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REVUE 


SCIENCES    ECCLESIASTIQUES 


L'INSTITUTION  CANONIQUE  DES  iH^ÈQUES. 


Premier  article. 


Le  Concile  du  Vatican  a  fait  de  grandes  choses  dans  sa 
quatrième  session.  La  primauté  du  Pape  clairement 
expliquée  et  son  infaillibilité  solennellement  définie  ; 
voilà  certes  deux  résultats  d'une  immense  portée.  Au 
Yatican  l'on  a  affirmé  le  fondement  visible  de  TÉglise, 
comme  à  INicée  l'on  avait  proclamé  son  fondement  invi- 
sible. Le  Concile  ne  devrait-il  rien  faire  de  plus,  qu'il  au- 
rait déjà  bien  mérité  de  l'Église  et  du  genre  humain. 

Toutefois  n'allons  pas  croire  que  ce  soit  la  définition 
de  l'infaillibilité  du  Pape  qui  ait  tué  le  gallicanisme. 
L'erreur  gallicane  a  réellement  reçu  la  mort  du  troisième 
chapitre  de  la  constitution  Pastor  œtermis^  oîi  se  trouve 
admirablement  exposée  la  juridiction  pleine,  entière,  sou- 
veraine, épiscopale,  ordinaire  et  immédiate  du  Pontife 
romain  sur  tous  les  fidèles  en  général,  et  sur  chacun 
d'eux  en  particulier,  sans  distinction  quelconque.  Désor- 
mais donc  il  reste  avéré  que  le  Pape  est  dans  son  accep- 
tion la  plus  stricte,  VÉvêque  de&  évoques.  Désormais  aussi 
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il  faut  reconnaître  que  l'ancien  gallicanisme  n'était  pas 
juste  envers  le  Saint-Si(!ige_,  quand  il  ne  lui  accordait  t/e 
pouvoir  tout  que  datis  les  cas  de  nécessité  extrême.  Enûn  il 
demeure  établi  que,  suivant  la  doctrine  des  plus  anciens 
théologiens  français  eux-mêmes,  l'Evèque  de  Rome  pos- 
sède une  plénitude  de  juridiction  telle,  qu'en  dehors  de 
son  autorité  pontificale,  nulle  puissance  ecclésiastique 
ne  saurait  ni  exister  ni  se  mouvoir  (i). 

Il  ne  serait  donc  pas  impossible  de  voir  quelques 
champions  du  gallicanisme  accourir  pour  essayer  du 
moins  de  retenir  quelques  débris  de  l'édifice  ruiné.  Tout 
récemment  ils  s'épuisaient  à  vouloir  démontrer  que 
répiscopat  catholique  n'a  point  essentiellement  sa  racine 
et  sa  source  dans  le  Sainl-Siége. 

Nous  ne  croyons  ni  superflu,  ni  inopportun  d'aborder 
cette  discussion.  Il  nous  semble  d'une  importance  ma- 


il) Il  importe  que  l'ou  sache  combien  l'enseignemeul  de  nos  anciens 
théologiens  français  était  favorable  à  la  plénitude  de  juridiction  du  Pape. 
Je  me  contenterai  de  citer  le  célèbre  Durand,  succesàivement  évoque  du 
Puy  et  de  Meaux,  que  la  hardiesse  bien  connue  de  ses  opinions  ne  de- 
vait point  disposer  à  trop  de  complaisance  envers  le  pouvoir  suprême. 
Voici  donc  les  paroles  de  Durand  : 

«  La  puissance  qui  est  totalement  conférée  à  quelqu'un  pour  résider  en 
«  lui  comme  dans  sa  source,  ne  se  rencontre  chez  d'autres  que  dérivée 
«  et  limitée  suivant  qu'il  le  juge  convenable.  Or,  la  puissance  de  juri- 
«  diction  ecclésiastique  a  élé  totalement  conférée  à  saint  Pierre  et  à  ses 
«  successeurs,  pour  qu'elle  résidât  en  eux  comme  dans  sa  source,  ainsi 
«  que  l'attestent  les  paroles  de  l'Évangile  :  Pasce  oves,  etc.  Donc  le  seul 
«  successeur  de  saint  Pierre  possède  une  juridiction  aussi  pleine  et  par- 
«  faite  ;  et  voilà  pourquoi  il  est  appelé  père  des  pères.  Chez  les  autres 
«  membres  de  la  hiérarchie,  la  juridiction  n'existe  que  pardérivalion  et 
«  par  limitation,  toujours  d'après  le  bon  vouloir  du  Pape.  —  Potestas 
«  quœ  tota  data  est  uni  in  suo  fonte  non  est  in  aliis  nisi  derivata  et  limi~ 
«  tata,  per  Hlius  voluntateni.  Scd  potea tas  jurisdiclionis  quœ  ad  regendum 
«  populum  tota  in  mo  fonte  data  fuit  soli  Petro  et  successoî'iùus  cjus^ 
«  quando  cura  Eccksiœ  ipsi   fuit  ccmmissa,   dicente   Domino  :  Pasce  oves 

«  meus. .. .  Eryo  lalem  potes tatem  plénum  et  perfectam  habet  solus  suc- 
«  cessor  Pétri,  qui  ob  hoc  Papa  dicitur,  id  est  quasi  Pater  Patrum.  In  aliis 

«  autem  non  est  nisi  derivata  et  limitata  prout  Papw  placet.,.,  »  (In  lib. 

IV.  Senlenliar.  distinct.  23,  quaisl.  5.) 
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jeure,  d'établir  que  jamais  et  dans  aucun  cas,  il  ne  sau- 
rait exister  d'évèqucs  sans  l'agrément  du  Pontife  ro- 
main. Bien  comprise,  cette  mérité  ferme  la  porte  à  tous 
les  schismes. 

J'entre  sur-le-champ  en  matière. 


Je  ferai  d'abord  observer  que  nul  catholique  n'a  jamais 
contesté  au  Pape  le  droit  d'instituer  les  évêques.  C'est 
une  vérité  de  foi  définie,  que  tout  évêque  envoyé  parle 
Pontife  romain  est  légitime  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  les 
«  évêques  établis  par  l'autorité  du  Pontife  romain  ne 
«  sout  point  de  vrais  et  légitimes  é\êques,  qu'il  soit 
«  anathème.»  Ainsi  s'exprime  le  saint  Concile  de  Trente, 
dans  le  canon  huitième  de  la  23^  session. 

La  question  est  donc  celle-ci  :  Le  Pape  est-il  seul  et  de 
droit  divin  en  possession  d'instituer  des  évêques  ? 

Question  de  la  plus  haute  gravité,  on  le  comprend, 
qui  depuis  les  premières  manifestations  du  schisme  grec, 
jusqu'à  notre  constitution  civile  du  clergé,  a  passionné, 
en  sens  divers,  les  amis  et  les  ennemis  de  l'Église.  Jan- 
sénistes, gallicans  et  fébroniens  se  sont  elForcés  à  qui 
mieux  mieux  de  prouver  que  le  droit  d'instituer  les  évê- 
ques n'appartient  pas  exclusivement  au  Pape.  Les  politi- 
ques, toujours  attentifs  à  confisquer  à  leur  profit  les  droits 
du  Saint-Siége  et  de  l'Église,  n'ont  pas  manqué  d'exploi- 
ter ces  théories  schismatiques.  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  l'histoire  a  enregistré  les  tentatives  de  Henri  IV^ 
de  Louis  XIY  et  de  >'apoléon  I"  sur  l'institution  cano- 
nique des  premiers  pasteurs. 

On  produisait  les  monuments  de  l'histoire.  On  mon- 
trait avec  complaisance  des  évêques  nombreux  qui,  sans 
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la  préalable  intervention  du  Pape,  s'étaient  tranquille- 
ment assis  sur  leurs  sièges  épiscopaux.  On  se  demandait 
si,  dans  les  premiers  siècles,  cette  intervention  eût  été 
possible.  Finalement  on  mettait  au-  défi  de  concilier 
rcxistoncc  d'un  droit  exclusif  et  divin  du  Saint-Siège 
avec  une  pratique  bien  des  fois  séculaire.  Les  faits  sont 
là,  disait-on  sur  le  ton  de  triomphe  ;  essayez  de  les  ren- 
verser. 

Un  peu  d'attention  eût  pourtant  suffi  à  arrêter  les  ad- 
versaires du  droit  des  Papes.  En  examinant  les  choses 
de  près,  ils  auraient  compris  que,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église,  le  droit  d'instituer  les  évêques  avait 
été  concédé  par  saint  Pierre  et  ses  successeurs  à  quelques 
patriarches  de  TOrient.  Les  besoins  de  FÉglise  naissante 
semblaient  nécessiter  une  pareille  concession,  dans  un 
temps  où  les  communications  si  difficiles  d'ailleurs,  n'é- 
taient point  simplifiées  par  l'électricité  et  la  vapeur.  Du 
reste,  même  dans  ses  concessions,  le  pontife  romain  exer- 
çait hautement  son  droit  exclusif.  Les  évêques  nommés 
et  sacrés  par  le  patriarche  ou  le  métropolitain  n'entraient 
en  possession  définitive  de  leurs  églises,  qu'après  avoir 
reçu  les  lettres  de  communion  du  Saint-Siège  (I). 

Mais  n'anticipons  pas.  Nous  examinerons  en  son  lieu 
la  difficulté  tirée  de  l'histoire.  Il  vaut  mieux  poser  aupa- 
ravant les  preuves  de  notre  thèse. 

II 

Lu  des  attributs  de  la  souveraineté  est  assurément  la 

(1»  H  ne  s'agit  pas  des  formes  plus  ou  moins  multiples  qu'a  revêtues 
successivement  l'élection  ou  la  présentation  des  évêques.  Il  s'agit  seule- 
ment de  savoir  si  un  évêque  élu  ou  présenté  par  le  clergé,  le  peuple, 
ou  les  princes,  peut  se  passer  d'une  confirmation  définitive  donnée  par 
lo  Pape.  Les  catholiques  soutiennent  que  non  ;  et  si  le  Pape  n'apparaît 
point  toujours  en  personne  pour  donner  cette  confirmation ,  il  inler- 
■vieul  du  moins  par  des  mandataires. 
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nomiinlion  des  principaux  magistrats  et  dignitaires.  Qui 
voudrait  le  nier?  N'est-ce  point  affirmer  qu'au  Pape  seul 
appartient  la  nomination  des  évêques,  qui  senties  pre- 
miers magistrats  et  les  princes  de  l'Église  de  Dieu? 

De  plus,  s'il  faut  confesser,  d'après  la  définition  du 
Concile  de  Trente,  que  tout  écèque  est  légitime,  qui  est  en- 
voyé imr  le  Pape;  n'cst-il  pas  évident,  que  le  pouvoir 
d'envoyer  les  évoques  est  le  droit  exclusif  du  Saint-Siège? 
Admettons,  en  effet,  l'hypothèse  contraire.  Dès  lors,  un 
autre  que  le  Pape  pourra  envoyer  un  évêque  5  mais  le 
Pape  le  pourra  aussi;  et  comme  l'envoyé  du  Pape  sera 
toujours  légitime,  il  faudra  que  le  premier  se  retire, 
car,  d'après  la  tradition  ancienne,  nulle  église  ne  peut 
avoir  deux  évêques.  Aussi,  force  reste  à  la  nomination 
faite  par  le  Pape.  Que  si  le  Pontife  consent  'a  ne  pas 
exercer  son  droit,  et  à  reconnaître  le  premier  occupant, 
sa  condescendance  est  une  affirmation  nouvelle  de  son 
droit  exclusif.  Eu  définitive,  nul  évêque  ne  gouverne  son 
église  que  par  la  grâce  du  Saint-Siège,  auctoriiate  sedis 
ApoÀtolicœ. 

Mais  entendons  les  pères  du  deuxième  Concile  général 
de  Lyon  (1271),  dans  cette  admirable  profession  de  foi 
que  les  Grecs,  d'accord  avec  les  Latins,  présentèrent  au 
pape  Grégoire  X. 

«  La  sainte  Église  romaine  possède  sur  toute  l'Église 
«  catholique  la  souveraine  primauté  {summum  et  plénum 
«  primaUim  et  principatum)  qu'elle  a  reçue,  avec  la  pléni- 
«  tudc  de  puissance,  du  Prince  des  apôtres,  dont  le 
«  Pontife  romain  est  le  successeur.  Etant  tenue  plus  spé- 
«  cialcment  que  les  autres  de  défendre  la  vérité  de  la 
«  foi,  les  questions  qui  naissent  sur  la  foi  doivent  être 
«  décidées  par  son  autorité.  Tout  le  nioude  peut  appeler 
('  à  elle  et  recourir  à  son  jugement  dans  les  choses  qui 
c<  dépendent  du  for  ecclésiastique.  Toutes  les  églises  lui 
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«  sont  sujettes,  tous  les  évoques  lui  doivent  obéissance; 
«  car  la  plénitude  de  sa  puissance  consiste  en  ce  qu'elle 
«  admet  à  une  partie  de  sa  sollicitude  les  autres  églises, 
«  {Ad  hanc  autem  sic  potestatis  plenilvdo  corisisiit,  qnod  Eccle^ 
M  sias  cœleras  ad  solliciludinis  parlem  admitlit)  dont  plu- 
M  sieurs,  et  surtout  les  églises  patriarcales,  ont  été  ho- 
«  norés  de  divers  privilèges  par  l'Église  romaine,  sans 
«  néanmoins  que  sa  prérogative  puisse  être  violée,  soit 
«(  dans  les  Conciles  généraux,  soit  dans  les  autres,  » 

Voilà  qui  est  décisif.  Le  Concile  de  Lyon  déclare  que 
l'Église  romaine  possède  la  souveraine  primauté  et  une 
pleine  puissance  sur  toute  l'Église  catholique.  Donc 
l'Église  romaine  peut  seule  établir  ses  principaux  magis- 
trats, c'est-à-dire  les  évoques.  Conclusion  inattaquable, 
pour  quiconque  prend  le  gouvernement  de  l'Eglise  pour 
ce  qu'il  est  en  réalité,  c'est-à-dire  pour  une  monarchie. 
S'il  se  présentait  quelqu'un  qui  voulût  avec  obstination 
juger  de  la  constitution  ecclésiastique,  comme  de  ces  so- 
ciétés politiques  où  le  roi  qui  règne  et  ne  gouverne  pas 
doit  se  laisser  imposer  ses  officiers  et  ses  ministres  -,  nous 
lui  dirons  que  nous  n'avons  point  à  discuter  avec  lui, 
parce  qu'il  ignore  les  premiers  éléments  de  la  discus- 
sion (1).  Il  ne  raisonne  point  d'après  le  plan  tracé  par  le 
Sauveur. 

Je  sais  que  l'on  s'efforce  de  chicaner  sur  Tinterprcta- 
lion  du  mot  primauté,  principatus.  Peine  perdue.  Le  sens 
de  ce  mot  est  nettement  déterminé  par  le  contexte  :  nous 
lisons  quelques  lignes  plus  bas  que  le  Pontife  romain  a 
reçu  la  pléniludc  de  la  puissance. 

(l)  Daus  un  bref  à  jamais  célèbre,  dont  Pie  IX  a  honoré  dom  Guéran- 
ger  (12  Mars  1870),  le  Pape  qiyilifle  de  la  sorte  les  adversaires  que  nous 
signalons. 

a  Celle  folie  monte  à  cet  excès  qu'ils  entreprennent  de  refaire  jus- 
•  qu'à  la  diviue  constitution  de  l'Église,  et  de  l'adapter  aux  formes  mo- 
«  derocs  de»  gouvernements  civils » 
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D'ailleurs,  impossible  d'éluder  la  force  de  ce  qu'on  Ya 
lire  :  Ad  hune  auiem  sic  plenitudo  potestatis  coyisislit^  quod 
Ecclesias  cœteras  ad  sollicitudinis  partent  admillit. 

Le  Coucile  déclare  donc  que  la  plénitude  de  la  puis- 
sance réside  dans  TÉglise  romaine,  de  telle  sorte  que 
c'est  elle  qui  admet  les  autres  au  partage  de  sa  sollicitude. 
Donc,  par  une  illalion  bien  simple  et  bien  facile,  tout 
évêque  admis  par  l'Église  de  Rome  au  partage  de  la 
sollicitude  reçoit  par  conséquent  du  Pontife  romain  son 
institution  canonique. 

L'évidence  de  cette  conclusion  ressortira  peut-être 
davantage,  si  nous  supposons  un  évéque  qui  d  aucune 
manière  ne  doive  au  Pape  son  institution  canonique.  Soit, 
par  exemple,  l'évêque  de  Césarée,  qui  reçoit  rinstitulion 
canonique  de  tout  autre  que  du  Pontife  romain.  C'est  la 
thèse  de  nos  adversaires.  —  Or,  rapprochant  cette  pro- 
position de  la  définition  du  Concile,  que  trouvons-nous? 
D'un  côté,  le  Concile  qui  prononce  :  Les  autres  églises  sont 
admises  par  l' Église  romaine  au  partage  de  la  sollicitude  ;  — 
D'un  autre  côté,  les  adversaires  qui  disent:  H église  de  Cé- 
sarée ri  est  point  appelée  par  C Église  romaine  au  partage  de  la 
sollicitude. 

Ces  deux  propositions  sont  contradictoires,  et  partant 
il  faut  de  toute  nécessité  que  l'une  soit  vraie  et  que 
l'autre  soit  fausse.  Reste  donc  à  choisir  entre  la  déclara- 
tion d'un  Concile  général,  entre  une  profession  de  foi 
émanée  d'un  organe  infaillible  et  souscrite  par  les  Grecs 
eux-mêmes,  et  l'autorité  purement  personnelle  de  nos  ad- 
versaires. Le  choix  n'est  pas  douteux. 

Voudrait-on  échapper  à  cette  conséquence?  Je  serais 
curieux  de  savoir  par  quelles  subtilités.  On  dira  peut- 
être  que  la  proposition  du  Concile  n'est  pas  tout-à-fait 
générale,  qu'elle  n'exclut  pas  absolument  toute  excep- 
tion. Mais,  de  grâce,  un  peu  d'attention.  La  proposition 
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est  générale  :  les  autres  églises.  Or,  cette  expression  :  les 
autres  églises  ne  signifie  pas  la  plupart  des  autres  églises  ; 
elle  ne  signifie  pas  non  plus  la  plus  grande  partie  des  églises, 
mais  simplement  les  autres,  c'est-à-dire  toutes  les  autres. 

Au  surplus,  le  contexte  nous  fournit  deux  raisons  pé- 
rcmptoires  en  faveur  du  sens  général  et  absolu  de  la  pro- 
position. La  première,  c'est  qu'il  serait  faux  d'aHirmer, 
comme  on  le  fait,  que  l'Église  romaine  possède  pleine 
puissance  sur  l'univers  chrétien  ,  s'il  fallait  admettre 
qu'une  seule  église  fût  indépendante  de  Rome  dans  un  de 
ses  actes  les  plus  importants.  La  seconde  raison  est  tirée 
de  la  mission  qu'a  reçue  lÉglise  romaine  de  défendre  la 
foi  plus  que  les  autres  Églises,  prœ  céleris  tenetur  verita- 
tem  defendere.  Nos  adversaires  reconnaissent  volontiers 
que  cœteris  s'entend  ici  de  toutes  les  Églises  sans  excepr- 
tion.  Pourquoi  donc  se  croiraient-ils  permis  d'interpréter 
dans  deux  sens  différents  le  même  mot  répété  dans  le 
môme  passage,  et  presque  dans  la  r^^me  phrase?  La 
licence  paraît  excessive. 


III 


Cependant  il  faut  aborder  la  partie  faible  de  la  thèse  ; 
et  c'est  là  qu'on  nous  attend.  Il  y  a  eu,  nous  dit-on,  des 
évoques  dont  l'institution  canonique  ne  venait  de  Rome 
ni  directement  ni  indirectement.  Ecoutons  le  Doyen  de 
la  nouvelle  Sorbonne,  dans  son  trop  fameux  ouvrage  du 
Concile  général  cl  de  la  paix  religieuse. 

«  S'il  était  historiquement  démontré  que  l'institution 
«  des  évéques  n'a  pas  appartenu  exclusivement  au  Siège 
«  apostoliijue,  et  qu'il  y  a  eu  dans  l'Éi^Use  un  pouvoir 
(i  d'institution,  non  pas  indépendant,  à  Dieu  me  plaise! 
0  de  celui  du  Souverain  Pontife,  mais  distinct  du  sien  ; 
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«  s'il  était  prouvé  qu'il  y  a  eu,  dans  l'Eglise,  pendant 
«  de  longs  siècles,  de  nombreux  évêques  parfaitement 
«  légitimes,  qui  cependant  n'avaient  reçu  leur  institu- 
«  tiou  ni  directement  ni  indirectement  du  Saint-Siège,  et 
a  que  cette  discipline  existait  sans  léser  en  rien  les 
«  droits  de  la  primauté  romaine  sur  l'institution  des 
«  évoques^  la  question  se  trouverait  résolue. 

«  Cette  preuve  de  l'existence  dans  l'Eglise  d'un  pou- 
«  voir  d'institution  des  évêques,  distinct  de  celui  qui 
«  appartient  au  Pape,  mais  non  indépendant  de  sa  su- 
«  prématie,  nous  pouvons  la  fournir  avec  évidence  et 
«  certitude  (1).  » 

Je  pourrais  arrêter  l'adversaire  et  lui  demander  s'il  ne 
se  contredit  pas  lui-même,  en  nous  parlant  d'un  pouvoir 
d'institution  distinct  de  celui  qui  appartient  au  Pape,  mais 
non  indépendant  de  sa  suprématie.  Dans  l'espèce,  en  effet, 
il  est  question  de  savoir  si  les  évêques  peuvent  être 
institués  sans  l'intervention  directe  ou  indirecte  du 
Pape.  Or,  le  Pape  n'intervient-il  pas,  au  moins  d'une 
manière  indirecte,  lorsque,  pouvant  s'opposer  à  une  pro- 
motion, il  la  ratifie  par  son  silence?  —  Mais  passons. 

Puisqu'il  s'agit  d'un  fait  historique  touchant  de  très- 
près  les  intérêts  du  Saint-Siège,  ne  semble-t-il  pas  qu'il 
serait  bon  de  consulter  l'Église  romaine  ?  Quand  il  est 
question  de  sou  histoire  et  de  ses  traditions,  c'est  avant 
tout  l'Eglise  romaine  qu'il  faut  entendre.  Telle  est  la 
règle  posée  par  Baronius  et  les  plus  graves  critiques.  Il 
est  plus  que  probable  que  cette  Église  ne  laisse  point 
s'altérer  ou  périr  la  mémoire  de  faits  qui  sont  presque  , 
toujours  pour  elle  d'une  importance  capitale. 

Eh  bien,  que  disent  les  traditions  romaines  par  rap- 
port au  droit  d'institution  canonique?  Pie  TI  a  dû  plu- 

(1)  T    II,  p.  12.   —  Je  cite  de  préférence  le  livre  de  Mgr  Maret,  parce 
qu'il  offre  le  plus  complet  résumé  des  théories  gallicanes. 
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sieurs  fois  s'en  expliquer  soit  contre  Eybcl,  dans  le  bref 
Super  sol iditate  petrœ,  soit  contre  les  évêques  signataires 
de  la  punctation  dVEras,  dans  le  bref  Sitper  mintiaturis, 
soit  enfin  contre  les  partisans  de  la  constitution  civile  du 
clergé  de  France,  dans  le  hrci  Carilas  (13  avril  J791). 
Je  citerai  de  préférence  ce  dernier  témoignage.  Mgr 
Maret  nous  dira  ensuite  s'il  persiste  dans  ses  affirmations. 
Parlant  d'Expilly,  évoque  intrus  du  Finistère,  le  Pape 
disait  : 

«  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'institution  qu'il  devait  nous 
«  demander,  et  se  contente  de  nous  donner  avis  de  son 
«  élection  irrégulicre...  Yoilà  pourquoi,  à  Texeraple  de 
«  nos  prédécesseurs,  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de 
«  lui  répondre,  mais  nous  l'avons  fait  sérieusement  aver- 
(.<  tir  de  ne  pas  pousser  plus  avant  ses  criminelles  prê- 
te tentions,  et  nous  espérions  qu'il  aurait  été  docile  à 
«  notre  voix.  » 

Expilly  objectait  que  les  métropolitains,  en  consacrant 
les  évoques  nommés  pas  l'assemblée,  ne  faisaient  que 
rentrer  en  possession  de  leurs  anciens  droits.  Pie  VI  ré- 
pond : 

«  Qu'il  sache,  le  malheureux,  qu'il  a  prononcé  lui- 
«  môme  son  arrêt;  car  si^  d'après  le  canon  du  Concile 
«  de  Nicée  qu'il  cite,  il  est  vrai  que  l'évêqne  élu  ne  peut, 
«  suivant  l'ancienne  discipline,  avoir  un  titre  légitime 
«  qu'en  recevant  l'institution  du  métropolitain,  gui  lui- 
«  même  ne  possède  ce  privilège  que  comme  une  émanation  des 
u  droits  du  Saint-Siège  (quod  quidem  metropolitaisorum 
«  JUS  A  SEDis  apostolic.t:  jure  manabat),  est-il  possible 
«  qu'Expilly  s'imagine  avoir  une  mission  légitime  et  ca- 
«  nonique,  puisqu'il  doit  son  institution,  non  pas  à  l'ar- 
a  chevêquc  de  Tours,  dont  l'évêque  de  Quimpcr  est  suf- 
a  fragant,  mais  à  d'autres  évoques?...  » 
Yous  l'entendez  :  Pie  VI  affirme  que  l'ancien  droit  des 
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mctropolit'ains  émanait  d'une  concession  du  Saint-Siège. 
Voici  qui  est  peut-être  plus  explicite. 

tt  Ce  pouvoir  de  conférer  la  juridiction  suivant  la  nou- 
«  velle  discipline  en  usage  depuis  plusieurs  siècles^  con- 
«  firme  par  les  Conciles  généraux  et  par  les  concordats, 
«  n'appartient  pas  même  aux  métropolitains  ;  il  est 
«  retourné  à  la  source  d'où  il  était  parti,  et  réside 
a  uniquement  dans  le  Siège  apostolique  (utpote  qvjE  ILLUC 

«    REVERSA ,    UNDE     DISCESSERAT  ,     UNICE    RESIDET     PENES 

«  Apostolicam  sedem).  C'est  aujourd'hui  le  pontife  ro- 
«  main,  qui,  en  vertu  de  sa  dignité,  peut  donne?'  des  évêques 
«  aux  églises  :  ce  sont  les  termes  du  Concile  de  Trente. 
«  (Sess.  24,  cap.  1,  de  réf.)  Ainsi,  dans  l'Église  catho- 
«  lique,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  consécration  légitime, 
«  que  celle  qui  est  conféré  par  un  mandat  apostolique.  » 

Les  affirmations  du  Pape  sont  précises.  Sans  craindre 
d'être  démenti,  il  avance  que  jamais  les  métropolitains 
n'ont  pu  instituer  des  évêques,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
concession  pontificale.  De  fait,  le  Pape  ne  reçut  aucun 
démenti;  et,  à  l'exception  des  intrus  et  des  schisraati- 
ques,  l'église  de  France  reçut  avec  vénération  la  lettre 
apostolique. 

Bien  plus,  Fébronius  reconnut,  lui  aussi,  la  vérité  des 
assertions  de  Pie  YI,  lorsque  dans  la  rétractation  de  ses 
erreurs,  il  disait  : 

«  Même  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  l'on  re- 
a  gardait  comme  évêques  intrus  et  illégitimes,  ceux  dont 
a  le  Pontife  romain  avait  repoussé  l'élection,  comme  sont 
«  aujourd'hui  les  faux  évêques  d'Utrecht.  Primis  jam 
«  tu7n  Ecclesiœ  temporibus  ii  censehantur  spurii,  adulterini- 
«  que  episcopi,  quorum  Romanus  pontifex  ordinaiionem  seu 
«  electionem  absolute  respiieret,  veluti  XJltrajectinorum  pseu- 
«  do-episcoporxim.  » 

Donc  les  assertions  de  Pie  VI  justifient  les  canonistes 
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ultramontains  qui  enseignent  que,  si  jadis  les  métropoli- 
tains et  les  concilesprovinciaux  jouirent  du  droit  d'insti- 
tuer les  évêques,  ce  droit  fut  toujours  essentiellement  ré- 
vocable au  gré  du  Pape.  Ces  auteurs  parlent  comme  le  bref 
CanVas;  et  Mgr  3Iaret  est  dans  le  faux  lorsqu'il  leur  en  fait 
un  crime.  «  L'école  extrême,  dit-il,  ne  veut  voir  dans  ces 
«  droits  et  ces  anciennes  coutumes  que  des  concessions 
«  gracieuses  et  révocables  à  volonté  des  souverains  Pon- 
«  tifes  (I).  »  Comme  s'il  y  avait  exagération  à  parler  et 
raisonner  en  pleine  conformité  avec  l'histoire  ! 


IV 


Cependant  l'on  insiste,  et  les  pièces  en  main,  ou  nous 
met  eu  demeure  ou  de  démentir  les  assertions  du  Saint- 
Siège,  ou  d'expliquer  les  faits  qui  leur  semblent  opposés. 
—  Voyons  un  peu. 

Veut-on  objecter  la  pratique  des  deux  grands  patriar- 
cats d'Antioche  ou  d'Alexandrie,  où  l'institution  des 
métropolitains  et  des  évêques  se  faisait  par  le  seul  pa- 
triarche, sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir  à  la  confirma- 
tion du  Pape? 

Vraiment  l'objection  n'est  pas  sérieuse  ;  car  personne 
n'ignore,  Mgr  Maret  en  convient  le  premier,  que  ce  pri- 
vilège d'instituer  les  évoques  découlait  du  Saint-Sicgc. 
«  Les  pères,  dit-il,  les  écrivains  ecclésiastiques  sont  gé- 
«  néralement  d'accord  pour  reconnaître  à  Alexandrie  et 
«  à  Antioche,  une  émanation  de  la  Primauté  de  saint 
«  Pierre  (2).  »  Il  aurait  dû  ajouter,  ainsi  que  Doni  Gué- 
ranger  l'observe  avec  beaucoup  d'à-propos,  «  que  chaque 
«  nouveau  patriarche  de  ces  deux  sièges  devait  rece- 
«  voir  l'institution  et  la  confirmation  du  Pontife  romain, 

(\)ïbid.,  p.  53. 
(î)  Ibid.,  p.  20. 
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«  et  prendre  ainsi  à  sa  source  la  juridiction  qu'il  aurait 
a  à  transmettre  aux  évoques  de  sa  circonscription  ;  le 
«  Pontife  romain  étant  l'unique  évéque  qui  acquiert  son 
«  pouvoir  par  le  seulfait  de  son  élection  canonique  (I)  ». 

L'objection  tombe  donc  toute  seule  ;  puisque  en  vertu 
du  privilège  de  saint  Pierre,  l'institution  se  donne  encore 
par  le  Pape  aux  évêques  des  deux  patriarcats,  sinon 
immédiatement,  du  moins  médiatemeut  par  le  fait  des 
patriarches. 

Les  adversaires  l'ont  bien  compris.  C'est  pourquoi  ils 
se  sont  mis  en  quête  de  uouveaux  arguments.  Ils  revien- 
nent cette  fois  plus  forts  et  plus  assurés.  Ils  ont  trouvé» 
pensent-ils,  dans  les  provinces  d'Asie,  «  de  nombreux 
«  évoques  parfaitement  légitimes,  qui  cependant  n'a- 
«  valent  reçu  leur  institution  ni  directement  ni  indirec- 
«  tement  du  Saint-Siège  (2) .  » 

Que  les  provinces  d'Asie,  connues  sous  le  nom  d'exar- 
chats, n'aient  point  relevé  des  patriarcats  d'Antioche 
et  d'Alexandrie,  le  fait  est  incontestable.  Le  docte 
Schelstrate,  dans  son  Anliquitas  Ecclesiœ  illusirata^  en 
apporte  une  raison  solide.  C'est  que  dans  la  circonscrip- 
tion des  territoires,  l'Église  imita  les  divisions  de 
PErapire.  Or,  la  presque  totalité  de  l'Empire  romain 
était  distribuée  en  trois  vastes  sections;  celle  de  Borne, 
celle  d'Alexandrie  et  celle  d'Antioche,  qui  avaient  cha- 
cune un  préfet  du  Prétoire  préposé  à  leur  administration. 
Les  trois  provinces  d'Asie,  du  Pont  et  de  la  Thrace, 
étaient  régies  par  des  proconsuls  désignés  sous  le  nom 
d'exarques.  Saint  Pierre  aurait  aussi  donné  au  triple 
patriarcat  de  Rome,  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  l'éten- 
due des  préfectures  civiles  de  môme  nom.   Il  aurait  en 


(\)  De  la  Monarchie  pontificale,  p.  85. 
(2)  Du  Concile  général,  t.  Il,  p.  18. 
Revue  des  sciences  ecclés.  —  janvibr-mai  1871. 
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la  môme  façon  consacré  des  circonscriplions  analogues 
aux  exarcluits. 

Mais  d'où  Ure-t-on  que  les  évoques  d'Asie,  qui  se  trou- 
vaiaut  eu  dehors  des  trois  patriarcats,  ne  tenaient  rien 
de  saint  Pierre,  ni  directement  ni  indirectement?  La 
conclusion  semble  un  peu  précipitée.  Car  nous  ne  devons 
pas  oublier  la  définition  du  Concile  de  Lyon  :  L Église  ro- 
maine admet  les  autres  cylii^es  au  partage  de  la  sollicitude. 

Que  Ton  raisonne  tant  qu'on  voudra,  il  faudra  toujours 
en  revenir  ix  ce  grand  principe  dogmatique.  Écoutons 
Dom  Guéranger  : 

«  Quelle  a  été  l'origine  de  l'exemption  des  trois  églises 
«  d'Éphèse,  de  Césarée  et  d'Héraclée,  h  l'égard  du  pa- 
«  Iriarche  d'\ntioche,  quant  à  l'institution  des  évoques? 
«  Les  monuments  nous  manquent  pour  le  déterminer 
«  d'une  manière  précise  ;  mais  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
«  c'est  que  saint  Pierre  ne  peut  y  avoir  été  étninger. 
«  Lui  seul  a  pu  excepter  ces  églises  de  la  dépendance 
«  à  l'égard  du  patriarcat,  probablement  dans  le  but 
«  d'imiter  l'organisation  civile  de  l'empire  dans  les  exar- 
«  chats,  comme  il  l'avait  imitée  dans  les  attributions  si 
«  vastes  qu'il  conféra  aux  deux  sièges  d'Alexandrie  et 
«  d'Antioche  (1).  »  —  La  preuve,  s'il  vous  plaît? 

«  Aussi,  voyons-nous  les  évêques  du  Concile  de  Chal- 
«  cédoine,  lorsque,  après  le  départ  des  légats,  ils  dres- 
«  scrent  les  fameux  canons  en  faveur  du  siège  de  Con- 
«  slanlinople,  solliciter  auprès  du  pape  saint  Léon,  pour 
«  le  nouveau  patriarche,  le  pouvoir  d'instituer  désormais 
«  les  métropolitains  de  ces  trois  églises.  N'était-ce  pas 
o  convenir  à  la  fois  que  le  Pape  est  la  source  de  toute 
«  juridiction,  et  que  le  privilège  d'exemption  dont  jouis- 
«  saient  les  exarchats  provenait  du  siège  de  saint 
«  Pierre  (2) ?  » 

(1)  De  la  Monarchie  pontificale,  p.  89. 

(2)  iljifi. 
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D'ailleurs,  il  est  une  circonstance  mrmoraLle  dans 
l'élection  de  tous  les  évêqucs  de  l'antiquité,  qui  établit 
notre  thèse  d'une  manière  irréfutable  :  je  veux  parler 
des  lettres  de  communion  ou  lettres  formées^  que  le  Pape 
adressait  au  nouvel  évoque. 

Qu'était-ce  donc  que  ces  lettres  ?  Quelques  auteurs 
français,  Thomassin,  par  exemple,,  ont  l'air  de  n'y  voir 
qu'un  simple  caractère  de  civilité  religieuse.  Mais  la 
plupart  des  auteurs  regardent  CCS  lettres  de  communioa 
comme  un  exercice  de  l'autorité  pontificale.  «  On  appelle 
tt  lettres  formées^  les  lettres  de  communion  par  lesquelles 
«  le  Pape  approuve  l'ordination  des  nouveaux  évêques. 
«  Uic  FORMAT.^  noinine  intelliguntur  littcrœ  communionis 
«  indices,  quibiis  recentis  episcopi  ordiiialio  approbatur.  » 
Ainsi  parle  Dom  Constant  (1). 

Il  est  certain,  en  effet,  que  les  nouveaux  évêques  écri- 
vaient au  Pape  pour  lui  annoncer  leur  promotion,  et 
qu'à  son  tour  le  Pape  leur  répondait  pour  la  leur  confir- 
mer. Le  croirai l-on?  C'est  Mgr  3Iarct  qui  nous  explique 
la  haute  portée  de  ces  lettres  de  communion. 

«  ...  Ces  lettres,  disait-il,  n'en  donnaient  pas  moins 
«  lieu  à  tout  l'exercice  de  la  suprématie  pontificale. 

«  Par  l'acceptation  de  ces  lettres,  le  Pape  reconnais- 
«  sait  que  dans  l'élection  et  la  consécration  du  nouveau 
«  patriarche,  du  nouvel  exarque,  du  nouveau  primat, 
«  tout  s'était  passé  régulièrement  et  conformément  aux 
«  règles  de  la  foi  et  de  la  discipline;  et  ainsi  il  confir- 
«  mait  le  nouveau  prélat  dans  la  possession  de  sa  di- 
«  gnité.  Il  pouvait,  au  contraire,  infirmer  toute  son  au- 
«  torité,  tous  ses  droits,  par  le  refus  motivé  de  ces 
H  lettres,  qui  impliquaient  le  refus  de  la  communion  du 
«  Saint-Siège. 

(1)  Epist.  Roman.  Pontif.,  col.  1044, 
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«  Que  telle  fut  la  portée  de  Tacccptation  ou  du  refus 
«  des  lettres  de  comoiunion,  nous  en  avons  des  preuves 
«  dès  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle.  Ainsi,  lorsque 
«  iXectaire,  encore  néophyte,  eut  él6  élu  évoque  de  Con- 
a  stantinople,  dans  le  premier  Concile  général  de  cette 
«  ville,  l'empereur  Tliéodose  lui-môme  envoya  une  dé- 
a  putation  au  pape  Damase,  pour  lui  demander  cette 
«  lettre  de  communion  qui  devait  confirmer  l'élection*  du 
«  patriarche. 

«  Ainsi  saint  Léon  le  Grand  déclare  qu'il  a,  en  faveur 
«  de  la  paix,  approuvé  l'élection  d'Anatole  pour  Constan- 
«  tinople,  et  celle  de  Maxime  pour  Antioche,  quoique 
«  l'une  et  l'autre  élection  fussent  entachées  de  nullités 
«  canoniques.  Il  serait  facile  de  multiplier  des  exemples 
«  pareils. 

«  Il  est  donc  prouvé  que  les  Papes,  par  racceptation 
«  des  lettres  de  communion,  confirmaient  les  élections 
«  des  grands  et  des  petits  patriarches,  qui  eux-mêmes, 
0  ainsi  confirmés  dans  leur  autorité,  instituaient  les  mé- 
«  Iropolitains.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  donnaient  l'institu- 
«  tion  aux  évêques  de  leur  ressort.  Ainsi  étaient  reliées 
«  entre  elles  toutes  les  églises  (1).  » 

Grand  Dieu!  Etait-ce  donc  la  peine  de  suer  sang  et 
eau  pour  embrouiller  une  question  fort  claire  en  elle- 
même,  et  retomber  finalement  sur  les  conclusions  vul- 
gairement admises?  Et  que  voulons-nous  autre  chose,  si- 
non que  toujours  et  partout  s'exerce  la  supréuiatie  pon- 
tificale,soit  mùdiatemcnt  soit  immédiatement,  par  des 
bulles  d'institution,  par  des  lettres  formées  ou  par  des 
moyens  quelconques  d'une  efficacité  certaine? 

Il  reste  donc  établi  qu'autrefois  comme  aujourd'hui, 
dans  les  provinces  de  l'Orient  aussi  bien  que  dans  l'Oc- 

(1)  Du  ConciU  général,  t.  u,  p.  48  et  suiv. 
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cidcnt,  chaque  nouvel  évêque  trouvait  la  raison  dernière 
de  son  élection  k'gilime  dans  la  ratification  du  souve- 
rain Pontife.  Tant  il  est  vrai,  que  c'est  le  privilège  de 
l'Église  romaine  d'admettre  les  autres  églises  au  partage 
de  sa  sollicitude!  Autrefois  comme  aujourd'hui,  les  Papes 
eurent  le  droit  d'annuler  des  élections  en  y  apposant 
leur  veto.  Ils  purent  rejeter  des  sujets  élus  par  des  pa- 
triarches, comme  ils  peuvent  repousser  des  sujets  indi- 
gnes présentés  par  les  princes.  Otez  ce  droit,  que  devient 
la  primauté  du  pontife? 

Encore  un  mot  sur  les  lettres  de  communion.  L'antiquité 
chrétienne  y  attachait  une  telle  importance,  qu'on  vit 
des  souverains  Pontifes  refuser  de  reconnaître  tel  ou  tel 
patriarche,  jusqu'à  la  réception  des  députés,  porteurs  des 
lettres  du  nouveau  prélat.  Le  pape  saint  Hormisdas  écri- 
vit dans  ce  sens  une  lettre  fort  vigoureuse  à  Épiphane, 
évêque  de  Constantinople.  Cependant  un  passage  de  la 
lettre  de  saint  Hormisdas  a  été  mal  interprété.  Au  milieu 
des  reproches  qu'il  adressait  à  Épiphane,  il  lui  parlait 
d'un  devoir  que  les  convenances  n'auraient  pas  dû  lui  per- 
mettre d'oublier,  decverat  siquidem.  Le  pape  Pie  YI,  dans 
son  Bref  Quod  aliquantum,  du  10  mars  1791,  reprend  ce 
document  et  en  bannit  toute  équivoque. 

«  Les  adversaires  de  la  primauté,  dit-il,  concluent  de 
«  ce  mot,  il  convenait,  que  cette  députation  n'était  qu'une 
«  simple  politesse,  nue  cérémonie  de  surérogation  :  mais 
«  le  style  de  toute  la  lettre,  ces  expressions,  vous  dis- 
«t  penser  d'un  devoir  que  la  règle  prescrit^  vous  conformer  à 
«  l'ancienne  coutume^  prouvent  assez  que  c'est  par  modé- 
«  ration  que  le  pontife  s'est  servi  de  ce  terme,  il  conve- 
«  nuit,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  entendre  que  les  évê- 
«  ques  élus  ne  fussent  pas  rigoureusement  obligés  de 
«  demander  au  Pape  son  approbation  ;  mais  ce  qui 
«  achève  de  fixer  le  véritable  sens  de  la  lettre  d'Hormis- 
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a  dis,  c'est  une  antre  lettre  do  saint  Léon  IX,  en  réponse 
«  à  colle  que  Pierre,  évoque  d'Antioche,  lui  avait  écrite, 
«  pour  lui  faire  part  de  son  élection  :  t^n  m  annonçant 
€  vofre  élection^  vous  vous  êtes  acqnitlé  d'un  devoir  indispen- 
ta  snble,  et  vous  n'avez  pas  différé  de  remplir  inie  formalité 
«  essentielle  pour  vous  et  pour  l'Église  confiée  à  vos  soins. 
a  Elevé,  malgré  mon  indignité,  sur  le  trône  apostol'que  pour 
a  approuver  ce  qui  mérite  de  l'être,  et  pour  condamner  ce  qui 
«  est  blàmnhle,  f  approuve,  je  loue  et  confirme  avec  plaisir  la 
«  promotion  de  votre  très-sainte  fraternité  à  Vépiscopat,  et  je 
«  prie  instamment  Notre-Scigneur  qu'il  vous  accorde  la  grâce 
«  de  mériter  un  jour  à  ses  yeux  le  titre  que  vous  donne  déjà  le 
«  Inngoge  des  hommes.  Cette  lettre  ne  nous  offre  pas  les 
«  conject!:res  d'un  docteur  particulier,  mais  la  décision 
«  d'un  pontife  célèbre  par  sa  sainteté  et  par  ses  lumiè- 
«  res.  Elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  que  j'ai 
«  donné  à  la  lettre  d'Hormisdas,  et  doit  être  rcijfardée 
«  connue  le  monument  le  plus  authentique  du  droit  qu'a 
«  le  Pontife  romain  de  confirmer  l'élection  des  évoques,  w 
Le  lecteur  conviendra  aisément  qu'il  existe  une  grande 
différence  entre  des  théories  préconçues  et  qui  ne  s'ap- 
puient sur  rien,  et  une  doctrine  qui  repose  tout  à  la  fois 
sur  la  théolosio  et  sur  l'histoire. 


V. 


J'avouerai  toutefois  que  l'illustre  Thomassin  semble 
ne  pas  accorder  cette  force  probante  aux  antiques  lettres 
de  communion.  Je  dirai  plus  :  il  penche  à  croire,  comme 
Mgr  Marcl,  que  primitivement  tous  les  évoques  n'ont 
pas  eu  besoin  de  la  confirmation  du  Pape. 

N'en  déplaise  à  Thomassin,  il  s'est  trompé  en  ce  point. 
Les  galli'.ans  eux-mêmes  ne  le  suivent  pas  sans  réserve. 
Mgr  IMaret  n'accepte  pas   sa   théorie  sur  les  lettres  de 
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communion  -,  et  Mgr  Darl)f)y  l'abandonne  sans  façon,  lors- 
qu'il paraît  douter  que  la  confirmation  du  Tape  ait  tou- 
jours été  nécessaire.  «  Nous  n'ignorons  p  is,  dit  l'arche- 
«  vùquc  de  Paris,  que  des  hommes  même  très-considôra- 
«  Lies,  de  Marca  et  Tliomassin,  ont  adopté  une  opinion 
«  différente  5  mais  leurs  arguments  ne  sont  pas  invulné- 
«  râbles,  et  nous  le  ferions  voir  aisément,  si  c'était  ici  la 
«  place  (1).  ') 

Du  reste,  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  la  question 
de  rinstitntiou  canoniquea  été  assez  inexactement  traitée 
par  le  P.  Thoaiassin.  On  a  relevé  chez  lui  plus  que  di'S 
inexactitudes,  de  véritables  co  Uradictio:is.  Enfin,  il  est 
<îertain  que  la  censure  romair.e  s'étant  préoccupée  de  ce 
que  Thoniassin  avait  avancé  d'inexact  ou  d'obscur  sur  ce 
point  capital,  l'illustre  théologien  se  rétracta.  Dans  sa 
réponse  au  cardinal  Jérôme  Casanalc,  il  déclara  que,  dans 
les  premiers  siècles  mêmes,  on  trouve  des  exemples  qui 
prouvent  les  droits  sacrés  du  Saint-Siège,  et  qu'il  avait 
seulemen't  voulu  dire  que  son  intervention  était  devenue 
plus  fréquente  dans  les  temps  postérieurs  (2) . 

Aussi  bien  la  tradition  des  Églises  de  France  dépose- 
t-elle  en  faveur  des  droits  du  Saint-Siège.  Nous  savons, 
Noël  Alexandre  est  le  premier  à  le  reconnaître,  que  nos 
anciens  évêqucs  prenaient  avec  complaisance  le  titre  de 
vicaires  de  saint  Pierre  (viCAUios  b.  pétri..  .  se  vices  ge- 
RERE  B.  PETRI).  N'était-ce  pas  déclarer  sans  létour  qu'ils 
fesaicnt  remonter  au  Prince  des  apôtres  l'origine  de  leur 
puissance? 

(1)  Histoire  de  S.  Tboruas  Becket,  Iniroduclinn,  !..  i.  p.  110  et  suiv. 

(2)  Tradition  (le  l'Eglisesw  l'institution  îles  évéquas  ^lÀé'^e,  1814),  (.  l, 
p.  199  et  suiv.  —  Cet  ouvrage,  dû  à  la  plume  du  respectable  aLbé  Jean 
de  Lameuuaià,  a  toujours  été  regardé,  Ujême  par  les  galiicaus,  comme 
remjili  d'une  érudition  vaste  et  solide.  Quant  au  graud  ouvrage  de 
Tliomasii;!,  il  est  déparé  par  de  nombreuses  iuexacliludes,  11  ne  doit 
être  !u  qu'avec  précaution.^ 
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Il  est  encore  un  fait  incontestable  ;  c'est  que  nos  évê- 
ques des  Gaules  ont,  presque  les  premiers,  commencé  à 
s'intituler  évêques  par  la  grâce  du  Siège  apostolique, 
Apostolicœ  sedis  gratia  episcopiis.  Thomassiu  affirme  que 
les  premiers  vestiges  de  celte  formule  apparaissent  dans 
les  églises  de  Narbonne  et  de  Tours.  Je  n'insiste  pas  sur 
la  force  d'un  pareil  argument.  L'on  sait  assez  le  vif  dépit 
que  Fébronius  concevait  de  celte  formule.  Il  lui  semblait 
qu'en  l'employant  un  évêquc  abjurait  sa  dignité,  et  se 
ravalait  à  n'être  que  le  vassal  du  pontife  romain  (1). 

Je  pourrais  m'arrêter  là.  Mais  je  comprends  que,  vu 
l'immense  gravité  de  la  question,  le  lecteur  désire  quel- 
que chose  de  plus.  Je  vais  lui  apporter  quelques  témoi- 
gnages fort  explicites  d'auteurs  grandement  autorisés 
dans  rÉglisc  gallicane. 

VI. 

Malgré  ses  préjuges  contre  la  cour  de  Borne,  Noël 
Alexandre  était  trop  solidement  versé  dans  1«  science 
de  l'histoire,  pour  ne  pas  reconnaître  au  Pape  le  droit 
exclusif  de  confirmer  ou  d" instituer  les  évêques.  Dans 
vingt  endroits  de  son  grand  ouvrage,  il  en  convient, 
faisant  observer  avec  soin,  que  si  parfois  les  métropoli- 
tains ont  joui  du  droit  de  donner  l'iustilution  canonique, 
ce  n'a  été  qu'en  vertu  d'un  privilège  spécial,  car  la  con- 
firmation des  élections  épiscopalcs  appartenait  en  propre 
au  ponlifc  romain  :  Confirmaiio  qvideni  electiomnn  ad  Mo- 
tnanum  Pontificem  jure  pertinebat  (1). 

Qne  si  l'on  objectait  à  Noël  Alexandre  des  faits  plus 
ou  moins  authentiques,  desquels  il  semblait  résulter  que 
le  Pape  n'iUrait  revendiqué  que  fort  tard  son  droit  pré- 

(1)  Kaniïman,  Pro  stulu  Eçclesiœ  catholicœ  apologeticon,  p.  378. 

(2)  Utsl.  eccles.  sœcul.  octavi  iiij)iopsis,  cap.  v,  art.  2.  —  Je  pourrais 
mulliplier  des  aveux  de  ce  genre. 
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tendu,  il  répondait  sans  s'émouvoir  qu'autre  chose  est  ne 
pas  user  de  son  droit,  autre  chose  est  ne  pas  en  être  investi. 
Il  est  manifeste,  eu  effet,  que  la  puissance  peut  se  con- 
tenir, et  ne  se  pas  toujours  exercer.  «  Sed  aliud  est  jure 
«  aliquo  scmper  non  uti,  aliud  jus  illud  non  habere  :  in 
«  quo  viri  alioquiu  eruditi  hallucinantur,  qui  substan- 
«  tiam  juris  a  perpetuo  et  non  interrupto  ejus  usu  non 
«  distinguent  (I).  » 

Écoutons  maintenant  un  docteur  qui  fut,  au  XVII" siè- 
cle, l'oracle  de  la  Sorbonue  et  des  assemblées  du  clergé 
de  France,  et  qui  n'échappa  point  à  la  triste  i»jfluence 
des  erreurs  gallicanes,  je  veux  dire  Hallier,  mort  de- 
puis évêque  de  Cavailhon. 

«  Les  catholiques  savent,  dit-il,  que  le  Siège  de  Pierre 
«est  l'origine  de  l'épiscopat;  ils  savent  que  l'autorité 
«  des  métropolitains  n'est  qu'une  émanation  de  l'autorité 
«  pontificale....  Il  est  certain  que  le  pontife  romain  a  la 
«  puissance  suprême  d'établir    des  évêques  par  tout  le 

«  monde  chrétien Nous  concluons  de  là  que  le 

«  soin  et  le  pouvoir  de  créer  des  évoques  dans  toute  la 
«  terre  appartient  aux  souverains  Pontifes  ;  que  s'ils 
«  n'en  ont  pas  toujours  usé,  il  faut  dire  que  c'est  par  un 
«  effet  de  leur  modération  et  de  leur  prudence,  et  parce 
«  qu'ils  ont  pensé  que  les   ordinations  et  les  choix  se- 


(!)  làid.  Dissertât.  20  in  quarlum  sseculum.  —  Thomassin  faisait  aussi 
la  luême  observation  dans  sa  réponse  au  cardinal  Jérôme  Casanale.«La 
«  puissance  spirituelle  se  cache  qiielquel'ois,  et  ello  aime  à  demeurer 
■  cadiée.  Il  faut  que  la  charité,  la  nèceslilé  ou  la  coutume  la  forcent  à  se 
«  produire  au  grand  jour.  El  lorsque  la  coutume  tombe  ensuite  en  dé" 
«  suélude,  la  pui.-sauce  ne  se  perd  point,  mais  elle  se  cache  de  uou- 
«  veau,  pour  de  nouveau  reparaître,  quand  les  mêmes  causes  l'y  invi- 
«  teront.  Ou  ne  peut  donc  rien  inférer  contre  elle  de  la  nature  con- 
•  traire.  »  (Cité  dans  l'ouvrage  déjà  indiqué  :  Tradition  de  l'Église,  eic, 
t.  1,  p.  203.) 

Si  Launoy  et  Fébronius  avaient  voulu  se  pénétrer  de  cette  réflexioD, 
ils  se  seraient  épargné  bien  des  erreurs  et  des  sophismes. 
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«  raient  mieux,  et  plus  commodément  faits  par  les  pa- 
rt lriarcli('s,les  prim;itset  les  métropolitains  qu'ils  avaient 
«  établis, que  par  eux-mêmes.  Ainsi, quand  ils  jugentexpé- 
«  dicnt  d'user  de  leur  tlroit,  personne  ne  peut  demander 
«  par  quelle  autorité  ils  agissent,  puisqu'il  est  clair  que 

«  c'est  par  l'autorité  de  saint  Pierre Telle  est  la  pré- 

«  rogalive  de  l'Église  romaine  que  nous  avons  tant  in- 
«  culquée,  et  qui  consiste  à  donner  de  la  fermeté  et  de 
«  l'autorité  aux  ordinations,  en  vertu  de  la  principauté 
«  ecclésiastique ,  en  sorte  qu'aucun  pasteur  ne  peut 
«  obtenir  la  plénitude  de  son  office,  comme  parle  saint 
«  Bernard,  ou  un  pouvoir  légitime  de  gouvernement 
«  que  par  la  communication  qui  lui  est  faite  d'une  partie 
«  de  cette  principauté.  Telle  est  la  prérogative  de  la 
«  chaire  apostolique,  telle  est  l'étendue  de  sa  primauté  ; 
«  et  ce  privilège,  loin  d'être  nouveau,  a  toujours  été  en 
«  vigueur  depuis  l'origine  de  l'Église  (I).  » 

Les  grands  prélats  de  rÊglise  gallicane  n'ont  pas  tenu 
un  autre  langage.  Sans  remonter  au  fameux  Ilincmar  de 
Reims,  qui  en  toute  rencontre  confesse  que  les  pouvoirs 
des  métropolitains  sont  une  émanation  de  la  juridiction 
pontificale;  je  me  bornerai  à  reproduire  un  passage  du 
célèl)re  cardinal  de  Lorraine.  Voici  comment  il  s'exprima 
devant  les  pères  du  Concile  de  Trente  : 

«  Il  n'y  a  rien  pour  quoi  on  doive  combattre  aujour- 
«  d'iiui  plus  fortement,  que  pour  l'unité  et  la  primauté 
«  du  Siège  apostolique,  puisque  toutes  les  phalr.nges 
«  des  ennemis  conspirent  à  renverser  cette  citadelle  de 
«  la  foi.  On  compte  parmi  eux  plusieurs  sectes,....  mais 
«  touss'accordcnlunanimementpour  ruiner  cet  invincible 
«  boulevard  de  l'Eglise;  cl  c'est  ce  qui  nous  est  marqué 
«  par  la  parabole  du  fort  armé,  qui  défend  l'entrée  de  la 

(1)  llalliur,  ils  Sacri'i  clectioniOus,  part.  II,  secl.  v,  cap.  (v. 
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«  maison Il  n'a  été  donné  qu'au  souverain  Pontife 

a  d'exercer  sa  juridiction  sur  les  autres  évoques,  en  les 
«  appelant,  en  les  choisissant,  les  déposant,  les  en- 
«  voyant  ;  en  sorte  que  nul  nest  choisi  ni  envoyé  de  Dieu  que 
«  par  ce  même  Pontife,  comme  le  cardinal  Polus  le  f  àt 
«voir  par  d'incontestaMes  exemples.  Ainsi,  toutes  les 
a  fois  qu'on  entend  dire  que,  dans  des  jirovinccs  éloi- 
«  gnées,  quelqu'un  a  été  promu  à  l'épiscopat  par  le  mé- 
«  Iropolitain,  il  faut  toujours  concevoir  que  cela  s'est  fait 
«  en  vertu,  ou  d'une  constitution  des  Apôtres,  ou  d'un 
«  décret  d'un  légitime  Concile,   ou   d'un   privilège   des 

«  Pontifes  romains,  en  aorte  que  t autorité  expresse  ou  tacite 

•         I    f 

«  du  Saint-Siège  y  a  certainement  concouru,  sans  quoi  le  cne*^ 

«  cesserait  d'être  chef ,  et  cela  s'est  vu  dans  tous  les 
«  évoques  qui  furent  choisis  par  Jésus-Christ.  Quant  aux 
«  paroles  de  saint  Paul  qu'on  objecte  :  Eyo  nec  ab  homine, 
B  née  per  hominon,  loin  de  nous  être  contraires,  elle  nous 
«  fournissent  plutôt  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de 
«  notre  sentiment,  puisque  l'Apôtre,  en  se  glorifiant 
«  comme  d'un  privilège  particulier  de  n'avoir  été  appelé 
«  par  aucun  homme,  insinue  que  les  autres  sont  appelés 
«  par  l'intermédiaire  d'un  homm.e,  c'est-à-dire  par  le 
«  souverain  Pontife.  Ainsi  la  juridiction  vient  de  Dieu; 
«  mais  elle  s'exerce  sur  une  matière  sujette^  assignée  aux 
«  autres  pasteurs  par  le  Pontife  romain,  et  qu'il  peut 
«  ôtcr  ou  restreindre  (1).  » 

Le  lecteur  saura  désormais  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
véritables  traditions  gallicanes  touchant  une  question 
de  cette  importance. 

VII 

Aussi,  lorsqu'arrivèrent  les  jours  mauvais,  l'épiscopat 

(I)  Leplat,  CoUeclio  monumentorum,  etc.,  t.  v,  p.  583  et  seqq. 
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de  France  fut-il  uiiauimc  à  soutenir  les  vrais  principes  : 
tous  enseignèrent  qu'au  Pape  seul  il  appartient  d'in- 
stituer les  évoques.  Ecoutons  quelques-uns  de  ces  véné- 
rables prélats. 

L'archevêque  de  Lyon,  M.  de  Marbœuf,  disait  : 

«  C'est  un  dogme  catholique  que,  pour  être  pasteur 
«  légitime,  il  faut  avoir  une  mission  canonique,  et  que 
«  c'est  le  souverain  Pontife  seul  à  qui,  comme  ayant  la 
u  primauté  de  juridiction  de  droit  divin,  il  appartient 
«  de  donner  l'institution  et  la  confirmation  canonique 
«  aux  archevêques  et  évêques,  d'où  il  suit  que  tout  pré- 
a  lut  qui  prendrait  sa  mission  d'ailleurs,  ne  pourrait  être 
M  qu'un  intrus....  Je  déclare  que,  comme  métropolitain, 
V(  il  ne  m'est  pas  permis  de  donner  l'institution  ni  la  con- 
«  fimation  canonique  à  aucun  évoque  ,  parce  que  le 
«  Pape  seul  peut  la  conférer...  » 

L'évêque  de  Chàlons-sur-Saône ,  M.  du  Chilleaux, 
écrivait  : 

«  Le  saint  Concile  de  Nicée,  dans  son  sixième  canon, 
«  reconnaît  que,  dans  les  premiers  siècles,  le  Saint-Siège 
«  jouissait,  comme  aujourd'hui,  du  droit  de  confirmer 
«  les  évêques  de  son  patriarcat,  c'est-à-dire  de  tout 
h  l'occident.  Que  de  calomnies  réfutées  par  ce  trait  re- 
«  marquable  de  l'anticiuitè  !  Il  devait  venir  un  temps  où, 
«  pour  affaiblir  votre  attachement  au  centre  d'unité,  on 
«  vous  représenterait  les  successeurs  de  Pierre  comme 
«  des  ambitieux  se  réservant  tous  les  pouvoirs,  et  no- 
ie tammeut  celui  des  métropolitains.  Ce  qui  est  vrai,  au 
«  contraire,  cest  que  Vétat  actuel  des  choses  n'est  quun  re- 
«  tour  aux  premiers  usages.  Ce  qui  est  vrai  encore,  c'est 
*  que  cet  usage  na  été  interrompu  que  par  la  concession  des 
«  souverains  Pontifes...  » 

L'évêque  de  Yence,  M.  Pisani  de  la  Gaude,  affirmait 
nettement,  que  «  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  il  ne 


l'institution  canonique  des  évêques.  29 

«  s'est  jamais  fait  d'ordination  légitime  d'évcque  sans 
0  la  confirmation  directe  ou  indirecte  du  souverain  Pon- 
«  tife  (1).  » 

Bref,  nos  évêques  s'expliquèrent  nettement  sur  ce 
point  de  la  doctrine  catholique,  dans  leur  Exposition  des 
principes  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  Pie  VI  les  en 
félicita  par  ses  lettres  du  10  mars  1791,  et  profitant  de 
l'occasion,  il  établit  lui  même  avec  une  précision  remar- 
quable les  vérités  que  la  constitution  avait  méconnues. 
Les  évêques  répondirent  au  Pape  par  des  paroles  d'une 
filiale  adhésion  :  «Nous  avons  reçu  le  Bref  de  Votre  Sainteté 
«  avec  cette  vénération  religieuse  que  doivent  inspirer 
«  les  enseignements  d'un  Pontife  non  moins  éclairé  que 
«  vertueux,  dont  la  sagesse  élève  le  courage  au-dessus 

«  des  événements  et  des  difficultés Ses  principes  sont 

«  nos  principes. . .  » 


VIII 


En  vérité,  je  ne  sais  pas  comprendre  l'intérêt  que  cer- 
tains auteurs  peuvent  avoir  d'obscurcir  des  principes 
aussi  clairs.  Comment  des  hommes  qui  se  dieent  catho- 
liques, ont-ils  le  courage  de  soutenir  que,  rigoureusement 
parlant,  l'institution  des  évêques  pourrait  ne  pas  venir 
exclusivement  du  Pape?  Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  ils 
fout  à  coup  sûr  les  affaires  de  l'hérésie.  Voltaire  et  Fré- 
déric comprenaient  à  merveille  que  le  meilleur  moyen 
de  ruiner  le  catholicisme,  serait  la  fondation  d'églises 
nationales,  qui  ne  dépendraient  pas  du  Saint-Siège  dans 
le  choix  de  leurs  pasteurs.  Ils  devinaient  juste,  et  bien 


(1)  Le  lecteur  fpra  bien  de  lire  dans  l'ouvrage  cilé  :  Tradition  de  l'É- 
glise, etc.,  ces  témoignages  de  nos  évèques-marlyrs  (t.  lit,  p.  392  et 
suiv.). 
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aveugle  celui  qui  ne  le  voit  pas  comme  eux.  Est-ce  que  le 
spectacle  de  ces  misérables  églises  jansénistes,  dont  le 
pasteur  est  excommunié  en  même  temps  qu'intronisé,  ne 
nous  dit  pas  avec  éloquence  ce  qu'est  un  évêque  sur  le 
front  duquel  Pierre  n'a  pas  imprimé  le  sceau  de  son  ap- 
probation souveraine? 

Atlaclious-uous  doue  à  une  doctrine  que  3ïgr  l'arche- 
vèquc  de  Paris  résumait  naguère  avec  autant  de  conci- 
sion que  d'énergie  : 

«  Parce  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  centre  d'unité  qui 
«  appelle  et  qui  tient  attachés  à  lui  tous  les  éléments  de 
«  ce  grand  corps,  il  y  a  de  même  un  point  où  se  trouvent 
«  la  source  féconde  et  la  plénitude  de  la  juridiction  :  au- 
«  trement  les  pouvoirs  émaneraient  de  plusieurs  sources, 
«  ei  l'unité  serait  rompue  par  un  schisme  perma- 
«  uent,  c'est-à-dire  que  l'Eglise,  qui  est  l'œuvre  de  la 
«  sagesse  divine,  n'aurait  pas  même  cet  ordre  et  ce 
«  degré  de  perfection  que  nous  présentent  les  établisse- 
«  monts  créés  par  riiumaine  sagesse.  Cette  pleine  juri- 
«  diction  est  originairement  en  Jésus-Christ,  qui  l'a 
«  communiquée  à  saint  Pierre,  pour  qu'il  la  fît  passer  à 
tt  ses  successeurs.  Ainsi,  le  siège  de  Rome  eu  a  été  fait 
«  dépositaire  :  ou  ne  commande  légitimement  dans 
«  l'Ëgiise  que  si  on  a  reçu  de  là  une  mission  plus  ou 
«  moius  directe,  et  tout  ce  qui,  en  dernière  analyse,  ne 
«  dérive  point  de  là,  est  sans  autorité.  Par  conséquent, 
«  l'institution  des  évèques  n'a  jamais  pu  venir  que  du 
«  Saint-Siège.  Yoilà  le  principe,  et  personne  n'a  démon- 
u  tré  ([ue  les  faits  y  aient  été  contraires... 

«  Ainsi,  le  Pape  instituait  les  métropolitains,  les  pri- 
«  mats  et  les  patriarches,  qui  instituaient  eux-mêmes  les 
H  évèques  de  leur  province.  Celte  discipline  dura  jus- 
«  qu'au  neuvième  siècle  :  ou  entreprit  alors  de  la  modi- 
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«  fier....  Ce  fut  le  retrait  iVunc  faveur^  et  non  l'usurpation 
«  (Vun  droit  (1).  » 

On  ne  saurait  mieux  dire. 

Et  maintenant,  l'on  comprendra  mieux  la  répulsion 
qu'exciteraient  chez  les  fidèles  la  vue  d'un  évoque  non 
institué  par  le  Pape,  et  les  pénibles  devoirs  que  sa  pré- 
sence leur  imposerait  :  «  Ils  devraient  refuser  de  le  re- 
u  cevoir,  de  lui  obéir  et  de  recourir  à  son  ministère. 
V  Ils  devraient  le  fuir  comme  un  pestiféré  et  le  chasser 
«  comme  un  loup.  Cet  évêque  et  ses  prêtres  seraient 
«   des  intrus//  »  (2). 

H.   MONTROUZIER,    S.    J. 

(1)  Saint  Thomas  Becket,  Inlroduclion,  t.  i,  p.  108  et  suiv. 

(2)  Indruction  pastorale  de  idy^'   George  Alassonnais,  évêque  de  Péri- 
gueux  (1860). 


LA  NATURE  DES  CORPS. 
ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DEIIXIEMK  ARTICLE. 


LA  PHILOSOPHIE    MODERNE. 


Du  moyen-âge,  nous  passons  maintenant  aux  temps  mo- 
dernes. Le  XVI"  siècle  a  commencé  cet  immense  progrès 
(les  sciences  naturelles  qui,  sans  jamais  se  ralentir,  prend 
toujours  des  proportions  plus  vastes.  Les  remarquables 
découvertes  faites  dans  ce  domaine  produisirent  une  révo- 
lution complète  dans  les  opinions  sur  les  phénomènes  na- 
turels. C'est  comme  si  l'homme  avait  réussi  à  dévoiler  les 
mystères  de  la  nature,  pour  les  montrer  clans  leur  essence 
et  leur  cause  aux  yeux  étonnés  de  ses  semblables.  Copernic, 
Tycho-Brahé,  Keppler,  renversent  l'ancien  système  aslro- 
Domique  et  ouvrent  de  nouveaux  horizons  a  la  science  des 
astres-,  Galilée,  Castelli,  Torricelli,  déchiffrent  les  énigmes 
de  la  statique  terrestre,  des  fluides  et  de  l'air;  Newton 
nous  donne  la  mécanique  céleste -,  Ilarvey  trouve  la  circu- 
lation du  sang-,  Becker  et  Stahl  fondent  la  chimie  scien- 
tifique j  Boyle,  Lavoisier  et  Prieslley  rendent  compte  par 
l'observation  du  gaz  des  procédés  chimiques-  Galvani  et 
Voila  saisissent  et  poursuivent  l'électricité  dans  ses  mul- 
tiples efl'ets.  En  un  mot,  une  nouvelle  ère  s'ouvre  pour  les 
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sciences  d'observation.  «  L'histoire  de  la  civilisation  n'a 
V.  pas  de  période  qui  puisse  se  glorifier  de  tant  de  conque- 
tt  les  sur  la  nature  et  d'avoir  ajouté  tant  de  branches  au 
H  domaine  de  la  pliysique,  que  celle  du  seizième  siècle.  » 
(Iliilîncr  :  le  Matériulisnie  dans  ï histoire  de  la  civilisatioriy 
p.  2G5  ss.) 

A  mesure  cependant  que  depuis  le  XVI'  siècle  les  re- 
cherches prirent  celle  direclion  empirique,  la  philosophie 
se  développa  dans  le  même  sens.  Sans  négliger  totalement 
Jes  autres  problèmes  importants,  les  pliilosoplies  s'atta- 
chent de  préférence  aux  questions  cosmologiques.  Bacon 
de  Vérulam  a  préparé  cette  tendance.  La  philosophie  na- 
turelle est  d'après  lui  le  centre  de  la  science,  dont  les  autres 
brandies  forment  la  périphérie  :  elle  est  la  mère  de  toutes 
les  sciences  (1).  En  conséquence  la  philosophie  doit 
changer  de  méthode  :  l'expérience  et  l'induction  rempla- 
ceront le  syllogisme.  Lu  vérité  existe  dans  la  nature  et  se 
manifeste  par  l'expérience  :  le  moyen  de  la  découvrir  est 
l'induction.  Jusqu'ici,  des  notions  individuelles  fournies 
par  l'expérience  on  allait  aux  principes,  pour  en  déduire 
par  syllogisme  les  doctrines  intermédiaires.  Cette  fausse 
méthode,  qu'il  appelle  anticipatio  mentis,  est  la  mère  de 
toutes  les  erreurs  :  il  faut  procéder  par  degrés  des  principes 
résultant  de  l'induction  aux  principes  médiats,  pour  arriver, 
sans  omettre  les  intermédiaires,  aux  principes  suprêmes. 
Loin  de  donner  des  aîles  à  l'esprit,  il  faut  lui  atlacher  du 
plomb.  Qu'on  se  garde  de  la  méthode  a  priori  dans  l'expli- 
cation de  la  nature,  qu'on  bannisse  toute  causalité  finale. 
Cherchons  les  causes  physiques  des  phénomènes  :  elles 
nous  conduiront  au  but,  dont  l'induction  et  l'expérience 
nous  ont  frayé  le  chemin.  Mais  revenons  a  notre  question. 
D'abord  il  est  remarquable   qu'au  commencement  de  la 

(1)  Baco  de  Ver.,  de  Auym.  scient,  1.  IT,  c.  i.A'ou.  0/\j.,  1.  l,c.  79,80, 
125. 
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nouvelle  époque,  la  |»hilosophie  passe  au  système  diamé- 
tralement opposé  a  celui  qui  dominait  à  la  fin  du  moyen- 
âge.  Le  dynamisme  cède  la  place  à  Tatomisme  le  plus 
accentué.  La  direction  matérialiste  ^qui  pesait  sur  les  es- 
prits, peut  avoir  provoqué  cette  brusque  transition  d'un 
système  à  l'autre.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause,  le 
fait  existe  et  il  est  intéressant  d'examiner  les  principes 
métaphysiques  qui  guidaient  ces  grands  physiciens  dans 
l'explication  de  la  nature. 

L  Le  fondateur  de  la  philosophie  moderne  est  aussi 
l'auteur  de  l'explication  mécanique  des  corps  destinée  k 
remplacer  le  dynamisme  et  la  théorie  scolaslique.  Des- 
cartes exécuta  en  cosmologie  ce  qu'il  croyait  nécessaire 
dans  toute  la  philosophie  :  il  fit  table  rase  des  préjugés 
scolastiques.  Les  formes  sublantielles,  inutiles  en  philoso- 
phie naturelle,  lui  sont  insupportables  :  tout  s'expliquera 
au  moyen  de  la  seule  matière.  Les  causes  finales,  opportu- 
nes en  éthique,  n'ont  aucune  valeur  en  physique,  où  l'on 
nerecheiche  que  les  causes  efficientes.  Dieu  est  l'auteur 
du  monde;  ace  point  de  vue.  exclusif,  on  étudie  les  lois  de 
l'univers  sans  se  soucier  des  intentions  du  Créateur  (d). 

Nous  connaissons  les  substances  parleurs  attributs,  et 
nommément  par  l'attribut  primaire  qui  constitue  leur 
essence.  En  considérant  le  corps  de  près,  nous  trouvons 
plusieurs  attributs  qu'on  peut  enlever  sans  que  le  corps 
soit  détruit;  l'étendue  seule  étant  supprimée,  le  corps 
n'existe  plus.  L'essence  du  corps  est  donc  l'étendue  et  la 
seule  étendue.  L'étendue  constitue  aussi  l'espace,  qui  est 
rétendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Par  son 
étendue,  le  corps  est  dans  l'espace  :  un  espace  vide  est 
parlant  un  concept  contradictoire  et  chimérique  -,  tout  est 
rempli  de  matière   corporelle.    Le   lieu  est  la  position 

(1)  Cartesius,  Princ.  phil.,  p.  1-28.  —  De  prima  phil.,  in-4,  p.  23  (éd. 
FrRucof.  1682). 
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délerminée  d'un  corps  ou  le  rapport  de  position  entre  deux 
corps. 

Si  l'essence  des  corps  consiste  dansl'ctendue,  tout  corps 
est  divisible  a  l'infini,  car,   quelque  petites  et  divisées 
qu'on  suppose  les  parties,  elles  restent  ëlenelues  et  parlant 
divisibles.  On  ne  peut  considérer  des  atomes  indivisibles 
comme  éléments  du  corps:   quand  même  ils  échappent  à 
toute  division  physique,  on  peut  toujours  les  concevoir 
divisés.  La  théorie  ordinaire  des  atomes  est  donc  insoute- 
nable. La  figurabililc  découle  de  l'étendue  et  de  la  divisi- 
bilité de  la  matière  :  ses  parties  peuvent  occuper  respecti- 
vement  différentes  positions,   et  ce   rapport   réciproque 
détermine  la  figure  du  corps-,  la  figure  supposant  le  mouve- 
ment, il  faut  conclure  a  la  mobilité  comme  troisième  pro- 
priété delà  matière.  Le  mouvement  local  isole  une  partie 
de  la  matière  d'un  corps  avec  qui  elle  est  en  contact  immé- 
diat, et  la  met  en  rapport  avec  d'autres  corps.  Le  mouve- 
ment est  toujours  r^^'ciproque,  mais  parce  que  nous  n'en  te- 
nons pas  compte  dans  un  corps,  nous  le  croyons  en  repos. 

Tout  mouvement  suppose  une  cause.  Il  faut  donc  un 
principe  du  mouvement  qni  existe  dans  Tunivers,  mais  il 
ne  se  trouve  pas  dans  la  matièie,  dont  l'étendue  (l'essence) 
exclut  tout  principe  immanent  d'activité.  Le  corps  est 
absolumentpassif,  sans  vie  et  inactif.  Tout  mouvement  dé- 
pend donc  d'un  principe  extrinsèque  :  Dieu,  cause  première 
et  unique  de  tout  mouvement.  En  créant  originairement 
la  matière,  il  lui  a  imprime  un  degré  de  mouvement  qu'il 
conserve  sans  l'augmenter  ni  le  diminuer.  Ce  mouvement 
communiqué  a  la  matière  explique  l'origine,  la  consistance, 
le  changement  et  la  dissolution  des  choses  matérielles. 
La  matière  est  une.  Ce  mouvement  mécanique  produit 
une  disposition  diverse  des  parties,  qui  engiMidre  à  son 
tour  les  différents  corps.  Concevez  la  matière  originaire- 
ment divisée  en  parties  infiniment  [)elites  et  mises  en  cir- 
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culaiion  par  la  main  de  Dieu  -,  il  se  formera  nécessairement 
une  foule  de  touibillons  circulant  autour  de  leur  axe  et 
autour  d'un  autre  centre.  Ces  tourbillons  se  consolident 
insensiblement  et  produisent  la  terre,  où  le  mouvement 
donne  naissance  aux  corps  qui  l'iiabitent. 

Ici  le  principe  mécanique  domine  exclusivement.  Il  n'y 
a  pas  de  trace  d'élément  dynamique  :  l'univers  corporel 
obéit  en  esclave  aux  seules  lois  d'une  roide  cl  irrésistible 
mécani<|ne.  Toute  production  et  corruption,  toute  vie  et 
tout  dévt  loppement,  toute  modification  des  corps  doit  son 
origine  au  pur  mouvement.  La  grandiose  et  ravissante 
-variété  de  la  nature  repose  sur  un  mouvement  difTérent 
des  parties  d'une  même  matière,  La  plante,  l'animal  et  le 
corps  de  l'homme  sont  des  automates  dont  les  mouve- 
ments dépendent  d'une  chaleur  matérielle  distribuée 
d'après  des  lois  mécaniques. 

La  philosophie  moderne  révèle  ici  toute  son  impuis- 
sance, et  Descartes  a  grandement  tort  de  se  moquer  des 
scolastiques. 

Sa  propre  théorie  est  tellement  absurde  et  ridicule^ 
qu'on  ne  s'explique  pas  comment  un  métaphysicien  peut 
s'y  arrêter.  On  l'a  justement  qualifiée  «de  rêverie  qui  peut 
être  approuvée  par  entêtement.  »  (Pascal.) 

Si  c'est  Va  un  |)rogrès  dû  a  la  phlloso|)hie  moderne, 
nous  préférons  rester  en  arrière  avec  les  scolastiques.  II 
est  vrai  que  Descartes,  avec  une  exactitude  digne  d'un 
grand  géomètre,  suit  les  principes  jusqu'au  bout  de  leurs 
conséquences.  Sa  théorie,  comparée  îi  celle  des  atomistes 
arabes,  a  l'avantage  détenir  compte  des  causes  immé- 
diates, quoiqu'en  dernière  analyse  Dieu  seul  soit  actif; 
elle  admet  de  niême  certaines  lois  du  mouvement  que 
nient  les  Arabes.  Mais  ces  qualités  relativement  bonnes 
ne  peuvent  justifier  le  principe,  ni  démontrer  sa  vérité. 

II.  Pierre  Gassendi,  contemporain  de  Descartes,  s'avisa 
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(le  ressusciter  Talomisme  d'Épieure.  Descaries  avait  reje- 
té l'espace  vide  :  Gassendi  croit  à  sa  nécessité  pour  expli- 
quer  le  mouvement  générateur  du  monde.  «  Si   tout   est 
rempli,  le  mouvement  lui  semble  une  chose  impossible.  » 
Descaries  avait  remplacé  les  atomes  par  la  divisibilité  infi- 
nie des  corps:  Gassendi  nie  cette  divisibilité  et  admet  des 
éléments  indivisibliis,  les  atomes,  doués  d'une  très-petite 
dimension  et  de  (igures  infiniment  variées.  Le  mouvement 
des  atomes  est  la  dernière  raison  pbysitiuc  de  la  formation 
des  cor|)S  ,  il  leur  est  communiqué  par  Dieu,  le  Créateur. 
La  manière  dont  les  corps  naissentdes  atomes  est  la  mê- 
me pour  Gassenili  et  les  disciples  d'Épieure.  (V.    Gas- 
sendi, SyntiiginaphiL  Epiour. — PIujs.  — Opp.Lugd.  IGoS.) 

Il  était  a  prévoir  que  ce  mscanismeexcessif,  tel  que  nous 
l'avons  constaté  a  l'origine  de  la   philosopliie  moderne, 
allait  provoquer  une  réaction.  On  ne  pouvait  se  conten- 
ter a  la  longue  d'une  conc3ption  où  l'univers  dans  ses  in- 
finies variétés  se  réduit  a  une  machine  fonctionnant  d'a- 
près des  lois  mcca.'iiques.  L'esprit^  un  instant  «'bloiii,  devait 
bientôt  revenir  a  des  idées  plus  saines,  et  chercher  un  élé- 
ment dynamique  satisfaisant  aux  exigences  de  la"  nature. 
D'autre  part,  l'anlipathic  inconcevable  et  insensée  qu'on 
avait  vouée  à  la  scolasticjue  ne  permit  pas  d'embrasser  la 
conciliation  du  dynamisme  avec  la  mécanique  formulée 
par  les  philosophes  du  moyen-âge.  Ce  préjugé  fut  fatal  à 
la  science,  et  la  réaction,  en  dépassant  les  limites,  en- 
traîna les  esprits  vers  un  dynamisme  exagéré  et  dangereux. 

m.  Le  premier  représentant  de  celte  temlance  au 
XVII«  siècle  est  Mercure  Van  Helraont.  (Merc.  de  Helmont, 
Princ.  phil.  — Opuscula  phil.  Amstel.,  1690.)  Il  oppose  le 
dynamisme  a  la  théorie  cartésienne.  Descartes  réduit  le 
corps  a  une  masse  inerte,  sans  activité,  recevant  tout  de 
l'extérieur  :  Van  Helmont  transforme  tout  corps  en  esprit. 
Dans  sa  théorie,  le  corps  et  l'esprit  ne  diffèrent  que  gra- 
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diielloment.  Le  corps  est  un  esprit  moins  subtil  et  plus 
grossier  :  en  conscquence  le  corps  est  vivant  et  capable  de 
perception.  L'esprit  peut  dégénérer  et  devenir  corps  î»  me- 
sure que,  perdant  sa  subtilité,  il  se  fait  plus  ou  moins  solide 
et  grossier;  pareillement  le  corps  peut  se  transformer  en 
esprit,  en  rejetant  rcnvclo[ipc  matérielle  pour  gagner  en 
subtilité.  Toute  créature  est  au  fond  douée  d'esprit,  mais 
cet  esprit  peut  se  trouver  en  différentes  situations  d'après 
les  degrés  de  subtilité  qu'il  admet.  Tout  être  particulier 
est  composé  d'un  principe  actif  et  d'un  principe  passif. 
De  même  que  le  corps  est  constitué  d'une  multitude  de 
parties  réduites  a  l'unité,  l'esprit  se  compose  d'une  foule 
d'esprits  particuliers  dont  un  seul  prédomine.  Cette  diffé- 
rence cependant  n'est  pas  essentielle  :  elle  est  graduelle 
ou  modale. 

Toute  créature,  argumente  Van  Helmont,  doit  partici- 
per aux  attributs  de  Dieu  qui  sont  communicables.  Or 
tous  les  attributs  divins  sont  essentiellement  vivants,  la 
vie  même  -,  une  matière  m.orte  ne  saurait  exister.  Si 
le  corps  n'a  pas  la  même  nature  que  l'esprit,  comment 
expliquer  leur  amour  réciproque,  supposant  l'identité  de 
nature?  Leur  union  intime  dans  l'iiomme  serait  impossi- 
ble. En  un  mot,  tout  prouve  que  le  corps  a  la  même  natu- 
re que  l'esprit,  que  tout  corps  a  une  vie  immanente,  que 
l'univers  sensible  est  l'être  spirituel  d'une  puissance  infé- 
rieure et  plus  grossière.  On  ne  saurait  imaginer  un  dyna- 
misme plus  tranché  a  opposer  à  la  théorie  exagérée  de 
Descarlcs.  Les  extrêmes  se  touchent  et  se  provoquent  l'un 
l'autre. 

IV.  —  Van  Helmont  n'était  pas  le  seul  à  substituer  le 
dynamisme  a  la  théorie  cartésienne.  Au  même  siècle,  Leib- 
nilz  l'établit  et  le  dévelojtpe  d'une  manière  aussi  ingé- 
nieuse que  poétique.  Il  part  du  même  principe  que  les  ato- 
mistes  ;  une  division  à  Tinlini  étant  impossible,  il  faut 
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arriver  à  des  éléments  simples  et  indivisibles.  Il  les  con- 
çoit d'une  manière  analogue  à  l'âme  humaine  et  les  appelle 
monades,  Leibnitz  se  place  évidemment  ici  a  un  point  de 
vue  totalement  opposé  a  l'atomisme.  Une  substance  com- 
posée est  une  collection  de  monades  ou  de  substances 
dans  le  sens  propre  du  terme.  Si  tous  les  corps  sonl  com- 
posés de  monades,  il  est  essentiel  de  bien  préciser  leur 
nature. 

La  monade  ne  peut  être  conçue  sans  une  force  ou  acti- 
vité essentielle.  Cette  force  est  la  puissance  que  possède 
la  monade  de  se  représenter  l'univers  au  point  de  vue 
spécial  qu'elle  occupe  ^  mais  étant  sujette  au  changement 
comme  tout  être  créé,  elle  peut  se  représenter  le  monde 
sous  différents  rapports  et  subir  ainsi  des  modifications 
diverses.  Le  principe  de  ces  modifications  est  intrinsèque 
à  la  monade,  incapable  d'être  impressionnée  du  dehors. 
En  conséquence,  outre  la  force  représentative,  elle  possède 
encore  la  facilité  de  représenter  l'univers  de  différentes 
manières,  de  se  modifier  diversement. 

C'est  en  vertu  de  cette  faculté  que  les  perceptions  de 
chaque  monade  changent  continuellement,  de  telle  manière 
que  la  perception  suivante  a  toujours  sa  raison  d'être  dans 
celle  qui  précède.  Toutes  les  modifications  forment  ainsi 
une  série  que  rien  ne  peut  interrompre.  La  monade  est 
active  ou  passive,  selon  que  les  perceptions  sont  distinctes 
ou  confuses. 

Les  substances  simples  ne  peuvent  exercer  aucune  acti- 
vité entre  elles.  Leibnitz  place  ici  son  hypothèse  de  l'har- 
monie préétablie,  pour  expliquer  les  actions  réciproques 
des  êtres.  Dieu,  dans  sa  sagesse,  a  disposé  et  organisé  les 
substances  de  telle  sorte  que  lesmodiûcations  d'une  seule 
correspondent  toujours  aux  modifications  de  toutes  les 
monades  de  l'univers. 

Leibnitz  distingue  des  degrés  infiniment  variés  dans  les 
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monados  :  ils  sont  proportionnés  a  la  plus  ou  moins  grande 
force  (le  porcej)lion  et  d'ai)pélition.  Les  monades  infé- 
rieures sont  il  l'élat  d'étourdissenient  comi)let.  Viennent 
ensuite  ccllos  qui  sommeillent  (âmes  des  plantes)  :  puis, 
celles  dont  h  perception  est  accompagnée  d'une  espèce 
de  conscience  confuse  (âmes  des  botes)  -,  enfin,  celles  aux 
perceptions  claires  et  distinctes  (âme  humaine)  tiennent 
le  i)lus  haut  rang. 

Les  monades  inférieures  sont  les  éléments,  la  mnieria 
prima  dont  se  compose  tout  l'univers  corporel.  I.cs  corps 
ne  sont  qu'une  collection  de  ces  monades  aux  percep- 
tions confuses  et  |)assives.  Ils  diffèrent  d'ajjrès  la  (iiffJ'renie 
disposition  des  monades.  C'est  la  nature  des  corps  t;on 
organisés  formant  des  unités  par  accident  ^  le  corps  orga- 
nique demande  en  outre  une  monade  supérieure,  un  con- 
tre vivant  autour  duquel  se  groupent  i)ériphériquoment 
les  monades  inférieures.  Cette  monade  supérieure  ou  cen- 
trale, le  vinculum  subslantialc,  l'cntéléchie  du  corps,  est  ce 
qu'on  appelait  anciennement  forma  suhslnnlialis.  l.e  con- 
cept représenté  par  cette  formule  était  très-juste  -,  seule- 
ment on  avait  tort  de  ne  pas  concevoir  la  chose  comme 
suhslance,  comme  monade. 

La  consistance  du  corps  organique  dépend  de  la  monade 
centrale  ou  prédominante,  qui  a  son  tour  dépend  essentiel- 
lement de  son  corps,  sans  qui  elle  ne  peut  exister  ;  c'est 
à  lui  que  se  rapporte  directement  sa  i)ercei)tion  et  sans  lui 
elle  ne  peut  représenter  l'univers.  Il  faut  donc  établir  que 
toutes  les  monades  (centrales  et  périphériques)  oui  éié 
créées  ensemble, otque  dès  le  premier  instant  chatiiie  mo- 
nade centrale  a  eu  son  corps  aucjuel  elle  restera  j)e"|)é- 
luellement  unie.  Un  être  se  produit  en  conséquence  quand 
le  corps  d'une  monade  centrale  se  développe,  parce  (jue  (es 
conditions  nécessaires  sont  précisément  la  -,  un  être  j)érit 
quand  le  corps  d'une  monade  centrale  rentre  dans  son  état 
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d'involntion  pour  recommencer,  a  la  procliaine  occasion, 
sa  période  d'évolution.  Rien  de  nouveau  ne  se  produit  :  la 
génération  et  la  corruption  ne  disent  qu'évolution  et  invo- 
lution  du  préexistant ('l). 

Évidemment  cette  doclrine  nous  présente  la  nature  sous 
des  formes  beaucoup  plus  vivantes  et  plus  idéales  que  l'hy- 
pothèse cartésienne.  L'univers  n'est  pas  une  simple  ma- 
chine fonctionnanlsous  l'influence  d'une  cause  extérieure  5 
les  principes  des  corps  sont  actifs  par  eux-mêmes.  Malheu- 
reusement nous  allons  d'un  extrême  a  l'autre.  En  remet- 
tant le  principe  dynamique  en  honneur,  Loibnilz  dépasse 
les  justes  limites  :  il  sacrifie  la  matière  comme  Descartes 
avait  sacrifié  la  force.  Il  tombe  dans  le  dynamisme  absolu. 
Le  corps  se  résout  en  pures  forces.  Si  Ton  demande  com- 
ment des  substances  simples  peuvent  fermer  un  corps 
solide,  compacte  et  impénétrable,  Leibnitz  a  recours  à 
l'idée  et  h  l'imagination.  Les  corps  se  présentent  a  l'ima- 
ginalion  comme  des  produits  compactes,  solides  et  doués 
de  qualités  sensibles  :  pour  le  penseur  ils  sont  des  aggré- 
gats  de  forces  pures  et  simples.  (Nouv.  essai  sur  r entend, 
humrdn,  1,  11,  chap.  21,  p  269,  a.)  En  accordant  aux  mo- 
nades des  facultés  de  percevoir  et  de  vouloir  imparfaites, 
mais  analogues  a  celles  de  l'âme,  Leibnitz  s'approcha  des 
anciens  dynamistes,  qui  concevaient  la  matière  sous  la 
forme  d'un  esprit  tombé  et  éteint. 

N'est-il  pas  étonnant  que  Leibnitz,  avec  toutes  ses  forces, 
n'ait  pu  sauver  l'activité  des  causes  naturelles?  Il  lui  est 
impossible  de  doter  les  mondes  d'une  action  réciproque, 
et  il  tâche  d'expliquer  cette  action  par  l'intervention  im- 
médiate de  Dieu.  L'harmonie  préétablie  est  uno  invention 
ingénieuse,  mais  elle  est  et  reste  une  hypothèse  que  rien  ne 

(1)  Leibnitz.  0pp.  phil.  éd.  Erdmann.  -^ilonadol.  passim.  —  Système 
nouvcaude  la  na'ure,  il,  p.  126. —  Letlrc  à  SI.  Ainftud,  p.  107.  —  Comm. 
de  auim.  brut.  —  Ep.  ad  Btcrling,  ad  P.  de  Barres,  etc. 
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justifie.  Quand,  pour  remlrc  raison  d'un  phénomène, il  faut 
ctayer  un  principe  supposé  sur  une  liypollièse  arbitraire;, 
la  logi(|uc  réprouve  et  condamne  le  principe.  Impossible 
donc  d'accorder  une  valeur  scientifique  a  la  théorie  dyna- 
misle  de  Leibnitz,  qui  écrit  d'ailleurs  en  parlant  d'elle  : 
«  Rem  acu  letigisti,  etmiror  neminem  hactenus  fuisse  qui 
«  lusum  hune  meuni  senserit  -,  neque  enim  philosophorum 
«  est  rem  scrio  semper  agere,  qui  in  fingendis  hypothesi- 
«  bus,  uli  bene  moues,  ingenii  sui  vires  experiuntur,  » 
(Epist.  ad  Pfaffium.) 

V.  Le  dynamisme  de  Leibnitz  eut,  malgré  ses  imperfec- 
tions, un  accueil  assez  favorable.  L'école  de  Wolff  l'adopta 
sans  examen.  Kant  même  croyait  pouvoir  expliquer  le 
monde  par  les  seules  forces.  En  jetant  la  nature  dans  le 
moule  de  nos  principes  subjectifs,  nous  jugeons  que  le 
corps  existe  dans  l'espace,  qu'il  remplit  un  espace  déter- 
miné, de  manière  à  exclure  tout  autre  corps  du  même 
endroit.  Ce  phénomène  suppose  deux  forces,  l'une  d'at- 
traction, l'autre  de  répulsion  :  la  dernière  seule,  éparpil- 
lant les  parties  à  l'infini,  ne  produirait  jamais  le  corps ^  la 
première  par  contre  les  réunirait  toutes  dans  un  point  ma- 
thématique. Mais  quand  les  deux  forces  s'équilibrent  et  se 
neutralisent,  le  corps  existe  et  occupe  l'espace.  Elles 
constituent  donc  son  essence.  Tout  corps  particulier  étant 
de  plus  construit  et  disposé  d'après  un  plan,  suppose  aussi 
certaines  forces  plastiques  réalisant  l'idée  de  l'auteur. 
Voil'a  la  manière  dont  nous  analysons  subjectivement  les 
phénomènes,  sans  jjouvoir  aller  au  delà  de  l'expérience 
pour  vérifier  si  la  chose  est  objectivement  telle  que  nous 
la  concevons. 

Le  P.  Boscovich  a  formulé  un  système  qui  réunit  la 
théorie  de  Leibnitz  et  celle  de  Kant.  11  admet  les  monades 
de  Leibnitz  en  nombre  fini,  en  leur  accordant,  au  lieu  de  la 
pensée  et  de  la  volonté,  une  force  d'attraction  et  de  répul- 
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sion.  Ces  deux  forces  produisent  par  leur  action  et  réaction 
la  juxtaposition  des  substances,  le  corps  composé  et 
étendu.  La  différence  des  corps  dépend  conséquemment 
de  la  différente  manière  dont  les  monades  sont  combinées 
par  la  double  force  qui  les  unit. 

Le  dynamisme  arriva  a  son  apogée  dans  la  philosophie 
allemande  préparée  par  Kant.  Cette  science  absolue,  qui 
prétend  déduire  l'univers  a  priori  d'une  idée  trancendante, 
ne  pouvait  donner  ses  sympathies  qu'au  dynamisme.  Com- 
ment, en  effet,  descendre  de  la  région  des  idées  dans  le 
domaine  de  la  nature.?  En  résolvant  la  matière  en  forces, 
elle  pouvait  la  considérer  comme  un  développement  de 
l'absolu.  Le  dynamisme  était  donc  seul  compatible avecles- 
principes  de  cette  science. 

VL  C'est  a  ce  point  de  vue  que  se  place  Schelling  dans 
sa  célèbre  Philosophie  de  la  nature.  D'après  lui  Dieu  est 
l'indifférence  absolue  de  l'idéal  et  du  réel,  de  l'homme  et 
de  la  nature,  l'identité  du  moi  et  du  non-moi.  Celte  iden- 
tité est  la  pensée,  la  volonté  absolue,  où  tout  le  subjectif 
est  objectif  et  réciproquement.  L'absolu  se  pose  en  se  dif- 
férenciant en  deux  fractions  :  le  monde  naturel  et  le 
monde  des  esprits.  Essentiellement  actif,  l'absolu  commu- 
nique son  essence  à  ses  œuvres,  et  sa  subjectivité  passe 
à  l'objet  :  l'inflni  rayonnant  dans  le  monde  et  se  dévelop- 
pant par  le  monde,  voila  la  nature  matérielle.  Le  même 
absolu  tend  cependant  à  reprendre  sa  forme  extra-posée,  à 
identifier  l'objet  au  sujel.  Voila  l'origine  du  monde  spiri- 
tuel. La  nature  et  l'esprit  sont  deux  rayons  de  l'absolu  et 
ne  diffèrent  qu'en  quantité.  Le  réel  prédomine  dans  la 
nature,  les  idées  dans  l'esprit,  mais  au  fond  c'est  l'iden- 
tité qui  sommeille  dans  la  plante,  rêve  dans  l'animal  et 
s'éveille  dans  l'homme.  La  vie  de  la  nature  s'approche  in- 
sensiblement de  la  vie  purement  spirituelle,  pour  se  trans- 
former   finalement  en  elle.  Comme  la  nature  est  l'indiffé- 
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rcnce  absoliio  sons  la  forme  de  rcalilé,  l'objet  est  matériel, 
le  sujet  liiininetix  :  l'organisme  présenle  l'équilibre  de  ces 
denx  facteurs.  (Scbelling,  Phil.  de  laNat.,  p.  73,  3l7,  319, 
passim.) 

Dans  Cftle  opinion  la  nature  n'a  plus  rien  de  matériel  : 
elle  est  au  fond  l'esprit  divin.  La  nature  et  l'cspril  sont 
deux  formes,  di'ux  manifestations  de  la  même  substance. 
Le  dynamisme  rèi;ne  sans  partage.  Aussi  Scliclling  ex- 
plique-t-il  tout  phénomène,  tout  cliangement  dans  ce  sens. 
Nous  ne  pouvoîis  entrer  dans  le  détail,  mais  ce  que  nous 
avons  dit  prouve  abontlammiint  que  le  panthéisme  idéa- 
liste eniiaiuc  le  dynamisme  excessif  comme  sa  consé- 
quence naturelle  et  nécessaire. 

Yll.  —  La  philosophie  de  llei;cl  présente  un  dynamisme 
plus  exagi'ri',  s'il  est  possible,  que  celui  de  Scliclling.  Ce 
dernier  picnd  son  point  de  déjiart  dans  l'indifférence  ab- 
solue de  l'idial  et  du  réel,  Hegel  dans  l'idée  logique,  et, 
l'un  (.'t  l'autre,  piolcssant  pour  rcx|iéricnce  le  plus  superbe 
dédain,  (M)I reprennent  de  construire  a  priori  la  science  de 
la  nature.  S;ins  nous  arrêter  longtemps  ii  cette  théorie 
ambitieuse  et  obscure  que  la  terminologie  rend  pres- 
que inaccessible,  il  suffît  de  dire  que,  d'après  II (\g'^  il  n'y  a 
pas  de  diir.'ienr-e  substantielle  entre  le  cor[)s  et  l'esprit. 
L'idée  log  q  le,  dans  sa  mobilité  éternelle,  du  devenir  se 
développe  en  corps  et  en  esjirit-,  la  nature  est  l'esprit  en 
puissance,  l'esprit  est  la  nature  rentrée  en  elle-niême.  Ce 
système,  qui  vit<le  contradictions,  est  d'autant  plus  dyna- 
misle  (]iie  la  nature  identique  du  corps  et  de  l'esprit  n'est 
pas  substantielle  :  elle  est  une  idée  abstraite  et  logique. 
(Hegel,  Encyclopédie ,  Berlin  1843,  tom.  i,  §  14.  ss.) 

VllI.  —  Nommons  encore  un  repri'sentant  du  dyna- 
misme niodcrme  assez  célèbre  en  Alleuiagnc.  Ilerbart 
{Œuvres,  publiées  par  Ilarlenslein,  tom.  iv,  .§  197ss.)  dans 
sa    théorie  s'écarte  peu   de  Leibnilz.   Il   n'aime  pas   les 
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procédés  a  priori  de  la  philosophie  absolue.  Ln  science  doit 
se  baser,  dans  hi  recherche  des  essences,  sur  la  i  ('alité  exis- 
tant indépendamment  de  la  pensée.  Comment  faut-il 
concevoir  cette  réalité  dans  la  nature?  Toule  chose  per- 
ceptible présente  aux  sens  extérieurs  un  ensemble  de  <|ua- 
lités.  En  les  écartant  pour  étudier  la  chose  en  elle-même, 
il  ne  reste  plus  lien.  En  conséquence,  le  tout  lormé  par  la 
collection  des  qualités  ce  que  nous  appelons  corps. 
Toute  apparence  cependant  suppose  une  réalité  (jui  résulte 
d'un  ensemtde  de  monades  ou  de  substances  simjiles  dont 
les  qualités  diflcrent.  Le  groupe  de  ces  monades  disposées 
conformément  à  l'expérience  constitue  le  corps.  La  sub- 
stance partant  n'est  pas  la  chose  a  plusieurs  «pialités  :  au 
contraire  chacune  d'elles  suppose  une  multiliule  de  mo- 
nades réunies.  Une  d'elles  fait  fonction  de  point  central 
autour  ducjuel  les  autres  s'arrangent  comme  les  rayons  du 
cercle  :  c'est  elle  qui  produit  l'unité^et  les  multi})Ies  phé- 
nomènes. 

Une  monade,  substance  simple,  ne  peut  agir  sur  l'autre, 
mais  elle  tâche  de  se  conserver  contre  les  perturbations 
extrinsèques.  Cet  instinct  de  conservation  explique  la  na- 
ture du  corps  ;  e)i  effet  les  monades  peuvent  se  compéné- 
trer,  mais  chacune  d'elles,  par  son  instinct,  réagit  contre 
l'autre  et  la  repousse.  Ces  deux  forces,  qu'on  peut  appeler 
d'attraction  et  de  répulsion,  constituées  en  équilibre,  pro- 
duisent la  masse.  En  conséquence  la  cause  de  la  masse 
corporelle  est  la  disposition  extérieure  des  éléments  con- 
forme a  la  disposition  interne.  La  matière  est  la  somme 
des  monades  simples,  d'où  jaillit  le  phénomène  d'une 
existence  dans  l'espace  et  le  temps.  La  manière  dont  l'équi- 
libre se  fait  entre  les  forces  détermine  les  différentes  qua- 
lités corporelles. 

IX.  Le  dynamisme,  après  avoir  joué  un  rôle  si  impor- 
tant dans  l'histoire,  a  perdu  complètement  toute  influence 
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dans  ces  derniers  temps.  Le  passage  général  des  esprits 
de  l'idéalisme  au  réalisme  le  plus  accentué  s'est  fait  sentir 
aussi  dans  la  science  des  corps.  La  chimie  a  trouvé  dans 
ses  grands  progrès  un  prétexte  de  revendiquer  pour  elle 
la  solution  du  problème.  En  dédaignant  la  philosophie  et 
ses  spéculations,  elle  prétend  seule  déterminer  les  élé- 
ments constitutifs  du  corps. 

Cette  solution  est  celle  de  l'alomisme  chimique  que 
nous  allons  examiner. 

La  physique  moderne  divise  les  corps  en  pondérahles 
et  impondérables.  La  matière  impondérable,  remplissant 
toutes  les  parties  de  l'univers,  donne  naissance  aux 
phénomènes  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'électricité, 
du  magnélisme  et  peut-être  de  l'attraction  universelle. 
Les  corps  pondérables  sontsimpîes'ou  composés.  Un  corps 
est  simple  quand  il  ne  peut  être  résolu  en  d'autres  sub- 
stances de  dilîércntc  nature;  il  est  chimiquement  composé, 
lorsque  la  science  parvicntl»  le  résoudre  en  éléments  hété- 
rogènes, La  chimie  compte  soixante-trois  substances  sim- 
ples, en  ajoutant  toutefois  que,  grâce  a  des  progrès  inces- 
sants, elle  arrivera  peut-être  à  décomporer  ces  corps  et  à 
dimnucr  ainsi  le  nombre  des  substances  élémentaires. 

Sur  celle  base,  la  chimie  veut  découvrir  la  nature  du 
corps  au  moyen  do  la  division.  Tous  les  corps  sont  méca- 
niquement divisibles;  les  composés  le  sont  en  outre  par 
analyse  chimique.  En  jioussant  la  division  jusqu'à  la  fin, 
nous  devons  aboutir  à  des  parties  dont  la  division  mécani- 
que est  impossible.  Ces  partiessont  appelées  molécules  inté- 
grantes, et  comme  elles  résultent  d'une  simple  division, 
elles  sont  nécessairement  homogènes.  Un  corps  chimique- 
ment composé  se  résoul.  au  contraire  par  l'analyse  en  com- 
posants d'unenature  différente.  Ces  éléments  étant  soumis 
à  la  division  inécani(iue  donneront  des  molécules  difTéren- 
tes  l'une  deTauire.  Nous  trouvons  ainsi  dans  un  môme  corps 
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lies  molécules  hétérogènes,  qui  le  consliluent  par  leur 
combinaison.  C'est  pourquoi  on  les  ajjpellcs  molécules 
constitutives  [moleculœ  constitutivœ  aive  constituent  es). 
Les  molécules  intégrantes  sont  de  la  même  nature  que  les 
corps,  mais  dans  un  corps  composé,  chacune  d'elles  con- 
tiendra toutes  les  molécules  hétérogènes  qui  constituent 
sa  nature.  Si  l'on  conçoit  cesmolécules  réduites  a  de  telles 
))roportions  qu'elles  échappent  à  la  division  mécanique, 
on  a  les  atomes  primitifs.  Dans  les  corps  simples,  ces 
atomes  s'identifient  avec  les  molécules  intégrantes  ;  dans 
les  composés,  ils  en  diffèrent,  parce  que  chaque  molécule 
intégrante  renferme  les  molécules  constitutives.  Tous  les 
corps  sont  en  conséquence  des  agrégats  de  substances,  car 
chaque  atome  primitif  présent  dans  sa  propre  nature  est 
une  substance.  La  différence  de  corps  repose  sur  la  diversité 
de  leurs  atomes  primitifs. 

La  combinaison  des  molécules  est  un  effet  de  l'atlrac- 
lion  moléculaire;  elle  s'exerce  tant  entre  les  intégrantes 
qu'entre  les  constitutives,  mais  diversement.  Exercée  par 
les  molécules  intégrantes,  elle  s'appelle  cohésion  et  expli- 
que la  formation  de  la  masse  corporelle  \  d'après  les  diffé- 
rents degrés,  les  corps  sont  solides,  liquides  ou  gazeux. 
Dans  les  molécules  constitutives,  elle  est  dite  affinité  chimi- 
que, et  détermine  la  combinaison  des  éléments  hétérogè- 
nes, d'où  dépend  la  nature  du  corps  et  de  ses  molécules 
intégrantes.  Cette  affinité  est  plus  ou  moins  intense  et  su. 
jette  a  des  lois  fixes  que  la  chimie  cherche  à  découvrir. 
Cette  attraction  expliquera  encore  la  formation  des  cris- 
taux, pourvu  qu'ondonne  une  figure  diverse  aux  molécules 
intégrantes.  Chaque  molécule  attirera  l'autre  de  manière 
que  les  angles  se  superposent  complétenicnl.  Le  corps 
composé  aura  nécessairement  la  môme  ligure  que  les  molé- 
cules qui  le  constituent. 

"Voilà  en   résumé   les   idées  essentielles  à  ralomisrae 
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cliiniiqiic.  Sans  expliquer  la  nature  inl'nie  de  la  molécule 
ou  de  l'alonic  piimiiif,  il  aflirnie  simplement  qu'il  est  indi- 
visible. Il  ajoute  toutefois  qu'il  faut  admettre  deux  qualités 
essentielles  sans  lesquelles  la  formation  du  corps  est  in- 
concevable :  l'extension  et  la  résistance. 

La  pbilosophie  moderne  n'a  pas  de  tbéorie  tenant  le  mi- 
lieu entre  l'atomisme  et  le  dynamisme.  Les  philosoplics, 
honteux  de  sympathiser  avec  la  scolastique,  écartent  sans 
examen  préalable  la  matière  et  la  forme.  Ils  aiment  mieux 
tomber  en  cosmologie  d'un  extrême  dans  l'autre:  de  l'ato- 
misme rigoureux  il  passent  au  dynamisme  finissant  en 
panthéisme  idéaliste  -,  reveupnl  sur  leurs  pas,  ils  embrassent 
l'atomisme  chimique  qui  satisfera  enfin  aux  exigences  des 
sciences  naturelles  et  de  la  métaphysique. 

Après  ces  données  instructives  de  l'histoire,  n'est-il  pas 
surprenant  de  rencontrer  encore  de  nos  jours  une  véri- 
table horreur  pour  la  théorie  scolastique  des  corps,  et  de 
la  rencontrer  chez  des  auteurs  où  l'on  ne  s'y  attendrait 
pas?  Quiconque  parle  de  matière  et  de  forme  se  place 
au  point  de  vue  du  moyen-âge,  et  est  jugé  par  cela  seul. 
On  ne  se  soucie  pas  de  ses  arguments,  on  ne  contrôle 
guère  ses  preuves  -,  il  est  scolastique,  cela  suffit. 

Cette  antipathie  ne  nous  empêchera  [)as  de  reprendre  la 
cor.lroverse,  pour  examiner  au  point  de  vue  de  h  science 
et  de  la  critique  laquelle  des  théories  est  la  mieux  fondée 
et  la  plus  solidement  démontrée. 

C.    Deleau, 

Docteur  ea  théologie. 
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TROISIEME   ARTICI.K. 


Les  dispositions  dont  nous  avons  parlé  dans  In  précédent 
article  formeront  au  prédicateur  comme  un  fond  d'âme 
inaliénable  et  dont  il  ne  se  départira  jamais.  Celles  qui 
nous  restent  à  faire  connaître  concernent  les  sentiments 
dans  lesquels  il  doit  être  à  Tcgard  du  prochain,  les  rela- 
tions qu'il  doit  avoir  et  celles  qu'il  est  tenu  d'éviter.  Nous 
ajouterons  quelques  régies  qui  nous  paraissent  résumer 
toute  celle  doctrine. 

Il  est  rare  que  les  efforts  même  les  plus  dévoués  et  les  plus 
intelligents  des  prédicateurs  soient  couronnés  de  succès. 
Outre  que  nous.voyons  fort  rarement  le  bien  que  notre  pa- 
role fait  aux  âmes,  il  est  as^ez  couu^iun  de  les  trouver  re- 
belles aux  conseils  que  nous  leur  donnons  ;  peul-ê;re  est-il 
encore  plus  fréquent  de  trouver  en  elles  une  résistance,  de 
nonchalance  ou  d'affectation ,  à  se  rendre  aux  prédications 
annoncées.  C'est  une  épreuve  fort  douloureuse  que  les  plus 
grands  prédicateurs  ont  éprouvée  el  éprouvent  encore  tout 
comme  nous.  S.int  Chrysoslome  disiÙL  à  ce  sujet  :  «  Les 
cours  d'eau  ne  cessent  pas  de  couler,  bien  que  personne  ne 
les  uiilise,  et  les  sources  nous  donnent  ieuis  eaux,  même 
lorsque  nous  n'allons  pas  y  puiser.   Jô.éaiie  connut  cette 
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épreuve  :  un  moment  il  pensait  s'y  soustraire  en  gard  nt 
le  silence  ;  mais  à  peine  avuil-il  pris  celte  funeste  résol-  - 
lion  qu'il  sentit  un  feu  insupportable  le  consumer  à  l'inté- 
rieur et  lui  faire  subir  des  douleurs  intolérables.  Que  vou- 
lez vous  faire  par  vos  discours?  Prendre  des  âmes  en  grand 
nombre?  Mais  si,  tel  jour  donné,  vous  en  persuadez  seule- 
ment dix,  cinq,  une  seule,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  vous 
consoler?  Mais  vous  ne  convertissez  personne  !  Détrompez- 
vous  :  votie  parole,  si  elle  n'arrête   pas  les  âmes  sur  la 
pente  du  mal,  la  leur  rendra  moins  attrayante  et  moins  fa- 
cile. Elle  les  feia  rougir  de  se  laisser  entraîner  par  le  mal 
qu'elles  vous  auront  entendu  flétrir  au  nom  de  Dieu,  et 
comme  ils  le  commettront  avec  moins  d'indépendance,  il  y 
aura  plus  à  espérer  de  leur  salut.  Puis,  n'ayez  pas  seulement 
en  vue  les  méchants  :  pensez  aussi  à  ceux  qui  font  le  bien,  et 
qui  l'aimerojit  davantage  quand  ils  vous  auront  entendu  le 
louer  comme  il  convient.  Souvent  ie  pêcheur  jette  vaine- 
ment ses  filets  pendant  tout  un  jour,  et  ce  n'est  que  sur  le 
soir  qu'il  fait  une  capture  qui  le  dédommage  de  toute  sa 
peine.  L'agriculteur,  le  négociant,  l'honune  de  métier  ne  se 
laissent  point  décourager  parce  que  leur  travail  fut  in- 
fructueux en  un  temps  :  ils  le  recommencent  ;  et  combien 
uotre  œavre  n'est-elle  pas  plus  importante  et  plus  élevée 
que  la  leur?  Enlin  songeons-y  bien  :  celui  qui  doit  récom- 
penser l'ouvrier  n'est  pas  semblable  à  ces  maîtres  impi- 
toyables qui   mesurent  leur  lécompense  et  leur  salaire  au 
résultat  du  travail.   Il  connaît  les  efforts  et  la  bonne  vo- 
lonté, les  douU'urs  et  la  peine,  les  découragements  et  les 
ince  rtitudes  qu'il  a  lallu  vaincre  ;  et  c'est  là  ce  qu'il  rému- 
nère   avec  autant  de  libéralité  que  de  justice.  »  (In  C.  16 
Luc.  —  Conc.  I  de  Lazaro,  sub.  iuit.  —  Hom.  12  in  Jo.  et 
alibi.) 

Ayons  sans  cesse   devant  les  yeux  l'exemple  de  Notre- 
Scigncur  et  des  Apôtres.  Les  prédications  de  Jésus  ne  pro- 
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■voqnèrent  qu'un  nombre  relativement  très-restreint  de 
conversions,  et  le  discours  de  saint  Paul  à  l'Aréopage  ne 
convertit  que  deux  personnes  au  moment  même.  On  sait 
cependant  combien  l'Apôtre  avait  attaché  d'importance  à. 
porter  la  parole  eu  ce  lieu,  et  quel  soin  il  mit  à  traiter 
délicatement  ses  auditeurs,  afin  de  se  ménager  leur  atten- 
tion et  de  les  disposer  favoiablemcnt  à  la  doctrine  qu'il 
leur  prêchait. 

On  connaît  les  conseils  de  saint  Ignace  et  de  Lainez  aux 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  ignorons  les  des- 
seins de  Dieu  :  comme  il  a  laissé  David  préparer  à  Salomon 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  que  celui-ci  eût  l'honneur  et  la 
gloire  de  lui  élever  son  temple,  ainsi,  très-souvent,  le  Sei- 
gneur permet  qu'à  un  ministère  infructueux  en  apparence, 
succède  un  immense  bien  que  la  prudence  humaine  n'eût 
pas  su  prévoir. 

Ah  !  si  les  prédicateurs  savaient  toujours  prêcher  pour 
Dieu,  et  laisser  de  côté  les  sentiments  de  leur  amour- 
propre,  ils  ne  se  laisseiaient  pas  décourager,  abattre,  éner- 
ver dans  leur  action,  par  le  petit  nombre  de  leurs  audi- 
teurs. Le  motif  de  leur  ardeur  ne  leur  manquant  jan^ais,  ils 
ne  la  sentiraient  pas  faiblir,  lorsque  leur  auditoire  n'est 
point  tel  qu'ils  se  Tétaient  promis.  Disons-le  en  passant  : 
traiter  un  petit  auditoire  avec  autant  de  soin  qu'on  en  met- 
trait pour  un  auditoire  nombreux,  c'est  souvent  appeler  à 
soi  des  auditeurs  sur  lesquels  on  ne  comptait  pas,  et  se  for- 
mer ainsi  une  assistance  qui  ira  toujours  en  augmentant. 

Mais  laissons  de  côté  les  considérations  trop  naturelles, 
et  donnons  aux  prédicateurs  d'autres  motifs  plus  capables 
de  soutenir  leur  constance  et  de  prévenir  le  décourage- 
ment. 

Jésus- Christ  a  terminé  sa  carrière  de  prédicateur  par  une 
mort  cruelle  et  ignominieuse.  Isaïe  a  été  scié;  Jérémie,  la- 
pidé après  avoir  été  jeté  en  prison  et  chargé  de  chaînes» 
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Ezéchiel,  Amos,  Michée  ne  furent  pas  traités  avec  moins 
de  rigueur  par  leurs  contemporains.  Personne  n'ignore  les 
persécutions  auxquelles  Élie  fut  en  butte,  les  menaces  di- 
rigées contre  Elisée.  Les  apôtres  de  Jésus  eurent  un  sort 
plus  déplorable  encore,  selon  les  vues  humaines,  et  la  voie 
qu'ils  ouvrirent  à  leurs  successeurs  immédiats,  les  martyrs 
des  preujiers  siècles,  prédicateurs  comme  eux  pour  la  plu- 
part, nous  montre  ce  que  doit  auibitionner  un  homme  vrai- 
ment digne  de  parler  à  ses  frères  au  nom  de  Dieu.  Rien  de 
plus  précieux  pour  lui  que  de  sceller  l'Evangile  de  son 
sang;  il  préfère  cet  honneur  aux  applaudissements  popu- 
laires et  à  la  faveur  des  princes  et  des  grands.  Or,  il  y  a 
diverses  manières  de  sceller  l'Evangile  de  noire  sang  :  la 
plus  facile,  j'ose  le  dire,  est  celle  qui  consiste  à  le  répandre 
réellement  par  le  martyre.  Quand  on  s'acharne  contre  nous, 
qu'on  nous  poursuit  de  calomnies  ;  ([u'on  nous  accable  de 
mépris  ou  d'indifférence-,  quand  la  jalousie  s'acharne  à 
nous  dénigrer  et  nous  perdre,  c'est  alors  qu'il  faut  vrai- 
ment du  courage,  et  que  l'on  sent,  en  toute  vérité,  le  sang 
sortir  goutte  à  goutte  de  ses  veines  et  tomber  sur  les  peu- 
ples —  si  nous  savons  roff.ir  à  Dieu,  en  union  avec  le  sang 
de  Jésus-Christ  —  comme  une  bienfaisante  rosée.  C'est  le 
moment,  pour  nous,  de  la  joie  la  plus  pure  La  m.alfaisante 
fumée  de  la  vanité  humaine  ne  pèse  pas,  comme  un  faix 
écrasant,  sur  notre  cœur.  Notre  œuvre  devient  vraiment 
eflicace,  et  notre  parole  pénètre  les  âmes  qui  semblaient 
devoir  lui  rester  à  jamais  fermées.  Gardons-nous  de  nous 
plaindre  d'une  situation  pareille  :  rien  ne  peut  nous  arriver 
de  plus  heureux  que  de  voir  les  hommes  se  tourner  contre 
nous,  tandis  que  notre  conscience  est  tranquille  et  que 
Dieu  sourit  à  nos  efforts. 

Mais  pour  goûter  les  souveraines  délicatesses  et  le 
ch.'irmc  incomparable  de  celte  situation  fort  doubureuse, 
il  faut  que  le  prédicateur  ait  renoncé  absolument  à  l'amour- 
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propre,  et  qu'il  soit  rivé  à  l'amour  du  prochain  par  les 
liens  de  la  ch:uilé  même  de  Jésus-Christ.  Tels  lurent  les 
sentiments  de  saint  Paul.  Je  vais  rapporter  quelques-unes 
de  ses  paroles  :  elles  montreront,  bien  mieux  que  je  ne  sau- 
rais le  faire,  de  quel  amour  ardent  le  cœur  de  l'orateur 
sacré  doit  brûler  en  laveur  de  ses  frères.  «  Teslis  mihi  est 
Deus,  quomodo  cupiam  omnes  vos  in  visceribus  Jesu  Christ^ 
(Phil.  1,8).  —  Filioii  mei,  quos  iterum  parturio  donec  for- 
metur  Christus  in  vobis  (Gai.  iv,  J9).  —  JNam  si  dccem 
millia  paedagogorura  habeatis  in  Christo,  sed  non  multos 
patres  (1  Cor.  iv,  45).  —  Quis  infirmatur,  et  ego  non  inlir- 
nior?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non  uror?  (2  Cor.  xi, 
20.)  Os  noslrum  patet  ad  vos....  cor  nostrum  dilatatum 
est  (2  Cor.  vi,  11).  —  Facti  sumus  parvuli  in  niedio  ves- 
trum,  lanquam  si  nutrix  foveat  filios  suos....  Cupide  vole- 
bamus  tradere  vobis  non  solum  Evangelium  Dei,  sed  eliaoi 
animas  nostras,  quoniam  carissimi  nobis  facti  estis  (1 
Thess.  II,  7,8).  —  Fratres  mei  carissimi  et  desideratis- 
simi,  gaudium  meum  et  corona  mea  (Philip,  iv,  1).  »  Aussi 
quel  amour  cette  charité  lui  conciliait  parmi  ses  frèi  es?  Il 
leur  dit  :  «  Testimonium  enim  perhibeo  vobis  quia,  si  fier^ 
posset^  oculos  vestros  eruissetis  et  dedissetis  mihi  (Gai. 
IV,  15).  »  Et  l'on  se  rappelle  cette  touchante  prière  au  ch. 
20*  des  Actes  :  a  Procumbentes  super  collum  Pauli  oscu- 
labantureum,  dolentes  maxime  in  verbo  quod  dixerat  que- 
niam  faciem  ejus  non  essent  amplius  visuri.  »  C'est  lace 
qui  faisait  produire  aux  prédications  de  l'Apôlre  des  fruits 
si  abondants  et  si  solides  de  conversion.  Il  les  constate  dans 
sa  l'e  épître  aux  Thessalonicicns  (II,  13)  :  h  Quoniam 
quum  accepissetis  a  nobis  verbum  auditus  Dei,  accepistis 
illud,  non  ut  verbum  hominuin,  sed  (sicut  est  vere)  ver- 
bum Dei.  » 

Saint  Grégoire  compare  les  moyens  d'action  des  prédi- 
cateurs à  la  corne  de  Samuel  qui  était  pleine  d'huile.  Il 
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veul  bien  qu'ils  sachent  reprendre  les  pécheurs  avec  la 
vigueur  nécessaire,  mais  il  veut  que  celte  vigueur  soit 
tempérée  par  l'huile  de  la  charité  et  de  la  bonté  i^lu  lib.  I 
Reg, ,  c.  JC).  Le  même  père  applique  encore  aux  prédi- 
cateurs les  paroles  du  livre  de  Job  :  «  Numquid  partu- 
rientes  cervas  observasti  ?  »  El  expliquant  poui'ouoi  il  fait 
choix  de  ce  passage  préférablement  à  d'autres  où  il  serait 
question  do  cerfs  :  «  Quia,  répond-il,  illi  vere  doctores 
sunt  qui,  cum  per  rigorera  disciplinaî  patres  sint,  per 
pielatis  viscera  esse  matres  noverunt,  qui  labores  sanclœ 
conceptionis  tolérant,  et  proferendos  Deo  filios  intra  ute- 
ruin  ch;iritaiis  portant  ;  in  edenda  eniin  proie  plus  maires 
labornnt.  )>   (Moral,  in  Job,  1.  3,  cap.  9.) 

Le  prédicateur  qui  aime  aussi  ardemment  les  âmes 
poursuit,  avant  tout,  l'œuvre  de  leur  sanciificalion  et  de 
leur  salut.  Il  offre  sans  cesse  à  Dieu  ce  sacrifice  duquel 
saint  Grégoire  a  dit  :  «  Nulluin  omnipotent!  Deo  majus 
sacrificium  offerri  po?se  zelo  aniuiarum.  »  (Hom.  l'I  in 
Ezech.)  Pénétré  d'un  respect  souverain  pour  la  majesté  in- 
conq)arabIe  de  Dieu  et  d'un  amour  ardent  pour  son  infinie 
boulé,  il  éprouve  une  vive  douleur  à  les  voir  méconnues 
par  un  grand  nombre  d'âmes.  Ce  n'est  pas  sans  une 
grande  amcrtusne  qu'il  voit  le  sang  de  Jésus-Christ  pro- 
fané par  ceux  mômes  qui  ont  bénéficié  le  plus  de  sa 
rcdenq)tion,  et  son  eu)preinle  s'efface  chaque  jour,  sous 
les  coups  de  l'indifférence  ou  du  mépris,  chez  les  fidèles  que 
le  saint  baptême  et  les  grâces  reçues  de  Dieu  dans  les  au- 
tres sacreujents  av;;ient  préparés  pour  un  sort  meilleur.  Il 
se  rappelle  les  soins  multipliés  de  Jésus-Christ  et  les  tra- 
vaux nombreux  qu'il  entreprit  pendant  sa  vie  mortelle, 
dans  le  but  d'obtenir  le  résultat  qu'il  doit  poursuivre  à 
son  tour.  Les  rebuts  ne  le  découragent  point  ;  il  ne  sait 
pas  se  laisser  abattre  par  la  fatigue  ;  les  sacrifices  ne  font 
qu'aiguiser  l'ardeur  de  son  zèle,  et  sentirait-il  môaie  ses 
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forces  décliner,  il  é,")ronverait  une  joie  secrète  et  douce  à 
canst.'iter  que  ce  déclin  est  le  résultat  d'une  activité  con- 
sacrée tout  entière  au  bien  de  ceux  que  son  maître  a  tant 
aimés. 

Pourquoi  faut-il  que  la  vaine  gloire  trouve  encore  par- 
fois ici  sa  place,  et  que  le  défaut  d'humilité  puisse  venir 
frapper  à  la  bai^e  un  édifice  de  vertus  aussi  bien  ordonné? 
C'est  la  malheureuse  conséquence  de  la  situation  même 
que  crée  au  prédicateur  l'exercice  de  ses  fonctions  au- 
gustes. Le  ministère  qu'il  remplit  est  élevé  :  il  a  de  la 
grandeur  et  de  l'cciat.  La  parole  de  l'orateur  sacré  retentit 
seule  dans  le  temple,  au  milieu  du  silence  général  :  elle 
arrête  les  pensées  de  la  multitude  ;  souvent  aussi  des  hom- 
mes les  plus  graves,  les  plus  savants,  les  plus  considérés 
d'une  grande  ville.  Les  éloges  ne  lui  manquent  pas  :  son 
auditoire,  s'il  est  nombreux,  lui  en  apporte  la  confirmation. 
Qui  ne  voit  combien  il  est  difficile  de  rester  humble  et  ds 
fermer  à  la  satisfaction  personnelle  la  porte  que  lui  ou- 
vrent incessamment  de  pareilles  conditions?  E'  cependant, 
il  faut  que  le  prédicateur  conserve  en  lui-même  l'esprit 
d'humilité  :  il  le  faut,  autant  pour  prolonger  les  heu- 
reux résuhats  de  son  œuvre,  que  pour  ne  pas  perdre  ce 
fondement  essentiel  de  la  piété  chrétienne,  cette  base 
unique  sur  laquelle  s'appuient  la  grâce  et  les  vertus. 
C'est  pourquoi  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  et  de  l'élo- 
quence de  la  chaire  n'ont  rien  eu  de  plus  à  cœur  que  de 
recommander  l'humilité  à  l'orateur  chrétien  :  «  Summa 
cura  pro\idendum  est,  dit  saint  Grégoire,  ne  accepta  sa- 
pientia,  cnm  ignorantiœ  tenebras  illuminât,  lumen  humi- 
litatis  tollat  :  ut  jam  sapientia  e.^se  nequeat,  quœ  etsi  vir- 
tute  locmionis  fu'geat,  elationis  tamen  velamine  cor  lo- 
quentis  tbscur.it.  »  (Moral,  cap.  27,  lib.  27.)  Et  saint 
Augustin  dit,  à  c^  propos,  que  ceux  qui  écoutent  sont  plus 
heureux  que  ceux  que  parlent  :  «  Qui  enim  disait,  humilia 
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est;  qui  autein  docet  laborat  ut  non  sit  superbus  :  ne 
maie  placendi  alTjctus  inepat  ;  ne  Deo  displiceat  qui  vult 
placera  h  )niinil)us;  inagnus  tremor  est  in  docente,  fratres 
niei,  n:agnus  Irenior  esl  nosler  in  his  vocibus  nosliis.  Cie- 
diie  conli  nostio,  quod  viderc  non  poiestis  :  scit  ipse,  qui 
propitius  fil  nobis,  cuuï  quanto  sub  illo  treuiore  ad  vos  lo- 
quiuiur.  »  (In  P.sal.  50.) 

0.1  recoiinaÎLra  la  véritable  buniilitc  à  ce  signe,  donne 
par  Albert  le  Grand  :  «  La  vraie  humilité,  dit-il,  méprise 
la  gloire  qui  lui  arrive,  et  ne  souhaite  jamais  de  se  la 
procurer  :  elle  en  craint  même  l'approche  et  elle  s'attriste 
profondément  lorsqu'elle  la  voit  venir  à  elle.  »  (In  Par. 
ad  an._,  C  2.)  Le  prédicateur  vraiment  hunible  ne  se  com- 
pare ni  à  ses  égaux,  ni  à  ses  inférieurs,  ni  à  ses  supérieurs 
en  mérite  ou  en  succès.  11  ne  croit  pas  même  avoir  per- 
sonne qui  lui  soit  inférieur,  et  garde  tout  son  mépris  pour 
lui-même.  11  souhaite  que  tous  le  traitent  ainsi,  et  s'il  lui 
arrive  d'être  ouvertement  méprisé,  il  s'en  réjouit  dans  le 
fond  de  son  cœur,  pourvu  que  les  intéiêts  de  Dieu  n'en 
souffrent  aucun  dommage.  Toutes  les  fois  que  nous  sur- 
prenons en  nous  un  sentiment  opposé  aux  sentiments  de 
notre  Maître,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  croire  qu'il  ne 
soit  mauvais,  ni  chercher  à  le  justifier  par  de  misérables 
détours.  Or,  voici  bien  une  sentence  du  Maître,  capable  de 
maintenir  dans  l'esprit  d'humilité  le  prédicateur  désireux 

de  faire  le  bien  :  «  Conliteor,  tibi  Paler quia  abscondisti 

lupc  a  sa[)ientibus  et  prudeiitibus,  et  revelasti  ea  parvu- 
lis.  Ita,  Pater,  quoniam  sic  fuit  placituni  ante  le.  »  (Matlh. 
XI,  25,  26.)  Jlsus  a  voulu  nous  indiquer  par  là  que  la 
vraie  sagesse  et  la  puissance  véritable  à  exercer  par  l'élo- 
quence ont  leur  fcnden;ent  dans  l'humilité,  absoluu;cnt 
comme  les  vertus,  absolument  comme  tout  ce  qui  vient  de 
Dieu  par  un  secours  direct  et  nécessaire. 

Et  quant  à  nos  auditeurs,  nous  ne  les  gagnerons  que  si 
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nous  sommes  véritablement  humbles.  Notre  cau5e,  bien 
qu'elle  soil  très-évidente  par  elle-même,  n'est  pas  telle  ce- 
pendant qu'il  sudirse  de  la  plaider  pourobtcnir  un  liiom[)he. 
Elle  excite  des  rébellions  de  la  part  de  l'orgueil  humain  : 
combien  ces  rébellions  ne  seront-elles  pas  plus  dé-:isives,  si 
nous  ajoutons  à  ce  premier  échec,  celui  produit  par  noire 
propre  orgueil  ?  Les  hommes  n'acceptent  pas  la  loi  d'un 
homme  superbe  et  fier  :  l'humilité  les  entraîne  avec  une 
douceur  qui  les  charme,  et  nous  devons  être  des  charmeurs 
et  de.5  enchanteurs,  si  c'est  possible,  afin  de  gagner  les 
peujjles  à  Jésus-(Unist.  Ah  !  combien  saint  Paul  avait  rai- 
son d'écrire  que  la  piété  a  les  promesses,  même  de  la  vie 
présente  !  Que  de  finesse  à  savoir  être  humble,  et  quelle 
sottise  de  poser  avec  orgueil,  comme  si  l'on  n'avait  pas  à 
compter  avec  la  liberté  des  âmes  !  Enfin,  ne  perdons  pas, 
par  une  disposition  contraire  à  l'humilité,  le  huit  de  nos 
labeurs.  Dieu  ne  récompense  que  les  humbles   :  les  au- 
tres, lorsqu'ils  réussissent  surtout,  par  un  jeu  du  hasard 
ou  de  la  colère  divine,  n'ont  plus  rien  à  attendre  de  sa 
souveraine  bonté. 

Mais  puisque  l'humilité  estunevertu  si  importante  pour 
le  prédicateur,  on  nous  permettra  de  lui  signaler  quelques 
moyens  propres  à  l'acquérir.  Le  premier  consiste  à  la  de- 
mander à  Dieu.  Le  second,  à  se  ressouvenir  fiéquemment 
des  ingratitudes  que  l'on  a  commises  envers  le  Seigneur, 
pour  les  déplorer  et  s'en  humilier.  Le  troisième,  à  ne  point 
rappeler  avec  complaisance  ce  qui  a  pu  être  loué  dans  un 
sermon,  surtout  à  ne  pas  le  répéter,  comme  le  font  souvent 
ceux  qui  n'ont  pus  assez  d'esprit  pour  s'apercevoir  que 
c'est  tn  pure  perte  égayer  l'assistance.  Le  quatrième,  à  ne 
pas  chercher  de  giands  auditoires,  mais  à  aimer  les  audi- 
toires humbles  soit  des  villages,  soit  des  paroisses  pauvres 
dans  les  villes.  Ajoutons  le  conseil  de  saint  François-Xa- 
vier :  Si  vous  voulez   acquérir  l'humilité  chrétienne,  attri- 
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huez  à  Dieu,  source  de  tous  les  bieiis,  ce  que  vous  pro- 
duirez (le  bon,  et  rapportez  à  vous-même  tout  ce  qu'il  y 
aura  d'inférieur  ou  de  mauvais  dans  vos  prédicatioiis  ou 
dans  vos  œuvres.  Il  y  a  cerlaineujent  en  enfer  beaucoup 
de  prôdicateurs  qui  ont  eu  des  succès  éclatants,  une 
grande  vogue,  dont  le  nom  jouissait  d'une  gloire  incon- 
testée, et  qui  ont  perdu  tous  les  mérites  qu'ils  avaient  ac- 
quis en  faisant  du  bien  aux  âmes,  grâce  au  Vvr  rongeur  de 
la  vanité  qui  s'attachait  à  leurs  œuvres  et  les  fraj-pait  de 
stérilité.  Terminons  ces  conseils  par  un  mot  fort  décisif  de 
saint  Augustin  :  «  Non  aliam  ad  capessendam  et  obtinen- 
dam  verilai|s  viam  munias  quam  qucB  munila  est  ab  illo 
qui  gressuum  nostrorum  vcrusDeus  videt  inlinniiateni.  Ea 
autem  prima  est  humilitas,  secunda  humilitas,  tertia  hu- 
militas.  Sic  fiet  ut  illud  Annœ  iuiple:itur  :  Sterilis  peperit 
plurimos,  et  quîe  multos  habebat  filios,,  infirmala  est.  » 
(Kpist.  36,  ad  Diosc). 

L'espiit  (le  pauvreté  est  la  résultante  de  l'abnégation  et 
de  l'humilité.  On  ne  voit  pas  que  Notre-Seigneur  .-ut  rien 
recommandé  avec  plus  de  soin  à  ses  apôtres  et  aux  soixante- 
douze  disciples.  Saint  Paul  se  glorifiait  de  n'ôtre  point  à 
charge  aux  peuples  qu'il  avait  évangélisés  :  il  ilem.ndait 
à  son  travail  sa  subsistance,  ou  ne  Taccueillait  que  lors- 
qu'elle lui  était  (ifferte  avec  une  sincérité  qu'il  lui  était 
impossible  de  méconnaître.  Da  nos  jours,  celte  sincérité 
devient  de  plus  en  plus  rare.  Dans  les  familles  chiélit  nues 
où  c'est  une  tradition  de  recevoir  le  prédicateur,  on  le  fait 
souvent  comme  pour  acquitter  un  devoir  transmis  par  les 
ancêtres  et  pour  ne  pas  briser  avec  une  tradition  depuis 
longtemps  formée,  plutôt  que  pour  acquérir  une  bénédic- 
tion divine  â  laquelle  on  croit  à  peine.  I.  n'est  pas  jusqu'aux 
curés  qui  logent  leurs  prédicateurs  de  station,  pour  qui  ce 
ne  soit  une  charge  parlais  onéreuse.  J'ai  souvent  entendu 
des  curés  se  plaindre  des  exigences  des  prédicateurs  :  leurs 
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plnintes  alleignuient  surtout  les  religieux  quand  elles 
s'adressaient  aux  séculiers,  et  surtout  les  séculiers  quand 
elles  s'adressaient  aux  religieux.  J'en  ai  conclu  qu'elles 
n'étaient  pas  toujours  fnndéesel  qu'il  fallait  souventy  faire 
la  part  des  petites  passions  humaines  quand  elles  n'a- 
vaient i)oint  là  leur  source  uni(jue.  Tristes  réalitésdela  vie! 
Le  curés  ne  se  doutent  point,  pour  la  plupart,  de  ce  qu'est 
la  fatigue  causée  par  la  piédicaiion  d'un  Caiôine  ou  d'une 
station  cpjelcoufiue.  L'un  d'eux  nous  disait  un  jour  :  «Les 
serinons  de  nos  [)réditat.eurs  ont  toujours  plus  de  fond  que 
les  nôtres  :  on  sent  qu'ils  ont  été  travaillée  avec  soin  ;  nous, 
nous  ne  travaillons  pas  assez.  »  Je  tâchais  de  profiter  de 
l'occasion  qu'il  n)'(  fTi'ait  pour  lui  faire  sentir  couibien  un 
prédicateur  qui  se  respecte  est  obligé  de  travailler,  en  effet, 
Uiêine  pendant  sa  station,  soit  pour  préparer  ses  sermons, 
soit  pour  ne  pas  fatiguer  son  auditoire,  presque  tcujours 
le  même,  soit  pour  méiiager  ses  forces  en  ne  se  livrant  pas 
au  labeur  que  causent  des  sermons  insuffi-annnent  prépa- 
rés. Il  ne  comprenait  pas  cela.  Je  crois  qu'il  comprenait 
encore  moins  les  soins  qu'un  prédicateur  est  obligé  de  se 
donner  pendant  une  h)ngue  station.  Ci  n'était  cependant, 
pas  un  méchant  homme  ;  mais  il  voyait  un  défaut  de  nior- 
tllicaiion  où  il  n'y  a,  la  plupart  du  tenq:)3,  que  des  mesures 
prescrites  par  une  impérieuse  nécessité.  Qui  ne  sait  que, 
parmi  les  religieux  surtout,  il  y  en  a  qui  prêchent  toute 
l'année,  sans  discontinuer,  qui  ajoutent  à  ce  travail  le  tra- 
vail i!on  moins  pénible  des  confessions?  Et  on  irait  leur 
maichinder  des  soins  indispensables  ! 

Qu'il  y  ait  parfois  abus  du  côté  du  prédicateur,  je  n'en 
disconviens  pas;  et  c'est  pourquoi  je  lui  recommande  l'es- 
prit de  pauvreté.  Rien  ne  touche  davantage  le  peuple  que 
de  voir  l'orateur  sacré  porter,  dans  toute  sa  personne,  le 
reflet  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Les  grands  eux- 
mêmes  seront  beaucoup  plus  édifiés  de  la  pauvre  simpii- 
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cilé  d'un  prédicateur,  rjue  delà  prétention  et  des  soins  exa- 
gérés qu'un  autre  se  donnera.  Cependant  les  populations 
seront  plus  indulgentes  que  nos  confrères  à  cet  égard.  Or, 
quand  nous  prêchons,  nous  devons  au5=si  penser  à  nos  con- 
frères, et  ne  pas  nous  dissiniujpr  que  leurs  visites,  souvent 
fort  nombreuses  dans  la  paroisse,  nous  aideront  ou  nous 
nuiront  puissamment  selon  qu'ils  seront  bien  ou  mal  dis- 
posés i)Our  nous.  De  plus,  s'ils  croient,  par  les  soins  mul- 
tipliés que  nous  nous  donnons,  que  nous  ne  sommes  ni  as- 
sez mortifiés  ni  assez  imbus  de  l'esprit  de  pauvreté,  pre- 
nons garde  d'éire  pour  eux  un  sujet  de  scandale.  Voici 
comment.  11  est  telle  habitude  qu'ils  prendront  à  notre 
exenq)]e,  sans  en  avoir  le  même  besoin  que  nous,  et  sans 
faire  ce  que  nous  faisons.  Ah  !  qu'il  faut  de  sagesse  et  de 
prudence  en  tout  ceci  !  Que  les  pasteurs  et  les  prédicateurs 
méditent  les  uns  et  les  autres  ces  paroles  bien  connues  de 
saint  Bernard  :  «  Si  sacerdos  pastor  est  et  populus  oves, 
dignum  est  ut  in  nuUo  appareat  ovilius  pastor  dissimilis.  Si 
instar  mei,  qui  ovis  sum,  pastor  meus  et  ipse  incurvus  gra- 
ditur,  vultum  gerens  decrsum  et  lerram  semper  respiciens, 
et  soli  venlri,  mente  jijmus,  pabula  quœritans,  in  quodis- 
cernimur?  Vae  !  si  venerit  lupus,  non  erit  qui  prœvideat, 
qui  occuriat,  qui  cripiat.  Decetne  pastorem,  more  peco- 
ruu),  sensibus  incubare  corporels,  hœrere  infimis,  inhiare 
terrenis,  et  non  potius  slare  ut  homincm,  cœium  mente 
suspicere,  quaîsursum  sunt  et  quîerere  et  sapere,  non  quae 
super  terram  ?  »  (Epist.  â2,  ad  Henric.  Senonens.) 

Il  ^eraità  désirer  que  la  prédication  fût  loujouis  donnée 
gratuitement.  Au  lieu  de  cela,  il  y  a  un  taux  fixé  par  les 
fabricpjes  pour  les  stations  de  l'avent  ou  du  carême,  et 
même,  hélas  !  en  certains  lieux,  pour  les  sermons  de  cir- 
constiince,  et  pour  ceux  qui  ont  lieu  à  vêpres  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  Les  religieux,  en  France  du  moins,  vivent 
presque  toujours  de  leurs  prédications,  et  les  plus  courus 
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nourrissent  leurs  couvents  avec  les  sermons,  les  stations  et 
les  retraites  qu'ils  prêchent.  Il  résulte  de  là  que  les  supé- 
rieurs disposent  de  tel  ou  tel  sujet  suivant  la  rétribution 
accordée,  que  les  séculiers  ne  s'engagent  pas  toujours  sans 
savoir  ce  qu'on  leur  donnera,  que  la  prédication  enfin  devient 
comme  un  commerce  nouveau  et,  pour  certains,  une  véri- 
table spéculation.  Proh  dolor  !  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait 
des  raisons  déterminantes  pour  maintenir  cet  état  de  choses. 
Il  me  semble  que  l'on  pourrait,  avec  toute  sorte  d'avantages, 
supprimer  au  moins  la  rétribution  accordée  pour  les  ser- 
mons de  vêpres  en  dehors  des  stations.  Je  crois  aussi  qu'on 
ne  devrait  jias  autoriser  des  quêtes  pour  le  prédicateur, 
après  son  sermon,  ainsi  que  cela  se  fait  en  ceriaines  pa- 
roisses, —  j'en  suis  certain.  Je  ne  verrais  qu'un  acte  de 
justice,  de  la  part  du  prédicateur  ou  de  son  supérieur,  s'il 
est  religieux,  à  tenir  les  engagements  pris,  même  lorsrju'une 
station  mieux  rétribuée  est  cfferte.  Enfin,  si  c'est  là  une  si- 
tuation qui  ne  puisse  changer,  il  me  semble  que  le  prédi- 
cateur devrait  toujours  renoncer  à  ces  calculs  du  lucre  et 
de  l'égoiSme,  afin  de  pouvoir  paraître  devant  les  peuples 
avec  une  auréole  immaculée  de  pauvreté  et  de  détache- 
ment. Que  le  prédicateur  reçoive  ce  qu'on  lui  donne,  comme 
une  aumône  nécessaire  à  sa  sustentation,  mais  qu'il  ne  ré- 
clame jamais  quand  on  ne  lui  donne  rien,  et  qu'il  sache 
garder,  si  c'est  une  déception  pour  lui,  un  contentement  de 
cœur  fjndé  sur  son  esprit  de  pauvreté. 

Le  prédicateur  devra  à  ce  même  esprit  de  pauvreté  des 
habitudes  de  simplicité  qui  produiront  le  meilleur  eflot  sur 
ses  auditeurs.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  sim[)licité 
qu'il  gardera  dans  le  choix  dvis  sujets  a  traiter,  dans  les 
divisions,  dans  les  développements  à  donner  à  ses  [)ensées. 
Bien  que  la  simplicité  pratique,  daiis  l'ordinaire  dj  la  vie, 
ne  suit  pas  sans  influt.Mice  sur  la  composition  môaie  du  ser- 
mon, ce  n'est  pas  le  moment  d'en  traiter  ;  nous  réservons 
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cela  pour  ia  seconde  parlie  de  ce  travail.  Mnis  celui  qui  vit 
habiiueileuient  sans  rechercher  ses  agrénieiils  et  les  avan- 
tages de  sa  vanité  ou  de  son  bien-être,  n'aura  rien  ni  dans 
81  alise,  ni  d  ins  ses  relations  qui  puisse  permettre  aux 
fidèles  de  douter  de  ses  convictions  intimes.  Quand  il  lui 
arrivera  de  parler  de  sa  patience,  par  exemple,  les  audi- 
teurs n'auront  pas  à  se  rappeler  tels  ou  tels  actes  de  vio- 
lence, dont  ils  furent  de  sa  part  les  témoins  ou  que  le  bruit 
public  a  fait  arriver  à  leurs  oreilles.  S'il  parle  de  la  morti- 
fication des  sens,  on  ne  surprendra  rien  dans  sa  mise  qui 
sente  l'exagération  ou  la  recherche  du  bieii  être  et  des  avan- 
tages personnels,  et  l'on  ne  pourra  pas  l'accuser  intérieu- 
rement d'avoir  recherché  des  occasions  dans  lesquelles  il  est 
assez  difficile  de  ne  point  faire  une  brèche  quelconque  aux 
principes  de  la  mortification  chrétienne.  Si  c'est  de  la  pau- 
vreté qu'un  tel  prédicateur  entretient  ses  auditeurs,  ceux- 
ci  ne  se  souviendront  pas  de  l'avoir  vu  ou  entendu  dire 
qu'il  montra  des  préférences  marquées  pour  la  société  des 
riches  et  des  grands,  et  qu'il  n'eut  pour  les  pauvres  que 
des  paroles  dures  et  des  [uocédés  peu  charitables.  Enfin, 
s'il  flétrit  de  plus  graves  excès,  le  prédicateur  pourra  le 
faire  avec  une  autorité  d'autant  plus  grande  qu'il  n'aura 
jamais  donné  dans  sa  conduite  la  moindre  occasion  de  lais- 
ser mettre  en  suspicion  l'intégrité  de  sa  vie  sacerdotale. 
C'est  là,  nous  ne  saurions  l'oublier,  ce  qui  fait  notre  prin- 
cipale force  dans  la  prédication.  Ne  laissons  pas  les  peu- 
ples nous  appliquer  les  paroles  de  Jésus-Christ  à  propos  des 
scribes  et  des  docteurs  de  la  loi  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent 
et  ne  faites  pas  ce(]u'ils  font.  »  Quelle  honte,  pour  l'ora- 
teur sacré,  s'il  entendait  jamais  son  auditoire  murmurer  ces 
mots  à  ses  pieds,  et  si  ses  convictions  intimes  lui  témoi- 
gnaient^ avec  toute  la  vigueur  de  langage  que  sait  prendre 
la  conscience  en  pareil  cas,  que  l'auditoire  a  raison  ! 
11  est  des  prédicateurs  qui,  dans  le  cours  d'une  station 
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quadragéshnale,  par  exemple,  veulent  à  tout  prix  se  ré- 
paiidre  clans  le  inonde  et  y  former  des  relations  aussi  in- 
times que  peut  le  leur  permettre  la  brièveté  du  temps  qu'ils 
ont  à  passer  dans  la  paroisse.  Chez  les  uns,  c'est  une  ma- 
nie :  chez  d'autres,  c'est  un  calcul,  calcul  d'influence  à  ac- 
qiiérir,  calcul  de  bien  à  faire,  calcul  d'argent  à  ramasser 
(je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot)  soit  pour  eux  mêmes,  soit 
pour  leur  couvent.  Dans  le  premier  cas,  si  c'est  une  manie, 
elle  est  blâmable;  car  le  [)rédicaleur  d'une  station,  quand 
il  veut  faire  un  bien  sérieux,  quelle  que  soit  sa  préparation 
antérieure,  a  besoin  de  tout  son  temps,  et  il  est  fâcheux 
qu'il  le  gaspille  ainsi  de  porte  en  porte  et  de  salon  en  sa- 
lon. Si  c'est  un  calcul  pour  acquérir  de  l'influence,  il  est 
très-certain,  dans  les  dix-neuf  vingtièmes  des  cas  possibles, 
que  ce  calcul  ne  léussira  pas.  Comment  ne  pas  se  livrer 
un  peu,  quand  les  relations  deviennent  fréquentes?  Et  que 
livrons-nous  alors,  si  ce  n'est  nos  misères,  nos  défauts, 
notre  vanité  surtout?  11  peut  arriver,  mais  dans  des  cas 
fort  rares,  qu'un  prédicateur  soit  à  même  de  faire  quelque 
bien  en  voyant,  autre  part  qu'à  l'église  où  elles  ne  viennent 
pas  toujours,  certaines  personnes  du  monde.  Enfin  on  voit 
des  prédicateurs  recueillir,  par  ces  sortes  de  relations,  des 
sommes  assez  importantes.  Toutefois  est-ce  bien  là  le  but 
que  nous  devons  nous  proposer  par  la  prédication  ?  iNous 
avons  des  modèles  :  ce  sont  les  saints.  Soyons  sincères  e^ 
demandons-nous  avec  sérieux,  s'il  en  est  un  seul,  même  pour 
;els  motifs  qui  nous  paraissent  excellents,  qui  se  fût  décidé  j^ 
adopter  une  pareille  conduite.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on 
m'accusât  d'une  sévérité  exagérée.  C'est  pourquoi  je  me 
contente  de  donner  à  celui  de  nos  confrères  qui  serait  porté 
à  une  semblable  manière  d'agir  le  conseil  suivant  :  Arrê- 
tez-vous quelque  temps  devant  Dieu,  au  commencement  de 
votre  station,  et  là,  dans  le  calme  de  votre  âme,  examinez 
si  la  cupidité,  le  désir  de  paraître,  la  vaine  gloire,  l'in- 
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tention  de  vous  faire  valoir,  la  paresse  et  le  désir  de 
vous  soustraire  à  l'étude  par  un  passe-temps  agréable,  ne 
vous  conseillent  pns  plutôt  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  âmes.  Puis,  s'il  est  sincère,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  : 
je  ne  crains  plus  rien  pour  lui. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  prédicateurs  extraordinaires, 
s'applique,  avec  plus  de  raison  encore,  aux  prédicateurs 
ordinaires,  aux  curés  et  aux  vicaires  des  paroisses.  Je  n'ai 
jamais  été  ni  curé  ni  vicaire  ;  mais,  peut-être  précisément 
à  cause  de  cela,  j'ai  pu  juger  ce  que  pense  le  monde  de 
ceux  qui  se  répandent,  et  ce  qu'il  pense  de  ceux   qui    se 
prêtent,  et  encore  avec  quelque  regret,  lorsqu'ils  y  sont 
obligés  par  les  devoirs  de  leur  ministère.  11  est  un  fait  plus 
éclatant  que  la  lumière  du  jour  :  la  plupart  du  temps  ou 
devient  incapable  de  faire  le  bien  dans  une  paroisse,  uni- 
quement parce  qu'on  s'est  trop  répandu,  et  bien  des  chan- 
gements n'ont  été  rendus  inévitables  et  absolument  néces- 
saires que  pour  ce  même  motif.  Mais  voici  une  observation 
qui  a  souvent  été  "faite  et  qui  peut,  ce  me  semble,  porter 
la  conviction  dans  l'esprit  de   nos  vénérés  confrères,  sup- 
posé que  cette  conviction  n'y  soit  pas  déjà,  et  que  l'in- 
fluence d'une  habitude   prise,   et  le  besoin  de  perdre  ie 
temps,  n'aient  pas  tiiomphé  chez  eux  des  indicalions  pré- 
cises d'une  conscience  droite.  Que  des  religieux  viennent 
s'établir  sur  une  paroisfee  dirigée  par  un  curé,  homme  du 
monde,  bien  que  très-exact  à  remplir  tous  les  devoirs  de 
son  ministère,  et  [)ar  des  vicaires,  ses  liilèies  disci[)les  et 
ses  fervents  imitateurs.   Nous  verrons  bientôt  Icb  11  )is  de 
peuple  se  porter  dans  l'église  du  couvent,  près  des  confes- 
sionnaux des  révérends  pères.  Ce  ne  sera  pas  le  petit  peu- 
ple qui  se    montrera  plus  ardent  à   déserter  ainsi  la  pa- 
roisse :  il  contiiHicra  à  y  venir  avec  fidélité.  Ce  seront  pré- 
cisément les  personnes  que  le  curé  et  les  vicaires  cidlu-uimt 
îiVcc  le  plus  grand  soin.  Qu'arrive-t-il  enconî?  Je  suppose. 
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—  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple,  —  que  les  religieux  ainsi 
accueillis,  se  répandent,  à  leur  tour,  dans  la  société  polie, 
que,  s'ils  ne  vont  pas  eux-mènies  dans  le  monde,  ils 
fassent  au  moiris  venir  le  monde  chez  eux,  dans  un  parloir 
bien  aménagé  pour  cela.  Vous  verrez  bientôt  le  flot  reve- 
nir à  la  paroisse  qu'il  avait  désertée  :  peut-être  conser- 
vera-t-on  encore  aux  révérends  pères  les  fonctions  en  elles- 
mêmes  assez  élastiques,  de  directeur,  mais  on  ira  chercher 
son  confesseur  dans  la  paroisse,  au  moins  si  les  choses  ont 
changé,  et  si  le  curé  et  les  vicaires,  devenus  plus  réservés, 
savent  rester  chez  eux.  Ce  sont  là  des  faits  très-actuels  : 
l'avenir  nous  on  préparera  d'autres,  encore  plus  attris- 
tants, à  moins  qu'on  ne  comprenne  enfin  quels  sont  les 
vrais  devoirs  que  nous  impose  la  susceptibilité  fort  légi- 
time des  populations. 

Il  est  encore  plus  déplorable  et  plus  dangereux,  de  la 
part  de  ceux  qui  annoncent  aux  hommes  les  volontés  di- 
vines^ de  se  mêler  des  affaires  civiles  de  leurs  ouailles  ou 
de  leurs  auditeurs.  Presque  toujours,  dans  ces  sortes  d'af- 
faires, il  Y  ^  une  partie  lésée.  Si  c'est  celle  que  l'homme 
de  Dieu  a  soutenue,  elle  ne  manquera  pas  de  faire  retom- 
ber sur  lui  une  part  très-importante  de  responsabilité  ;  si 
c'est  l'autre,  celle  ci  accusera  le  prédicateur  ou  le  curé  de 
lui  avoir  porté  préjudice  d'une  façon  plus  ou  moins  directe. 
Et  celui  qui  se  doit  à  tous,  verra  se  détacher  de  lui  un 
nombre'plus  ou  moins  grand  de  ceux  à  qui  il  se  doit.  N'y 
aurait-il  pas  ces  inconvénients,  qu'il  serait  encore  passa- 
blement ridicule  de  voir  un  homme  que  sa  vocation  ap- 
pelle h  .s'occuper  spécialement  du  soin  des  âmes,  à  vaquer 
à  l'étude  et  à  la  prière,  aller  s'impliquer  dans  des  affaires 
qui  ne  peuvent  lui  laisser  aucun  profit  spirituel  et  qui,  la 
plupart  du  temps,  lui  occasionnent  de  vniis  dommages 
temporels.  C'est  le  cas  de  lui  rappeler  le  mot  de  saint 
Paul  ;  «  IVemo  militansDeo,  implicat  se  negociis  saeculari- 

REVDE  des  SclENCtS  ECCLÉS.  —  JANYIER-MAI  1871.  5 


66  EJSAl    SUR    LA    PRÉDICATION. 

bus ')  2  Tim.  ii,  h)  :  ou  bien  encore  cet  autre  plus  déci- 
sif :  «  Non  enim  uiisit  me  Ciirislus  baptizare,  sed  evangcli- 
zare  ([.  Cor.  i,  17).  »  Si  l'apôlrea  pensé  cjue  le  soin  à  pren- 
dre de  la  prédication  éiait  d'une  telle  importance  qu'il  de- 
vait ne  plus  regarder  comme  faisant,  à  proprement  parler, 
partie  de  son  ministère,  l'exercice  d'une  fonction  aussi 
auguste  que  celle  de  l'administration  du  sacrement  de 
Baptême,  avec  (pielle  énergie  n'eût-il  pas  protesté  contre 
les  tripotages  —  qu'on  nous  passe  le  mot  —  auquel  on  se 
livre  trop  souvent,  hélas  !  à  la  faveur  de  ce  saint  emploi? 

Mais  ces  textes  de  saint  Paul  nous  en  rappellent  un 
autre  dont  les  pages  qui  précèdent  ne  sont  guères  que  le 
développement.  Nous  le  transcrivons  comme  conclusion 
de  cette  partie  de  notre  traité.  L'apôtre  écrit  à  Tite  ces 
paroles  que  le  contexte  ne  permet  pas  de  rapporter  à  un 
autre  objet  que  la  prédication  et  le  prédicateur  :  «  în  om- 
nibus te  ipsum  pra^be  exemplum  bonorum  operum,  in  doc- 
irina,  in  integritate,  in  gravitate,  verbum  sanum,  irrepre- 
hensibile,  ut  is  qui  ex  adverso  est.  vereatur,  nihil  habens 
uialum  dicere  de  nobis.  »  (Tit.  11,  7  et  8.)  Et  le  saint 
Concile  de  Trente  ne  fait  que  commenter  ces  paroles  lors- 
qu'il dit  :  «  Nihil  est  quod  alios  magis  ad  pietatem  et  Dei 
cultum  assidue  instruat,  quam  eorum  vita  et  exemplum 
qui  se  divino  ministerio  dedicarunt.  Cum  enim  a  rébus 
sœculi  in  altiorem  sublati  locum  conspiciantur,  in  eos  tan- 
(|uam  spéculum  reliqui  oculos  conjiciunt,  ex  iisque  su- 
munt  quod  imitentur.  Quapropter  sic  decetomnino  clericos 
insortem  Domini  vocatos,  viiam  moresque  suos  omnes  com- 
ponerc,  ut  habitu,  gestu,  incessu,  scrmone  aliisque  omni- 
bus rébus,  nihil  nisi  grave,  moderatum  ac  religione  plénum 
prœ  se  ferai) t.  »  (Sess.  2"2,  de  reformat.  G.  1.) 

Toutes  les  raisons  que  l'on  pourrait  alléguer  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  dans  le  but  de  prouver  (ju'il  est  bon, 
puur   un   prédicateur   ordinaire  ou  extraordinaire,  de   se 
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mêler  aux  gens  du  monde,  d'être  initié  de  plus  ou  moins 
près,  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  affaires,  tombent,  ce  me 
semble,  devant  ces  deux  manifestations  si  claires  de  la  vo- 
lonlé  du  Saint-Esprit  à  noire  égard. 

Ajoutons  quelques  règles  de  conduite  qui  résultent  des 
conseils  que  Notre-Seigneur  donne  soit  à  ses  apôtres,  soit 
aux  soixante-douze  disciples  et  auxquelles  se  ramène  la 
doctrine  (jue  nous  avons  exposée  jusqu'ici. 

Le  Maître,  dans  la  première  mission  qu'il  donna  aux 
douze  apôtres,  leur  indiqua  soigneusement  les  lieux  dans 
lesquels  ils  devaient  aller  porter  la  lumière  du  saint  Evan- 
gile :  c'étaient  les  villes  et  les  bourgs  de  la  Judée,  à  l'ex- 
ception des  cités  florissantes  qu'habitaient  les  Gentils  ou 
les  Samaritains.  Que  les  prédicateurs  apprennent  par  là 
à  ne  point  choisir  eux-mêmes  les  lieux  qu'ils  devront 
évangéliser  :  s'ils  ont  un  supérieur,  qu'ils  acceptent,  sans 
murmurer,  les  ordres  qui  leur  seront  donnés  ;  s'ils  n'en  ont 
pas,  qu'ils  abandonnent  aux  circonstances  le  soin  de  déter- 
miner le  lieu  de  leur  action,  et  qu'ils  se  gardent  surtout 
"il'intiiguer  pour  obtenir  ce  que  leur  feraient  souhaiter  l'am- 
bition humaine  ou  Tamour-propre. 

Jésus  envoya  ses  disciples  deux  à  deux,  soit  afin  qu'ils 
pussent  s'aider  charitablement  l'un  l'autre  et  se  porter 
secours  dans  leurs  défiiillances,  soit  afin  que  les  peuples 
lussent  témoins  de  la  charité  qui  les  unissait  et  que  leur 
union  les  édifiât  utilement.  11  est  assez  rare,  de  nos  jours, 
que  les  prédicateurs  puissent  aller  ainsi  deux  à  deux^  sauf 
dans  les  missions.  Toutefois  le  second  du  prédicateur  en- 
voyé seul,  est  tout  naturellement  le  curé  de  la  paroisse  ou 
l'un  de  ses  vicaires.  Il  se  trouvera  très-bien  de  se  faire  tou- 
jours accompagner  par  l'un  ou  l'autre  dans  les  visites  qu'il 
sera  obligé  de  faire  aux  sécuiiers,  et  il  devra  surtout  se 
garder  de  laisser  peicer,  soit  en  chaire,  soit  au  confession- 
nal, la  moindre  critique  centre  les  ouvriers  ordinaires  du 
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champ  qu'il  cultive  en  passant.  S'il  y  a  des  désordres  ou 
dos  négligences,  ce  n'est  certes  point  aux  ouailles  qu'il 
faut  les  signaler.  Ces  imprudences,  outre  qu'elles  décon- 
sidéreraient le  prédicateur  auprès  des  gens  sensés,  aurait 
encore  pour  effet  direct  d'amoindrir  la  confiance  né- 
cessaire aux  ouailles  à  l'égard  de  leur  pasteur,  et  de 
donner  lieu  à  de  secrets  et  bas  sentiments  de  sortir  de 
l'ombre  où  ils  se  cachent.  Que  de  mal  ne  font  pas  les  pré- 
dicateurs de  passage  qui  critiquent,  à  première  vue,  ce 
qu'ils  rencontrent  dans  une  paroisse,  sans  prendre  le  temps 
de  juger  les  choses  avec  maturité!  Ceci  s'applique  tout 
spécialement  à  ceux  qui  donnent  des  retraites  dans  des  cou- 
vents et  dans  des  maisons  d'éducation.  Il  est  de  ces  esprits 
brouillons  qui  veulent  tout  bouleverser,  tout  changer,  qui 
ne  trouvent  jamais  la  direction  ni  assez  éclairée,  ni  assez 
judicieuse,  qui  montent  ainsi  l'esprit  de  pauvres  femmes, 
d'autant  plus  facilenr.ent  excitables  qu'elles  sont  plus  adon- 
nées aux  mortifications  corporelles.  Au  lieu  de  mettre  du 
baume  sur  les  plaies,  ils  les  irritent  par  le  fiel  et  le  vinai- 
gre qu'ils  y  répandent.  Et  quand  ils  partent,  ayant  tout 
changé,  ils  n'ont  fait,  en  réalité,  que  remuer  une  vase  qui 
doit  se  cacher  au  fond  et  qu'il  faudra  bien  du  temps  pour 
ramener  à  sa  place  naturelle. 

INotre-Seigneur  indique  également  aux  prédicateurs  sur 
quoi  doivent  porter  leurs  discours.  Il  faut  qu'ils  enseignent 
aux  peuples  que  «  le  royaume  de  Dieu  approche.  »  Qu'est- 
ce  à  dire  sinon  qu'ils  doivent  lui  apprendre  à  goûter  les 
bienfaits  de  l'Incarnation  et  delà  Rédemption,  à  mépriser 
les  biens  de  ce  monde,  à  se  préparer,  par  la  mortification 
€t  par  r.icqnisiiion  des  vertus  chrétiennes,  au  royaume  de 
Dieu  !  Alais  nous  aurons  li  revenir  sur  les  sujets  de  prédi- 
cation :  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  point. 

La  pauvkcté,  et  la  pauvreté  la  plus  absolue,  est  encore 
recommandée  aux  prédicateurs  par  le  divin  maître.  Il  veut 
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qu'ils  ne  portent  rien  avec  eux,  qu'ils  n'aient  ni  or,  ni  ar- 
gent, point  de  besriccs,  point  de  pain,  une  seule  tunique. 
11  est  vrai  que  ces  conseils  ne  s'appliquaient  en  toute  ri- 
gueur qu'à  la  première  mission  que  les  apôtres  devaient 
donner  en  Judée.  Mais,  en  substance,  ils  regardent  tous  les 
prédicateurs,  et  l'houiine  apostolique  doit  être  absolument 
vainqueur  de  l'or  et  de  l'argent,  ne  rechercher  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  sustentation  de  sa  vie,  donner  aux  peu- 
ples enfin  l'exemple  de  la  pauvreté  méprisée  et  méconnue. 
Quand  il  modifia  cet  ordre,  le  maître  le  rappela  :  «  Est-ce 
que  vous  avez  manqué  de  quoi  que  ce  soit,  lorsque  je  vous 
ai  envoyé  sans  rien?  »  Et  en  ajoutant  que  celui  qui  tra- 
vaille est  digne  de  recevoir  sa  nourriture,  il  montre  assez 
que  nos  soucis  ne  doivent  pas  s'étendre  plus  loin,  et  que 
jamais  nous  ne  devons  faire  de  la  prédication  un  moyen  de 
nous  enrichir  et  d'augmenter  le  confortable  de  notre  vie. 

Jésus  veut  aussi  que  ses  apôtres,  en  entrant  dans  une 
ville  ou  dans  un  bourg,  s'informent  de  celui  des  habitants 
qui  est  le  plus  digne  de  les  recevoir,  et  qu'ils  restent  chez 
lui  jusqu'à  leur  départ.  Le  point  pratique  pour  nous  dans 
ce  conseil  est  la  seconde  partie  :  Nous  ne  devons  pr.s  eiTer 
de  maison  en  maison,  faire  des  connaissances  avanta- 
geuses, rechercher  des  protections  ou  des  faveurs,  moins 
encore  courir  après  des  festins,  au  risque  de  scandaliser 
les  fidèles,  de  paralyser  notre  ministère  et  de  donner  con- 
tre des  écueils  à  peu  près  inévitables  pour  notre  vertu. 

La  douceur  et  la  bonté  sont  les  qualités  essentielles  du 
prédicateur  :  il  sera  comme  une  brebis  au  milieu  des 
loups.  Qu'est-ce  à  dire  sinon  qu'il  aura  à  redouter  la  dent 
mcurtiière  et  perfide  de  ceux  qui  l'entourent,  et  qu'en  se 
laissant  déchirer,  par  la  grâce  et  la  vertu  du  Maître,  il  ar- 
rivera à  transformer  les  méchants  et  à  leur  faire  perdre  la 
férocité  qu'ils  épuisèrent  contre  lui.  11  sera  à  la  fois  sim- 
ple et  prudent;   la  prudence  gardera  en  lui  la  simplicité, 
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et  la  simplicité  l'empêchera  de  donner  à  sa  prudence  le 
ton  de  la  ruse.  «  Prudens  est,  dit  saiiU  Basile,  qui  cnm 
consideratione  viriutn  et  successus  ad  persunsionein  au- 
dientium  doctriiiam  suam  disponit.  Simplex  autem  ut  co- 
lumba  qui  ne  cogitât  quidam  de  ulsciscendo  eum  qui  in- 
sidias  struxit,  sed  in  beneficentia  perseveverat,  juxta  illud 
Pauli  :  Vos  autem  nulite  deficere  benefaciendo.  »  (In.  q. 
l/i5  reg.  brev,). 

C'est  un  conseil  du  Maître  que  d'avoir  en  lui  une  con- 
fiance absolue.  Le  prédicateur  le  remplace  :  il  parle  de 
Lui,  il  fait  son  œuvre  avec  Lui  et  pour  sa  gloire.  Qu'il 
sache  bien  que  Jésus-Christ  ne  l'abandonnera  pas,  et  qu'il 
s'applique,  après  la  préparation  sérieuse  de  son  œuvre, 
cette  parole,  par  laquelle  Notre-Seigneur  a  promis,  bien  que 
pour  un  autre  objet_,  son  assistance  à  ceux  qui  parlent  en 
son  nom  :  «  Nolite  cogitare  quomodo  aut  quid  loquauiimi; 
dabitur  enim  volis  in  illa,  ora  quid  loquamini.  »  Qu'il  sache 
seulement  être  surnaturellement  fidèle  à  la  confiance  qu'il 
doit  à  son  Mai  re  ;  qu'il  l'aime  plus  qu'il  n'aime  son  père 
et  sa  mère,  afin  d'être  pleinement  digne  de  lui  :  il  aura  le 
courage  de  porter  sur  les  toits  des  maisons  les  paroles  que 
le  Seigneur  lui  aura  dites  dans  le  secret  de  son  cœur,  et 
les  déceptions  ne  seront  point  faites  pour  le  ministre  fidèle 
d'un  Dieu  infiniment  puissant  et  libéral. 

Enfin  réunissons  quelques-unes  des  paroles  de  notre 
bien-aimé  Sauveur  qui  peuvent  le  mieux  nous  porter  à  la 
confiance,  même  au  sein  des  épreuves  les  plus  doulou- 
reuses de  notre  auguste  ministère  :  «  Nolite  timere  eos 
qui  occidunt  corpus.  —  Omnes  capilli  capitis  vestri  nu- 
merali  sunt  ;  multis  passeribus  meliores  estis  vos.  — 
Non  est  discipulus  supra  magistriim  :  si  mepcrsecuti  sunt 
et  vos  persequentur.  —  Qui  confitebibur  me  coram  homi- 
nibus,  confitebor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  qui  in 
cœlis  est.  »  Ayons  toujours  ces  paroles  présentes  à  l'es- 
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prit  et  notre  foi  nous  rendra  douces  toutes  les  épreuves 
qui  nous  attendent.  Je  termine  ces  considérations  et  ces 
conseils  par  un  passage  de  la  vie  de  saint  François  écrite 
par  saint  Bonaventure  :  «Plaugenduin  dicebat  (sanctusFran- 
ciscus)  pricdicatorom  tanquani  vera  pietatc  privaium,  sive 
qui  in  prœiiicatione  non  aniaiaruni  quœrit  salutem  sed 
propriaui  laudeni,  sive  qui  pravitate  vitae  destruit  quod 
aîdificat  veritate  doctrinœ.  Prœferenduai  dicebat  huic  fra- 
trem  simplicem  et  elinguem_,  qui  bono  exemplo  alios  pro- 
vocat  ad  bonuni  ;  et  ita  exponebat  verbuui  illud  :  Donec  ste- 
rilis  pepcrit  jjlurimos.  Talis  est  irater  pauperculus  qui  ge- 
nerandi  in  Eccksia  lilios  non  habet  officium  :  hic  pariet 
in  judicio  i)lurinios,  quia  quos  nunc  privatis  oiationibus 
convertit,  sua?,  gloriae  tune  judex  adscribet  ;  et  contra, 
quœ  multos  liabp.bat  filios  infirmabitur;  prœdicator  van  us  et 
loquax  qui  niuîtis  nunc  quasi  sua  virtutegeneratisgaudet, 
cognoscet  tune  se  ni!  proprii  habere  in  eis.  » 

Al.   GiLLY, 

Docleir  en  théologie  et  en  Droit  canon. 
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SUR 


JÉSUS    VIVANT  EN   NOUS, 


Parmi  les  vérités  explicitement  affirmées  dans  les  saintes 
Écritures  et  enseignées  en  tout  temps  par  l'Église,  on  doit 
ranger  éminemment  la  régénération  de   l'homme  par  le 
baptême  et  la  grâce  sanctifiante  :  «  Amen,  amen  dico  tibi, 
uisi  quis  renatus  fuerit  ex  aqua  et  Spirita  sancto,  non 
potcst  iiitroire  in  regnum  Dei  (1).  »   Ce  sont  les  paroles 
du  Maître.  A  sa  suite,  l'Apôtre  des  nations  n'a  rien  tant  à 
cœur,  que  d'inculquer  aux  fidèles  la  nécessité  de  cette  vie 
nouvelle  :  «  Consepulti  sumus  cum  illo  per  baptismum,  ut 
quomodo  Christus  surrexit  a  mortuis...  ita  et  nos  in  novi- 
tale  vitœ  ambulemus  ^2).  »  Or,  cette  renaissance  a  comme 
base  t't  comme  point  de  départ  l'insertion  du  baptisé  au 
corps  mystique  dont  Jésus  est  le  Chef  :  «  Caput  supra  om- 
nem   ccclesiam,  qua3  est  corpus  ejiis  (3)  ;  »  et  de  là  cette 
irradiation  inelïable  de  la  vie  divine  en  nos  âmes.  Avons- 
nous  besoin  de  rappeler  les  sublimes  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  l'Honune-Dieu  à  ce  sujet?  Jésus  vit  en  nous 
c'est  la  persuasion   des  âmes  pieuses  et  fidèles  coa)me 
c'est  la  doctrine  de  tous  les  saints.  Mais  en  quoi  se  résume 
théologiquement  cette  vie  mystérieuse?  Question  du  plus 

(1)  Jo.  m,  5. 

(ii  Koni.  IV,  4. 
(3)  Kpli.   I,  23. 
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haut  intérêt,  que  nous  regrettons  de  ne  point  voir  figurer, 
même  sommairement,  dans  les  manuels  mis  entre  les 
mains  des  élèves  du  sanctuaire.  Nous  essayerons  ici,  non 
point  de  la  traiter  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte,  mais  bien  d'y  donner  une  réponse  substantielle, 
puisée  aux  meilleures  sources  de  la  science  théologique. 


I. 


Jésus,  le  Verbe  fait  chair,  est  seul  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes  :  «  Unus  mediator  Dei  et  hominum  homo 
Christus  Jésus  (1).  »  Seul  il  a  anéanti  le  décret  de  notre 
condamnation  et  nous  a  reconquis  un  droit  aux  richesses 
du  ciel.  Toute  grâce  nous  est  élargie  par  son  entremise  et 
en  vue  de  ses  mérites.  Or,  c'est  la  grâce  du  C4hrist,  gratta 
Christi,  qui  nous  fait  vivre  de  la  vie  divine.  Dès  lors  il  est 
juste  de  dire  que  Jésus  vit  et  règne  en  nous,  par  cela  même 
que  cette  grâce  est  déversée  en  nos  âmes. 

Mais  Jésus  n'est  pas  uniquement  notre  Rédempteur  :  il 
a  voulu  en  outre  se  constituer  notre  modèle,  et  nous  tracer 
lui-même  la  route  qui  conduit  au  salut.  «  Ego  sum  via.... 
Exemplumenim  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  feci  vo- 
bis  ita  et  vos  faciatis.  »  La  vocation  du  chrétien  est,  en 
conséquence,  de  reproduire  en  lui  l'image  du  fils  de 
l'homme  :  «  Prœdestinavit  nos  conformes  fieri  imaginis  filii 
sui.  n  A  cette  fin,  nos  âmes  devront  se  laisser  imprégner 
de  l'esprit  et  des  sentiments  de  l'âme  de  Jésus,  car  «  si 
quis  spiritum  Christi  non  habet,  hic  non  est  ejus  »  ;  et  cet 
esprit,  le  divin  Maître  désire  vivement  le  déverser  en 
nous,  afin  que  sa  vie  devienne  notre  vie,  ses  pensées 
nos  pensées,  et  que  notre  cœur  batte  à  l'unisson  de 
son  cœur  adorable.   «  Ego  sum  vitis,  vos  palmites.  »   A 

(1)  1  Tim.  II,  3, 
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l'instar  du  cop  de  vigne  qui  communique  à  chacune  de  ses 
branches  le  suc  dont  il  vit  lui-môme,  Jésus  répand  en  nos 
àincs  cet  esprit  de  vie  surnaturelle  qui  animait  sa  très- 
sainte  humanité.  «  Sicut  vitis  nianet  in  palmitibus  per  con- 
tinuun;  iiifluxuni  ut  in  eis  vitale  alimenlum  succunKjue  ad 
uvas  gignendum  subministret,  simili  modo  in  vobis  per 
gratiam  maneo  ac  continuo  spiritum  meum  in  vos  immitto 
et  influe,  quo  in  vita  spiritali  vcgetemiîii  et  crescatis  ac 
spiritualia  opéra  edere  pergatis.  »  Ainsi  saint  Augustin,  le 
vénérable  Bède  et  autres  commentent  ils  le  beau  chapitre 
quinzième  de  saint  Jean. 

Jésus  vit  donc  en  nous  par  sa  grtâce  et  son  esprit,  et  par 
là  nos  âmes  sont  en  relation  tout  à  la  fois  avec  sa  divinité  et 
son  humanité.  C'est  comme  Dieu  qu'il  nous  communique  les 
dons  célestes,  mais  il  nous  les  a  mérités  en  tant  qu'homme, 
et  c'est  encore  parce  que  le  Verbe  a  daigné  se  revêtir  de 
notre  nature,  que  nous  trouvons  en  lui  le  type  de  la  vie 
surnaturelle.  Toutefois  là  ne  se  borne  point  la  doctrine 
des  saintes  Écritures  sur  «  Jésus  vivant  en  nous.  »  En  de- 
hors de  tout  langage  figuré,  le  Sauveur  des  hommes  affirme 
qu'il  viendra  personnellement  établir  en  eux  sa  demeure. 
«  Manete  in  me  et  ego  in  vobis....  Qui  raanct  in  me  et  ego 
în  eo  ».  Mais  alors  il  ne  sera  point  seul  -,  son  Père  et  l'Es- 
prit-Saint  viendront  avec  lui  :  «  Si  diligitis  me,  mandata 
mea  servate,  et  ego  rogabo  Patrem,  et  alium  paracletum 
dabit  vobis,  ut  maneat  vobiscum  in  œternum....  Vos  co- 
gnoscetiseum,  quiaapud  vos  manebit  et  in  vobis  erit.  »  Et 
un  peu  plus  loin  le  Seigneur  ajoute  :  «  Si  quis  diligit,  ser- 
monem  meum  servabit,  et  Pater  meus  diiiget  euui,  et  ad 
eum  veniemus,  et  mansionem  apud  eum  faciemus.  (l)  » 
Or  quel  est  au  juste  le  sens  de  ces  paroles?  Comment 
concevoir  cette  présence  personnelle  de  Jésus-Chrit  dans 

(1)  Jo.  XIV,  <5,  10,  17,  23. 
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les  âmes  qu'informe  sa  chanté?  Voici  comment  répond  à 
cette  question  un  auteur  bien  connu  et  qui  s'est  acquis 
des  titres  noml)reux  à  l'estime  et  à  l'affection  delà  jeunesse 
chrétienne  :  «  On  peut  dire  à  ce  sujet,  écrit-il,  qu'il  va 
deux  manières  de  comprendre  la  présence  du  Sauveur  en 
nous,  sans  blesser,  non  la  vérité,  mais  l'orthodoxie  catho- 
lique :  la  première,  qui  est  la  plus  commune  et  qu'embras- 
sent, à  première  vue,  tous  ceux  qui  n'y  réfléchissent  guère, 
consiste  à  regarder  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  présent 
en  notre  cœur  par  sa  seule  divinité  créatrice.  La  seconde, 
beaucoup  moins  générale,  seule  surnaturelle,  seule  chré- 
tienne et  pieuse,  tient  compte  de  l'humanité  adorr\l)le  du 
Sauveur  et  déclare  que,  lorsque  nous  considérons  Jésus 
en  nous,  il  ne  faut  pas  séparer  sa  divinité  de  son  huma- 
nité et  que  sa  divinité  que  nous  possédons  en  nous,  nous 
met  en  un  secret  rapport  avec  sa  céleste  humanité  (1).  » 
—  Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire,  sans  préjudice  de 
la  vénération  profonde  que  nous  tenons  à  conserver 
pour  la  parole  qui  a  dicté  ces  lignes?  Nous  ne  saurions 
trouver  là  un  résumé  exact  de  l'enseignement  catholi- 
que sur  le  point  en  question.  Nous  avouons  en  toute 
simplicité  qu'il  nous  est  diflicile  de  concevoir  quel  peut 
être  ce  «  secret  rapport  avec  la  sainte  humanité  »  du  Sau- 
veur, dont  l'existence  aurait  échappé  à  la  généralité  des 
docteurs  et  des  théologiens.  «  Nihil  innovetur  nisi  quod 
traditum  est,  »  disait  le  pape  saint  Etienne,  et  cette  sen- 
tence est  devenue  comme  la  pierre  de  touche  de  toute 
doctrine  prétendue  révélée. 

(1)  Le  lecteur  devjuera  sans  peiue  d'où  nous  extrayons  ce  passage,  et 
il  se  souviendra  du  bel  exemple  de  soumission  filiale  donné  par  l'au- 
teur, à  l'occasion  de  la  censure  qui  a  frappé  un  de  ses  opuscules.  Quant 
aux  motifs  de  cette  mise  à  Vindex,  nous  devons  déclarer  que  nous  n'a- 
vons, là  dessus,  reçu  aucune  communication,  et  dès  lors  notre  modeste 
critique  n'aura  d'autre  autorité  que  celle  des  raisons  que  nous  appor- 
tons. 
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Mesurant  à  cette  règle  universelle  et  absolue  les  lignes 
que  l'on  vient  de  lire,  nous  croyons  en  toute  assurance 
pouvoir  poser  le  dilemme  que  voici  :  Ou  bien  leur  sens 
est  que,  le  Sauveur  du  monde  nous  ayant  par  son  huma- 
nité rachetés  de  la  mort,  mérité  toute  grâce  et  donné  un 
modèle  parfait  de  la  vie  de  sainteté,  il  en  résulte  entre 
le  chrétien  et  le  Verbe  de  Dieu  comme  homme  un  lien 
moral  et  mystique  très-intime  et  très-étroit.  —  En  ce  cas 
l'auteur  énonce  une  vérité  toujours  et  universellement 
connue  et  crue  dans  l'Eglise,  et  dont  par  conséquent  il  est 
très-inexact  de  dire  que  c'est  une  opinion  peu  répandue  et 
de  beaucoup  la  moins  générale.  —  Ou  bien  il  faut  voir  dans  ces 
lignes  l'aiïirmation  d'une  présence  quelconque  de  l'âme  et 
du  corps  du  Sauveur  â  l'âme  du  fidèle,  présence  dont  la 
vérité  ressortirait  des  textes  que  nous  avons  cités  :  «  Ma- 
nete  in  me  et  ego  in  vobis....  Ad  eum  veniemus  et  apud 
eum  raansionem  faciemus,  etc.,  »  et  alors  elles  renferme- 
raient une  erreur  (1). 

(1)  Comment  se  défendre  de  la  peuféeque  tel  est  bien  le  sens  du  pas- 
sage en  question,  quand  deux  pages  plus  loin  on  trouve  le  commen- 
taire suivant  :  «  Je  ne  conçois  [las,  me  disait  naguère  un  saint  prêtre, 
très-ver=é  dans  la  science  spirituelle,  je  ne  conçois  pas  les  ililficullés  qui 
s'élèvent  eu  certains  esprits  contre  la  réalité  de  cette  présence  surna- 
lurille  du  Fils  de  Dieu  en  cotre  intérieur.  Elles  viennent,  selon  moi,  de 
formules  tliéologiques  incomplètes;  elles  viennent  d'un  ensemble  d'i- 
dées l'.iusses,  basses  et  toutes  terreolres  que  nous  nous  formons,  comme 
malgré  nous,  du  ciel  d'abord,  puis  de  r/iat/twiité  cé/eite  et  toute  divinisée 
de  Notre-Seigneur.  Comme  le  diraient  saint  Ambroise  et  saint  Hilairc, 
Jésus  glorifié  est  tout  entier  Dieu  «  Totus  Deus  »  ;  c'est-à-dire  dans  un 
mode  d'existence  inelTable,  dans  un  état  absolument  divin  qui  domine 

la  loi  du  lieu  aussi  Litn  que  celle  du  lemfjs  (?) Le  dogme  de  fEucha- 

ristie,  qui  eit  un  dorjme  de  foi,  ne  nous  niontre-t-il  pus  l'Ituinamté  du 
Sauveur  dans  cet  état  céleste  et  incomijréheniiile,  entier  ment  différent 
de  l'éiat  lerrcstre  des  corps  ici-bas?  Personne  ne  peut  le  nier  :  l'huma- 
nité de  Noire-Seigneur  est  substautiellemcnt  présente  dans  les  lieux 
où  repose  une  hostie  consacrée  ;  or  la  terre  entière  pourrai!  être  cou- 
verte d'hosties  consacrées  ;  et  le  corps  de  notre  Jésus  n'en  serait  pas  moin3 
unique  et  indivisible  au  ciel  II  ne  peut  donc  être  assimilé  à  rien  ;  c'est 
un  vrai  corps,  ayant  toute  l'essence  de  la  nature  humaine;  mais  subsis- 
tant dans  un  étal  qui  eslau-dcsaus  de  nos  sens,  totalement  mystérieux. 


LA    DOCTIUNI':    TIIÉOLOGIOUK  '  il 

La    théologie    ne    reconnaît    qu'une    double    manière 
d'exister  de  l'humanité  sainte  du  "Verbe  ;  son  état  conna- 
turel  et  son  état  eucharistique.  Dans  la  sainte  hostie,  le  corps 
du  Sauveur  est  présent  réellement  et  tout  entier.  Quoique 
composée  de  parties,  il  n'y  occupe  point  d'étendue  ;  il  y 
est  à  l'instar  d'une  substance  spirituelle,  et  c'est  pourquoi 
les  Pères  l'appellent  un  corps  intelligible,  «  corpus  intel- 
ligibile  (1),  »  une  nourriture  et  un  breuvage  incorporels, 
«  cibum  et  potum  incorporeum  (2).  »  Mais  c'est  là  un  état 
à  part,  essentiellement  s«frame/2/e/,  et  subordonné  à  l'insti- 
tution eucharistique.   Quant  à  son  existence  conncturelley 
ce  corps  adorable  est  sans  nul  doute  tout  glorieux  et  tout 
céleste.  Il  possède  au  degré  le  plus  parfait  l'impassibilité, 
la  subtilité,  l'agilité  et  la  clarté,  toutes  propriétés  que  la 
théologie  reconnaît  aux  corps  ressuscites  pour  la  vie  éter- 
nelle. Comparé  à   renveloj)pe  matérielle  qui  retient  pré- 
sentement notre  âme  prisonnière,   le   corps   glorifié    du 
Verbe  mérite  d'être  appelé  un  corps  spirituel,   «  corpus 
spirituale.  »  Toutefois,  du  mot  de  saint  Paul^,  il  ne  faudrait 
point  conclure  que    substantiellement  il   est   un   esprit  : 
«  Maie  intelligentes  dixerunt   quod  corpus  i:i  resurrec- 
lione  vertitur  in  spiritum  (3).   »   Dans  sa  forme  connue, 
dans  sa  nature,  c'est  le  même  corps  de  Jésus  que  les  Juifs 
ont  cloué  sur  la  croix,   «  ejusdem  naturœ  et  alterius  glo- 
ria^  ;  ))  un  corps  de  chair  et  d'os  :  «  Palpate  et  videte  quia 
spiritus   carnem   et  ossa  non   habet,  sicut  me  videiis  ha- 

toul  spirituel,  comme  dit  saint  Paul,  et  Jé^agé  de  toute  rimperfectioa 
terrestre.  //  n'y  a  aucune  ini/ios^i/jiltté  intrinsèque  à  ce  que  Jesus-Clirist 
soit  nuistantiellentent  et  tout  entier  j,re'.^ent  à  chaque  âme  sanctifiée,  pour 
en  être  le  principe  de  la  vie  surnaturelle,  le  fon'lement  céleste  et  divin,  pas 
plui  im'il  Ji'ij  a  d'impos^il/ilité  à  ce  qu'il  soit  substantiellement  et  tout  en- 
tier présent  dans  i'fiostie  consacrée,  pour  y  être  la  nourriture  spirituelle 
et  divine  de  ses  enfants.  » 

U)  S.  Jo.  Chrys.,  in  Mat.  liom.  83,  lî.  4. 

(2'  S.  Epbremi,  de  Fide,  sermo  x. 

(3j  Saiut  Th.,  in  1  Cor.  15,  lecl.  6. 
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l)ere  ;  »  (1)  enfin,  un  corps  circonscrit  par  l'espace  : 
«   Cor[)us  Doniini  surrexit  quidem  a  corruptione  et  inte- 

ritu  a'ienuui Corpus  tanien  est  et  habet  quam  prius 

liabuit  circuinscriptionem  (2).  »  Et  s'il  lui  est  donné  de 
conipénétrer  un  autre  corps, c'est-à-dire  d'occuper  le  même 
espace  (jue  lui,  cet  effet  devra  être  attribué  non  point  à 
une  vertu  créée,  conséquence  de  la  glorification,  mais  à  la 
seule  toute-puissance  divine.  Ainsi  l'affirme  saint  Thomas, 
après  saint  Grégoire  et  saint  Augustin.  «  Remanentibus 
igitur  diinensionibus  in  quocumque  corpore^  est  contra 
suam  naiuram  quod  sit  cum  alio  corpore  in  eodem  loco. 
Unde  si  hoc  aliquando  contingit  erit  ex  miraculo.  Propter 
quod  sanctus  Gregorius  et  Augustinus  miraculo  adscribunt 
quod  corpus  Christi  ad  discipulos  jauuis  clausis  intra- 
vit  (3).  » 

il  n'est  donc  pas  vrai  en  tous  sens  que  l'humanité  glori- 
fiée de  Jésus  est  «  dans  un  état  absolument  divin  qui 
domine  la  loi  du  lieu  aussi  bien  que  celle  du  temps.  »  Pré- 
sent partout  et  en  tout  être  comme  Dieu,  Jésus,  comme 
houune  et  avec  son  humanité,  est  circumscriplive  dans  un 
lieu  déterminé  [h). 


(1)  Lue.  xxiv,  39.  C'est  une  considéralioo  plus  alleulivc  de  ces  pa- 
roles du  S.'ïuveur  qui  a  déterminé  saiut  Augustin  à  corriger  daus  ses 
Rétractations  (1.  I,  c.  17)  ce  qu'il  avait  écrit  encore  prêtre,  sur  la  glori- 
fication de  nos  corps,  savoir  que  ce  sera  une  transformation  augéli- 
qne,  «  immutatio  angelica,  »  où  il  n'y  aura  plus  ni  chair  ni  sang  :  a  Non 
erit  caro  et  sanguis,  sed   corpus  cœlesle.  »  (De  Fide  et  Sijmb.,  cap.  10.) 

("2)  Tlieodoret.  dial.  ï, 

(3)  S.  Tli.,  in  Cor.,  c.  xv,  lect.  C.  —  Cf.  3  p.,  q.  Liv,  a.  I,  ad  1";  — 
q.  LVii,  a.  4,  ad.  "i".  D'après  saint  Bonavenl.,  cet  effet  serait  dû  à  la  suè- 
tiiité  des  corps  glorifiés. 

{41  Dans  une  note  de  la  p.  110  de  l'opuscule  déjà  cité,  il  est  dit  que 
riiuuiaiiiié  glorifiée  de  Nolre-Seigueur  «  n'est  ccntenue  pur  aucun  lieu, 
comme  l'enseigne  xaint  Thomas,  (3.  p.,  q,  57,  a  4,  ad  'i.)  »  Cela  pourrait 
élre  mal  compris.  Le  docteur  angélique  se  pose  à  l'endroit  indiqué  la 
q  le.-lion  :  «  Ulrw.n  Cliristus  nscenderil  ,vi///er  orunes  cœlos.  »  11  répond  alfir- 
m.ilivement,  spIou  les  paroles  de  saiut  Paul  aux  Kph.,  c.  3.  Surgit  l'ob- 
jiiciion  qu'au  delà  de  tous  les  cieux  il  n'y  a  plus  de  liiu  où  le  corps  de 
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«  Jésus  ubiquo  per  id  quod  Deus  est,  in  cœlo  auleiii  per 
id  quod  honio  est  (1).  » 

Quant  à  savoir  quel  est  ce  lieu  et  ce  ciel,  contentons- 
ncus  des  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Ubi  et  quoniodo 
sit  in  cœlo  corpus dominicuui,  curiosissimum  et  supervaca- 
neuni  est  quœrere  :  tantummodo  in  cœlo  esse  crcdendum 
est  (2).  » 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  nous  n'entendons  nullement 
exclure  la  possibilité  de  la  multilocatlon?  Nous  admettons 
comme  tout  le  monde,  «  qu'il  n'y  a  aucune  impossibilité 
intrinsèque  à  ce  que  Jésus-Christ  soit  subtantiellement  et 
tout  entier  présent  à  chaque  àme  sanctifiée,  pas  plus  qu'il 
n'y  a  d'impossibilité  à  ce  qu'il  soit  substantiellement  et 
tout  entier  présent  dans  chaque  hostie  consacrée,  »  mais 
nous  disons  que,  si  cet  effet  est  produit,  ce  ne  saurait  être 
qu'en  vertu  d'un  miracle  réitéré  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
faits  particuliers.  Or,  cette  série  d'effets  miraculeux  par 
rapport  à  la  vie  de  Jésus-Christ  en  nous,  n'a  aucun  fon- 
dement dans  la  tradition  et  est  désavouée  par  le  commun 
enseignement  des  docteurs  et  des  théologiens. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que,  si 
Jésus  est  présent  en  nos  âmes,  ce  ne  saurait  être  que  par 
sa  seule  divinité,  ou  comme  Dieu  ;  et  dès  lors  cette  pré- 

Nolre-Seignenr  puisse  demeurer.  A  cela  il  faut  dire  que  l'humaaité  du 
Sauveur  ue  déjieud  point  des  corps  célestes,  et  dès  lors  il  n'est  uulle- 
meul  uécessaire  qu'elle  soit  dans  l'espace  couleuant  ces  corps,  mais  elle 
peut  être  au-delà  «  Unde  nihil  proliibet  corpus  Cliristi  esse  extra  tolam 
contiuentiam  cœlestium  corporum  et  non  esse  in  ioco  continente.  »  — 
Eu  ce  même  article  ou  lit  ce  qui  suit  :  «  Convenientissimum  est  ei 
(corpori  Cliristi)  quod  sit  supra  omnia  corpora  constitulum  in  alto.  Et 
ideo  super  illud  (Eph.  iv)  Aicendens  in  altum,  dicit  filossa  :  «  Ioco  et  di- 
gnilate.  » —  lit  dans  l'arl.  suivant  :  «  Tauto  allcui  rei  dbelur  altior  lo- 
cus  quanlo  est  nobilior....  Corpus  autem  Gbristi....  excellit  diguitatem 
omnium  spiritualium  substanliarum.  Kl  ideo,  debelur  ei  locus  altior 
fiuper  omuem  crealuram  etiam  spirilualem,  etc.... 

(1)  S.  Aug.  Tract,  78  m  Johun. 

(2)  De  Fide  et  Symù.,  c.  6. 
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sence  ne  so  distinguera  puinl  subtantiellement  de  celle  des 
deux  autres  personnes  de  l'adorable  Trinité.  Or  voici  ce 
qu'enseignent  les  représentants  de  la  science  ihéologique 
sur  cette  présence  ou  habitation  de  Dieu  en  rhouime. 


II 


Tout  être  créé  est  essentiellement  dépendant  de  Dieu 
dans  son  existence,  sa  conservation  et  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés :  par  suite,  rien  de  ce  qui  est  ne  saurait  échapper 
à  la  science  divine,  et  toutes  choses  sont  nues  et  à  décou- 
vert devant  ses  yeux  (1).  Enfin,  par  son  immensité,  Dieu 
embrasse  subtantiellement  tout  l'espace  et  toute  partie  de 
l^espace.  De  là  un  triple  mode  d'existence  du  Créateur  dans 
la  créature  :  par  sa  toute-puissance,  par  sa  science  ou  sa 
présence  proprement  dite,  et  par  son  essence  ou  son  être 
divin.  <c  Sic  est  (Deus)  in  omnibus  per  potcntiam,  in  quan- 
tum omnia  ejus  potestati  subduntur.  Est  per  prœsenlinm 
in  omnibus,  in  quantum  omnia  nuda  snnt  et  aperta  in 
ocuîis  ejus.  Est  in  omnibus  per  essentiam,  in  quantum  adest 
omnibus  (2).  »  De  ces  trois  modes  de  la  présence  de  Dieu, 
le  premier  et  le  dernier  peuvent  ici  seuls  être  pris  en  con- 
sidération. Est-ce  par  leur  toute-puissance  seulement,  ou 
bien  aussi  par  leur  commune  nature,  que  les  trois  personnes 
divines  habitent  dans  l'âme  du  juste?  Telle  est  la  question 
à  résoudre. 

Il  est  certain  tout  d'abord  que  Dieu  n'opère  point  à  un 
égal  degré  dans  tous  les  êtres.  Ainsi  sa  puissance  s'exerce 
et  se  manifeste-t-elle  davantage  dans  une  plante  que  dans 
un  bloc  de  granit,  plus  dans  un  être  inieliigent  que  dans 
un  animal   privé  de  raison.  Dans  Tordre  surnaturel,  elle 


(1)  TJoh.  IV,  13. 

(2)  s.  ïtiolu.,  J  p.,q.  VIII,  a.  3. 
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produit  les  effets  les  plus  merveilleux  et  crée  dans  les 
âmes  celte  grâce  toute  divine  avec  laquelle  l'homme  se 
rend  digne  de  la  rénuméralion  céleste.  Il  est  donc  permis 
de  dire  que,  sous  le  premier  rapport,  Dieu  est  présent 
au  juste  d'une  présence  spéciale,  dont  ne  jouit  en  vertu 
de  sa  nature  aucun  être  créé,  quelque  parfait  que  d'ail- 
leurs on  le  suppose,  A  cette  explication  se  réduirait, 
d'après  certains  théologiens,  la  doctrine  des  saintes  Ecri- 
tures sur  la  présence  de  Dieu  et  de  «  Jésus-Christ  vivant 
en  nous  (1) .  » 

Or,  selon  l'enseignement  des  plus  grands  saints  et  des 
plus  célèbres  docteurs,  il  y  a  plus.  C'est  un  erreur  de  dire, 
affirme  saint  Thomas,  que  nous  ne  recevons  point  le  Saint. 
Esprit  en  personne,  mais  seulement  ses  dons  (2).  Avant 
lui,  Alexandre  de  Halès  se  posait  de  même  la  question 
suivante  :  Quand  nous  disons  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  nous  sont  envoyés  par  le  Père  —  qui,  lui,  n'est 
point  envoyé  mais  se  donne,  —  cela  signifie-t-il  seulement 
que  nous  recevons  de  Dieu  certains  dons,  ou  bien  n'est-ce 
point  aussi  parce  que  les  adorables  personnes  de  la  Sainte 
Trinité  descendent  eiles-mèmes  dans  nos  âmes?  11  répond 
que,  lorsque  l'Esprit-Saint  vient  en  nous,  —  et  il  en  est  de 
môme  du  Père  et  du  Fils, — c'est  bien  sa  personne  que  nous 
recevons  et  non  pas  uniquement  ses  grâces  :  «  Dlcendum 
quod  in  missione  Spiritus  sancti  non  solum  datur  Spiritus 
sanctus,  nec  solum  dona  ejus,  sed  etiam  ulrumque  (3).  » 
Aussi  Suarez  ne  craint-il  pas  d'affirmer  que  telle  est  la 
doctrine  commune  des  Pères  et  des  théologiens  :  «  Quando 
Deus  infundit  animaî  dona  gratiae  sanctilicantis,  non  solum 
creata    dona,  sed  ipsîe  divinae  personœ  homini  danlur  et 


(1)  V.  Suarez,  de  SS.  Triait  ,  1.  xiil,  c.  5. 

(2)  1  p.,  q.  43,  a.  3. 

(3)  Sa   i  p.,  q.  73  memb.  4,  a.  l. 
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animam  cjas  inhabilare  incipiunt.  lia  ducent  doctores  scho- 
lastici,  esifjue  communh  senlentia  Patrum  (\).  «  C'est  donc 
là  une  doctrine  théologique  que  l'on  ne  saurait  sans  té- 
mérité révoquer  en  doute.  Reste  à  examiner  comment  il 
convient  que  nous  comprenions  cette  présence  personnelle 
et  substantielle  de  Dieu  dans  l'âme  du  juste,  distincte 
de  la  grâce  et  des  opérations  divines. 

Avant  de  chercher  à  pénétrer  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  cette  union  mystique,  il  nous  est  agré;ible  de 
citer  les  paroles  suivantes,  qu'aucun  théologien  ne  désa- 
vouera :  «  Hancdivinarum  personarum  praesentiam  et  illap- 
sum  desiderare  magis  libet  quam  eloqui,  cum  praxi  magis 
percipiatur  quam  oratione  explicetur.  Daamantem,  inquit 
sanctus  Augustinus  (2),  et  sentit  quod  dico  ;  da  deside- 
rantem,  da  ferventem,  da  in  ista  solitudine  percgiinantem 
atquc  sitientem,  et  fontem  œternae  patriae  suspirantem  :  da 
talem  et  scit  quod  dicam.  Félix  anima,  quae  divino  amore 
ebria,  sibi  felicitate  elapsa  in  abysso  divinitatis  natat.  Sed 
haec  arcana  recelare  quis  potest  (3)  ?  »  Essayons  toutefois 
à  la  suite  des  Alexandre  de  Halès,  des  saint  Thomas,  des 
saint  Bonaventure,  des  Suarez,  Lessius  et  autres,  sinon  de 
révéler  un  secret  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pénétrer 
ici-bas,  du  moins  d'énoncer  en  peu  de  mots  ce  que  les 
maîtres  de  la  science  sacrée  ont  su  dire  de  plus  notable 
sur  ce  point. 

Ainsi  que  nous  l'avons  observé  plus  haut.  Dieu,  en  vertu 
de  l'inlinité  de  ses  perfections,  est  présent  par  son  essence 
à  l'universalité  des  êtres  créés.  Cette  présence,  infiniment 
parfaite  comme  tous  les  attributs  divins,  exclut  toute  idée 
de  modification  intrinsèque.  Cependant,  parmi  les  opéra- 
tions   de  la  Toute- Puissance   de  Dieu  dans  la  créature, 


(1)  I,.  c,  n.  8. 

\%)  Tract.  26  in  Joh. 

(3)  Conlens.  de  Trinil.,  dite.  6,  c.  ji,  specul.  3. 


LA    DOCTRINE    THÉOLOGIQUE  85 

il  en  est  qui  constituent  comme  un  titre  nouveau  à  cette 
présence  substantielle,  et  qui  l'exigeraient  à  elles  seules, 
supposé  que,  par  impossible,  elle  n'existât  pas.  Considérons 
comme  exiunple,  l'union  des  deux  natures  dans  la  per- 
sonne du  Christ.  II  est  de  foi  que  le  Verbe  est  présent  sub- 
stantiellement en  sa  sainte  humanité,  d'une  présence  pro- 
pre à  lui  •  il  y  habite  avec  toute  la  plénitude  de  sa  divinité, 
selon  la  parole  de  saint  Paul  :  «  Quia  in  ipso  inhabitat  om- 
nis  plenitudo  divinitatis  corporaliter  (1).  » 

Mais  cette  humanité  pouvait  être  créée  sans  se  voir  éle- 
vée à  la  dignité  de  nature  d'un  Dieu.  Elle  aurait  en  pareil 
cas  subsisté  en  elle-même  ;  le  Verbe  ,  comme  personne 
distincte,  n'y  aurait  point  eu  de  demeure  spéciale,  et  pour- 
tant ce  serait  une  erreur  de  penser  que  son  essence  divine 
lui  aurait  été  présente  à  un  moindre  degré  d'intensité. 
Pourquoi,  l'union  hypostatique  une  fois  donnée,  devons- 
nous  admettre  une  présence  plus  particulière?  Parce  que 
cette  union  réclame  de  soi  la  présence  substantielle  de  celui 
qui  doit  y  revêtir  le  manteau  de  la  personnalité  ;  en  d'au- 
tres termes,  parce  que,  de  l'opération  divine  dans  l'huma- 
nité appelée  à  l'union  hypostatique,  surgit  un  titre  spécial 
en  vertu  duquel  seul  le  Verbe  se  rendrait  présent  si  déjà  il 
ne  Tétait  par  son  immensité. 

Ceci  posé,  nous  disons  que  c'est  dans  un  sens  analogue 
qu'il  faut  comprendre  la  présence  ou  l'habitation  de  Dieu 
dans  les  âmes  des  justes.  Dès  le  premier  instant  où  la 
grâce  sanctifiante  descend  en  elles,  ces  âmes  subissent  la 
transformation  la  plus  sublime  qu'il  soit  possible  de  conce- 
voir dans  un  être  créé.  Elles  deviennent  un  objet  de 
complaisance  pour  l'œil  de  Dieu,  et  méritent  de  s'entendre 
dire  par  le  Sauveur  :  «  Jam  non  dicam  vos  servos  sed  ami- 
cos —  Vos  amici  mei  estis  [2).  »  Entre  Dieu  et  l'âme  ainsi 

(1)  Colos.,  Il,  9. 

(2)  Jo.  XV,  14. 
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régénérée,  il  s'établit  en  effet  une  naturelle  relation  d'ami- 
tié parfaite  :  «  Aiiior  mutuac  amicitiœ  perfectissimœ  »,  et 
cette  amitié  est  à  elle  seule  un  titre  suffisant  à  la  présence 
divine.  «  Est  tanquani  novus  titulus,  dit  Suarez,  qui  postu- 
lat Dei  cognaiioneni  cum  anima  sanctificata,  ita  ut,  si  Deus 
ratione  imuiensitatis  non  ubique  preesens  esset ,  fieret 
praesens  secunduiu  essentiam  et  conjungcretur  cura  sanc- 
tificata per  gratiam  (1).  »  Saint  Thomas,  parlant  des  effets 
de  l'amour,  se  demande  si  l'union  et  la  mutuelle  inhésion 
des  amis  sont  nécessairement  de  ce  nombre,  et  il  répond 
affu'uiativement;  car,  comme  dit  saint  Denys  (2),  l'amour 
est  une  vertu  unitive,  et  d'autre  part  il  est  écrit  que  «  celui 
qui  demeure  dans  la  charité,  demeuré  en  Dieu  et  Dieu  en 
lui  (3).  »  Or  l'union  qu'affirme  ici  le  docteur  angélique 
n'est  point  seulement  une  union  affective  et  morale,  celle-ci 
n'étant  point  un  effc;t  de  l'amour,  mais  l'amour  lui-même  j 
c'est  une  union  réelle  qui  demande  que  l'ami  soit  cor- 
porellement  présent  à  l'ami.  «  Quœdam  unio  est  essentia- 
liter  ipse  amor  et  hœc  est  secundum  affectum...,  quam 
unioneni  amor  facit  formaliter,  quia  ipse  amor  est  talis 
unio  vel  nexus...  Quœdam  unio  est  effectus  amoris,  et  hœc 
est  unio  realis,  seu  secundum  rem,  puta  cum  amatnm  prae- 
sentialiter  adest  amanti  (4).  »  Si  entre  créatures  cet  effet 
ne  saurait  toujours  être  réalisé,  qui  oserait  en  dire  autant 
de  l'amour  que  Dieu  lui-même  allume  en  nos  cœurs  et 
qui  est  une  participation  de  celui  dont  les  trois  adorables 
personnes  s'enir'aiinent  mutuellement? 

De  plus,  dans  l'existence  et  la  vie  des  créatures,  il  y  a, 
seion  la  remarque  de  saint  Thomas,  comme  un  mouvement 
de  circulation,  quœdam  circulatio  vel  regiratio    (5).    C'est 

(1)  L.  c.,n.  12. 

(2)  De  Dv.  nom.,  c.  iv. 

(3)  Jo.  1,  4. 

(4)  1-2.  q.  28,  u,  I. 

(5)  1  p  ,  d.  li.  q.  2.  a.  2. 
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de  Dieu   qu'elles  procèdent;   en    lui  elles  ont  leur  fin, 
«  Ego  sum  alpha  et  oméga,  principium  et  finis.»  L'homme, 
en  tant  qu'il  est  de  Dieu,  reçoit  les  facultés  et  dons  natu- 
rels qui  forment  la  substance  de  son  être  \  en  tant  qu'il 
doit  adhérer  à  lui  comme  à  sa  fin  dernière,  il  est  enrichi 
des  dons  surnaturels  de  la  grâce  sanctifiante.  Or.   cette 
grâce  lui  rend  ici-bas  le  même  office  que  ce  que  les  théolo- 
giens appellent  le  lumen  gloriœ  au  ciel.  De  même  que,  dans 
l'éternité,  les   élus  possèdent  Dieu  pour  en  jouir,    ain^î 
l'âme  en  ce  monde  lui  adhère-t-elle  par  la  grâce  comme  à 
l'objet  de  sa  béatitude.  «  Caritas  diligit  Deum  super  om- 
nia....   secundum  quod  est  objectum  beatitudinis   (1).» 
C'est  môme,  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas,  sur  la 
communication  de  Dieu  à  Thomme  que  se  base  la  charité  : 
t  Gum  ergo  sit  aliqua  communicatio  hominis  ad  Deum  se- 
cundum quod  nobis  suam  bealitudinem  communicet,  super 
hanc  communicalionem  oportet  aliquam  amicitiam  funda- 
ri....  Amor  autem  super  hanc  communicationem  fundatus 
est  caritas  (2).  »  En  sorte  que  le  docteur  angélique  ne 
craint  pas  d'affirmer  que,  «  dato  per  impossibile  quod  Deus 
non  esset  hominis  bonum,  non  esset  ei  ratio  diligendi  (3)  »>; 
la  grâce  est  déversée  en  nos  âmes  pour  qu'elles  adhèrent 
à  Dieu  et  en  jouissent.  Or  cette  communication  de  la  béa- 
titude divine  et  cette  fruition  de  Dieu  même  dans  la  mesure 
imparfaite^où  elle  s'effectue  ici-bas,  réclament  de  nouveau, 
outre  la  grâce  sanctifiante,  la  présence  des  trois  adorables 
Personnes.  «  Ad  fruendum  eo  quo  fruendum  est,  dit  saint 
Bonaventure,  requiritur  prœsentia  fruibilis  et  etiam  dispo- 
sitio  débita  fruentis  ;  unde  requiritur  prœsentia  Spiritus 
Sancti  etejus  donum  {h).  » 

(I)  Saiat  Thom.,  1-2,  q.  169,  a.  2,  ad.  i.  —  V.  sur  cee  paroles  et  les 
suivautes  de  Rubeis,  de  Cantate  —in  Thés,  theol.,  t.  ti. 
(5)  2-i,  q.  23,  q.  a    1. 

(3)  làiil.,  q.  26,  a.  13,  ad  3. 

(4)  Comp.  theol.  verit.,  c.  ix. 
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De  tout  ce  qui  précède,  il  est  permis  de  conclure  que 
Dieu,  présent  par  son  essence  en  tous  les  êtres  créés,  l'est 
cependant  dans  les  justes  d'un  façon  tout  à  part.  En  eux 
sa  présence  serait  exigée,  supposé  que,  par  impossible, 
l'immensité  ne  fût  pas  un  attribut  divin  :  en  eux,  Dieu  est 
présent  comme  ami  et  comme  objet  de  la  béatitude  surna- 
turelle ;  ils  le  possèdent,  et  leur  âme  est  pour  les  trois  Per- 
sonnes divines  un  temple  et  une  demeure,  où  leur  sainteté 
leur  permet  d'habiter,  «  templum  Dei  estis  »  ;  un  trône 
d'où  elles  régnent  sur  tout  l'homme,  dirigent  sûrement 
l'exercice  de  ses  facultés  et  font  couler  dans  ses  membres  le 
suc  régénérateur  de  la  vraie  vie  et  de  la  résurrection  fu- 
ture. «  Ex  his  colligitur  quod,  licet  Deus  sit  in  omnibus  per 
essentiam,  prœsentiam,  et  potentiam,  non  tamen  habetur 
ab  omnibus  (1).  » 

Telle  est  la  doctrine  théologique  sur  l'habitation  de  Dieu 
dans  les  âmes  sanctifiées  par  la  grâce  et  dès  lors  aussi  sur 
la  présence  de  «  Jésus  vivant  en  nous  ».  Chercher  plus, 
c'est  s'exposer  à  se  perdre  dans  les  régions  d'un  faux 
mysticisme.  Cette  habitation,  nous  le  redisons  en  termi- 
nant, est  essentiellement  commune  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  car  en  dehors  de  l'union  hypostatique,  en  tant 
qu'état,  la  théologie  ne  reconnaît  point  de  présence  qui 
puisse  être  attribuée  à  une  seule  personne  autrement  que 
par  appropriation  (2). 

A.   E. 


(1)  Saint  Bouav.,  Comp,  theol.  verit.,  c.  ix. 

(2)  V.  sur  IMiabilaliou  du  Saint-Espril  la  Revue,  vol.  xvi  (VI»  de  la  ac- 
coude série),  p.  398  S3.,  49C  33.  Tom.  xvii,  p.  152  ss..  289  ss.,  385  83. 
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Le  nom  que  nous  venons  d'écrire  excite  l'admiration  depuis 
le  jour  où  celui  qui  le  portait  est  entre  dans  la  glorieuse  car- 
rière d'un  apostolat  à  peu  près  unique  dans  l'his'.oire.  Ceux 
môme  qui  ne  connaissent  que  vaguement  les  travaux  extraor- 
dinaires de  cet  ouvrier  évangélique  sont  accoutumés  à  res- 
pecter sa  mémoire,  à  cause  de  l'auréole  de  venus  chrétien 
nés  qui  l'entoure,  et  qui  semblait  devoir  la  proléger  contre 
tout  danger  d'affaissement  et  rendre  impossible  toute  tenta- 
tive de  calomnie.  Mais  précisément  parce  que  l'apostolat  de 
Xavier  a  été  incomparable  dans  sa  méthode  et  dans  ses  ré- 
sultats, parce  que  le  saint  jésuite  appartient  à  un  ordre  qu'il 
est  de  bon  goût  d'insulter  et  de  proscrire,  parce  que  le  Sei- 
gneur s'est  plu  à  faire  en  faveur  de  ce  serviteur  absolu- 
ment fidèle  les  choses  leâ  plus  extraordinaires,  l'hérésie 
a  compris  qu'il  fallait  essayer  de  s'atiaquer  à  cette  douce  et 
grave  pli^'sionomie,  l'une  des  plus  pures  de  Thistoire,  et  de 
décapiter,  en  quelque  sorte,  les  missions  catholiques,  en  ra- 
menant aux  propositions  d'un  homme  vulgaire  celui  qu'elles 
regardent  comme  leur  type  achevé. 

Un  écrivain  prolestant  (1)  accomplit  cette  tâche  pour  l'An- 
gleterre, il  y  a  huit  ans  :  un  écrivain  protestant  (2)  vient  de 

(1)  Misàionary  Life  and  Labours  of  Francis  Xavier  taken  from  bi»  o\»a 
correspoiidouce,  willi  a  sketch  of  Ihe  général  results  of  Roman  calholic 
mission»  amoniT  ilie  heathen,  by  Henry  Weim.  London  1862. 

(î)  Frauz  Xavier.  Em  Wellgeschichlliches  Missiousbiln  von  R.  H.Wenn, 
B.  D.,  prebeuJary  of  St.  Pauls,  bonorary  secretary   to  the  cburch  uaià" 
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l'accomplir  pour  rAIlemagne,  et,  «inons  en  croyons  les  feuilles 
lilléraires  qui  nous  arrivent  des  bords  du  Rhin,  il  aurait  eu 
quelque  succès  de  scandale.  Peut-être,  demain,  apprendrons- 
nous  qu'un  français  protestant,  ou  juif,  ou  incrédule,  exploite 
aussi  ce  nom  vénéré  au  protit  de  celte  conspiration  contre  le 
catbolicifme  et  la  vérité  qui  se  poursuit  avec  un  acliarnenieul 
de  jour  eu  jour  plus  prononcé.  Comme  le  livre  allemand  n'est 
guère  que  la  reproduction  de  l'ouvrage  anglais,  le  livre  fran- 
çais, s'il  vieut  à  paraîlre,  ne  sera  qu'une  compilalion  de  ses 
deux  aines  ;  —  nous  savons  ce  qu'ils  valent!  —  Compilalion 
encore  plus  ridicule,  sans  doute,  dans  ses  tendances,  et  faite 
a  vec  celle  élourderie  proverbiale  qui  forme  le  caractère  dis- 
lin  ctif  de  pareils  auteurs  et  de  pareils  travaux. 

C'esl  pourquoi  il  nous  a  semblé  bon  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  les  inepties  débitées  avec  succès  par  le  proleslaulisme 
anglais  et  allemand,  sur  la  vie  et  les  travaux  d'un  bomrae  qui 
eût  certainement  conservé  le  respect  de  tous,  si  ceux  qu* 
l'attaquent  eussent  pu  avoir  le  moindre  sentiment  de  ce  qui 
est  respectable.  Ce  n'est  point  une  réfutation  que  nous  allons 
entreprendre  :  il  est  des  cboses  qu'il  suffit  d'exposer  pour  leur 
imprimer^une  flélrissure  dout  elles  ua  se  relèvent  pas. 

Le  but  évident  du  nouvel  bisloricn  de  saint  François 
Xavier  est  d'abaisser  les  missions  catboliques  et  de  relever  le» 
missions  prolestantes.  La  place  occupée  par  saint  Fiançois 
Xavier  dans  l'bisloire  des  premières  fait,  de  ce  béraul  du 
Verbe  de  Dieu,  le  type  accomi»li  du  missionnaire  catholique; 
il  fallait  donc  montrer  que  sa  pbysionomie  avait  été  altérée  par 
la  légende,  que  sa  personne,  son  caractère  et  ses  œuvres 
avaient  été  travestis.  C'est  à  quoi  l'ou  s'est  appliqué,  après 
avoir  esquissé  une  bistoire  aussi  sotie  qu'inexacte  des  missions 

•1  onary  socïpty  of  Eneland,  wnd  W.  Hoffmann,  Dr.  der  théologie,  Hof- 
«nd  Doniprrdiger  zu  Berlin,  Gcneral-Euperiutendeni,  der  Kuruiartk  uud 
«.  w.  WieBbadeu,  Niedocr,  1869. 
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pendant  les  premiers  siècles  et  pendant  le  moyen-àge,  et 
avant  de  trailer,  d'nue  manière  non  moins  superficielle  et  non 
moins  imparfaite,  l'histoire  des  missions  depuis  François-Xa- 
vier jusqu'à  nos  jours. 

Aux  yeux  de  Wcnn,  dont  Hoffmann  partage  complètement 
les  vues,  la  seule  source  à  laquelle  on  puisse  demander  des 
renseignements  exacts  sur  saint  François  Xavier,  ce  sont  ses 
lettres.  Or,  dit-il,  quiconque  s'appuie  sur  cette  correspon- 
dance ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  biographie  du  saint 
u  été  faussée  par  les  historiens  ecclésiastiques,  qui  ont  cru 
devoir  y  mêler  les  choses  les  plus  incroyables  et  les  plu» 
merveilleuses.  Il  est  facile  de  prouver  : 

1°  Que  François  Xavier  n'a  opéré  aucun  miracle; 

2°  Qu'il  n'a  pas  été  un  saint; 

3°  Qu'il  a  prêché  uu  évangile  plein  de  superstitions  ; 

5"  Que  dans  ses  missions,  au  lieu  de  compter  uniquement 
sur  la  force  du  Verbe  de  Dieu  et  sur  l'assistance  divine,  il  a 
toujours  cherché  à  s'abriter  derrière  les  puissances  de  ce 
monde  ou,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  à  s'appuyer  sur  un 
«  bras  de  chair  »  ; 

5°  Le  succès  de  ses  prédications  a  été  nul  ou  du  moins  de 
très-mince  valeur. 

Les  lettres  de  saint  François  Xavier  ont  paru  en  diverses 
éditions  et  à  différentes  époques.  Michèle  Tramezzino  en  pu- 
blia quelques-unes  à  Venise,  de  15l9  à  d565,  en  italien. 
D'autres  parurent  à  Louvaiu  en  1566,  dans  le  recueil  des 
Epistolx  ùidicx,  et  en  1575,  dans  celui  de  Pierre  Maffei  ; 
Lettres  des  Indes  et  du  Jupon.  L'évêque  Suarez  de  Coïmbre  en 
publia  à  Alcala  en  1575  une  édition  assez  complète,  eu  espa- 
gnol :  c'est  dans  cette  langue  qu'elles  avaient  été  écrites.  Une 
édition  romaine  en  fut  faite  en  latin  par  Horace  Tursel- 
lini  (1596)  ;  elle  comprend  52  lettres.  Quelques  autres  furent 
ajoutées  à  ce  recueil  dans  Tédilion  de  Lyon  de  1690.  Déjà,  en 
1871,  le  jésuite  Fassioni  avait  publié  à  Rome  une  coUectîoû  de 
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70  letirca  du  saint.  Les  éditions  de  Prague  (1667  et  1G8i)  e* 
de  Cologne  ((692)  reprodnisent  le  texte  âi'.s  éditions  précé- 
dentes. La  collection  la  pi  us  complète,  et  celle  qni  ino  paraît  la 
plus  sûre  au  point  de  vue  de  la  critique,  est  celle  d'un  jésuite 
espagnol  R.  M.  (probablement  Rochus  Manchiaca).  Elle  parut 
en  deux  volumes,  à  Bologne,  en  1795  (texte  latin)  ;  elle  con- 
tient 146  lettres  et  de  précieux  prolégomènes. 

En  même  temps  que  les  lettres,  Wonn  cite  aussi  parfois  le 
commentaire  du  jésuite  Emmanuel  Acosta,  et  les  biographies 
de  Tursellini  (1590)  et  de  Bouhours  (1682).  Il  ne  s'appuie  que 
très-rarement  sur  la  vie  de  saint  François  Xavier  par  Joaô  de 
Lucena  (Lisbonne,  1600).  Il  ne  mentionne  même  pas,  (peut- 
être  parce  qu'il  ne  les  a  pas  connus)  les  travaux  importants 
Ribadeneira,  contemporain  et  ami  intime  de  saint  Ignace, 
dans  sa  Vita  S.  Ignatii,  écrite  très-peu  de  temps  après  la 
mort  de  Xavier.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  ait  donné  la 
moindre  attention  aux  travaux  suivants  :  Asia  (L,  Rome,  1653, 
1667)  de  Daniel  Bartholi;  —  Vita  S.  Francisci  Xuverii,  de 
Francesco  Garcia  (Tolède,  1072);—  Vita  di  S.  P^ancesco 
Saverio,  de  Giuseppe  Massei,  qui  fut  le  premier  à  mettre 
à  profit  les  actes  du  procès  de  canonisation.  Wenn  a  aussi 
passé  sous  silence  :  //  pcregrino  atlante,  S.  Francesco  Xavier^ 
de  délia  Torre  (Lisbonne  1674);  -—  la  Vita  de  Gusman  (1014?) 
et  celle  de  Martinez.  Mais  les  trois  dernières  monographies 
Bout,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  importantes  que  celles  dont 
nous  avons  d'abord  parlé,  surtout  que  celles  de  Harlholi,  de 
Ribadeneira  et  de  Massei. 

François  Xavier  naquit  en  1497,  d'après  quelques  biblio- 
graphes, et  d'après  d'autres,  en  1506.  Que  sa  famille  ait  été 
alliée  aux  familles  de  France  et  de  Navarre,  cela  irn  porte  peu  : 
il  est  certain  qu'elle  comptait  parmi  les  familles  de  la  Navarre 
dont  la  noblesse  était  le  mieux  établie.  A  Paris,  durant  le 
cours  de  ses  études,  il  parait  que  Xavier  f.it  en  relation  avec 
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certains  protestants.  Wenn  déduit  de  ces  faits  que  ces  rap- 
ports eurent  une  grande  iufluence  sur  la  doctrine  Ihéologique 
du  saint,  ce  que  Hoirmann  explique  aussi  par  des  relations 
encore  plus  intimes  avec  un  disciple  de  Mclancthon.  Celui-ci 
aurait  enseigné  le  grec  à  Xavier,  qui  suivait  aussi  ses  leçons 
sur  le  Nouveau  Testament.  Hoffmann  prétend  que  ce  fait  est 
énoncé  dans  une  notice  manuscrite  conservée  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris.  De  là  vient,  ajoute-t-il,  la  doclriue 
particulière  de  Xavier  sur  la  justiQcation,  doctrine  qu'il  a 
professée  jusque  sur  son  lit  de  douleur,  dans  la  prière  qu'il 
adresse  à  Dieu  au  moment  de  sa  mort. 

Il  n'y  a  qu'un  malheur  à  cela  :  c'est  que,  à  la  Bibliothèque 
royah;,  on  ne  connaît  pas  ce  manuscrit.  De  plus,  on  nous  a 
conservé  deux  prières  du  saint,  à  ses  derniers  moments,  et 
elles  sont  loin  de  rappeler  en  rien  la  doctrine  protestanie.  Les 
voici  : 

«  Jésus,  fili  David,  miserere  mei.  Tu  autem  pcccatorum 
meorum  miserere.  Mater  Dei,  mémento  mei.  »  (Tursell., 
lib.  V,  c.  11.) 

a  0  sauclissima  Triuitas,  miserere  mei.  Rîater  misericordiae, 
monslra  te  esse  matrem,  »  (Massei,  III,  c.  12.) 

Xavier  mourut  en  pronon(;anl  ces  mots  :  a  In  te,  Domine, 
speravi,  non  confond  ir  in  seternum.  »  Un  dialogue  avec  Dieu 
qu'il  composa  peu  avant  sa  mort,  et  qui  est  peut-être  apo- 
cryphe, ne  contient  pas  la  moindre  chose  qui  puisse  rappeler 
la  doctrine  protestante. 

a  Que  Celui  qui  me  donna  mon  premier  souffle  reçoive  mon 
dernier  soupir.  Que  Celui  qui  m'a  donné  le  premier  battement 
de  cœur  reçoive  mon  cœur,  et  que  je  traverse,  pour  arriver 
au  bonheur,  cette  solitude  où  vous  fûtes,  ô  mon  Dieu, 
mon  unique  soutien  :  que  je  meure  en  union  avec  vous 
et  avecla  compagnie  de  Jésus  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je 
suis.  »  (de  la  ToRriE,  p.  229.) 

Tel  fut  la  prétendue  «  protestation»    de   S.  François  Xa- 
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vier.  Passons  à  ses  miracles.  Malgré  le  décret  de  canonisa- 
tion qui  affirme  les  miracles  de  notre  Saint,  —  et  l'on  sait 
combien  Rome  est  sévère  sur  cet  objet,  —  Wenn  soutient  que 
S.  François  Xavier  i/a  jamais  fait  de  miracles,  qu'il  n'a  ja- 
mais eu  la  puissance  nécessaire  pour  les  opérer.  Il  s'en  prend 
ensuite  à  Bouhours,  l'un  des  falsificateurs  de  celte  histoire. 
Une  revue  allemande  que  nous  avons  sous  les  yeux  accepte- 
rail  facilemenl  la  condamnation  de  Bouhours.  N'est-ce  pas  le 
professeur  de  rhétorique  qui  a  eu  un  jour  l'audace  de  donner 
la  question  suivante  à  sef^  élèves,  comme  sujet  de  disserta- 
tion :  «  Uu  Allemand  peut-il  avoir  de  l'esprit?  »  Mais  elle  n'a- 
joute pas  qu'on  puisse  révoquer  en  doute  les  miracles  du 
Saint,  bien  que  Rome  ait  prononcé  sur  ce  fait  dogmatique. 

Xavier,  dit  Wenn,  neparle  jamais  de  ses  miracles.  — Est-ce 
étonnant,  et  ce  silence  peut-il  permettre  de  conclure  qu'il 
n'en  fit  jamais?  Pour  arriver  à  celle  déJuction,  il  faut  n'avoir 
pas  la  moindre  iilée  des  sentiments  d'humilité  qui  régnent 
dans  le  cœur  des  saints.  D'après  celte  règle,  les  miracles  de 
S.  Paul  et  des  autres  apôtres  seraient  aussi  peu  authentiques 
que  ceux  de  S.  Francc«is  Xavier.  Cependant  il  ne  paraît  pas 
que  Wenn  les  rejette  absolument.  Mais,  pour  notre  saint,  il 
est  plus  exigeant.  Peu  lui  importe  que  S.  François  parle,  en 
deux  de  ses  lettres  (Lettre  14,  éd.  Bol.,  p.  83,  et  lettre  H, 
p.  62),  d'incidents  merveilleux  qu'il  avait  très -certaine- 
ment préparés  lui-même,  bien  qu'il  repousse  énergiquement 
l'honneur  qui  eût  pu  en  rejaillir  sur  sa  personne.  Peu  lui  im- 
porte aussi  l'enquête  ordonnée  par  le  roi  de  Portugal  et  faite 
dans  l'Inde  par  le  vice-roi  Francis  Barrelo,  et  le  procès-verbal 
qui  fui  rédigé  et  envoyé  en  triple  exemplaire  à  Rome  et  à 
Coimbre. —  Nous  ne  pouvons  pas,  on  Je  comprend,  entrer 
dans  la  discussion  de  tous  les  miracles  opérés  par  le  Saint. 
Bornons-nous  à  rappeler  ce  qui  concerne  la  conservation  mi- 
raculeuse de  son  corps.  N'est-ce  pas  là  un  des  miracles  les 
plus  étonnants  que  l'on  puisse  voir? 
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4'  Le  Jésuite  Arias  Brandoiiiiis  témoigne,  dans  une  lettre 
du  23  décembre  15j4,  que  des  marchands  portugais,  puis  des 
jésuites,  ont  vu,  à  Goa  même,  le  corps  du  Saiut,  un  an  après 
sa  mort,  parraiicment  conservé,  bien  qu'il  eût  été  déposé 
dans  delà  chaux, 

2°  Une  lettre  du  recteur  des  jésuites  de  Goa,  Melchior 
Nunez,  adressée  à  S.  Ignace,  contient  l'expression  du  même 
fait.  Elle  fut  publiée  à  Rome  en  1556.  [Epist.  Xaver.,  éd.  /?o/., 
proL,  p.  II.) 

3°  Antoine  Ribera,  évèque  de  Goa,  et  le  médecin  Cosso 
Saravia,  examinent,  d'après  le  dire  du  vice-roi  Barelto,  le 
corps  du  saint,  après  qu'il  eût  été  transporté  de  Malacca  à 
Goa.  Leurs  dispositions  confirment  les  précédentes  avec  les- 
quelles elles  s'accordent  de  tons  points  :  ils  ajontent  qu'ils 
n'ont  déconvert  aucune  trace  d'embanmementdans  le  cadavre. 
Canisius  a  reproduit  leur  rapport  dans  son  édition  de  Riba- 
déneira  :  Flores  sanctorwn.  Cologne,  1700. 

4°  Jouvency  raconte  dans  son  Histoire  dj  la  compagnie  de 
Jésus  (lib.  XV,  pag.  8)  que  le  général  Claude  Aqnaviva  a  fait 
transporter  à  Rome  le  bras  droit  du  Saint  (1612).  A  cette  oc- 
casion, le  corps  fut  trouvé  dans  le  même  état:  les  chairs 
étaient  fraîches  et  flexibles  ;  qnan  1  ou  détacha  le  bras,  on  en 
vit  couler  un  sang  rouge  et  frais.  On  le  recu-^illit  dans  un 
linge  que  les  jésuites  envoyèrent  au  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV. 

5°  Un  capitaine  de  vaisseau,  le  prolestant  Hamilton,  qui 
voyagea  en  Orient  entre  1688  et  1725,  atteste  que  le  corps 
était  alors  aussi  bien  conservé  que  si  la  mort  eût  été  récente. 
(PhXKERTO.N  :  Voyages,  XI,  3.^4.) 

6"  Le  môme  témoignage  fut  rendu  on  1754  par  l'archevêque 
de  Goa  et  le  vice-roi  des  Indes,  le  manjuis  de  Caslelnuovo, 
qui   examinèrent  les  reliques  d'après  l'ordre  du  roi  Jean  V. 

Enfin,  7°,  voici  le  témoignage  du  Lazariste  Cicala  (dans  le 
Journal  hist.  et  lîlt.y  V^  mars  1768)  : 
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M  Le  corps  du  Saint  est  sans  la  plus  légère  corruption.  La 
peau  et  la  chair  qui  est  desséchée,  est  lotalemcnl  unie  avec 
les  os.  On  voit  un  beau  blanc  sur  la  face  ;  il  ne  lui  mauque 
que  le  bras  droit  qui  se  conserve  à  Home,  et  deux  doigts  du 
pied  droit,  ainsi  que  les  intestins  ;  les  pieds  surtout  se  sont 
conservés  dans  la  plus  grande  beauté.  » 

Quant  au  don  des  langues,  Wenn  affirme  que,  bien  loin  de 
le  posséder,  Xavier  eut  les  plus  grandes  difiicullés  à  ap- 
prendre les  langues  de  l'Inde  et  du  Japon,  et  qu'il  fut  souvent 
obligé  de  se  servir  d'un  interprète.  Assertions  sans  preuves 
et  que  contredisent  formclleraent  les  dépositions  les  plus  au- 
thentiques réunies  dans  le  procès  de  canonisation.  Ne  citons 
qu'un  seul  de  ces  témoignages,  rapporté  par  Uibadeneira,  qui 
l'avait  lui-même  reçu  à  Rome,  en  1554,  de  la  bouche  d'un 
Japonais,  converti  par  S.  François  et  que  le  Saint  avait  lui- 
même  envoyé  à  Rome.  Le  témoin  auriculaire  constate  que 
très-souvent,  le  Saint  répondait  à  des  hommes  habitués  à 
parler  des  langues  différentes  en  une  seule  langue,  et  qu'ils 
étaient  Fatisfails  de  sa  réponse,  t  Frequentissime  ita  omnibus 
uua  responsione  satisfccisse.  ti{Vita  S.Ignatii,  lib.  iv,  cap.  7.) 
Et  pour  ajouter  un  mot  de  ce  même  témoin  relatif  aux  nom- 
breux miracles  opérés  par  Xavier,  il  racontait  en  outre  : 
«Permultos  variisraorbis  oppressos  suis  oculis  se  vidisse,qui 
ad  Franciscum  deportati,  confestini  ab  illo  vel  crucis  signe 
vel  aquai  sacrœ  aspersione  sauabantur  »  [Ibid.].  On  sciait 
mal  venu  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  Ribade- 
neira,  qui,  on  le  sait,  loin  de  chercher  à  mêler  le  merveil- 
leux à  son  histoire,  a  mérité  le  reproche  contraire  de  la 
part  d'un  italien  dont  l'autorité  ne  saurait  être  suspecte, 
«  Nescio,  (lit  Saccolini,  quœ  meus  inciderit  Ribadeneirce,  ut 
multa  (Ignatii)  miracula  prœteriret.  » 

Le  portrait  que  Wenn  nous  trace  du  saint  n'est,  en  aucurc 
façon,  conciliablc  avec  les  assertions  étranges  de  son  livre,  à 
moins  de  supposer,  —  et  cela  n'est  que  trop  fondé,  —  quM 
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a  porté  ses  mains  sacrilèges  sur  rarche  sainte  des  vertus  de 
Xavier,  sans  avoir  la  moindre  idée  de  l'ascétisme  catholique. 
«  On  ne  saurait  le  méconnaître,  dit-il  :  Xavier  unissait  à  un 
esprit  lrè?-t:lair  nn  cœur  profondément  affectueux.  Il  sut 
modérer  riiifluence  de  son  tempéramment  sanguin  et  de  son 
zèle  ardent,  ainsi  que  la  confiance  naturelle  qu'il  avait  en 
lui-même,  par  un  degré  élevé  d'iiumble  abaissement  et  d'ai- 
mable condescendance  aux  faiblesses  de  ses  frères.  On  ne 
peut  lui  contester  un  cœur  compatissant  et  plein  d'amour. 
Toutes  ces  excellentes  facultés  furent  disciplinées  par  le  tra- 
vail auquel  il  les  appliqua.  »> 

Ra[)iirocbpz  de  ce  portrait  un  fait  bien  connu,  —  la  priva- 
tion que  s'imposa  le  saiut,  dans  son  dernier  voyage  en  Es- 
pagne, d'aller  voir  sa  mère  qui  vivait  encore,  —  et  ce  fait  ne 
sera  plus  pour  vous  un  sujet  de  scandale.  Vous  comprendrez 
que  ce  fut  un  acte  héroïque  de  la  part  de  celui  qui  avait  ou- 
vert son  cœur  à  l'amour  de  ses  frères  malheureux  d'une 
grande  partie  du  monde,  et  qui  «  dilatant  ainsi  les  espaces 
de  sa  charité,  »  lit  céder  les  désirs  de  son  cœur  de  fils  aux 
nécessités  (|ue  lui  imposaient  les  devoirs  de  son  cœur  d'apô- 
tre. Vous  comprendrez  également  l'apparente  dureté  avec 
laquelle  il  reprend  les  désordres  des  colons  portugais,  qui 
étaient,  pour  les  nouveaux  chrétiens  un  sujet  de  scandale, 
et  parfois  aussi  les  égarements  de  ses  frères  dans  l'apostolat. 
Mais  avec  quelle  charité  ne  s'acquilte-t-il  pas  de  ces  péni- 
bles devoirs?  Il  écrit  à  un  jésuite  de  Madrid,  dont  la  vie 
n'était  pas  sans  reproche  :  o  F.  Cypricn,  si  vous  saviez  avec 
«  quelle  charité  je  vous  écris,  vous  me  remercieriez  nuit  et 
«  jour...  Croyez-moi,  vous  vous  verriez  uni  à  moi  dans  le 
c  plus  profond  démon  âme.  » 

Si  Xavier  sp  montre  parfois  sévère,  c'est,  il  ne  le  dissimule 
pas,  parce  qu'il  craint  que  ceux  qu'il  est  obligé  de  reprendre 
aiusi,  ne  compromettent  gravement  l'œuvre  du  salut  des 
âmes.  Il  commande  quelquefois,  il  est  vrai,  mais  c'est  lors- 
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qu'il  y  esl  obligé.  S'il  l'a  fait  avec  une  hauteur  apparente, 
qu'on  n'oublie  pas  le  caractère  élevé  qu'une  éducation  soi- 
gnée avait  donné  à  son  style,  et  qu'on  n'oublie  pas  non  plus 
la  manière  souvent  fort  rude  avec  laquelle  Jésus-Christ  repre- 
nait les  pharisiens  et  les  scribes,  qui,  par  leurs  sophismes 
et  leur  influence,  rendaient  ses  travaux  inutilcF.  Celte  race 
existe  partout  où  se  fait  l'œuvre  de  Dieu.  N'accupez  pas  le 
disciple  d'être  entré,  quand  le  devoir  le  commandait,  dans 
l'esprit  et  jusque  dans  le  langage  de  son  maître.  L'élude 
attentive  des  lettres  du  saint  montre  jusqu'à  l'évidouce 
combien  colle  observation  esl  fondée. 

On  lui  reproche,  avec  aussi  peu  de  raison,  une  certaine 
inconstance  qui  lui  faisait,  dit-on,  changer  d'avis  fort  sou- 
vent, soil  sur  les  missions  qu'il  avait  à  entreprendre,  soit  sur 
la  manière  dnnt  il  devait  les  conduire.  On  attribue  cette  in- 
constance à  l'impétuosité  de  son  caractère,  lamliâ  qu'il  fau- 
drait n'y  voir  que  des  mesures  dictées  par  les  circonstances 
et  des  déterminatioiis  prises  selon  les  besoins  du  moment. 
Qui  ne  sait  que  la  vie  du  missionnaire,  et  surtout  d'un  pareil 
apôtre,  ne  peut  rien  avoir  de  fixe  et  de  réglé?  Xavier  ne  ca- 
ressait pas  le  fol  espoir  de  convertir  lui-même  tous  les  Indiens 
et  tous  les  Japonais.  Il  n'ignorait  pas  que  son  action  devait 
surtout  consister  à  poser  une  base  sur  hiquelle  d'autres  vien- 
draient compléter  l'œuvre  de  l'édificalion  commenoée.  A  lui 
d'ouvrir  la  voie,  d'essayer  une  organisation,  de  préparer  des 
apôtres  môme  parmi  les  néophytes  qu'il  venait  de  convertir. 
A  d'auties  d'entrer  dans  S(!s  travaux,  d'('X()loii<'r  l'organisa- 
tion qu'il  avait  établie,  et  d'atteindre  avec  le  temps  le  grand 
but  qu'il  avait  le  premier  poursuivi  :  répandre  le  christiaiiisme 
dans  tout  l'Orient. 

Pourquoi  encore  f.iirt;  un  crime  à  notre  saiiîl  d'avoir  écrit 
eu  Europe  des  lettres  qui  témoignaient  des  succès  à  peine 
croyables  de  ses  préilications,  et  h  ses  collaborateurs  ou  à 
8CS  auxiliaires,  des  lettres  qui  les  engageaient  à  traiter  avec 
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le  plus  grand  sëricux  l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise  et  qui 
demandait  tous  les  eCforts  d'une  ardente  activité  à  cause  de 
ses  dilEcullés  mômes  ?  C'est  tout  simplement  lui  reprocher 
d'avoir  suivi  le  conseil  de  la  prudence.  Pour  trouver  ici  un 
thème  d'accusation,  il  faudrait  démontrer  —  et  c'est  ce  qui 
est  impossible  —  qu'il  y  a  des  contradictions  essentielles 
entre  ces  deux  catégories  d'assertions.  Personne  ne  saurait 
être  plus  étonné  que  nous  l'avons  été  nous-mêmes  eu  voyaut 
que  l'on  cite,  à  l'appui  d'une  accusation  d'inexactitude,  la 
lettre  suivante  écrite  par  notre  saint,  de  Goa,  à  Melchior  Nu- 
nez,  le  3  avril  1552  : 

a  Mon  bien-aimé  frère,  que  l'amour  et  la  grâce  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  soient  toujours  avec  vous.  Amen.  —  Je 
vous  prie,  du  plus  profond  de  mon  âme,  par  votre  amour  et 
votre  zèle  pour  l'houneur  de  Dieu,  de  mettre  tous  vos  efiforts 
à  répandre  en  tous  lieux  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et 
d'être  vous-même,  pour  la  ville  que  vous  habitez,  un  modèle 
de  toutes  les  vertus.   Surtout  gardez-vous    de  donner  aucun 
sujet  de  scanJale.  Que  toutes  vos  démarches  s'inspirent  de  la 
moJéraliou  et  de  l'humilité  chrélienues.  Pour  atteindre  ce 
but,  commencez  par  vous  charger  des  plus  bas  offices,  afin  de 
disposer  fav.)rablement  le  peuple  à   votre   égard  et  de  vous 
préparer  un  bon  accueil.  Il  faut  pour  cela  être   bien  décidé  à 
avancer  toujours  dans  les  vertus;  car  celui  qui  n'avance  pas 
recule.  —  Vous  devez  porter  les  peuples  à  la  piété   par  vos 
exemples.  Si  vous  êtes  humble  et  sage,  vos  travaux  produi- 
ront de  grands,  fruits  et  vous  serez  un  bon  prédicateur  :  c'est 
eu  elTiît  de  ces  vertus  que  dérivent  les  grandes  actions.  Visi. 
tez  assidûment  les  hô^)itaux  et  les  prisons,  car  les  exercices 
d'humilité,  outre  qu'ils  sont  agréables  à  Dieu  et   utiles  aux 
hommes,    font   encore   acquérir    uue    considération    et    une 
influence  peu  communes  sur  les  peuples,  môme  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  prédicateurs.   Gagnez   la  faveur  et  l'amitié  du 
gouverneur,  du  vicaire-général,    des  prêtres  et  des  confrères 
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de  toute  la  ville,  et  sachez  les  ronserver  une  fois  que  vous  les 
aurez  acquises.  Car  c'est  là  le  ^raud  secret  de  l'empire  sur  les 
âmes  que  l'on  acquiert,  soit  par  la  prédication,  soit  au  confes- 
sionnal, soit  par  les  relations  ordinaires  de  la  vie.  Il  vous  faut 
tAcher  d'intéresser  le  gouverneur,  le  vicaire-général,  les 
confrères,  à  augmenter  autant  que  possible  le  nombre  des 
conversions  :  pour  cela,  ramenez  sur  eux  l'honneur  des  pro- 
grès que  fera  le  christianisme  au  sein  de  la  province.  Par  là, 
ils  seront  pour  vous  des  auxiliaires,  au  lieu  d'être  des  obsta- 
cles et  de  vous  eu  créer...  En  écrivant  au  roi,  ne  lui  parlez 
que  des  conversions  opérées  parmi  les  païens.  Du  reste,  tout 
ce  que  vous  avez  à  lui  écrire,  faites-le  passer  par  nos  pères 
du  Portugal.  —  Afin  qu'on  n'ait  ù  vous  soupçonner  d'aucun 
profit  personnel,  déposez  entre  les  mains  d'une  personne  de 
confiance  tous  les  fonds  qui  vous  seraient  commis,  soit  pour 
le  collège,  soit  pour  les  convertis.  Vous  trouverez  aisé- 
ment un  homme  de  bonne  volonté  qui  s'emploiera  à  cet 
oflace...  » 

Il  ne  faut  rien  moins  que  d'inexorables  préjugés  pour  trou- 
ver à  reprendre  quoi  que  ce  soil  en  une  pareille  lettre.  Ce  se- 
rait peu  connaître  la  situation  faite  la  plupart  du  temps  aux 
missionnaires,  que  d'y  voir  autre  choses  que  les  sages  conseils 
d'une  prudence  consommée.  Ajoutons  que  le  missionnaire  qui 
recevait  celte  lettre,  savait  très-bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
dispositions  et  la  sainteté  de  celui  qui  l'écrivait.  S'il  mit  ces 
conseils  à  profit,  il  ne  dut  pas  être  longtemps  à  s'apercevoir 
que  la  sagesse  elle-même  les  avait  dictés. 

On  accuse  encore  Xavier  d'avoir  intrigué  contre  les  autres 
ordres  religieux  et  contre  la  communauté  formée  par  des 
chrétiens  venus  de  Syrie.  La  première  accusation  tombe  de- 
vant une  lettre  du  saint  à  Paul  Canesli  (1546.  —  Epist.  il,  15, 
éd.  Bot.  p.  561),  dans  laquelle  il  invite  ses  frères  Savoir,  avec 
les  augusiius,  des  rapports  amicaux  et  pleins  de  charité. 
S'il  désirait  que  les  jésuites  eussent  la  direction  des  missions 
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dans  les  Indes,  c'est  que  l'unité  d'action  devait  y  gagner. 
On  sait  combien,  dans  la  suite,  le  défaut  d'unilé  dans  la 
direction  produisit  de  malheurs  et  de  regrettables  débats. 
Quant  à  ses  efforts  pour  ramener  les  hérétiques  syriens  au  gi- 
ron de  rtglise,  ils  s'inspirèrent  toujours  de  la  prudence,  et 
l'on  ne  peut  rien  ciler  qui  prouve  que  saint  François-Xavier 
ait  mis  en  œuvie  des  moyens  réprouvés  par  les  convenances 
o;i  par  la  droiture. 

Nous  arrivons  à  l'un  des  reproches  sur  lesquels  Wenn  in- 
siste le  plus.  «  François,  dit-il,  s'est  appuyé  sur  o  un  bras 
de  chair  »  :  il  n'a  pas  suffisamment  compté  sur  la  force  divine 
inhéi'ente  à  la  prédication  de  l'Évangile.  11  a  cherché  à  per- 
suader au  roi  de  Portugal,  que  les  pouvoirs  de  ce  monde 
devaient  activement  s'occuper  des  œuvres  de  conversion  : 
c'est  la  manière  sauvage  et  l'esprit  grossier  du  mahomélisme 
en  action.  »  On  pourrait  répondre  à  cette  accusation  que  son 
auteur  aurait  dû  se  souvenir  qu'elle  ne  porte  pas  unique- 
ment sur  les  missionnaires  catholiques,  et  que  plus  d'un  mis- 
sionnaire protestant  a  usé  des  armes  temporelles  pour  ap- 
puyer sa  prédication.  Mais  de  ce  que,  par  exemple,  Tévêque 
protestant  Mac-Dougall  a  agi  de  celte  manière  contre  les  Mal- 
gaches, il  ne  s'ensuivrait  pas  que  notre  saint  eût  eu  raison 
de  le  faire.  Nous  préférons  exposer  les  faits  tels  que  les 
produit  la  vérité  historique.  Il  est  vrai  que  parfois  saint 
François  Xavier  a  écrit  des  requêtes  au  roi  de  Portugal,  afin 
d'obtenir  de  lui  que  ses  représentants  dans  Thide  favorisassent 
les  efibrts  des  missionnaires  ;  il  lui  a  aussi  demandé  de  punir 
ceux  qui  arrêtaient  les  progrès  de  l'Évangile,  en  entiavant 
sou  action  ou  en  étant,  par  leur  vie  scandaleuse,  un  obstacle 
aux  conversions  des  païens.  «  Cum  constet,  multiim  ubique 
«  ac  semper  augeri  posse,  modo  prœsides  velint.  »  (Epist.  II, 
18.  éd.  Bol.,  p.  228.)  La  fin  de  la  lettre  exprime  exactement 
la  même  idée  pour  qui  sait  lire  :  «  Pro  cerlo  habeat  Majestas 
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«  Tua,  in  his  locis  plerumque  amilti  mulla  ,  quse  ad  Dei 
a  obsequium  expédiant,  ob  (juasdam  sanctilatis  spccie  fucatas, 
«  rêvera  vitiosas  et  valde  noxias  œmulaliones  ;  arcaiiis  oCfpn- 
a  siunculiseos  invicem  coinmitlentibus  qui  rébus  hic  geronti- 
0  bus  prsesunt,  etc.  »  La  force  de  protection  que  Xavier  ré- 
clame est  nettement  définie  par  ce  mot:  a  Ut  nemo  eos  (les 
«  convertis)  vexare,  nemo  spoliare,  neque  Lusilanus  neque 
o  Indus  auderet  »  (loc.  cit.),  et  l'on  voit  aussi  par  quelles 
diflicullés  était  très-souvent  traversé  le  ministère  apostolique. 
En  d'autres  passages  de  ses  lettres,  Xavier  demande  que  les 
Indiens  soient  traités  avec  justice  et  avec  cbarilé,  car  ce  sont 
des  hommes  comme  nous.  On  le  voit  :  le  seul  but  de  l'Apôlrc 
était  d'arracher  ses  enfants  aux  vexations  qu'ils  avaient 
fréquemment  à  subir,  soit  de  la  part  des  Portugais,  soit  de  la 
part  des  Indiens. 

La  vocation  de  Xavier  fut  tellement  spéciale  qu'on  le  juge 
à  faux,  dès  qu'on  cesse  de  la  considérer  comme  il  convient. 
Son  zèle  ardent  le  porta,  en  quelques  rencontres,  à  passer  ra- 
pidement d'un  pays  à  l'autre,  à  baptiser  le  même  jour  doa 
milliers  d'individus  et  à  les  quitter  presque  aussitôt.  Mais  on 
sait  très-bien  qu'il  n'abandonnait  une  communauté  cliiétienne 
que  lorsqu'il  la  voyait  capable  de  supporter  son  éloignement, 
qu'il  la  plaçait  alors  sous  les  soins  immédiats  de  ses  coopéra- 
teurs,  qu'il  n'administrait  le  baptême  qu'après  avoir  suffi- 
samment instruit  ceux  qui  le  devaient  recevoir.  Le  Caté- 
chisme qu'il  avait  composé  pour  eux,  contient  tout  ce  qu'il 
faut  croire  et  savoir  pour  mériter  l'honneur  de  la  réijçénéra- 
tion  :  il  existe  encore,  et  chacun  peut  aisément  se  convaincre 
que  la  foi  chrétienne  y  est  exposée  d'une  manière  exacte  et 
suffisamment  complète. 

Et  cepcmlant  croirait-on  que  la  doctrine  de  Xavier  n'a  pas 
même  trouvé  grâce  auprès  de  Weun?  Que  cet  auteur  ait  parlé 
des  superstitions  de  notre  saint,  parce  que  celui-ci  honore  la 
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sainteté,  croit  au  feu  pmifiant  du  purgatoire,  établit  des 
autels  [irivilégiés  el  publie  des  indulgences,  c'est  tout  naturel 
de  la  part  d'un  écrivain  protestant.  Mais  Wcnn  va  plus  loin  : 
•  On  ne  trouve  rien  dans  ses  lettres,  dit-il,  qui  exalte  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ  et  l'œuvre  de  l'Esprit-Sainl  :  ce  ne  sont 
que  procédés  idolâtriijues  à  l'égard  des  Saints  et  de  la  Vierge 
Marie  !  Dans  son  Catéchisme  nous  chercherions  vainement 
les  vérités  fondamentales  du  Christianisme  :  pas  la  moindre 
indication  de  la  Bible,  rien  sur  la  nécessité  de  la  pénitence 
et  de  la  foi  pour  obtenir  la  filiation  en  Jésus-Christ.  » 

Tout  cela  est  absolument  faux.  Dans  ce  catéchisme,  en 
effet,  nous  trouvons  exposés  les  dogmes  suivants  :  l'unité  de 
Dieu,  la  Trinité,  le  péché  originel,  l'Incarnation,  la  Rédemp- 
tion. Et  que  veut-on  de  plus  sur  la  filialion  adoptive  du  chré- 
tien en  Jésus-Christ,  que  ce  qui  est  exprimé  dans  le  passage 
suivant  :  a  Fidèles  cuncti  hauriunt  suceum  arcanum  quo  ve- 
«  gelan'iur  et  augentur  ex  unigenito  Dei  Filio  Christo  Jesu, 
a  oui  ut  verlici  adhaerent.  »  {Ed.  Dolon.,  p.  236.) 

Ceci  suffira  pour  donner  une  idée  des  accusations  portées 
contre  saint  François  Xavier  par  le  protestantisme  contempo- 
rain. Après  un  tel  réquisitoire  on  n'est  pas  surpris  de  trouver 
une  exposition  tout  aussi  inexacte  de  l'histoire  des  missions 
catholiques  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Puis, 
par  manière  de  corollaire,  l'auteur  essaie  de  relever  les 
missions  protestantes  au  préjudice  des  nôtres  qu'il  vient  d'a- 
baisser. Voici  les  principaux  reproches  que  ces  messieurs  font 
aux  missions  catholiques  et  qui,  d'après  eux,  doivent  néces- 
sairement les  faire  échouer  :  la  rivalité  entre  les  différents 
ordres  religieux  qui  s'en  occupent;  le  désir  de  domination 
qui  pousse  les  jésuites  et  en  vertu  duquel  ils  veulent  s'arroger 
le  monopole  des  missions  ;  la  légèreté  qu'ils  mettent  à  donner 
le  baptême  à  des  néophytes  instruits  d'une  manière  très- 
superficielle;  le  laxisme  de  leur  doctrine;  les  disputes  in- 
cessantes par  lesquelles  ils  se  déchirent  entre  eux,  l'amal- 
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game  qu'ils  font  de  la  religion  et  de  la  poliliqiie,  etc.,  etc. 
Et  ainsi,  d'après  Wenn  et  Hoffmann,  la  véritable  histoire 
des  missions  ne  sérail  guère  autre  chose  qu'une  Chronique 
scandaleuse. 

Nous  connaissions  tout  cela,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  deux 
ouvrages  ne  nous  apportent  rien  de  nouveau.  Tous  les  enne- 
mis de  la  religion  catholique  lui  ont  fait  ces  reproches  depuis 
longtemps.  Et  cependant,  c'est  un  fait  incontestable,  nos 
missions  sont  florissantes,  les  succès  obtenus  sont  énormes,  le 
sang  des  martyrs  continue  h  couler.  Et  tandis  que  les  mi- 
nistres protestants  vendent  des  Bibles  et  de  l'opium,  nos 
missionnaires  font  des  conversions  multipliées  :  ils  con- 
servent le  bien  qu'ils  ont  une  fois  produit,  forment  des  chré- 
tientés florissantes,  s'entourent  d'un  clergé  indigène  édi- 
fiant et  nombreux,  savent  encore  mourir  pour  la  foi  et  l'ap- 
prennent à  leur  néophytes,  à  qui  rien  ne  paraît  si  voisin  du 
bonheur  que  de  souffrir  la  persécution  pour  lu  justice,  et  de 
donner  leur  vie  pour  le  maître  qui  les  a  appelés,  des  ombres 
et  des  ténèbres  de  la  mort,  à  ses  admirables  clartés. 

Les  livres  dont  nous  venons  de  parler  sont  donc  sans  va- 
leur comme  sans  portée  scientifique.  S'ils  produisent  du  mal, 
ce  ne  peut-être  que  parmi  les  ignorants  et  ceux  qui  ne  jugent 
des  choses  qu'en  les  étudiant  à  la  surface.  Nous  n'eussions 
pas  pris  la  peine  d'écrire  ces  lignes,  si  nous  ne  nous  fussions 
promis  le  plaisir  de  faire  repasser  sous  nos  yeux  et  sous  ceux 
du  lecteur,  la  douce,  grave  et  sainte  physionomie  de  François 
Xavier  qui  demeure,  après  comme  avant  ces  élucubratious 
passionnées,  le  type  parfait  du  vrai  missionnaire  et  le  béni 
protecteur  de  l'apostolat.  Al.  Gilly. 
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(Premier  article.) 


La?acrée  Pénilencerie  a  pour  mission  d'expédier  les  rescrits 
ponlifîcaux  accordant  des  grâces  qui  intéressent  directement 
la  conscience  des  fidèles,  soit  au  for  de  la  pénitence,  soit  en 
dehors;  par  exemple,  l'absolution  des  péchés  ou  des  censures 
réservés,  la  dispense  des  empêchementsprovenant  d'un  crime 
occulte,  la  dispense  des  vœux,  la  solution  des  doutes  en  ma- 
tière de  conscience,  etc.  Elle  expédie,  en  outre,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  certaines  affaires  appartenant  au  for  exté- 
rieur, et  relevant  régulièrement  de  la  Daterie  apostolique. 

On  le  voit,  la  juridiction  de  ce  tribunal  est  fort  étendue,  et 
il  y  a  lieu  d'y  recourir  souvent.  Comme  les  curés,  et  même 
les  simples  confesseurs  peuvent  se  trouver  appelés,  aussi 
bien  que  les  ofGciaux,  à  être  les  exécuteurs  de  ses  rescrits,  il 
sera  utile  à  tous  de  connaître  quelle  est  en  cela  la  pratique 
de  la  cour  romaine.  Les  éléments  essentiels  de  notre  travail, 
qui  n'est  d'ailleurs  que  très-élémentaire,  sont  empruntés  à 
Texcellent  recueil  romain  intitulé  :  Acfa  S,  Sedis  (1).  Ce  sont, 
en  résumé  aussi  court  que  possible,  les  notes  et  commentaires 
que  le  savant  rédacteur  des  Acta  joint  de  temps  en  temps  à 
l'exposé  des  causes  dont  il  rend  compte;  et  nous  y  ajoutons 
au  besoin  quelques  explications  qui  paraissent  nécessaires.  Il 
lions  fallait  pour  guide  l'autorité  et  l'expérience  d'un  homme 
versé  en  ces  sortes  de  matières;  nous  pensons  l'avoir  trouvé. 

(])  Cf.  Acla  ex  iis  decerpta  quœ  apud  S.  Sedem  geruntur,  vol.  I  et  II» 
tascic.  n-xx,  passim. 
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1.  —  MANIÈnE   PE   RECOURIR   A    LA   S.    PÉNITENCERIE. 
—  GRATUITÉ   DE   SES   RESCRITS. 


De  tous  les  tribunaux  romains,  la  Pénitencerie  est  le  seul  qui 
soit  accessible  tous  les  jours,  à  toute  espèce  de  personnes, 
et  par  toute  espèce  de  moyens  (I).  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  d'a- 
Rents  spéciaux  parles  mains  desquels  il  faille  nécessairement 
passer,  mais  quiconque  veut  recourir  au  S.  Siège  pour  les 
affaires  de  sa  conscience,  peut  le  faire,  soit  par  les  correspon- 
dants ordinaires  des  diocèses,  soit  par  une  lettre  directement 
adressée,  suit  par  une  démarche  personnelle.  Des  prêtres  sont 
chargés  de  recevoir  toutes  les  demandes,  et  même  de  rédiger 
les  suppliques  pour  les  pauvres  et  les  gens  illettrés.  En  entrant 
en  fonctions,  ils  se  sont  tous  engagés  au  secret  le  plus  absolu 
par  un  seiment  solennel  dont  Benoît  XIV  a  donné  la  formule  : 
a  Ego  N.  ab  hora  inantea...  sécréta  S.  Pœnitentïarix  et  occultas 
c asus  ac  personas,  de  quibus  m  ea  tractabttm^nunquam  cuiquam 
extra  officium  (Pœnilentiariae)  revelabo;  et  ita  juro  ad  sac7'osancta 
Dei  Evangelia.  »  (Benoît  XIV,  Const,  In  apostolkx.) 

Outre  les  précautions  ordinaires  que  l'on  doit  prendre  pour 
faciliter  la  réponse  aux  lettres  adressées  à  la  Péuiloncerie,  il 
faut  éviter  de  donner  en  latin  les  noms  de  lieux,  à  cause  de 
la  confusion  qui  pourrait  être  faite  entre  des  villes  ou  des 
tourgs  dont  les  noms  latins  se  ressemblent.  Il  ost  donc  ira- 
portant  d'indiquer  avec  soin,  en  écriture  lisible  el  en  langue 
vulgaire,  le  nom  du  lieu,  en  ajoutant,  pour  plus  de  clarté, 
celui  du  diocèse  et  de  la  province.  Du  reste,  les  suppliques 
peuvent  être  rédigées  en  n'importe  quel  idiome,  puisque  la 
Pénilenceiie  possède  des  interprètes  pour  toutes  les  langues. 

(1)  Le  spcrétariat  Je  la  Pénitonccrie  n'est  pas  ouvert  les  dimancbes 
et  fêles;  mais  on  peur,  aller  trouver  à  domicile  les  ofiiciers  ou  expédi- 
teurs, qui  font  leurs  diligences  pour  satisfaire  eux  demandes  pressantes. 
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Les  lettres  doivent  porter  Tadresse  suivante  :  A  son  Emi- 
nence  le  rardinal  grand  Pénitencier,  à  Home  ;  ou  si  l'on  veut  : 
Au  S.  Tribunal  de  la  Pénitencerie  aposlolique,  à  Rome.  R'en 
n'empêche  cependant  de  les  adresser  à  Home  à  quelqu'un  des 
ofïiciers  de  la  Péuitoncerie  que  l'on  connaît  :  mais  alors,  se 
trouvant  destin(k\s  à  un  particulier,  elles  sont  soumises  à  la 
taxe  postale,  tandis  que  les  autres  en  sont  exemptes,  au  moins 
pour  tout  l'État  pontifical  (1).  Il  serait  bien  à  désirer  que  tous 
les  Étals  accordassent  la  même  faveur  aux  lettres  par  les- 
quelles les  sujets  catholiques  recourent  à  Rome  pour  leurs 
affaires  de  conscience;  mais  comme  il  n'eu  est  pas  ainsi,  les 
lettres  doivent  être  alTranchiesjusqu'à  la  frontière  pontificale. 
Tous  les  rcscrits  de  la  S.  Pénitencerie  sont  entièrement 
gratuits,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  travail,  même  exiraordi- 
naire,  de  leur  rédaction;  aussi  ils  portent  tous  au  bas  le  mot  : 
GRATIS.  Ce  que  l'on  a  à  débourser  quand  on  prend  la  voie  des 
agents,  profile  à  eux  seuls. 

Il  faut  excepter  les  rescrits  concernant  les  empêchements 
de  mariage  du  for  extérieur.  La  Pénitencerie  perçoit  pour 
eux  une  petite  taxe  qu'elle  fait  parvenir  à  la  Daterie.  La 
raison  en  est  que  toutes  les  dispenses  du  for  extérieur  sont 
réservées  à  la  Daterie.  Par  concession  spéciale,  elles  peuvent 
être  aussi  données  par  la  Pénitencerie,  mais  aux  pauvres 
seulement,  quand  ils  présentent  un  témoignage  de  l'Ordinaire 
attestant  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  de  faire  de  grandes 
dépenses.  Dans  ce  cas  la  taxe  est  habituellement  de  trois  écus 
romains  (2)  pour  les  degrés  éloignés,  de  cinq  ou  six  écus  pour 
les  empêchemenls  du  2e  degré  et  du  2e  au  3e  :  enfin  de  aix  à 
huit  écus,  selon  les  circonstances,  pour  ceux  du  1er,  et  du  1er 
au  2e.  Le  rescrit  fait  toujours  mention  de  cette  taxe  renvoyée 


(1)  Eu  France,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  plus  simple  est  d'a- 
dresser les  suppliques  feraiées  à  l'official  du  diocèse,  qui  a  des  moyeiis 
sûrs  de  les  faire  parvenir  à  Rome. 

(2)  L'écu  romaiu,  on  le  sait,  vaut  3  fr.  35  de  notre  monnaie. 
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à  la  Pénitencerie  :  Solutis  jam  in  apostolica  Dataria  scutatîs.... 
monelx  romnnx.  Ce  que  l'on  dounerail  en  plus  ne  pourrait 
être  que  riiidcmnité  attribuée  aux  agents  (I).  Bans  le  cas 
d'une  pauvreté  absolue  attestée  par  l'Ordinaire,  les  dispenses 
du  for  exlcriour  sont,  comme  les  autres,  expédiées  gratuite- 
ment. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  taxes  ou  compo- 
nendes  n'entrent  dans  le  trésor  pontifical  que  pour  subvenir 
aux  lourdes  cliarges  qui  pèsent  sur  le  S.  Siège,  et  tout  d'abord 
à  l'entretien  des  nombreux  officiers  des  divers  tribunaux  ro- 
mains, et  aux  dépenses  qu'entraîne  l'expédition  des  affaires 
ecclésiastiques  du  monde  entier  (2).  Les  évoques  doivent  donc 
user  d'une  grande  circonspection  dans  les  attestations  qu'ils 
donnent  souvent  aux  pauvres  pour  en  être  exemptés. 

En  dehors  des  dispense?  du  for  extérieur,  toutes  les  autres 
grâces,  pouvoirs  extraordinaires,  induits,  etc.  s'accordent  par 
des  rescrits  gratuits  ;  et  les  agents  doivent  se  contenter  pour 
leurs  démarches  d'une  faible  rémunération. 

(1)  Quelle  somme  peuvent  raisonnablement  exiger  les  apouts  pour 
leurs  peines?  La  Pénitencerie  n'ayant  fixé  aucun  cliiiïre,  l'usage  est  de 
leur  accorder  un  écu,  somme  bien  suffisante  pour  quelques  écritures  et 
quelques  démarche».  Dans  le  cas  de  certaines  dispenses,  les  iiiforma- 
tioub  exigeant  quelques  éciianges  de  lettres  donnent  lieu  évideinuient  à 
une  augmentation  de  prix.  Mais  jamais  ils  ne  peuvent  exiger  les  taxes 
fixées  par  la  Uaterie,  car  c'est  à  cause  de  la  pauvreté  des  si)i)pliant3  que 
l'on  recourt  à  la  Pénilencerie  :  ils  n'ont  donc  droit  qu'à  une  juste  et 
convenable  rémunération.  D'ailleurs  des  exactions  abusives  en  pareille 
matière  les  feraient  tomber  sous  le  coup  des  peiues  les  plus  graves, 
édictées  par  diverses  constitutions  pontificales.  Cf.  Pyrrhus  Corradus 
Praxis  dispens.  apost.  I.  2,  c.  8,  et  1.  8,  c.  10. 

(2)  Parmi  les  divers  motifs  qui  ont  amené  le  Saint-Siège  h  créer  les 
comjionet\dei  pour  la  concession  des  dispenses,  Pyrrhus  Corradus  cite  le 
suivant  :  «  Quam  multi  dispensationes  hujusmodi  inipetrareut  si  gratis 
«  coucedHri'utur,  qui,  sallem  impensarum  timoré  deterriti,  non  audent, 
«  et  alioquJD  seniper  infestnrent  anres  Ponlificis  petendo  secum  dispen- 
«  sari.  »  (Praxis  dixpensationum  apoH.,\.  8,  c.  5.)  11  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  comme  le  faisait  certain  auteur  qui,  au  rapport  de  Corra- 
dus, raisounait  ainsi  :  «  Ou  il  y  a  une  raison  de  dispenser,  et  alors  le 
Pape  doit  dispenser  :  ou  il  n'y  en  a  pas,  et  alors  le  Pape  doit  s'abstenir 
de  dispenser.  » 
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11.  —  MANIÈRE  d'entendre  LA  CLAUSE  :  Intcrdic'.o 
quocumque  tractu. 

Dans  le  cas  d'inceste  onde  rapports  soit  scandaleux,  soit 
simplement  suspects,  entre  ceux  qui  demandent  la  dispense, 
la  S.  Pénitencerie  donne  au  délégué  (I)  la  faculté  de  dispenser 
avec  cette  clause  :  «  Interdicto  prias  oratoribus  quocumque 
tractu  per  mensem,  aut  per  duos  menses,  aut  per  tempus  Ordi- 
nario  bene  visum,  et  exhibita  ab  eis  fide  sacramentalis  confes- 
sionis.  » 

Interrogée  sur  le  sens  de  cette  clause,  la  Pénitencerie  ré- 
pondit le  15  février  1854,  que  par  cette  condition  se  trouve 
défendu  tout  ce  qui  est  opposé  à  la  fin  que  se  propose  l'É- 
glise: or  l'Église  veut  la  résipiscence  des  suppliants,  et  la  ré- 
paration du  scandale  qu'ils  ont  pu  donner.  Interrogée  en 
outre  pour  savoir  s'il  faut  une  nouvelle  dispense  ou  une  reva- 
lidation dans  le  cas  où  les  suppliants  reprennent  leurs  rela- 
tions suspectes  pendant  Tespace  de  temps  fixé  pour  la  sépara- 
tion, elle  répondit:  Comme  la  clause  donne  la  juridiction  sous 
condition,  et  ne  regarde  pas  la  dispense  elle-même,  il  suffit 
que  la  condition  soit  remplie.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
demander  une  nouvelle  dispense,  si,  après  avoir  violé  une 
première  fois  la  défense,  les  suppliants  se  séparent  de  nouveau 
et  restent  séparés  pendant  tout  le  laps  de  temps  fixé,  dummodo 
tamen  violatio  inte*'dicti  non  fuerit  per  incestum.  Nous  ne 
faisons  qu'indiquer  ici  cette  importante  restriction  dont  nous 
nous  occuperons  tout  à  l'heure. 

La  faculté  de  dispenser  pour  le  cas  en  question  n'est  jamais 
accordée  que  sous  cette  condition  de  la  séparation   moment 


(l)  Eu  style  de  la  cour  romaine,  on  appelle  délégué  celui  que  le  res- 
crit  charge  spécialement  de  l'exécution  ou  fulminalion  de  la  dispense. 
C'est,  selon  le  cas,  l'official,  le  curé,  ou  le  confe-seur  ,  -  ais  plus  sou- 
vent l'official. 
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tanée  des  suppliants.  Et  comme  celte  importante  clause  :  /«- 
terdicto  (ractu,  est  en  usage  dans  les  rescrits  de  la  Daterie 
aussi  bien  que  dans  ceux  de  la  Péuiteucerie,  nous  devons, 
pour  l'intelligence  complète  de  la  matière,  exposer  d'abord 
la  pratique  de  l'un  et  de  l'autre  tribunal,  puis  dire  ce  qui 
résulte  de  la  non-observation  de  la  condition. 

1.  Pratique  de  la  Daterie  apostoliqhe.  Nous  l'avons  dit,  la 
Daterie  jouissait  seule  du  droit  d'accorder  les  dispenses  du 
for  extérieur,  avant  qu'il  ne  fût  octroyé  à  la  Péniteucerie 
en  faveur  des  pauvres.  Or,  l'ancienne  pratique  de  la  Da- 
terie était  de  n'apposer  la  clause  de  séparation  que  dans  les 
rescrits  donnés  m /brwa  patt/)e?'«m.  La  conduite  du  délégué 
était  toute  tracée  par  la  teneur  du  rescrit,  dont  voici  les  pria. 

cipales  dispositions  :    «  Nos    igitur....  mandamus etc. 

«  Tune  Joannem  et  Luciam  prcedictos  qui  pauperes  et  misera- 
«  biles  existunt,...  in  primis  ab  ïnvicem  sépares,  deinde...  eara 
«  illis  pœnitentiam  publicam  imponas  quœ  alios  deterreat  a  si- 
«  milibus  committendis,...  qua  pœnitenlia publiée  peracla,... 
n  ipsos  ab  inceslus  reatu,...  imposito  prius  propter  incestum 
a  pœnitenlia  salutari,  bac  vice  duntaxat...  in  utroque  foro 
«  auctoritate  nostra  absolvas...  Demum,  si  tibi  expédions  vi- 
0  debilur  quod  dispensalio  hujusmodi  sit  eis  cdncedcnda,.. 
a  tune  cum  iisdem  Joanne  et  Lucia,  poslquam  ipsi  in  sépara- 
a  tione prœfala  arbitrio  (m  perseveraverint,...  eadem  auctoritate 
«  dispenses,  etc.  » 

Telle  est  encore  aujourd'hui,  quant  au  fond,  la  rédaction 
des  rescrits  de  la  Daterie.  On  y  trouve  seulement  quelques 
expressions  nouvelles  inlroduitespeu  à  peu  et  passées  en  style, 
ou  indiquées  par  le  S.  Pontife  selon  les  circonstances.  Ainsi, 
lorsqu'il  s'agit  des  degrés  les  plus  rapprochés,  le  rescrit  porte: 
«  In  primis  ab  invicem  per  mensem  sépares  ;  deinde,  peraclis 
«  duabus  sacramentalibus  coufessionibus,  si  veniam  a  le  pe- 
«  tierint  humililer,  imposita  eis  pro  modo  culpa;,  arbitrio  luo. 
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€  gravi  pœmtcntia  snlutari,  en  m  eis  postquam  in  separatione 
a  praîfala  perseveraverint...  dispenses,  etc.  » 

Autrefois  le  S.  Siège  dispensait  difficilement  les  pauvres, 
s'il  n'y  avait  pas  celtii  cause  canonique  a[)peldR  causa  infa- 
mnns.  Plus  tard  il  consentit  à  donner  ces  dispenses  plus  faci- 
lement, et  pour  divers  autres  motifs,  (x  rationahilibus  causis  . 
Quoique  les  unes  et  les  autres  soient  accordées  aux  pauvres, 
ce  sont  les  premières  qui  proprement  sont  appelées  in  forma 
pau/>erum. 

Quand  il  ne  s'agissait  pas  des  pauvres,  les  rescrits  do  la  Da- 
terie  étaient  in  forma  ordinaria,  et  ne  portaient  pas  ordinaire, 
ment  la  clause  :  Interdicto  tractu.  Aujourd'hui  l'usage  est  d'exi- 
ger aussi  la  séparation  dans  ces  sortes  de  rescrits,  qui  alors 
portent  la  clause  suivante  :  «  Praevia  exponentium  proîTatorum 
«  separatione ac?^MC  admensem  ;  «c'est-à-dire  que  la  séparation, 
même  réalisée  auparavant,  doit  se  continuer  encore  pendant 
un  mois. 

II.  Pratique  de  la  S.  Pénitencerie.La  Pénitencerie,  il  est  vrai, 
accorde  aux  paiivrtîs  la  dispense  des  empéchoraeuts  du  for 
extérieur,  mais  ses  rescrits  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
informa  pauperum,  et  c'est  pour  cela  que  leur  teneur  est  dif- 
férente. Cependant  elle  défend  aussi  tout  commerce  suspect 
par  la  clause  :  Interdicto  prius  eis  guocumque  tractu  per  tempus 
sibi  bene  visum;  qui  a  le  même  motif  et  le  même  but  que  la 
séparation  enjointe  par  les  rescrits  de  la  Daterie. 

III.  Effets  de  la  non-observation  de  la  clause  :  Interdicto 
TRACTU.  La  violation  de  la  défense  annule-t-elle  la  dispense? 
Rigoureusement  parlant,  elle  ne  l'annule  pas.  Le  délégué  ne 
peut,  en  effet,  dispenser  les  suppliants  qui  n'ont  pas  observé 
la  condition  de  séparation  :  cependant  il  est  évident  que  son 
pouvoir  subsiste,  puisqu'il  n'en  a  pas  encore  usé;  c'est  pourquoi 
la  défense  ayant  été  renouvelée  et,  cette  fois,  observée,  il  peut 
fulminer  la  dispense,  sauf  pour  le  cas  où  la  violation  de  la  dé' 
fense  a  eu  lieu  par  le  crime  d'inceste. 
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Le  cas  de  l'inceste,  qui  est  le  plus  ordinaire,  donne  aussi  lieu 
aux  plus  grandes  difDcullcs.  Pour  ce  cas  spécial  dont  il  nous 
reste  à  parler,  la  question  posée  tout  à  l'heure  se  transforme 
en  celle-ci  : 

L'inceste  sui'venu  ou  renouvelé  après  la  séparation  prescrite  par 
le  délégué  et  avant  la  fulmination  de  la  dispense,  annule-t-il  cette 
dispense  accordée  et  non  encore  exécutée? 

Cette  question  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions  que 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici.  Renvoyant  pour  cela  soit  aux 
théologiens  qui  en  parlent  incidemment,  soit  aux  auteurs  qui 
traité  cette  matière  ex  professo[\),  nous  nous  bornons  à  quel- 
ques conclusions  sommaires  motivées  sur  la  pratique  actuelle 
de  la  cour  romaine. 

1°  L'inceste  survenu  ou  renouvelé  après  une  dispense  de  la 
Daterie  in  forma  ordinaria  n'annulait  pas  autrefois  la  dispense, 
puisque  le  rescrit  ne  portait  pas  la  clause  de  séparation.  Telle 
était  la  pratique  du  temps  de  Pyrrhus  Corradus  :  «  Et  ista  est 
a  notoria  praxis  et  observantia  quse  nunquam  contrarium 
a  admisit,  sicut  fatentur  omnes  anliqui  Curiales.  »  (Corrad., 
Praxis  disp.  lib.  8,  cap.  5.)  Aujourd'hui  que  la  prati(iue  est 
différente,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  on  doit  admettre  que 
l'inceste  annule  la  dispense  (2). 


(1)  Cf.  Pyrrhus  Corradus,  Praxis  dispensationnum  apostolicaruni,  dans 
le  Cours  complet  de  théologie  de  Migne,  lom.  xix.  —  Marc-Paul-Léon, 
Praxis  ad  litteras  major is  pœnteniliarii,  etc.  —  Parmi  les  modernes, 
Boiiix,  Tractaius  de  Judiciis  ecclesiasticis,  —  M.  l'abbé  Caillaud,  Manuel 
des  dispenses. 

(2)  Les  auteurs  qui  soutiennent  encore  aujourd'hui  le  sentiment 
contraire  en  s'appuyant  surtout  sur  Pyrrhus  Corradus,  semblent  sup- 
poser que  la  pratique  de  la  cour  romaine  n'a  pas  changé  ;  or,  nous  pen- 
sonsavec  M.  Carrière,  Mgr  Bovivieret  le  savant  rédacteur  des  Acta,  que 
la  pratique  actuelle  n'est  pas  la  même  qu'autrefois,  comme  le  prouve, 
outre  le  témoignage  de  noire  canouiste  romain,  le  célèbre  induit  du 
l'i  novembn^  qui,  entre  autres  pouvoirs,  accorde  chaque  année  aux 
évoques  de  France  le  suivant  :  «  Gonvalidaudi  litteras  dispensationis 
«  quae  nullœ  fucriut  ob  iucestum  reticitum  in  precibus,  aut  palratum. 
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2°  Quant  à  l'incesle  survenu  ou  renouvelé  après  une  dis- 
pense de  lu  Dalerie  in  forma  pauperum,  il  y  a  encore  discus- 
sion entre  les  canonistes.  Vu  la  teneur  des  roscrils  telle  que 
nous  l'avons  donnée  plus  haut,  peut-on  dire  que  l'inceste  an- 
nule la  dispense  ?  Non,  répondent  bon  nombre  d'aiittnirS'  cités 
par  Corradus  (/ococîVa/o), parce  qu'il  n'y  a  aucun  texte  dans  le 
droit  qui  insinue  raffirinative  et  que,  d'après  le  style  et  la  pra- 
tique de  la  cour  romaine  il  suffit,  semhle-t-il,  que  le  Pape 
saclie  une  fois  qu'il  y  a  eu  commerce  criminel.  Cependant  l'af- 
firmative prévalait  déjà  dans  la  pratique  du  lemps  de  Pyrrhus 
Corradus,  c'est-à-dire  sous  Paul  V.  Aujourd'hui  la  plupart  des 
canonistes  admettent  avec  cet  auteur  que  la  dispense  informa 
pauperum  de  la  Daterie  est  annulée  par  l'inceste  commis  pen- 
dant le  temps  de  l'interdit.  «  Du  reste,  dit  M.  Caillaud,  ce  cas 
se  présente  bien  rarement  aujourd'hui,  parce  que  la  plupart 
des  dispenses  in  forma  pauperum  avec  inceste  sont  expédiées 
par  la  Pénitencerie.  » 

3"  Quant  aux  dispenses  données  par  la  S.  Pénitencerie,  sont- 
elles  annulées  par  Tinceste  subséquent?  La  Pénitencerie  ne 
parait  pas  s'être  prononcée  nettement  sur  ce  point.  Comme  la 
rédaction  de  ses  rescrits  varie  assez  souvent  selon  les  diflérents 
cas  et,  quelquefois,  selon  la  manière  de  voir  du  grand  Péni- 
tencier, c'est  avant  tout  Texauien  attentif  du  texte  qui  doit 
guider. 

11  est  évident  que  l'incesle  commis  ou  réitéré  après  la  sépa- 
ration prescrite,  n'annule  pas  la  dispense  quandle  rescrit  porte 
ces  mots  :  a  Facultatem  concedit  oratores....  ab  incestus  rea- 


«  seu  iteralum  post  missas  preces  et  aute  dispensationis  executionem  ; 
«  ....  etsi  agatur  de  lilleris  ab  apostolica  Dataria  oblenlis  non  forma 
«  pauperum,  »  Ajoutons  que  l'official  de  Nevers  ayant  demandé  à  la  Pé- 
«  uitencerie  pourquoi  l'induh  du  15  novembre  accordait  celle  faculté, 
vu  le  sentiment  des  auteurs  qui  enseignent  que  l'inceste  n'annule  pas 
la  dispense,  reçut  le  4  juillet  183-1  la  réponse  suivante  :  Stamlum  esse 
praxt  quam  Sedes  apostolica  ^e/juitur^  eamque  vim  leijis  habere. 
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0  libus,  icsque  ad  prxsentium  executioncm  fartasse  itctalis.... 
c  absolvendi.  s 

Si  le  rescrit  est  moins  explicite  et  donne  simplement  la  fa- 
culté de  dispenser  aux  condilions  ordinaires,  nous  devons  pen- 
ser que  la  dispense  est  annulée  par  i'inccsle,  parce  que  tout 
porte  à  raisonner  dans  le  cas  actuel  comme  dans  le  cas  précé- 
dent du  rescrit  de  la  Datcrie  in  forma  pauperum.  En  eCfet,  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  ce  n'est  pas  le  senliment  des 
auteurs,  si  nombreux  et  si  autorisés  qu'ils  soient,  mais  bien  la 
pensée  du  Saint-Siège  à  cet  égard.  Or,  la  pensée  du  Saint- 
Siège  paraît  suffisamment  révélée  par  sa  pratique  actuelle,  à 
laquelle  la  Pénitencerie  renvoie  toujours  quand  elle  est  con- 
sultée. Slandum  esse  praxi  qunm  SeJes  apostolica  sequitur, 
eamque  vim  legis  habcre.  (Die  4  julii  1834.) 

III.  —  PRATIQUE  DE  LA  S.  PÉNITENCERIE  CONCERNANT 

LES  DISPENSES  MATRIMONIALES  in  foro  exlemo. 

La  Pénitencerie,  nous  l'avons  vu,  n'accorde  les  dispenses 
matrimoniales  m  foro  ex terno  que  diius  le  cas  de  pauvreté  cous- 
taté"\  Cependant  il  peut  se  présenter  des  circonstances  oil 
l'évoque  juge  à  propos  de  recourir  à  ce  tribunal  même  pour 
dos  suppliants  qui  ne  sont  pas  pauvres.  Alors  on  donne  suite 
à  celle  démarche,  si  les  motils  paraissent  suffisants,  et  au  be- 
soin le  grand  Pénitencier  demande  au  souverain  Pontife  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Evidemment  l'évêque  doilf;iire  con- 
naître la  condition  et  les  ressources  des  suppliants,  afin  qu'une 
taxe  convenable  soit  acquittée  el  remise  à  la  Daterie  ;  car  les 
droits  de  celle-ci  sont  toujours  respectés. 

Quant  aux  causes  qui  doivent  motiver  ces  sortes  de  dispen- 
ses, la  Pénitencerie  juge  de  leur  valeur  d'après  les  circon- 
stances et  selon  le  degré  de  l'empècbement.  Ces  causes  sont 
imliiiiK-es  Jans  tous  les  auteurs.  Nous  croyons  cependant  (ju'il 
sera  utile  d'en  donner  ici  la  nomenclature,  telle  qu'elle  a  été 
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dressée  par  Benoit  XIV,  dans  la  réponse  adressée  à  l'arche- 
vêque do  TouTi  le  26  septembre  1754  ;  et  nous  laissons  la  pa- 
role au  savant  pontife  : 

«  \.  O'j  copulam  seculam  inter  matrimonium  contrahere  vo- 
«  tentes. 

«  11.  Olf  infamiam  :  videlicet,  quia  vir  et  raulieriuvicem  con- 
«  versati  suiit,  carnuli  tamen  copula  inter  eas  minime  subse- 
«  cuta;  et  nihilominus  orta  est  suspicio,  licet  falsa,  quod  se 
«  carnaliter  cognoverint. 

e  lU.  Pro  muliere  54  annorum  et  ultra  •  quae  haclenus  virum 
«  paris  conditionis  cui  nubero  posset,  non  invenit. 

IV.  Ob  angustiam  loci,  seu  loeorum:  quia  nempe,  vir  autmu- 
«  lier  in  loco  in  quo  orli  sunt,  etiam  de  uno  ad  aliura  se  trans- 
«  ferendo,  propter  illorum  angustiam  virum  sibi  non  consan- 
€  guineum,  vel  affîuem  paris  conditionis  cui  nnbere  possit, 
€  invenire  nequeat. 

a  V.  Pro  indotata;  ex  quo  mulîer  indotata  existât,  nec  ha- 
€  beat  aclionem  unde  dolari  possii,  et  vir  illam  sic  indotatam 
f  in  uxorem  dncere,  ac  usque  ad  quautitatem  ?ecundum  dic- 
€  tae  raulieris  qualilatem  competenter  ex  inlegro  dotare  in- 
«  tendat.  Apponitur  tamen  decretum  :  Et  postquam  dicta  mu- 
«  lier  competenter  ex  integro  dotata  fuerit. 

«  VI.  Ob  xuimicitias  :  quod  cura  inter  viri  et  mulieris  paren- 
€  tes,  consanguineos,  et  affines,  graves  inimicilise  orla  jam 
€  sint,  et  ad  prsesens  vigeant,  aliunde  tamen  quam  ex  causa 
«  matrimonii  inter  ipsos  contfoheni.li  provenientes,  et  ante 
«  illius  traQtatus  exortaî  ;  et  cerUim  sit  quod  si  vir  et  mulier 
€  prsefata  invicem  matrimonialiter  copularentur,  inimicitiae 
«  bujusmodi  omnino  componerentur  :  pro  iliis  igitur  compo- 
«  nendi?,  ac  pro  bono  pacis  cupiunt  invicetu  matrimonialiter 
«  copulari. 

€  Vil.  Pro  confxrmatione  pacis  :  quod  cum  inter  virum  et 
c  mulierem,  necnon  eorum  parentes,  cousanguineo?,  vel  affi- 
«  nés,  graves  inimicitiae  viguerint,  aliunde  tamen  quara  ex 
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c  causa  maliimonii  inlor  viiiiin  et  mulierem  prœfulosconlra- 
«  hendi  provenienles,  ot  unie  illius  liaclatum  exortœ,  et  licet 
a  pax  de  rccenli  inila  ftieiil,  nihilominus  pro  illius  confirina- 
a  tioiie  cupiuiil  malriuionialiler  copulari. 

«  VIII.  Ob  Ides:  quia  lUîuipc  cum  inlcr  virum  et  mulierem, 
«  seu  eorum  paiculc?,  graves  litos  super  rébus  magni  mo- 
«  menti  ortie  jam  sint,  et  ad  prœsens  vigcarit,  aliunde  laraeu 
•  quam  ex  causa  matiimonii  inter  ipsos  contraheudi  prove- 
«  nieutes,  et  aute  illius  traclatus  exorla;,  et  certum  sitquod  si 
«  vir  et  mulier  praefati  inviccm  matrimonialiler  copularentur, 
0  liles  hiijusmodi  omnino  couiponereutur  ;  pro  illis  igilur 
«  compoueiidis  ac  pro  bono  jiacis  cupiuut...  etc.,  hac  tamen 
«  expressa  condilione  :  Et  facti  jirim  iilium  hujusmodi  hinù 
.  •  inde  ccssione  seu  illarum  composilione. 

«  IX.  Ob  iœresim  :  quod  ipsi  qui  ortbodoxœ  fidei  vere  cul- 
«  tores  existant,  et  sub  oLtdieutia  S.  R.  Ecclesise  vivunt,  vi- 
«  vereque  et  mori  iuteuduut,  et  in  illis  parlibus,  in  quibus 
«t  multi  adsunt  liœrelici,  non  possint  singulorum  auimos  ex- 
«  filorare,  et  qui  catbolicam  relif:,iouem  vcre  protitontur  iu- 
«  lernoscere,  ac  propterea  ne  conlingat  eos  cum  baereticis 
«  malrimouium  contrabere,  cupiunl...  etc.  Quœ  tamen  dis- 
«  pensalio  coucedi  solot  addita  elausula  :  Et  dummodo  vir 
«  et  mulier  prœfuti  orlhodoxx  fidei  cuUores  vere  existant, 
«  et  sub  obedientia  S.  II.  E.  vivant,  vivereque  et  mori  inten- 
«  dant.  » 

Nous  n'avons  pas  reculé  devant  la  longueur  de  celte  citation, 
parce  qu'elle  fournit  des  formules  précises  qu'il  est  bon  d'in- 
sérer dans  les  suppliques  tendant  à  obtenir  les  dispenses  dont 
nous  parlons. 

Les  causes  que  nous  venons  d'cuuméier  sont  suffisaales 
pour  obtenir  la  dispense  dans  les  degrés  inférieurs  ;  mais  une 
seule  ne  suffit  pas  oïdinaireuaent,  quand  il  s'agit  des  degrés 
Itjs  plus  rapprocbés.  Jamais  la  Pénitenceric  no  dispense  sans 
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l'énoncé  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  causes;  et  si  la  demande 
porte  simplement  les  mots  :  Ex  ccrlis  ra'.ionabilibus  causis, 
elle  est  invariablement  renvoyée  à  la  Daterie. 

N.  FfiizoN, 
Doct.  en  Théologie,  licencié  en  Droit  canon. 


QUESTIONS  SUR  LES  INDULGENCES. 


LA    COîïFESSION    ET    LA    COMMUNION    CONSIDÉRÉES    COMME 
CONDITIONS    DE    CERTAINES    INDULGENCES. 


I 


Les  concessions  d'indulgences  plénières  renferment  ordi' 
nairement  la  clause  conditionnelle,  contrilis  et  confetsis,  ou 
encore pœnitentibus  et  confessis.  On  l'expliquait  généralement 
autrefois  de  l'état  de  grâce  qui  est  requis  pour  gagner  les  in- 
dulgences. La  formule  ne  serait  intervenue  que  pour  rappeler 
Tin  point  de  droit  commun.  C'est  le  sentiment  de  Gerson,  de 
Navarre,  de  Suarez,  de  Collet,  de  Ferraris,. etc.  De  Lugo  ac- 
cepte cette  interprétation  comme  probable.  Il  observe  néan- 
moins que  Durand,  Cajétan  et  quelques  autres  casuites,  en- 
tendent le  contritis  et  confesiis,  de  la  confession  sacramentelle. 

Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  du 
49  mai  1759,  consacra  l'opinion  qui  semblait  avoir  le  moins 
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de  crédit  parmi  les  théologiens.  Clément  XIII  approuva  le  dé- 
cret, le  fit  publier  et  lui  donna  force  de  loi  pour  toute  la  clié- 
tienté.  La  confession  devenait  ainsi  obligatoire  pour  le  jour 
ou  la  veille  de  la  solennité  à  laquelle  l'indulgence  était  atta- 
chée. 

Deux  inconvénients  pratiques  résultaient  de  cette  décision  ; 
l'impossibilité  à  peu  près  absolue  de  gagner  plusieurs  indul- 
gences le  même  jour,  et  la  gêne  imposée  par  des  confessions 
très-fréquenles,  qu'on  ne  pourrait  plus  fixer  d'une  manière 
périodique.  De  nombreuses  requêtes  furent  adressées  à  Rome. 
Elles  étaient  signées  par  des  évoques,  des  curés,  des  aumôniers 
de  communautés  religieuses  et  par  une  foule  de  pieux  chré- 
tiens. 

Clément  XIII  fit  de  nouveau  examiner  la  question.  La  Con- 
•  grégatiou  fut  d'avis  de  ne  pas  toucher  au  décret.  Mais  en 
même  temps,  elle  émit  le  vœu  d'un  induit  pontifical  qui  don- 
nerait satisfaction  à  la  piété  des  fidèles.  Elle  demandait  pour 
ceux  qui  ont  l'habitude  de  se  confesser  toutes  les  semaines, 
la  faculté  de  gagner  toutes  les  indulgences  qui  se  présente- 
raient dans  l'intervalle  de  leurs  confessions,  à  condition  tou- 
tefois qu'ils  se  maintiendraient  dans  l'étnt  de  grâce.  Le  saint 
Père  se  rendit  à  ce  désir,  et  l'induit  fut  publié  le  9  décembre 
1763. 

Rien  n'était  changé  à  la  disposition  exprimée  par  la  clause 
contritis  et  confessis.  Il  était  nécessaire,  pour  satisfaire  aux 
conditions  de  l'indulgence,  de  recourir  au  sacrement  de  péni- 
tence. Mais  l'habitude  de  la  confession  hebdomadaire  était 
considérée  comme  un  état  qui  dispensait  de  la  répétition  plus 
fréquente  de  l'acte  sacramentel. 

II  faut  entendre  dans  le  même  sens  les  induits  particuliers 
à  certains  diocèses,  qui  étendent  la  faveur  aux  confessions  re- 
nouvelées seulement  tous  les  quinze  jours,  Rome  ne  concède 
ces  derniers  privilèges  que  pour  un  temps  déterminé.  L'admi- 
nistration diocésaine  doit  veiller  à  ne  pas  les  laisser  périmer; 
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jJesl  aussi  de  son  devoir  d'avertir  les  fidèles  de  la  faveur  qui 
leur  est  accordée  par  le  souverain  Pontife. 

A  la  coufossiou  liebJomadairo  se  rattache  la  concession 
faite  par  Pic  VII  à  la  France  et  à  tous  les  pays  où  se  fait  sentir 
la  pénurie  des  confesseurs.  Par  le  décret  du  12  juin  1822,  il 
permet  d'anticiper  d'une  semaine  (c'est-à-dire  huit  jours  en- 
tiers; décret  du  15  décembre  184.1),  la  confession  qui  satisfait 
aux  conditions  de  l'indulgence. 


Le  même  décret  du  12  juin  1822  permet  d'une  manière  gé- 
nérale, de  faire  la  communion  la  veille  de  la  solennité  à  la- 
quelle se  rapporte  l'indulgence.  A  cause  des  premières  vêpres, 
la  veille  est  considérée  comme  faisant  partie  de  la  fête. 

Un  doute  s'élevait  à  ce  sujet.  Il  est  des  indulgences  qui  sont 
fixées  à  uu  jour  particulier,  sans  être  déterminées  par  la  fête 
que  l'Église  célèbre  en  ce  jour.  Peut  on  leur  appliquer  l'avan- 
tage de  la  vigile?  Un  décret  récent  (du  C  octobre  1870)  leur 
accorde  le  même  privilège  (I).  Ainsi  les  indulgences  attachées 
à  la  dévotion  «  des  vendredis  du  mois  de  mars,  des  diman" 
ches  qui  précèdent  la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague,  à  la 
solennité  des  Quarante-Heures  et  autres  de  ce  genre»  peuvent 
être  gagnées  par  la  communion  du  jour  ou  de  la  veille. 

Relativement  à  la  communion,  nous  avons  cité  dans  le 
tome  XIII  de  la  Revue  (p.  77),  une  réponse  de  la  Congrégation 
du  29  mars  1841,  qui  autorise  l'application  d'une  seule  com- 
munion à  plusieurs  indulgences  qui  seraient  fixées  au  même 
jour.  Nous  savons  enfin  par  un  décret  du  18  septembre  1862, 
rapporté  dans  notre  tome  vu,  p.  78,  que  a  la  double  obliga- 


(1)  V.  le  texte  du  décret  dans  cette  Revue,   livraison  de  novembre- 
décembre  1870,  t.  illi,  p.  568. 
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tion  de  communier  et  de  visiter  une  église,  imposée  pour  ga- 
gner les  indulgences,  peut  être  commuée  par  le  confesseur,  eu 
faveur  des  personnes  atteintes  de  maladies  ou  d'iuGrmités 
chroniques,  pourvu  toutefois  qu'elles  ne  demeurent  pas  dans 
une  communauté.  » 

Nous  allons  résumer  en  quelques  points  pratiques  les 
observations  qui  précèdent.  A  moins  d'une  exception  prévue 
dans  le  litre  de  concession 

i)  Celui  qui  se  conresse  et  communie  le  jour  ou  la  veille  du 
jour  auquel  est  fixée  Tindulgence,  satisfait  aux  deux  condi- 
tions. 

2)  Par  une  faveur  générale,  l'habitude  de  se  confesser  tous 
les  huit  jours  (fous  les  quinze  jours,  si  un  induit  particulier 
permet  ce  terme),  met  en  état  de  gagner  les  indulgences  de 

tous  les  jours  de  l'année. 

3)  Dans  les  pays  où  la  faculté  de  trouver  des  confesseurs 
est  moins  grande,  il  suffit  à  tous  les  fidèles,  pour  satisfaire 
aux  conditions  de  l'indulgence,  de  se  confesser  dans  les  huit 
jours  qui  précèdent  la  solciinilé. 

4)  Enfin  sans  réitérer  la  confession  et  la  communion,  on 
peut  profiter  de  plusieurs  indulgences  qui  se  présenteraient  le 
jour  où  l'on  fait  la  communion. 

G.    CONTESTIIf. 


ACTES    DU   SAINT-SIÈGE. 


1,  __  Lettre  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  où  sont  réi'utées  diverses  calom- 
tiies  dirvjées  contre  les  J.'snites  et  contre  le  S.  SiéQ".. 

Venerabili  Frairi  Noslro  Constanlino,  S.  I\.  E.  Canlinali  Palrizi , 
Episcopo  O^ticnsi  et  Veliterno,  Sacri  Cardinalium  Collpgii  Decano , 
Vicario  Noslro  Generali  in  spiritiialibus  Ro;iiae  ejusque  disiriclus. 

piLS  pp.  IX 

Venerabilis  Frater  Nosler,  Salutem  et  Apostolicara  Bcnedictionem  . 
Ecclesia  Dei,  tamqtjam  rcgina  circiimdata  variet3te,  siculi  nobili  di- 
versorum  regiilarium  ordinum  ornamcnlo  deforata  fuit,  sic  seJulatn 
sempcr  corum  operam  adliibuit  ad  propagandara  divini  Norninis  glo- 
riam,  ad  cbrislianae  reipublioae  ncgolia  expcdienda,  et  ad  inducendum 
eliam  vel  provcTiendum  in  popolis,  doctrince  et  caritatis  ope,  civilis 
▼itag  cultiim.  Qiolquol  idcirco  fuerunt  unqiiam  osorcs  Ecclesiae,  re- 
gularcs  ordliies  maxime  sunt  inscclati,  et  inter  eos  primas  odii  sui 
parles  tribnere  consucverunt  Socielati  Jesu,  utpote  quara  operosiorem 
suisque  proplcra  consiliis  infe^liorem  exislimarunt.  Id  in  praesenliarum 
rursum  (i-^ri  dolentes  conspicimus,  dum  civilis  Noslrae  dilionis  invaso- 
res  praedae  inliiantes,  exiliosae  semper  ercploribus,  familiarum  omnium 
religiosarum  suppressionem  a  patribus  Socielalis  Jesu  exordiri  velle 
vldenliir. 

Cui  quidem  facinori  ut  viam  sibi  sternant,  invidiam  ipsis  conflare 
nitunliir  apiid  popul;im,  eosque  simullalis  accusant  cum  praesenti  re- 
giminc,  ac  potissimum  inïimuhmt  ejus  poteniiîE  apud  Nos  et  graliae, 
quae  Nos  eidem  regimini  fjciat  infensiores,  quaque  sic  occupemur,  ut 
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nonnisi  suadenlibus  ipsis,  quidqiiid  agimus  pcrficiamus.  Quae  stuUa 
calumnia,  si  in  snmmum  verdit  conlemplum  Noslruro,  qui  prorsus 
hebeles  ducimur  et  inepli  cuicumque  ineundo  consilio,  absurda  pror- 
sus evincitur,  cum  noverint  omncs,  Romaniim  Ponlificcm,  divino 
implorato  lumine  et  auxilio,  id  facere  el  praecipcre,  quod  rectum  et 
utile  judicaverit  Ecclesiae  :  in  gravioribus  vcro  negoliis  corum  opéra 
uti  consuevisse,  cujusvis  demiim  sint  gradns,  aut  condilionis,  aut 
regularis  ordinis,  quos  nialeriae,  de  qua  agitur,  periliores,  senlen- 
liam  suani  sapienliiisac  prudentius  prolcrre  posse  aibitralur.  Piofeclo 
Patres  etiam  e  Societate  Jesu  haud  raro  adMbcniUs,  et  varia  niunera, 
ac  iliud  imprimis  sacri  ministerii  eis  committimus,  qui  inhisceobcun- 
dis  probalius  semper  Nobis  faciunt  studiunf)  illud  et  zelum,  quorum 
gratia  crebras  et  amplissimas  a  decessoribus  Nostiis  promeiuerunt 
laudes.  Verum  aequissinia  ista  dilectio  Noslra  et  existimatio  societatis 
egregie  scmper  de  Ecclesia  Christi,  hac  Sancta  Sede,  et  chrisliano 
populo  meritîB,  longe  abest  a  servili  illo  obsequio  quod  commini- 
ssuntur  ipsius  oblrcctatorcs;  quorum  calumniam  a  Nobis  et  a  demissa 
oplimorum  Palrum  devotione  indignanler  propulsamus. 

Haec  vero  tibi  signilicanda  duxinius,  Vencrabilis  Frater  Nosler,  ut 
et  insidisB  Societati  structae  comperlae  liant,  et  senttnlia  Nostra  turpi» 
ter  insipienterque  dctorta  ac  subversa  restituatur,  et  inclyiae  eideq» 
Societati  novum  prasslo  sil  propensissimae  volunlalis  Noslrœ  lestimo- 
nium. 

Liberel  utique,  hac  occasione  nacla,  te  diulius  dislinere  de  aliis 
quolidie  increbrescentibus  doioris  Psostri  causis;  at  cum  adeo  ampia 
sit  earum  scgcs,  ul  epislolae  fmibus  concludi  non  valeal,  unum  altin- 
gemus  commenlum  concessionuni,  quas  discunt  guarenligic,  ubi  ne- 
scias  nuui  primas  teneal  absurditas,  an  versutia,  an  ludibrium,  el  citi 
jamdiu  oporosum  et  inutile  studium  impcndiml  Subalpini  Gubcrnii  mo^ 
deraiores.  Coacti  enim  a  couimuni  calhoiicorum  expo^tulalione  el  po- 
lilicu  necessiiale  ad  larvam  quanidam  Regiae  potestatis  Nostraî  ser- 
vandam,  ne  cuiquam  obnoxii  videamur  in  excrcilio  suprenii  regiraini» 
Ëcclesise,  id  as^equi  se  posse  censuerunt  per  concessiones. 

Âtqui  cum  concessio  suapte  natura  poslukt  polestatcm  concedenlis 
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ÏD  cum  cui  concedilur,  eumdemque,  saltem  quoad  rem  concessam, 
subjlciat  illius  (Jilioni  et  arbilrio;  nccessario  fit,  ut  ipsi  operam  per- 
dant in  adslruendosummaî  poUsIalisNosliae  fastigiopereaadminicula 
quae  ipsura  omnino  subruant  et  deleant.  Intima  vero  concessionum 
indoles  est  ejusmodi,  ut  unaquîeque  peculiarem  servitulem  inducat; 
quae  durior  eliam  fit  ab  invoUis  deinde  emendalionibus.  Hostile  de- 
mum  et  dolosum  ingenium,  qiiod  ex  ils,  iicet  insidiose  velatum, 
erumpit,  sic  illuslralur  a  jugi  faclorum  seiie,  ut  neminem  sanae  men- 
tis decipere  pQs&it,  et  aperlissimam  ludificationis  speciem  iis  condiUo- 
ni  bus  alTingat.  Verum  si  Ecclcsia  rcfeire  débet  imaginem  divini  auto- 
ris  sui,  nonne  Nos  qui,  iicet  imnicrenles,  Chrisli  vices  gerirnus  in 
terris,  ci  gratias  ogere  dcb(binius,  quod  irrisoriis  regni  insignibus  et 
Nos  circumdari  sinal?  Proffcto  sic  ipse  vicit  mundum;  alque  ita 
etiani  per  Spoosam  suam  Ecclesiara  rursum  niundo  triumphum 
aget. 

Intérim  copiosa  tibi,  Vencrabijis  Fraler  Noster,  adprecamur  cœles- 
tia  munera  ;  corumqueauspiccm  et  praecipuaeNostrae  benevolentiae  pi- 
gnus  Aposlolicam  Bcnediclionein  libi  peramanler  imperlimus. 

Datum  Romae,  apud  S.  Pelrum,  die 2  Marlii  anno  -I8"l,  Pontifiea- 
tus  Noslri  Anno  Vicesimoquinto. 

Plus  PP.  IX. 


II.  —  Lettre  du  souverain  Pontife  contre  l'enseignement  impie  et  la 
manifestation  hérétifjue  d'un  certain  ncmhre  de  profe.iseurs  de  l'U- 
tiiversilé  de  Rome,  sous  l'empire  de  la  secte  anti- chrétienne. 

Vencrabiii  Fratri  Noslro  Consianlino,  S.  R.  E.  Cardinali  Patrizi, 
Episcopo  Obliensi  et  Veiilerno,  Siicri  Caidmalium  Collegii  Decano,  Vi- 
•ario  Kostro  Generali  in  spiiilualibus  Romae  ejusque  districtus. 

Plus  PP. IX. 

Venerabilis  Fraler  Noster,  Saiulcm  et  Apostolicam  Benedictionem, 
Res  maxirai  plane  momcnli,  Yencrabilis  Frater  Noster,  postulat,  rogari 
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te  a  Nobis  atque  cxcitari,  ut  opéra  studioque  tuo  exlcnuare  contendas, 
aiit  eliam,  si  fieri  [icssit,  amoliri  a  juvcntute  nostra  studiosa  pericuîum 
exilii  ci  parali.  Lilleris  sane  manu  Nostra  dalis  non  semel  monueramus 
aliqiiem  e  popiilorum  moderatoribus,  ut  nsi  auctoritale  desuper  eis  com- 
missa,  memoresque  muncris  sui  tuendae  civilis  societalis  ab  incredu- 
lilate,  peste  omnium  perniciosissima,  arcerent  a  magislrorum  subsel- 
liis  homines  qui  non  solum  omnia  despicerent  officia  religionis,  sed 
odio  ejusacti,  spiriluque  vere  satanico  eamdem  carperent,  traducerent, 
oppngnarenf. 

Irrita  lamen  fuerunt  monita  Nostra  ;  siquidem  veritum  est  aut  non 
libuit  opponcre  murum  aeneum  monstri  progressui,  licuilque  prop- 
terea  juvéniles  animes  perversis  vitiare  doclrinis,  et  per  calumniosa, 
yersuia,  impudentissima  commenta,  in  fidem,  religioncm,  Ecclesiara, 
sacros  ritus,  eorumquc  administres  ac  sanctiora  quaequc  conr/itare. 
Nonnulli  vcro  e  caecis  istis  et  pcrdilis  caecornm  ducibus,  ad  exacer- 
banda  mala  Nostra,  hue  etiam  per  diruta  Uibis  mœnia  sunt  advccli, 
quibus  perpauci  e  veteribus  variarum  disciplinarum  protessoribus, 
abjectissimi  sane  ingenii,  versipellcs  et  cujusvis  grati  animi  sensus 
expertes  accesserunt,  qui  retusis  conscienliae  stimulis,  omnique  post- 
habiio  religioso  respectu,  ultro  se  signum  constiluerunt  irae  Dfi,  cui 
severissimam  reddituri  sunt  ralionem  raalorum,  quœ  fccerunt  in  Jéru- 
salem. 

Eorum  aiitem  omnium  impiae  mentis  detestabilisque  doctrinae  spéci- 
men babetiir  indubium  in  iis  quas  ad  Dœllingerum  dederunt  litteris 
errore,  blasphemiis,  incredulilate  scatentibu?.  Equidera,  Venerabilis 
Frater  Noster,  zizania  perfecte  non  secernentur  a  fru.tienlo  anle  ma- 
gnam  illam  diem,  in  qua  Dominus  tempus  accipiens  jusiilias  judicablt. 
Verum  expcdit,  ut  citius  innotescat  universis,  cos,  qui  nomina  sut 
scelestis  liileris  adscripserunt,  calholicos  esse  desiisse,  adeoque  vitan- 
dos  esse  a  calholicis.  Nos  quidem  et  pro  iis  oramus,  ut  in  se  reversi 
recédant  a  tenebricosa  inferorum  doclrina,  eaque  damnantes  quœ 
sunt  professi,  verbo  et  excmplo  submovere  nitantur  scamiakim  a  se 
proximis  objcclum.  Intérim  vero,  Venerabilis  Frater  Nusler,  tu  paro- 
chos  omnes  isliusnielropolisorbiscatholici  moneto,  eorura  esse  officil,* 
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nuUam  nrgligere  occasioncm  siiadendi  juvenibus  curae  su»  credilis, 

non  licerc  prorsus  audilores  se  illis  prjebere,  eorumque  excipcre  in- 

slitulioncm,  qui  nefariis  lilteris  subscripserunt,  quorum  noiiiina  cnm 

publicae  nunciaverinl  ephemerides,  rccensenda  non  ducimus.  Uiinam 

solliciludo  Nostra  zelo  adjula  tuo  et  piorum  hujus  utbis  paroch-rum, 

sistat  irrumppnlis  incredulilatis  inipclum,  muliosqne  ex  adolcscenlibus 

a  baraihro  retrahat  impietalis^  in  quod  compelluntur.  Id  enixe  posci- 

mus  a  Deo  ;  cujus  favoris  auspicem,  simulque  teslem  prœcipiiae  bene- 

volenlioc  libi,  Venerabilis  Fraîer  Nosler,  Aposlolicam  Bcnediclionem 

peramanter  imperlimus. 

Dalum  Romae,  apud  S.  Petrum,  die  15  maii  anno  1871,  Pontifi- 

catus  Nostri  Anno  Vigesimoqulnto. 

Plus  PP.  IX. 


m.  —  Décret  de   la  S.    C.  des  Rites  (urbis  et  orbis)  qui  proclame 
taint  Alphonse  de  Liguori  Docteur  de  l'Eglise. 

Inter  eos  qui  fecerunl  et  docuerunt,  quosque  Dominus  Noster  Jésus 
Christus  msgnos  fore  vocavit  in  Regno  Cœlorum,  merilo  recensendus 
est  SANCTUS  ALPHONSUS  MAHIA  DE  LIGORIO,  Con-rrgniionis 
a  Sanclissimo  Redemptore  Inslilutor  et  Sanclas  Agathae  Golhorum 
Episcopus.  Hic  virlutum  omnium  exempla  faciens,  veluii  lucerna  sopra 
candelabrum  posita  omnibus  chrislifiJelibus,  qui  in  Domo  Dei  sunt, 
adeo  illuxit  ut  jàm  inter  cives  Sanctorum  et  domeslicos  Dei  fuerit 
relalus.  Quoi  autem  sancta  operalione  complevit,  verbis  etiam  ft 
scriptis  docuit.  Siqnidem  ipse  errorum  tenebras  ab  incredulis  et  jnn- 
senianis  late  diffusas  doclis  operibus  maxime]ue  Iheologiœ  moralis 
tractationibus  dispulit  atque  dimovit.  Obscura  insuper  dilucidavit, 
dubiaque  declaravit,  cum  inter  implexas  theologorum  sive  laxiores 
sive  rigidiores  sententias  luiam  straveril  viam,  per  quam  christiTide- 
lium  animarum  rooderatores  inofFenso  pede  incedcre  possent.  Simulque 
ImmaculalîB  Deiparae  Conceplionis  et  Summi  Pont  ficis  ex  cathedra 
docenîis  infallibilitatis  doctrinas  accurate  illustravit  ac  strenue  asse- 
ruit,  quae  postea  aevo  hoc  nostro  dognaalice  declaratae  sunt.  Scriptu- 
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rarum  deniquc  xnigmata  rescravit  tum  in  asceticis  lucubrationibus 
cœlesli  quadam  suavilale  rcferlis,  tum  in  saluberrimo  qiiodam  Com- 
menlario,  quo  Psalmos  et  Ganlica  in  Divino  officio  a  Clericis  recilanda 
ad  eorum  pielalem  fovenilani  et  mcntem  (rudicndam  explanavil. 
Summani  Alphonsi  sapicnliam  jam  demiratus  fueral  Pius  Seplimus 
sa.  me.,  cumque  comniendaverat  quia  voce  et  scriptis  in  média  sœculi 
nocle  erraiitibus  viam  pislilice  oslendit,  per  qiiatn  possenl  de  pote' 
slate  tenebrarum  transire  in  Dei  lumen  et  regnum.  Neque  minori 
laude  inusilatamvimy  copiam,  varietatemque  doclrinx  in  libris  ab  ipso 
conscriptis  proseqiiulus  est  aller  Summus  Ponlifex  Gregorius  XVI 
sa.  me.,  in  Litteris  decretalibus,  quibus  Àlpbonso  majores  Cœlitum 
honores  tribuebantur. 

Verum  temporibus  hisce  nosiris  adeo  sapienliam  cjus  enarrant 
génies,  et  laudem  ejus  enunliat  Ecclesia,  ut  plurimi  Sanclae  Romanae 
Ecclesiae  cardinales,  fere  omnes  lolius  orbis  sacroruna  anlisliles, 
supremi  reiigiosorum  ordinum  moderalores,  insigniiim  academiarura 
tbeologi,  illuslria  canonicorum  collegia,  et  docti  ex  omni  cœlu  Viri, 
supplices  libelles  Sanctissimo  Domino  Nostrc  Pio  IX  Ponlifici  Maximo 
porrexerinf,  quibus  communia  exposuere  vola  ut  Sanclus  Alplionsus 
Maria  de  Ligorio  Doctoris  Ecclesiae  tilulo  honoribusque  cohoncslare- 
tur.  Sanclitas  Sua,  preces  bénigne  excipiens,  gravissimum  hnjusmodi 
negotium  de  more  Sacrorum  Riluum  Congregationi  expendendum 
commissit.  Ilaque  in  Ordinariis  Comiliis  ad  Valicanas  aedes  iufra- 
scripta  die  coUectis,  Emi  et  Rmi  Paires  Cardinales  sacris  tuendis 
ritibus  pra^posili,  audita  relationc  Emi  et  Rmi  Cardinalis  Constantini 
Palrizi  episcopi  Osiiensis  et  Veliternensis,  Sacri  CoUcgii  decani, 
eidem  S.  Congregationi  Praefecti  causacque  poneniis,  consideratis 
animadversionibus  R.  P.  D.  Pétri  Minclti,  Sanclae  Fidei  Promotoris, 
patroni  causae  responsis,  nec  non  theologorum  pro  verilate  senten- 
tiis;  omnibus  deniqueseverissime  liinc  inde  libralis,  unanimi  consensu 
rescribendum  censuerunt  :  Consulendttm  Sanctissimo  pro  concessione 
seu  declaralione  et  extensione  ad  universam  Eccles':am  tiluli  Doctoris 
in  honorem  Sancti  Alphonsi  Marix  de  Ligorio,  atm  Officio  et 
IJissa  jam   concessis,  addito   Credo,  antiphona  ad  Magnificat  in 
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ulrisque  vesperis  0  Doclor,  ac  lectionibus  I  Nccturni  :  Sapienliam, 
et  VIII  reponsorio  :  In  raedio  Ecclesiae.  Die  il  martii  1871. 

Postmoduiti  fada  horum  omnium  et  singuloriim  eidem  Sanclissirao 
Domino  Nostro  Pio  Papae  IX,  per  infrascriplum  ipsius  S.  Con- 
gregationis  Secretarium  fidelirelalione,  Sanctilas  SuaS.  Congregatio- 
nis  rescriplura  approbavit  et  confirraavit,  ac  desuper  générale  Decre- 
tum  Urbis  et  Orbis  expediri  mandavit,  die  93  iisdem  mense  et 
anno. 

C.  Ëp.  Ostien.  et  Velitern.  Card.  PATRIZI, 
S.  R.  Gong.  Praef. 
Loco  f  Signi. 

D.  BARTOLINl,  S.  R.  G.  Secretariu*. 


CHRONIQUE 


l.  La  France  est  tout  entière  aux  douloureuses  émotions  du  mo- 
ment. Après  une  guerre  qi:i  rappelait  les  horreurs  des  incursions  bar- 
bares, armées  cette  fois  de  moyens  que  ne  connaissaient  ni  Attila,  ni 
Genséric,  il  semblait  que  le  pays  n'eût  qu'à  se  recueillir  dans  sa 
douleur  et  panser  ses  blessures.  La  révolution,  hélas!  en  avait  disposé 
aulrenient,  et  le  banditisme  cosmopolite,  armé  pour  le  service  de  cette 
infernale  puissance,  nous  fait  assister  à  des  scènes  plus  terribles  encore 
que  celle  d'une  guerre  sans  analogie  dans  l'histoire  du  monde  chré- 
tien. Voilà  le  dei  nier  mot  delà  civilisation  sans  Dieu  :  voilà  le  dernier 
picscnt  des  sociétés  secrètes  si  ouvertement  palronées  par  un  pou- 
voir aveugle  et  coupable.  Deux  fois  abattue,  la  France  doit  se  relever 
de  celte  double  ruine  :  elle  doit  renier  ses  faiblesses  si  douloureuse- 
ment expiéfs,  et  retremper  ses  forces  aux  sources  de  la  foi.  Le  livre 
du  R.  P.  Caussetle(l),  Dieu  et  les  inalhetirs  delà  France,  çuhWé  ei 
réimprimé  déjà  pendant  la  guerre,  nous  montre  tout  à  la  fois  le  mal 
et  le  remido  :  dans  le  cliâtiment,  il  nous  fait  envisager  la  miséricorde 
donnant  les  mains  à  la  justice  et  préparant  dans  de  sanglantes  catas- 
trophes les  éléments  d'une  reconstitution.  Voici  le  cadre  général  du 
hvre.  Nuire  décadetice  morale  :  l'orgueil,  la  plaie  d'argent,  le  sensua- 
lisme.— Nos  éijnrements  sociaux  :  le  scepticisme  politique,  l'athéisme 
lôgislaiil,  la  révolution  cbronique,  l'abus  de  la  victoire.  —  A'otre 
anarctiie  docirinale  :  la  négation  philosophique,  la  négation  scienti- 
fique. L'éjAlogue  {p.  l7l-21o)  envi.sage  la  Prusse  sous  le  rapport  mo- 
ral, sous  le  rapport  social  et  sous  le  rapport  doctrinal;  et  enfin,  le 
volume  se  termine,  ddns  la  seconde  édition,  par  un  dernier  mot  à  nos 
provinces  déhvrées  et  à  nos  provinces  perdues.  —  Celle  simple  énu- 

(1)  Dieu  et  les  Malheurs  de  la  France,  par  le  R.  P.  Caussette,  vicaire 
général,  KiipéruHir  tlo.<  prôlris  du  Sacré-Cœur.  •2"  éilit.  janvier  IS*)!. 
Toulouâc,  E.  Privât.  Iu-8  de  251  pp. 
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méralion  suffira,  j'en  suis  sûr,  pour  donner  à  tout  le  monde  l'envie  de 
lire  le  travail  du  R.  P.  CausscUe,  qui  est  dans  son  ensenble  aussi 
bien  pens6  que  remarquablement  écrit. 

2,  Avant  l'explosion  terrible  qui  devrait  avoir  pour  effet  de  désiller 
tous  les  yeux,  le  péril  social  avuit  élé  signalé  par  beaucoup  de  bons 
esprits.  Ces  aveitissemcnls,  pour  n'avoir  pu  conjurer  la  crise,  ne  se- 
ront point  inutiles  si  du  moins  ils  peuvent  en  arrêter  la  progression, 
en  empêcher  le  retour.  A  ce  titre,  nous  recommandons  un  hvre  par- 
venu en  quelques  mois  à  sa  seconde  édition,  cwmme  celui  du  R.  P. 
Caussetle.  Il  a  pour  litre  :  Le  Libéralisme,  la  Franc-Maçonnerie  et 
l'EijUse  cathohqne,  par  le  chanoine  Labis.  {'■2^  éd.  Biuxelies,  V.  Dc- 
vaux  ;  Paris,  C.  Dillet.  1870.  In-S"  de  xxi-3G3  pp.)  Jamais  sujet  ne 
fut  plus  actuel.  La  franc-maçonnerie  est  au  fond  de  tous  les  complots 
ourdis  depuis  un  siècle  contre  la  religion  et  l'ordre  social  ;  s'il  en  fallait 
une  nouvelle  preuve,  nous  la  trouverions  dans  l'appui  prêté  par  elle 
aux  déplorables  excès  des  bandits  retranchés  dans  la  capitale  de  la 
France.  Dévoiler  le  but  et  les  manœuvres  de  cette  ligue  obscure, 
appeler  l'attention  des  honnêtes  gens  sur  des  dangers  formidables 
que  beaucoup  soupçonnent  à  peine,  écarter  les  masques,  dissiper  de 
déplorables  malentendus,  c'est  rendre  à  la  société  chrétienne  et  à  la 
société  civile  un  signalé  service.  D'un  autre  cô'é,  le  faux  hbéralisme 
n'est  que  le  manteau  de  la  secte,  ou  son  docile  instrument.  Il  couvre 
toutes  les  oppressions,  et  notamment  la  lutte  contre  les  droits  les 
plussacrés,  les  plus  imprecriptibles  de  la  conscience.  M.  Labis  a  bien 
mérité  en  éclairant  encore  une  fois  une  situation  trop  peu  connue, 
même  parmi  les  fidèles  sincèrement  attachés  à  leur  divine  religion. 
Il  établit  ensuite  les  droits  de  l'Église  et  les  devoirs  des  chrétiens 
vis-à-vis  d'elle,  spécialement  à  notre  époque. 

5.  L'œuvre  de  renaissance  chrétienne  et  de  reconstitution  sociale 
dont  tout  le  monde  sent  la  nécessité,  doit  évidemment  commencer  par 
la  jeunesse.  Il  faut  que  la  religion  reprenne,  dans  les  écoles  de  tous 
les  degrés,  son  légitime  empire;  sinon,  la  France  verrait  se  consom- 
mer sa  ruine  par  les  mêmes  causes  qui  l'ont  amenée.  Aussi,  avons- 
nous  salué  avec  une  vive  satisfaction  la  réapparition  de  la  Revue  de 
l'enseignement  clirétien  (I),  lédigée  à  Nîmes,  dans  l'établissement  si 
connu  de  l'Assomption.  Un  premier  ailicle,  signé  du  R.  P.  d'Alzon, 
en  indique  nettement  le  programme  :  «  Combattre  l'Université,  la 

(1)  Il  paraît  chaque  moià  une  livraison  de  4  feuilles  in-8.  Prir  de  l'a- 
bouneaieut  auuuel  :  12  fr.  S'adresser  à  M.  Giraud,  lib.  édil.,  boulevard 
Saint-Anloiue,  Nîmes,  ou  à  M,  iJoulin, libraire,  rue  Servaudoui,  7,  Paris. 
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renverser,  si  faire  se  peut,  par  !es  moyens  que  fournit  la  loi;  — aider 
à  la  fundalion  des  universités  callmliques;  —  clîrir  un  centre  d'action 
et  de  correspondances,  soit  privées,  soit  publiques,  à  ceux  qui  veulent 
s'occuper  de  celle  inrimrnse  quesiion  ;  —  prendre  pour  point  de  dé- 
part l'enseignement  de  l'Eglise,  pour  appui  ia  direclioude  Rome  et  de 
NN.  SS.  les  évéques  qiii  voudront  bien  nous  bénir; — quant  au  choix 
des  moyens,  exciter  toutes  les  pioposilious  utiles  à  se  produire,  et,  au 
sujet  de  ces  propositions  diverses,  p-ovoquer  des  correspondances,  des 
objections,  de  pacifiques  controverses,  t 

4.  Dans  une  atmosphère  moins  agitée  que  la  nôtre,  on  vaque  en- 
core aux  travaux  de  la  science,  il  faudra  bien  que  de  notre  côté  nous 
nous  remettions,  sans  perdre  de  temps,  à  cultiver  la  théologie.  Le 
clergé  ne  peut  sans  cela  remplir  sa  mission  divine.  En  attendant  que 
la  France  ait  des  écoles,  je  signalerai  à  l'allention  des  esprits  sérieux 
qui  veulent  suppléer  aux  lacunes  d'une  éducation  cléricale  par  trop  in- 
suffisante, le  cours  de  théologie  dogmatique  de  M.  Jungmann,  profes- 
seur au  séminaire  de  Uruges.  Le  traité  de  la  grâce,  quia  paru  en  pre- 
mier lieu,  a  été  salué  ici  même  avec  bonheur  ti6s  son  apparition  (t),  el 
il  améritédela  partde  diverses  revues,  notamment  de  la  Civilià,  les 
appréciations  les  plus  flatteuses.  Nous  ne  doutons  point  que  le  même 
accueil  ne  soit  réservé  à  deux  nouveaux  traités  (2)  qui  viennent  de  voir 
le  jour.  Puissent  les  autres  ne  [tas  se  faire  attendre  trop  longtemps! 
Du  reste,  chacun  de  ces  traités  forme  un  ensemble  coniplet.  Rien 
n'empêche  donc  de  se  les  procurer  isolément.  On  les  étudiera,  je  le 
répète,  avec  le  plus  grand  fruit.  C'est  de  la  science,  et  de  la  science 
de  bon  aloi,  de  la  science  animée  et  vivifiée  par  l'esprit  catholique. 
On  sait  que  cet  esprit  ne  se  rencontre  pas  toujours,  même  dans  la 
théologie,  el  si  quelques-uns  l'ignorent,  ce  n'est  certes  pas  à  nos  lec- 
teurs qu'il  faut  l'apprendre. 

E.  Hautcœur. 

(1)  V.  t.  xvHi  (vMi*  dfi  1,1  seconde  série),  p.  90. 

(2)  Tractatus  de  Deo  uno  et  Irinn,  aui;loro  Beruardo  Juiimiianu,  philos. 
et  S.  TlLiûlo-^.  docl.,  a'î  Uieologia!  profcs.-ore  iu  siMuinnrio  IJruLieusi. 
Ualishona;,  smu[>tibti3,  cliarlis  cl  lyjiis  F.  Piislol,  1S70.  8»,  iv-337pp.  — 
Tractatus  dii  Deo  creatore .  ihid.  1871.  80,  333  pp.  Ces  ouvrages  se  Iron- 
▼ent  ausfi  à  Tournai  chez  Muie  veuve  Caslentiann,  h  VmU,  chez  .VI.  Le- 
lliielieu.x. 


Arras.  —  Ty^j.  V«  Kousskau-Lkuot. 


MARIE-DOMINIQUE  BOUIX, 


SA    VIE,    SES   OEUVRES   ET    SES    VERTUS. 


Le  pieu  x  et  docte  personnage  dont  j'inscris  le  nom  en  tête 
de  cette  notice  vivra  par  ses  écrits  dans  le  souvenir  reconnais- 
sant de  la  postérité.  Tout  le  monde  connaît  le  savant  illustre 
qui  a  restauré  parmi  nous  la  science  du  droit  canonique. 
Mais  il  est  en  lui  un  autre  homme  que  ceux-là  seuls  ont  pu 
connaître  et  apprécier,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  jouir  de  ses 
entretiens,  de  s'édifier  de  ses  exemples.  C'est  le  prêtre  orné 
de  toutes  les  vertus,  c'est  l'apôtre  s'immolant  pour  le  salut 
des  âmes,  c'est  l'athlète  de  la  vérité  usant  pour  la  défendre  ses 
forces  et  sa  vie,  bravant  les  orages,  supportant  avec  calme, 
avec  joie  même,  les  persécutions  que  cette  tâche  noblement 
et  virilement  remplie  attire  sur  sa  tête.  Je  me  propose  d'es- 
quisser les  traits  principaux  de  cette  belle  et  féconde  exis- 
tence. En  le  faisant  j'acquitte  une  dette,  et  je  vais  au  devant 
de  désirs  trop  légitimes  pour  que  la  Revue  ne  s'empresse  pas 
d'y  satisfaire. 


I. 


Marie-Dominique  Bouix  naquit  le  15  mai  1808,  à  Bagnères- 
de-Bigorre,  au  diocèse  de  Tarbes,  d'une  famille  honorable, 
où  la  foi  et  la  piété  se  transmetteat  com:ne  le  plus  précieux 
héritage.  Il  était  le  dernier  de  dix  enfants,  dont  trois  allèrent 
au  ciel  en  bas  âge.   Le  père  de  famille  à  son  tour   fut  en- 
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levé  à  raffection  des  siens,  quand  Dominique  élait  encore 
dans  la  première  enfance.  Heureusement,  au  jeune  orphe- 
lin il  restait  sa  mère,  femme  douée  d'une  intelligence  droite, 
d'un  sens  exquis,  d'une  piété  douce  et  forte.  Les  aînées  de 
la  famille  étaient  des  sœurs,  dont  trois  par  la  suite  se  vouè- 
rent au  service  des  pauvres  dans  la  Congrégation  des  sœurs 
de  la  charité  et  de  l'instruction  chrétienne,  à  Nevers.  Il  y 
avait  en  outre  dans  la  maison  une  pieuse  tante,  modèle  de 
la  vierge  chrétienne  au  milieu  du  monde.  Celle-ci  s'appliquait 
spécialement  à  développer  dans  cette  jeune  âme  le  sentiment 
de  la  piété  :  elle  lui  parlait  de  Dieu  avec  la  grâce  insinuante 
qui  est  propre  à  son  sexe  et  qui  va  si  bien  au  cœur  de  l'enfant. 
Dominique,  enfin,  avait  un  frère,  la  moitié  de  sa  vie  :  tout  le 
monde  a  nommé  le  R.  P.  Marcel  Bouix,  le  traducteur  de 
sainte  Thérèse. 

Deux  oncles  dirigèrent  ses  premières  études.  Ils  étaient 
l'un  et  l'autre  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  connais- 
sances, et,  ce  qui  vaut  mieux,  chrétiens  fidèles  et  convaincus. 
Le  premier,  M.  Marie-Dominique  Sarrabeyrouse,  ancien  no- 
taire, possédait  à  fond,  outre  la  science  du  droit,  les  littéra- 
tures latine  et  française  :  il  écrivait  avec  autant  de  pureté  que 
d'élégance  et  de  facilité.  Le  second,  M.  Pierre  Sarrabeyrouse, 
•était  un  des  médecins  les  plus  distingués  des  Pyrénées  :  il  a 
publié  un  ouvrage  sur  les  eaux  de  Bagnères.  Ces  deux  hom- 
mes vivaient  sans  ambition  dans  une  modeste  retraite.  Seuls 
et  sans  aucune  attache,  ils  reportèrent  leurs  affections  sur  le 
jeune  Dominique.  Ils  lui  enseignèrent  eux-mêmes  les  pre- 
miers éléments,  puis  quand  ils  jugèrent  à  propos  de  lui  faire 
suivre  les  cours  du  collège,  ils  continuèrent  à  diriger  ses-j 
études.  Grâce  à  son  application  infatigable  et  à  ses  heureuses! 
dispositions,  Dominique  fit  des  progrès  rapides  :  on  le  distin- 1  Jjaia 
guait  dès  lors  entre  tous  ses  condisciples. 

Sa  piété  aussi  se  développait.  Avec  quelle  ferveur  angéli-j 
que  le  pieux  enfant  s'approcha  pour  la  première  fois  de  laffisf 
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table  sainte  !  Ses  délices  étaient  de  goûter  souvent  celte  divine 
nourriture,  et  après  chacune  de  ses  communions,  il  restait 
longtemps  prosterné  sur  le  pavé  du  temple  :  à  peine  pou- 
vait-il s'arracher  aux  suaves  enti-etiens  de  son  Dieu. 

Dominique  avait  une  tendre  dévotion  envers  la  Reine  du 
ciel.  Il  voulut  recevoir  ses  saintes  livrées  en  s'agrégeant  à  la 
confrérie  du  Carmel:  chaque  jour,  il  lui  rendait  un  tendre  et 
filial  hommage,  et  souvent  il  visitait  l'église  d'Asté^  non 
loin  de  Bagnères,  où  se  trouve  une  dévote  image  de  la  Mère 
de  Dieu,  œuvre  délicate  et  inspirée  d'un  artiste  des  anciens 
temps. 

Dominique  avait  treize  ans  quand  la  Providence  ramena 
au  foyer  de  la  famille  un  vieil  oncle,  prêtre  et  confesseur  de 
la  foi.  M.  François  Bouix,  c'était  son  nom,  émigra  en  Espa- 
gne pendant  la  Révolution.  Profitant  de  ses  loisirs  forcés,  il  fit 
une  étude  approfondie  des  Pères  de  l'Église,  et  analysa  leurs 
ouvrages.  Quand  les  temps  furent  plus  calmes,  le  bon  prêtre 
rentra  dans  son  pays.  Il  y  avait,  dans  le  département  des 
Landes,  deux  paroisses  capables  d'effrayer  le  dévouement  le 
plus  courageux.  La  fièvre  y  avait  élu  domicile.  L'homme  de 
Dieu  se  sentit  inspiré  de  porter  les  consolations  de  son  minis- 
tère aux  pauvres  habitants  de  ces  lieux  désolés  :  il  demanda 
et  obtint  ce  poste.  C'était  l'héroïsme  du  dévouement  sacer- 
dotal, et  M.  Fran(;ois  Bouix  croyait  accomplir  une  chose 
toute  simple. 

Tel  fut  l'homme  que  la  Providence  mit  auprès  de  Dominique 
pour  achever  son  œuvre.  L'enfant  prédestiné  avait  reçu  de  la 
part  de  sa  mère  et  de  sa  tante  les  inspirations  suaves  de  la 
piété  :  la  direction,  aussi  toute  chrétienne,  de  MM.  Sarrabey- 
rouse  formait  son  caractère,  sa  raison  et  son  intelligence. 
Maintenant  le  prêtre  du  Seigneur,  l'homme  apostolique,  arri- 
vant à  son  tour  et  à  son  heure,  préparera  de  plus  près  cette 
;Jàme  pour  les  grandes  choses  auxquelles  Dieu  la  destine.  Il  lui 
inspirera   ce  dévouement  actif,  ce  zèle  pur  et  désintéressé^ 
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ce  mépris  des  choses  d'ici  bas,  cette  mâle  constance,  qui  furent 
les  traits  principaux  de  son  caractère.  Les  entretiens,  les 
conseils,  les  exemples  de  cet  oncle  vénérable  ont  fait  sur  le 
futur  docteur  une  impression  décisive  :  son  fime  reçut  dès 
lors  l'empreinte,  le  cachet  apostolique. 

A  dix-sept  ans,  Dominique  achevait  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale.  Dans  les  dernières  années,  son  intelligence 
s'illumina  de  clartés  nouvelles  :  elle  sembla  tout  à  coup  ac- 
quérir plus  d'étendue,  de  profondeur  et  de  pénétration.  Il 
avait  la  maturité  d'un  talent  déjà  formé.  Ce  n'était  pas  un 
étudiant  distingué,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot  :  c'était 
un  esprit  hors  ligne,  développé  par  une  culture  excellente,  et 
qui  faisait  pressentir  une  destinée  peu  commune. 

Malheureusement,  ou  plutôt  heureusement^  car  Dieu  avait 
en  cela  ses  desseins,  la  santé  du  jeune  homme  subit  une  crise 
déterminée  par  la  rapidité  de  sa  croissance.  Ce  fut  l'origine 
de  ces  intolérables  névralgies  qui  firent  de  son  existence  un 
mart3Te.  Ainsi  de  bonne  heure  Dieu  lui  imprimait  le  sceau 
des  élus,  qui  est  la  souffrance. 

Une  carrière  nouvelle  allait  commencer  pour  Dominique. 
La  Providence  voulait  le  conduire  dans  une  sainte  et  savante  | 
école,  où  elle  achèverait  de  le  former  pour  ses  futurs  desseins. 

Son  frère  Marcel,  relire  depuis  quelque  temps  dans  laj 
solitude  pour  y  étudier  sa  vocation,  lui  fit  part  de  son  des-] 
sein  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Dominique,  à  son  tour,  interrogea  le  Seigneur  :  il  con- 
sulta le  guide  de  sa  conscience,  et,  après  une  mûre  délibéra-l 
tion,  son  grand  cœur,  séduit  par  la  maxime  de  saint  Ignace  :| 
Ad  mnjorem  Dei  gloriam^  lui  fit  prendre  le  même  parti. 

11  avait  alors  dix-sept  ans.  Les  horizons  de  la  vie  s'ou-l  ^ 
vraient  à  ses  regards  pleins  de  riiTntes  perspectives  :  ses  deuil  *l 
oncles  maternels  lui  destinaient  leur  fortune,  ils  voulaient  1(1  'A' 
pousser  dans  le  monde,  et  certes  il  eût  réussi  dans  toute  cari 
rière  où  il  se  fût  lancé.  Ces  considérations  ne  le  firent  pai 
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hésiter  un  instant  :  il  avait  l'âme  trop  grande  pour  y  être 
accessible.  Ce  qui  déchirait  son  cœur,  c'était  le  pénible  sa- 
criljce  imposé  à  MM.  Sarrabcyrouse,  qui,  par  son  entrée 
en  religion,  voyaient  s'envoler  leurs  espérances,  et  le  rêve 
de  leur  vie  se  dissiper  comme  un  fantôme.  Et  puis,  il  y  avait 
les  larmes  d'une  mère  veuve  et  de  sœurs  tendrement  aimées. 
N'importe,  une  fois  sa  résolution  prise,  Dominique  ne  ba- 
lança plus.  Le  jour  fixé  pour  le  départ  étant  arrivé,  il  se  mu- 
nit du  Pain  des  forts,  prit  congé  de  sa  famille,  et  s'éloigna 
résolument  de  ces  montagnes  où  ses  jeunes  ans  s'étaient 
écoulés  dans  la  paix  de  Dieu  et  les  tranquilles  joies  du  foyer 
domestique.  Le  14  septembre  1825,  le  noviciat  d'Avignon 
recevait  les  deux  frères,  l'un  et  l'autre  au  comble  du  bon- 
heur. 


II. 


Le  P.  Renault  remplissait  alors  les  fonctions  de  maître 
des  novices  à  Avignon.  C'était  un  homme  très-versé  dans  les 
voies  de  Dieu.  Beaucoup  d'entre  nous  l'ont  connu  comme 
prédicateur  de  retraites  ecclésiastiques,  ministère  qu'il  a 
exercé  avec  grand  fruit  dans  divers  diocèses.  Une  âme  aussi 
admirablement  disposée  que  celle  de  Dominique  devait  pro- 
fiter beaucoup  sous  la  conduite  d'un  tel  maître.  Le  P.  Renault 
à  son  tour  ne  tarda  pas  à  apprécier  les  trésors  de  grâce  qui 
se  cachaient  en  elle,  et  il  conçut  pour  son  disciple  une  estime 
profonde  et  une  affection  dont  il  lui  a  donné  toute  sa  vie  des 
marques  nombreuses. 

La  santé  du  novice  eut  beaucoup  à  souffrir  des  rigueurs 
de  l'hiver  et  des  vents  impétueux  qui  soufflent  fréquemment 
à  Avignon.  En  outre,  les  exercices  de  la  vie  religieuse  ame- 
nèrent une  fatigue  qui  ébranla  sa  frêle  organisation.  Les  né- 
vralgies yedoublèrent.  On  crut  qu'un  changement  lui  serait 
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utile,  et  au  bout  d'un  au  ou  le  lit  passer  au  noviciat  de  Mont- 
rougo. 

Après  avoir  terminé  ces  premières  épreuves,  après  avoir 
employé  quelque  temps  encore  à  des  éludes  littéraires  et 
philosophiques,  M.  Bouix  fit  son  cours  de  régence,  suivant 
l'usage  de  la  Compagnie.  Le  collège  de  Chambéry  fut  le 
théâtre  assigné  à  son  zèle.  Sa  modestie,  sa  douceur,  sa  sainte 
et  religieuse  gravité,  lui  conciliaient,  plus  encore  que  ses  ta- 
lents, l'estime  et  le  respect  des  élèves  :  il  lui  suffisait  de  se 
montrer  pour  les  contenir  dan?  le  devoir,  de  dire  un  mot  pour 
les  enflammer  et  obtenir  d'eux  ce  qu'il  voulait.  Qui  dira  le  bien 
qu'il  a  opéré  dans  les  humbles  et  obscurs  labeurs  de  l'ensei- 
gnement élémentaire?  La  fatigue  y  était  grande  :  sa  santé  si 
frêle  avait  peine  à  se  soutenir,  mais  il  trouvait  sa  force  auprès 
de  Dieu  :  la  prière  était  le  repog  et  le  rafraîchissement  de  son 
âme. 

Au  point  de  vue  de  sa  formation  scientifique,  ces  années 
furent  très-fructueuses  :  il  acheva  de  perfectionner  ses  con- 
naissances littéraires  ;  il  apprit  à  connaître  mieux  les  ressour- 
ces et  les  finesses  de  la  langue  latine,  qu'il  maniait  habile- 
ment.  Ses  ouvrages  en  font  foi  :  la  diction,  quoique  simple, 
y  est  pure  et  cluUiée,  S'il  n'y  a  pas  répandu  plus  d'agré- 
ments, c'est  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  dédaignait  toute  espèce 
<îe  recherche  dans  le  style  et  la  forme  littéraire  de  ses  livres  : 
ces  élégances  lui  semblaient  peu  en  rapport  avec  la  mâle 
gravité  de  la  science,  et  avec  le  but  premier  d'un  écrivain 
didactique,  qui  est  de  porter  la  lumière  dans  les  esprits. 

Sa  régence  terminée,  M.  Bouix  alla  faire  ses  études  théo- 
logiques au  scolasticat  de  Vais,  près  Le  Puy.  En  y  entrant 
il  trouvait  sa  voie  véritable.  Dans  ces  études  si  belles  et  si 
intéressantes,  il  fut  guidé  par  un  homme  émincnt,  le  P. 
Martin,  que  les  jésuites  français  regardent  comme  le  plus 
profond  théologien  de  la  Compagnie  dans  les  temps  modernes. 
Le  P.  Passaglia  —  un  nom  que  je  ne  puis  prononcer   sans 
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un  retour  douloureux  sur  un  passé  déjà  lointain,  —  le 
P.  Passaglia,  bon  juge  en  ces  matières,  disait  au  sujet  df,  son 
collègue  de  France:  «  J'ai  voyagé  dans  toute  l'Europe, je  me 
suis  trouve  en  contact  avec  tous  les  savants  ;  eh  bi  n  !  le 
P.  Martin  est  le  plus  grand  métaphysicien  que  j'aie  rencon- 
tré. »  Le  traité  de  Matrimonio^  seule  partie  de  son  cours  ()u  i 
ait  été  publiée,  est  une  œuvre  magistrale,  oiî  le  génie  ihôolo- 
gique  éclate  dans  toute  sa  profondeur  et  son  élévation.  Il  a 
laissé,  paraît-il,  des  manuscrits  qui  sont  à  cette  hauteur,  bien 
que  ju'^qu'à  présent  ils  n'aient  pas  vu  le  jour. 

Homme  d'oraison,  le  P.  Martin  passait  des  heures  entières 
devant  le  tabernacle,  dans  une  attitude  immobile  et  profon- 
dément recueillie  :  comme  saint  Thomas,  comme  Suarez,  il 
puisait  sa  science  aux  sources  de  Dieu.  Un  Si'ns  délicat  de  la 
vérité,  je  ne  sais  quelle  force  d'intuition  particulière  lui  fît 
discerner  immédiatement  le  venin  de  certaines  doctrines  qui 
séduisaient  beaucoup  de  bons  esprits  parmi  les  enfants  les 
plus  dévoués  de  l'Église.  Le  premier,  il  combattit  les  idées 
de  Lamennais,  et  fit  justice  d'un  système  qui,  plaçant  le  point 
d'appui  de  la  raison  en  dehors  d'elle-même,  lui  ôtait  toute  base 
et  la  précipitait  sans  retour  dans  le  scepticisme. 

Il  combattit  avec  autant  de  force  et  de  succès  les  erreurs 
des  traditionalistes  qui,  par  des  voies  parallèles,  allaient  au 
même  abîme. 

Le  gouvernement  d'alors,  fidèle  à  des  traditions  qu'il  eût 
fallu  briser,  fomentait  les  erreurs  gallicanes.  Au  sein  même 
de  la  Compagnie,  l'infîuence  du  milieu  général,  secondée  par 
la  première  éducation  de  quelques-uns  de  ses  membres , 
n'était  pas  sans  se  faire  sentir.  Ici  encore,  le  P.  Martin  se 
montra  le  champion  intrépide  de  la  vérité.  Il  préserva  ses 
élèves  du  poison  qui  partout  ailleurs  exerçait  sa  délétère  in- 
fluence, et,  sans  aucun  doute,  il  a  contribué  beaucoup  à 
préparer  le  mouvement  remarquable  qui  a  restauré  en 
France  l'empire  des  saines  doctrines. 
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Tel  fut  l'homme  que  Dieu  donna  pour  maître  à  M.  Bouix; 
tel  fut  l'initiateur  qui  lui  ouvrit  les  larges  horizons  de  la  science 
sacrée.  Le  P.  Martin  le  regardait  comme  l'élève  le  plus  re- 
marquable qu'il  eût  formé.  Un  acte  public  sur  toute  la  théo- 
logie, soutenu  à  la  lîn  de  son  cours,  confirma  la  haute  opi- 
nion qu'avaient  conçue  de  lui  ses  supérieurs  et  ses  égaux. 
Quand  il  fallut  donner  un  successeur  au  maître,  le  choix 
se  porta  naturellement  sur  M.  Bouix. 

Avant  de  monter  dans  cette  chaire,  il  fut  de  nouveau  atta- 
ché à  l'enseignement  des  collèges,  cette  fois  comme  profes- 
seur de  philosophie.  Ses  leçons,  travaillées  avec  beaucoup  de 
soin,  et  rédigées  par  écrit,  ont  été  conservées  ;  le  manuscrit 
est  maintenant  la  propriété  des  RR.  PP.  jésuites,  qui  se  pro- 
posent, à  ce  qu'on  assure,  de  le  publier. 

Ce  fut  avec  bonheur  que  M.  Bouix  se  vit  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  la  théologie.  Là,  il  se  sentait  dans  son  élément  : 
il  avait,  selon  toutes  les  apparences,  trouvé  sa  tâche  pour  le 
reste  de  sa  carrière  active,  et  cependant  Dieu,  dont  les  des- 
seins sont  toujours  mystérieux  et  profonds,  le  destinait  à 
autre  chose.  Une  mission  plus  importante  encore  lui  était 
réservée. 


IIL 


Engagé  jusque-là  par  des  vœux  simples,  suivant  la  consti- 
tution propre  à  la  Compagnie  de  Jésus,  M.  Bouix  arrivait  à 
à  l'époque  ordinairement  marquée  pour  la  profession  solen- 
nelle. Sa  santé,  de  plus  en  plus  compromise,  fit  hésiter  les 
supérieurs.  Ils  crurent  qu'elle  ne  lui  permettait  pas  de  sup- 
porter les  assujettissements  de  la  vie  commune,  tandis  que, 
rendu  à  sa  liberté,  il  pourrait  recouvrer  une  partie  de  ses  for- 
ces et  rendre  les  services  que  la  sainte  cause  de  Dieu  atten- 
dait de  ses  talents  et  de  son  zèle. 
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Les  vues  secrètes  de  la  Providence  allaient  plus  loin  que 
celles  des  hommes.  Pour  une  carrière  militante  comme 
celle  de  M.  Bouix,  il  fallait  une  situation  libre  et  qui  n'en- 
gageât personne.  Au  sein  d'une  société  responsable  de  chacun 
de  ses  membres,  il  eût  été  paralysé  dans  son  action.  On  ne  lui 
eût  pas  permis,  lui -môme  n'eût  pas  voulu  prendre  cette 
attitude  publique  et  décidée  qui  est  la  condition  d'une  lutte 
corps  à  corps  et  sans  merci.  Seul,  il  n'engageait  que  lui- 
même,  il  avait  ses  coudées  franches. 

La  question  fut  portée  devant  le  T.  R.  P.  Roothan,  général 
de  la  Compagnie,  qui  prononça  en  dernier  ressort.  Avec  les 
ménagements  inspirés  par  la  tendresse  d'un  père,  il  soumit  à 
M.  Bouix  ce  qu'il  croyait  être  la  volonté  de  Dieu  :  celui-ci 
s'inclina  devant  l'oracle,  et  quitta,  non  sans  un  profond  déchi- 
rement, cette  société  qu'il  aima,  qu'il  vénéra  toute  sa  vie  du 
plus  profond  de  son  âme.  Le  lien  extérieur  qui  l'unissait  à 
elle  était  brisé  :  le  lien  spirituel  et  intérieur  fut  resserré  en- 
core, s'il  est  possible,  par  cette  douloureuse  séparation. 

Ces  sentiments  étaient  réciproques.  A  Rome  et  en  France, 
partout  où  il  résida,  M.  Bouix  eut  les  relations  les  plus  cor- 
diales avec  ses  anciens  confrères,  et  reçut,  de  la  part  des  su- 
périeurs de  la  Compagnie,  des  marques  d'estime  nombreuses. 
Par  une  faveur  toute  spéciale,  le  R.  P.  Roothan  le  créa  doc- 
teur en  théologie  (1)  :  les  géiiéraux  de  la  Société  de  Jésus  ont 
ce  pouvoir,  en  vertu  des  privilèges  à  eux  conférés  par  les 
souverains  Pontifes.  M.  Bouix  travaillait  à  la  bibliothèque 
du  Collège  romain,  était  reçu  familièrement  chez  les  pères  et 
chez  le  général,  et  invité  à  passer  les  vacances  avec  eux 
dans  leur  maison  de  Galloro.  A  Paris,  il  avait  pour  guide 
et  pour  conseiller  le  P.  Renault,  son  ancien  maître  des  novi- 
ces. En  toute  circonstance,  il  prenait  la  défense  des  jésuites, 
sans  craindre  de  s'associer  publiquement  à  une  cause  décriée 

(1)    Le  diplôme  est  daté  du  18  juillet  1851. 
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parmi  les  masses.  Quoiqu'il  eût  embrassé  par  choix  une  vie 
pauvre,  il  prélevait  de  temps  en  temps  sur  ses  modestes  res- 
sources une  offrande  en  faveur  des  maisons  de  la  Compagnie. 
Enfin,  comme  dernier  gage  d'affection,  il  lui  a  laissé  ce  qu'il 
possédait  au  monde  de  plus  précieux  :  ses  manuscrits. 

Les  sentiments  de  son  âme  sont  exprimés  au  vif  dans  une 
lettre  adressée  au  P.  Martin,  son  ancien  maître.  Elle  ne 
poi"te  point  de  date,  mais  elle  a  dû  accompagner  l'envoi  d'un 
exemplaire  du  traité  du  Concile  provincial,  en  1850.  La  voici 
en  entier  : 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  En  vous  dédiant  ce  travail,  je  n'ai  pas  seulement  suivi 
l'inspiration  de  mon  cœur  :  au  souvenir  de  nos  intimes  rela- 
tions, quelque  chose  déplus  m'a  préoccupé  ;  il  m'a  semblé  que 
j'avais  en  quelque  sorte  un  devoir  à  remplir.  Quand  un  goût 
précoce  et  prédominant  pour  les  belles  sciences  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  tournait  de  ce  côté  ma  vie  et  mes  tra- 
vaux, n'est-ce  pas  vous  qui  me  serviez  de  guide?  N'est-ce 
pas  vous  qui  m'ouvriez  les  grandes  et  difficiles  théories,  et 
qui  m'aidiez  à  pénétrer  dans  leurs  profondeurs?  Ne  sont-ce 
pas  les  mille  pages  de  votre  magnifique  traité  De  Ueo  qui 
m'ont  initié  ainsi  que  plusieurs  autres  de  vos  disciples  à  de 
précieuses  données,  qui,  tout  en  élargissant  le  domaine  de  la 
science,  fournissent  do  si  heureux  secours  pour  la  défense  de 
la  religion?  S'il  se  trouve  dans  mon  faible  essai  quelque  chose 
qui  mérite  l'approbation  du  public,  ce  sera  donc  votre  œuvre 
plutôt  que  la  mienne.  Quant  à  ce  qui  m'aurait  échappé  de  ré- 
préhensible,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  il  serait  in- 
juste d'en  rendre  responsables  les  leçons  que  j'ai  reç  ues  de 
vous;  Ne  sait-on  pas  que,  chacun  ayant  ses  idées  propres,  son 
œuvre  ne  peut  manquer  d'en  porter  l'empreinte,  et  qu'ainsi 
ses  fautes  ne  doivent  nullement  rejaillir  sur  celui  qui  lui 
ouvrit  la  carrière  de  la  science  ? 
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«  Une  autre  pensée  préoccupait  mon  esprit  et  ne  me  per- 
mettait pas  d'adresser  à  d'autres  ces  prémices  de  mes  publi- 
cations. Vous  savez,  mon  Révérend  Père,  qu'entré  bien  jeune 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  recevoir 
pendant  dix-sept,  ans  cette  doctrine  pure,  ces  idées  sages,  et 
ces  exemples  de  piété  et  de  sainteté  qui  sont  comme  la  nour- 
riture et  la  vie  que  cet  ordre  religieux  communique  sans 
cesse  à  ses  membres.  Vous  savez  Taffliction  qui  me  survint, 
lorsque  ma  santé  se  débilitant  de  plus  en  plus,  fit  penser  à  mes 
supérieurs  qu'une  vie  en  dehors  de  toute  règle  me  serait  fa- 
vorable. Vous  savez  comment,  en  me  séparant  alors  de  cette 
chère  société,  mon  cœur  ne  s'en  sépara  point.  Pouvais-je  pu- 
blier mon  premier  ouvrage,  et  ne  pas  piiyer  à  cette  société,  à 
laquelle  je  dois  tant,  un  tribut  de  reconnaissance  ?  Mon  livre 
sera  peut-être  faible  et  peu  digne  d'elle  ;  mais  au  moins  mes 
sentiments  n'auront  point  failli. 

«  A  une  époque  où  les  préjugés  contre  cet  ordre  religieux 
égarent  jusqu'à  des  membres  du  clergé,  où  la  persistance  de 
la  calomnie  est  venue  à  bout  de  soulever  contre  lui  une  fré- 
nésie générale,  les  dénégations  d'un  membre  qui  a  vécu  si 
longtemps  dans  son  sein,  qui  a  été  partie  active  dans  ce  que 
son  administration  et  ses  emplois  ont  déplus  intime,  serviront 
au  moins  de  protestation  énergique  ;  et  je  m'estime  heureux 
de  trouver  cette  occasion  de  rendre  ici  un  témoignage  d'au- 
tant plus  irrécusable,  que  ma  séparation  et  les  idées  qui  do- 
minent aujourd'hui  et  qui  en  seront  heurtées,  le  rendent  plus 
désintéressé.  Oui,  plutôt  participer  à  la  glorieuse  persécution 
dont  cette  société  est  l'objet,  que  de  cesser  jamais  de  rendre 
témoignage  à  la  pureté  de  ses  principes,  aux  vertus  chré- 
tiennes pratiquées  dans  un  degré  éminent  par  l'ensemble  de 
ses  membres,  à  son  inflexible  courage  pour  repousser  les  er- 
reurs et  défendre  les  intérêts  de  l'Église,  à  son  immense  dé- 
vouement pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu,  et  sur 
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tout  il  son  désintéressement  aussi  admirable  qu'il  a  été  ca- 
lomnié. 

«  Dussent  mes  sympathies  pour  cette  société  m'enveiopper 
dans  les  défaveurs  et  les  répulsions  dont  elle  est  l'objet,  je  ne 
tiendrai  pas  la  vérité  captive.  A  des  appréciations  basées  sur 
des  cliimères  et  des  romans,  j'opposerai  ce  que  mes  yeux  ont 
vu  et  mes  oreilles  entendu  ;  je  soutiendrai  que  s'il  est  dans 
l'univers  des  prêtres  pieux  et  capables  de  servir  l'Église,  les 
jésuites  sont  de  ce  nombre. 

«  Permettez-moi,  mon  Révérend  Père,  d'adresser  en  môme 
temps  cet  ouvrage  aux  pères  de  la  Société  qui  ont  été  mes 
élèves  en  théologie,  et  dont  quelques-uns  sont  maintenant 
professeurs.  Je  serai  heureux  que  cette  nouvelle  circonstance 
resserre  les  liens  d'amitié  qui  nous  unissent,  et  dont  ils  me 
donnent  si  souvent  des  preuves.  » 


IV. 


Ce  fut  au  mois  de  mai  de  l'année  1842  que  l'abbé  Bouix 
sortit  de  la  Société  de  Jésus.  Dès  qu'il  se  vit  libre,  sa  pre- 
mière pensée  fut  de  se  remettre  entre  les  mains  de  Dieu,  et  de 
vouer  de  nouveau  toute  son  existence  au  service  de  l'Église. 
Une  intuition  vague,  ou  plutôt  un  appel  intérieur,  un  instinct 
providentiel,  l'avertissait  qu'une  mission  lui  était  réservée. 
Laquelle?  il  l'ignorait  encore,  mais  ses  goûts  le  portaient  vers 
l'étude  delà  philosophie  et  delà  théologie  dogmatique.  Quand 
le  moment  sera  venu,  M.  Bouix  saura  faire  le  sacrifice  de 
ses  préférences  :  il  se  lancera  dans  des  recherches  plus  arides, 
mais  qui  auront  l'avantage  de  répondre  à  un  besoin  pres- 
sant, et  de  hâter  une  des  restaurations  les  plus  consolantes 
que  l'histoire  de  l'Église  ait  enregistrées. 

Son  désir  était  d'obtenir  à  Paris  quelque  modeste  emploi, 
qui   lui  laissât  du    temps  pour   ses    travaux  scientifiques. 
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Mgr  Aiïre  le  lança  dans  le  ministère  paroissial,  en  qualité  de 
vicaire  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

Le  saint  prêtre  commença  dès  lors,  dans  la  condition  de 
prêtre  séculier,  la  vie  d'un  véritable  apôtre.  Le  monde  lui 
était  inconnu  :  'on  ne  le  voyait  paraître  que  pour  les  besoins 
de  son  ministère  ;  même  dans  les  réunions  sacerdotales,  il  ne 
se  montrait  que  rarement  et  par  devoir.  Logement,  meubles  , 
habit,  nourriture,  tout  chez  lui  respirait  la  pauvreté  de  l'Evan- 
gile. Des  personnes  riches,  qui  le  voyaient  dans  sa  charité 
sans  bornes  s'oublier  lui-même,  cherchèrent  avec  toute  la 
délicatesse  possible,  à  lui  faire  accepter  quelques  présents  : 
ces  offres  reçurent  un  refus  poli,  mais  inébranlable.  Pour 
vaincre  ses  résistances,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  c'était  de 
les  tourner  par  une  ruse  innocente,  comme  le  fît  un  jour  une 
pieuse  famille  qui,  à  son  insu,  renouvela  une  partie  de  sa 
garde-robe.  Pie  IX  ne  fut  pas  plus  heureux  sous  ce  rapport 
que  les  simples  fidèles.  A  une  époque  où  son  dév^ouement 
envers  l'Église  le  réduisait  à  l'indigence,  M.  Bouix  ne  voulut 
accepter  de  Rome  ni  pension,  ni  faveurs  d'aucune  sorte,  pas 
même  les  émoluments  attachés  aux  travaux  que  lui  confiait 
le  souverain  Pontife. 

En  lui  donc  on  ne  voyait  que  l'homme  de  Dieu  :  l'homme 
des  intérêts  humains  avait  disparu,  et  ce  détachement  évan- 
gélique  donnait  à  son  action  comme  à  sa  parole  une  influence 
irrésistible.  Aussi  son  ministère  à  Saint- Vincent-de-Paul  fut- 
il  particulièrement  fécond. 

Touché  de  voir  nos  pauvres  soldats  dénués  de  tout  secours 
religieux,  le  pieux  vicaire  résolut  de  se  vouer  au  salut  de  ces 
âmes  rachetées  comme  les  autres  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Il  fonda  pour  eux  l'œuvre  de  Saint-Maurice.  Le  nombre  des 
soldats  qui  en  apprécièrent  les  bienfaits  l'obligea  de  se  donner 
des  collaborateurs,  prêtres  et  laïques,  auxquels  il  inspira  son 
esprit.  C'était  merveille  de  voir  M.  Bouix  au  milieu  de  ses 
troupiers  :  il  les  aimait]comme  ses  enfants;  chez  lui  ils  étaient 
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en  famille,  et  l'un  d'eux,  depuis  capucin  fervent,  pre- 
nait soin  de  son  petit  intérieur.  De  Paris,  l'œuvre  de  Saint- 
Maurice  s'est  répandue  dans  toute  la  France.  On  sait  assez  la 
part  que  M.  Germuinville  a  eue  dans  cette  féconde  diffusion  : 
celle  de  M.  Bouix,  à  l'origine  de  l'œuvre,  est  peut-être  moins 
connue. 

Pendant  qu'il  s'occupait  des  soldats,  une  autre  classe,  éga- 
lement intéressante,  appelait  aussi  son  attention.  C'est  celle 
des  ouvriers.  Dans  cette  grande  agglomération  parisienne, 
un  trop  grand  nombre,  hélas  !  sous  l'empire  de  causes  mul- 
tiples, so[it  étrangers  à  toute  connaissance  comme  à  toute 
pratique  religieuse.  Rapprochez-les  de  l'Eglise  et  du  prêtre, 
et,  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  pervertis,  vous 
obtiendrez  de  consolants  résultats.  L'œuvre  de  Saint-Fran- 
çois Xavier  a  pour  but  d'améliorer  la  condition  religieuse 
et  morale  des  travailleurs,  en  même  temps  que  leur  condition 
matérielle.  M.  Bouix  établit  une  section  de  cette  œuvre  dans 
Téglise  de  Saint-Laurent,  puis,  quand  elle  fut  dans  une  situa- 
tion prospère,  il  en  laissa  la  direction  au  curé.  Elle  forme 
aujourd'hui  un  des  principaux  éléments  de  bien  dans  cette 
vaste  et  populeuse  paroisse. 

Deux  années  environ  s'écoulèrent  de  la  sorte.  En  se  livrant 
sans  réserve  aux  travaux  du  saint  ministère  et  aux  œuvres 
du  zèle  sacerdotal,  M.  Bouix  n'oubliait  pas  sa  vocation  d'écri- 
vain :  il  la  regardait  comme  le  but  de  sa  vie.  Nommé  en  1845 
aumônier  d'un  orphelinat  de  jeunes  filles,  rue  Oudinot,  il  alla 
se  loger  dans  l'établissement  voisin  des  frères  de  Saint- 
Jean-de-Dieu.  Cette  vie  tranquille  et  peu  occupée  lui  per- 
mit de  se  remettre  à  l'élude.  La  première  production  de  sa 
plume  fut  une  notice  sur  le  fière  Edmond,  (jui  mourut  en 
odeur  de  sainteté  dans  la  maison  même  où  habitait  M.  Bouix," 
aj)rès  lui  avoir  révélé  tous  les  secrets  de  son  intérieur. 

11  devint  à  celte  époque  le  directeur  de  M"'  Dubouclié,  fon- 
datrice de  la  Réparation  perpétuelle.  Il  l'afiTermit  dans  son 
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dessein  de  se  donner  à  Dieu  et  de  fonder  une  communauté 
de  vierges  destinées  ù  vivre  devant  le  tabernacle,  pour  offrir 
sans  cesse  à  Jésus  outragé,  méconnu,  le  sacrifice  d'adoration 
et  de  louanges  que  tant  d'ingrats  lui  refusent.  Aussi,  dans 
cette  nouvelle  famille  religieuse,  le  nom  du  saint  et  zélé  di- 
recteur est  associé  dans  une  commune  pensée  de  reconnais- 
sance à  celui  de  la  fondatrice. 


IV. 


Une  période  nouvelle  allait  commencer  dans  la  vie  de 
M.  Bouix.  En  1846,  il  débuta  par  quelques  articles  dans 
la  Yoix  de  la  vérité^  que  publait  alors  le  célèbre  abbé  Migne. 
Ces  articles,  fort  remarqués,  lui  firent  une  place  dans  la 
presse:  il  devint  rédacteur  en  chef  du  journal.  Rompant 
avec  la  frivolité  habituelle  de  ce  genre  d'écrits,  le  nou- 
veau rédacteur  abordait  les  sujets  les  plus  graves  :  il  excel- 
lait à  exposer  une  grande  question  dans  un  cadre  restreint, 
avec  un  ordre  lumineux,  et  une  force  de  raisonnement  irré- 
sistible. Son  style,  dédaigneux  de  tout  apprêt,  allait  droit  au 
but  :  souvent,  dans  sa  marche  rapide,  il  rencontrait  des  beau- 
tés véritables  ;  toujours,  il  avait  son  cachet  original  et  sa 
saveur  propre. 

La  révolution  de  1848  le  surprit  à  Solesmes,  auprès  de  son 
ami  dom  Guéranger.  Il  se  hâta  de  retourner  à  Paris,  où  les 
événements  pouvaient  lui  préparer  un  rôle  utile.  Le  mouve- 
ment d'alors  avait  quelque  chose  d'étrange.  Au  fond,  sans 
doute,  les  meneurs,  les  hommes  des  sociétés  secrètes,  étaient 
profondément  hostiles  à  la  religion,  mais  il  n'y  avait  pas  de 
courant  anti- religieux  organisé  paimi  les  masses.  Bien 
plus,  certaines  manifestations  accusaient  des  tendances  fa- 
vorables. De  là  les  illusions  de  plusieurs  bons  esprits,  qui 
qui  crurent  qu'un  ordre  nouveau  fondé  sur  la  liberté  serait 
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favorable  au  catholicisme.  C'était  ignorer  l'essence  de  la  ré- 
volution, pour  qui  le  mot  liberté  n'est  qu'une  enseigne  men- 
teuse. Ce  q,ue  veut  cette  puissance  nouvelle,  ou  plutôt  vieille 
comme  le  monde,  car  elle  est  l'incarnation  de  Satan,  —  ce 
qu'elle  veut,  c'est  l'oppression  par  la  ruse  et  au  besoin  par  la 
violence  ;  ce  qu'elle  ne  veut  à  aucun  prix,  c'est  la  libre  ex- 
pansion de  la  vérité  et  de  la  justice  par  la  religion,  unique 
dépositaire  et  seule  garant  de  tous  les  biens  sociaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  tirer  de  la  situation  tout  le  parti 
possible.  L'abbc  Bouix  reprit  sa  plume  de  journaliste  :  il  parla 
dans  les  réunions  populaires,  et,  en  somme,  il  n'eut  qu'à  se 
féliciter  de  cette  tentative.  Sa  parole  fut  écoutée,  elle  fit  du 
bien,  et  même  elle  év'eilla  des  sympathies  assez  vives  pour 
qu'il  devînt,  par  un  choix  unanime,  président  d'une  réunion 
publique.  Ah  !  si  le  peuple  savait  distinguer  ses  véritables 
amis  !  S'il  se  défiait  davantage  des  scélérats  qui  le  trom- 
pent pour  l'exploiter  !  La  société  européenne  ne  connaîtrait 
point  ces  crises  violentes  qui  mettent  tous  les  jours  son  exis- 
tence en  question. 

M.  Bouix  faisait  partie,  en  outre,  du  comité  d'enseignement, 
qui  avait  à  sa  tête  Mgr  Parisis  et  M.  de  Montalembert.  Tout 
cela  le  mit  en  évidence  :  son  nom  acquit  une  certaine  notoriété 
en  dehors  du  monde  religieux.  Le  général  Cavaignac,  chef 
du  pouvoir  exécutif,  aspirait  à  devenir  par  le  vote  national 
président  de  la  république.  Il  voulut  voir  et  entretenir  cet 
abbé,  dont  l'influence  pouvait  servir  ses  desseins.  M.  Bouix 
fit  franchement  sa  profession  de  foi.  Il  déclara  au  général 
qu'il  avait  été  jésuite,  et  que,  sorti  de  la  compagnie  unique- 
ment par  défaut  de  santé,  il  lui  était  resté  uni  par  le  fond  de 
ses  entrailles.  Prêtre,  il  n'aspirait  à  rien  pour  lui-même  ;  il  ne 
désirait  qu'une  seule  chose,  le'triomphe  de  l'Église,  qui  serait 
le  salut  de  la  société.  Il  ofl'rait  son  loj^al  concours,  pourvu 
que  le  général  acceptât  les  conditions  suivantes  :  Liberté  de 
l'église,  du  clergé,  des  ordres  religieux,  avec  la  reconnaissance 
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et  la  protection  siacère  de  leurs  droits  ;  liberté  de  l'easeigne- 
mcnt,  mais  liberté  réelle,  sans  privilèges  qui  rétabliraient  au 
profit  d'une  association  quelconque  un  monopole  déguisé. 

Le  général,  avec  une  droiture  qui  l'honore,  accepta  fran- 
chement ces  conditions.  Il  déclara  qu'il  était  soldat  et  non 
théologien,  mais  qu'il  entendait  se  conduire  honorablement 
vis-à-vis  du  Saint-Siège  et  de  l'Église.  Il  ajouta  :  «  Je  sais 
qu'en  accordant  la  liberté  d'enseignement,  je  mets  l'instruc- 
tion publique  entre  les  mains  du  clergé,  mais,  comme  j'ad- 
mets le  principe,  je  dois  en  homme  loyal  accepter  les  consé- 
quences. »  Cavaignac  n'était  point  de  ces  libéraux  en  paroles 
qui  ne  veulent  de  la  liberté  qu'autant  qu'elle  sert  leurs  mes- 
quines passions.  Malheureusement,  il  ne  fut  point  élu,  et  les 
événements  prirent  un  cours  tout  différent  de  celui  qu'ils  au- 
raient pu  prendre  peut-être  sous  sa  direction. 

Une  secte  aujourd'hui  bien  oubliée  cherchait  à  s'implanter 
sous  le  titre  spécieux  ô.^ Œuvre  de  la  miséricorde.  Elle  avait 
pour  chefs  Pierre-Michel  Vintras  et  l'abbé  Charvoz.  M.  Bouix 
la  démasqua  dans  une  série  d'articles  vigoureux  et  nets  :  puis, 
aytint  remanié  et  complété  son  travail,  il  le  publia  en  bro- 
chure (1).  La  secte  ne  se  releva  point  de  ce  coup. 

Un  fléau  qui  apparut  en  1849  jeta  de  nouveau  l'écrivain, 
le  journaliste,  le  savant  tout  occupé  de  ses  études,  dans  la 
carrière  de  l'apostolat  et  du  dévouement  actif.  Le  choléra 
faisait  de  nombreuses  victimes  à  Paris  :  les  quartiers  popu- 
laires étaient  surtout  éprouvés  ;  les  prêtres  ne  suffisaient  point 
cl  porter  aux  mourants  les  consolations  et  les  secours  de  leur 
ministère.  L'élan  d'un  cœur  vraiment  sacerdotal  entraîna 
M.  Bouix.  Il  voulut  de  préférence  se  vouer  au  service 
des  pauvres:  pour  théâtre  de  son  zèle,  il  prit  la  rue  MoufFe- 
tard  et  le  quartier  Saint-Antoine.  Il  partait  le  matin,  après 


(!)  L'Œuvre  de  la  Miséricorde,  ou  /a  Nouvelle  sec'e  dévoilée.  In-8.  Paris, 
A..  Le  Clère,  1848. 

Revue  des  sciences  ecclés.  —juin  1871.  JO 
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avoir  célèbre  la.  sainle  messe,  et  passait  toute  la  journée  à 
consoler  les  moribonds,  à  leur  administrer  les  sacrements.  Il 
trouvait  souvent  ces  malheureux  dans  des  réduits  infects, 
sur  un  peu  de  paille  à  moitié  pouri-ie,  au  milieu  des  horreurs 
qui  formaient  le  cortège  obligé  de  ce  terrible  mal.  Les  soins 
les  plus  vulgaires  de  propreté  manquaient  dans  ces  récep- 
tacles de  toutes  les  misères.  Il  fallait  que  le  prêtre  se  plaçât 
à  côté  de  ceux  qu'il  allait  réconcilier  et  bénir,  sur  des  tas 
d'immondices  sans  nom.  Rien  ne  rebutait  son  courage. 
D'heure  en  heure,  la  célèbre  sœur  Rosalie,  qui  organisait  les 
secours,  lui  faisait  remettre  une  note  indiquant  les  maisons 
où  sa  présence  était  demandée.  Partout  il  était  reçu  comme 
un  ange  de  Dieu.  A  peine  s'arrétait-il  un  moment  vers  le 
milieu  du  jour  pour  prendre  à  la  hâte  et  n'importe  où  un  peu 
de  nourriture. 

Ce  dévouement  héroïque  a  reçu  maintenant  sa  récom- 
pense auprès  de  Dieu.  M.  Bouix  l'espérait  plus  immédiate. 
Son  désir  était  de  trouver  la  mort  auprès  des  cholériques  : 
c'eût  été  le  martyre  de  la  charité.  Dieu  lui  réservait  une  autre 
palme  et  une  autre  couronne.   Il  fut  le  martyr  de  la  vérité. 


V. 


En  arrivant  à  Paris,  Monseigneur  Sibour  montra  des  sen- 
timents favorables  envers  le  prêtre  distingué  à  qui  ses  tra- 
vaux assuraient  une  place  émincnte  au  sein  du  clergé  de  la  ca- 
pitale. Rien  ne  faisait  pressentir  dès  lors  ses  rigueurs  futures. 
Il  existe  une  lettre  de  lui  adressée  à  M.  Bouix,  le  17  août 
18i8  :  elle  est  empreinte  d'une  cordialité  toute  paternelle.  A 
la  fin  de  cette  année,  il  le  nomma  membre  de  la  commission  des 
communautés  religieuses,  et  peu  après  supérieur  do  Marie- 
Thérèse.  Fidèle  à  ses  maximes  sur  la  pauvreté  évangélique, 
le  saint  prêtre  n'accepta  point  de  traitement  :  il  se  contentait 
du  vivre  et  du  couvert. 
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('ette  position  modeste  et  tranquille  lui  laissait  beaucoup  de 
temps  pour  l'étude.  Pondant  qu'il  reprenait  son  sillon  labo- 
rieux, la  Providence  lui  ouvrit  la  carrière  parcourue  avec  tant 
d'éclat  et  d'utilité  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie. 
Les  conciles  provinciaux  allaient  renaître.  La  vie  de  l'É- 
glise s'affirmait  dans  la  tenue  de  ces  saintes  assemblées,  trop 
longtemps  interrompues  par  suite  des  craintes  ombrageuses 
et  delà  jalouse  oppression  du  pouvoir  civil.  Quels  fruits  pou- 
vait-on attendre  de  cette  réapparition  des  conciles?  Tout  de- 
vait dépendre  de  leur  esprit,  en  d'autres  termes  de  leur  atti- 
tude vis-à-vis  de  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres. Allait-on  continuer  la  tradition  gallicane,  ou  bien  rompre 
avec  elle  pour  rentrer  dans  le  courant  catholique?  Les  décrets 
des  conciles  provinciaux  seraient-ils  soumis  à  la  révision  du 
Saint-Siège,  comme  l'exige  le  droit?  Mgr  Fornari,  nonce 
apostolique  à  Paris,  se  posait  ces  questions  avec  anxiété.  Et 
certes  la  réponse  n'était  pas  facile.  L'esprit  gallican  était  en 
baisse,  mais  parmi  ceux  qui  répudiaient  hautement  ses  écarts, 
du  moins  les  plus  scandaleux,  beaucoup  en  subissaient  l'in- 
fluence dans  la  pratique.  Tant  est  grande  la  force  des  pré- 
jugés transmis  par  l'éducation  et  fortifiés  par  des  habitudes 
séculaires  ! 

En  présence  d'une  situation  aussi  difficile,  le  nonce  fit  venir 
de  Bruxelles  le  P.  Van  Hecke,  bollandiste,  l'un  des  hommes 
les  plus  profondément  versés  dans  la  science  du  droit  canon 
que  notre  époque  ait  possédés  :  il  manda  en  même  temps  au- 
près de  lui  M.  Bouix.  Dans  cette  conférence  on  décida  que, 
pour  prévenir  des  écarts  possibles,  il  serait  à  propos  de  publier 
une  exposition  solide  et  claire  des  lois  canoniques  rela- 
tives aux  conciles  provinciaux.  M.  Bouix  fut  chargé  de  ce 
travail  :  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  comme  le  temps  pressait,  il 
publia  d'abord  dans  ï  Univeis  (1)  quatre  articles  où  les  points 

(1)  Nos  des  3,  7,  14  et  20  seitjiuLre  18'.9. 


IhS  MARIE-DOMINIQUE    BOUIX, 

essentiels  étaient  traités  à  fond.  L'effet  désiré  fut  produit  :  la 
cause  était  gagnée.  L'auteur  travailla  son  sujet  à  loisir  et, 
l'année  suivante,  il  publia  un  traité  complet  (1)  qui  établit  sa 
réputation  comme  canoaistc.  Il  rerut  les  félicitations  de  Mgr 
Fornari  devenu  cardinal,  de  Mgr  Parisis,  de  M.  de  Montalcm- 
bert  et  de  beaucoup  de  notabilités  catholiques.  Son  évoque, 
Mgr  Laurence,  devança  tous  les  autres  :  heureux  et  lier  de 
voir  un  prêtre  de  Tarbes  défendre  si  vigoureusement  la  vérité, 
il  le  créa  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale. 

Hélas  !  les  passions  humaines  trouvent  accès  quelquefois 
jusques  dans  le  sanctuaire.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons 
à  noter  un  acte  où  la  sévérité  de  l'histoire  pourrait  trouver 
une  protestation  et  une  vengeance  de  l'erreur  vaincue,  où 
nous  aimons  mieux  ne  voir  qu'un  premier  mouvement  trop 
vite  écouté?  Un  dernier  article,  publié  dans  Y  Univers  du  -2(1 
octobre  1850,  détermina  l'explosion.  Vingt  ans  plus  tard, 
M.  Louis  Veuillot^  dans  une  lettre  de  Rome  (2),  rappelait  cet 
incident  qui  eut  une  influence  décisive  sur  la  carrière  du 
grand  canoniste  : 

«Je  viens  de  voir  un  homme  qui  a  fait  fortune  pour  avoir 
écrit  dans  \ Univers.  Tout  arrive!  C'est  à  l'hôpital  que  je  l'ai 
vu,  mais  quel  hôpital!  Il  est  prêtre.  Il  l'était  déjà  lorsqu'il  fit 
ce  bienheureux  article  dans  Y  Univers.  Il  occupait  un  poste 
qui  lui  donnait  le  vivre  et  le  couvert  bien  juste.  C'était  d'ail- 
leurs tout  ce  qu'il  voulait,  le  poste  lui  laissant  du  temps  pour 
l'étude.  Il  nous  apporta  un  article  sur  les  conciles  provinciaux. 
Il  n'y  soutenait  que  la  pure  doctrine,  n'attaquait  personne,  ne 
cherchait  querelle  ni  aux  vivants,  ni  aux  morts.  Ce  ne  fut  pas 
long:  l'article  parut  le  matin;  à  midi  l'auteur  sut  qu'il  avait 
un  remi)larant.  «  J 


(1)  Du  Concile  irovincial,  ou  Traité  da  (fucslions  de  théologie  et  de 
droit  cnnon  qui  concernent  ki  Conciles  provinciaux.  Paris,  J.  Lecoffre, 
1850.  —  2"  édiUou.  Paris,  Régis-UulTel,  18G2. 

(2)  Lettre  du  25  juin  1870. 
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Paisiblement,  comme  un  homme  qui  a  fait  son  devoir, 
M.  Bouix  quitta  son  logement  et  sa  charge.  Il  vit  dans  le 
coup  qui  le  frappait  une  indication  providentielle.  Il  pensa  que 
rignorance  de  la  doctrine  et  des  lois  de  l'Église  entretenait 
chez  nous  les  préjugés,  faussait  l'éducation  cléricale  et  perpé- 
tuait un  déplorable  état  de  choses.  11  se  dit  que  la  science  ap- 
porterait le  remède:  que  les  vrais  principes,  mieux  connus, 
seraient  aussi  plus  goûtés;  que  peu  à  peu  Terreur  verrait 
disparaître  avec  l'ignorance  et  la  prévention  ses  plus  fermes 
appuis;  et  qu'enfin  les  jeunes  générations  cléricales  seraient 
prémunies  contre  le  venin  qui  avait  infecté  les  précédentes. 
Dès  lors  sa  tâche  était  tracée.  Il  résolut  d'y  consacrer  le 
reste  de  sa  vie. 


VI. 


Rome  est  la  patrie  de  la  science  canonique.  Les  affaires  du 
monde  entier  qui  s'y  traitent  donnent  une  forte  impulsion 
à  ces  études  :  de  savantes  écoles,  de  riches  bibliothèques,  la 
facilité  de  consulter  de  doctes  jurisconsultes  sont  autant 
d'avantages  que  l'on  ne  trouverait  nulle  part  réunis  au  même 
degré.  Enfin,  et  cela  prime  tout,  Rome  est  le  centre  de  l'unité 
catholique  :  on  y  puise  à  la  source  même  de  la  vérité  ;  on  y 
est  à  l'abri  des  influences  malsaines. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  projet  d'une  restauration 
de  la  science  du  droit  ecclésiastique  ait  attiré  son  auteur  vers 
la  ville  éternelle.  Il  alla  s'y  fixer  au  mois  de  janvier  ou  de 
février  1851,  et  y  passa  environ  quatre  années  dans  un  tra- 
vail assidu.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  alors  l'avan- 
tage de  le  rencontrer  pour  la  première  fois.  Sa  gravité  douce 
et  vraiment  sacerdotale  prévenait  en  sa  faveur  :  puis,  à  me- 
sure qu'on  le  voyait  de  plus  près,  qu'on  s'entretenait  avec 
lui,  on   découvrait  les    trésors  de   sainteté,    de  bonté  et  de 
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vertu  cachés  dans  son  cœur.  Une  foi  viv^e  inspirait  ses  paro- 
les et  ses  actes  :  son  dévouement  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège 
était  sans  bornes.  Puissé-je  avoir  fait  passer  dans  cette  no- 
tice quelque  chose  de  ce  respect,  disons  plus,  de  cette  véné- 
ration qu'il  inspirait  à  tous  ! 

M.  Bouix  habitait  une  pauvre  chambre  du  monastère  de 
San  Stcfano  del  Cacco.  Pour  toute  ressource,  il  avait  la  mo- 
dique offrande  reçue  chaque  matin  à  l'Église  où  il  célébrait  la 
messe.  Un  autre  eût  été  dans  la  gêne  :  lui  se  contentait  de 
ce  peu,  qui  était  presque  la  misère.  Il  refusa  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit.  Outre  ses  motifs  ordinaires  de  désintéressement, 
puisés  dans  l'esprit  de  l'Évangile,  il  en  avait  encore  un  autre  : 
il  craignait  de  fournir  à  la  malveillance  un  prétexte  pour 
suspecter  la  sincérité  de  son  zèle  et  diminuer  l'autorité  de 
ses  travaux. 

Le  cardinal  Fornari  se  montrait  à  son  égard  plein  d'affec- 
tion et  de  bonté  :  il  lui  fit  une  loi,  dès  son  arrivée  à  Rome, 
de  le  visiter  au  moins  une  fois  chaque  semaine.  A  mesure 
que  le  canoniste  français  était  connu,  il  nouait  de  nombreuses 
et  belles  relations  dans  la  prélature,  parmi  les  savants  et  les 
membres  des  ordres  religieux,  notamment  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Pie  IX  connaissait  déjà  son  rôle  dans  la  question 
des  conciles  provinciaux.  Il  daigna  recevoir  un  exemplaire 
de  son  livre,  et  le  féliciter  par  un  bref  très-honorable  (i). 

En  voici  le  texte  : 

Dilecto  filio  presbytère  Dominico  Bouix. 

Plus  pp.  IX. 

Dilecte  fîlî,  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Littera) 
tua),  scnsibus  crga  nos  et  hanc  apostolicam  sedcm  praîclara) 

(1)  M.  Bouix  a  roçu  «a  second  l)r(;f  |iour  le  Traité  de  Parocho,  le  14 
novembre  18j5  ;  un  troisième  le  l*''  septembre  1838,  pour  le  Traité  de 
Jure  R';rjularium. 
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devotionis  et  obscrvantiœ  undequaquc  rcfcrtœ,  propensionera 
crga  te  nostram  non  mediocriter  augent,  quam  studium  sa- 
crarum  disciplinarum,  canonum  prsesertim,  animo  tuo  alte  de- 
lixLim  nobisque  pcrspectum,  jam  sibi  conciliabat.  De  quo 
sanc  studio  ccrtuni  prœbet  ecclesiasticis  viris  indiciura  opus 
tuuni,cui  titulus  :  Ihi  Concile  provincial^  ou  Traité  des  questions 
de  théologie  et  de  droit  canon  qui  concernent  les  conciles  provin- 
ciaux, ad  nos  dono  missum  humanisslmum  in  modum.  Nos  de 
ingenio  ac  sedulitate  tibi  plurimum  gratulamur,  quibus  gra- 
vissimum  ejusmodi  ecclesiasticse  disciplinée  argumentum  ex- 
pendis,  unaquescite  demonstras  quibiis  rêvera  legibus  eorum- 
dem  conciliorum  décréta  subjiciantur.  Pignus  intérim  nostrai 
in  te  caritatis  sit  apostolica  benedictio,  quam  omnis  auspicem 
gratiœ  cœlestis,  tibi  ipsi,  dilecte  filî,  intimo  paterni  cordis 
afTecta  amanter  impertimur. 

Datum  Romre,  apud  S.  Petrum,  die  20  decembris  anni 
1851,  pontificatus  nostri  anno  VI. 

nus  pp.  IX. 

En  1854,  le  souverain  Pontife,  voulant  donner  à  M.  Booix 
un  témoignage  de  sa  haute  satisfaction,  ordonna  que  le  di- 
plôme de  docteur  m  utroqve  ju7-e  lui  serait  décerné,  honoris 
causa,  par  l'université  romaine  (1).  Il  eut  même  la  pensée  de 
le  revêtir  de  la  pourpre  cardinalice.  La  Providence,  qui  avait 
d'autres  vues,  ne  permit  point  que  ce  projet  fût  mis  à  exé- 
cution. Quel  qu'eût  été  le  rôle  de  M.  Bouix  dans  les  conseils 
du  Saint-Siège,  il  est  difficile  de  croire  que  ce  rôle  eût  com- 
pensé les  résultats  obtenus  par  son  action  dans  une  sphère 
plus  modeste.  Sa  mission  était  en  France  :  il  y  revint  au 
commencement  de  1855. 

A  cette  époque,  non-seulement  le  plan  de  son  grand  ouvrage 
était  conçu  et  arrêté,  mais  plusieurs  des  traités  qui  le  com- 
posent avaient  vu  le  jour.  Chacun  d'eux  forme  une  mono- 


(1)  Le  diplôme  est  daté  du  1''  avril  1854. 
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graphie  complète  :  réunis,  ils  embrassent  l'ensemble  des  ma- 
tières canoniques,  à  l'exception  du  droit  matrimonial  et  des 
censures,  que  chez  nous  on  rattache  dans  l'enseignement  à 
la  théologie  morale  (1). 

Dans  ces  volumes  pleins  de  choses,  l'auteur  montre  une 
connaissance  approfondie  de  l'ancienne  littérature  canonique: 
il  l'a  si  parfaitement  résumée,  que  pour  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs  son  cours  peut  la  remplacer  à  peu  près  tout 
entière.  Son  sujet  est  toujours  bien  divisé  :  il  procède  avec 
ordre  et  méthode.  Le  style  est  f-imple  et  sans  apprêt  :  il  a 
cette  gravité  noble  qui  convient  à  la  science  et  cette  lucidité 
qu'elle  réclame. 

En  face  d'un  ordre  de  choses  nouveau,  qui  a  profondément  5 
modifié  l'organisation  ecclésiastique  etchangé  du  tout  au  tout 
les  rapports  de  la  société  civile  avec  la  société  religieuse,  le 
canoniste  rencontre  des  difficultés  autrefois  inconnues.  Le 
gallicanisme  avait  un  moyen  radical  de  trancher  le  nœud  :  il 
déclarait  le  droit  canon  aboli.  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans, 
pour  certains  esprits,  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense, 
cette  maxime  était  passée  à  l'état  d'axiome. 

(1)  Voici  la  liste  de  ces  Traités,  par  ordre  chronologique  :  Traclatus  de 
Capilulis,  1  vol.,  1852.  2e  édit.,  1862.  —  Tractatus  de  Principiis  Juris 
canotiici.  1vol.,  185-2.  2e  édit.  1862.  tAussi  réimprimé  à  MuDsler,  1853.) 

—  Tractatus  de  Jure  litunjico.  1  vol  ,  1852.  2«  édit.,  ISôD.  —  Tractatus 
de  Judiciis  ecctesiasticis,  ubi  et  de  vicario  generali  episcopi.2  vol.,  1854 
et  1855.  2o  édit.,  1866.  —  Tractatus  de  Parocho,  ubi  et  de  vicariis  paro- 
cbialibus,  necnon  nionialium,  miliuim  et  xenodocliiorum  cappellanis. 
1  vol.,  1855.  2e  édit.,  1867.  —  Tractatus  de  Jvre  refjularium,  ubi  et  de 
religiosis  tamiliis  quœ  vota  solemnia,  vel  etiam  simplicia  [jcrpcUia  uû.i 
habent.  2  vol.,  1857.  2„  édit.,  18C7.  (Aussi  traduit  et  abréfjé  on  alle- 
mand.) —  Tractatus  de  Episcopo,  ubi  et  de  synodo  diœcesaua.  2  vol., 
]859.  La  2e  édit.,  interrompue  par  le  Concile  et  pur  les  événements 
qui  ont  suivi,  est  sous  presse  depuis  1HG9.  —  Tiactatus  de  Curia  romana, 
ubi  de  cardiualibup,  romanis  conprcpalionibus,  etc.,  1  vol.  1859.  — 
Tractatus'i^de  Papa,  ubi  et   de  concilio  œcumenico.    3   vol.,    18G0-1870. 

—  La  première  édition  de  ces  Traités  a  paru  en  entier  chez  J.  LecotTre 
à  Paris.  La  seconde  est  publiée  chez  M.  Régis-IUilTi'l,  étialement  à 
Paris.  Pour  compléter  la  série,  il  faut  y  joindre  le  Traité  du  Concile 
provincial,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 


SA    VJE,    SES    ŒUVRES    ET   SES    vERTLS.  153 

D'autres,  tout  aussi  absolus  dans  un  sens  opposé,  se  per- 
mettaient de  condamner,  dans  la  discipline  de  l'Eglise  de 
France,  ce  que  le  Saint-Siège  approuve  ou  tolère.  Entraînés 
par  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé,  ils  lançaient  dans  le  public 
leurs  thèses  téméraires  et  leurs  déclamations  souvent  scan- 
daleuses. Quelle  agitation,  par  exemple,  n'a-t-onpas  créée  au 
sujet  de  l'amovibilité  des  desservants  ?  Plus  d'une  fois,  Rome 
a  dû  intervenir,  et  donner  de  vertes  leçons  à  de  prétendus 
canonistes  qui  invoquaient  à  tort  ses  maximes  et  son  auto- 
rité (1). 

Mu  par  la  passion  désintéressée  du  vrai,  et  par  l'amour  de 
la  sainte  Eglise,  qui  ne  se  sépare  point  du  respet  dû  à  la  hié- 
rarchie, M.  Bouix  a  su  éviter  ces  écarts.  Il  a  recherché  sur 
chaque  point,  avec  calme  et  maturité,  le  jus  vigens,  \a  prx- 
sens  Ecclesix  disciplina^  en  se  rattachant  aux  doctrines  du 
Saint-Siège  et  à  ses  décisions  les  plus  récentes.  Rien  de 
plus  sage,  par  exemple,  de  plus  complet,  de  plus  lumineux 
et  de  plus  décisif,  que  son  exposé  de  la  question  des  desser- 
vants (2),  la  plus  brûlante,  sans  contredit,  de  toutes  celles 
qui  ont  soulevé  les  tristes  polémiques  auxquelles  je  viens  de 
faire  allusion. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé  dans  des  ma- 
tières si  délicates,  et  que  ses  décisions  soient  des  arrêts  devant 
lesquels  il  faut  s'incliner  sans  appel?  Le  prétendre,  ce  serait 
méconnaître  les  conditions  de  la  science,  en  attribuant  à 
M.  Bouix  une  infaillibilité  qui  ne  convient  à  aucun  docteur, 
et  qu'il  était  plus  éloigné  que  personne  de  revendiquer  pour 
lui-même.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  a  procédé  avec 
science  et  droiture,  qu'il  s'est  inspiré  des  vrais  principes,  et 
qu'il  en  a  cherché,  avec  autant  d'attention  que  de  bonne  foi, 
l'application  exacte. 

(t)  Nos  lecteurs  se  rappellent  plusieurs  documents  émanés  du  Saint- 
Siège,  que  l'on  peut  retrouver  au  besoin  dans  la  collection  de  la  Revue. 

(2)  Traclatus  de  Parocho,  part,  i,  sect.  iv,  c.  5,  p.  231-242  de  la  se- 
conde édition. 
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M.  Bouix  a  opéré  par  ses  livres,  en  ce  qui  concerne  la 
connaissance  du  droit  canonique,  une  révolution  analogue  à 
celle  que  Dom  Guéranger  a  inaugurée  quelques  années  plus 
tôt  sur  le  terrain  de  la  liturgie.  De  part  et  d'autre  la  victoire 
est  complète.  La  science  a  déblayé  le  terrain  :  puis,  après 
l'humble  pionnier  de  Dieu,  le  divin  architecte  à  son  tour  a 
paru;  il  a  donné  le  dernier  coup;  il  a  bâti  sur  le  sol  ainsi 
préparé. 

Le  Concile  du  Vatican  a  clos  l'ère  du  gallicanisme.  Par  là 
les  traités  de  M.  Bouix  acquièrent  une  importance  nouvelle, 
que  n'atténueront  point  les  décrets  subséquents  de  la  sainte 
assemblée.  Quand  elle  reprendra  sa  tâche  violemment  inter- 
rompue, des  modifications  seront  apportées  à  quelques  lois 
disciplinaires,  mais  les  principes  et  l'ensemble  général  de  la 
législation  canonique  resteront  hors  d'atteinte. 


VII. 


De  retour  en  France,  l'abbé  Bouix  se  remit  presque  aussitôt 
à  l'œuvre.  A  Paris,  la  riche  bibliothèque  du  Saint-Esprit  lui 
fournissait  les  secours  nécessaires  pour  son  travail.  Ce  sémi- 
naire possède  une  magnifique  collection,  que  le  vénérable  P. 
Gauthier  a  réunie  à  grands  frais,  par  le  travail  intelligent 
de  toute  une  vie  (1).  L'abbé  Rohrbacher  s'en  est  servi  pour 
composer  son  histoire  de  l'Eglise  :  M.  Bouix  à  son  tour  y 
acheva  sa  grande  œuvre. 

L'amitié  dont  l'honorait  Mgr  Parisis,  et  le  cj^sir  de  surveil- 
ler de  |)rès  l'impression  de  ses  volumes  dans  l'établissement 
typographique  de  M.  Rousseau-Leroy,  l'attira  pour  quelque 

(1)  L'excellent  ot  vénérable  P.  Gaultier  était  l'ami  iutime  du  cardinal 
Gousset,  qui  le  fit  son  vicaire  général  à  Reims.  C'est  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  coulribué  chtz  nous  à  la  diffusion  des  doctrines  ro- 
maines. 
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temps  à  Arras.  Il  nourrissait  alors  un  grand  projet  :  c'était 
(le  fonder  un  organe  ayant  pour  but  de  ranimer  la  vie  scienti- 
fique parmi  le  clergé,  de  défendre  et  de  propager  les  doctrines 
du  Saint-Siège.  L'état  déplorable  de  l'enseignement  théolo- 
gique rendait  cette  création  tout  à  fait  urgente.  Une  Revtie 
ne  pouvait  remédier  au  mal  dans  toute  son  étendue  :  elle 
offrait  cependant  un  moyen  pratique  de  le  combattre  et  de 
préparer  graduellement  une  restauration  indispensable. 

La  première  livraison  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
parut  au  mois  de  janvier  1860.  Parmi  les  prélats  qui  daignè- 
rent encourager  ses  débuts,  nous  citerons,  avec  Mgr  Parisis, 
l'illustre  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims.  Ce  dernier 
voulait  établir,  à  l'imitation  de  la  CiviUà  de  Rome,  un  col- 
lège d'écrivains  uniquement  occupés  de  la  rédaction  de  la 
Revue  et  de  travaux  se  rattachant  à  la  science  théologique. 
Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Convenablement  réalisé^  il  eût 
fini  peut-être  par  donner  naissance  à  une  école  de  théologie. 
Et  c'est  là  ce  qui  nous  manque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Revue  fit  son  chemin.  Sa  situation,  au 
point  de  vue  matériel,  fut  vite  assurée  :  son  influence  grandit; 
elle  eut  de  nombreux  lecteurs,  non-seulement  en  France, 
mais  encore  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  et  même  en 
Amérique.  Dès  la  fin  de  la  première  année,  le  fondateur, 
absorbé  par  ses  autres  travaux,  abandonna  la  direction  du 
recueil,  qui,  en  continuant  à  paraître  sous  son  nom,  con- 
serva toutes  ses  sympathies  et  son  concours  actif.  Nos  lec- 
teurs n'ont  point  oublié  les  articles  nombreux  et  importants 
qui  ont  paru  avec  sa  signature  (1).  Quant  il  remit  cette  œuvre 
à  des  mains  auxquelles  il  croyait  pouvoir  la  confier,  l'orga- 
nisation était  complète   :  toutes  les  mesures  étaient  prises 


(l)  Quelques-uus  des  travaux  les  plus  importacts  de  M.  Bouix  ont 
élé  tirés  à  part  ou  brochure  :  La  Question  liturgique  à  Lyon,  1862.  — 
La  Vérité  sur  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  de  1663  à  16S2,  d'après 
des  documents  inédits,  1862.  —  La  Vérité  sur  Vassemblée  de  1682,  1865. 
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pour  que  la  Revue  restai  fidèle  à  sa  mission  catholique,  en 
opposition  avec  les  tendances  particulières  et  les  formes  mul- 
tiples do  TespriL  d'erreur. 

La  lutte  si  franchement  entamée  et  si  persévéramment 
poursuivie  contre  le  gallicanisme,  valut  au  courageux  athlète 
des  épreuves,  des  tracasseries,  des  hostilités  qu'il  supportait 
avec  la  satisfaction  du  devoir  accompli,  et  la  tranquille  séré- 
nité d'une  âme  qui  ne  cherche  que  Dieu.  Soldat  de  la  vérité, 
il  ne  craignait  ni  les  blessures,  ni  la  poussière  et  la  fatigue  du 
combat. 

Au  début  de  sa  carrière,  nous  l'avons  vu  récompensé  de 
son  zèle  par  une  destitution.  En  1864,  une  mesure  plus  pé- 
nible faillit  l'atteindre.  Etait-ce  sérieux?  N'aurait-on  pas  re- 
culé devant  l'exécution?  Dieu  seul  le  sait,  mais  aujourd'hui 
le  martyre  a  tout  eflacé,  et  deux  âmes  qui  jadis  ont  marché 
par  des  voies  bien  différentes  sont  réunies  dans  l'éternelle 
paix.  Loin  de  nous  des  récriminations  qui  seraient  presque  un 
blasphème  !  Nous  rapportons  avec  le  calme  de  l'histoire  un 
incident  amené  par  la  suite  du  récit.  On  sait  du  reste  que  bien 
avant  sa  noble  et  sainte  mort,  Mgr  Darboy  a  renié  ses  fu- 
nestes doctrines.  Ceux-là  seuls  manqueraient  à  sa  mémoire, 
qui  ne  condamneraient  point  ce  qu'il  a  lui-même  solennel- 
lement condamné. 

Donc,  un  prêtre  vénérable,  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher 
qu'un  dévouement  sans  bornes  envers  l'Église  et  le  Saint- 
Siège,  était  sur  le  point  de  se  voir  interdit  l'accès  du  saint 
autel.  Celui  que  Rome  entourait  de  ses  bénédictions,  Paris 
se  disposait  à  le  traiter  en  paria  du  sanctuaire. 

Un  saint  prélat,  Mgr  Mabile,  évéque  de  Versailles,  eut 
alors  une  inspiration  généreuse  et  digue  de  son  grand  cœur. 
Le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  59  juin  18Gi,  il  donna  des 
lettres  de  vicaire  général  à  M.  Bouix  :  le  Monde,  qui  rempla- 
çait alors  ï  Univers  supprimé  par  l'Empire,  annonça  cette 
nouvelle  à  Paris  et  à  la  France.  La  fête  propre  du  Saint- 
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Siège  et  de  l'Église  était  choisie  on  ne  peut  mieux  pour  cet 
lioinniiige  rendu  à  l'un  de  leurs  plus  fidèles  défenseurs. 

Par  ce  titre,  M.  Bouix  acquérait  une  situation  tout  autre  : 
il  pouvait  prolonger  son  séjour  dans  la  capilale,  où  de  fait  il 
ne  fut  point  inquiété.  Cependant,  ayant  trouvé  que  la  biblio- 
thèque de  l'évêché  de  Versailles  possédait  les  livres  néces- 
saires à  ses  travaux,  il  alla  se  fixer  dans  cette  ville. 

L'année  suivante,  il  fit  le  voyage  de  Rome  avec  Mgr  Ma- 
bile.  Pie  IX  l'accueillit  avec  cette  bonté  paternelle  dont  il  lui 
avait  donné  autrefois  tant  de  preuves  :  il  lui  accorda,  pour  lui 
et  pour  les  siens,  diverses  faveurs  spirituelles.  Fortifié  par  la 
bénédiction  du  grand  Pontife,  M.  Bouix  revint  en  France,  et 
4'ecueillit  le  reste  de  ses  forces  pour  composer  le  traité  de 
Popa^  couronnement  de  son  œuvre  et  de  sa  carrière.  Entre 
deux,  il  se  reposait  de  ses  fatigues  en  composant  un  cours  de 
méditations  qui  parut  en  1867  (1).  Ce  n'est  pas  le  seul  li\Te 
dont  il  ait  enrichi  la  littérature  ascétique.  En  1862,  il  publia 
la  correspondance  de  Jeanne  de  Montmorency  avec  son  di- 
recteur (2).  Cette  édition,  revue  avec  soin  sur  les  manuscrits, 
est  enrichie  de  notes  précieuses.  La  même  année,  il  donna 
une  Bnfoù'e  des  vingt-six  martyrs  du  Japon  (3),  que  Pie  IX  se 
disposait  à  canoniser  avec  le  concours  d'un  grand  nombre 
d'évêques  réunis  à  Rome  pour  la  circonstance. 

A  l'occasion  d'un  discours  trop  fameux,  prononcé  au  Sénat 
par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  M.  Bouix  rentra  dans  l'arène 
de  la  polémique.  Il  démontra  l'inanité  des  assertions  du  pré- 
lat relativement  au  droit  (ïexeguatur  que,  selon  lui,  le  Saint- 


(1)  Méditations  pour  tons  les  jours  de  l'année,  d'après  les  meilleurs 
auteurs  ascétiques,  4  vol.  iu-12.  Paris,  Poussielgue,  18U7. 

(2)  La  Solitaire  des  rochers,  sa  coTespondaace  avec  son  directeur, 
éditée  d'après  plusieurs  manuscrits,  avec  son  histoire  par  Nicolson  et 
Béraull-Bercaslel.  2  vol.  iu-12.  Paris,  Régis-Riilîet,  1862. 

^3)  Histoire  des  vingt-six  martyrs  du  Japon  crucifies  à  Nangasaqai,  le 
5  février  1527.  avec  un  aperçu  historique  sur  les  clirélieulés  du  Japon, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours.  lu-S».  Paris,  Régis-Ruffet,  1862. 
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Siège  aurait  accorde  uu.\  souverains  du  Piémont.  Il  importait 
de  ne  pas  laisser  à  la  théologie  des  Pithou  et  des  Dupin  ce 
nouvel  argument.  Toutefois,  dans  la  situation  faite  à  la  presse 
catiiolique  sous  l'Empire,  la  Bévue  était  obligée  de  garder  le 
silence.  Le  rompre,  c'eût  été  prononcer  son  arrêt  de  mort. 
L'auteur  prit  le  parti  de  publier  sa  dissertation  à  part  :  il  at- 
teignait ainsii  son  but,  et  sauvegardait  l'existence  d'un  recueil 
appelé  à  rendre  encore  par  la  suite  d'importants  services  (1). 

L'annonce  du  Concile  œcuménique  remplit  M.  Bouix  d'une 
sainte  joie.  Il  y  voyait  l'aurore  du  triomphe  de  l'Église,  la  fin 
des  erreurs  jansénistes,  gallicanes  et  césariennes,  une  renais- 
sance de  la  vie  chrétienne  et  sacerdotale  qui  est  le  fruit  ordi- 
naire de  ces  saintes  assemblées.  Les  désirs  de  son  cœur  l'ap* 
pelaient  à  Rome  :  des  considérations  en  apparence  décisives 
lui  commandaient  le  repos.  Epuisé  par  de  longues  souffrances 
et  des  travaux  assidus,  comment  oserait-il  entreprendre  ce 
voyage  ?  Une  maladie  récente  l'avait  réduit  à  un  tel  état  de 
faiblesse  et  de  langueur,  qu'il  regardait  sa  fin  comme  pro- 
chaine. Pour  trouver  le  calme,  le  repos  et  les  soins  néces- 
saires dans  sa  situation,  il  s'était  retiré  auprès  de  Tune  de  ses 
sœurs,  religieuse  de  la  congrégation  de  Nevers  et  supérieure 
de  Thospice  de  Montech  (Tarn-et-Garonne).  Une  pensée 
unique  l'occupait  alors  :  mettre  la  dernière  main  au  troisième 
volume  de  son  traité  de  Fapa^  si  Dieu  lui  en  donnait  force, 
et  puis  se  préparer  dans  sa  tranquille  solitude  au  voj-age  de 
l'éternité. 

Le  jour  de  sainte  Thérèse,  15  décembre  18G9,  il  écrivit, 
avec  une  satisfaction  indicible,  les  dernières  lignes  de  son 
ouvrage.  Alors,  en  se  reposant,  il  pouvait  dire,  avec  le  poète  : 
Exeyi  monumentum,  ou  plus  chrétiennement  avec  l'apôtre  : 
Donum  C'.rtamen  certavi,  ciirsum  consummavi. 

(1)  Le  pj-é tendu  droit  d'exeijuatur  acconlé  par  Bonoît  XIV.  Citation 
inexacte  du  document  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  duus  sou  discours 
au  Sénat.  V^  et  2e  édil.  in-S».  Paris,  Durand,  ]8(55. 
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«  Je  sors  de  FaniieBee  du  âaîot-I^xe.  flier  faTak  dità 
llgrManniagquej''aTi^  reçu  les  trois TohiÉ^^ftya&s- 
tinés  au  Pkpe,  ci  qui  voulât  bien  me  mêuagei  me  amâenee 
pour  que  je  pusse  e^r^îr?j>^-?r!îe^  eet  oonage  àSa  Sainieftê, 
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Mgr  Manning  vit  le  R.  P.  Piccirillo,  qui  devait  être  reru  ce 
matin  par  le  Saiiit-Père,  et  qui  s'est  chargé  de  faire  la  de- 
mande. 

«  Vers  deux  heures,  une  lettre  du  P.  Piccirillo  m'avertissait 
que  j'avais  mon  audience  pour  5  heures  et  demie,  et  conte- 
nait le  mot  que  je  devrais  présenter  à  l'un  des  camériers. 

a  J'a  ictc  introduit.  Le  Saint-Père  m'a  paru  admirable  de 
santé.  Il  m'a  béni.  Je  lui  ai  baisé  la  main. 

«  J'avais  résolu  d'être  très-court  par  discrétion.  Je  lui  ai 
offert  les  trois  volumes.  11  m'a  dit  :  Vous  y  aurez  traité  la 
grande  question  de  l'Infaillibilité,  n'est-ce  pas?  —  Bien  au 
long,  Saint-Père.  —  Tous  les  évêques  n'ont  pas  été  du  bon 
côté,  dans  le  vote  de  ce  matin.  —  J'ai  su,  Saint-Père,  que  88 
avait  été  contre.  —  Oui,  88,  Le  mal  était  plus  grand  qu'on 
rie  le  croyait.  —  Puis,  le  Saint-Père  ajouta  :  Facta  est  ostensio 
magna!  Je  lui  ai  demandé  de  m'accorder  de  nouveau  sa  béné- 
diction pour  moi,  mes  parents  et  certaines  autres  personnes 
que  j'avais  en  vue. 

a  11  m'a  béni  de  nouveau  et  je  lui  ai  baisé  le  pied.  Je  me 
suis  retiré  heureux  d'avoir  vu  ce  grand  Pape  une  dernière 
fois.  >) 

VIII. 

Rentré  dans  son  petit  ermitage  de  Montech,  (;ette  fois  pour 
n'en  plus  sortir,  M.  Bouix  se  remit  peu  après  au  travail.  Les 
tristes  événements  qui  se  déroulaient  et  qui,  en  accablant  la 
France,  atteignaient  par  contre-coup  l'Église,  n'eurent  pas  le 
privilège  de  l'en  distraire.  Sa  foi  vive  et  profonde  voyait  dans 
cette  crise  l'épreuve  tl'où  soi'lii'ait  le  triomi)lie.  «  Il  faut, 
disait-il,  en  adorant  les  desseins  du  Très-Haut,  garder  la  paix 
de  l'âme,  et  travailler  avec  le  même  courage  pour  Dieu  et 
pour  l'Église.  » 
^    Il  préparait  alors  la  publication  d'un  manuscrit  précieux 


SA    VIE,    SLS   œUVRES    ET    SES    VERTUS.  161 

appartenant  à  lu  congrégation  des  sœurs  de  Nevers.  Pui^, 
reprenant  un  projet  abandonne,  il  traça  le  plan  d'un  traité  de 
rÉglise,  et  en  écrivit  les  prxnotanda,  ainsi  que  le  commence- 
ment de  la  première  partie . 

Le  15  décembre,  une  forte  fièvre  se  déclara  tout-à-coup  et 
le  força  de  se  mettre  au  lit  :  une  flux  ion  de  poitrine  commen- 
çait. Le  malade  ne  se  fit  pas  illusion  sur  la  gravité  de  son 
état  :  il  renouvela  le  sacrifice  de  sa  vie,  déjà  plusieurs  fois 
offert  à  Dieu,  et  ne  songea  plus  qu'à  mourir. 

Le  R.  P.  Marcel,  accouru  à  la  première  annonce  du  fatal 
événement,  lui  apportait  les  consolations  fraternelles,  et  pour 
l'heure  douloureuse  les  secours  de  son  ministère.  Les  reli- 
gieuses de  l'hospice,  sa  sœur  à  leur  tête,  l'entouraient  des 
soins  les  plus  dévoués.  Le  malade,  touché  de  tant  d'attentions, 
n'avait  qu'une  crainte  :  c'était  d'être  à  charge  aux  personnes 
qui  le  soignaient  et  de  les  fatiguer  outre-mesure.  Quoique 
déchiré  par  de  cruelles  douleurs,  il  veillait  lui-même  à  leur 
faire  prendre  un  repos  nécessaire. 

Pour  lui,  constamment  cloué  sur  sa  croix,  il  n'avait  plus  de 
relâche.  Toute  position  lui  était  insupportable.  Les  vésica- 
toires  et  les  sinapismes  successivement  app  liqués  lui  impri- 
mèrent sur  tout  le  corps  de  douloureux  stigmat  es.  Sa  poi- 
trine déchirée  n'était  qu'une  plaie.  Au-dedans,  le  feu  consu- 
mait ses  entrailles  :  chaque  souffle  de  sa  respiration  hale- 
tante le  transperçait  comme  un  dard.  Le  sommeil  était  rare 
et  de  courte  durée  :  d'heure  en  heure,  il  fallait  administrer 
une  potion  calmante. 

Que  de  longues  nuits  passées  de  la  sorte  !  Et  cependant, 
pas  une  plainte  ne  sortait  de  sa  bouche.  Il  bénissait  Dieu  dans 
ses  souffrances  :  il  les  unissait  à  celles  du  Sauveur,  en  collant 
amoureusement  ses  lèvres  sur  l'image  du  crucifix.  Son  âme 
était  constamment  absorbée  dans  la  prière. 

Parfois,  sa  pensée  se  reportait  vers  l'auguste  captif  du  Va- 
tican :  il  demandait  des  nouvelles  de  Pie  IX,  et,  apprenant 
Revue  pes  sciences  ecclés.  —  juin  1 87 1 .  H 
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que  lion  n'était  change  dans  sa  position,  il  levait  les  yeux 
vers  le  ciel  en  poussant  un  souijir.  Avec  quel  bonheur  il  re- 
çut la  bénédiction  (|ue  le  saint  Pontife  lui  fit  transmettre  sur 
son  lit  de  douleur  !  Il  éprouva  une  consolation  non  moins 
grande  en  apprenant  cjue  le  jour  de  l'Immaculée  Conception, 
S.  Joseph  avait  été  proclamé  patron  de  l'Eglise  catholique, 
et  il  l'invoqua  immédiatement  sous  ce  titre. 

A  la  suite  d'un  léger  mieux  qui  laissa  pour  un  temps 
quelque  lueur  d'espoir,  une  nouvelle  et  terrible  crise  se  décla- 
ra. Le  22  au  matin,  il  voulut  qu'on  lui  ap|i0i'tàt  sans  aucune 
pompe  les  sacrements  de  l'Église  :  il  les  reçut  avec  cette  dé- 
votion humble  et  ardente  qui  fut  toute  sa  vie  le  cachet  de  sa 
piété. 

La  veille  de  Noél,  il  crut  qu'il  irait  célél)rer  la  fête  dans  le 
ciel,  et  il  s'offrit  de  nouveau  en  holocauste  à  la  divine  Majesté. 
Souvent  il  demandait  une  image  de  S.  Joseph  avec  l'enfant 
Jésus,  qui  était  placée  devant  lui;  il  baisait  les  pieds  de 
l'Enfant  Dieu.  Lorsque  l'horloge  sonna  minuit,  une  des  pei'- 
sonnes  qui  étaient  présentes  eut  soin  de  l'en  avertir.  «  Mettez- 
vous  à  genoux,  répondit-il,  pour  adorer  l'Enfant  Jésus.  » 
Et  alors  il  dit  lui-même  avec  l'accent  d'un  cœur  pénétré  : 
a  Verbe  incarné,  <|ui  êtes  venu  sur  la  terre  pour  notre  salut, 
nous  vous  adorons  dans  votre  pauvre  <?rèche;  nous  vous  re- 
(iotmaissons  pour  notre  Dieu  et  notre  Sauveur.  » 

Tout  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant,  il  fut  en  adora- 
tion devant  la  crèche.  Persuadé  que  sa  mort  était  proche,  il 
demanda  (jue,  si  elle  survenait  pendant  la  fête,  on  ne  retran- 
chât i-ien  à  la  pieuse  allégresse  du  jour. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi, [il  eut  le  sentiment  que  son 
agonie  allait  commencer.  Il  en  avertit  son  frère,  et  le  pria 
d  ■  lui  réitérer  dii  temps  en  temps  l'absolution.  ((Toutefois, 
ajouta-t-il,  comme  cet  état  poui'ra  se  prolonger,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  que  vous  demeuiiez  constamment  près  de 
moi.  »    Ayant  ilemandé  (|u'on  lut    la  passion  du  Sauveur,  il 
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ccolUu  celle  lecture  avec  le  recueillement  d'une  âme  profon- 
dément touchée  des  souffrances  de  l'IIomme-Dii  u  et  dési- 
reuse de  s'unir  à  lui  dans  la  voie  du  calvaire. 

A  quatre  heures,  le  médecin  lui  trouva  beaucoup  d'oppres- 
sion et  un  commencement  de  râle.  Dans  l'espoir  de  retenir 
encore  la  vie  qui  s'échappait,  l'homme  de  l'art  essaya  de 
combattre  par  une  médication  énergique  ces  fâcheux  symp- 
tômes. Le  mourant  se  soumit  sans  rien  dire  à  des  tortures 
dont  il  voyait  clairement  l'inutilité.  C'est  que  jusqu'à  la  fin 
l'obéissance  fut  sa  loi,  et  puis,  on  lui  demandait  d'offrir  pour 
le  Pape  et  pour  l'Église  ces  nouvelles  souffrances.  Avec  cela, 
on  obtenait  tout  de  lui. 

Si  les  remèdes  ordonnés  par  le  docteur  n'eurent  point  pour 
effet  de  retarder  la  crise  finale,  du  moins  ils  dégagèrent  en 
partie  la  poitrine  et  la  tète.  Le  malade  conserva  jusqu'au  bout 
sa  lucidité  d'esprit.  Il  ne  cessait  d'offrir  à  Dieu  ses  souffrances 
et  de  répéter  avec  le  divin  Maître  :  Patei\  m  rnanus  tuas  cotn- 
mendo  spiritum  meiun. 

La  nuit  se  passa  sans  nouvel  incident.  Le  matin,  vers  cinq 
heures,  son  frère  le  quitta  pour  offrir  à  son  intention  le  saint 
sacrifice,  mais  à  peine  était-il  au  saint  autel,  après  un  moment 
de  retard,  qu'on  le  rappela  en  toute  hâte,  il  trouva  le  mourant 
assis  dans  son  fauteuil,  devant  les  images  de  Jésus  crucifié, 
de  Marie  et  de  Joseph.  Il  avait  de  lui-même  demandé  qu'on 
le  plaçât  ainsi.  Comme  on  lui  offrait  une  potion,  il  la  repoussa 
doucement  de  la  main,  en  faisant  signe  que  ce  n'était  plus  le 
temps  des  remèdes.  Il  paraissait  absorbé  dans  une  haute  con- 
templation :  son  visage  était  empreint  d'une  paix  et  d'une 
sérénité  admirables,  quelque  chose  comme  un  reflet  du  pa- 
radis. Sans  la  moindre  secousse,  sans  un  mouvement,  sans 
un  soupir,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu.  Aucun  des  assis- 
tants ne  s'aperçut  du  moment  de  son  passage.  C'était  le  jour 
de  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Beaucoup  de  personnes  vinrent  contempler  une  dernière 
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fois  le  corps  du  saint  prêtre,  exposé  dans  la  chambre  funèbre. 
On  ne  voyait  rien  en  lui  des  horreurs  de  la  mort  :  sa  physio- 
nomie était  si  calme  qu'il  paraissait  simplement  endormi. 
On  lui  baisait  les  mains,  on  faisait  toucher  à  sa  dépouille  mor- 
telle des  croix,  des  chapelets,  des  médailles.  Le  28,  ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  toute  la  pompe  possible  dans 
l'église  de  Notre-Dame-de-La-Fcuillade ,  à  Montech.  Le 
clergé  du  lieu  voulut  honorer  dans  la  personne  du  vénérable 
défunt  la  science  et  la  sainteté  unies  à  d'éclatants  services 
qui  ont  marqué  chacun  des  pas  d'une  carrière  éminemment 
féconde.  L'élite  de  la  ville  figurait  à,  cette  cérémonie  funèbre 
avec  une  partie  notable  de  la  population,  les  pauvres  surtout, 
que  M.  Bouix  a  si  cordialement  aimés  et  qu'il  a  secourus 
d'une  manière  si  large  eu  égard  à  ses  modestes  ressources. 
Enfin,  les  RR.  PP.  jésuites  de  Montauban  étaient  là,  comme 
pour  attester  l'union  du  vénérable  défunt  avec  la  Compagnie, 
et  affirmer  encore  une  fois  après  sa  mort  le  lien  de  confra- 
ternité qui  l'unissait  à  leur  institut. 

Une  lettre  écrite  de  Rome,  le  8  janvier  1871,  au  R.  P.  Mar- 
cel Bouix,  ajoute  quelques  traits  à  ce  que  nous  venons  de 
raconter.  En  même  temps  elle  apprécie  d'une  manière  si  élo- 
quente le  caractère  et  la  mission  de  M.  Bouix,  que  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
M.  l'abbé  Davin  (c'est  lui  qui  parle)  me  pardonnera  cette  in- 
discrétion, si  c'en  est  une. 

«  Mon  très-révérend  Père, 

«  J'ai  appris  par  M.  Maurice  de  Donald  la  perte  irrépa- 
rable que  la  France  catholique  et  toute  l'Église  viennent  de 
faire  en  la  personne  de  votre  frère. 

«  M.  Maurircm'avait  annoncé  par  un  télégramme  la  maladie 
grave  du  cher  et  auguste  docteur.  Son  Émincnce  le  cai-dinal 
Pilra  l'a  fait  savoir  au  Très -saint  Père  qui  a  dit  :  «  Le  bon 
M.  Bouix!   Le  bon  M.  Bouix!  A-t-il  achevé  son  traité  de 
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Papa?  »  cl  il  cl  donne  avec  empressement  la  bénédiction  apos- 
tolique que  le  télégraphe  a  dû  vous  transmettre  le  19  décem- 
bre. J'ai  offert  le  lendemain  le  saint  sacrifice  pour  obtenir  les 
grâces  de  Dieu  sur  cet  incomparable  ami  et  sa  guérison,  s'il 
la  jugeait  un  plus  grand  bien  pour  lui  et  pour  nous.  Il  a  pré- 
féré recueillir  dans  son  sein  cette  âme  mûre  pour  le  ciel.  Sa 
très-sainte  volonté  soit  faite  !  Le  sang  de  son  Fils  lui  a  été 
offert  de  nouveau  par  mes  mains  indignes  pour  qu'il  admette, 
s'il  ne  l'a  fait  déjà,  ce  vénéré  défunt  dans  la  gloire  distinguée 
qui  est  son  héritage, 

«  Son  Émincnce  le  cardinal  Pitra,  qui  a  toujours  professé 
pour  lui  tant  d'estime  et  qui  lui  gardait  la  plus  tendre  affec- 
tion, a  prié  et  prie  pour  lui.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  il 
a  éprouvé  une  vive  douleur,  et  il  a  fait  son  oraison  funèbre 
en  ces  mots  aussi  vrais  que  spontanés  :  «  L'abbé  Bouix 
a  su  tirer  un  parti  admirable  de  sa  vie.  » 

«  C'est  vous  dire,  mon  très-révérend  Père,  toute  la  part 
que  Son  Éminence  a  prise  et  que  j'ai  prise  moi-même  à  votre 
deuil  fraternel.  La  vie  de  notre  docteur  Dominique  a  été  une 
vie  toute  d'épreuves  soit  physiques,  soit  morales,  une  vie  de 
croix  disposées-  à  toutes  les  étapes  du  chemin,  par  la  main 
bienveillante  et  savante  de  la  Providence.  Cette  vie  a  eu  la 
fécondité  de  la  Croix.  Elle  a  comblé  l'Eglise  et  particulière- 
ment notre  pauvre  France  de  lumière;  elle  a  contribué  plus 
qu'aucune  autre  peut-être  à  ramener  chez  nous  la  vérité  et  la 
vie  catholique  ;  elle  a  fini  en  saluant  la  terre  promise,  c'est-à- 
dire  en  voyant  la  liberté  de  l'Église  poindre  dans  l'ordre  des 
faits,  au  sein  d'un  chaos  permis  de  Dieu  pour  qu'elle  pût 
éclore 

«  Peu  ont  soutenu  votre  docte  et  vaillant  frère  dans  ses  no- 
bles luttes,  dans  ses  admirables  travaux.  Mais  après  l'appui 
de  Dieu  et  celui  du  Saint-Siège,  il  a  trouvé  en  vous,  mon 
révérend  Père,  cet  appui  fraternel  et  chrétien  qui  pouvait  le 
consoler  de  tous  les  abandons.  L'interprète  du  droit  ecclé- 
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siastique  et  celui  de  sainte  Térèse  se  sont  donné  la  main  ;  et 
plus  d'une  foi,  témoin  de  leurs  vigoureuses  et  sereines  effu- 
sions, j'ai  songé  aux  paroles  de  l'Eglise  sur  Jean  et  Paul, 
héritiers  de  sainte  Constance,  fille  de  Constantin  :  Hdic  est 
vera  fraternitas,  qux  nutiquam  potuit  violari  cerlamine.,.  Com- 
temnentes  aulam  regiam  pervenerunt  ad  régna  cœlestia. 

«  Lii  première  fois,  il  m'en  souvient  bien,  que  j'ai  vu  votre 
frère,  mon  très-révérend  Père,  c'est  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  dans  l'hiver  do  185G-1857.  Il  travaillait  à  la  biblio- 
thèque, sans  feu,  les  jambes  dans  une  couverture  de  laine, 
maintenue  par  une  caisse  de  bois  grossier.  Je  vois  encore  ses 
cheveux  blancs,  sa  figure  intelligente  et  suave,  son  air  si 
sacerdotal.  Mon  âme  adhéra  comme  subitement  à  son  âme. 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  jouir  depuis  ce  temps  de  sa  pater- 
nelle amitié;,  et  je  ne  saurais  l'en  remercier  assez.  Il  s'est  fait 
mon  patron  et  mon  avocat  dans  les  quelques  tribulations  que 
m'a  causées  mon  Saint  Grégoire  VII,  et  il  m'a  appris  finale- 
ment le  liehquentfs  omnia.  qu'il  pratiquait  si  bien  et  que  je 
pratique  si  mal,  mais  où  j'ai  toujours  trouvé  à  point  la  main 
de  Dieu  qu'il  m'a  promise. 

«  Nous  étions  côte  à  côte,  dans  la  salle  du  Concile,  à  la  dé- 
finition de  la  plénitude  d'autorité  et  de  l'infaillibilité  du  souve- 
rain Ponlifc,  aux  anathèmcs  Uuicés  sur  les  propositions  tex- 
tuelles des  Fébronius  du  dix-septième  siècle  et  du  nôtre. 

«  La  veille,  votre  frère  m'avait  remis  son  troisième  et  der- 
nier volume  du  traité  de  Papa  et  de  tout  son  grand  cours  de 
droit  canonique.  Il  dit  son  Nunc  dimittis  en  quittant  Rome,  au 
bruit  du  cataclysme  européen  derrière  lequel  il  saluait  la  lu- 
mière certaine  du  triompbe  de  l'Eglise.  Il  n'avait  plus-  qu'une 
pensée  :  se  recueillir  pour  mourir.  C'est  ainsi  que  Dieu  est 
venu  le  prendre,  complet  dans  sa  course  et  ses  bonnes  et 
belles  œuvres,  sous  la  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  Pie  IX,  dont  une  des  grandes  pensées  fut  de  faire  de  lui 
un  prince  de  l'Eglise,  et  qui  a  fait  autant  et  j)lus  peut-être  en 
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donnant  d'un  cœur  plein  d'un  tendre  éjumcliemcnt,  avec  la 
bénédiction  apostolique,  son  immortelle  couronne  au  do(t- 
tcur.  y> 


Le  restaurateur  de  la  science  du  droitcanonique  en  France, 
le  fondateur  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  repose  au 
cimetière  de  Montecli,  sous  un  modeste  monument.  Puisse 
la  grande  restauration  qu'il  a  entrevue  être  conduite  à  bonne 
fin  pour  le  salut  de  la  France  et  pour  le  plus  grand  bien  des 
âmes!  Puisse  le  recueil  qu'il  a  fondé  marcher  toujours  dans 
la  voie  si  noblement  tracée  par  lui,  et  contribuer  pour  sa 
modeste  part,  avec  les  encouragements  des  pasteurs  et  la 
bénédiction  du  Pontife  suprême,  à  défendre,  à  faire  mieux 
connaître  et  aimer  les  grandes  choses  auxquelles  s'attacha 
l'âme  de  M.  Bouix  :  Dieu  et  la  Religion,  l'Église  et  la  Pa- 
pauté ! 

E.  Hautcoeur, 

Docteur  en  Théo'.os<e. 


LA  NATURE  DES  CORPS. 


ÉTUDEfHISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


TKOISIEME  ET  BEÎtNlEP.   ARTICLE. 


PARTIE       CRITIQUE. 


Dans  toute  discussion  philosophique,  rien  ne  nous 
semble  plus  utile  que  d'exposer  d'abord  l'histoire  de  la 
question.  Il  faut  connaître  préalablement  les  solutions 
qu'elle  a  reçues  et  le  développement  qu'elles  ont  pris  dans 
le  temps.  Cette  connaissance  donnera  une  direction  assu- 
rée a  nos  recherches  et  nous  indiquera  le  chemin  a  suivre 
pour  arriver  au  terme  d'une  solution  certaine.  L'histoire 
est  comme  la  boussole  qui  doit  nous  guider  a  travers  les 
difïicultés  de  la  discussion. 

Cette  considération  nous  a  déterminé  a  tracer  le  tableau 
historique  de  l'explication  niétnphysique  de  la  nature  :  et 
quiconque  a  suivi  avec  quelque  aiiention  le  mouvement  des 
idées  par  rapport  à  notre  problème,  ne  peut  guère  hési- 
ter dans  le  choix  d'une  opinion.  L'histoire  nous  a  démon- 
tré ()u'il  laut  chercher  la  vraie  théorie  dans  une  conciliation 
euire  le  dynamisnie  et  l'atomisme,  dans  un  système  qu-. 
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réunissant  les  principes  mécanique  et  dynamislc,  les  fond 
dans  un  principe  supérieur.  Cette  conciliation  existe  de 
fait  dans  l'opinion  peripatético-scolaslique,  pourvu  qu'on 
la  modifie  en  quelques  points  secondaires  et  qu'on  la  dé- 
montre d'après  les  exigences  actuelles  des  sciences.  L'his- 
toire nous  garantit  donc  la  vérité  des  principes  mét^ipliy- 
siques  de  l'iLcole. 

Celte  preuve  toutefois,  quoiqu'assez  péremptoire, ne  suffit 
pas.  On  a  le  droit  d'exiger  une  démonstration  vraiment 
scientifique,  basée  sur  des  faits  que  la  physique  et  la  chi- 
mie modernes  ne  sauraient  contester.  INous  allons  l'essayer, 
et  afin  d'être  plus  clair,  nous  formulerons  d'abord  nos  ar- 
guments contre  le  dynamisme  et  l'atomisme  mécanique, 
pour  passer  ensuite  aux  preuves  positives  de  la  vraie  opi- 
nion. 

Mais  il  faut  constater  d'abord  que  notre  question  est  ex- 
clusivement du  domaine  de  la  philosophie.  Les  sciences  em- 
piriques, et  particulièrement  la  cliimie,  ne  peuvent  fournir 
aucune  solution,  parce  qu'il  s'agit  d'une  chose  suprasensi- 
ble,  qui  n'est  pas  a  la  portée  de  l'expérience  et  de  l'ob- 
servation. Les  principia  essendi  échappent  comme  tels  à 
l'analyse  chimique.  Il  n'y  a  pas  d'instrument,  quelque  per- 
fectionné qu'il  soit,  qui  puisse  les  découvrir  :1e  raisonne- 
ment seul,  appuyé  sur  les  faits  que  fournissent  l'expé- 
rience et  l'observation,  peut  les  atteindre  ^  ils  sont  donc 
du  domaine  de  la  spéculation  métaphysique.  La  chimie 
ne  peut  aller  plus  loin  que  l'observation,  ni  s'occuper  de 
la  nature  du  corps,  sans  empiéter  sur  la  métaphysique. 
Si  elle  veut  s'aventurer  sur  ce  terrain,  elle  doit  écarter  les 
raisons  empiriques  pour  s'appuyer  sur  le  raisonnement,  et 
permettre  qu'on  la  combatte,  non  par  des  faits,  mais  par 
des  principes  rationnels. 
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lî. 


La  nicllioile  ctant  ainsi  licitement  Iracée,  nous  abordons 
l'examen  de  la  théorie  dynamisle.  Elle  veut  trouver  les 
principia  esscndi du  corps  au  moyen  de  la  division.  En  divi- 
sant le  corps,  dit-elle,  jusqu'aux  derniers  éléments  où  la 
division  devient  impossible,  nous  arrivons  aux  principes 
constitutifs.  Ils  doivent  être  simples,  car  tant  qu'ils  sont 
composés  la  division  n'est  pas  complète  :  il  l'aut  les  con- 
cevoir à  la  manière  d'autres  substances  simples,  conime 
des  énergies,  des  forces  actives.  «  Il  faut  qu'il  y  ait  des 
«  substances  simjjles,  puisqu'il  y  a  dos  composés,  car  le 
«  composé  n'est  autre  chose  qu'un  amas  ou  aggregaium  des 
«  simples.  Or,  la  où  il  n'y  a  point  de  parties,  il  n'y  a  ni 
«  étendue,  ni  figure,  ni  divisibilité  i)ossibIe.  »  ^Leib. 
Monadologie,  n.  2  et  3.)  Jusqu'ici  lesdynamistes  sont  tous 
d'accord,  mais  après  ils  se  sé()arent  en  deux  groupes  :  les 
uns  admettent  une  multitude  de  substances  simples,  — 
Leibnilz  en  place  un  nombre  infini  dans  chaque  corps; 
—  les  autres  les  réduisent  toutes  à  la  substance  divine  se 
manifestant  diversement  dans  les  différents  êtres. 

A.  Il  est  jtcu  rationnel  de  vouloir  découvrir  des  principes 
métaphysiques  au  moyen  de  la  division,  qui  ne  peut  jamais 
atteindre  l'essence  du  corps.  Cette  méthode  est  sans 
exemple,  et  ne  trouve  nulle  part  une  analogie  qui  puisse 
la  justifier.  Quand  l'esprit  veut  connaître  l'essence  d'un 
objet,  il  étudie  ses  manifestations  pour  conclure  des  phé- 
nomènes a  leur  cause,  la  substance.  Jamais  pour  coiinai- 
tre  la  nature  d'un  être  quelconque  il  ne  le  divise  soit  phy- 
siquement, soit  mentalement,  parce  que  cette  méthode  ne 
peut  le  conduire  au  but.  Pourquoi  donc  suivre  dans  notre 
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quoslion  un  procédé  inuiile  cl  sans  résultat  dans  les  ques- 
tions analogues?  Néanmoins,  les  dynamistes,  à  ce  qu'ils 
disent,  tiient  une  preuve  décisive  en  laveur  du  système, 
(le  ce  que  le  composé  présu|)pose  nécessairemenl  le  simple, 
l'étendu,  des  éléments  sans  exiension. 

B.  De  même  que  la  méthode,  la  théorie  elle-même  ne 
résiste  pas  à  la  critique  rationnelle.  Envisageons  dabord 
l'opinion  qui  admet  une  pluralité  de  monades.  Ces  sub- 
stances simples  sont  sans  étendue;  sans  quoi  elles  seraient 
conijjosées  et  par  conséquent  divisibles.  Le  corps  au  con- 
traire résultant  de  ces  substances  est  essentiellement 
étendu  :  car  il  dit  composition,  et  la  composition  implique 
nécessairement  l'étendue.  iS'ous  demandons  maintenant 
comment  un  tout  étendu  résulte  d'éléments  sansextensionl^ 
Par  juxta-position  disent  les  dynamistes  -,  mais  quel  que 
soit  le  nombre  des  substances  simples  juxta-posées,  vous 
n'aurez  jamais  une  étendue  réelle,  parce  que  les  monades 
ne  renlernicnt  pas  de  principe  d'extension.  Supposez 
qu'elles  renferment  la  possibilité  de  constituer  un  être 
étendu  dans  leur  juxla-position  :  elles  ne  sont  plus  des 
substances  vraiment  S!m|)Ies  et  sans  étendue,  car  cette 
hypothèse  nous  conduirait  a  la  proposition  absurde,  que 
plusieurs  âmes  humaines,  constituées  en  certaines  condi- 
tions, produiraient  un  corps  réellement  étendu.  Il  ne  peut 
être  question  d'une  étendue  réelle  dans  l'hypolbèî-e  dyna- 
miste;  elle  n'est  qu'ap[)arente  :  les  corps  vous  paraissent 
étendus  dans  les  {«erceptions  sensibles,  ils  ne  le  sont  pas 
effectivement. 

La  même  remarque  s'applique  aux  autres  qualités  sen- 
sibles du  corps.  Comment  expliquer  sa  densité,  son  impé- 
nétrabilité'? Recoiirra-t-on  encore  a  la  juxta-pcsition  ? 
Mais  si  aucune  de  ces  monades  n'est  ni  dense,  ni  imi3éné- 
trable,  comment  formeront-elles  par  juxta-position  une 
masse  ayant  sa  densité  et  son  impénétrabilité?  En  un  mot, 


172  LA    NATURE    DES    CORPS.  1 

aucune  des  propriétés  que  la  pliysique  démontre  appartenir 
au  corps  ne  conserve  sa  réalité  :  toutes  sont  apparentes  et 
phénoménales.  C'est  la  thèse  favorite  des  idéalistes.  Et 
Ainsi  la  Logique  vient  confirmer  les  données  de  l'hisloire. 
Le  dynamisme  résulte  de  principes  idéalistes,  ou  conduit 
par  une  conséquence  nécessaire  à  l'idéalisme. 

C.  Allons  plus  loin  et  cherchons  la  cause  de  la  combi- 
naison des  monades.  D'après  les  uns,  c'est  Dieu  -,  d'après 
les  autres,  c'est  une  force  d'attraction  et  de  répulsion  in- 
hérente aux  substances  mêmes. 

Inutile  de  démontrer  la  fausseté  de  la  première  asser- 
tion. Si  toute  causalité  est  réservée  exclusivement  a  Dieu, 
le  rapport  entre  la  cause  et  l'effet  devient  inexplicable  :  il 
faut  recourir  a  l'occasionalisme  ou  a  l'harmonie  prééta- 
blie, hypothèses  gratuites,  inventées  uniquement  pour  le 
besoin  de  la  théorie  -,  le  concept  d'une  loi  de  la  nature 
disparaît-,  les  causes  étant  supprimées,  il  est  impossible 
de  parler  de  lois  fixes  et  stables  gouvernant  l'activité  natu- 
relle. L'idée  donc  d'une  loi  constante,  que  la  science 
physique  réclame  comme  le  fondement  réel  de  ses  obser- 
vations, se  dissipe  totalement. 

Si  la  combinaison  des  monades  dépend  de  forces  imma- 
nentes, nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  dans  la  solution 
du  problème.  Car  ces  forces  déterminent  un  contact  im- 
médiat des  substances  simples,  ou  bien  elles  laissent  entre 
elles  un  intervalle  quelconque.  Dans  le  premier  cas,  il  ne 
s'agit  plus  de  juxta-posiiion  :  les  monades,  se  touchant 
intégralement,  coïncideront  superposées  dans  un  point 
mathématique.  Dans  le  second  cas,  Vaciio  in  distans  est 
inévitable  :  les  monades  agiront  sur  un  objet  sans  lui  être 
appliquées.  Une  monade  attire  l'autre  et  la  repousse  sans 
qn'il  y  ait  un  lien  qui  les  unisse,  ce  qui  répugne  au  prin- 
cipe métaphysique  :  Toute  action  exige  que  la  cause  effi- 
ciente soit  présente  ou  per  se  ou  jier  alnul  au  terme  de 
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l'acle.  Ainsi  donc,  de  quelque  manière  qu'on  conçoive  la 
chose,  le  dynamisme  ne  rend  pas  compte  de  la  juxta- 
position des  substances,  ni  parlant  de  l'origine  et  de 
l'essence  des  corps. 


m. 


Si  la  première  forme  du  dynamisme  est  radicalement 
lausse,  l'autre,  qui  réduit  toutes  les  substances  a  une  seule, 
est  beaucoup  moins  soutenable.  Sans  parler  du  principe 
panthéiste  qui  est  le  fond  de  cette  théorie,  nous  démon- 
trerons sans  peine  que  la  raison  proteste  de  toutes  ses 
forces  contre  cette  résolution  du  corporel  en  une  sub- 
stance simple. 

Rappelons  les  deux  formes  que  cette  opinion  a  revêtues 
dans  l'histoire.  Pour  les  uns,  cette  substance  unique  est 
réelle  :  c'est  la  force  universelle  et  active  dans  la  nature. 
Ainsi  les  stoïciens  placent  cette  énergie  dans  le  feu,  les 
cabalistes  dans  la  lumière.  D'autres  considèrent  ce  qu'ils 
appellent  la  substance  du  monde  comme  une  simple  force, 
une  pure  entéléchie,  sans  lui  supposer  un  substratum  réel 
et  physique.  Les  néoplatoniciens  réduisent  le  corporel  à 
des  éléments  incorporels,  émanant  du  Nous  et  produisant 
les  apparences  du  corps.  Schelling  fonde  son  système  sur 
l'intelligence  absolue,  pure  force  qui  n'a  de  réalité  que 
par  les  objets.  Hegel  prend  l'idée  logique  comme  base  de 
la  nature  et  réduit  ainsi  son  essence  à  une  pure  enté- 
léchie. 

La  première  forme  s'arrête  évidemment  a  mi-chemin. 
En  n'admettant  qu'un  princips  dynamique,  elle  ne  j)eut 
arriver  a  un  corps  solide  et  réel.  Force  est  donc  de  repré- 
senter ce  principe  sous  une  figure  matérielle  pour  expli- 
quer le  corps  el  ses  propriétés.  La  force  est  partant  le  feu 
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OU  la  lumière,  parce  que  celte  liypoilièse  permet  de  rendre 
compte  du  corps  par  la  condensalion  du  feu,  ou  par  Taf- 
laiblissemenl  successif  de  la  lumière.  Ce  résultat,  il  est 
vrai,  n'est  pas  corporel,  la  substance  étant  et  restant 
incorporelle  :  on  sauve  cepciidanl  les  apparences.  Mais  la 
science  ne  se  contente  pas  d'un  phénomène  de  corps  -,  elle 
repousse  tout  système  dont  le  principe  conduit  logiquement 
a  la  négation  du  corporel. 

La  deuxième  forme  du  dynamisme  panthéiste  est  plus 
radicale.  Elle  rejette  même  l'apparence  d'une  forme  cor- 
porelle ;  la  seule  force  lui  suffit  pour  construire  l'univers.  \ 
Mais  aussi  elle  est  foncièrement  idéaliste  -,  comme  il  n'y  a 
pas  de  principe  matériel  dans  la  nature,  le  corps  ne 
peut  être  conçu  que  comme  une  forme  purement  abstraite, 
idéale  et  subjective.  La  théorie  ne  sauve  pas  même  les  ap- 
parences du  corps.  Les  panthéistes  ont  beau  affirmer  que 
celte  force  produira,  en  se  développant,  les  phénomènes 
corporels  :  celte  assertion  est  complètement  arbitraire  et 
fausse.  En  un  mot,  cette  forme  nous  conduit  logiquen.ent 
au  nihilisme  :  or,  nous  le  demandons,  une  théorie  qui,  au 
lieu  d'expliquer  le  corps,  le  supprime,  peut-elle  prétendre 
à  une  valeur  scientiliquc?  Quiconque  ne  veut  pas  se  payer 
de  mots  vides  de  sens,  de  pluases  sans  idée,  conclura  avec 
nous  que  le  dynamisme  est  inacceptable  sous  toutes  ses 
formes  :  il  est  insuffisant  pour  résoudre  le  problème  des 
corps,  et  incapable  de  rendre  raison  de  leurs  propriétés. 


IV. 


La  vérité  et  les  lois  de  la  discussion  scientifique  deman- 
dent (ju'après  la  réfutation  du  dynanjisme  nous  entendions 
sa  défense,  en  examinant  les  preuves  qu'on  apporte  a  son 
ai>[)ui.  (V.  Ubaghs,  du  Dynamisme  considéré  ea  lui-mé/ne, 
elc.^  p.  30  seqq.) 
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1.  La  première  est  hislorique.  Le  dynamisme  s'appuie 
sur  l'opinion  des  plus  grands  maîtres  de  la  science  et  sur 
l'assenlirnent  des  hommes  les  plus  compétents  .  on  cite 
Platon  et  Aristote,  saint  AuL;ustin  et  saint  Thomas  avec  la 
foule  des  scolasii(iues,  Leihnitzet  Bossuet,  Kant,  etc.,  qui 
sont  tous  dynamisles,  si  l'on  ne  considère  que  le  fond  de 
leur  pensée. 

Le  lecteur  jui;era  de  la  vérité  de  l'assertion  par  l'exposé 
hislorique  qui  précède;  il  n'aura  pas  de  peine  a  se  con- 
vaincre qu'il  faut  absolument  rayer  de  cette  liste  les 
noms  de  Platon,  d'Aristote,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Thomas  et  des  scolastiques.  C'est  précisément  le  fond  de 
leur  pensée,  le  double  principe  constitutif  du  corps, 
qui  les  sépare  des  dynamisles.  Si  vous  appelez  de  ce 
nom  quiconcMie  admet  un  principe  actif  dans  le  corps, 
tous  les  philosophes  seront  dynamisles,  à  l'exception  des 
atomisles  rigides,  extrêmement  rares  aujourd'hui.  Le  vrai 
dynamisme  est  représenté  dans  l'histoire  par  les  néo-plato- 
nicit-ns  et  les  cabalistes,  j)ar  Palrizzi,  Telesius,  Bruno, 
Paracelse,  Van  Helmont,  Leibnilz,  Wolff,  Kant,  Herbart, 
Schelling,  Hegel,  et  d'autres  encore.  jN'ous  ne  voulons  pas 
contester  le  génie  excellemment  spéculatif  et  pénétrant 
qu'on  admire  surtout  dans  les  philosophes  allemands.  Mais 
qu'on  y  prenne  garde  :  la  pénétration  et  la  forte  dialectique 
de  ces  raisonneurs  nous  révèlent  précisément  les  funestes 
conséquences  et  les  défauts  du  dynamisme.  Tous  en  effet 
nient  l'étendue  réelle  des  corps  et  leur  différence  spécifi- 
que :  tous  suppriment  l'action  des  causes  secondes  -,  tous 
sont  plus  ou  moins  idéalistes  ou  même  jianlhéistes.  On 
refusera  de  les  suivre  dans  ces  erreurs,  mais  le  pourra-t-on 
sans  laxer  «  les  esprits  les  plus  profonds,  sans  aucune 
exception,  »  d"inconsé(juence  et  de  faiblesse  de  raisonne- 
ment? L'argument  historique  réduit  a  sa  juste  valeur  ne 
prouve  donc  rien,  surtout  en  présence  des  autorités  que 
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riiisloire  enregistre  comme  adversaires  du  système.  Quoi- 
qu'il en  soit,  l'autorité  n'ayant  en  philosophie  d'autre 
valeur  que  celle  des  raisons  qui  l'appuient,  nous  n'insis- 
tons pas  davantage  :  nous  passons  aux  i)reuves  directes  et 
intrinsèques. 

2.  Les'  substances  simples  sont  nécessaires  et  suffisent 
pour  expliquer  toutes  les  propriétés  des  êtres  corporels, 
telles  que  l'inerlie,  la  passivité  et  l'étendue.  Donc  elles 
constituent  seules  l'essence  de  la  matière. 

Nous  ne  pouvons  admettre  l'antécédent  de  l'enthymème. 
Les  raisons  que  nous  avons  fait  valoir  contre  le  dyna- 
misme légitiment  cette  négation  :  cependant,  l'impor- 
tance de  la  chose  nous  engage  a  revenir  sur  la  question. 
L'inertie  demande  une  cause  essentiellement  distincte  du 
principe  dynamique  :  l'indifférence  absolue  au  repos  et  au 
mouvement,  sans  laquelle  elle  ne  se  conçoit  pas,  ne  saurait 
résulter  d'un  principe  dont  le  mouvement  est  l'essence. 
En  vertu  de  l'inertie,  dit-on,  le  corps  en  repos  résiste  au 
mouvement,  et  mis  en  mouvement  il  résiste  :  l'inertie 
est  donc  une  force  de  résistance  à  toute  action  tendant  a 
modilier  l'état  du  corps.  Riais  comment  une  force  simple 
dont  l'action  est  la  vie,  peut-elle  être  indifférente  a  celte 
action?  Comment  résistera-t-elle  à  Vagentqu'\  la  met  en  ac- 
tivité ?  Au  contraire  elle  saisira  son  objet  avec  un  élan 
spontané,  nécessaire  et  naturel.  Si  donc  deux  effets  oppo- 
sés, tels  que  l'inertie  et  l'activité,  réclament  deux  causes 
distinctes,  l'inertie  jaillira  d'un  principe  matériel,  l'activité 
d'un  élément  dynamique, 

La  même  remarque  s'applique  k  la  passivité.  On  peut 
l'appeler  réceptivité  ou  inclination  innée  a  recevoir  l'action 
d'un  principe  extrinsèque  :  toujours  est-il  qu'elle  ne  peut 
résulter  du  môme  principe,  source  de  l'activité.  Aussi 
Leibnilz  ne  sait-il  l'expliquer  autrement  que  par  une  per- 
ception confuse  des  monades,  [)arce  qu'il  reste  toujours 
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vrai  que  des  propriétés  radicalemenl  opposées  ne  peuvent 
avoir  le  même  principe. 

Passons  an  point  de  vue  capital,  a  l'étendue.  On  avoue 
que  c'est  une  dilTiculté  sérieuse  à  résoudre  pour  les  dyna- 
mistes  :  riiistoirc  démontre  d'ailleurs  qu'elle  est  très- 
sérieuse,  car  les  dynamistes  consé(juents  la  suppriment  et 
se  contentent  d'une  représentation  phénoménale  ou  ima- 
ginaire. Nous  avons  vu  plus  liant  les  r.'.isons  intrinsè- 
ques de  ce  fait.  Citons  les  paroles  d'un  savant  distingué  : 
«  De  nos  jours,  le  système  de  Boscovich  a  reçu  l'approl^a- 
«  tion  plus  ou  moins  explicite  de  plusieurs  philoso[)hes 
«  spiritualistesj  car  du  reste,  si  l'on  écarte  cette  consé- 
«  quence  par  hypothèse,  ce  système,  dans  ses  applications, 
«  est  parfaitement  équivalent  a  celui  des  alomes  actils, 
•(  tels  que  nous  les  entendons.  )>  {Philosophie  spiritualiste 
delà  nature,  par  Th.  II.  31arlin,  Paris,  1849.) 

ftlalgré  ce  décourageant  aveu,  les  dynamistes  tentent 
une  explication  de  l'étendue  que  nous  devons  considérer 
un  moment.  Supposez,  disent-ils,  non  une  monade,  mais 
plusieurs,  douées  d'une  activité  interne  et  se  tenant  mu- 
tuellement a  distance,  dans  un  rapport  déterminé  d'extra- 
position  :  vous  concevrez  un  être  étendu  •  deux  monades 
vous  donneront  une  ligne,  trois  un  triangle,  etc. 

C'est,  comme  on  le  voit,  la  théorie  de  Kant  sans  aucun 
élément  nouveau.  Or,  Kant  ahoutit  inévitablement  a  une 
étendue  phénoménale;  il  ne  j)eut  écarter  l'absurde oc/Zo  in 
distans.  L'étendue  impli(jue  nécessairement  deux  choses: 
lapluralité  des  parties  et  leur  continuité.  Sans  la  première, 
vousaurezun  jiointmalhématique  indivisible;  sanslaulre, 
l'idée  d'une  quantité  continue  disparaît.  L'explication  men- 
tionnée détruit  cette  continuité  essentielle  -,  car  l'ordre  de 
distance,  d'extra-position,  est  insulïisant.  L'ordre  est  une 
relation  qui  ne  change  en  rien  la  nature  et  les  propriétés 
de  la  chose.  Si  les  monades  sont  essentiellement  distinctes 
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entre  elles  et  inélemlues,  elles  resleront  telles,  quo'ujue 
ordonnées  et  disposées  régulièrement.  Supposez  deux 
points  fixes  ii  une  dislance  donnée  :  aurez-vous  la  ligue? 
Vous  en  aurez  la  possibilité,  non  la  réalité.  Etl'aetion  ré- 
ciproque P  D'abord,  elle  ne  peut  exister,  dans  l'Iiypolbèse, 
et  si  elle  existe,  elle  n'est  pas  ligne  réellement  étendue. 

N'oublions  })as  que  ce  raj)port  de  distance  si  nécessaire 
a  rexplicaliou,  est  incompatible  avec  le  dynamisme.  Car  la 
distance  n'est  que  l'étendue  réelle  ou  possible  interposée 
entre  deuxobjels:  il  suit  de  Ta  que  mesurer  la  disiauce,  c'est 
mesurer  l'étendue  interposée,  l^^n  conséquence,  la  dislance 
suj)pose  l'étendue  et  ne  peut  guère  servir  a  expliquer  son 
origine,  sans  qu'on  tombe  dans  un  dt'Iaut  de  logique  im- 
pardonnable au  pbilosoplie.  Inutile  d'ajouter  que  nous 
n'approuvons  j)as  les  idées  de  Balmès  sur  celte  matière. 
{Philos,  (ondaiiient.  L.  3.)  Tout  en  admirant  son  haut 
savoir,  en  vénérant  son  imposante  autorilé,  nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  une  explication  insufllsanle  etoi)posée 
à  lu  doctrine  de  l'École.  Le  concept  de  cor[)s  demande  des 
parties  continues  :  or,  l'inétendue  ne  constituera  jamais 
l'étendue  -,  d'uu  principe  simple  ne  jaillira  janmis  la  niasse 
corporelle.  Nous  parlons  d'une  étendue  concrète  et  réelle. 
Vous  avez  beau  multiplier  les  forces  simples  :  vousaurez  le 
nombre,  une  collectiond'unités,  untoutabstraitetmétapby- 
sicpie  ;  jamais  vous  n'aboutirez  a  un  corps  léel  et  concret. 

Retournons  maintenant  le  deuxièniearguinent  contre  les 
dynamisles  :  les  Ibrces  simples  n'expli(iuenl  pas  les  proprié- 
lés  i\\\  corps-,  donc  elles  ne  constituent  pas  son  essence. 

3.  La  troisième  preuve  niétapliys'que  du  système  re- 
pose sur  le  principe  de  causalité.  Nous  ne  percevons  di- 
rectement des  corps  que  leurs  actions  ou  les  effets  de 
leurs  actions  :  de  lli  nous  devons  conclure  que  les  corj)S 
sont  diS  l'orces  capaldes  de  produire  par  leurs  actions  les 
impressions  sensibles  que  nous  éprouvons. 
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Sans  parler  ilo  la  prémisse  assez  contestable,  la  conclu- 
sion nous  semble  trop  larye.  En  bonne  loi^ique,  celte  rai- 
son prouve,  ce  dont  personne  n'a  jamais  douté,  que  nous 
devons  admettre  un  principe  dynamique  dans  le  corps  pour 
expliquer  une  foule  de  phénomènes  inexplicables  dans 
l'atomisme.  Mais  le  même  principe  de  causalité,  appli- 
qué a  une  autre  classe  de  phénomènes,  aux  propriétés 
communes,  à  l'inertie,  a  l'étendue,  îi  la  passivité,  nous 
force  a  recourir  a  un  [)rincipe  matériel,  essentiellement 
distinct  du  principe  dynamique. 

4.  Le  même  défaut  vicie  le  quatrième  argument  basé 
sur  la  convertibilité  des  deux  notions  de  force  active  et  de 
substance.  Pour  ne  pas  prolonger  la  discussion,  nous  vou- 
lons accorder  que  toute  substance  est  une  force  active  et 
toute  force  active  une  substance.  S"ensuit-il  que  la  sub- 
stance corporelle  réside  tout  entière  dans  la  seule  force 
active?  Evidemment  nou^  à  moins  qu'on  ne  suppose  la 
thèse  en  question,  que  la  force  active  suffit  a  définir  toute 
substance  soit  corporelle,  soit  incorporelle. 

o.  On  ne  croirait  pas  qu'il  soit  difficile  dans  notre  con- 
troverse de  bien  poser  l'étal  de  la  (juestion  :  néanmoins  le 
cinquième  argument  des  dynamistes  prouve  qu'ils  n'ont 
pas  saisi  l'essence  du  problème.  Qu'on  en  juge.  Toute 
substance  est  une  cause,  et  toute  cause  est  une  substance^ 
donc  le  dynamisme  est  vrai.  Nous  répondons  iranseat  a 
l'antécédent,  et  nous  nions  la  conclusion.  Pour  expliquer 
les  phénomènes,  il  faut  nécessairement  recourir  a  un  prin- 
cipe dyiiamique  ,  mais  ce  principe  suffit-il  par  lui  seul  ? 
Voila  toute  la  question  et  voila  ce  qu'on  oublie  de  dé- 
montrer. 

6.  Dans  le  sixième  argument,  il  y  a  une  confusion 
d'idées  qui  fait  peu  d'honneur  à  la  pénétration  des  dyna- 
mistes. Il  faut  qu'il  y  ait  des  substances  simples,  puisqu'il 
y  a  des  composés  ;  des  forces  sans  étendue,  puisqu'il  y  a 
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des  corps  étendus.  Un  peu  de  réflexion  siiflil  pour  répon- 
dre a  celle  raison.  Il  est  évident  que  les  premiers  éléments 
des  corps  ne  peuvent  pas  être  composés,  que  pris  en  par- 
ticulier ils  ne  sont  pas  étendus,  puisque  l'extension  ne 
constitue  pas  la  substance.  Mais  nous  sommes  encore  loin 
du  dynamisme,  qui  considère  les  éléments  comme  des 
substances  complètes,  d'une  nature  identique,  liées  entre 
elles  par  une  action  sans  contact  et  produisant  ainsi  l'ex- 
tension réelle.  Cette  conclusion  ne  découle  évidemment 
pas  des  prémisses  posées. 

7.  Nous  finissons  par  le  septième  argument,  qui  est 
curieux  a  plus  d'un  titre.  Si  le  réalisme  est  vrai,  le  dyna- 
misme doit  l'être  :  or  le  réalisme  est  vrai  ;  donc  nous  de- 
vons conclure  a  la  vérité  du  dynamisme. 

La  proposition  majeure  n'est  pas  exacte.  On  explique 
parFaitement  la  réalité  des  universaux  sans  les  concevoir 
comme  des  forces  actives  :  aussi,  les  scolastiques,  que 
personne  ne  qualifiera  de  nominalisles,  sont  loin  d'ensei- 
gner le  dynamisme.  Historiquement  cependant,  il  n'est 
que  trop  vrai  que  les  réalistes  conséquents  et  logiques, 
les  pantbéisles,  sont  tous  de  chauds  partisans  des  mo- 
nades :  l'exposé  historique  que  nous  avons  donné  dé- 
montre celte  thèse  jusqu'à  révidencc.  Ce  phénomène  de- 
vrait, nous  semble-t-il,  faire  rélléchir  ces  philosophes 
chrétiens  qui,  après  avoir  sacrifié  les  principes  tradition- 
nels aux  prétendiics  exigences  du  temps,  se  trouvent  sans 
point  d'appui  solide  engagés  dans  des  théories  dont  les 
funestes  conséquences  révèlent  le  danger  et  la  fausseté. 
Nous  aimons  a  le  dire,  on  commence  a  profiter  des  leçons 
de  l'histoire.  Autrefois,  on  mettait  le  réalisme  en  rapport 
avec  le  génératianisme,  et  réellement  il  n'est  pas  difficile 
de  passer  de  l'un  à  l'autre.  Dans  les  derniers  temps, 
grâces  aux  décisions  ecclésiastiques,  le  génératianisme  a 
été  abandonné.  On  explique  l'origine  de  l'âme,  avec  l'é- 
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cole,  par  la  création.  Pour  le  corps,  à  l'exception  ilc  la 
vie,  on  tléfend  encore  le  réalisme,  en  s'appiiyant  sur  la 
propagation  indéfinie  des  individus  d'une  même  espèce. 
Nous  n'examinons  pas  ici  combien  de  principes  cette 
théorie  suppose  dans  l'homme,  ni  comment  ces  diffé- 
rentes assertions  se  concilient.  Nous  constatons  simple- 
ment un  retour  aux  idées  de  l'École  qui  fait  espérer  pour 
l'avenir. 

La  force  du  septième  argument  réside  dans  la  mineure 
du  syllogisme,  qui  affirme  catégoriquement  la  vérité  du 
réalisme.  L'examen  de  cette  assertion  fournirait  assez  de 
matière  a  une  dissertation,  dont  les  résultats  prouveraient 
très-peu  en  faveur  des  connaissances  historiques  et  idéolo- 
giques de  nos  réalistes  modernes.  Nous  devons  nous 
borner  a  quelques  observations. 

A.  Le  concept  d'une  substance  universelle  existant 
réellement,  c'est-a-dire  d'une  substance  en  même  temps 
universelle  et  individuelle,  indéterminée  et  déterminée, 
multipliée  et  non  multiplicable,  présente  tant  de  difficultés 
et  de  contradictions,  qu'il  est  impossible  d'en  démontrer 
l'existence. 

B.  Les  sciences  naturelles  sont  complètement  incom- 
pétentes dans  celte  question,  qui  est  du  ressort  exclusif  de 
la  métaphysique. 

C.  En  admettant  pour  un  moment  leur  compétence, 
elles  ne  peuvent  garantir  l'exactitude  des  conclusions  pu- 
rement rationnelles  des  philosophes  réalistes. 

D.  Quand  on  trouve  le  Nominalisme  dans  cette  pro- 
position: «  Toute  substance  est  nécessairement  indivi- 
«  duelle,  la  substance  qui  ne  l'est  pas,  n'est  pas  réelle, 
«  mais  purement  idéale,  »  —  on  trahit  une  idée  fort  peu 
claire  et  fort  peu  exacte  des  systèmes  qu'on  expose  et  des 
auteurs  qu'on  juge  avec  tant  d'assurance  et  de  légèreté.  La 
proposition  se  trouve  ideatiquement  ou  en  d'autres  termes 
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a  plusieurs  reprises  dans  les  œuvres  de  S.  Thomas,  que 
personne,  que  nous  sachions,  n'a  classé  parmi  les  nomi- 
nalistcs.  Au  contraire,  le  S.  Docteur  enseigne  le  réalisme, 
non  pas  celui  des  panthéistes,  mais  un  réalisme  chrétien 
qui  sauve  l'objectivité  des  idées,  la  réalité  des  genres  et  des 
espèces,  la  valeur  de  la  science,  la  vraie  origine  des  idées 
universelles,  sans  donner  la  moindre  occasion  aux  consé- 
quences [)anlhéistes. 

E.  Il  reste  encore  deux  points  plutôt  théologiques 
que  philosophiques.  On  met  en  avant  un  prétendu  réa- 
lisme des  SS.  Pères-,  nous  espérons  pouvoir  en  parler  un 
jour  avec  tout  le  développement  que  demande  l'importance 
de  la  matière.  Les  dynamistes  enfin  appliquent  leur  sys- 
tème au  mystère  de  la  S.  Eucharistie.  Nous  ne  pouvons 
examiner  ici  leurs  explications  :  il  nous  suffit  de  constater 
que  les  scolastiques,  auteurs  d'une  théologie  spéculative 
qui. n'a  guère  été  dépassée  jusqu'ici,  n'ont  jamais  senti 
le  besoin  de  recourir  a  cette  théorie  dans  l'explication  du 
dogme. 

IVous  avons  soumis  au  lecteur  les  pièces  du  procès  :  il 
peut  prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  la  prétendue 
supériorité  du  dynamisme.  Il  est  temps  de  passer  a  l'ato- 
misme. 


V. 


Les  théories  des  Ioniens,  des  Éléales  et  d'EmpédocIe 
ne  réclament  pas  de  nouvelle  réfutation  ^  elles  ont  été 
réfutées  par  les  sciences  d'observation.  Depuis  longtemps 
la  chimie  a  démontré  que  les  quatre  éléments  empiriques 
ne  constituent  pas  le  corps,  qu'ils  sont  composés  d'autres 
cléments  chimiiiuement  simjjles.  Il  y  a  encore  moins  de 
raison  pour  nous  occuperd'Anaxagore,  d'après  qui  il  existe 
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une  mulliluile  infinie  de  parties  dissemblables  dont  le 
mélange  produit  le  corps-,  le  fait  a  été  renversé  par  la 
chimie.  Nous  devons  considérer  plulôl  les  théories  mé- 
caniques dont  l'atomisme  est  un  élément  constitutif. 
Rappelons  d'abord  les  phases  que  l'atomisme  a  par- 
courues dans  son  développement  historique.  •  Quand  ii 
s'ayii  d'assigner  la  cause  de  la  combinaison  des  atomes, 
les  opinions  diffèrent.  L'atomisme  ancien  avait  recours  au 
hasard  •  dans  les  temps  plus  rapprochés  on  admettait  une 
cause  externe.  Dieu  (atomistes  arabes,  Descartes,.  De  nos 
jours,  grâce  aux  progrès  des  sciences  naturelles,  on  a  dé- 
couvert une  cause  intrinsèque  :  l'attraction  moléculaire  se 
manileslant  comme  cohésion  ou  affinité  ^atomisme  chi- 
mique). Au  milieu  de  ces  divergences  un  point  est  commun 
à  toutes  les  écoles  :  les  atomes  et  les  atomes  seuls  sont 
les  princifiu  essendi  de  la  substance  corporelle  -,  comme  ils 
sulfisent  à  expliquer  tous  les  phénomènes,  il  serait  peu 
philosophique  d'en  admettre  un  autre. 

A.  En  examinant  celte  théorie  de  près,  nous  devons 
lui  opposer  la  remarque  failcj  contre  le  dynanismc.  Les 
aloMiistes  aussi  cherchent  l'essence  du  corps  au  moyen  de 
la  division  physique.  En  divisant  le  corps,  ils  croient  arri- 
ver aux  atomes  comme  a  ses  éléments  primitifs.  Cette 
fausse  méthode  ne  peut  jamais  conduire  au  but,  comme 
nous  l'avons  prouvé  plus  haut. 

B.  Non-seulement  la  méiiiode  est  fausse,  mais  son  ap- 
plication est  complètement  manquée  dans  l'atomisme.  Le 
dynamiste  pousse  jusqu'à  la  dernière  conséquence,  sans 
s'arrêter  a  mi-chemin  :  il  aboutit  a  des  substances  simples  . 
L'atomisme* n'ose  pas  aller  jusque-l'a  -,  il  s'arrête  à  des  cor- 
puscules étendes,  qu'il  appelle  atomes  iiidivisibles.  Mais 
pourquoi  cesser  la  division  quand  on  arrive  a  ces  alomes? 
N'est-ce  pas  une  affirmation  arbitraire  que  ces  atomes 
quoique  étendus,  ne  sont  plus  divisibles  ?  Ce  qui  e;t  étendu 
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a  des  parties  dans  un  rapport  d'exlra-position  avec  d'au- 
tres parties  :  il  est  toujours  divisible  au  moins  menlale- 
meut,  quand  les  proportions  microscopiques  des  jiariies 
écliapj)ent  à  l'instrument  physique.  Que  sert-il  de  supposer 
une  étendue  géométriquement  continue  et  indivisible? 
C'est  une  hypothèse  utile,  nécessaire  au  système,  mais  in- 
démontrable :  les  atomes  ne  constituent  pas  d'abstraction 
géométrique-,  leur  étendue  sera  idenlique  a  toute  autre 
étendue  réelle.  L'extension  suppose  des  parties  en  dehors 
de  parties  en  contact  réciproque^  sans  pareille  juxtapo- 
sition, elle  ne  se  conçoit  pas.  Si  l'on  veut  sauvegarder  la 
réalité  des  atomes,  on  ne  peut  leur  nier  la  divisibilité  -,  il 
est  donc  contradictoire  de  s'arrêter  aux  atomes  comme 
aux  éléments  du  corps  et  de  les  déclarer  indivisibles.  Si 
une  fois  on  commence  a  diviser,  on  arriveraaux  forces  sim- 
ples des  dynamisles  ou  bien  avec  Descartes ^^1)  aune  divi- 
sion sans  fiu  telle  quela  considèrent  lesmalhémalicicns.  Or 
ni  l'une  ni  l'autre  hypothèse  ne  donne  la  vraie  solution  du 
problème  :  lecorps  nepeut  résulter  d'éléments  simples,  et 
en  admettant  avec  les  mathémaîicjues  une  divisibilité  à  l'in- 
fini, on  n'atteindra  janiais*les  éléments  constilutils. 

Qu'on  nous  entende  bien.  Nous  ne  rejetterons  pas  les 
atomes  considérés  comme  éléments  physiques  du  corps: 
au  contraire,  si  l'atome  est  une  partie  indivisible  aux 
moyens  physiques,  nous  accordons  que  tout  corps  est 
composé  de  tels  atomes.  Seulement  nous  nions  que  ces 
atomes  constituent  l'essence  du  corps,  cardans  ce  cas  ils 
devraient  être  ses  parties  constitutives.  Or,  ils  ne  le  sont 
pas,  puisqu'on  peut  toujours  les  concevoir  encore  divisi- 
bles. Mais  il  y  a  encore  d'autres  raisons  importantes  en 
faveur  de  notre  thèse. 

M)  Descartes,  il  est  vrai,  n'admet  pas  d'atomes  proprement  dits.  Sa 
théorie  cependant,  qui  débuto  [lar  la  division  de  la  matière  en  [larties 
iii.u;mps  et  qui  ex[ilique  l'origine  du  corjis  par  la  combiuaiton  de  ces 
imrin.'s,  ne  dill'ère  pas  cs-senliellemeul  du  pur  alomiime. 
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C.  Les  alomes  sont  pour  les  atomisles  les  unités  fonda- 
mentales qui  forment  les  agrégats  appelés  corps.  Ces 
unités  ne  sont  pas  simples,  mais  composées,  de  même  que 
les  atomes  ^  sans  quoi  toute  différence  entre  ces  parties 
et  les  monades  disj)araît.  Les  atomes  nous  offrent  partant 
une  unité  de  composition  ou,  comme  nous  disons,  la  plu- 
ralité dans  l'unité  et  l'unité  dans  la  pluralité.  En  consé- 
quence, il  faut  supposer  un  double  principe  dans  chaque 
atome  :  un  principe  de  pluralité  et  un  principe  d'unité. 
L'une  ne  peut  jamais  j)roduire  l'autre  :  pour  rcduire  la 
multitude  à  l'unité,  il  faut  un  principe  propre  et  distinct, 
intrinsèque  aux  alomes,  car  des  unités  ^e;- se  et  non-seu- 
lement per  accidens  demandent  un  principe  essentiel 
d'unilé.  La  saine  logique  nous  conduit  donc  forcément  à 
iieux principia  essendi  :  l'un  donnant  la  pluralité  et  l'éten- 
due, l'autre  constituant  l'unité  essentielle.  Inutile  de  con- 
clure que  les  atomes  supposant  deux  principes  consti- 
tutifs antérieurs,  ne  peuvent  être  les  derniers  éléments  du 
corps. 

D.  Considérons  la  combinaison  des  atomes.  Quelle  en 
est  la  cause  ?  Nous  omettons  la  réponse  absurde  de  la  phi- 
losophie grecque.  D'autres  assignent  une  cause  extrinsè- 
que, Dieu.  Cette  hypothèse  refusant  toute  aclivitéaux  êtres 
corporels  en  fait  de  pures  occasions  :  elle  détruit  tout  con- 
cept d'une  loi  naturelle.  Les  conséquences  inhérentes  à 
cette  forme  de  l'atomismc  rendent  toute  métaphysique  et 
toute  physique  impossibles.  Qui  plus  est,  l'hypothèse  en 
question  compromet  la  réalité  des  causes  secondes.  Ce  qui 
existe  agit,  et  ce  qui  est  sans  action  n'existe  pas.  'L'actus 
primus  implique  sous  ce  rapport  Vactus  secundus.  Si  vous 
réservez  donc  toute  activité  exclusivement  à  Dieu,  vous  ré- 
duisez toutes  les  existences  a  celle  de  Dieu  seul.  Ainsi  l'a- 
tomisme  se  résout  dans  le  dynami-panthéiste.  Aussi  la  doc- 
trine d'une  cause  extrinsèque  est  trop  absurde  pour  avoir 
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encore  des  partisans-,  l'atomisme  cliimique  place  la  cause 
interne  dans  ratlraction  moléculaire  se  manilestant  snr  la 
cohésion  et  l'affinité  chimiques.  Mais  celte  attraction  im- 
j)0sée  forcement  a  la  chimie  an('anlit  le  point  cardin'.il  de 
l'atomisme:  que  l'essence  du  corps  déj)cnd  excliisivemenr, 
des  atomes.  En  effet,  la  chimie,  dans  l'explicalion  de  ces 
phénoîiièncs,  considère  cette  double  attraction  comme  es- 
sentielle aux  atomes-,  elle  suppose  un  prlnci[)e  constitu- 
tif, source  de  cette  propriété.  Ce  princijje  ne  peut  être  la 
partie  matérielle  de  l'atome,  indifférente,  absolument 
inerte  et  incapable  de  produire  une  activité  (}uelcon(|ue. 

A  côté  de  cet  élément,  nous  devons  admettre  un  élé- 
ment dynamique,  source  de  la  force  attractive.  L'atome 
suppose  donc  deux  principes,  l'un  matériel,  Tautre  dyna- 
mique. En  conséquence,  les  atomes  ne  constituent  pas 
l'essence  du  corps. 

Nous  arrivons  au  même  résultat  en  étudiant  d'autres 
propriétés  des  atomes.  On  leur  accorde  la  force  de  résis- 
tance et  l'impénétrabilité.  Celte  double  propriété  ne  peut 
résulter  de  la  matière  en  tant  que  telle.  Force  est  d'ad- 
mettre un  principe  dynamique  a  côté  du  principe  matériel.  | 
Sans  celte  dualité,  on  ne  donnera  jamais  une  exj)lication 
suffisante  du  i)hénomène  de  la  résistance  et  de  l'impéné- 
trabilité. 

E.  Allons  i-lus  loi.').  Les  anciens  croyaient  les  atomes    , 
similaires  et  n'admettaient  entre  eux  qu'une  différence  de 
qualité  et  de  figure.  La  différence  spécifique  des  corps  re- 
pose alors  sur  une  diverse  disposition  des  atomes  ou  sur  la    . 
diversité  des  accidents  :  c'est-a-dire  qu'elle  n'existe  plus.   ) 
C'est  la  conséquence  logique  du  principe  que  nous  avons 
rencontrée  dans  l'atomisiiic  arabe.  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter que  cette  opinion  détruit  la  science,  (]ui   distingue 
les  choses  d'après  des  caractères  fixes  et  déterminés,  (ju'elle 
supprime  les  rapports  constants  et  immuables,  et  par  con- 
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si'quent  les  lois  universelles,  expression  de  ces  rapports? 

Aussi  l'alomisme  cliimiqiie  prcfèrc-f-il  l'opinion  con- 
traire, qui  suppose  non-sccilement  une  différence  de  qua- 
lité et  de  figure,  mais  une  différence  vraiment  spécifique 
entre  les  atomes.  Les  corps  que  la  cliimie  appelle  sinsples 
renferment  des  atomes  spécifiquement  différents  :  ceux 
d'un  corps  chimiquement  composé,  diffèrent  d'ajjrès  la 
nature  des  corps  simples  qui  le  composent.  Cette  opinion 
est  vraie,  mais  nous  en  concluons  que  les  atomes  seuls  ne 
sont  pas  l'essence  du  corps.  La  nature  spécifique  exige  un 
principe  distinct  de  la  matière,  indifférente  par  elle-même 
à  toute  détermination.  La  logique  nous  ramène  ainsi  au 
double  principe  constitutif  de  l'atome.  En  conséquence, 
l'atomismc  est  absolument  dénué  de  preuves  et  insoute- 
nable. 

Qu'on  veuille  cependant  bien  saisir  la  portée  de  notre 
thèse  et  de  ses  arguments.  Loin  d'en  vouloir  à  la  chimie 
de  se  servir  d'atomes  dans  ses  opérations,  nous  voulons 
qu'on  conçoive  le  corps  comme  composés  d'atomes  physi- 
quement indivisibles.  Qu'elle  explique  au  moyen  de  l'at- 
traction moléculaire  la  cohésion  et  l'jiffinilé  qui  se  mani- 
festent partout  dans  la  nature,  nous  n'avons  rien  a  dire  : 
seulement  nous  nions  que,  métaphysiquement  parlant,  les 
atomes  forment  les  corps,  parce  que  ceux-ci  supposent 
deux  autres  principes  comme  éléments  de  leur  essence. 

La  chimie  n'a  rien  a  voir  dans  notre  question  : 
elle  cherche  uniquement  à  établir  les  lois  de  la  compo- 
sition et  de  l'analyse  ;  l'hypothèse  des  atomes  lui  suffit 
a  cet  effet.  Elle  ne  peut  même,  sans  sortir  de  sa  sphère, 
se  demander  si  les  atomes  sont  les  éléments  premiers 
ou  médiats  de  la  matière.  Complètement  indifférente  à 
cette  question  qui  n'est  pas  de  sa  compétence,  elle  laisse 
à  la  philosophie  le  soin  de  la  résoudre.  De  cette  manière, 
une  op[>o$ition  entre  la  philosophie  et  la  chimie  est  im- 
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possible.  Les  problèmes  qu'abordent  ces  deux  sciences 
diffèrent  du  tout  au  tout  :  laissez  a  chacune  ses  limites  et 
son  domaine  ^  il  n'y  aura  jamais  ni  lutte  ni  contradiction. 


VI. 


Il  est  démontré  jusqu'ici  que  ni  le  dynamisme  ni  l'ato- 
misnic  ne  répondent  aux  exigences  d'un  examen  scienti- 
fique. Renonçons  à  'la  prétention  de  découvrir  la  nature 
du  corps  par  la  division,  et  suivons  la  méthode  générale 
qui  conclut  des  phénomènes  a  leur  cause.  Toujours  et  par- 
tout l'esprit  découvre  l'essence  des  choses  par  sa  manifes- 
tation, en  la  rappelant  a  la  raison  intrinsèque  qui  la  pro- 
duit. Observons  la  même  méthode  dans  l'étude  du  corps. 

A.  L'observation  constate  assez  facilement  certaines 
qualités  sensibles  communes  a  tous  les  corps  sans  excep- 
tion, telles  que  l'étendue,  la  divisibilité,  la  porosité,  l'élas- 
ticité^ la  compressibilitéj  la  dilatabilité.  Des  phénomènes 
identiques  exigent  une  cause  identique  :  en  conséquence, 
nous  concluons  a  un  principe  commun  a  tous  les  corps  et 
restant  le  même  au  n)ilieu  de  leurs  innombrables  trans- 
formations. Ce  principe  essentiel  est  la  raison  des  pro- 
priétés communes  a  tous  les  corps. 

La  même  expérience  relève  des  propriétés  sensibles 
particulières  et  diverses.  Certaine  classe  a  des  propriétés 
diamétralement  opposées  à  celles  d'une  autre  classe  :  ainsi, 
le  soufre  a  d'autres  qualités  que  le  mercure,  celui-ci, 
d'autres  (|ue  le  phosphore.  Ces  propriétés,  qu'on  le  re- 
marque bien,  sont  tout  aussi  constantes  et  générales  dans 
leurs  classes  que  les  propriétés  universelles  le  sont  dans 
tous  les  corps.  Elles  exigent  évidemment  une  cause  dis- 
tincte du  principe  qui  est  la  base  des  propriétés  commu- 
nes. En  conséquence,  nous  devons  admettre  dans  ces  corps 
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déterminés,  a  côlé  du  principe  universel  et  identique,  un 
autre  principe  essentiel  spécial,  qui  varie  d'après  la  diffé- 
rence des  corps. 

S'il  existe  deux  principes  du  corps,  ils  se  trouveront  dans 
un  rajjporl  constant  et  déterminé.  Quel  est-il,  ce  rapport? 
ïl  résultera  de  la  relation  existant  entre  les  propriétés  gé- 
nérales et  particulières,  dont  les  unes  sont  génériques,  les 
autres  spécifiques.  Les  deux  principes  seront  entre  eux 
comme  l'espèce  est  au  genre.  Le  genre  est  l'indélerminé, 
que  l'espèce  détermine  et  définit.  Dcyic  l'élément  iden- 
tique et  commun  sera  l'indéterminé,  le  fondement  indiffé- 
rent a  toutes  les  déterminations  :  l'élément  cause  des  pro- 
priétés particulières  et  différentes  dans  les  corps,  sera  le 
principe  déterminant,  différenciant  et  spécifique  de  ce 
iond  commun  et  indéterminé.  Or,  ce  rapport  décrit  n'est 
autre  que  le  rapport  entre  la  matière  et  la  forme  :  les  deux 
éléments  essentiels  sont  donc  dans  le  même  rapport  que 
la  matière  et  la  forme. 

Nous  arrivons  ainsi  logiquement  a  la  conclusion  finale 
et  incontestable  que  la  matière  et  la  forme  sont  les  prin- 
cipia  essendi  de  la  substance  corporelle.  I>a  matière  est 
commune  :  la  forme  fournit  la  détermination  et  les   dif- 
férences spécifiques.  Impossible  d'expliciuer  la  nature  sans 
CCS  deux  éléments  dont  Leibnitz,  malgré  son  dynamisme, 
reconnut  jiarfaitement  la  nécessité  :  «  Au  commencement, 
«  lorsque  je  m'étais  affrancbi  du  joug  d'x\.ristote,  j'avais 
«  donné  dans  le  vide  et  dans  les  atomes,  car  c'est  ce  qui 
«  remplit  le  mieux  l'imagination  ^  mais  en  étant  revenu, 
«  après  bien  des  méditations,  je  m'aperçus  qu'il  est  im- 
«  possible  de  trouver  les  principes   d'une  véritable  unité 
«  dans  la  matière   seule,  ou  dans  ce  qui  n'est  que  passif, 
«  puisque  tout  n'y  est  que  collections  ou  amas  des  parties 
«  a  l'infini.  Or,  la  multitude,  ne  pouvant  avoir  sa  réalité 
«  que  des  unités  véritables,  qui  viennent  d'ailleurs  et  sont 
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«  tout  autre  chose  que  Ic;;  points,  dont  il  est  constant  que 
«  le  continu  ue  saurait  être  composé  ;  donc,  pour  trouver 
«  ces  unités  réelles,  je  fus  contraint  de  recourir  a  un  atome 
«  forujel,  puisqu'un  être  matériel  ne  saurait  être  en  même 
«  temps  matériel  et  parfaitement  indivisible,  ou  doué 
«  d'une  véritable  unité.  Il  fallut  donc  rappeler  et  comme 
«  réhabiliter  les  formes  substantielles.  »  [Sysième  nouveau 
de  la  nature,  p.  121.  Opéra  phil.  BeroUni  1840.) 

B.  Tout  corps  est  naturellement  inerte,  ou  indifférent 
au  mouvement  e^t  au  repos.  En  repos,  il  ne  peut  se  mou- 
voir jiar  lui-même  ':  mis  en  mouvement,  il  ne  peut  ni. 
clianger,  ni  modifier  la  direction  et  la  vélocité  de  ce  mou- 
vement. Cette  inertie  essentielle  doit  avoir  sa  raison  d'être 
dans  la  nature  du  corps.  Elle  ne  peut  procéder  que  de  la 
matière  indifférente  par  elle-même  au  repos  et  au  mouve- 
ment. Sans  matière,  le  cor[)s  est  inconcevable.  D'autre 
part,  tous  les  corps  manifestent  une  certaine  activité.  Ainsi 
l'impénétrabilité  est  une  qualité  de  toute  substance  cor- 
porelle. Comment  la  concevrez-vous  sans  une  force  de  ré- 
sistance contre  l'action  des  corps  environnants?  L'élasti- 
cité, propriété  commune,  suppose  une  activité  interne  qui 
ramène  les  parties  comprimées  a  leur  position  primitive. 
L'action  moléculaire  des  chimistes  démontre  encore  plus 
clairement  l'existence  d'une  force  attractive  différente 
d'après  la  différence  des  molécules  constitutives.  Enfin, 
l'intuition  sensible  des  corps  suppose  leur  action  sur  les 
sens,  et  une  action  [)roportionnée  aux  diverses  impressions  | 
organiques  qu'ils  produisent. 

Il  saute  donc  aux  yeux  qu'il  faut  donner  au  cor[>s  un 
principe  dynami(]ue,  une  cause  essentielle  qui  ne  peut 
être  identique  au  j)rincipe  matériel,  source  d'inertie  com- 
plète. Il  y  a  deux  principes  constitutifs  du  corps  :  lâchons 
de  définir  le  rapport  qui  existe  entre  eux. 

Le   principe  dynamique   est  nécessairement  la  forme 
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subslantielle  du  corps.  Nous  entendons  parforme  subsian- 
ticlle  le  principe  intrinsèque  qui  constitue  le  corps  et  qui 
est  source  de  ses  propriétés  spécifiques.  La  forme  est  par 
conséquent  aussi  le  i)riucipe  de  raclualité  du  corps,  qui  ne 
j)cul  exister  sans  être  déterminé.  De  l'existence  il  n'y  a 
qu'un  pas  a  l'aclivité,  car  le  réel  seul  peut  agir  et  agit  en 
tant  que  réel.  Or,  la  Ibrme,  de  même  qu'elle  détermine  leS 
propriétés  caractéristiques,  détermine  le  mode  de  l'acti- 
vité, d'après  l'adage  :  (Jnuinquodque  ens  agit  per  svam  for- 
mum  et  scamchtm  auam  jonnam.  Concluons  que  le  principe 
dynamique,  déterminant  l'activité  et  son  espèce,  est  la 
l'orme  substantielle  de  l'être  corporel.  L'ineriie  découle 
de  la  matière,  l'activité,  de  la  forme  substantielle,  et  ces 
deux  éléments  constituent  le  corps. 

C.  La  tbéorie  scolaslique,  intermédiaire  entre  le  dy- 
namisme et  l'alomisme,  les  conciliant  dans  une  unité 
supérieure,  est  donc  suffisamment  démontrée  et  justitlée. 
Quiconque  examine  la  question  sans  préjugé  et  sans  parti 
pris,  au  seul  point  de  vue  de  la  science,  aboutira  a  la  ma- 
tière et  il  la  forme  comme  principes  du  corps. 

La  matière  ne  peut  exister  sans  forme,  la  forme  non 
subsistante  ne  peut  exister  que  dans  la  matière.  Dès  que 
la  matière  est  altérée  par  une  cause  quelconque  au  point 
de  ne  plus  fournir  un  snbstratum  proportionné,  la  forme 
disparaît  pour  être  remplacée  par  une  autre  plus  ou  moins 
parfaite  :  Generalio  iinius  est  corruptio  nltcriiis,  et  récii)ro- 
quement.  D'après  les  anciens,  fujvna  educitur  e  maieria. 
Les  causes  naturelles  font  jaillir  les  formes  de  la  matière 
qui  les  renferme  toutes  en  puissance  :  c'est  Ta  le  vrai 
concept  de  la  génération  et  de  l'altération,  que  les  au- 
tres liy[)Olbèses  réduisent  a  un  simple  changement  dans 
la  combinaison  des  éléments.  De  son  point  de  vue,  la  sco- 
lastique  pouvait  garantir  la  nature  et  la  différence  spéci- 
fique des  corps,  tandis  que  les  autres  systèmes  les  suppri- 
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ment  on  les  nient  implicitement.  La  forme  déterminante 
n'est  pas  un  accident  contingent  et  extrinsèque  :  elle  est 
un  élément  essenliel,  elle  est  fixe  et  constante  comme 
l'essence  elle-même.  Cette  nature  fixe  et  constante  entrera 
dans  des  rapports  permanents  et  immuables  avec  d'autres 
corps  :  il  y  aura,  en  un  mot,  des  lois  naturelles  constantes 
et  générales.  Voila  un  corollaire  évident  de  la  théorie  sco- 
lastique;  vous  chercherez  en  vain  dans  le  dynamisme  et 
l'alomisme,  une  explication  aussi  logique  et  aussi  nette 
des  lois  de  la  nature. 

D.  Admettons,  direz-vous,  la  théorie  d'Aristotc  pour 
les  corps  simples.  Elle  est  insoutenable  pour  les  corps 
mixtes  ou  composés.  En  effet,  la  science  enseigne  que 
l'essence  de  ces  corps  repose  sur  une  synthèse  chimique  de 
corps  simples,  faite  dans  des  proportions  déterminées.  Les 
molécules  ne  perdent  pas  leur  nature  dans  la  composition  : 
elles  sont  simplement  combinées  d'une  certaine  manière 
et  obtiennent  par  la  des  qualités  particulières.  Ainsi  le  ci- 
nabre renferme  toujours  deux  éléments  qui  conservent 
leur  nature  :  le  soufre  et  le  mercure,  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène, i»crsévèrent  dans  l'eau,  quoiqu'il  soit  imi)0ss;ble  de 
discerner  ces  éléments  a  cause  de  rintiniiié  de  leur  union. 
L'analyse  chimique  retrouve  les  corps  simples  parfaite- 
ment dans  le  même  état  qu'ils  avaient  avant  la  combi- 
naison. 

Avant  de  répondre,  posons  d'abord  la  question  de  la 
compétence.  La  chimie  est-elle  autorisée  a  aflirmer  que 
les  éléments  simples  conservent  leur  nature  dans  le  coui- 
l)osé  ?  Évidemment  elle  n'a  pas  ce  droit  :  elle  ne  peut  ici 
se  baser  ni  sur  l'expérience,  ni  sur  une  conclu*;ion  lirJe 
des  faits  observés.  Elle  avoue  n'avoir  |)as  l'expérience  itn- 
médiate,  en  convenant  que  le  meilleur  instrument  ne 
saurait  discerner  les  simples  dans  le  corps  mixte  :  elle  en 
appelle  en  vain  à  des  déductions  légitimes.  L'analyse  rc- 
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trouve,  il  osl  vrai,  les  éléments  dans  leur  état  antérieur, 
mais  on  oul)lic  l'opération  chimique  intervenue  qui  détruit 
la  forme  du  composé  pour  reproduire  la  forme  primitive  : 
corruplio  imivs  est  generatio  uUerius.  Il  est  vrai  encore  que 
le  i>oi(ls  du  composé  est  a  peu  près  identique  à  celui  des 
composants,  mais  cela  ne  prouve  absolument  non,  parce 
que  le  poids  appartient  a  la  matière  qui  d'après  l'aveu 
de  tous  reste  la  même  dans  la  composition  chimique. 
Somme  toute,  la  chimie  est  aussi  peu  compétente  dans  la 
question  spéciale  des  corps  mixtes  que  dans  la  question 
générale  -,  elle  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier  que  les  simj)les 
conservent  leur  nature.  Ce  jugement  est  du  ressort  de  la 
philosophie. 

E.  La  philosophie  a  des  données  suffisantes  pour  sou- 
tenir que  les  corps  chimiquement  composés  sont  con- 
stitués de  matière  et  de  forme.  Tout  corps  composé  a  des 
propriétés  distinctes  de  celles  des  com{)osants,  souvent 
même  opposéss  a  celles-ci.  I/eau,  par  exemple,  a  des  qua- 
lités tout  autres  que  celles  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène. 
Cette  opposition  indique  et  démontre  une  différence  de 
nature  et  d'essence  entre  les  corjis  simples  et  les  corps 
composés.  La  combinaison  chimique  produit  donc  un  corps 
ayant  une  nouvelle  essence,  dont  les  principes  constitutifs 
doivent  être  autres  que  ceux  des  composants.  Le  principe 
matériel  d'oii  naît  le  nouveau  corps  reste  identique,  mais 
Lt  forme  doit  absolument  changer.  Les  simples  perdent  en 
conséquence  leur  forme  pour  passer  a  celle  du  composé. 
Voilii  la  conclusion  que  réclame  le  principe  de  raison  suf- 
fisante,  appliqu!'  aux  nouvelles  propriétés  essentielles 
j  dont  le  composé  jouit  en  opposition  avec  les  propriétés  des 
simples.  La  matière  des  simples  conserve,  il  est  vrai,  même 
dans  la  composition,  sa  forme  en  puissance  :  elle  peut  re- 
venir par  un  nouveau  procédé  a  cette  forme  primitive, 
maisrtc^u  elle  ne  prut  j)lus  la  posséder.  Car  dansée  eus  elle 
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n'aurait  pas  revêtu  la  forme  du  composé,  chose  indispen- 
sable pour  la  production  d'un  nouveau  corps.  Generalio 
unius  est  coriuptio  altcrius  :  ce  principe  trouve  ici  son  ap- 
plication indispensable. 

Le  philosophe  est  donc  forcé  de  conclure  que  la  matière 
et  la  forme  constituent  l'essence  des  corps  mixtes.  Cette 
conclusion  lui  fera  comprendre  la  grande  différence  qui 
existe  entre  une  synthèse  chimique  et  une  union  pure- 
ment mécanique.  Celle-ci  dit  simple  juxta-posilion  ou 
mélange  dos  éléments.  Si  dans  les  combinaisons  chimi- 
ques le  même  phénomène  se  produit  sans  altération  de  la 
nature,  comment  distinguerez-vous  un  agrégat  d'éléments 
d'un  composé  chimique?  S'il  existe  des  transformations 
substantielles  des  éléments,  il  faut  bien  que  ceux-ci  per- 
dent leur  nature  pour  que  la  matière  soit  élevée  'a  la  forme 
du  composé.  Sans  ce  principe,  le  problème  d'une  transfor- 
mation essentielle  reste  insoluble.  I 

F.  Meîitionnons  aussi  le  phénomène  de  la  cristalli- 
sation, j)our  en  inférer  l'existence  de  la  forme  subslanticlle 
comme  principe  dynamique.  L'attraction  moléculaire  agit 
sans  aucun  doute  dans  la  formation  des  cristaux  :  seule- 
ment elle  n'explique  pas  sufiisammeni  l'effet,  si  elle  n'agit 
pas  sous  la  direction  de  la  forme.  L'hypothèse  d'une  figure 
déterminée  des  molécules  intégrantes  et  d'une  superposi- 
tion exacte  des  angles  et  des  côtés  est  certainement  ingé- 
nieuse. Mais  elle  manque  de  preuve  empirique  ;  en  second 
lieu,  elle  est  en  oi)position  avec  le  dymorphisme,  en  vertu 
duquel  un  même  corps  se  cristallise  diversement  selon 
qu'il  se  trouve  dans  un  milieu  solide  ou  liquide.  La  di- 
versité des  formes  cristallisées  dans  les  différents  corps,  la 
persévérante  régularité  de  la  même  forme  au  milieu  de 
celte  diversité,  ne  i)araissent  pas  pouvoir  résulter  d'une 
cause  unique  et  toujours  essentiellement  la  même,  telle 
que  l'allraciion  moléculaire.  Différente  en  différents  corps». 
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la  crislallisalion  doit  son  origine  a  un  principe  consiituiif 
et  spécifique,  et  celui-ci  ne  peut  êlre  que  la  forme  subs- 
lariiielle  agissant  au  moyen  de  l'attraction  moléculaire. 

G.  Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  corps  inorganiques^ 
notre  thèse  puisera  une  forte  conlirmalion  dans  la  nature 
des  êtres  vivants.  Lecorps  vivant  manifeste  des  propriétés 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  nature  morte  :  il  est  or- 
ganisé, il  s'assimile  et  rejette  conlinuellement  des  subs- 
tances utiles  ou  inutiles  ^  il  ne  se  développe  pas  par  simple 
juxta-position,  d'éléments  mais  par  Tactivilé  immanente 
d'un  principe  intrinsèque  -,  il  se  propage  par  une  génération 
dont  les  traces  existent  déjà  dans  les  plantes.  Impossible 
de  découvrir  ces  propriétés  dans  un  composé  chimique  : 
impossible  par  conséquent  de  nier  la  différence  essentielle 
entre  ces  deux  classes  de  corps.  Aussi  les  naturalistes  sont 
d'accord  sur  ce  point  :  «  La  vie  exerçant  sur  les  éléments 
«  qui  font  a  chaque  instant  partie  du  corps  vivant  et  sur 
«  ceux  qu'elle  attire,  une  action  contraire  à  ce  que  produi- 
«  raient  sans  elle  les  affinités  chimiques  ordinaires,  il 
«  répugne  qu'elle  puisse  être  elle-même  produite  par  ces 
«  alTinités^et  l'on  ne  connaît  cependant  dans  la  nature 
«  aucune  autre  force  capable  de  réunir  des  molécules 
«  auparavant  sé))aréGs.  La  naissance  des  êtres  organisés 
«  est  donc  le  plus  grand  mystère  de  l'économie  organique 
«  et  de  toute  la  nature.  »  (Cuvier,  tom.  i.  Introduction.) 

Or  la  chimie  organique  a  démontré  que  les  éléments 
matériels  sont  les  mêmes  dans  un  corps  vivant  et  dans  un 
corps  sans  vie  -,  la  différence  essentielle  que  nous  venons 
de  signaler  est  donc  fondée  dans  l'élévation  de  la  matière 
à  une  forme  substantielle  supérieure.  Celte  forme  seule 
rend  raison  des  nouvelles  propriétés  de  la  vie  et  de  ses  ma- 
nifestations dans  le  corps.  L'irrésistible  force  du  principe 
de  causalité  nous  ramène  encore  une  fois  à  la  matière 
et  ii  la  forme  comme  principes  du  corps  vivant. 
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On  a  essayé  dans  les  derniers  temps  de  ramener  la  vie 
à  une  composition  chimique  très-compliquée,  pour  éliminer 
tout  principe  supérieur  et  distinct  de  la  matière.  Cette 
liypollièse  ne  répugne  pas  seulement  a  la  raison  :  elle  est 
condamnée  par  les  plus  éminents  naturalistes.  Dans  l'or- 
ganisme vivant,  les  forces  chimiques  n'ont  pas  d'action 
indépendante  :  elles  sont  au  service  d'un  principe  dyna- 
mique qui  les  exploite  et  les  gouverne  ;  les  éléments  se 
combinent  dans  l'organisme  d'une  toute  autre  manière 
que  laissés  à  eux-mêmes.  Seulement,  quand  la  vie  s'éteint, 
les  forces  reprennent  leur  indépendance,  mais  alors  aussi 
le  corps  se  désorganise,  signe  infaillible  de  l'existence 
d'un  principe  présidant  a  la  vie  et  à  ses  fonctions.  «  A  la 
«  vérité,  les  éléments  de  la  nature  organique  sont  aussi 
«  indestructibles,  mais  l'existence  proprement  dite  des  | 
«  corps  organiques  est  détruite  sans  retour.  L'individu 
«  qui  meurt,  et  qui  rend  ses  éléments  à  la  nature  inorga- 
«  nique,  ne  revient  jamais.  Il  s'ensuit  de  la  que  l'essence 
«  du  corps  vivant  n'est  pas  fondée  dans  ses  éléments 
«  inorganiques,  mais  dans  quelque  autre  principe  qui  J 
«  dispose  les  éléments  inorganiques  communs  à  tous  les  ■ 
«  corps  vivants^  a  cooj)érer  à  la  production  d'un  résultat 
«  particulier  déterminé  et  différent  pour  chaque  espèce. 
«  Ce  princi[)e  ([ue  nous  désignons  par  le  nom  de  force  vi- 
ce taie  ou  assimilalrice,  n'est  jias  inhérent  aux  éléments  j 
«  inorganiques  et  ne  constitue  pas  une  de  leurs  propriétés  ^ 
«  originaires,  telles  que  la  pesanteur,  Timpénétrabilité,  la 

«  polarité  électrique,    etc »    {Traité  de  chimie,    par 

Berzélius,  deuxième  partie,  chimie  organique.)  En  consé- 
quence, tous  les  naturalistes  vous  diront  avec  le  même  au- 
teur, «  qu'il  n'est  pas  donné  h  l'art  de  combiner  les  élé- 
«  ments  inorganiques  a  la  manière  de  la  nature  vivante,  »  , 
ce  qui  détruit  com;>létement  l'hypolhèse  matérialiste  dune  \ 
explication  de  la  vie  par  les  seules  forces  physiques  et 
chimiques  de  la  matière. 
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VIL 


Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  noire  travail.  L'examen 
scientifique  des  diverses  théories  nous  a  révélé  parlout  la 
distinction  entre  la  matière  et  la  forme  substantielle.  Nous 
ne  pouvons  concevoir  aucun  corps  sans  le  concours  de  ces 
deux  éléments,  qui  sont  par  conséquent  ses  principes 
constitutifs.  La  théorie  scolastique  seule  satisfait  aux  exi- 
gences de  la  science. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  des  savants  et  des  na- 
turalistes éminenls  proclamer  la  vérité  de  cette  théorie  et 
s'en  servir  pour  l'explication  des  phénomènes.  Aussi,  si  on 
ne  consultait  que  la  logique  et  les  intérêts  de  la  science,  on 
s'empresserait  de  l'adopter  généralement.  Mais  la  vérité 
doit  lutter  trop  souvent  contre  les  préjugés,  l'ignorance, 
l'esprit  de  système,  la  routine  et  d'autres  obstacles  non 
moins  funestes  aux  progrès  de  la  philosophie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'objection  capitale  que  la  théorie  sco- 
lastique entrave  l'essor  des  sciences  empiriques,  est  com- 
plètement fausse  :  nous  avons  démontré,  au  contraire, 
qu'elle  prend  leurs  résultats  comme  base  de  ses  déductions 
métaphysiques.  Elle  laisse  libre  carrière  aux  sciences  na- 
turelles, qui  exploitent  un  domaine  tout  'a  fait  différent, 

La  tâche  de  la  métaphysique  commence  l'a  où  celle  du 
physicien  finit.  Les  propriétés  et  les  lois  du  corps  étant 
établies,  reste  la  grave  question  sur  sa  constitution  intime 
et  métaphysique.  Comment  donc  un  conflit  entre  ces  deux 
sciences  serait-il  possible.? 

Quelle  idée  le  philosophe  seformera-t-il  de  la  nature? 
L'atomisme  supprime  toute  conception  d'ordre,  d'harmo- 
nie, de  beauté.  Le  dynamisme  supprime  la  réalité  qu'il 
s'agit  d'expliquer,  et  nous  pousse  forcément  dans  les  ab- 
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surdités  de  l'idéalisme.  La  théorie  scolastique  seule  sauve- 
garde la  réalité  du  monde  et  explique  parfaitement  com- 
ment il  manifeste  les  idées  divines^  le  plan  divin  qui  a 
présidé  a  l'œuvre  do  la  création. 

Qu'on  réfléchisse  aussi  aux  graves  difficultés  que  présen- 
tent les  problèmes  psychologiques,  si  on  rejette  la  matière 
et  la  forme.  Comment  interpréter  alors  la  formule  san- 
ctionnée par  l'Eglise  :  Anima  est  forma  corporis  ? 

Nous  recommandons  ces  considérations  au  jugement  des 
amis  de  la  saine  philosophie.  Qu'ils  pèsent  nos  arguments, 
que  nous  avons  empruntés  au  beau  travail  du  professeur 
Stœckl,  de  Munster.  Avec  nous  ils  concluront  que  la  science 
ne  peut  que  gagner  à  revenir  en  cosmologie  aux  principes 
métaphysiques  de  la  scolastique. 

G.    Deleau, 

Docteur  en  Théologie. 
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Second  et  dernier  article, 


M.  Dupin  110  voulait  pas  que  l'on  donnât  à  la  qucstio  n 
présente  l'importance  que  nous  lui  attribuons.  «  On  a 
«  tort,  disait-il  avec  dépit,  de  présenter  comme  une  cs- 
«  pèce  de  dogme  l'institution  canonique  (1).  »  J'ose 
penser  que  mon  lecteur  est  d'un  avis  tout  différent.  Les 
grandes  voix  qu'il  a  entendues  l'ont,  sans  aucun  doute  , 
édifié  sur  une  question  vitale,  s'il  en  fut  jamais. 

Peut-être  lui  serai-je  agréable,  en  lui  mettant  sous  les 
yeux  quelques-unes  des  lois  portées  par  l'Église  pour 
sauvegarder  la  doctrine  de  l'institution  canonique,  et  en 
lui  rappelant  plusieurs  des  tentatives  essayées  par  les 
princes  chrétiens,  pour  arriver  à  se  passer  du  Pape  dans 
la  nomination  des  évèques  de  leurs  états. 

Un  pareil  exposé  vaudra  une  démonstration. 


3'ai  déjà  fait  observer  que,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
évèques  d'Occident  s'intitulent  évoques  par  la  grâce  de 
Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  Miaeraiione 
Dei  et  auctoritatc  Sedis  Apostolicœ  episcopus.  Est-ce  en  vertu 

(t)  Manuel  du  Droit  ecclésiastique^  2'»  édit.,  p.  521. 
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d'une  loi  positive,  ou  bien  est-ce  par  le  fait  de  la  cou- 
tume qu'un  pareil  usage  a  urcvalu?  Il  importe  assez  peu. 
Il  est  sur  qu'aujourd  hui  nul  évoque  catholique  n'oserait 
sur  ce  point  se  séparer  de  ses  collègues;  il  craindrait,  et 
avec  raison,  qu'en  ne  s'appuyant  pas  devant  son  peuple 
sur  l'autorité  du  Pape,  il  ne  parût  manquer  de  mission 
légitime,  et  ne  fût  regardé  et  traité  comme  un  intrus. 

Autre  fait  plus  significatif  encore.  Le  Pontifical  romain 
indique,  comme  préambule  obligatoire  du  sacre  de  i'é- 
vèque,  la  présentation  et  la  lecture  publique  des  Bulles 
pontificales  confirmant  la  nomination  de  l'élu.  Habetis 
mandatum  Aposlolicum  ?  Telle  est  la  première  question  qui 
ouvre  l'imposante  cérémonie  du  sacre.  Les  évèques  as- 
sistants doivent  y  répondre  aftirmativeraent;  apporter  lés 
bulles  à  l'évêque  consécrateur,  et  en  donner  connaissance 
au  peuple.  Par  défaut  de  cette  formalité,  la  cérémonie 
deviendrait  impossible.  —  Voilà  certes  un  moyen  éner- 
gique d'exprimer  que  le  nouvel  évoque  tient  du  Pape  la 
mission  et  la  juridiction;  en  d'autres  termes,  qu'il  a  reçu 
du  Saint-Siège  l'institution  canonique. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  expressément  défendu  aux 
chapitres  des  églises  cathédrales  vacantes  de  recevoir 
comme  leur  nouvel  évoque,  celui  qui  se  dirait  tel,  sans 
montrer  en  même  temps  ses  lettres  de  créance.  Ainsi  l'a 
réglé  Boniface  YIII  dans  la  célèbre  décrétale  Injundœ 
nobis.  €  Nous  défendons  à  perpétuité,  y  dit  le  Pape,  par 
«  la  présente  Constitution,  aux  évèques  et  aux  autres 
«  prélats  supérieurs....  de[)reMdre  possession  des  églises 
«  qui  leur  sont  confiées,  ou  d'accepter  l'administration 
«  des  biens  ecclésiastiques,  avant  d'être  munis  des  lettres 
«t  dudit  Siège,  contenant  leur  promotion,  confirmation  et 
«  consécration.  Défendons  également  à  tous  de  les  recevoir 
«  ou  de  leu7'  obéir,  avant  la  représenlalion  desdites  lettres,  n 

Et  comme  sanction  de  sa  loi,  le  Saint-Siège  a  prononcé 
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conlrc  quicouque  oserait  Ja  transgresser,  une  suspense 
que  Pie  IX  renouvelait,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la 
cous li  tu  lion  Apostolicœ  Sedis  (0  octobre  18G9;. 

Enfin,  il  était  à  craindre  que,  pour  éluder  la  loi  de 
riustitulion  canonique,  ou  plutôt  pour  forcer  la  muin  au 
souverain  Pontife  et  en  obtenir  une  confirmation  qu'ils 
«c  méritaient  point,  quelques  ambitieux  ne  réussissent  à 
s'implanter  sur  des  sièges  épiscopaux  en  se  faisant  con- 
férer radiûinislratiou  des  églises  vacantes.  La  sagesse 
de  l'Église  a  déjoué  ces  calculs  de  l'avarice,  et  au  second 
Concile  général  de  Lyon  (1274)  fut  édictée  la  constitu- 
tion Avaritiœ  dont  voici  les  propres  paroles  : 

«  Quelques-uns  se  laissant  dominer  par  une  aveugle 
«  avarice  et  une  criminelle  ambition,  s'efforcent  d'usur- 
«  per  par  de  frauduleux  artifices  ce  qu'ils  savent  leur  être 
«  interdit  par  le  droit.  En  effet,  parmi  ceux  qui  sont  élus 
«  pour  gouverner  les  églises,  il  s'en  trouve  qui,  malgré 
<»  la  défense  du  droit  d'en  prendre  la  conduite  avant  que 
«  leur  élection  n'ait  été  confirmée,  s'en  font  néanmoins 
«  donner  l'administration,  sous  le  nom  de  procurateurs 
«  ou  d'économes.  C'est  pourquoi,  comme  il  n'est  pas  per- 
te mis  d'user  de  condescendance  envers  la  malice  des 
«  hommes,  et  voulant  prévenir  ces  abus  et  autres  scm- 
«  blables,  nous  défendons,  par  la  présente  constitution 
«  générale,  qu'aucun  élu,  avant  que  son  élection  n'ait 
«  été  confirmée,  n'ait  la  témérité  de  prendre  ou  de  rcce- 
M  voir  l'administration  de  son  bénéfice  ou  de  s'y  ingérer 
«  en  aucune  façon  sous  le  nom  d'économe  ou  de  procu- 
«  rateur,  ou  sous  quelque  autre  litre  que  ce  soit,  ni  pour 
«  une  partie,  ni  pour  le  tout.  Tous  ceux  qui  agiront  au- 
«  trement,  nous  les  déclarons  privés  du  droit  qui  pou- 
■  vait  leur  être  acquis  par  l'élection.  » 

Ajoutons  que  cette  constitution,  pas  plus  que  la  pré- 
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cédente  de  Bonifacc  VIII,  n'a  cessé  de  faire  partie  du  droit 
commun  qui  régit  l'Église  universelle  (1). 

A  qui  sait  lire,  une  cor.clusion  se  présente  naturelle- 
ment :  La  grande  préoccupiiion  de  C  Eglise  est  d'empêcher  que 
le  troupeau  de  Jésus  Christ  ne  soit  envahi  par  de  prétendus 
pasteurs,  destitués  de  mission  légitime.  Que  deviendraient 
les  fidèles  s'ils  tombaient  jamais  entre  les  mains  de  guides 
non  avoués  par  celui  qui  a  reçu  de  Dieu  même  la  garde 
générale  du  peuple  chrétien?  Au  lieu  d'un  ministère  de 
réconciliation,  ils  ne  trouveraient  qu'un  ministère  de 
mort.  Se  peut-il  imaginer  rien  de  plus  affreux  ! 

Etudions  maintenant  quelques  pages  d'histoire  ecclé- 
siastique. Nous  y  verrons  le  droit  merveilleusement  con- 
firmé par  les  faits.  Jusque  dans  leur  révolte,  les  mauvaises 
passions  se  montreront  les  témoins  de  la  véritable  doc- 
trine. 


II. 


Il  me  répugne  de  retracer  les  turpitudes  qui  caracté- 
risent les  schismes  si  fréqucmmcut  occasionnés  par  les 
empereurs  d'Allemagne  II  ne  m"cst  pas  moins  pénible 
de  raconter  la  scandaleuse  révolte  d'Hjnri  VIII,  ainsi 
que  le  schisme  organisé  eu  France  par  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Le  fond  de  tout  cela  est  qu'on  voulait 
se  passer  du  Pape  pour  la  nomination  des  évéqies. 

Toutefois,  je  ferai  observer  en  passant  le  proiligieu  x 
sans  façon  avec  lequel  la  constitution  civile  traitait  le 
pape.  N'osant  pas  encore  rompre  tout-à-fait  avec  le 
Saiut-Siége,  les  sacrilèges  constituants  avaient  rc'glé  que 
Tévêquc  élu  enverrait  au  pape  sa  profession  de  foi,  pour 

(l)  Les  décrélales  Avaritiœ  et  Injunclœ  ont  été  l'ol^jet  ds  la  particu- 
lière élude  des  caDoui^les.  Ou  peut  voir  ud  excelleul  résuinô  de  leur* 
travaux  dans  i'ouvraije  de  M.  Bouix  de  Episcopo,  t.  I,  p.  448  et  suiv. 
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cil  recevoir  cii  échange  des  lettres  de  communion.  «  Le 
«  nouvel  évoque  ne  pourra  s'adresser  au  pape  pour  en 
«  obtenir  aucune  conflrmalion  :  mais  il  lui  écrira,  comme 
«  au  chef  visible  de  l'Eglise  universelle,  en  témoignage 
a  de  l'unité  de  foi  et  de  la  communion  qu'il  doit  cntre- 
«  tenir  avec  lui.  n  [Tit.  u,  art.  19.) — Les  schisraatiques 
de  l'église  dUtrecht  n'agissent  pas  plus  cavalièrement. 

Voici  le  modèle  d'une  de  ces  lettres  par  lesquelles  les 
intrus  cherchaient  à  se  mettre  en  communion  avec  le 
Saint-Siège. 

Lettre  de  communion  écrite  au  pape  par  M.  Jean-Fran- 
çois PERIER,  prêtre  de  l'oratoire,  supérieur  de  t Ecole  mi- 
litaire d'Effiat,  élu  évêque  du  département  du  Puy-de-Dôme. 

Paris  y  19  mars  1 791 . 

Très-Saint  Père, 

Une  loi  générale  du  souverain  ayant  déclaré  inhabile  au 
gouvernement  du  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne,  le  très-ré- 
vérend évêque  François  deBonal,  et  les  électeurs  du  départe- 
ment  du  Puy-de-Dôme,  nommés  par  le  clergé  et  le  peuple, 
tn  ayant  élu  pour  leur  évêque  [quoique  bien  peu  digne  d'une  si 
grande  place),  suivant  les  usages  de  t église  primitive  renouve- 
lés depuis  peu  en  France,  fai  regardé  comjne  mon  premier 
devoir  d'envoyer  et  de  présenter  à  Votre  Sainteté  ^m  té- 
moignage authentique  de  ma  croyance  et  de  ma  foi,  ainsi  qu'on 
le  pratiquait  dans  les  premiers  siècles. 

(Suit le  symbole  des  Apôtres.  La  lettre  continue)  : 
Je  crois  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fût 
une  et  solidement  bâtie  sur  l'unité,  il  a  établi  et  institué  la 
primauté  de  S.  Pierre  pour  l'entretenir  et  la  cimenter:  c'est 
pourquoi  je  reconnais  cette  primauté  dans  les  successeurs  des 
Apôtres,  et  pour  cette  raison,  je  promets  à  Votre  Saiînteté  la 
soumission  et  l' obéissance  que  les  Saints  Conciles  et  les  Saints 
Pères  ont  toujours  enseignées  à  tous  les  fidèles. 
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Pénétré  dit  plus  profond  respect  pour  l'Église  romaine,  je 
ni  unis  de  communion  cfoc  Yotre  Sainteté,  c  est- à -dire  avec 
la  chaire  de  S.  Pierre,  et  j'y  demeurerai  uni,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  jusquà  mon  dernier  soupir. 

Voilà  ma  foi,  voilà  mon  espérance  :  je  supplie  très-Iiumble- 
ment  Votre  Sainteté  de  m' accorder  sa  communion  et  sa  6e- 
nédiction. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  TRÈs-SAI^T  Père,  de 
VoTRi£  Sainteté,  le  trcs-hurnUe  et  très-obéissant  serviteur  et 
fils,  etc.  (1). 

Est-ce  assez  d'impudence? 

Les  traits  que  je  vais  rappeler  nous  montreront  des 
hommes  qui  voudraient  bien  se  passer  du  Pape,  mais  qui, 
au  plus  fort  du  tumulte  soulevé  par  leurs  passions,  enten- 
dent une  voix  qui  leur  cric  que  cela  est  impossible,  et 
contre  laquelle  ils  n'osent  protester. 


III. 


Commençons  par  rAUemâgne. 

Certes  ce  n'est  pas  dans  ce  pays  que  l'on  pouvait  pré- 
texter ignorance  du  droit  exclusif  du  Pape  sur  l'institu- 
tion canonique. 

La  querelle  des  investitures  avait  duré  assez  longtemps, 
elle  avait  fait  trop  de  bruit,  pour  qu'il  fût  impossible  aux 
empereurs  d'ignorer  que  nul  évoque  légitime  n'existe, 
sans  la  confirmation  directe  ou  indirecte  du  souverain 
Pontife. 

Du  reste  des  concordats  avaient  été  conclus  entre  le 
Saint-Siège  et  l'empire.  Les  Papes  n'eurent  garde,  en  de 


(1)  Je  donne   ici   la   traduction  de  sa  lettre  publiée  par  Périer  lui- 
même. 
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pareilles  occasions,  d'oublier  d'affirmer  une  fois  de  plus 
leur  droit  imprescriptible.  Calixte  III  écrivait  en  1457  à 
l'empereur  Frédéric,  que  son  droit  d'institution  prove- 
nait tout  ensemble  du  droit  divin  et  du  droit  ecclcsias-- 
tique  :  Poiestale  aulein  illa,  quœ  nobis  ex  divino  atque  hu~ 
mano  jure,  simulque  concordatis  competit  providendi  ecclesiis, 
etc. 

Cependant  les  princes  allemands  ne  supportaient  qu'en 
frémissant  une  discipline  qu'ils  regardaient  comme  un 
joug  insupportable.  Ils  eussent  voulu  disposer  des  évê- 
chés  au  gré  de  leurs  caprices  ;  et  leurs  désirs  rencon- 
traient dans  le  droit  du  Pape  uue  barrière  impossible  à 
franchir.  Que  faire  ? 

Ils  se  résolurent  à  demandera  lEglise  universelle,  par 
conséquent  au  Pape  qui  en  est  le  chef,  des  concessions 
qui  suspendraient  l'exercice  du  droit  pontifical.  Ils  de- 
mandèrent donc  aux  Pères  du  Concile  de  Trente  que 
les  évoques  fussent  à  l'avenir  confirmés  par  le  métropo- 
litijiu.  Ce  fut  le  sixième  article  de  réforme  qu'ils  propo- 
sèrent, et  voici  la  réponse  de  Paul  IV. 

«  Quant  au  sixième  article  par  lequel  ils  demandent 
«  d'être  déchargés  du  paiement  des  annates,  et  que  la 
«  confirmation  des  évêques,  au  lieu  d'être  donnée  par  le 
«  Saint-Siège,  le  soit,  en  Allemagne,  ou  par  les  évêques 
«  ou  par  le  Primat,  Sa  Sainteté,  passant  sous  silence  tout 
«  ce  qu'il  y  a  d'injurieux  et  tout  ce  qui  respire  la  rébel- 
«  lion  dans  cet  article,  répond  d'abord  à  ce  qui  touche 
«  la  confirmation  des  élections  épiscopales.  Elle  s'étonne 
«  de  quel  front  on  ose  solliciter  qu'on  cesse  de  s'adres- 
«  ser,  pour  la  recevoir,  à  l'autorité  du  Saint-Siège.  Il 
«  faut,  ou  qu'ils  soient  bien  ignorants  des  anciennes  rcjles 
«  ecclésiastiques  à  cet  égard,  ou  que  leur  demande  soit  bien 
«  coupable:  car  ce  n'est  pas  depuis  peu  de  temps,  ni 
«  depuis  seulement  quelques  siècles,  mais  depuis  l'origine 


200        l'institution  Canonique  dls  évêques. 

«  de  C église  catholique,  qu'il  est  en  usage  que,  de  Iouk  les 
H  points  de  lu  terre,  les  églises,  même  les  plus  éloignées,  s'a- 
«  dressent  au  Pontife  Romain  pour  la  confirmation  des  élec- 
«  lions  épiscopales,  qui  îi  avaient  aucune  force  ni  aucune  fer- 
«  meté  avant  d'être  confirmées  par  f  autorité  du  Siège  aposlo- 
«  lique.  Que  s'ils  douLaicut  de  ce  qu'on  avance,  Sa  Sain- 
«  teté  est  prête  à  leur  en  fournir  les  preuves  les  plus 

«  évidentes Comment  doue   l'église    d'Allemagne, 

«  plantée,  pour  ainsi  dire,  de  la  main  de  ce  Siège,  dont 
«  elle  est  comme  un  rejeton,  oscra-t-elle  trouver  pesant 
«  ce  qui  n'a  pas  semblé  tel  aux  églises  situées  dans  les 
«  régions  les  plus  lointaines  et  jusqu'aux  extrémités  de 
«  l'Orient  ;  c'est-à-dire  de  ne  demander  la  confirmation 
«  de  ses  évêques  qu'à  ce  Siège  de  qui  ils  la  reçoivent 
«  depuis  huit  cents  ans?  C'est  pourquoi  Sa  Sainteté  désire 
a  que,  cédant  à  ses  avis  et  à  ses  prières,  ils  prennent  soin 
«  de  conserver  l'unité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  qui 
«  très-certainement  est  renfermée  dans  rautorilé.prèémi- 
«  nente  du  Saint-Siège,  et  qu'ils  s'abstiennent  de  ces 
«  entreprises  qui  enfantent  les  dissensions  et  les  schis- 
«  mes,  et  détruisent  entièrement  la  dignité  et  l'autorité 
«  de  l'église  »  (1). 

Si  c'était  ici  le  lieu,  je  montrerais  tout  ce  que  renferme 
de  haute  sagesse  la  ferme  réponse  de  Paul  ÏV.  Une  pa- 
reille concession  faite  aux  Allemands  en  exit  sûrement 
amené  bcaucouj)  d'aulres,  à  rAllemagne  d'abord,  et  aux 
autres  pays  ensuite.  Or,  qui  ne  voit,  combien  par  suite 
d'une  semblable  indulgence,  les  églises  particulièrcsttl'é- 
glise  universelle  eussent  perdu  en  autorité  et  en  coiisidé- 
xation.  Que  d'abus  introduits!  Que  de  pasteurs  indignes 
préconisés!  On  frémit  à  lu  seule  pensée  de  tant  de  maux» 

Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que,  par 

(1)  Lcplal,  Colleclio  luùnunicntorum,  etc.,  t.  v,5i.  718. 
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leur  d(jmarchc,  les  Princes  reconnurent  hautement  le 
droit  exclusif  du  Pape  ;  et  que,  dans  sa  réponse,  le  Pon- 
tife l'affirma  d'une  façon  pércmploire  et  sans  réplique. 

A  ([uoi  jjensaicnt  donc  les  Prélats  du  congrès  d'Eras 
178  6),  lorsqu'avcc  tant  d'insolence  ils  déclaraient  .<  que 
«  si  le  Pape  refusait  de  confirmer  les  évoques,  ils  trouve- 
«  raient  dans  l'ancienne  discipline  des  moyens  de  con- 
«  server  leur  office^  sovs  la  proiection  suprême  de  l' Empe- 
«  reiir  (2)  ?  » 

Évidemment,  ils  ignoraient  la  réponse  de  Paul  IV  à  la 
pétition  des  princes  allemands. 

La  France  nous  fournit  d'uutres  exemples  de  la  même 
tentative.  Ils  se  rapportent  aux  régnes  d'Henri  IV,  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon. 

Sous  Henri  IV,  après  les  troubles  de  la  Ligue,  et 
lorsque  le  prince  n'était  pas  encore  réconcilié  avec  l'E- 
glise, les  magistrats  se  permirent  plus  d'un  attentat  sacri- 
lège par  rapport  à  la  distribution  des  bénéfices.  Le  Pape 
refusant  de  reconnaître  un  prince  hérétique  et  de  cora- 
m  uniquer  avec  lui,  Henri  se  laissa  persuader  de  pourvoir 
les  églises  et  bénéfices  vacants,  sans  recourir  à  Rome. 
«  La  France  eut  de  grandes  difficultés  avec  la  Cour  de 
«  Ptome,  sous  le  règne  de  Henri  III,  qui  continuèrent 
«  dans  les  premières  années  de  celui  de  Henri  IV.  Pcu- 
«  daut  ces  temps  de  troubles,  les  officiers  de  cette  cour 
«  faisant  refus  d'expédier  des  bulles  à  ceux  que  nos  rois 
«  avaient  nommés  aux  évêchés,  on  fut  d'avis  en  France 
«  qu'il  convenait,  pour  arrêter  les  désordres  quiaugmeu- 
«  taient  dans  les  diocèses  pendant  les  longues  vacances 
«  des  évêchés,  que  les  évêques  nommés  fussent  chargés 
«  de  leur  gouvernement,  de  même  que  l'étaient  les  élus 
«  par  les  chapitres,  dans  le  temps  que  les  élections  avaient 

(1)  Art.  21  d.3  la  Punctalion  d'Ems. 
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«  lieu.  TI  y  en  cat  qui  porlôrcnt  leur  autorité  plus  loin, 
«  et  qui  crurent  qu'il  était  du  bien  des  diocèses  qu'  ils 
«  accordassent  des  dispenses,  et  fissent  les  foactionsdu 
<(  gouvernement  ecclésiastique,  comme  pendant  le  schis- 
«  me,  pour  lcs(]ucllcs  c'était  l'usage  dans  un  temps  de 
«  paix  et  d'union  de  se  pourvoir  h  Rome.  » 

L'histoire  du  temps  nous  rapporte  en  effet  des  choses 
vraiment  incroyables.  En  1591,  le  parlement  de  Provence 
déclare  interdit  l'évêque  de  Sisteron,  pour  crime  d'un 
trop  grand  attachement  a  la  maison  de  Savoie  ;  et  il  en- 
joint au  chapitre  de  s'assembler  pour  constituer  un  vicaire 
général,  qui  administrera  le  diocèse  au  temporel  et  au 
spirituel.  —  En  1592,  le  parlement  de  Tours  défend 
de  demander  des  bulles  au  Pape,  et  règle  qu'à  l'avenir 
on  s'adressera  aux  archevêques  ou  évoques.  —  Bref,  un 
arrêt  du  Grand-Conseil  créa  des  titres  d'ecowome.s ,  au 
moyen  desquels  les  Évoques  nommés  par  le  Roi  admi- 
nistraient le  diocèse  qui  leur  était  destiné. 

Telles  furent  les  prétentions  sacrilèges  du  pouvoir 
civil.  Heureusement  le  clergé  n'y  voulut  point  con- 
niver. 

J/assemblée  générale  de  1595  protesta  contre  ces  em- 
piétements du  pouvoir  civil.  Elle  proclama  \d  puissance  de 
juridicUon propre mix  archevêques  et  évoques,  ETORiGiNAiRr:- 
ME^T  AU  Pape.  Elle  encouragea  les  chapitres  dans  leur 
résistance  à  des  lois  évidemment  iniques.  Enfin,  elle  im- 
prima aux  arrêts  du  Grand  Conseil  la  flétrissure  d'une 
condamnation  bien  méritée...  «  ...  Qu'il  y  avait  une  dan- 
«  gercusc  entreprise  sur  la  juridiction  de  l'Église,  par  le 
«  moyen  des  arrêts  donnés  en  faveur  de  ceux  qui  sont 

(1)  Mémoires  du  Clerrj^  (édil.  Lpmorre),  l.  x,  p.  615.  —  Lcmerre  était 
forlenieiit  imiui  des  inaxinn's  parieuientaireà  et  jaiijénistps.  On  ne  peut 
s'expliquer  cornaient  il  a  pu  olttenir  l'entiùre  couliauce  du  clergo  d.^ 
France, 
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«  nommés  aux  évêchés  par  Sa  Majesté,  en  vertu  desquels 
«  ils  sont  envoyés  en  possession  sur  le  simple  brevet  du 
»  roi,  pour  jouir  et  administrer  le  temporel,  comme  s'ils 
«  avaient  les  bulles  du  Pape  :  chose  qui  est  si  infâme  et  si 
«  honteuse,  qu'on  ne  saurait  trouver  de  mots  assez  acres  pour 
«  la  blâmer  et  délester.  »  Ainsi  parlait  le  promoteur  de 
l'Assemblée.  Le  2G  janvier  1596,  son  député,  Claude 
d'Agennes  de  Rambouillet,  évêque  du  3Ians,  disait  en 
s'adressantà  la  personne  même  du  roi  : 

«  Non-seulement  Messieurs  du  Grand  Conseil  ont 
«  baillé  ces  économats  spirituels  ,  mais  passant  plus 
«  outre,  sur  les  simples  brevets  de  nomination,  et  sans 
«autre  provision,  ont  autorisé  et  donné  pouvoir  aux 
«  nommés  de  s'ingérer  et  prendre  possession  des  préla- 
«  tures,  les  gouverner  et  administrer  au  temporel  et  au 

«  spirituel Et  cette  entreprise  a  passé  jusqu'aux  prin- 

«  cipales  charges,  savoir  des  archevêchés  et  évêchés; 
«  lesquels  ils  ont  donné  pouvoir  et  autorité  aux  nommés 
«  par  votre  Majesté  de  prendre  possession  et  s'entre- 
«  mettre  du  gouvernement  tant  spirituel  que  temporel, 
«  comme  s'ils  eussent  eu  leur  mission  légitime.  C'est 
«  chose  entièrement  contre  le  droit  divin,,  préjudiciable  aux 
«  âmes  de  vos  sujets,  qui,  au  lieu  d'avoir  de  vrais  pas- 
«  teurs  qui  assurent  leurs  consciences,  en  ont  qui  sont 
«  entrés,  non  par  la  porte,  mais  par  la  fenêtre,  et  non 
«  de  la  part  de  Dieu,  mais  des  hommes  (1}.  » 

Du  reste,  Henri  IV  retira  ses  premières  ordonnances  5 
et  cet  incident  ne  servit  qu'à  mieux  démontrer  la  certi- 
tude et  la  vérité  du  pouvoir  pontifical  sur  l'institution 
llcanoniquc  des  évèques. 

Arrivons  au  règne  de  Louis  XIV. 


1)  Cité  par  le  cardinard'Aslros,  dans  son  opuscule  :  Du  pouvoir  pré- 
indu  des  sujets  nommés. 

REVDE  des  sciences  ECCLÉS.  —  JUIN  1871.  14 
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IV. 


Les  faits  sont  connus.  Lorsque  la  grande  prévarica- 
tion de  IG82  eut  été  commise,  le  Pape  Innocent  XI  prit 
la  résolution  de  refuser  les  bulles  d'institution  à  tous  les 
clercs  inférieurs  qui  avaient  siégé  dans  l'Assemblée.  «Il 
«  ne  voulut  pas,  dit  M.  Gérin,  donner  aux  peuples  pour 
«  pasteurs  des  hommes  qui  avaient  manqué  de  courage 
«  sacerdotal,  et  attaché  leurs  noms  à  un  acte  qui  ne  pou- 
ce vait  plaire  qu'aux  ennemis  de  l'unité  catholique.  » 
Louis  XIY  s'irrita  de  ce  refus  du  Pape.  Il  défendit  à  ceux 
des  évoques  nouvellement  nommés  qui  n'avaient  point 
pris  part  à  la  déclaration  de  solliciter  à  Rome  leur  insti- 
tution canonique,  en  sorte  que  le  nombre  des  évôchés 
vacants  s'éleva  bientôt  à  trente-cinq. 

L'occasion  était  belle,  il  faut  l'avouer,  de  se  passer  du 
Pape.  D'une  part,  les  magistrats  du  Parlement,  le  pro- 
cureur Talon  surtout,  excitaient  le  roi  par  d'inqualifiables 
violences  de  langage  à  recourir  aux  métropolitains  du 
royaume  pour  l'institution  canonique  des  évêques. 
D'autre  part,  le  clergé  du  grand  siècle  ne  se  distinguait 
pas  par  l'intrépidité  ;  et  nous  craindrions  de  tomber  dans 
le  lieu  commun  en  parlant  de  sa  complaisance  voisine  du 
servilisme  (!)• 

Eh  bien!  Louis  XIV  n'osa  point  passer  outre.  Après 
onze  ans  de  menaces  et  de  colères,  ce  roi  qui  voyait  tout 
plier  devant  lui,  fut  obligé  de  plier  lui-même  devant  le 


(1)  «  Daoâ  nue  audience  qu'il  donna  au  cardinal  de  Bouillon,  le  pape 

«  Alexandre  Vlll  dit qu'il  comptait  pour  tout,  ce  qui  viendrait  du 

«  roi,  et  pour  fort  peu  de  chose,  ce  que  feraient  les  évéques  nommés; 
«  . . . .  que  les  évoques  n'y  auraient  d'autres  sentiments  et  d'autre  reli- 
«  gion  que  celle  du  roi....  »  [Reclierches  sur  l'Assemblée,  etc.,  par  M. 
Gériu,  p.  4G0.  2"  édil.) 
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souverain  Pontife.  11  obligea  les  évêques  nommés  à 
toutes  les  soumissions  justement  exigées  par  le  Saint- 
Siégc.  Tant  il  est  vrai  que  le  droit  d'institution  canoni- 
que repose  sur  un  fondement  inébranlable  !  Pour  peu  qu'il 
ait  de  sens,  un  prince  chrétien  le  comprend  à  merveille. 
Il  estime  que  c'est  folie  de  vouloir  s'y  attaquer. 

Cependant,  deux  ans  après  la  mort  de  Louis  XIV,  les 
mêmes  prétentions  reparurent.  Le  pape  Clément  XI 
ayant  refusé  les  bulles  à  quelques  ecclésiastiques  suspects 
de  jansénisme,  le  régent  ne  voulut  point  permettre  à  ces 
sujets  nommés  de  faire  les  actes  de  soumission  exigés 
par  le  Pontife.  Il  défendit  en  même  temps  à  d'autres 
sujets  nommés  pour  des  évêchés,  de  séparer  leur  cause 
de  celle  des  premiers,  et  par  conséquent,  il  les  empêcha 
de  recevoir  leurs  bulles.  En  1718,  seize  églises  étaient 
vacantes.  La  cour  s'émut  d'un  tel  état  de  choses,  et  un 
conseil  de  régence  fut  tenu  pour  y  aviser.  Chose  admi- 
rable !  Les  membres  du  Conseil,  qui  étaient  tous  laïques 
(on  avait  soigneusement  exclu  les  ecclésiastiques),  opi- 
nèrent pour  que  l'on  se  passât  du  Pape,  et  que  l'institu- 
tion canonique  fût  demandée  aux  métropolitains,  et 
pourtant  le  régent  n'osa  suivre  l'avis  du  couseil.  Le 
scrupule  du  régent  n'a-t-il  pas  de  quoi  surprendre? 
Non  certes.  Encore  ici,  le  prince  rencontrait  la  doctrine 
catholique,  et  il  craignait  de  s'y  briser. 

Je  le  répète,  sous  l'ancienne  monarchie,  la  doctrine 
sur  le  droit  exclusif  du  Pape  dans  l'institution  des 
évêques  était  tellement  constante,  que  les  adversaires 
les  plus  déclarés  du  Saint-Siège  le  reconnaissent  avec 
dépit.  «  M.  Louet,  conseiller-clerc  au  Parlement  de 
«  Paris,  assure  qu'il  n'y  avait  pas  de  son  temps  d'exem- 
M  pie  d'évêques  sacrés  sans  provision  du  Pape,  et  il  en 
«  donne  pour  raison  que  les  métropolitains  auraient  refusé 
«  de  le  faire  sans  ce  préalable.  »  Ainsi  parle  le  schisma- 
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tique  Tabaraud,  dans  son  Essai  sur  ^institution  des  évê- 
ques. 

V. 

Napoléon  fut-il  plus  hardi?  Cet  homme  accoutumé  à 
tout  briser,  rcspecta-t-il  la  barrière  qui  lui  interdisait 
l'entrée  du  saint  des  saints? 

Un  jour,  il  est  vrai,  l'empereur  voulut  pénétrer  dans 
le  sanctuaire.  Il  rêva  de  se  mettre  à  la  place  du  Pape,  et 
de  faire  des  évêques  comme  il  faisait  des  généraux. 
Mais  quelle  fut  Tissue  de  cette  entreprise  sacrilège? 

Chacun  sait  que,  par  suite  des  mauvais  traitements 
que  Pie  Vil  eut  à  souffrir  durant  sa  captivité,  le  Pape  se 
résolut  à  ne  plus  donner  l'institution  canonique  à  de 
nouveaux  évêques,  jusqu'à  ce  que  la  liberté  lui  eût  été 
rendue.  Napoléon  redoutant  les  conséquences  d'une  ré- 
solution que  le  Pape  se  montrait  fort  disposé  à  tenir,  et 
ne  voulant  pas  non  plus  relâcher  son  auguste  captif, 
mit  tout  en  œuvre  pour  adoucir  le  Pontife.  Caresses, 
menaces,  rien  ne  fut  épargné  :  le  Pape  demeura  inébran- 
lable En  attendant,  le  veuvage  des  églises  s'étendait 
chaque  jour  davantage,  et  Napoléon  commençait  à  être 
regardé  chaque  jour  comme  un  nouveau  perâécuteur. 

Alors,  n'y  tenant  plus,  et  décidé  atout  emporter  d'as- 
saut, l'Empereur  convoqua  le  prétendu  Concile  national 
de  1811,  qui  n'aboutit  point,  et  dont  l'objet  principal  était 
l'examen  de  cette  question  :  Quand  le  Pape  refuse  persévé- 
ramment  d'accorder  des  Bulles  aux  évêques  nommés  par 
Vempereur  pour  remplir  lés  sièges  vacants,  quel  est  le  mot/en 
légitime  de  leur  donner  V institution  canonique  ? 

L'assemblée  n'eut  pas  la  peine  de  chercher  une  solu- 
tion. L'empereur  donna  la  réponse  toute  faite  aux  pères 
du  concile,,  dans  une  longue  instruction  dont  je  détache 
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quelques  fragments.  Après  s'y  être  élevé  avec  violence 
contre  le  titre  d'évéque  universel  qu'il  prétend  que  le 
Pape  s'attribue  de  fait,  l'auteur  de  l'instruction  con- 
tinue : 

«  Le  droit  d'institution  des  évêques  a  été  accordé  aux. 
«  Papes  par  François  T""  et  par  l'empereur,  à  condition 
«  qu'ils  institueraient  les  personnes  nommées  par  les  sou- 
«  veraius.  Le  Pape  ayant  violé  ce  concordat  synallagma- 
«  tique,  l'empereur  a  bien  voulu  imiter  Louis  XIV  dans 
«  sa  longanimité  :  mais  le  Pape  s'y  étant  opposé,  ce  que 
«  n'avait  pas  fait  Innocent  XIl^  il  a  rendu  ce  moyen  vain 
«  et  inutile  :  dès  lors,  il  n'est  plus  suffisant  pour  assurer 
«  la  paix  de  l'Église.  C'est  ce  qui  a  déterminé  l'empe- 
c  reur  à  déclarer  qu'il  ne  souffrirait  plus  que  dans 
«  l'empire  l'institution  des  évoques  fût  donnée  par  le 
«  Pape 

«  Ainsi,  deux  déterminations  ont  été  prises  par  Sa  Ma- 
«  jesté  :  1°  Aucune  communication  n'aura  lieu  entre  les 
a  sujets  et  le  Pape,  que  celui-ci  n'ait  posé  les  limites  de 
«  son  autorité,  en  reconnaissant  celles  qui  ont  été  posées 
M  par  Jésus-Christ  lui-même;  c'est-à-dire  qu'aux  termes 
«  du  sénatus-consulle,  il  n'ait  juré  de  ne  rien  faire  en 
«  France  contre  les  quatre  propositions  de  l'Église  galli- 
«  cane,  arrêtées  dans  l'Assemblée  du  clergé  en  1682.  — 
«  2°  De  ne  plus  faire  dépendre  l'existence  de  l'épiscopat  en 
«  France  de  V institution  canonique  du  Pape,  qui  serait  ainsi 
«  le  maître  de  l'épiscopat  (1)....  » 

Le  lecteur  a  pu  remarquer,  en  passant,  que  l'empereur 
n'était  pas  plus  versé  dans  l'histoire  ecclésiastique  que 
dans  la  théologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  concile  n'adhéra 

(1)  Cette  curieuse  pièce  a  été  pour  la  première  fois  reproduite  inté- 
gralement par  M.  Gosselin,  dans  la  Vie  de  M.  Émery,  t.  ii,  p.  297  et 
suiv.  —  11  faut  lire  l'Histoire  du  Concile  de  1811  dans  l'ouvrage  de  M. 
d'Haussonville,  V Église  romaine  et  le  premier  Empire,  t.  IV. 
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point  aux  conclusions  impériales.  En  dépit  des  évêques 
courtisans  qui  eussent  bien  voulu  plaire  au  théologien 
couronné,  la  majorité  n'osa  pas  sanctionner  une  doctrine 
hétérodoxe.  Le  concile  fut  violemment  dissous  par  Napo- 
léon lui-mémo. 

Finalement,  l'empereur  fut  réduit  à  mendier  auprès 
du  Pape  une  disposition  concordataire,  par  laquelle,  en 
certain  cas  prévus  et  déterminés,  le  Pontife  renonçait  à 
sou  droit  d'institution,  pour  le  conférer  aux  métropoli- 
tains. Tel  est  le  fameux  concordat  de  Fontainebleau.  — 
Si  Pie  VII  eut  hâte  de  désavouer  ce  concordat,  le  fait  de 
sa  négociation  prouve  du  moins  une  chose,  que  Napoléon 
ne  se  croyait  pas  assuré  du  pouvoir  de  se  passer  du  Pape 
pour  l'institution  des  évêques. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  actes  de  l'empereur  pourraient 
faire  croire  le  contraire;  je  citerai  seulement  ses  violences 
contre  l'abbé  d'Astros,  depuis  cardinal-archevêque  de 
Toulouse,  et  sa  conduite  barbare  a  l'égard  des  sémina- 
ristes de  Gand(l).  Mais  que  prouvent  dans  la  vie  d'un 
homme  quelques  actes  isolés,  évidemment  inspirés  par 
une  passion  brutale  et  irréfléchie?  D'ailleurs,  personne 
ne  s'est  encore  mépris  sur  la  nature  de  ces  actes  sauvages. 
Ils  ont  valu  à  leur  auteur  un  rang  mérité  parmi  les  per- 
sécuteurs de  l'Eglise. 

Concluons  donc  que  les  tentatives  infructueuses  de 
Napoléon  sont  un  nouveau  témoignage  qui  dépose  en 
faveur  du  droit  pontifical.  Son  clergé  croyait  comme  celui 
de  Louis  XIY,  et  comme  celui  d'Henri  IV,  que  sans  une 
concession  du  Pape,  il  n'est  pas  permis  à  qui  que  ce  soit 


(1)  Beaucoup  d'historiens  ont  raconté  la  lutte  énergique  soutenue  par 
l'abbé  d'Astros.  —  Très-pou  de  personnes  connaissent  la  persécution 
dirigée  contre  les  héroïques  séminaristes  de  Gaud.  Il  faut  lire  cette  tou- 
chante histoire  dans  l'ouvrage  du  R.  P.  Vander  Moere,  [iécit  de  la  per- 
sécution endurée  par  les  séminaristes  de  Gand  en  1813,  etc.  (Gand,  1863.) 
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d'instituer  un  évêquc.  a  Prenez  garde,  avait  écrit  Pie  IV 
«  au  malheureux  cardinal  de  Brienne,  prenez  garde 
«  surtout  de  vous  porter  jusqu'à  cet  excès  d'instituer  de 
«  nouveaux  évoques,  soiis  quelque  prétexte  de  nécessité  que 
«  ce  soit,  et  de  créer  de  nouveaux  rebelles  à  l'Eglise  ; 
«  car  il  s'agit  d'un  droit  qui  appartient  exclusivement  au 
«  Saint-Siège...-»  (Bref  du  28  février  1791.)  La  voix  du 
Poutife  avait  été  entendue,  et  les  évêques  de  l'empire 
eurent  assez  de  fidélité  pour  ne  pas  la  mépriser. 

Donc,  en  dépit  des  Talon,  des  Durand  de  Maillane» 
des  Dupin,  et  de  tous  les  parlementaires  conjurés  contre 
les  droits  de  l'Église  et  du  Pape,  nous  continuerons  à 
enseigner  que  : 

«  Depuis  que  les  chapitres  des  églises  cathédrales  ont 
«  été  privés  de  la  faculté  de  procéder  aux  élections  des 
€  évoques,,  et  qu'en  exécution  du  concordat  passé  entre 
«  le  pape  Léon  X  et  le  roi  François  I",  nos  rois  sont  en 
«  possession  de  nommer  aux  évêchés  qui  viendraient  à 
«  vaquer,  les  chapitres  se  sont  fortement  opposés  à  ce 
«  que  les  évoques  nommés  gouvernassent  leurs  diocèses 
«  avant  qu'ils  eussent  des  bulles  »  (î). 

«  Depuis  que  nos  rois  sont  en  possession  de  nommer 
«  aux  évêchés,  les  nommés  par  Sa  Majesté  obtiennent 
«  des  bulles  du  Pape  avant  d'exercer  les  fonctions  du 
«  gouvernement  spirituel  ;  c'est  là  l'institution  canoni- 
«  que.  La  raison  en  est,  qu'il  n'appartient  pas  aux  sou- 
«  verains  de  donner  le  pouvoir  d'exercer  les  fonctions 
u  spirituelles  à  ceux  qu'ils  nomment  au  Pape.  Ce  droit 

a  est  réservé  àTEglise  ou  au  souverain  Pontife. ..("2) 

«  Le  pape  Boniface  YIIl  publia  la  décrétale  Injunctœ^  qui 
«  défend  aux  prélats  qui  ont  été  pourvus  et  «confirmés, 


(1)  Mémoires  du  Clergé,  t.  X,  p.  606. 

(2)  Discipline  de  France  d'après  ses  maximes  et  ses  décisions,  p.  363, 
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«  de  s'ingérer  eu  rien  dans  le  gouvernement  temporel 
«  ou  spirituel  de  leur  église,  s'ils  n'ont  reçu  les  Bulles  ; 
a  à  moins  de  cela,  ils  sont  privés  du  droit  dont  leur 
«  promotion  les  avait  revêtus  »  (1). 

Et  voilà  la  démonstration  historique  que  j'avais  promise 
à  mes  lecteurs. 


VI. 


Toutefois,  je  ne  puis  me  décider  à  déposer  la  plume, 
sans  dire  un  mot  du  droit  des  nominations  épiscopales  que 
les  divers  concordats  reconnaissent  aux  princes  chré- 
tiens. 

Évidemment  une  pareille  concession  n'offre  rien  de 
mauvais  ;  elle  ne  dépasse  pas  non  plus  la  compétence  du 
pouvoir  ecclésiastique.  Anathème  donc  aux  écrivains 
téméraires  qui  ont  blâmé  les  Papes  de  s'être  engagés 
à  respecter  les  nominations  épiscopales  faites  par  les 
princes  ! 

Mais  il  faut  reconnaître  eu  même  temps,  que  cette 
concession  est  un  dur  sacrifice  que  TÉglise  a  voulu  s'im- 
poser pour  le  bien  de  la  paix.  Peut-on  imaginer  une 
condescendance  plus  entière,  que  l'admission  d'une  so- 
ciété autre  qu'elle-même  à  nommer  ses  principaux  magis- 
trats ?  Yoilà  pourtant  ce  que  l'Église  accorde  à  la  société 
civile,  lorsqu'elle  permet  aux  princes  de  présenter  au 
souverain  Pontife  les  nouveaux  évêques. 

D'ailleurs,  l'histoire  est  là  pour  nous  dire  que  l'Église 
n'a  pas  eu  toujours  à  se  louer  de  rextrêmc  confiance 
qu'elle  accordait  aux  princes.  «  On  a  reproché  au  régime 
«  concordataire  de  tendre  à  créer  un  épiscopat  de 
«  cour,  un  épiscopat  politique Ces  inconvénients 

(1)  lôid  ,  p.  538, 
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((  graves  se  sont  produits  surtout  sous  l'empire  de  la  mo- 
«  narchie  constitutionnelle.  »  Ainsi  parle  Mgr  Maret  (1). 

Fénelon  nous  a  tracé  un  sombre  tableau  des  évêques 
de  son  temps.  Dans  son  Mémoire  au  Pape  Clément  XI,  il 
disait  d'eux  «  qu'incertains  et  sans  conviction,  ils  se  por- 
a  taraient  à  l'aveugle  vers  les  opinions  qui  plairaient  au 
«  roi  ;  —  qu'ils  ne  voyaient  et  ne  considéraient  que  la 
«  la  personne  du  roi  ;  —  que  de  lui  ils  attendaient  tout, 
«  comme  aussi  en  lui  ils  plaçaient  le  fondement  de  la 
«  discipline.  Plerique  alii  (Episcopi)  incerti  et  fluctuantes, 
€  quoquolibet  rex  se  inclinaverity  cœco  impetu  ruunt.  JSeque 
«  id  mirum  est  siquidem  Regem  soluni  norunt  cujus  beneficîo 
«  dif/nitatem f  avctoritatem,  opesque  nacti  sunt.  Neqiie,  ut  res 
«  nunc  se  habent ,  quidquam  incommodi  metuendum ,  aut 
«  prœsidii  sperandum  ex  Apostolica  sede  exisiimant .  Totam 
«  disciplinœ  sumynam  pênes  Regem  esse  vident,  neque  ipsa 
«  dogmata  aut  adstrui^  aut  reprobari  posse  dictitant^  nisi 
«  aspiret  aulicœ  potestalis  aura.  »  Voilà  bien  le  commen- 
taire du  mot  d'Alexandre  YIII  que  nous  citions  tout  à 
l'heure. 

Or,  à  quoi  Fénelon  attribue-t-il  un  tel  abaissement  des 
caractères?  11  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  au  droit  des 
nominations  exercé  par  le  prince. 

«...Une  autre  cause,  dit-il,  des  disputes  quiontrécem- 
«  ment  éclaté  (1682)  contre  Tautorilé  du  Siège  Aposto- 
«  lique,  c'est  la  concession  faite  aux  rois  de  choisir  cux- 
«  mêmes  les  évêques  :  Concessio  regibus  facta  ut  episcopos 
«  ad  arbitrium  eligant...  La  plupart  des  princes  seront  en 
«  effet  tellement  disposés,  qu'ils  porteront  leur  choix  sur 
«  des  hommes  à  l'esprit  courtisan,  politiques,  ignorants, 
«  et  qu'ils  rejetteront  les  sujets  pieux  et  doctes.  Actuel- 
.<  lement  les  évêques  sont  ainsi  établis,  qu'ils  n'atten- 

(1)  Du  Concile  général,  etc.,  t.  Il,  p.  518. 
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«  dent  ni  ne  craignent  rien  du  Siège  Apostolique  ;  ils 
«  espèrent  tout  de  la  faveur  des  rois  et  de  la  cour.  Ainsi 
«  est  à  peu  près  nulle  cette  société  intime  qui  devrait 
«  unir  les  évêques  au  Prince  des  pasteurs.  Ainsi  se  ré- 
«  duisent  à  peu  près  à  rien  ces  consultations,  que  les  évc' 
«  ques  adressaient  jadis  si  fréquemment  au  Pape.  Prcs- 
«  que  plus  de  réponses  du  Siège  apostolique,  pour  fixer 
«  nos  incertitudes  touchant  la  foi,  les  mœurs,  la  disci- 
«  pline,  les  saints  tanons.  Il  n'existe  plus  ce  commerce, 
«  jadis  ininterrompu,  entre  la  tête  et  les  membres.  Et 
«  que  peut  donc  nous  faire  augurer  un  aussi  misérable 
«  état  de  choses,  pour  les  cas  possibles  où  régneront  des 
«  princes  moins  religieux  que  ceux  qui  nous  gouvernent , 
«  si  ce  n'est  une  défection  ouverte  de  la  nation  française 
«  par  rapport  au  Saint-Siège  ?  Ce  qui  est  arrivé  en  Anglc- 
«  tcTT^,  je  crains  fort  qu'il  ne  nous  arrive  à  nous-mêmes. 
a  Là  nous  mènent  et  l'immense  crédit  des  gens  de  cour, 
«  et  le  servilisme  des  prélats.  Quod  in  Anglia  contigit,  hoc 
«  idem  apud  nos  eventurum  valde  metuo.  Hoc  portendit  im- 
¥  mensa  aulîcorum  potentia  ;  hoc  mercenaria  episcoporum 
«  serxntus  »  (1). 

Cette  page  de  Fénelon  peut  fournir  la  matière  de  médi- 
tations sérieuses.  Notons  cependant  que  plusieurs  foisnos 
monarques  avaient  rencontré  dans  leur  conseil  des  hom- 
mes d'une  grande  sainteté.  Combien  plus  tristes  encore 
n'eussent  pas  été  les  choix  de  la  couronne,  si  l'absolu- 
tisme du  monarque  n'eût  rencontré  quelque  barrière 
devant  lui?  De  plus,  il  est  facile  de  concevoir  que  les 
nominations  épiscopales  étant  laissées  au  clergé  lui- 
même,  elles  ont  infiniment  plus  de  chances  d'être  faites 
au  profit  de  sujets  pieux  et  savants,  tels  qu'il  les  faut  au 
sanctuaire.  Les  clercs  ne  sont-ils  pas  d'ordinaire  les  juges 

(!)  Di  Summi  Pontificis  auctoritate  dissertalio,  cap.  40. 
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les  plus  compétents  en  ce  qui  regarde  leur  état?  C'est  ce 
qu'exprime  fort  bien  Mgr  Plantier,  évoque  de  Kîmes, 
lorsque,  parlant  des  évêques  de  nations  diverses  siégeant 
au  Concile,  il  dit  :  «  Pour  les  évêques  des  autres  royaumes 
«  (que  la  France,  ou  plutôt  des  autres  parties  du  monde), 
«  je  me  sens  plus  à  l'aise,  et  n'ai-je  pas  le  droit  de  dire 
«  qirils  sont  dans  leur  ensemble  d'autant  phis  forts  que 
(c  l'Église  les  a  choisis  par  elle-même  »  (1)  ? 

Nous  comprenons  donc  qu'il  y  ait  des  catholiques  dont 
le  zèle  s'enflamme  en  présence  des  sacrifices  que  l'Église 
s'est  imposés  par  la  concession  des  nominations  épisco- 
pales,  et  qu'ils  appellent  de  tous  leurs  vœux  un  autre 
état  de  choses,  plus  conforme  au  droit  commun.  Mgr  AfFre 
le  pensait  aussi.  Il  regrettait  que  la  nécessité  d'une  épo- 
que malheureuse  eût  obligé  l'Église  à  se  dessaisir  d'une 
de  ses  plus  importantes  prérogatives.  Il  désirait  tout 
haut  qu'une  telle  concession  pût  être  révoquée.  Pour 
prévenir  les  difficultés  et  les  abus  qu'engendraient  les 
anciennes  élections,  il  proposait  de  suivre  le  mode  usité 
en  Belgique,  en  Amérique  et  en  Angleterre,  qui  est  de 
déférer  le  choix  des  nouveaux  évêques  aux  prélats  de  la 
province  ecclésiastique. 

«  Les  rois,  après  avoir  dominé  le  clergé  dans  les  élec- 
«  tions,  essaient  de  l'asservir  par  les  concordats  ;  ces 
«  traités,  en  les  rendant  maîtres  du  choix  des  chefs,  les 
«  rendaient  maîtres  du  corps  entier. 

«  Le  Saint-Siège  eut  soin  d'y  stipuler  sans  doute  des 
«  avantages  pour  l'Église  ;  mais  si,  au  lieu  de  ce  droit 
«  dont  le  bénéfice  politique  n'est  rien  moins  que  démon- 
ce  tré,  les  rois  eussent  laissé  aux  Papes  le  soin  de  réfor- 
«  mer  les  élections;  si,  comme  on  le  pratique  aujourd'hui 
«  en  Belgique^  les  évêques  de  la  province   eussent  été  chargés 

(1)  Les  Conciles  généraux,  p.  194. 
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«  (lu  choix  de  leurs  collègues,  rÉglise  de  France  aurait  eu  un 
«  épiscopat  et  un  clergé  non  moins  dévoués  au  pouvoir  polili- 
«  que  quà  son  ministère.  Le  clergé  belge  est  le  meilleur 
«  ami  de  sou  roi  et  de  son  gouvernement  -,  et  ni  le  roi, 
«  ni  le  gouvernement  ne  pensent  à  en  choisir  les  chefs, 

«  à  en  agréer  les  principaux  membres >'ous  prierons 

«  (les  contradicteurs)  d'être  préoccupés  d'une  seule  chose 
«  dans  cet  examen;  de  l'influence  que  peut  avoir  sur  le 
«  dévouement  des  évéques  la  nomination  royale....  »  (1). 

Il  m'est  impossible,  je  le  répète,  de  ne  point  adhérer 
aux  réflexions  du  vénérable  archevêque  de  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  laquelle  est  par  la 
nature  du  domaine  exclusif  de  l'Église,  il  s'en  présente 
une  autre  que  nous  ne  pouvons  omettre.  Je  veux  dire  le 
droit  qui  reste  toujours  au  Pape  de  refuser  un  sujet  nom- 
mé par  le  prince,  lorsqu'il  existe  pour  cela  quelque  rai- 
son légitime.  ÎN'est-il  pas  évident,  en  effet,  que  le  Pape 
ne  peut  pas  s'engager  à  confirmer  la  nomination  d'évê- 
qucs  indignes?  Que  deviendrait  l'Église,  si  par  le  fait 
d'une  nomination  royale,  elle  devait  subir  indistincte- 
ment tous  les  pasteurs,  bons  et  mauvais,  présentés  par 
le  prince  ?  Et  si  le  Pape  possède  ce  droit  incontestable  de 
refuser  un  sujet  nommé,  les  convenances  ne  disent-elles 
pas  assez  qu'il  n'est  point  tenu  à  manifester  les  raisons 
de  sa  conduite?  L'affirmation  du  Pontife  mérite  bien 
qu'on  lui  fasse  l'honneur  de  la  croire  fondée. 

Nos  politiques  s'efforcent  aujourd'hui  de  nier  ce  droit 
du  Pape.  Aon  contents  de  presser  sur  la  liberté  du  Pon- 
tife, eu  manifestant  leurs  choix  au  public  avant  même 
de  les  avoir  notifiés  à  la  cour  de  Eome,  ils  vont  jusqu'à 
prétendre  au  droit  de  se  faire  juges  des  motifs  d'oppo- 


(1)  Mgr  Affre  :  De  l'appel  comme  d'abus. 
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sition  allégués  par  le  Pape.  Plutôt  que  de  céder,  ils  pré- 
fèrent le  veuvage  de  plusieurs  églises  désolées. 

Eh  bien!  n'en  déplaise  à  nos  politiques,  ils  ne  se  mon- 
trent pas  forts  en  histoire  sacrée.  A  cela,  quoi  d'étonnant? 
Où  donc  l'auraient  apprise  des  ministres  tels  que  MM. 
Martin  (du  IVord),  Barochc,  Rouland,  Ollivier?  —  Mais 
enfin,  ces  messieurs  pourraient  consulter.  On  leur  dirait 
que,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  Pape  refusa  plusieurs 
fois  des  sujets  nommés  par  le  roi;  et  on  leur  citerait 
René  Benoît,  sous  Henri  IV,  Pierre  de  Marca,  sous  Louis 
XIII,  les  prêtres  qui  avaient  fait  partie  de  l'Assemblée  de 
1682,  etc.  On  leur  montrerait  que,  pendant  la  querelle 
suscitée  par  Louis  XIV  au  sujet  des  évêques  nommés,  les 
Romains  tenaient  pour  maxime  indubitable,  «  qu'il  est 
«  certain,  que  de  droit  commun  et  parles  termes  exprès 
«  du  Concordat,  c'est  au  Pape  à  juger  de  la  capacité  et 
«  des  sujets  présentés  par  Sa  Majesté.  »  En  quoi  les  Ro- 
mains reçurent  l'assentiment  de  tous  les  gens  instruits, 
comme  l'atteste  Leibnitz  (i).  — Enfin,  ou  leur  apporte- 
rait le  témoignage  irrécusable  du  chancelier  Duprat,  qui 
prit  une  part  si  active  au  concordat  de  151G.  Répondant 
à  quelques  difficultés  soulevées  par  le  parlement  de  Pa- 
ris, Duprat  disait  : 

«  Et  à  ce  qu'ils  veulent  dire,  que  selon  les  paroles  et 
«  alias  idoneum,le  Pape  pourra  mettre  en  difficulté  toutes 
«  les  nominations  du  Roi,  l'on  répond  que  Icsdites  pa- 
a  rôles,  quand  ne  seraient  insérées  audit  concordat, 
<c  s'entendent  visiblement  de  droit,  et  expre&sio  eonun 
«  qvœ  tacite  insiint  nihil  operatur  ;  et  par  ainsi  est  tout 
«  clair  que  presque  le  concordat  ne  parlerait  que  de  ha- 
«  bilelé  ne  idonéité,  toutefois  s'entendrait-il,  en  sorte 
«  que  quand  le  Roi  nommerait  au  Pape  un  homme  non 

(1)  M.  Gériu,  Recherches  sur  l'Assemblée,  elc,  p.  4oO  et  suiv.  (î*-  édit^. 
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«  idoine  ou  inhabile  à  être  évêque,  le  Pape  ne  serait  tenu 
«  de  le  pourvoir.  Et  nous  ne  pouvons  trop  émerveiller 
«  où  lesdits  impugnateurs  pèchent  ces  arguments  frivo- 
«  les,  et  donnent  lieu  à  entendre  que  ex  studio  contradi- 
«  cendi  ista  procedunt  (1)  ». 

Je  sais  bien  que  les  jansénistes,  Arnauld  à  leur  tête, 
soutenaient  que,  même  dans  le  cas  où  «  le  Pape  serait 
«  bien  informé  de  l'indignité  du  sujet  proposé,  il  serait 
«  obligé  de  dire  en  quoi  il  le  trouvait  indigne,  et  que  ce 
«  serait  à  l'élu  à  s'en  défendre.  »  Il  ajoutait  :  «  qu'il  n'é- 
«  tait  rien  dit  de  ce  cas  dans  le  Concordat  ^  et  que,  s'il  y 
«  a  des  Papes  qui  ont  fait  autrement,  et  qui  ont  pré- 
«  tendu  pouvoir  ne  pas  confirmer  une  élection  sans  dire 
«pourquoi,  c'est  par  îe  même  abus  qu'il  y  en  a  qui  ont 
«  voulu  pourvoir,  de  plein  droit,  à  toutes  les  églises 
«  épiscopales  du  monde  (2)  ». 

Arnauld  pouvait  se  contenter  d'affirmer,  qu'à  ses  yeux, 
ni  le  gallicanisme  ni  le  jansénisme  n'était  un  empêche- 
ment sérieux  pour  les  nominations  épiscopales.  L'affir- 
mation eût  été  plus  franche,  et  le  lecteur  aurait  su  à  quoi 
s'en  tenir.  Mais  pourquoi  venir  au  secours  de  sa  thèse 
avec  des  assertions  mensongères  ?  D'après  ce  qui  précède,. 
il  n'est  pas  difficile  de  prononcer  qu'Arnauld  en  impose 
manifestement  à  ses  lecteurs. 

Donc,  aujourd'hui  comme  alors,  il  est  parfaitement 
vrai  de  dire  contre  quelques  politiques  jaloux  des  droits 
de  l'Église  : 

«  Aux  termes  du  concordat,  c'est  au  Pape  et  à  ses 
«  successeurs  d'examiner  si  les  sujets  qu'on  a  nommés 
«  ont  les  qualités  requises  ou  non...  Le  Pape  n'est  point 
«  obligé  de  donner  les  causes  de  son  refus,  et  personne 


(1)  Cité  par  l'auteur  de  la  Tradition  rie  l'Églixe,  etc.,  t.  III;  p.  346. 
^2)  Lettre  d'Aruauld  à  M.  du  Vaucel,  28  mars  1688. 
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«  uc  peut  juger  que  lui...  Il  est  vrai  que  le  Pape  ne  peut 
a  faire  ce  refus,  qu'il  n'en  ait  des  causes  légitimes.  Sa 
«  conscience  en  est  chargée  devant  Dieu  -,  mais  aucune 
«  puissance  sur  la  terre  n'a  droit  de  connaître  de  son  refusa 
«  et  encore  moins  d'en  juger  (1)  ». 

H.  MONTROUZIER,  S.  J. 


(1)  Paroles  rapportées  par  Arnauld  dans  la  lettre  susdite,  et  qui  exci- 
tent son  indignation. 

Depuis  la  composition  de  notre  travail,  nous  avons  eu  connaissance 
d'un  excellent  écrit  de  M.  Maurice  de  Bonald,  juge  au  tribunal  de 
Rodez,  où  sont  examinées  les  deux  questions  suivantes  : 

1°  Le  gouvernement  actuel  a-t-il  iuccédé  au  privilège  concordataire  de 
la  présentation  des  évêques  pour  les  sièges  vacants? 

2o  Dans  r hypothèse  qu'il  ait  succède',  le  Sainl-Siége  n^ a-t-il  pas  le  droit 
de  retirer  ce  privilège,  vu  l'abus  qu'en  ont  fait  les  gouvernements  français 
depuis  70  ans  ? 

Nous  en  reparlerons. 


ESSAI 

SUR  LES  RÈGLES  DU  PANÉGYRIQUE. 


Le  panégyrique  est  un  discours  sacré  prononcé  en  l'hon- 
neur d'un  saint,  dans  le  but  d'exciter  les  fidèles  à  imiter  ses 
vertus. 

De  cette  notion  du  panégyrique,  il  faut  conclure  que  ce 
n'est  point  simplement  un  discours  moral  destiné  à  faire 
connaître  au  peuple  chrétien  la  nature  d'une  vertu,  avec  les 
moyens  de  l'acquérir  :  c'est  un  discours  d'un  genre  parti- 
culier, dans  lequel  l'enseignement  de  la  morale  chrétienne 
est,  il  est  vrai,  le  but  à  atteindre,  mais  où  l'éloge  des 
Saints  est  le  moyen  indispensable  pour  atteindre  ce  bnl. 
Pour  faire  un  panégyrique,  il  faut  donc  exposer  d'une  ma- 
nière éloquente  la  vie  d'un  Saint,  de  telle  façon  que  le 
Saint  apparaisse  toujours  comme  parlant  et  agissant  devant 
les  yeux  de  ses  auditeurs,  qu'il  soit  lui-même  une  morale 
en  action,  et  que  l'enseignement  de  la  vertu  naisse  naturel- 
lement du  récit  de  ses  actions  vertueuses. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  ce  genre  de  discours  est 
particulièrement  difficile,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  utile 
d'en  étudier  les  règles  dans  nos  grands  orateurs,  notam- 
ment dans  Bossuet  et  dans  Bourdaloue.  Peut-être  est-il 
permis  de  regretter  avec  le  cardinal  3îaury  que  «  Bourda- 
loue ne  se  fie  pas  assez  à  son  éloquence  pour  être  bien  sûr 
que  dans  un  panégyrique,  où  la  morale  doit  sortir  du  fond 
du  récit  et  du  tableau  des  faits,  où  elle  est  tout  autrement 
intéressante  quand  on  la  voit  en  action  que  lorsqu'elle  est 
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réduite  à  l'aridité  des  préceptes,  on  peut  supprimer  non- 
seuleinentsans  risque,  mais  avec  profit,  ces  dévcloppemen  ts 
superflus  qui  confondent  tous  les  ^genres.  »  On  peut  ac- 
corder aussi  que  dans  ses  premiers  discours  Bossuet  donne 
parfois  une  place  bien  large  à  des  développements  moraux 
qui  dérobent  à  la  vue  ih  l'auditeur  le  Saint  dont  il  veut 
entendre  parler.  Mais  ces  réserves  faites,  onj  trouvera 
chez  eux,  pour  ce  genre  d'éloquence  aussi  bien  que^pour  les 
autres  les  plus  parfaits  modèles.  Nms  n'osons  pas -dire  la 
même  chose  de  Massillon,  à  qui  les  reproches  du  cardinal 
Maury  cités  plus  haut,  s'appliquent  avec  une  entière  jus  - 
tesse.  Ses  panégyriques,  produit  de  sa  première  jeuness  e 
et  les  moins  parfaits  de  sej  ouvrages,  laissent  sans^-contre  - 
dit  trop  peu  de  place  à  l'exposition  de  la  vie  uu  Saint, 
puisqu'il  dit  en  propres  termes  :  «  J'abrège  ce  récit  pour 
eu  venir  à  l'Instruction;  —  il  importe  plus  deVous  instruire 
que  de  louer  les  Saints.  » 

Nous  rapporterons  à  trois  points  les  quelques  observa  - 
lions  que  nous  a  suggérées  la  lecture  des  trois  orateurs 
cités,  surtout  des  deux  premiers,  savoir  à  l'invention,  à  la 
disposition  et  à  l'élocution.  Nous  suivrons  en  cela  le  pré- 
cepte de  Cicéron  :  Ut  sciât  orator  qiiid  dicendum  sit,  qao 
juidque  loco  et  quo  modo. 

C'est  dans  la  vie  des  différents  Saints  que  le  panégyriste 
loit  chercher  les  matériaux  nécessaires  à  son  travail.  Il 
n'est  pas  nécessaire  précisément  qu'il  y  trouve  un  nombre 
aien  considérable  de  faits  ;  si  par  une  sérieuse  méditaiioa 
1  sait  creuser  chacun  de  ceux  qu'il  rencontrera,  souvent 
ies  faits  peu  nombreux  lui  apparaîtront  comme  capables 
le  remplir  tout  \i\\  discours,  et  il  sera  étonné  de  trouver 
me  mine  féconde  là  où  il  ne  croyait  rencontrer  qu'une 
,crre  stérile.  Les  panégyriques  de  saint  Victor  et  de  saint 
■Lrorgon  dans  Bossuet  fournissent,  ce  semble,  um;  preuve 
Hû  cette  assertion. 
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On  peut  rnpporter  à  quatre  articles  les  points  particu- 
liers sur  lesquels  l'orateur  doit  porter  son  attention  lor.s- 
qu'il  médite  son  sujet,  savoir  :  les  actions  du  Saint  avec 
les  différentes  circonstances  de  position,  d'âge,  de  temps 
et  de  lieu,  ses  paroles,  ses  pensées  ou  ses  intentions,  les 
parallèles  ou  les  comparaisons  que  l'on  peut  établir. 

Pour  ce  qui  regarde  les  actions  du  Saint,  le  panégyriste 
choisira  les  faits  les  plus  importants,  c'est-à-dire  non  pas 
précisément  les  plus  brillants  au  point  de   vue  humain, 
mais  les  plus  propres  à  édifier  les  auditeurs  ;  il  aura  bieo 
soin  de  ne  point  laisser  croire  aux  fidèles  que  la  vertu  vé- 
ritable  consiste   dans    l'éclat   des   actions   merveilleuses^;'] 
mais  il  leur  apprendra  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  fi- 
délité à  remplir  tous  ses  devoirs  et  à  sanctifier  ses  actions 
par  la  charité.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu'il  faille 
négliger    les  faits    de  détail  ou  passer  sous  silence  les 
œuvres  miraculeuses.   Souvent  les  plus  petits  détails  ont^À 
leur  importance,  et  un  prédicateur  habile  en  tirera  parti 
pour  rehausser  la  gloire  de  son  héros  et  pour  édifier  les 
fidèles,   s'il  sait  relier  ensemble  et  grouper  avec  entente- ; 
ce  qui  a  quelque  rapport,  et  effleurer  seulement,  sous  forme  ' 
deprétérition,  ce  qu'il  croira  ne  devoir  qu'indiquer.  Quant 
aux  miracles,  si  l'on  peut  en  présenter,  ils  doivent  servir  i. 
fortifier  la  foi   des  auditeurs  et  à  exciter  la  dévotion  du- - 
peuple  envers  le  Saint.  L'exposition  en  sera  d'une  grande,- ; 
utilité,  pourvu  que  l'orateur  fasse  de  ces  dons  extraordi- 
naires une  récompense  accordée  par  Dieu  aux  mérites  par- 
ticuliers du  Saint  qu'il  célèbre,  et  non  pas  une  condition 
essentielle  de  la  sait)teté.  C'est  de  cette  manière  que  les 
miracles  de  saint  François  de  Sales  et  de  saint  François 
Xavier  relèvent  les  panégyriques  que  Bourdaloue  a  consa- 
crés à  leur  gloire. 

En  second  lieu,  si  l'on  réfléchit  sérieusement  sur  Us 
actions  des  Saints,  on  ne  sera  pas  embarrassé  de  découvrir, 
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les  circonstances  particulières  d'âge,  de  sexe,  de  position 
qui  peuvent  donner  à  chacune  d'elles  plus  de  mérite  et  d'é- 
clat. C'est  ainsi  que  Bossuetfait  admirer  le  renoncement  de 
saint  Bernard,  en  faisant  ressortir  son  âge,  sa  condition  et 
tous  les  attraits  que  le  monde  pouvait  avoir  pour  lui. 

Les  paroles  des  Saints  peuvent  servir  beaucoup  à  em- 
bellir leur  éloge.  Il  est  certain  que  les  auditeurs  les  enten- 
dent avec  plaisir  et  rien  n'est  plus  capable  de  donner  de  la 
vie  au  discours.  C'est  ainsi  que  Bossuet  commente  tout  au 
long  le  «  aut  paii  aiU  mori  »  de  sainte  Thérèse,  et  qu'il 
fonde  tout  son  magnifique  panégyrique  de  saint  Paul  sur 
les  propres  paroles  du  grand  Apôtre. 

S'il  n'est  pas  possible  de  citer  les  paroles  des  Saints, 
parce  que  l'histoire  n'en  fait  point  connaître^  il  sera  facile 
d'y  suppléer  en  leur  appliquant  des  pensées  de  l'Écri- 
ture ou  des  saints  Pères,  conformes  aux  sentiments  qu'ils 
ont  eus  ou  qu'on  peut  vraisemblablement  leur  supposer. 
On  pourra  de  cette  sorte  mettre  avec  Bossuet  dans  la 
bouche  de  saint  François  d'Assise  la  parole  de  saint  Paul  : 
a  Per  multas  tribulationes  oportet  nos  intrare  in  regnum 
Dei  >»  ;  dans  la  bouche  de  sainte  Thérèse  cet  autre  mot  de 
'Apôtre  :  «  Infelix  ego  homo,quis  meliberabit  de  corpore 
ortis  hujus  »  ;  faire  dire  à  saint  Pierre  Nolasque  :  «  Om- 
ia  vestra  sunt  »  ;  —  «  Libentissime  impendam  et  superim- 
endar  ipse  pro  animabus  vestris  ».  On  pourra  avec  Bour- 
aloue  prêter  à  saint^  François  de  Sales  ces  paroles  : 
[(  Mansuetudo  multiplicavit  me  »,  et  ces  autres  à  saint 
ouis  :  «  Zelus  domûs  tuae  comedit  me  »  ;  —  v  Perfecto 
dio  oderam  illos  » . 
Outre  les  paroles,  les  pensées  et  les  actions  des  Saints, 
oïisidérées  à  part,  le  panégyriste  pourra  avoir  recours  aux 
pmparaisons  et  aux  parallèles,  et  il  trouvera  là  le  moyen 
'étendre  beaucoup  son  horizon.  Il  comparera,  par  exem- 
le,  les  maximes  des  Saints  avec  les  maximes  du  monde. 
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comme  Bossuet  l'a  fait  pour  saint  François  d'Assise,  sans 
cependant  imiter  Massillon,  qui  abuse  singulièrement  de 
cette  antithèse-,  il  comparera  les  Saints  entre  eux,  par 
exemple  saint  François  Xavier  ou  saint  François  de  Sales 
avec  les  Apôtres,  comme  Bourdaloue  l'a  fait  pour  le  pre- 
mier de  ces  deux  Saints  ;  il  comparera  un  Saint  avec  lui- 
même,  s'il  s'est  trouvé  dans  des  états  plus  ou  moins  par- 
fliits,  comme  Bossuet  l'a  fait  en  opposant  la  charité 
imparfaite  de  saint  Pierre  à  sa  charité  épurée  par  la  ptni- 
tence  et  enfin  consommée  par  le  martyre;  il  comparera  les 
Saints  avec  Jésus-Christ  lui-même,  le  Saint  des  Saints, 
suivant  en  cela  les  traces  de  Bossuet.  Comme  ce  grand  ora- 
teur, il  pourra  faire  découvrir  dans  les  anges  gardiens  une 
participation  à  la  miséricorde  divine  ;  il  pourra  admirer 
dans  saint  Pierre  Nolasque  la  qualité  de  rédempteur  et  sa- 
luer dans  saint  Paul,  saint  François  d'Assise  et  sainte 
Thérèse  des  amateurs  de  la  croix,  par  amour  et  par  imita- 
tion de  Jésus  crucilié. 

Nous  passons  à  la  disposition.  Quoiqu'on  puisse  dire 
avec  véiité  de  cette  partie  de  la  composition  d'un  discours  : 
«  Hoc  opus,  hic  labor  est  »,  une  grande  partie  de  la  diffi- 
culté est  surmontée  déjà  lorsqu'on  s'est  occupé  avec  soin 
du  travail  que  nous  supposons  dans  ce  qui  a  été  dit  de 
l'invention.  Il  n'est  plus  si  difficile  de  faire  le  plan,  quand 
on  a  bien  creusé  son  sujet,  et  cela  d'autant  plus  que  pour 
cela  les  modèles  les  plus  achevés  ne  manquent  pas,  et  que, 
sous  ce  rapport  Bossuet  et  Bourd  loue  sont  presque  tou- 
jours au-dessus  de  toute  critique,  nous  dirons  même  de 
tout  éloge.  Le  cardinal  Maury  épuise  toutes  les  expressioni^i 
d'admiration  pour  louer  le  plan  du  panégyrique  de  S.  Jean- 
Baptisle,  Ramassant  dans  son  génie  tous  les  traits  de 
l'Évangile  qui  se  rapportent  à  ce  grand  saint,  l'orateur  sut 
tout  réduire  à  deux  pensées  principales  :  «  Jean  servant | 
de  témoin  à  Jésus  Christ,  et  Jésus-Christ   rendant  lémoi- 
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gnagcà  Jean.  Jean,  témoin  fidèle  et  désintéressé,  témoin 
instruit  et  éclairé,  témoin  sûr  et  inépuisable,  témoin  con- 
stant et  ferme.  Jésus-Christ  rendant  témoignage  à  la  gran- 
deur de  la  personne  de  Jean,  à  la  dignité  de  son  nànistère, 
h  l'excellence  de  sa  prédication,  à  l'enicace  de  son  baptême, 
à  la  sainteté  de  sa  vie.  Quoique  Maury  ne  connaisse  rien 
de  plus  beau  que  ce  plan,  nous  oserons  mettre  en  parallèle 
celui  de  Bossuet  dans  le  panégyrique  de  saint  Joseph. 
S'appuyant  sur  ce  texte  :  «  Depositum  custodi»,  l'ora- 
teur parle  de  trois  dépôts  sacrés  confiés  à  ce  grand  Saint  : 
la  virginité  de  Marie,  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  le  secret 
de  l'incarnation  du  Verbe,  trois  dépôts  auxquelles  corres- 
pondent respectivement  trois  vertus  de  saint  Joseph  :  la 
virginité,  le  dévouement  paternel,  l'humilité. 

On  peut  donner  au  plan  d'un  panégyrique  trois  formes 
diflérentes,  dont  nous  allons  citer  des  exemples. 

L'ordre  chronologique,  s'il  est  possible,  se  présente  avec 
avantage,  pourvu  que  l'on  ne  s'y  astreigne  pas  trop  minu- 
tieusement. Il  n'est  à  conseiller  que  s'il  peut  s'allier  avec 
un  certain  ordre  logique  et  si  les  différentes  parties  for- 
ment comme  une  gradation.  Tel  est  dans  Bossuet  le  pané- 
gyrique de  saint  Pierre  :  amour  imparfait,  amour  épuré 
par  la  pénitence^  amour  consommé  par  le  martyre  ;  —  tel 
est  celui  de  saint  Benoît  :  «  11  s'est  élevé,  sous  l'impulsion 
de  Tesprit  de  Dieu,  au-dessus  des  plaisirs  des  sens  par  la 
retraite,  au-dessus  de  l'orgueil  de  l'esprit  par  l'assujettis- 
sement à  la  discipline,  au-dessus  du  faux  repos  dans  la  vue 
de  sa  propre  perfection  pnr  l'humilité  et  le  désir  de  croître 
toujours.  »  Tel  est  encore  dans  Bourdaloue  le  panégyrique 
de  saint  Ignace  :  «  Dieu  a  été  fidèle  à  l'Église  et  à  saint 
Ignace  en  suscitant  et  en  éclairant  ce  saint  ;  ensuite  Ignace 
a  été  fidèle  à  Dieu  par  ses  soins  à  acquérir  les  qualités  né- 
cessaires à  sa  mission  et  par  son  zèle  dans  l'exercice  de  son 
ministère.  »  Ces  trois  plans  se  rattachent  à  une  idée  fonda- 
mentale et  suivent  l'ordre  des  temps. 
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On  peut  encore  trouver  quelquefois  dans  le  saint  une 
vertu  particulière  à  laquelle  on  ramène  toute  sa  vie,  en 
s'eflorçant  toutefois  de  graduer  les  difTérentes  parties.  C'est 
à  cette  forme  qu'appartiennent  dans  Bourdaloue  les  pané- 
gyriques de  sainte  Madeleine,  vertu  de  pénitence  ;  desaint 
André,  prêtre  de  Jésus  par  la  croix  ;  de  saint  François  de 
Sales,  vertu  de  douceur  5  de  saint  François  de  Paule,  hu- 
milité. L'orateur  annonce  le  sujet  de  ce  dernier  discours  par 
ces  mots  :  «  Faire  le  panégyrique  de  saint  François  de 
Paule,  c'est  faire  le  panégyrique  de  l'humilité  ;  ou  faire  le 
panégyrique  de  l'humilité,  c'est  faire  le  panégyrique  de 
saint  François  de  Paule.  »  Ce  discours  qui  peut  servir  de 
modèle  pour  ce  genre,  repose  sur  un  plan  bien  simple, 
quoique  profond  et  vaste  dans  sa  simplicité  :  «  François  de 
Paule  s'est  efforcé  de  se  faire  petit,  Dieu  s'est  efforcé,  pour 
ainsi  dire,  de  le  faire  grand.  )> 

Si  l'on  ne  peut  pas  facilement  s'attacher  à  une  vertu 
unique,  on  s'efforcera  de  trouver  par  la  méditation  une 
idée  mère  autour  de  laquelle  on  puisse  grouper  les  dilïé- 
rents  faits  ou  les  différentes  vertus  que  l'on  veut  envisager. 
Nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  les  trois  plans  que 
nous  avons  rapportés  à  la  première  série.  En  voici  d'autres 
encore.  Dans  Bossuet,  le  panégyrique  de  saint  François 
d'Assise  est  ramené  au  renoncement  à  la  triple  concupis- 
cence, richesses,  honneurs,  plaisirs  ;  celui  de  saint  Ber- 
nard^ à  la  méditation  de  Jésus  crucifié  que  ce  saint  a  re- 
produit d'abord  en  lui-même  et  ensuite  prêché  devant  les 
peuples  ;  celui  de  saint  François  de  Sales  à  ce  texte  :  «  Erat 
lucerna  ardens  et  lucens,  »  ardeurs  et  douceurs  à  la  fois 
dans  sa  science  onctueuse,  dans  son  autorité  modeste, 
dans  sa  direction  douce  et  miséricordieuse.  Le  premier  sur 
saint  Paul  se  rattache  à  cette  idée  :  puissance  dans  l'infir- 
mité, et  cela  par  rapport  k  la  prédication,  par  rapport  aux 
combats  et  par  rapport  au  gouvernement  apostolique  ;  le 
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second,  à  la  ressemblance  avec  Jésus-Christ  par  un  amour 
commun  de  la  vérité,  delà  croix  et  de  l'Église.  Dans  Bour- 
daloue,  le  panégyrique  de  saint  Benoît  est  ramené  à  l'idée 
de  législateur,  ses  lumières,  son  autorité,  ses  succès:  lu- 
mières acquises  par  la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière  ;  auto- 
rité due  à  ses  exemples  et  à  ses  miracles,  succès  remarqua- 
bles par  l'opposition  naturelle  du  cœur  et  de  l'esprit  des 
hommes.  Celui  de  saint  Jean  l'Evangéliste  repose  tout  en- 
tier sur  la  considération  de  la  faveur  particulière  de  Jésus- 
Christ  pour  saint  Jean  :  faveur  juste  de  celui  qui  l'accorde 
à  cause  de  la  virginité  et  de  la  fidélité  de  saint  Jean  •  fa- 
veur humblement  acceptée  et  employée  pour  le  bien  com- 
mun par  celui  qui  en  est  l'objet;  faveur  qui  n'a  rien  d'o- 
dieux pour  les  autres,  puisqu'elle  est  l'engagement  à  un  tri- 
ple martyre.  On  peut  citer  encore  de  Bourdaloue  les  pa- 
négyriques de  saint  François-Xavier,  de  saint  Paul,  et  de 
saint  Louis-,  deMassillon,  celui  de  saint  Bernard,  où  le 
plan  repose  sur  une  comparaison  du  saint  avec  le  pro- 
phète Samuel. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter  que  la  com- 
position d'un  plan  semblable  à  ceux  que  nous  avons  étu- 
diés suppose  un  saint  connu^  dont  la  vie  ait  au  moins  l'un 
ou  l'autre  Irait  marquant.  Si  le  saint  est  complètement  in- 
connu, on  est  forcé  de  faire  tout  simplement  un  sermon  mo- 
ral qui  saus  doute  pourra  être  utile,  mais  qui  ne  sera  plus 
un  panégyrique. 

Nous  ne  disons  qu'un  mot  de  l'élocution.  Le  plan  étant 
conçu,  le  discours  sera  plus  qu'à  moitié  fait;  le  prédicateur 
se  trouvera  dans  le  cas  du  poète  qui,  après  avoir  médité  sa 
tragédie,  n'avait  plus  qu'à  faire  les  vers  ;  il  n'aura  qu'à 
rendre  ses  pensées  avec  convenance  et  dignité.  Le  cardinal 
Maury  voudrait  que  l'on  enployât  dans  les  panégyriques 
un  style  noble  et  imagé,  majestueux  et  énergique.  Il  re- 
grette de  ne  trouver  dans  les  panégyriques  de  Bourdaloue 
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que  ]a  diction  ordinaire  de  ses  sermons,  au  lieu  de  Téclat 
qui  c  aractérise  les  éloges  prononcés  par  Bossuet.  M.  Ha- 
mo  n  aussi(  pense  que  l'éloge  étant  une  couronne,  il  con- 
vie nt  de  l'orner  de  fleurs  et  même  de  diamants.  Nous  di- 
ron  s  cependant  avec  cet  auteur  que  si  le  panégyrique  peut 
p  ossf'der  ccs^'qualités  extérieures,  elles  ne  lui  sont  pas  in- 
di  spensables.  «  L'école  du  christianisme,  dit  saint  Basile, 
n'  est  pas  obligée  de^suivre  les  enseignements  et  les  règles 
des  rhéieurs,  »  Sans  contredit,  un  panép;yrique  bien  médité 
et  présenté  avec  ordre  n'aura  pas  même  besoin  d'une  élo- 
cuticn  pompeuse  pourjnstruire,  plaire  et  toucher. 

J.  Gapp. 


J 


LE  COLLEGE  ROMAIN. 


11  est  un  reproche  que  les  impies  jettent  souvent  à  la  face 
de  notre  nicrebien-aimée,  la  sainte  Eylise  llomaiae:  c'est  ce- 
lui de  s'opposer  à  la  difi'usion  et  au  progrès  de  la  science.  Ils 
disent,  ces  calomniateurs  effrontés,  que  la  Religion  ne  re- 
cherche que  les  ténèbres,  et  que  son  plus  vil"  désir  c'est  de 
mettre  un  épais  bandeau  sur  les  yeux  de  l'humanité,  afin  de 
pouvoir  la  dominer  plus  facilement. 

Nous,  enfants  de  l'Église,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dis- 
cuter ici  de  semblables  affirmations.  Nous  connaissons  trop 
bien  l'histoire,  les  tendances  et  les  aspirations  de  celle  que 
Jésus- Christ  a  constituée  la  gardienne  de  la  vérité  et  l'insti* 
tutrice  du  genre  humain.  Nous  avons  expérimenté  toutes  les 
tendresses  de  son  cœur  maternel,  et  nous  savons  que  jamais 
une  mère  n'a  pu  désirer  l'ignorance  de  ses  enfants. 

Il  est  d'ailleurs  dans  le  monde  une  terre  où  l'Eglise  a  été 
souveraine,  où  elle  a  pu  sans  être  gênée  par  les  entraves 
qu'elle  subit  partout  ailleurs,  mettre  en  pratique  ses  idées  et 
ses  aspirations.  A  Rome,  dans  cette  ville  maintenant  envahie 
par  la  révolution,  le  catholicisme  pendant  longtemps  régna 
en  maître.  Aussi,  quand  nous  voulons  connaître  l'esprit,  les 
pensées  et  les  désirs  de  l'Église,  nous  n'avons  souvent  pas  de 
moyen  plus  efficace  que  de  rechercher  ce  qu'ont  fait  les  Pa- 
pes, dans  cette  cité  immortelle  dont  Dieu  leur  a  donné  la  sou- 
veraineté impérissable.  Aucune  ville,  aucune  capitale  n'était 
aussi  bien  douée  sous  le  rapport  des  établissements  scientifî- 
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ques.  Sans  parler  ici  d(3s  institutions  où  rinstruction  primaire 
et  secondaire  était distri!)iicG  avec  pfodifçalitii  par  des  prôlres 
et  des  religieux  habiles  et  dévoués,  il  suffira  de  remarquer 
que  la  ville  de  Rome  h  elle  seule  contenait  cinq  écoles  supé- 
rieures, ayant  les  privilèges  des  universités  /  la  Sapience,  le 
Séminaire  Romain,  le  Collège  de  la  Propaiçande,  l'École  des 
Dominicains  à  la  Minerve  et  le  Collège  Romain. 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  d'instituer  un  parallèle  entre 
ces  établissements  divers,  où  des  maîtres  habiles  dispensaient 
à  de  nombreux  élèves  les  trésors  de  leur  science  et  de  leur 
érudition.  Tous  d'ailleurs  étaient  florissants  et  prospères; 
tous  voyaient  se  présenter  h  leurs  cours  des  disciples  intelli- 
gents et  avides  des'instruire,  venus  souvent  des  extrémités  du 
monde.  L'influence  féconde  d'une  liberté  intelligente  laissée 
aux  professeurs,  la  surveillance  paternelle  de  l'autorité  pontifi- 
cale, le  mérite  et  la  science  des  maîtres,  le  zèle  et  la  piété 
des  élèves,  tout  contribuait  à  donner  à  ces  maisons  une  vie  et 
une  prospérité  incomparables.  Pourquoi  faut-il  que  les  tristes 
événements  dont  nous  venons  d'être  les  témoins,  soient  ve- 
nus arrêter  cette  marche  progressive,  si  féconde  en  heureux 
résultats? 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  du  Collège  Romain,  de  cette 
institution  si  belle,  qui  fut  une  des  plus  grandes  gloires  de 
Rome  et  de  la  Compagnie  de  Jésus.  S.  Ignace,  l'illustre  fon- 
dateur de  cette  société,  avait  compris  que  la  science  et  la  piété 
étaient  les  meilleures  barrières  à  opposer  aux  envahissements 
du  protestantisme.  Déjà  il  avait  fondé  à  Rome  le  collège  ger- 
manique, qui  subsiste  encore  maintenant  et  qui  a  rendu  de  si 
émlnents  services  à  l'AlIeinagnc  ,  dans  sa  lutte  contre  1  héré- 
sie, il  voulut  encore  étal)lir  un  collège  destiné  à  l'uiiivers 
tout  entier.  Le  16  février  1550,  treize  scolastiques  venaient 
s'installer  dans  une  étroite  demeure,  située  au  pied  du  C api- 
toie. Bientôt  cette  pauvre  maison  devint  insuffisante;  et  le 
nombre  toujours  croissant  des  élèves  obligea  de  transporter 
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le  nouvel  insliiut  aiiprôs  de  ri']gli-e  de  la  Minerve,  dans  le 
quartier  où  il  est  encore  situé  in<untenant. 

Eu  1553,  on  commença  au  Collège  Homain  les  cours  de 
théologie  scolaslicjue.  Le  P.  Martin  Olave  inaugura  ret  ensei- 
gnement qui  continue  encore.  Li;s  souverains  pontifes  Jules  III 
et  Pie  IV  protégèrent  le  nouvel  établissement,  et  lui  accordè- 
rent les  privilèges  des  universités.  Mais  après  S.  Ignace,  son 
véritable  fondateur  fut  le  pa[>e  Grégoire  XllI.  C'est  ce  pontife 
qui  fit  construire  l'immensi'  bâtiment  qui  sert  encore  à  cette 
noble  destination .  C'est  lui  qui  assigna  les  revenus  nécessaires  ; 
aussi,  par  reconnaissance,  son  nom  est  resté  à  tout  jamais 
attaché  à  cette  œuvre  vraiment  apostolique.  Toujours  le  Col- 
lège Romain  porleradans  les  circonstanoes  officielles,  le  nom 
du  Collegvim  Greyorianum  ;  toujours  il  conservera  les  noms 
du  Pontife  auguste  qui  a  protégé  ses  jeunes  années,  et  qui 
l'a  mis  à  même  de  continuer  déjà  pendant  plus  de  trois 
siècles  sa  mission  glorieuse. 

En  fondant  le  Collège  Romain,  Grégoire  Xlîl  n'avait  pas 
seulement  pour  but  de  pré[)arer  les  scolastiques  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  la  mission  qui  leur  fut  donnée  par  leur 
fondateur,  de  glorifier  Dieu  de  plus  en  plus  dans  toutes  les 
régions  de  la  terre.  Il  voulait  encore  instruire  la  jeunesse  ro- 
maine dans  la  religion  et  les  belles  lettres,  apprpndre  les 
dogmes  et  la  discipline  de  l'Église,  aux  élèves  nombreux 
qui  déjà  alors  afïluaieut  à  Rome,  comme  au  centre  de  l'unité 
et  de  la  science  catholique.  Et  depuis  lors,  les  enfants  de 
saint  Ignace  n'ont  pas  été  iiifidèles  à  leur  mission  :  Rdigioni 
et  bonis  arlibus.  Quel  magnifique  programme  !  Oui,  il  a  été 
admirablement  rempli  par  les  membre?  de  cette  société 
illustre,  si  féconde  quand  il  s'agit  de  produire  des  savants  et 
des  saints.  Urbain  VIII,  le  premier  successeur  de  Grégoire  XIII, 
et,  après  lui  sept  autres  Papes,  ont  suivi  les  cours  du  Collège 
Romain.  Là  ont  vécu,  là  sont  morts  dans  le  Seigneur  Louis 
de  Gonzague  et  Jean  Bercbmans,  ces  deux  anges  égarés  s'ur 
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la  terre,  pour  réilifier  pentlant  quelques  années  par  le  spec- 
tacle de  leurs  verlus.  Là  sont  venus  se  former  à  la  science  et 
à  la  piété  un  grand  nombre  de  saints  que  l'Église  a  plus 
tard  placés  sur  les  autels,  et  parmi  lesquels  nous  citerons 
S.  Camille  de  Lellis,  S.  Léonard  de  Port-Maurice  et  le  B.  Jean 
Baptiste  de  Rossi.  Là,  enfin,  a  retenti  la  parole  de  presque 
tous  les  illustres  docteurs,  dont  la  compagnie  de  Jésus  peut 
se  glorifier  à  juste  tilre.  Bellarmiu,  Suarez,  Azorins,  Vas- 
quez,  Muldonat,  ïolet,  Cornélius  à  Lapide,  Pallavicini , 
Kiicher,  y  ont  enseigné  le  dogme,  la  morale,  l'Ecriture  sainte 
ou  les  mathématiques.  Non,  pendant  ces  derniers  siècles,  il 
n'est  pas  d'établissement  scientifique  qui  ail  desannales  com- 
parables à  celle  du  Collège  Romain.  Il  n'est  pas  d'université 
qui  ait  complé  p;»rmi  ses  élèves  tant  de  saints  et  illustres  per- 
sonnages, qui  puisse  énumérer  parmi  ses  professeurs  des 
docteurs  aussi  pieux,  aussi  savants,  aussi  renommés. 

Et  si  nous  éludions  dans  ce  siècle  l'hisloire  du  Collège 
Romain,  nous  voyons  qu'elle  n'est  pas  moins  belle  et  moins 
glorieuse.  A  peine  sortie  de  l'orage  où  elle  faillit  périr, 
la  Compagnie  de  Jésus  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
rouvrir  le  Collège  Romain,  et  de  lui  rendre  sa  prospérité 
primitive.  Le  pape  Léon  XII  s'associa  avec  empressement  à 
celte  importante  restauration,  et  il  confirma  à  cet'e  université 
tous  les  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs.  Aussi 
voyons-nous  le  Collège  Romain  reprendre  bientôt  le  premier 
rang  parmi  les  universités  catholiques.  Ce  fut  le  vénéré  père 
Penoue  qui  rétablit  les  traditions  si  honorables  du  cours  de 
théologie  dogmatique.  Il  fut  remplacé  dans  cette  chaire  par  le 
P.  Schrader,  depuis  professeur  à  l'université  de  Vienne,  et 
par  ce  prêtre,  si  docte  et  si  éloquent,  que  l'orgueil  a  perdu, 
et  qui  maintenant  cache  son  apostasie  dans  un  coin  obscur 
de  l'Italie  en  attendant,  il  faut  l'espérer,  l'heure  du  repentir 
et  de  la  réconciliation. 

Ensuite   vinrent  s'asseoir  dans  celte  même  chaire  le  R.  P. 
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Cerciii,  puis  le  U.  P.    Cartiolla,    maiiitonaiil  directeur   de   lu 
Civiltà,  si   habile   à    charmer  son   auditoire   par  sa  parole 
aimable   et   sympathique,   et   lo   R.    P.    Franzolin,    dont  les 
ouvrages  resteront  remarquabl'îs  par  l'étendue  de  son  érudi- 
tion et  parla  profondeur  de  ses  connaissances  mctaphysiqiirs. 
Qu'il  était  beau  pondant  ces  dernières  années   d'assister   à 
l'heure  des  réunions  scolaires,  au  cours  de  ihéolo.qie   dojjma- 
tique,   le   plus  renommé   de   tous   ceux   qui  avaient  lieu  au 
Collège    [îomain  !    Là   étaient   assemblés   plus  de    trois  cents 
élèves  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe.  Françîis,  anglais, 
allemands,  italiens,  polonais,  tous  se  trouvaient   réunis   au 
pied  de  la  même  chaire,  pour  entendre  la  même  parole.  Tous 
se  rencontraient  là,  comme  des  frères,  ayant  un  même  cœur 
et   une   même  âme,  parce  que  tous  ils.  avaient  la  mémo  foi  et 
que   tous  ils   étudiaient  la  même  doctrine.  Tous,  en  effet, 
étaient   membres   de   la   grande   famille    chrétienne,  et  tous 
cherchaient  à  approfondir  la  même  théologie,  la  seule  science 
qui  ne  change  pas,  parce  qu'elle  est  immortelle  comme  Dieu, 
et  universelle  comme  la  vérité.  Envoyés  là  par  leurs  évoques, 
représentants  de   diocèses  bien  éloignés,  tous  venaient  s'im- 
prégner de  cet  esprit  véritablement  chrétien  que  l'on  ne  peut 
acquérir   nulle   part   aussi   bien  qu'à  PvOme,  et  ils  devenaient 
par  là  les  meilleurs  apôtres   du  plus  véritable   et  du  plus 
sincère  catholicisme. 

Eu  même  temps,  d'autres  professeurs  instruits  et  distingués 
présidaient  à  d'autres  cours  se  rattachant  aux  études  des 
sciences  rcclésiast'ques.  Le  spirituel  P.  Ballerini  enseignait 
la  théologie  morale  ;  le  P.  S.  Tongiorgi  professait  la  philoso- 
phie ;  le  P.  Seccai  les  maihéraatique?,  tout  en  dirigeant 
l'Observatoire,  il  y  avait  en  outre  des  chaires  spéciales  de 
droit  canon,  d'histoire  ecclésiastique,  d'hébreu,  de  langues 
orientales,  do  rites  et  d'archéologie.  Les  études  do  grammaire 
et  de  littérature  n'étaient  pas  oubliées.  Plus  de  1200  élèves 
de  toute  condition,  de  toute  taille  et  de  tout   pays   venaient 
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étudier  au  CoUéçe  Romain.  Le  R.  P.  Palrizzi,  frère  de  l'émi- 
neut  cardinal-vicaire,  enseignait  l'iiébren,  tandis  que  le  P.  di 
Pietro,  doutle  frère upparlient  aiissi  au  Sacré  Collège, surveil- 
lait les  petits  enfants,  en  qualité  de  préfet  de  discipline. 

Le  Collège  Romain  n'étiiit  pas  d'ailleurs  une  institution 
isolée.  Un  grand  nombre  de  ses  élèves  appartenaient  à  dififé- 
rents  collèges,  qui  pourraient  s'a[)peler  secondaires,  et  qui 
donnaient  un  abri  aux  élèves  des  difîércnles  nations.  Le  Col- 
lège germanique  doit  son  origine  à  saint  Ignace  lui-même. 
Tous  ceux  qui  ont  visité  Rome  ont  remarqué  ces  ecclésiasti- 
ques à  la  soutane  rouge,  à  la  figure  intelligente,  à  la  tenue  si 
digne  et  si  modeste,  qui  sont  les  successeurs  des  premiers 
élèves  allcuiands,  amenés  à  Rome  par  le  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  s'esl  établi  ensuite  un  grand  nombre 
de  collèges  soit  pour  les  Italiens,  comme  les  collèges  Ca- 
pranica,  Gbislieri  ou  Pamphili,  soil  pour  les  étrangers,  tels 
que  les  collèges  anglais,  belge,  polonais,  américain,  etc. 
Longtemps  la  France  fut  en  retard  sous  ce  rapport.  Pendant 
de  longues  années  on  voyait  à  Rome  des  collèges  destinés  à 
recevoir  les  étudiants  de  presque  toutes  les  nations  catholi- 
ques, et  la  France  était  privée  de  cet  avantage.  iVIainlenanl 
cette  lacune  est  comblée.  Grâce  à  l'initiative  des  Pères  de  la 
Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  un 
séminaire  français  fut  établi  à  Rome  en  1833.  Cette  œuvre  a 
été  couronnée  de  succès,  car  depuis  son  origine,  c'est-à-dire 
depuis  dix-huit  ans,  il  est  sorti  de  celte  maison  trois  évêques, 
plusieurs  grands  vicaires  et  plus  de  trente-cinq  professeurs  de 
nos  grands  séminaires. 

Voilà  ce  qu'était  le  Collège  Romain  pendant  ces  dernières 
années.  Pourquoi  faut-il  donc  que  maintenant  toutes  ces 
splendeurs  soient  devenues  des  ruines?  Pourquoi  donc,  en 
redisant  sa  grandeur  passée,  ne  faisons-nous  que  mesurer  la 
grandeur  de  la  perte  faite  par  l'univers  catholique  tout  entier? 
La   Révolution   acbarnèe  contre  TK^lise  veut  la  découronner 
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de  toutes  ses  gloires.  Aussi,  en  entrant  ù  Rome,  son  premier 
soin  a  été  de  désorganiser  son  enseignement,  et  le  Collège 
Uomain  a  été  rudement  frappé  par  sa  maiu  sacrilège.  C'est 
riiisloire  de  ces  tristes  événements  que  nous  /oulons  redire 
encore  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  sachant  combien  ils  s'in- 
téressent à  tciit  ce  qui  concerne  les  études  et  les  sciences 
ecclésiustiques. 

Le  20  septembre  de  Tannée  qui  vient  de  finir  sera  une  date 
Lien  triste  dans  l'histoire  de  l'Église  et  dans  celle  delà  France. 
C'est  ce  jour-là  que  l'armée  prussienne  complétait  l'investis- 
sement de  Paris,  pendant  que  les  soldats  ouvraient  une  brèche 
dans  les  murs  de  Rome.  La  révolution  achevait  son  œuvre  ; 
Pie  IX  devenait  le  prisonnier  du  Vatican,  et  une  ère  de  nou- 
velles tristesses  et  de  nouvelles  angoisses  commençait  pour 
tons  les  cœurs  vraiment  catholiques. 

Le  Collège  Romain  était  vide  en  ce  moment.  Les  cours  " 
s'étaient  terminés  à  l'époque  habituelle  ;  les  maîtres  et  les 
élèves  jouissaient  de  leurs  vacances,  si  laborieusement  méri- 
tées ;  aussi,  des  les  premiers  jours  de  l'invasion,  on  s'empara 
d'une  partie  de  l'édifice  pour  y  loger  les  troupes  italiennes, 
et  toutes  les  salles  destinées  à  renseignement  furent  aifec- 
lées  à  cet  usage.  A  la  fin  du  mois  d'octobre,  le  recteur, 
voyant  approcher  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  des  cours,  se 
résolut  à  rappeler  au  général  Cadorna,  qui  commandait  alors 
à  Rome,  la  destination  de  la  partie  du  Collège  Romain  alors 
occupée  par  les  soldats.  Mais  la  maison  continuait  à  être  visi- 
tée par  les  officiers  de  l'armée,  et  il  résultait  de  leurs  propos 
que  le  bâtiment  serait  probablement  transformé  en  caserne. 

Quelques  jours  après,  le  lieutenant  royal  fit  connaître  sa 
réponse.  Un  commissaire  de  Tiuslruction  publique  fat  chargé 
d'annoncer  au.x  Pères  jésuites  que  les  salles  actuellement 
occupées  ne  pourraient  être  remises  à  leur  disposition. 

L'administration,  ayant  décrété  l'ouverture  à  Rome  d'une 
école  gouvernementale,  se  réservait  l'usage  du  local,  objet 
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de  la  réclamalion.Oa  ajoutait  qu'on  n'entrait  pas  en  discussion 
sur  la  question  de  propriété,  au  sujet  de  laquelle  on  était,  du 
reste,  fixé  dans  les  bureaux  la  lieuteuance  royale. 

Le  recteur  protesta  hauteuient  contre  un  semblable  abus  de 
la  force.  11  rejeta  le  doute  soulevé  relativement  à  la  que  slion 
de  propriété,  s'étonuaut,  et  à  juste  litre,  que  p'on  essaya 
d'interrompre  parun  acteviolentel  arbitraire,^ un  droit  appuyé 
sur  des  titres  si  authnitiques  et  confirmé  par  une  possession 
déjà  tant  de  fois  séculaire.  Mais,  sans  tenir  compte  de  ces 
remontrances  si  légitimes,  le  gouveraemiut  commcnçi  les 
travaux  micessaires  pour  ^approprier  à  sa  nouvelle  destina, 
tion  le  bâtiment  saisi. 

Les  familles  les  plus  respectables  de  Rome  et  les  supérieurs 
■des  uiffér<j^:its  collèges  insistaient  auprès  du  II.  P.  recte  ur  pour 
faire  ouvrir  les  cours  dans  la  partie  du  Collège  Romain  dont 
les  Jésuites  pouvaient  encore  disposer.  Le  saint  Père  voulut 
aussi  que  renseignement  fût  continué  par  les  anciens  profes- 
seurs, autant  que  cela  était  possible  dans  les  circan  stances 
actuelles. 

Seulement,  on  avait  signifié  au  PP.  Jésuites  qu'ils  pouvaient 
continuer  leur  enseignement  pour  la  théologie  comme  pour 
les  antres  sciences.  Mais,  l'instruction  n'étant  libre  en  Italie  à 
aucun  degré,  ces  cours  ne  pouvaient  avoir  au'nuie]  valeur  légale 
pour  les  laïques  italiens,  en  ce  qui  concerne  leur  alm  ission 
aux  examens  cl  aux  carrières  du  gouvernement. 

Le  Heoteur  se  crut  donc  autorisé  i  ouvrir  les  classes,  et  à 
inscrire  tons  ceux  qui  se  présentaient  soit  pour  leseo'irs  supé- 
rieurs, soit  pour  les  classes  inférieures,  et  les  élèves  des  col- 
lèges étrangers,  tout  c)mme  ceux  qui  étaient  laïques  et  qui 
apparlcnaicut  à  la  nalionalité  italieune.  A  ces  derniers  on 
communiquait  la  disposition  légale  qui  les  concernait,  et  on 
ne  les  admettait  que  sur  la  demande  écrite  de  leurs  parenîs. 
^'algré  k's  difficultés  d'une  nouvelle  installation  et  les  dimen- 
sions restreintes  du  local  dont  on  pouvait  disposer,  malgré  les 
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circonstances  défavorables  du  moment,  le  Colléîîe  Romain,  au 
jour  de  rouverlure  des  cours,  comptait  encore  plus  do  500 
élèves. 

La  tolérance  manifestée  par  l'administration  italienne  n'in- 
spirait pas  une  confiance  illimitée,  mais  personne  ne  pouvait 
penser  qu'elle  fût  aussi  illusoire  que  l'événoraent  devait  le 
démontrer.  Le  jour  môme  de  l'ouverture  des  cours,  on  dût 
suspendre  l'enseignement  pour  les  laïques,  d'après  un  ordre 
du  général  Lamarmora,  qui  exerçait  alors  à  Rome  les  fonc- 
tions de  lieutenant  royal.  Une  bande  composée  d'ignobles 
sectaires  et  de  gens  de  la  plus  vile  populace,  fut  soudoyée 
pour  provoquer  cette  nouvelle  restriction.  Une  démonstration 
soi-disant  populaire  fut  faite  contre  les  Jésuites  et  contre  leur 
établissement.  Les  cris  sauvages  de  :  Mort  aux  Jésuites  !  Hors 
de  Rome  les  ennemis  de  l'Italie!  furent  proférés  sous  les 
fenêtres  du  Collège  Romain.  La  démonstration  parcourut  plu- 
sieurs quartiers  de  la  ville,  et  les  scènes  les  plus  révoltantes 
eurent  lieu  jusque  devant  le  palais  de  la  Consulte,  où  habitait 
le  lieutenant  royal.  Il  semble  que  celui-ci  aurait  dû  prendre 
des  mesures  pour  rétablir  l'ordre,  et  protéger  les  Pères  jésuites 
contre  les  menaces  et  les  insultes  qui  leur  étaient  adressées. 
Au  contraire,  ce  sont  eux  que  l'on  trouva  coupables,  et  on 
promit  immédiatement  que  leur  enseignement  serait  sup- 
primé. 

Une  nouvelle  notification  fut  envoyée  au  Recteur  du  Collège 
Romain.  Il  y  était  accusé  d'avoir  violé  les  lois  italiennes,  et  de 

avoir  pas  tenu  compte  du  premier  avis  qui  lui  avait  été  com- 
muniqué. C'est  alors  seulement  qu'on  put  comprendre  que  la 
déclaration  de  la  nullité  légale  des  études  équivalait  à  la  sup- 
pression de  l'enseignement  pour  les  élèves  laïques  devenus 
-ujels  italiens. 

Force  fut  donc  de  céder  à  lanécessité.  Pour  ne  pas  encourir 

i-^  reproche  derébellion,etpour  prévenir  de  plus  grands  maux, 

;  R.  P.  recteur  renvoya  tous  ceux  des  élèves  qui  se  trouvaient 
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dans  les  conJilions  énoncées  plus  haut.  Les  cours  furent  con- 
tinués seulement  pour  les  élèves  étrangers  et  pour  les  clercs, 
qui  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de  la  défense.  Eu  vain  les 
parents  des  élèves  ainsi  congédiés  firent  entendre  les  plus 
vives  et  les  plus  instantes  réclamations.  Elles  restèrent  sans 
résultat. 

Le  R.  P.  Recteur  crut  cependant  qu'il  était  de  son  devoir  de 
protester  énergiquement  contre  la  conduite  du  gouvernement 
italien.  Il  tint  surtout  cV répondre  à  l'accusation  de  résistance 
aux  lois  italiennes  et  à  la  défense  spéciale  qui  lui  avait  été 
intimée  quelques  jours  auparavant,  il  protesta  tout  d'abord  du 
soin  qu'il  avait  mis  à  se  conformer  ù  la  première  notification 
qui  lui  avait  été  faite;  on  avait,  en  effet,  communiqué  à  tous 
élèves  qui  venaient  se  faire  inscrire,  la  disposition  qui  les  pri- 
vait de  l'avantage  réservé  aux  études  faites  dans  les  établisse- 
ments du  gouvernement.  «J'ai  donc  lieu,  continuait  le  R.  Père, 
«  d'être  grandement  étonné  de  la  teneur  de  la  seconde  note, 
«  surtout  si  je  la  confronte  avec  la  première.  Dans  la  première, 
«  en  ce  qui  concerne  l'instruction  des  laïques,  je  ne  trouve 
a  d'autre  avertissement  que  le  suivant,  savoir  :  qu'elle  n'a  au- 
«  cune  valeur  légale  pour  l'admission  aux  examens  et  aux 
«  fonctions  officielles.  —  Dans  la  seconde  note,  on  invoque 
a  contre  moi  la  première  ;  mais  i\  la  déclaration  si  nette  et  si 
«  précise  qu'elle  contenait,  on  eu  substitue  une  autre  beaucoup 
«  plus  vague  et  susceptible  d'une  interprétation  moins  favo- 
«  rable.  On  me  dit,  en  effet,  dans  celle-ci,  que  j'avais  été  pré» 
«  venu  de  me  conformer  aux  réserves  de  la  loi,  formule  qui- 
«  pouvait  dire  beaucoup  plus  que  la  première.  » 

Pour  ce  qui  concerne  l'accusation  d'avoir  violé  la  loi  ita- 
lienne, le  Recteur  fit  remarquer  qu'on  avait  eu  recours  à  ua 
anachronisme  assez  curieux.  On  l'accusait  d'avoir  violé,  le  0  no- 
vembre, une  loi  qui  no  fut  publiée  que  le  7  dans  la  Gazette  of- 
fivielle  ;  or,  on  avait  déclaré  que  l'insertion  dans  ce  journal 
servirait  de  promulgation  pour  les  lois,  dans  la  province  ro* 
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maine.  Mais  celte  loi  elle-même,  consullée  dans  son  texte, 
n'obligeait  que  les  particuliers  et  non  les  corps  enseif^nants. 
Le  lU'cteur  termine  en  déclarant  qu'il  observera  strictement 
les  ordres  qui  lui  sont  intimés,  et  que  l'enseignement  sera  res- 
treint désormais  aux  élèves  des  collèges  étrangers  et  aux  Ita- 
liens appartenant  au  clergé. 

Ces  justes  représentations  ne  furent  pas  plus  écoutées  que 
les  premières.  On  ne  pensa  plus  qu'à  installer  les  chaires  du 
nouveau  lycée  dans  les  salles  qui  avaient  entendu  pendant  si 
longtemps  la  parole  savante  et  vénérée  des  enfants  de  saint 
Ignace. 

A  une  injustice  aussi  criante,  il  fallait  ajouter  le  sacrilège. 
Deux  écussons  de  marbre  qui  ornaient  la  façade  extérieure  du 
Collège  Romain,  et  qui  portaient  les  ioitiales  du  nom  de  Jésus, 
furent  brisés  par  ordre  de  la  nouvelle  administration.  Pendant 
plusieurs  jours,  on  put  voir,  au  grand  scandale  du  peuple,  des 
échafaudages  dressés  et  des  maçons  travaillant,  même  le  di- 
manche, à  cet  ouvrage  sacrilège.  Il  ne  s'agissait  plus  seule- 
ment d'une  injure  faite  au  droit  de  propriété  ;  il  y  avait  là  une 
insulte  publique  à  la  foi  des  Romains,  et  un  outrage  envers  le 
saint  nom  du  Rédempteur.  Aussi  on  ouvrit  une  souscription  et, 
en  peu  de  jours,  on  réunit  une  somme  considérable  pour  ré- 
parer cet  attentat  et  pour  protester  contre  cette  œuvre  impie 
et  blasphématoire,  ordonnée  par  les  envahisseurs. 

Le  drapeau  italien  et  les  armes  de  la  maison  de  Savoie  furent 
substitués  au  religieux  écusson  de  Notre-Seigneur  et  des  en- 
fants de  saint  Ignace.  Ces  lettres  sacrées  eussent  été  d'ailleurs 
bien  mal  placées  sur  la  porte  de  cette  maison  si  indignement 
transformée.  L'ouverture  du  lycée  se  fit  avec  grand  appareil. 
Un  discours  blasphématoire,  une  procession  dans  le  cloitre 
qui  règne  autour  de  la  grande  cour  intérieure,  les  vociféra- 
tions les  plus  injurieuses  contre  les  Jésuites,  contre  le  Saint- 
Père  et  son  gouvernement,  inaugurèrent  la  nouvelle  institu- 
tion. Quant  aux  élèves  inscrits  les  premiers  jours,  ils  furent, 
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en  grande  majorité,  païaît-il,  recrutés  dans  le  Ghetto.  Et, 
d'après  le  dire  des  journaux  catholiques,  les  principaux  pro- 
fesseurs appartenaient  aussi  à  la  religion  juive. 

Les  vénérables  religieux  que  l'on  chassait  ainsi  de  celte 
maison,  illustrée  par  leur  science  et  leur  piété,  ont  tâché  de 
continuer,  autant  que  possible,  leur  œuvre  de  dévouement  et 
de  charité.  Le  scolasiicat  de  leur  compagnie  a  été  transféré  en 
Angleterre,  sous  la  direction  de  quelques-uns  des  plus  jeunes 
professeurs.  Ceux-ci  ont  été  remplacés  par  des  suppléants,  et 
les  cours  de  philosophie  et  de  théologie  se  continuent  encore, 
comme  autrefois,  dans  la  partie  intérieure  de  l'établissement. 
Honneur  à  ces  vaillants  prêtres,  qui  restent  ainsi  intrépide- 
ment sur  la  brèche,  et  qui,  au  milieu  de  tant  d'orages,  trouvent 
encore  le  calme  nécessaire  pour  la  continuation  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leur  enseignement  ! 

Un  nouvel  outrage  fut  encore  dirigé  contre  le  Collège  Ro- 
main. Le  commissaire  délégué  pour  examiner  les  élèves  des 
nouvelles  écoles  fît  un  rapport,  qui  fut  reproduit  dans  la  Ga- 
zelle officielle,  el  dans  lequel  l'instruction  du  Collège  Romain  et 
des  autres  congrégations  était  déclarée  complètement  nulle, 
et  au-dessous  de  tout  ce  que  l'on  pouvait  imaginer.  Cette  at-l 
taque  fut  vivement  repoussée  par  le  père  Curci,  qui  publia  à 
ce  sujet,  un  remarquable  article  dans  le  Buon  seiisn,  et  par  le 
P.  Recteur,  qui  fît  paraître  une  brochr.re  où  il  soutint  digne- 
ment la  cause  des  études  de  Rome,  et  en  particulier  de  celles 
du  Collège  Romain.  Le  II.  P.  Paria  composa  aussi  un  opus- 
cule très-intéressant  suv  le  IViveaudes  'Hudes  dans  les  lycées  du 
gouvernement  italien.  L'auteur  du  rapport  dillamatoire  dut 
subir  une  réfutation  qui  retournait  contre  lui  toutes  ses  accu- 
sations, et  qui  prouvait  d'une  manière  incontestable  l'abaisse- 
ment de  l'instruction  publique  en  Italie,  depuis  que  ce  pays 
est  tombé  aux  mains  de  la  Révolution. 

D'autres  voix  autorisées  se  sont  élevées  aussi  avec  énergie 
pour  défendre  cet  illustre  établissement,  dont  la  prospérité  est 
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déjà  si  amoiadrie,  mais  qu'il  faut  cependant  défendre  pied  à 
pied  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  Recteurs  de  différents  collèges  nationaux  lésés  dans 
leurs  droits  par  les  difficultés  suscitées  au  Collège  Romain, 
firent  aussi  entendre  aux  envahisseurs  d'énergiques  réclama- 
tions. Leur  protestation,  rédigée  dans  une  réunion  tenue  au 
séminaire  français,  fut  adressée  au  lieutenant  royal,  et  une 
copie  en  fut  envoyée  à  tous  les  représentants  des  nations  inté- 
ressées. La  mutilation  du  Collège  Romain  ne  blessait  pas  seu- 
lement les  droits  des  RR.  Pères  jésuites;  elle  atteignait  aussi 
tous  les  collèges  étrangers.  La  protestation  s'appuyait  encore 
sur  des  raisons  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé.  Le  Collège 
Romain  est  en  effet  une  école  centrale,  à  laquelle  toutes  les 
parties  du  monde  peuvent  envoyer  des  élèves,  et  il  est  revêtu 
par  là  même  d'un  caractère  international  que  le  gouverne- 
ment italien  doit  respecter.  Ce  caractère  est  évident  si  l'on 
considère  ses  fondateurs,  l'origine  de  ses  ressources  finan- 
cières, et  enfin  sa  destination  et  son  utilité  par  rapport  à 
l'uuivers  tout  entier.  Le  but  que  se  sont  proposés  ses  fonda- 
teurs a  été  en  effet  pleinement  atteint.  Qui  pourrait  énumérer 
les  services  éminents  que  le  Collège  Romain  a  rendus  depuis 
trois  siècles,  et  rend  encore  maintenant  à  l'Église,  à  la  société, 
aux  sciences  et  aux  arts?  A  ce  seul  titre,  tout  catholique  est 
en  droit  de  réclamer,  quand  on  essaye  de  le  détruire  ou  de 
l'opprimer. 

De  nouveaux  attentats  contre  la  sécurité  des  collèges  étran- 
::ers,  obligèrent  bientôt  les  mêmes  recteurs  à  s'adresser  de 
louveau  au  lieutenant  du  roi.  Le  supérieur  du  collège  belge, 
raversant  la  place  du  Collège  Romain,  fut  frappé  à  la  tête 
:iar  une  pierre  lancée  avec  tant  de  force,  que  le  coup  faillit 
:tre  mortel.  Des  élèves  de  divers  établissements  marchant  en 
groupe,  furent  insultés  pendant  leurs  promenades,  et  enten- 
dirent autour  d'eux  les  propos  les  plus  grossiers,  proférés  à 
eur  adresse.  Les  vitres  du  collège  germanique  furent  brisées 
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parce  que  la  façade  de  cette  maison  était  illuminée  le  jour  de 
l'Immaculée  Conception. 

Les  Recteurs,  reconnaissant  l'insuffisance  de  la  police  ordi- 
naire pour  faire  cesser  de  semblables  désordres,  adressaient 
au  général  Lamarmora  de  vives  observations.  Il  ne  s'agissait 
plus  seulement  de  la  sécurité  de  quelques  personnes  privées, 
ni  même  de  simples  membres  du  clergé,  mais  de  personnes  et 
d'établissements  revêtus  d'un  caractère  international,  re- 
connu par  le  gouvernement  lui-même.  Une  protection  spé- 
ciale était  donc  réclamée  pour  ces  institutions,  ainsi  que  pour 
les  élèves  et  les  supérieurs  qui  en  faisaient  partie. 

La  réponse  du  lieutenant  royal  fut  insolente.  Les  auteurs 
de  cette  réclamation  furent  appelés  réactionnaires,  apparte- 
nant à  cette  classe  nombreuse  d'esprits  sans  modération,  qui 
opposent  au  régime  italien  des  difficultés  systématiques,  et 
suscitent  sans  motifs  de  nouveaux  embarras  au  gouverne- 
ment du  roi.  Le  général  se  disait  du  reste  journellement  té- 
moin de  la  tranquillité  de  Rome,  de  la  sécurité  dont  jouis- 
sent les  ecclésiastiques  et  de  la  liberté  avec  laquelle  la  reli- 
gion et  le  culte  s'exercent  dans  toutes  les  églises.  11  en 
appelait  au  jugement  des  esprits  modérés,  qui  rendent 
pleinement  justice  à  la  sagesse  de  la  nouvelle  administration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  cependant  la  police  veilla  dès 
lors  d'un  peu  plus  près,  et  que  ces  attentats  contre  les  per» 
sonnes  et  les  collèges  étrangers  ne  se  sont  pas  renouvelés  sur 
une  aussi  grande  échelle. 

La  situation  cependant  ne  s'améliorait  pas,  et  les  circon- 
stances rendirentbientôt  nécessaire  une  nouvelle  protestation, 
faite  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes.  Vers  les 
derniers  jours  de  janvier,  la  commission  chargée  de  trouver 
un  local  pour  l'installation  du  Sénat  visita  la  partie  du  Col- 
lège liomain  laissée  encore  aux  jésuites,  afin  de  savoir  si  elle 
ne  pourrait  pas  être  accommodée  à  celle  nouvelle  distinalion. 
Cette  démarche  inspira  de  vives  alarmes  à  tous  ceux  qui  s'in- 
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téressaient  à  la  conservation  du  Collège  Romain.  Une  ailresse 
f;it  de  nouveau  rédigée  et  signée  par  les  Recteurs  des  col- 
Ici^es  étrangers.  Ils  y  affirmaient  de  nouveau  leurs  droits  in- 
l^rescriplibles  et  ceux  de  leurs  nations  sur  cet  établissement, 
et  ils  réclamaient  encore  énergiquement  la  restitution  de  la 
partie  déjà  occupée.  Ils  s'élevaient  avec  force  contre  toute 
nouvelle  usurpation  du  Collège  Romain,  qui  rendrait  impos- 
sible tout  enseignement,  et  serait  une  nouvelle  violation  d'une 
propriété  internationale.  Jusqu'à  présent,  ces  nouvelles 
craintes  ne  se  sont  pas  réalisées.  Le  transfert  définitif  de  la 
capitale  révolutionnaire  dans  la  ville  des  Papes,  n'est  pas  un 
fait  entièrement  accompli.  Les  Pères  jésuites  continuent  en- 
core le  cours  de  leurs  études,  malgré  les  craintes  et  les  agi- 
tations du  moment.  Dieu  les  protégera. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  questions  de  droit  et 
de   propriété,  d'ailleurs  bien  évidentes   par  elles-mêmes.  Il 
nous  sera  permis  seulement  de  nous   associer  à  toutes  ces 
énergiques  protestations,  au  nom  de  la  science,  au  nom  sur- 
tout de  nos  sciences  ecclésiastiques,  dont  on  cherche  ainsi  à 
arrêter  l'essor,  et  à  empêcher  le  progrès.  Nous  ne   pouvons 
faire  ici  qu'une  chose  :  adresser  nos  sympathies  les  plus  vives 
à  tous  ceux  qui,  en  défendant  le  Collège  Romain,  soutiennent 
la  cause  de  l'Église,  du  Pape,  et  de  la  société  tout  entière. 
Honneur  ù  ces  prêtres  vaillants,  à  ces  jésuites  vénérés  qui, 
sans  slnquiéter  des  révolutions  et  des  périls,  continuent  tran- 
quillement leur  vie  d'étude  et  de  dévouement!  Honneur  à  tous 
ceux,  quels  qu'ils  soient,  prêtres  ou  laïques,  simples  particu- 
liers  ou  représentants  des   puissances  étrangères,  qui   ont 
élevé  la  voix  en  faveur  du  Collège  Romain,  car  cette  maison 
est  maintenant  un  des  avant-postes  du  Vatican,  de  cette  der- 
nière citadelle  qui  reste  encore  à  Dieu  sur  la  terre  !  Si  nos 
sympathies  peuvent  être  utiles  à  ces  énergiques  soldats,  qui 
se  trouvent  maintenant  à  Rome  au  plus  fort  de  la  lutte,  qu'ils 
ea  reçoivent  ici  le  plus  siucère  et  le  plus  complet   hommage  \ 
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Dieu  sauvera  l'Eglise,  nous  le  savons  :  11  lui  rendra  toutes  ses 
gloires.  Au  milieu  de  tous  nos  malheurs,  qu'il  nous  reste  donc 
une  invincible  espérance,  celle  de  voir  bientôt  nos  institutions 
catholiques  refleurir  avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  et 
notre  Collège  Romain  retrouver  au  plus  loi  la  splendeur  et  la 
prospérité  de  ses  jeunes  années. 

L'Abbé  A.  PiLLET. 


LITURGIE. 


Introduction  aux  cérémonies  Romaines,  ou  Notions  sur  le  matériel,  le  per- 
sonnel et  les  actions  liturgiques ^  le  citant,  la  musique  et  la  sonnerie,  par 
A.  Bourbon. 


TROISIEME   PARTIE. 

§  8.  —  Des  inclinations  en  général. 

Après  avoir  parlé  des  génuflexions,  M.  l'abbé  Bourbon  expose  toutes 
les  règles  qui  se  rapportent  aux  inclinations.  L'inclination  est  une  sa- 
lutation qui  consiste  à  courber  le  corps  ou  seuleuient  la  tête,  sans 
fléchir  les  genoux.  Celte  révérence  peut  se  faire  soit  à  genoux,  soit 
debout,  soit  assis.  Si  l'on  est  assis  et  couvert  de  la  barrette,  on  se  dé- 
couvre pour  faire  l'inclination  :  il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  célé- 
brant, et  dans  certains  cas  seulement. 

Que  rincliiiation  soit  une  marque  de  respect,  les  prescriptions  de 
l'Église  y  relatives  sufîisent  pour  nous  en  convaincre  ;  elle  représente, 
coname  la  génuflexion,  l'humilité  de  la  prière.  Castaldi,  après  avoir 
donné  les  régies  concernant  la  génuflexion,  commence  ainsi  le  cha- 
pitre où  il  traite  des  inclinations  (1.  ii,  sect.  i,  c.  v,  n.  i)  :  «  Etsi 
«  nullibi  in  Scriptura  quibus  corporis  gestibus  sit  orandum,  habeatur 
a  expressiim,  passim  tamen  exempla  oraniium  in  utroque  testamento 
«  nos  docent  :  mullum  enim  exteriores  et  corporales  gestus  movent 
«  ad  concipiendum  mentis aff'ectus.  Nam,  teste  Auguitino,  hurailibus 
«  gestibus,  vclul  stimulis  hurailitalis  et  abjectionis  homo  interius  se 
«  humiliât.  Unde  cum  in  prsbcedenti  capitulo  ex  ecclesiîB  usu  quando 


250  LITURGIE. 

«  et  quomodo  publiée  orantes  genuflectere  oporteat,  rite  sit  eiîplica- 
«  tum,  proximum  modo  documentum  tradere  ratio  ipsa  suadet,  ut 
«  scilicet  sciainus  et  modum  et  tempus  inclinandi  in  nostris  precibus  : 
«  miiltoties  cnim  Christi  Domini  humililatismemores,  quisemelipsurn 
«  exinanivit,  propter  quod,  teste  Apostolo,  et  Deus  ipsum  exalta- 
«  vit,  necnon  eliam  pro  sui  reverentia  meruit  exaudiri,  et  nos  hurai- 
«  liler,  ut  decet,  orationi  vacantes  inclinari  oportet.  » 

§  9.  —  Des  diverses  espèces  d'inclinations. 

Voici  quelques  règles  générales  à  ce  sujet  : 

Premiè[\e  règle.  — On  distingue  trois  sortes  d'inclinations  :  l'in- 
clination  profonde^  l'inclination  médiocre,  et  la  petite  inclination,  ou 
inclination  de  tête.  La  première  se  fait  en  courbant  profondément  la 
tête  et  les  épaules,  tellement  que  les  mains  laissées  pendantes  et  super- 
posées;, puissent  toucher  les  genoux.  L'inclination  médiocre  est  une 
inclination  profonde  de  la  tôte  avec  inclination  des  épaules,  toujours 
moins  marquée  que  la  première,  mais  qui  a  des  degrés  divers  sui- 
vant les  circonstances.  La  petite  inclination  se  subdivise  en  trois 
classes,  dont  la  première  s'appelle  minimarum  maxirna,  la  deu- 
xième minimarum  média,  et  la  troisième  minimarum  minima.  La 
première,  minimarum  maxima,  est  une  inclination  de  la  tête  avec 
une  légère  inclination  des  épaules;  la  deuxième,  minimarum  média ^ 
est  une  inclination  bien  marquée  de  la  tête  seule;  la  troisième,  mi~ 
nimarum  minima,  est  une  légère  inclination  de  lar  tête. 

La  diversité  des  inclinations  est  jilus  que  sulTisamment  indiquée 
dans  les  rubriques  du  missel,  du  cérémonial  des  évoques  et  dans  les 
décrets  de  la  sacrée  Congrégation.  On  lit  tantôt  profunde  se  inclinât , 
profundam  facit  reoereniam,  tantôt  inchnatus,  aliquantulum  incli- 
na/MS,  tantôt  caput  inclinât.  De  plus,  la  subdivision  de  l'inclination  de 
tête  en  deux  classes  au  moins  est  indiquée  par  la  rubrique  du  cérémo- 
nial des  évêques  (1.  ii,  c.  vu,  n.  46),  où  il  est  parlé  du  chant  de  l'É- 
vangile par  le  diacre  :  «  Cum  profert  nomen  Jesu  et  Mariae,  inclinât 
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«  se,  sed  profundius  cum  dicit  Jésus,  qiiod  et  omnes  faciiint.  »  Quant 
à  la  division  que  nous  venons  d'indiquer,  elle  est  donnée  par  tous  les 
rubricistes  sans  exception.  Nous  nous  contentons  de  ciler  Mérati,  qui 
expose  cette  distinction  avec  plus  de  détail  et  de  clarté  que  les  autres. 
Le  savant  commentateur  s'exprime  comme  il  suit  (tom.  i,  part,  ii,  tit. 
II,  n.  2)  :  «  Sciendum  est  inclinationes  ab  auctoribus  peritioribus  ad 
«  (res  reduci  classes,  quae  dicuntur  profunda,  média,  et  infiraa. 
«  Inclinatio  profunda  fit  capitis  atque  humerorum  profunda  incli- 
«  nalione  et  bene  describitur  in  Caeremoniali  PP.  discalceatorum  B. 
«  V.  M.  de  Monte  Carmelo  part,  i,  §  3,  ubi  dicitur  quod  profunda 
«  inclinatio,  seu  intégra,  est  cum  stando  ila  flectitur  caput  et  cor- 
((  pus,  ut  in  modum  crucis  manus  ambae  dispositas  ulrumque  genu 
V  facile  contingant....  Inclinatio  média  dicitur  illa,  quae  fit  sola  capi- 
Q  tis  et  modica  humerorum  iuclinalione....  Inclinatio  infima  est  illa 
<(  quae  fit  sola  capitis  inclinatione.  Haec  inclinatio  infima,  nempe  solius 
«  capitis,  subdividitur  ab  aliquibus  in  très  alias  classes,  quarum  prima 
«  vocatur  miniœarum  luaxima,  secunda  minimarura  média,  terlia 
«  minimarura  minima.  Prima,  nimirum  minin";arum,  seu  simpliciura 
«  reveientiarum  maxima  consistil  in  capitis  profunda  inclinatione, 
a  quae  trahit  secum  mediam  humerorum  inclinalionera.  Secunda, 
G  nempe  minimarum  média,  comprehendil  notabilem  solius  capitis  in- 
«  chnalionem.  Tertia,  seu  minimarum  minima,  absolvitur  levi  capitis 
a  inclinatione.  » 

Notre  règle  n'est  autre  chose  que  la  traduction  de  ce  texte.  Nous 
avons  ajoute,  cependant,  que  l'inclination  médiocre,  comme  l'inclina- 
tion de  tête,  peut  être  plus  ou  moins  prononcée.  C'est  ce  qui  résulte 
de  la  doctrine  des  auteurs  :  l'inclination  médiocre,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  est,  en  règle  générale,  la  salutation  due  aux  per- 
sonnes ;  or  l'inclination  médiocre  est  plus  ou  moins  prononcée  suivant 
la  dignité  respective  des  personnes,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Deuxième  règle.  —  En  général,  on  fait  l'inclination  profonde 
quand  il  est  dit  dans  la  rubrique  profunde  inclinandum  ;  c'est  la  salu- 
tation due  à  la  croix  toutes  les  fois  qu'elle  ne  doit  pas  être  saluée  par 
une  génuflexion,  si  le  contraire  n'est  pas  indiqué.  Ceux  qui  ne  saluent 
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pas  par  une  gcnuOcxion  l'évoque  diocésain  ou  un  prélat  supérieur,  le 
saluent  aussi  par  une  inclination  profonde. 

1**  Que  l'inclination  profonde,  dans  le  sens  indiqué  plus  haut  soit 
prescrite  par  les  paroles  profunde  inclinandum,  ceci  ressort  du  texte 
de  Merati  rapporté  ci-dessus,  et  de  la  doctrine  de  tous  les  rubricistes. 

2°  Cette  inclination  est  la  révérence  due  à  la  croix  toutes  les  fois 
qu'elle  ne  doit  pas  être  saluée  par  une  génuflexion.  Nous  lisons  dans 
les  rubriques  du  Missel  (part,  ii,  tit.  u,  n.  2)  :  «  Cum  pervenerit  ad 
«  altare  (sacerdos),  altari,  seu  imagini  crucifixi  desuper  posilae  pro- 
«  funde  inclinât.  »  La  rubrique  du  cérémonial  des  évêques  donne  la 
même  règle  d'abord  pour  l'ofiiciant  des  vêpres  et  ses  assistants  (1.  ii, 

c.  m,  n.  3  et  iO)  :  «  Presbyteri  parati  cum  canonico  célébrante 

profunde  altari  caput  humerosque  inclinant,..  Faciunt  altari  profun- 
dam  reverentiam.  »  La  môme  salutation  est  prescrite  à  l'évêque,  lors- 
qu'il arrive  devant  le  raaître-autel  (1.  i,  c.  xv,  n.  5)  :  «  Accedet  ante 
a  altare  majus,  ubi  pariter  post  profundam  cruci  inclinalionem,  ge- 
a  nuflexus  orabit.»  Nous  lisons  ailleurs,  il  est  vrai  (1.  i,  c.  m,  n.  5)  : 
«  Accedet  ad  altare  majus,  ubi  ante  infimum  gradum...  faciet  cruci 
«  super  altare  posilœ  reverentiam,  caput  profunde  inclinando»;  mais 
Catalani  interprète  ce  texte  par  les  autres,  c'est-à-dire,  prescrit, 
comme  ailleurs,  l'inclination  profonde  (u.  19)  :  «  Cruci  allaris  faciet 
a  reverentiam  profundam  ».  Nous  avons  ajouté  cependant,  si  le  con- 
traire n'est  pas  indiqué;  car,  comme  il  est  facile  de  le  constater,  le 
célébrant  salue  la  croix  par  une  inclination  profonde  dans  les  seules 
occasions  où  il  ferait  la  génuflexion  si  le  saint  Sacrement  est  dans  le 
tabernacle.  On  peut  voir  ce  que  noas  avons  dit  plus  haut  §  6,  pre- 
mière règle,  nota  4°,  p.  342. 

3°  Enfin  l'inclination  profonde  est  la  révérence  due  à  l'évêque  dio- 
césain etî\  un  prélat  supérieur  par  tous  ceux  qui  ne  le  saluent  pas  par 
une  génuflexion.  Le  cérémonial  des  évoques  prescrit  positivement  de 
saluer  ainsi  l'évêque,  et  cette  révérence  est  la  même  que  pour  la  croix 
comme  nous  le  voyons  par  le  texte  cité  §  4,  n.  2,  troisième  règle. 
Les  développements  que  nous  avons  donnés  au  même  paragraphe,  à 
propos  de  la  quatrième  règle,  suffisent  pour  montrer  que  le  même  prin- 
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cipe  s'applique  à  un  prélat  supérieur  en  juridiction  à  l'évoque  dio- 
césain. 

Nota.  Nous  avons  dit  en  rè'jle  générale  :  car  il  est  des  circon- 
stances où  les  auteurs  n'ont  pas  interprété  ces  mots  de  la  rubrique  par 
une  inclination  que  plusieurs  auteurs  donnent  comme  profonde,  tandis 
que  d'autres  liturgistes  indiquent  une  salutation  moindre  :  nous  re- 
viendrons sur  ce  point  au  paragraphe  suivant. 

Troisième  règle.  —  En  règle  générale,  on  fait  une  inclination 
médiocre  toutes  les  fois  qu'il  est  dit  dans  la  rubrique  aliquantulmn 
incUnalus,  ou  simplement  inclinatus.  Elle  se  fait  pour  saluer  une  per- 
sonne d'une  dignité  égale,  à  peu  près  égale  ou  môme  supérieure.  Celte 
inclination  se  fait  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée,  suivant  la 
dignité  respective  des  personnes. 

Cette  règle  n'est  formulée  dans  aucun  texte  liturgique  ayant  force 
de  loi,  mais  elle  ressort  tout  naturellement  de  l'enseignement  des  meil- 
leurs auteurs  ;  elle  est  même  supposée  dans  une  certaine  mesure  par 
ks  rubriques  elles-mêmes. 

La  première  partie;  d'abord,  est  une  conséquence  de  la  première 
règle  où  il  a  été  traité  des  diverses  sortes  d'inclinations.  Merali,  qui 
les  décrit  d'une  manière  si  précise,  s'exprime  comme  il  suit,  en  parlant 
de  l'inclination  médiocre  (ibid.)  :  «  Haec  inclinatio  média  fit  quoties  in 
a  rubricis  absolute  aliquantulum  esseinclinandum  prœscribitiir,  velut 
a  ad  verbura  Deus  tu  conversus  et  usque  ad  Aufer  a  nobis  exclusive  ; 
«  cura  dicit  Oramiis  te,  Domine,  etc.  Inspirituhumiiitalis,  etc.  Stis- 
«  cipe  sancla  Trinitas,  etc.  Sanclus  usque  ad  Benedicliis  qui  venit 
«  exclusive.  Item  ad  utramque  consecrationem,  dum  cubitis  super  al- 
t  tîre  posilis  profert  verba  consecrationis.  Ad  Agnus  Dei,  et  très  se- 
0  quentes  orationesante  communionem,  ad  Domi/ie  non  sum  dignus, 
«  etc.,  et  dum  surait  corpus  Domini.  Denique,  dicens  Placeat  tibi 
a  sancta  Trinitas,  etc.  Cavalieri  donne  les  règles  suivantes  (t.  v,  c. 
a  Yiii,  n.  27  :  «Inclinatio,  seu  reverontia  mediocris,  moto  vix  mcdio 
«  corpore  importât  notabilem  liunierorum  inclinationem,  quaî  exbi- 
a  beturquandonotatur  absoluteinrubrica  inclinatio,  veladdunlur  illas 
<j  particulae,  aliquantulum,  parum,  3i\il  mediocris,  parva,  ordinaria.» 
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Ces  indications  suffisent  pour  moliver  !a  première  partie  de  noire 
règle  ;  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  cas  particuliers  ici 
mentionnés.  Mais  nous  avons  ajouté  que  rinclinalion  médiocre  est 
celle  que  l'on  fait  pour  saluer  une  personne  d'un  rang  égal,  à  peu  près 
égal,  ou  même  supérieur,  enfin  que  celle  inclination  doit  être  plus 
ou  moins  prononcée  suivant  la  dignité  des  personnes.  Si  celte  dernière 
assertion  est  bien  prouvée,  il  en  résulte  tout  d'abord  que  Tinclinalion 
profonde  est  une  salutation  réservée  à  la  croix,  à  l'évéque  diocésain, 
et  aux  prélats  supérieurs  en  juridiction  ;  toute  autre  personne  sera 
saluée  d'une  inclination  moindre,  et  qui  ne  sera  plus  profonde  dans  le 
sens  donné  par  les  auteurs.  Les  rubricistes  interprètent,  comme  nous 
le  verrons  ci-après,  par  inclination  médiocre  très-prononcée,  les  au- 
tres inclinations  appelées  profondes  par  la  rubrique.  Si  donc  il  faut 
saluer  une  personne  d'un  rang  supérieur  au  sien,  on  le  fera  par  une 
inclination  très-accentuée,  mais  on  ne  courbera  jamais  le  corps  de  ma- 
nière que  les  mains  mises  en  croix  puissent  toucher  les  genoux..  L'in- 
clination de  tète,  d'un  autre  côté,  ne  suffirait  pas  pour  saluer  les  per- 
sonnes d'un  rang  supérieur.  «  L'inclination  médiocre,  dit  iVlgr  de 
«  Conny  (Gérém.,  3''  éd.,  p.  41)  se  fait  d'une  façon  plus  ou  moins 
«  prononcée  à  quelqu'un  ayant  un  rang  supérieur,  égal  ou  presque 
•  égal.  L'inclination  de  tête  est  celle  par  laquelle  on  peut  rendre  un 
«  salut  à  un  inférieur.  » 

Enlin,  quant  à  la  différence  des  inclinations  suivant  la  dignité  res- 
pective des  personnes,  elle  est  clairement  exprimée  dans  ce  texte  du 
cérémonial  des  évêques  au  sujet  de  l'encensement  (I.  i,  c.  xxiii,  n.  âO): 
«  Si  is  qui  Ihurificat  sil  aequalis  dignitatis  cum  eo  qui  thurificandus 
a  est,  aut  cliam  majoris,  invicera  capite  inclinato,  sibi  reverentias  fa- 
«  ciunt  anle  et  post  thurificationem  :  si  vero  qui  thuriflcat  minor  est, 
«  ipse  quidem  versus  majores  caput  profunde  inclinât  anle  et  post,  illi 
a  autem  parura,  vel  niliil,  versus  thurificanlera  correspondent  pro 
«  qualilate  ipsius  thurificantis,  qui  et  ipse  thuiificando  alios  post  ca- 
«  nonicos,  parum  vel  nihil  versus  eos  caput  inclinât,  pro  eorum  qua> 
a  litate.  » 

Nota.  Nous  avons  encore  ajouté  ici  en  règle  générale  :  car  comme 
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nous  le  verrons  plus  bas,  les  rubriques  particulières  auxquelles  on  fait 
ici  allusion  ne  sont  pas  absolument  toujours  ainsi  interprétées  par  les 
auteurs  :  ceci  nous  montre  qu'il  faut  admettre  une  certaine  latitude 
dans  l'application  de  ces  régies.  S'il  fallait  s'y  conformer  strictement, 
l 'exécution  n'en  serait  plus  possible,  attendu  qu'elles  sont  très-minu- 
tieuses ;  et  d'ailleurs,  cette  application  diffère  nécessairement  un  peu 
suivant  la  taille  et  la  conformation  des  personnes. 

Quatrième  hègle.  —  1°  L'inclination  de  tête  se  fait  quelquefois 
aussi  pour  saluer  les  personnes. 

^°  On  la  fait  plus  pariiculiérenient  en  prononçant  certaines  paroles 
qui  expriment  l'adoration,  ou  certains  noms  tels  que  la  sainte  Trinité 
ou  les  trois  personnes  adorables  par  leurs  noms  propres  de  Père,  Fils 
et  Saint-  Esprit,  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  celui  du  saint 
dont  on  fait  la  fête  ou  la  commémoraison,  le  nom  du  souverain  Pontife, 
ou  celui  de  l'évêque  diocésain,  si  l'on  dit  à  voix  baute  l'oraison  pour 
lui.  5°  La  profonde  inclination  de  tête,  ininmarum  maxima,  se  fait 
lorsqu'elle  a  pour  objet  de  rendre  hommage  à  Dieu;  la  seconde,  mi- 
nimarum  média,  se  fait  au  nom  de  Marie;  la  troisième,  minimarum 
minima,  se  fait  au  nom  des  saints,  du  souverain  Pontife  ou  de  l'évêque 
dans  la  circonstance  ci-dessus  mentionnée. 

La  première  partie  de  cette  assertion  est  suffisamment  prouvée  par 
le  texte  du  cérémonial  des  évêques  rapporté  à  l'appui  de  la  troisième 
partie  de  la  règle  précédente. 

La  deuxième  partie  est  appuyée  sur  plusieurs  rubriques  du  missel 
et  sur  le  cérémonial  des  évêques.  Nous  lisons  dans  les  rubriques  du 
missel  ;  <(  Cum  in  fine  psalmi  dicit  Gloria  Patri,  caput  cruci  in- 
«  clinat(part.  ii,  tit.  m,  n.  7);  cum  dicit  Gloria  Patri,  caput  in- 
«  clinat  versus  ciuccra  (ibid.  tit.  iv,  n.  2);  cum  dicit  Deo...  caput 
«  cruci  inclinât....  cura  dicit  Adoramus  te,  Graiias  agimus  tibt,  et 
«  Jesu  Christs,  Suscipe  deyrecalionem  nostram  et  iterum  Jesti 
a  Christe,  caput  cruci  inclinai  (ibid.  n.  3)  :  capulque  cruci  inclinans 
a  dicit  Oremus....  Cum  nominalur  nomen  Jesu,  caput  versus  crucem 
«  inclinai;  quod  eliara  facit  cum  nominalur  in  epistola,  et  similiter 
«  ubicumque  nominalur  nomen   beatae  Wariae,    vel  sanclorura  de 
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«  quibus  dicilur  missa,  vel  fit  commemoratio  ;  item  in  oratione  pro 
a  Papa,  quando  nominalur,  semper  caput  inclinât,  non  tamen  versus 
a  crucem  :  si  plures  orationes  sunt  dicendae,  idem  in  eis  in...  capitis 
a  inclinalione....  observatur  (tit.  v,  n.  1  et  2)  ;  curn  dicit  Jesum 
((  Cliristitm,  caput  cruci  inclinât....  :  cum  dicit  S'unul  adoralnr, 
«  caput  cruci  inclinai  (ibi'i.  n.  3);  cum  dicit  Jesu  Chrisiï,  caput 
«  cruci  inclinât....  Prosequetur  fiât  dilecti&smi  filii  tui  Dominitiostri 
((  Jesu  Chrisli,  et  inclinans  caput  cruci  extergit....  caputque  aliquan- 
«  tulum  inclinans  dicit  Tibi  gratias  a^ens  (tit.  viii,  n.  4)  ;  cum  dicit 
«  Item  tibi  gralias  agens,  caput  inclinât  (ibid.,  n.  7)  ;  ad  Per  eiim- 
«  dem....  caput  inclinât  (ibid.,  tit.  ix,  n.  2)  ;  caput  cruci  inclinans 
«  dicit....  Benedicat  ros  (tit.  xii,  n.  1).  »  Nous  ajouterons,  pour 
ce  qui  concerne  l'inclination  au  nom  de  l'évêquc  diocésain,  le  décret 
suivant  :  Queslion,  «  An  in  collecta  missie  conventualis  episcopo  ibidem 
«  assistenti  debeatur  reverenlia,  quando  ejusdem  nomen  legilur?  » 
Réponse.  «  Caput  esse  inclinandum  versus  librum.  »  (Décret  du  13 
mars  1700,  n.  3551,  q.  3.)  Nous  trouvons  dans  le  cérémonial  des 
évéquos  les  règles  suivantes  :  1"  Cum  chorus  canlat  versiculum  Gloria 
«  Patrif  episcopus  et  omnes  caput  inclinant  versus  crucem  super  altari 
«  usque  ad  versiculum  Sieut  erat  (1.  ii,  c.  i,  n.  6),  2°  Cum  dicitur 
«  versiculus  Gloria  Patri,  in  fine  cujuslibet  psalmi,  omnes  caput  de- 
«  tegunt,  illudque  sedentes  profunde  inclinant,  sic  permanenics  usque 
«  ad  versiculum  Sicut  erat  (Ibid.,  c.  m,  n.  8).  3"  In  fine  (hymni) 
a  cum  nominatur  sancta  Trinitas,  omnes  profunde  se  inclinant 
(t  (ibid.,  c.  VI,  n.  8).  » 

Pour  appuyer  la  troisième  partie  de  notre  règle,  il  nous  suffira  de 
rappeler  la  suite  du  texte  de  Merati  déjà  cité,  d'après  lequel  le  môme 
auteur  cité  par  Cavalieri  nous  donne  l'inclination  appelée  mt«i- 
marum  maxima  comme  l'expression  du  culte  de  latrie,  l'inclina- 
tion maximarum  média  comme  celle  du  culte  d'hyperdulie,  et  enfin 
l'inclination  minimarum  minima,  comme  l'expression  du  culte  de  dulie. 
Mérati,  après  avoir  donné  cette  subdivision,  comme  nous  l'avons  vu  à 
propos  de  la  première  règle,  s'exprime  comme  il  suit  :  et  Primani  ex 
«  dictis  inclinationibus  sibl  vindicat  nomen  Jésus,  transitus  antc  cru- 
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«  cem  allaris,  accessus  ad  eam  et  recessus  ab  ea,  prolatio  pluriuni. 
a  veiborurn  in  quibus  proferendis  praescribitur  a  rubricisinclinandura 
a  esse  caput,  ut  ad  Gloria  Patri  et  Filio  ;  et  cum  sub  hymno  Gloria 
«  xn  excelsis  dicitur  Adoramus  te,  Gratia  agimns  tibi,  etc.  ;  et  cum 
a  sub  Credo  dicitur  In  unum  Deum,  Jesum  Christum,  Simul  ado- 
«  ratur^  etc.  Secunda  fit,  cum  profertur  nomen  Mariae  quod  est  pro- 
«  pi'iuin  Dciparae.  Terlia  deniqiie  fit,  cura  prol'erimus  nomina  sancto- 
«  rum  et  Papae  viventis,  de  quibus  suo  loco  dicemus.  Regulariter 
a  igilur  prima  ex  dictis  inclinationibus  correspondet  adoration!  latriae, 
«  secunda  adorationi  hyperduliae,  et  tertia  cultui  duliae  ;  et  admissa 
a  hac  inclinationum  divisione  majori  claritate  et  facililate  concilian  - 
a  tur  diversae  rubricarum  et  docloium  ruhricistarum  dicliones  ac  dis- 
«  positiones  ».  Cavalieri  dit  absolument  la  même  chose  (t.  v,  c.  ix  , 
D.  9)  :  «  Tribus  bis  diversimode  se  inclinandi  formulis  salis  instruilup 
«  celebrans,,  quomodo  se  gerere  debeat  in  exhibendis  adorationibus 
a  latriae,  liyperduliae  ac  dulide,  et  consequenler  qaoraodo  se  debeat 
a  inclinare  cruci,  et  ad  nomen  Jésus,  quibus  debelur  adoratio  latriae  ; 
«  ad  nomen  Mariae,  cui  debetur  aJoralifi  hyperduliae,  et  ad  nomina 
a  sanctorum,  quibus  tnbuitur  adoratio  duliae.  » 

§  10.  —  Manière  dont  les  auteurs  ont  interprété  les  rubriques 
sur  la  nature  des  inclinations. 

La  division  des  inclinations  en  trois  espèces  se  tire,  comme  nous 
l'avons  dit  au  paragraphe  précédent,  de  l'enseignement  des  rubricistes. 
C'est  une  interprélalion  du  texte  des  rubriques.  En  règle  générale, 
toutes  les  fois  qu'il  faut  faire  une  inclination  profonde,  cela  est  ex- 
primé dans  la  rubrique  ;  si  l'inclination  est  prescrite  sans  aucune  qua- 
lification spéciale,  on  entend  par  là  une  inclination  médiocre  ;  enfin  Tin- 
clination  moindre  est  exprimée  par  les  rubriques  qui  indiquent  l'in- 
clination de  tête  en  spécifiant  parfois  qu'elle  doit  être  profonde,  d'où 
les  rubricistes  lirent  lu  subdivision  énoncée  §  8,  3*^  règle. 

Si  nous  comparons  maintenant  la  doctrine  des  auteurs  avec  le  texte 
des  rubriques,  nous  retrouvons  ce  principe. 

Rsyi:e  des  sciences  ecclês.  —  juin  1871,  17 


258  LITURGIE. 

On  voit  cependant  des  divergences  dans  l'application,  divergences 
auxquelles  a  pu  donner  lieu  le  texte  même  de  la  rubrique. 

Ainsi,  Mérali,  après  avoir  cité  les  paroles  de  la  rubrique  qui  dési- 
gnent une  indication  médiocre,  cite  neuf  circonstances,  dans  la  sainte 
Messe,  où  le  Prêtre  doit  faire  cette  inclination.  De  ces  neuf  circons- 
tances, il  en  est  quatre  où  nous  lisons,  tant  dans  les  rubriques  géné- 
rales que  dans  celles  de  Tordre  de  la  Messe,  le  mot  inchnatus  seule- 
ment. C'est  à  Detis  tu  conversus,  à  la  prière  Oramus  le,  au  Sanctus 
et  aux  truis  oraisons  avant  la  communion;  deux,  à  savoir  pour  les 
prières  In  spiritu  humililatis  et  Suscipe  sanda  Ttinitas,  où  il  est  dit, 
dans  les  mêmes  rubriques,  aliquanlulum  indinalus,  à  savoir  au  Do- 
mine, non  sum  dignus.  Du  principe  poîr';  par  les  auteurs,  il  résulte  que 
toutes  ces  inclinations  sont  médiocres.  Dans  deux  autres  occasions,  la 
rubrique  générale  prescrit  une  inclination  de  tête,  et  dans  celle  de 
l'ordre  de  la  Messe,  il  est  dit  seulement  inclinatus  et  inclinât  se  :  il 
s'agit  de  VAgnus  Dei  et  la  prière  Placeat.  De  même,  en  comparant 
ensemble  certains  passages  du  cérémonial  des  évoques  déjà  cités,  oa 
ne  voit  pas  bien  clairement  quelle  sorte  d'inclination  il  faut  faire  aux 
doxologies.  Examinons  brièvement  chacune  de  ces  difficultés. 


De  l'inclination  à  faire  par  le  prêtre 
à  l'Agnus  Dei. 


A  la  Messe,  pour  VAgnus  Dei,  la  rubrique  générale  (part,  ii,  tit.  x, 
n.  2)  porte  :  capile  inclinato  versus  Sacramentum,  et  dans  l'ordre 
de  la  Messe  il  est  dit  inclinatus. 

Mérali,  dans  son  commentaire  sur  la  rubrique  générale,  dit  (ibid., 
n.  4)  :  «  Capite  inclinato  mediocri  inclinalione.  »  Si  l'auleur  n'enten- 
dait pas  par  ces  paroles  l'inclination  médiocre  du  corps,  il  voudrait 
indiquer  l'inclination  médiocre  de  tète,  appelée  miniinarum  médian 
or,  celte  dernière  interprétation  serait  en  contradiction  avec  ses  prin- 
cipes :  s'il  faut  faire  une  simple  inclination  de  lête,  ce  doit  être  la  plus 
profonde,  minimarum  maxima,  toute  la  controverse  se  réduit  donc  â  ' 
savoir  s'il  faut  faire  alors  l'iaclination  médiocre  ou  l'inclination  de  tôlft 
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minimarnm  max'una,  qui  difTèrent  bien  peu  l'une  de  l'aulre.  Quoi 
qu'il  en  soiJ,  Lohner  l'entend  d'une  inclination  médiocre  (part,  vi, 
tit.  X,  n.  2,  I.  d  )  :  «  Etsi  hoc  loco  rubricae  capilis  tantum  inclinati 
*  mcnlioneni  faciant,  quia  tamen  in  ordine  iMissae  inclinalus  esse  ju- 
«  betur  colebrans,  ideo  rectius  humerorum  inclinatio  facienda  di- 
a  citiir.  »  Baldeschi  est  du  même  sentiment  (part,  i,  c.  i,  n.  104): 
«  Stando  mediocremenle  inchinato  verso  il  sacramento....  dice  alla 
«  voce  Agnus  Dei.  »  Tel  est  aussi  l'enseignement  de  Mgr  de  Conny 
(Cérém.,  S'^  éd.,  p.  149). 

M.  de  Herdt  (t.  i,  n.  262),  (M.  Falise  (3=  éJit.,  p.  34),  suivant 
l'enseignement  de  Janssens,  comme  nous  le  verrons  ci-aprés,  sont  d'un 
sentiment  contraire  et  veulent  que  le  prêtre  incline  seulement  la  tête. 
M.  Bouvry  (t.  \,  p.  230)  et  M.  Hazé  (part,  i,  c.  i,  art.  81  i.  n.  8) 
s'expriment  d'une  manière  plus  explicite  encore.  «  Capite  profunde 
«  inclinato,  dit  M.  Bouvry,  ciim  aliquali  scilicet  humerorum  incur- 
«  vatione.  In  ordine  missae  celebrans  dicitur  inclinalus  Sacramento  ; 
«  unde  concludendum  viderelur  corporis  inclinalionem  praescribi  ;  sed 
a  verba  exponenda  et  intelligenda  sunt  jiixta  praesentem  rubricam..; 
«  addi  potest  celebranlem  sibi  pectus  difficulter  percutere,  si  sit  cor- 
«  pore  inclinalus.  »  L'auteur,  par  ces  paroles,  exprime  clairement 
l'inclination  de  léte  miniinarum  maxima.  M.  Hazé  dit  :  «  Erectus, 
a  capite  profunde  inclinato  versus  sacramentum,  et  non  corpore.  n 

La  controverse  dont  no.s  parlons  ici  se  rapporte  seulement  à 
Y  Agnus  Dei,  de  sorte  que,  suivant  le  premier  sentiment,  le  prêtre, 
après  avoir  récité  V Agnus  Dei,  pose  les  mains  jointes  sur  l'autel  pour 
éire  les  oraisons  avant  la  communion  sans  changer  de  position;  sui- 
Tant  le  second  sentiment,  il  s'incline  alors  un  peu  plus  profondément  : 
l'inclination  médiocre  est  prescrite  par  tous  les  auteurs  pendant  ces 
oraisons.  Ce  changement  de  position  est  positivement  indiqué  par  plu- 
sieurs rubricistes.  Janssens,  parlant  de  ces  oraisons,  s'exprime  ainsi 
^rt.  III,  tit.  X,  n.  54)  :  «  Non  capite  tanlura,  ut  ad  ^^KusZ^ei,  sed  et 
«  hameris,  seu  mediocriter  inclinatus  dicit  secreto  Domins  Jesu 
«  Christe,  etc.»  M.  de  Herdt  dit  la  même  chose  (ibid.).  «  Dicto  Dona 
•  nohis  paam,  jungit  manus,   easque  junctas  super  altare  ponll,' 
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Œ  corpus  medioiriter  inclinât,  et  oculis  adsacranienturn  intentis  récitât 
a  très  oraliones  ante  communionem.  Adeoqueposl  Oo/ianobi s  pacem, 
a  positio  corporis  mutanda  est,  et  corpus  mediocriter  inclinandura, 
a  licet  ad  Agnus  Del  solum  caput  sit  inclinandum.  »  M.  Ilazé  dit 
«  (ibid.)  :  ?o%i  Agnus  De/,  celebrans  jungit  manus,  eisque  junctas 
a  ponit  super  altare,  et  corpus  mediocriler  inclinât,  adooquesitus 
«  corporis  hic  est  iniitandus  :  incliiiatio  enim  capitis,  quae  [habebatur 
a  sub  Agnus  Dei,  debot  converti  in  inclinationem  corporis  medio- 
a  crem.  » 

H.  —  De  l'mclinalion  à  faire  par  le  prêtre  à  la  prière 
Placeal  tibi,  sancta  Trinitas. 

Toute  la  difficulté  se  réduit  à  savoir  si,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, l'inclination  que  doit  faire  le  prêtre  en  récitant  cette  prière 
est  la  profonde  inclination  de  tête  ou  l'inclination  médiocre  du  corps. 
Les  auteurs  qui  prescrivent  seulement  l'inclina'.ion  profonde  de  tête  à 
V Agnus  Dei  appliquent  la  même  règle  au  cas  présent.  De  plus,  Merali 
et  Lohner,  qui  indiquent  rinclination  médiocre  à  V Agnus  Dei^  sont  pour 
l'inclination  de  têle  à  Placeat.  a  Junctis  manibus,  dit  a  Porlu  [De 
a  M/?s.  prit?.,  tit.  xii)  suivi  par  Merati  et  Janssens  (tit.  xii,  n.  1), 
((  super  eo  (altari)  manens,  et  capite  inclinato,  et  humcris  mediocri- 
«  1er  pariter  inclinatis,  ita  tamen,  ut  supradicta  capitis  inclinatio  sit 
a  inter  minimas  maxima.  Sic  corporis  habitude  conciliabitur  cum  rii- 
«  bricaî  verbis,  quai  do  sola  capitis  inclinatione  aperte  loquuntur.  n 
Les  autres  auteurs  que  nous  avons  cités  n'ajoutent  rien  à  la  rubrique 
du  Missel,  sauf  M.  deHerdtqui  dit  positivement  (t.  i,  n.  29!)  :  a  Ca- 
«  pitc  (non  autcm  cor[)orc)  profunde  inclinato.  »  Cependant  Baldeschi 
et  Mgr  de  Conny  enseignent  encore  ici  que  le  prêlre  s'incline  médio- 
crement. Baldeschi  s'exprime  comme  il  suit  (part,  i,  c.  i,  art.  xr, 
n.  425)  :  «  Dptio  VlleMissa  est,  di  nuovosi  volta  aU'allarc,  s'inchina 
a  mediocrcmente  colle  mani  giunte  sulla  fronle  dclla  mcnsa  al  solito, 
«  ed  in  segreto  dice  Placeal  tibi,  sancta  Trinitas.  »  Mgr  de  Conny 
dit  la  même  chose  (Cérém.,  3"  éd..  p.  135)  :  «  Appuyant  les  mains 
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«   jointes  sur  l'aulel,  et  médiocrement  incliné,  il  dit  tout  bas  :  Placeat 
«  tibi,  sancta  Trinitas.  » 

111.  —  De  l'inclmalion  à  faire  aux  doxoJogies. 

Le  mol  doxologie,  îpris  dans  son  acception  générale,  signifie  can- 
tique de  gloire;  dans  un  sens  particulier,  on  entend  par  doxo- 
logie l'expression  de  louange  que  l'Église,  dans  sa  liturgie,  rend  à  la 
sainte  Trinité  à  certains  moments  déterminés  comme  le  Gloria  Patri, 
le  verset  Denedicamus  Palrem  et  Filium  cum  snndo  Spirilu,  la  der- 
nière strophe  des  hymnes;  cntin  dans  le  langage  ordinaire,  on  applique 
tout  spécialement  le  mot  doxologie  à  la  dernière  strophe  des  hymnes. 

Deux  [questions  se  présentent  ici  :  la  première  est  de  savoir  à 
quelles  doxologies  il  y  a  lieu  de  faire  une  inclination;  la  seconde, 
quelle  est  la  nature  de  cette  inclination.  La  première  question  sera 
traitée'au  paragraphe  suivant,  et  nous  la  croyons  résolue.  Cela  posé, 
nous  observerons  que,  dans  plusieurs  textes,  et  en  particulier  dans  les 
textes  cités  au  paragraphe  précédent,  quatrième  règle,  on  indique 
l'inclination  profonde  de  tête,  appelée  minimarum  maxima.  Dans  le 
cérémonial  des  évéques,  il  est  parlé  de  celle-ci  et  de  l'inchnation  pro- 
fonde, et  aussi  d'une  inclination  sans  qualification  spéciale  aux  vôpres 
pontificales.  Nous  lisons  (1.  ii,  c.  i,  n.  8)  :  «Versiculus  Gloria  Pairx, 
«  etc....  ad  quem  E|)iscopus  cum  mitra,  et  omnesalii  detectis  capiti- 
a  bus,  ssdentes,  vel  prout  reperiuntur,  se  inclinant.  »  Aux  matines 
pontificales,  la  rubrique  renvoie  aux  vêpres  (ibid.,  c.  v,  n.  3)  :  «Ad 
a  versiculum  Gloria  Patri,  omncs  se  inclinabunt,  prout  supra  in  ves- 
a  péris  dictum  fuit.  »  Pour  les  matines  solennelles  ordinaires,  il  est 
dit  (ibid.j  c.  VI,  n.  6  et  8)  :  «  Cum  dicitur  versiculus  Gloria  Patri 
«  et  Filio,  tam  ipse  (canonicus  officium  facicns)  quam  alii  omnes 
profunde  se  inclinant....  In  fine  (hymni)  cum  nominatur  sancta  Tri- 
«  nilas,  omnes  profunde  se  inclinant.  » 

S'il  fallait  s'en  tenir  à  la  lettre  du  cérémonial  des  évêques,  l'incli- 
nation profonde  serait  prescrite  aux  doxologies  des  matines  solennelles, 
et  non  pontificales  ;  dans  les  autres  offices  oo  ferait  seulement  l'incli- 
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nation  profonde  dn  la  tête.  Il  est  plus  logique  d'interpréter  ces  textes 
les  uns  par  les  autres  et  d'entendre  les  mots  profunde  se  inclinant, 
renfermées  dans  celte  dernière  rubrique,  d'une  inclination  profonde  de 
la  tête,  d'autant  mieux  qu'on  peut  supposer  là  un  renvoi  tacite  aux 
rubriques  précédentes.  Tel  est  le  sentiment  de  Mgr  de  Conny.  (Cérém. 
5"  éd.,  p.  41,  note  1.) 

Telle  est,  ce  nous  semble,  l'interprctalion  la  plus  naturelle  des  ru- 
briques du  cérémonial  des  évéques.  Le  sentiment  qui  voudrait  pres- 
crire une  inclination  profonde  du  corps  ne  nous  paraît  pas  pouvoir 
être  soutenu.  Quant  à  conserver  l'usage  de  s'incliner  profondément 
aux  doxologies  dans  les  églises  où  il  existe,  la  question  est  différente, 
et  il  peut  élre  rangé  parmi  ces  usages  louables  que  le  cérémonial  des 
évêques  ne  détruit  pas,  suivant  ce  qui  est  dit  t.  xiv,  p.  266,  et  c'est 
ainsi  qu'on  peut  expliquer  le  sentiment  des  auteurs  :  plusieurs  indi- 
quent l'inclination  profonde  sans  spécifier  qu'il  soit  question  d'une 
inclination  du  corps,  et  Bauldry,  suivi  de  quelques  autres,  regarde 
comme  louable  non-seulement  l'usage  de  s'incliner  profondément, 
mais  encore  celui  de  se  lever  quand  on  est  assis  :  «  Cum  autem, 
«  dit-il  (part,  ii,  c.  ii,  art.  i,  n.  IG),  dicitur  versus  Gloria  Patvï  in 
«  fine  psalmorum,  omnes  sedentes  caput  profunde  inclinant  usque  ad 
a  versum  Sicut  erat  exclusive,  alicubi  tamen  surgunt  ex  laudabili 
«  eorura  consuetudine.  »  Castaldi  (1.  ii,  sect.  i,  c.  v,  n.  4  et  5), 
paraît  enseigner  le  môme  sentiment.  «  Ad  versum  Gloria  Patri,  et 
«  quelles  sanclae  Trinitatis  expresse  fit  mentio...  deteclocapile  incli- 
«  nandum  est  :  intérim  per  chorura  transeuntes  sistant,  atque  versus 
a  altare  se  inflectant;  qui  vero  sedent,  profunde  inclinant-...  Quando 
»  dicitur  versus  Benedicamus  Palrem  et  /^i/ÏHw....  inclinetur  ca- 
«  put.  »  Gavantus  (t.  ii,  sect.  x,  c.  m,  n.  13)  lient  pour  l'inclina- 
tion profonde  :  «  Aperiuntur  capita  et  inclinalur  profunde  ad  versum 
«  Gloria  Patri.  »  Les  auteurs  modernes  ne  sont  pas  ici  plus  précis 
que  les  anciens.  M.  de  Flerdt  indique  l'inclination  de  tôle  (t.  ii,  n.  380): 
«  Caput  inclinandum  est  in  ollicio  1"  infra  totum  versum  Gloria  Patri, 
t  2"  in  fine  hymnorum  in  quibus  sancta  Trinitas  nominatur.  »  M.  Hazé 
dit  la  môme  chose  (part,  m,  c.  i,  art.  vu)  :  a  In  officio  caput  pra- 


LITURGIE.  265 

-a  funde  inclinandum,  in  fine  hymnoriini,  quando  nonninatur  sancta 
<  Trinilas....;  ad  Gloria  Patri,  usque  ad  Spirilu  sando  inclusive.  » 
M.  Bouvry  est  pour  rinclination  profonde  (part,  ii,  sect.  m,  append. 
§  1,  n.  10):  In  fine  hymnorum,  cum  nominalur  sancta  Trinitas, 
«  omnes  profiinde  inclinant.  »  Baldeschi  signale  seulement  rinclina- 
tion sans  en  déterminer  la  nature  (part,  n,  c.  i,  n.  6)  :  «  Dovranno 
a  inchinarsi....  al  Gloria  Palri.  »  Mgr  de  Conny  prescrit  l'inclination 
de  tête  (cérém.,  3*  éd.,  p.  41):  «  On  la  fait  encore  au  nom  delà  Tri- 
0  nit<5,  au  Gloria  Palri,  ou  à  l'énumération  expresse  des  personnes 
a  divines  faite  dans  une  doxologie.  »  L'auteur  ajoute  :  «  On  la  gradue 
a  suivant  la  circonstance;  mais  toutes  choses  égales,  elle  doit  être 
«  plus  profonde  quand  on  la  fait  assis.  » 

P.  R. 


PRATIQUE  DE  LA  S.  PÉNÏTENCERIE. 


iDeiixième  et  dernier  article.) 


IV^    RÈGLES  CONCERNANT  L'EMPÊCHEMENT   d'affinité. 

«  Impedimenta  singula  in  profiria  specie  et  gradii,  et  cum 
a  iieccssariis  circumstanliis  expouanlur,  nec  unnm  pro  alio, 
«  nec  certum  pro  dubio,  vel  e  contra  snpponatur  ;  quia  si 
«  udum  pro  alio,  nec  in  sua  specie  et  existcntia  proponalur, 
B  non  valebit  dispensatio,  cum  neutrum  impedimentum  ob  id 
«  auferatur  :  non  enim  amoveturid  quod  falsonarralur,  cum 
a  vere  non  exlet;  neque  id  quod  verum  est,  si  reticeatur,  vel 
a  in  dubio  jjroponatur.  »  Telle  est  la  règle  générale  donnée 
par  Vincent  de  Jmtis  dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  :  De 
dispensationibus  matrimonialibus,  lib.  \,  c.  4,  n.  115. 

Pour  appliquer  cette  règle  aux  cas  les  plus  difficiles,  com- 
mençons  par  dire  ce  qu'il  faut  exprimer,  quand  on  demande  à 
la  S.  Pénitencerie  la  dispense  de  l'enipôcbemeut  d'affinité; 
car,  en  celte  matière,  il  y  a  lieu  à  beaucoup  d'erreurs  et  d'é- 
quivoques. 

L'affinité  est  un  empêchement  qui  résulte  d'une  union 
charnelle,  soit  licite,  soit  illicite,  établissant  entre  l'une  des 
deux  personnes  et  les  proches  de  l'autre  une  sorte  de  parenté. 
Cet  empêchement  dirime  le  mariage  jusqu'au  4"  degré  dans 
le  cas  d'une  union  licite,  et  jusqu'au  2'  seulement,  dans  la 
cas  d'une  union  illicite.  On  voit  déjà  combien  il  est  néces- 
saire, eu  demandant  la  dispense  de  cet  empêchement  d'indi- 
quer avec  précision  l'o/v'^/we  de  l'affiinlé,  et  de  déterminer  en 
outre  le  plus  clairement  possible  le  degré  et  la  ligne. 
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I.  De  l'a flinilé  provenant  d'un  commerce  licite.  L'indication 
de  la  ligne  est  nécessaire,  parce  que  si  l'affinité  provient  d'un 
commerce  licite  en  ligne  directe,  la  Pénilencerie  n'ac- 
corde pas  ordinairement  la  dispense,  et  dans  le  cas  d'un  com- 
merce îV/îc  «7e  en  ligne  directe,  elle  l'accoide  difficilement  et 
avec  des  clauses  spéciales.  C'est  pourquoi ,  afin  d'ôler  toute 
équivoque  dans  le  premier  cas,  les  rescrils  portent  ces  mots  : 
in  linea  collaterali,  qui  excluent  clairement  la  ligne  directe. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  le  S.  Siège  est  sévère  en 
pareille  matière,  nous  citerons  l'exemple  suivant  :  Une  dis- 
pense d'affinilé  au  1"  degré  a  été  demandée,  obtenue  et  ful- 
minée par  Tévêque;  le  mariage  a  eu  lieu  et  des  enfants  en 
sont  nés.  Après  plusieurs  années,  il  s'éleva  un  doute  sur  la 
validité  de  cette  dispense^  parce  que  l'affinité  était  en  ligne 
directe  pendant  que  le  rescrit  mentionnait,  comme  toujours, 
l'affinité  en  ligne  collatérale.  La  dispense  étant  jugée  nulle, 
on  en  demanda  très-instamment  une  nouvelle  pour  revalider 
le  mariage:  mais,  malgré  la  gravité  des  circonstances,  elle  fut 
refusée.  Ajoutons  qu'une  antre  fois  la  Pénitencerie  répondit 
également  par  un  refus  à  une  demande  de  dispense  pour  le 
2'  degré  seulement,  mais  en  ligne  directe. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  les  souverains  pontifes  pourraient 
dispenser,  puisqu'il  s'agit  d'un  empêchement  qui  n'est  pas  de 
droit  naturel;  mais,  au  témoignage  de  Benoît  XIV  (1),  ils  se 
sont  toujours  abstenus  de  le  faire.  A  toutes  les  instances,  la  Pé- 
nitencerie répond  invariablement  que  l'évoque  doit  user  de 
tous  les  moyens  pour  amener  les  parties  ù  procurer  le  salut 
de  leur  âme  en  renonçant  à  tout  espoir  de  dispense.  Ainsi, 
d'après  la  pratique  constante  du  S.  Siège,  le  mariage  ne  peut 
avoir  lieu  entre  le  beau  fils  et  la  belle-mère  (inter  privignum 
«/noyerfom,  c'est-à-dire  la  seconde  femme  du  père),  ou  entre 
la  belle-mère  et  le  gendre  [inter  soceram  et  generum),   et  vice 

(1)  Cf.  Benoît  XIV,  de  Synodo,  1.  ix,  c.  13. 
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tlti'sa  :  il  importe  donc  que  les  évoques  s'opposent  à  ce  que 
l'on  demande  de  pareilles  dispenses. 

Quand  l'affinité  provient  d'un  commerce  licite  en  ligne 
collatérale,  le  Saint-Siège  en  dispense.  Alors  pour  être  prises 
en  considération,  les  suppliques  doivent  indiquer,  comme  il 
suit,  l'origine,  le  degré  et  la  ligne  de  l'affinité  :  .V.  et  N.  pe- 
tunt  dispensât ionem  super  impedimento  priini  in  linea  collattrali 
affinitalis  gradus,  exinde provenientis,  quod  oratrix  fuerit  juncta 
matrimonio  cwn  defuncto  o^mtoris  germano  fratre  ;  ou  vice 
versa.  S'il  s'agit,  non  du  1"  degré  égal,  mais  du  1*^'  au  2",  la 
rédaction  se  modifie  ainsi  :  ....Super  impedimenta  primi  ac  se- 
cundi  in  linea  collaterali  affinitatis  gradus^  exinde  provenientis^ 
quod  orator  fuerit  junctus  matrimonio  cwn  defuncta  amila  (la 
tante  paternelle)  seu  matertera  (la  tante  maternelle)  oratricis. 
Ou  bien  :  Quod  oratrix  juncta  fuerit  matrimonio  cwn  defuncto 
patruo  (l'oncle  paternel)  seu  avunculo  (l'oncle  maternel)  om- 
toris. 

II.  De  l'affinité  provenant  d'un  cominerce  illicite.  La  difficulté 
d'obtenir  la  dispense  de  rempèchement  d'affinité  varie,  nous 
l'avons  déjà  dit,  selon  la  diversité  de  la  provenance  de  cet 
empêchement;  et  de  plus  les  clauses  ou  conditions  de  la  dis- 
pense sont  elles-mêmes  ditl'érentes  selon  la  diversité  des  cas , 
double  motif  d'indiquer  clairement  la  provenance,  la  ligne  et 
le  degré  de  l'empêchement,  quand  il  provient  d'un  commerce 
illicite. 

Kn  ligne  directe  et  au  1"  degré,  l'affinité  a  lieu  quand  le 
.  fiancé  a  eu  commerce  criminel  avec  la  mère  ou  la  fille  de  la 
fiancée,  et  vice  versa  quand  la  fiancée  a  eu  commerce  avec  le 
père  ou  le  fils  du  fiancé. 

En  ligue  directe  et  au  2"  degré,  si  le  fiancé  a  eu  commerce 
avec  la  grand'mère  ou  la  petite-fille  propre  de  la  fiancée,  et 
vice  versa.  » 

En  ligne  oblique  au  1"  degré,  si  le  fiancé  a  eu  commerce 
avec  la  sœur  de  la  fiancée,  et  vice  versa. 
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En  lip;ne  oblique  ilu  1"  au  2^  ckf/ré,  si  le  fiancé  a  eu  com- 
merce avec  la  laule  paternelle  ou  maternelle  de  la  fiancée,  et 
vice  versa,  si  la  fiancée  a  eu  commerce  avec  l'oncle  paternel 
ou  maternel  on  avec  le  neveu  du  fiancé. 

En  ligne  oW/(/Me  au  2*=  degré,  si  le  fiancé  a  eu  commerce 
avec  la  cousine  germaine  de  la  fiancée^  et  vice  versa. 

On  voit  que  dans  ces  différents  cas  le  degré  d'indécence  n'est 
pas  le  même.  Il  est  honteux  sans  douto  qu'un  homme  épouse 
la  sœur  ou  la  cousine  de  la  femme  qu'il  a  séduite.  Mais  cette 
inconvenance  n'est  pas  comparable  avec  celle  que  tous  ver- 
raient dans  le  mariage  d'un  homme  avec  la  mère  ou  la  fille 
de  la  femme  qu'il  a  séduite,  ou  dans  le  mariage -d'une  femme 
avec  le  père  ou  le  fils  de  celui  avec  qui  elle  a  eu  commerce. 
Il  s'ensuit  que  le  Sainl-Siége  se  montrera  plus  difficile  dans 
le  second  cas  que  dans  le  premier.  Et  voilà  pourquoi  il  est 
nécessaire  de  bien  expliquer  la  provenance  de  l'affinité. 

Un  autre  molif  qui  rend  indispensable  l'indication  de  la 
provenance,  c'est  la  diversité  des  clauses  ou  conditions  de  la 
concession  de  la  dispense  selon  la  dilierence  des  cas. 

Avant  tout,  il  est  enjoint  par  une  clause  spéciale  d'éloigner 
roccasion  de  pécher  :  Proviso  prius  opportunis  modis,  ut  occasio 
(si  adhuc  extei)  amplius  [carnaliter  peccandi  inter  oratoi^em  et 
oratricis  sororem  removeatur^  relabendique  prœcaveantur  péri' 
cula.  Si  l'on  s'est  contenté  de  signaler,  dans  la  demande,  le 
l'^'  degré  d'affinité  sans  autres  détails,  les  mots  :  occasio  am- 
plius  carnaliter  peccandi  inter  oratorem  et  oratricis  sororem, 
peuvent  ne  pas  trouver  leur  application  ;  par  exemple,  dans 
le  cas  où  il  s';igit  d'un  commerce  illicite  entre  le  fiancé  et  la 
more  de  la  fiancée,  qui  constitue  également  un  empêchement 
du  1°'  degré,  mais  en  ligne  directe.  Alors  il  faut  que  la  Péni- 
tencerie  réponde  :  Explicent  clare  et  distincte  provcnientiam  ; 
ce  qui  est  une  cause  de  retard.  Ou  bien,  si  l'on  ne  peut  atten- 
dre, elle  est  obligée  d'employer  de  longues  phrases  et  de  mul- 
tiplier les  clauses  ;  par  exemple,  dans  la  crainte  que  quelqu'un 
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n'épouse  la  fercme  dont  il  serait  le  père,  elle  ajoute  :  Et  qua- 
tenus  agatur  de  copula  habita  a  sponso  cum  matre  sponsx^  dum- 
moio  natiuitas  sponsœ  prxcesserit  copulam  ab  eodem  sponso  cum 
matre  ej'us  habitam. 

De  plus,  il  faut  donner  l'absolution,  el  ioxposér  uue  péni- 
tence salutaire  à  celui  des  fiancés  qui,  en  péchant,  a  été  cause 
de  Taffiiiité  ;  or,  cela  ne  saurait  se  faire,  si  l'on  ignore  lequel 
des  deux  est  coupable. 

Toutes  ces  difficullés  s'évanouissent,  si  la  supplique  indique 
clairement  et  distinctement  les  personnes;  par  exemple  :  Ti- 
tius  désire  épouser  Herllio  après  avoir  péché  avec  la  mère,  ou 
la  sœur,  ou  la  tante  de  celle-ci,  etc. 

Telles  sont  les  précautions  à  prendre  pour  obtenir  de  laPé- 
nitencerie  une  dispense  d'affinité  provenant  d'un  crime,  soit 
pour  le  for  intérieur,  soit  pour  le  for  extérieur. 

V,  Règles  relatives  a  l'empêchement  d' honnêteté  publique. 

L'empêchement  d'honnêteté  publique  provient,  on  le  sait, 
soit  de  fiançailles  valides,  soit  d'un  mariage  ratifié  non  con- 
sommé, même  invalide,  pourvu  toutefois  que  l'invalidité  ne 
vienne  pas  du  défaut  de  consentement.  Dans  le  cas  des  fian- 
çailles, l'empêchement  ne  dirime  le  mariage  que  pour  le  1" 
degré;  dans  l'autre  cas,  il  le  dirime  jusqu'au  4"  degré  inclusi- 
vement. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  l'empêchement  n'existe  pas, 
quand  les  fiançailles  sont  privées  ou  secrètes.  C'est  une  erreur. 
Mettant  de  côU';  les  arguments  allégués  par  les  auteurs  contre 
celte  opinion,  nous  la  réfutons  par  la  pratique  môme  de  la 
Sacrée  Pénitencerie.  Celle-ci,  en  effet, dans  le  cas  d'un  empê- 
chement d'honnêteté  publique  qui  se  trouve  être  secret  à 
cause  du  mystère  qui  a  présidé  aux  fianç  lilles,  fait  toujours 
fulminer  la  dispense  par  le  confesseur,  pour  le  for  de  la  cons- 
cience seulement,  ù  condition  que  l'empêchement  sera  de- 
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meiiié  secret  au  moment  do  la  fulmination.  Un  autre  argu- 
ment se  tire  de  la  teneur  des  rescrits  que  le  même  tribunal 
expédie,  quand  If;  mariage  a  déjà  été  contracté  avec  cet  em- 
pêchement. Ces  rescrits  accordent,  au  confesseur  seulement, 
la  facullé  de  dispenser  et  de  revalider  le  mariage,  avec  la  clause 
suivante  :  Dummodo  impedimentnm  ex  sponsalibtis  occnltum  fit  y 
et  nullitas  conlracli  matrimonii  exInde  proveniens  pariier  occulta 
remaneat  (1).  Ce  qui  prouve  que  le  mariage  contracté  avec  cet 
empêchement  secret  est  réputé  invalide  :  autrement  la  Péni- 
tencerie  répondrait  que  les  époux  n'ont  pas  besoin'de  dispen- 
se ;  ou  bien,  s'il  y  avait  doute,  elle  répondrait,  non  par  une 
dispense  et  une  revalidation  absolues,  mais  seulement  par  une 
dispense  et  une  revalidation  ad  cautelum,  comme  cela  se  fait 
toujours  dans  le  cas  d'un  empêchement  douteux. 

(1)  lise  présente  un  certain  nombre  de  difficultés  sur  la  manière  d'en- 
tendre celte  clause.  Benoît  XIV  cite  Fagnan,  Marc-Paul-Léoo,  Je  P.  Thé- 
saurus, et  d'autres  encore,  comnae  devaut  êlre  suivis  de  préférence  en 
celle  matière,  parce  qu'ayant  rempli  divers  offices  dans  la  Péniiencerie, 
ils  eu  connaissent  mieux  la  pratique.  Voici  sur  quelques  points  le  senti- 
ment de  cos  auteurs  : 

1»  L'empêchement,  pour  être  occulte,  doit-il  être  absolument  ignoré? 
—  L'empêchement  est  censé  occulte,  et  reste  tel,  quand  même  il  serait 
connu  de  quatre,  six,  oa  même  huit^  personnes,  selon  le  chiffre  de  la 
population;  pourvu,  bien  entendu,  que  ces  personnes  ne  le  divulguent 
pas.  11  n'en  serait  pas  de  même,  si  la  clause  portait  :  Dummodo  omnino 
occultum  sit.    . 

2°  Un  empêchement  qui  a  d'abord  été  public,  peut-il  avec  le  temps 
devenir  occulte  ?  —  Oui,  répond  Marc-Paul-Léon  :  (empus  cnim  omnia 
dévorât;  et  di.x  ans  semblent  suffire  pour  cela. 

3*  Que  penser  de  l'empêchement  que  certains  théologiens  appellent 
malériellement  public,  et  formellement  occMM^t  — On  désigne  ainsi  l'em- 
pêchement quaud  le  public,  connaissant  à  la  vérité  le  fait  matériel, 
ignore  cependant  la  conséquence  juridique  qui  en  découle,  c'est-à-dire 
ne  sait  pas  qu'il  en  résulte  un  empêchement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
ignorantia  juris.  Benoit  XIV  affirme  que  jamais  la  Péniiencerie  n'a  tenu 
compte  de  celte  ignorance  du  public.  Ce  qui  est  public  matériellement 
l'est  aussi  formellement.  «  Aliqui  audeut  ulterius,  dit  le  P.  Thésaurus,  et 
«  dicunl  :  Etiamsi  sit  publicum  ut  delictum,  si  lamen  sit  occultum  in  ra- 
«  lione  pœnae  a  jure  annc^ip,  posse  dispeusari,  vel  absolvi  ab  illa  lan- 
B  quam  in  occullis.  Tameu  contrarium  teuendum  est,  quia  hoc  es:  juris 
«  iynorantia  quœ  non  excusât  ad  hune  effeclum,  et  hoc  observât  S.  Pœ- 
«  nitenliaria.  »  (Thesaur    De  pœnis  eccl .  §  Adueitendum.) 
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11  est  donc  certain  que  les  fiançailles,  même  occultes  et  des- 
tituées de  toutes  les  formes  légales,  produisent  un  empêche- 
ment dlîonucteté  publique  dirimant  le  mariage  jusqu'au  l*»" 
degré. 

On  voit  par  là  quelles  précautions  doivent  prendre  les  con- 
fesseurs, curés  ou  Ordinaires,  lorsqu'ils  rédigent  des  suppli* 
ques  tendant  à  obtenir  dispense  de  cet  empêchement. 

Il  faut  dire  avant  tout  si  l'empêchement  vient  des  fiançail-' 
les,  ou  d'un  mariage  ratum  et  non  consummatum.  Il  faut  d» 
plus  indiquer  clairement  les  personnes,  car  selon  la  diversilôf 
des  personnes,  lu  difBcuUé  d'obtenir  la  dispense  est  plus  ott 
moins  grande.  On  comprend,  par  exemple,  que  quand  les 
fiançailles  onl  eu  lieu  avec  la  mère  de  celle  qu'il  s'agit  main- 
tenant  d'épouser,  Is  Saint-Siège  se  montrera  plus  difficile  que 
s'il  s'agit  de  sa  sœur.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  qui  est  le 
\eT  (jgnjré  en  ligne  directe,  l'indécence  est  plus  grande  que 
dans  l'autre,  qui  est  le  l*""  degré  en  ligne  collatérale. 

Il  faut  expliquer  aussi  avec  précision,  si  l'empêchement  est 
occulte,  car  dans  ce  cas  la  dispense  peut  être  demandée  par 
le  confesseur,  et  elle  lui  est  adressée  sans  aucune  taxe,  pour 
èlre  fulminée  par  lui  au  for  de  la  conscience.  Si  au  contraire 
l'empêchement  est  public,  la  dispense  est  adressée  à  l'Ordi- 
naire. En  outre,  s'il  s'agit  d'un  mariage  à  contracter,  la  de- 
mande de  dispense  doit  être  faite  par  l'évoque  lui-même,  à  la 
Pénitencerie  pour  les  pauvres,  et  pour  les  autres  à  la  Dateries 
et  s'il  s'agit  d'un  mariage  déjà  contracté,  le  confesseur  peut 
faire  la  demande,  et  la  faculié  de  dispenser  el  de  convalide» 
est  envoyée  soit  à  l'évêque,  soit  au  curé,  avec  des  clauses 
spéciales  tendant  à  ce  que  la  dispense  et  laconvalidation  aient 
leurs  effets,  même  au  for  extérieur. 

On  comprend  maintenant  que  si  les  suppliques  ne  contien- 
nent pas  toutes  les  explications  nécessaires,  il  y  a  à  craindre 
des  refus,  ou  au  moins  des  retards  causés  par  la  demande  de 
nouveaux  renseignements.  Disons  cnlerminaul,  qu'il  faut  en 
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tout  ceci  u?or  d'une  grande;  prudence  et  d'une  extrême  dis- 
crétion. 11  faut  surtout  prendre  garde  qu'un  empêchement  oc- 
culte ne  devienne  public  par  la  faulc  du^confesseur,  ou  du  curé, 
ou  même  des  partie?,  car  alors  ou  rencontre  plus  de  difficulté 
pour  obtenir  la  dispense,  et  on  se  trouve  entraîné  à  des  dé- 
penses qui  n'auraient  pas  eu  lieu,  si  le  secret  eût  été  gardé. 

VI.  Manière  d'entendre  la  clause  :  Prœvia  absolutione  a  cen- 
suris  et  pœnis  ecclesiasticis  ob  prœmi&^a  guovis  modo  incur- 
sis,  et  ab  incestus  reatibus,  cum  gravi  pœnitentia  salutari. 

Cette  clause  est  en  usage  dans  les  dispenses  du  for  extérieur 
accordées  aux  pauvres,  quand  il  y  a  eu  inceste.  Elle  a  quatre 
parties  que  nous  allons  examiner  séparément,  pour  mieux  en 
connaître  la  nature  et  les  motifs  :  —  1°  l'absolutiou  des  cen- 
sures ;  2°  l'absolution  des  peines  ecclésiastiques  ;  —  3"  l'abso- 
lution du  péché  d'inceste;  —  4°  l'imposition  d'une  pénitence 
grave  et  salutaire. 

I.  Prœvia  absolutione  a  censuris.  Il  est  certain  que,  selon  le 
droit  commun,  l'inceste  simple  n'eniraine  aucune  censure. 
Mais  les  incestueux  qui  tentent  de  contracter  le  mariage  en- 
tre eux  sans  dispense  apostolique,  encourent  l'excommunica- 
tion latx sententix  d'après  la  Clémentine  unique  de  consangui- 
nitate  et  affinitate,  lib.  4.  dont  voici  la  teneur  :  a  Eos  qui  (di- 
«  vino  timoré  postposito  in  suarum  periculum  animarum) 
«  scienter  in  gradibus  consauguinitatis  et  affînitati?,  constitu- 

«  tione  canonica  interdietis,  contrahere  raatrimonialiter 

«  non  verentur, refrseuare  metu  pœnse  ab  liujusmodi  eo- 

«  rum  temerilatisaudacia  cupientes  :  ipsos  excommunicationis 
«  sententise  ipw  facto  decernimus  subjacere.  »  Celte  décré- 
tale  est  confirmée  par  la  constitution  Sicut  antiquus  de  Gré- 
goire XIV  (!•'  mars  1590),  qui  renouvelle  l'excommunication 
portée  par  Clément  V  au  concile  de  Vienne  contre  les  inces- 
tueux qui  se  marient  sciemment   sans  dispense,  enjoignant 
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aux.  évêques  de  les  déclarer  excommuniés,  de  dirimer  et  dé- 
clarer uuls  leurs  mariages  ainsi  contractés,  cl  de  les  séparer, 
<  ut  sallem  formidiue  pœnx  ac  perpitux  infamix  ab  luijiismo- 
«  di  nefariis  iueeslibus  abstineant.  » 

Les  incestueux  qui  demandent  la  dispense  pour  se  marier  ne 
tombant  passons  celte  peine,  il  s'ensuit  que  les  censures dout 
il  s'agit  dans  la  clause  ne  peuvent  être  que  celles  qui  seraient 
inlliyces  par  les  lois  diocésaines  aux  incestueux  simples.  Eu 
effet,  l'inceste  est  un  de  ces  crimes  graves  qui  peuvent  être 
réservés  à  l'évêque  avec  excommunication  ;  et  de  fait  dans 
beaiicoup  de  diocèses  c'est  un  cas  réservé,  au  moins  jusqu'au 
2^  degré,  comme  le  dit  Benoit  XIV  {de  Synodo,  1.5,  c.  5.  n.  1), 
et  comme  on  peut  le  voir  dans  S.  Lignori,  au  catalogue  des 
cas  réservés  avec  excommunication  dans  le  diocèse  de  Naples. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la  Pénilencerie  exige 
en  premier  lieu  l'absolution  des  censures  ;  cai-,  comme  nous 
l'expliquerons  plus  loin,  l'absolution  du  pécbé  d'incesle  doit 

précéder  la  fulminalion  de  la  dispense  [prœvia  absohtione 

<xb  incestus  reatibus);  or  on  ne  peut  absoudre  d'un  péché,  sans 
avoir  au  préalable  absous  de  la  censure  encourue  par  ce 
même  pécbé.  Donc  le  souverain  Pontife,  appelant  à  son  tri- 
bunal la  cause  tout  entière,  comme  nous  allons  le  dire,  doit 
se  réserver,  non-seulement  l'absolution  du  pécbé,  mais  encore 
celle  de  la  censure  infligée  à  ce  péché,  même  par  une  loi  dio- 
césaine. Ainsi  s'explique  la  première  partie  de  la  clause. 

II.  Prxvia  absohtione  a pœnis  ecclesiaslicis.  L'inceste  est 

un  crime  notoire  contre  lequel  diverses  peines  ont  élé  édictées 
tant  par  la  loi  civile  (jue  par  la  loi  canonique.  La  principale 
de  ces  peines  est  Vin/amie^  comme  on  le  voit  par  le  canon 
Conjunctiones  35,  quœsl.  2  et  3  :  «  Conjuncliones  consangui- 
«  neorum  fieri    [):ohibele,  quando  bas    et  diviuae  et  sieculi 

«  piohibent  loges Logos  sœculi  infâmes  taies  vocant  ctab 

a  bo'reditale  repellunt.  Nos  veru  sequentos  patres  nostios,  et 
0  eoriim  vesligiis  inbaîrenles,  injamia  cos  notaums,  et  iufa 
a  mes  esse  ceusemus....  elc.  » 
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Les  mômes  peines  sont  décrélées  contre  les  incestueux  par 
la  consliltilion  de  Grégoire  XIV  citée  tout  à  l'iieure  :  a  Orani- 
c  bus  et  sinijulis  locoriim  Ordinariis....  praBcipimus  et  man- 

«  damus  ut contra  hujtismodi  incestuosos jtixta  sacro- 

«  runi  canonnm  décréta  procédant  ;  ipsosqne  excommunicatos 
c  déclarent^  ao  lanijuam  laies,  et  a  Christi  corpore.et  EcclesisB 
a  Dei  iinilate  sf'p;iratos,  ingressum  ecdesiarum  pi^oluheant,  et 
«  graviter /3UM«"'2n^  iil\\\e  matrimonid  per  eos  contracta  diri- 
a  mant,  cl  \rrita  déclarent  :  ipsosque  invict;m  séparent,  ut 
«  saltem  formidine  pœnx,  oc  perpetvx  infamix  ab  liujnsmodi 
nefariis  incestibus  abslineant.  » 

III.  Prsevia  absolut» one,...ab  incestus  reatibu».  Le  Saint-Siège 
impose  l'obligation  d'exposer  la  circonstance  de  l'inceste  com- 
mis par  les  supplianls,afin  que  les  fiancés  qui  seraient  tentés  de 
se  rendre  coupables  de  ce  grand  eiirne,  en  soient  empêchés 
par  la  crainte  d'avoir  à  l'avouer  lorsqu'ils  demanderont  la 
dispense;  et  celle  obligation  est  imposée  sous  peine  de  nullité 
de  la  dispense,  conimeonpeut  le  voir  par  les  constitutions  Ro- 
mcinus  Po?}^î'/ejc d'Innocent  XII,  et  Paslorxternusàe  Bi?noit  XIV. 

Pourquoi  le  Saint-Siège  donne-t-il,  avec  la  dispense,  la  fa- 
culté d'absoudre  du  péché  d'inceste  qui,  en  droit,  n'est  pas 
réservé  au  souverain  Pontife?  G'ostce  que  Pyrrhus  Gorradus, 
déjà  cité  par  nous,  cxpruin-î  comme  il  suit  :  «  L'absohition  de 
l'inceste,  dit-il,  n'est  réservée  à  personne.  Cependant  les  ora- 
teurs dans  le  cas  présent  demandent  cette  absolution  à  l'elfet 
de  contracter  mariage  après  dispense  préalable;  el  comme  il 
ne  peuvent  êtres  dispensés  avant  d'avoir  été  absous  de  l'iu- 
ceste,  il  s'ensuit  qu'en  style  de  la  cour  romaine  l'absolution 
doit  être  demandée  par  la  supplitiue,  et  la  faculté  de  la  don- 
ner est  accordée  à  un  délégué  par  les  lettres  de  dispense. 
Ainsi,  le  Pape  eu  signant  la  supplique,  entend  réserver  l'af- 
faire toui  entière  à  son  tribunal,  et  conséqueuimeut  lier  les 
mains  de  l'inférieur  en  lui  ôtant  le  pouvoir  d'absoudre  qu'il 

aurait  eu  tout  autre  cas Quoique  l'incesle  ne  soit  pas  un 

Revue  dls  sciences  ecclés.  —juin  1871.  13 
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péclié  réservé,  conliiiue  le  même  auteur,  il  y  aurait  inconvé- 
nient à  ce  que  l'évcque  ou  tout  autre  on  donnât  l'iibsolution 
avant  ou  après  la  dispense  du  Pape,  qui  se  la  réserve  comme 
li  ée  iu''cessaireraent  à  la  dispense  elle-même;  car,  quand  le 
Pape  appelle  une  cause  à  son  tribunal,  tous  les  pouvoirs  des  in- 
férieurs cessent  relativement  à  cette  cause  et  à  tout  ce  qui  s'y 
rapporte.  »  (Pyrr.  Corrad.  Praxis  disp.  1.  7,  c.  2,  n.  12.)  Ainsi 
se  trouve  e^pliquée  et  motivée  la  troisième  partie  de  la  clause. 
IV.  Cum  (jravi  pœnitentia  snlutai'i.  Les  molifs  de  celte  der- 
nière partie  de  la  clause  sont  assez  faciles  à  comprendre  pour 
qu'il  soii  superflu  de  s'y  arrêter.  «  Delicla  enim  iji  nullo  casu 
0  debent  impunita  remanere;...  ideo  Major  Pœnilentiarius 
«  mandat  bic  pœnitentiam  imponi.  »  (i^larc-Léon,  De  formu- 
lis  disp.  p.  2,  c.  "2,  n.  49.)  Cette  pénitence  grave  et  salutaire 
fait  naître  une  juste  horreur  du  crime,  et  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu'elle  enjoint  ne  peuvent  qu'être  un  excellent  remède 
au  mal  qui  en  est  résulté.  Les  œuvres  ordinairement  prescrites 
sont  la  récitiition  quotidienne  de  quelques  ])rières,  principale- 
ment de  l'acte  de  contrition,  pendant  plusieurs  mois  ou  plu- 
.sieurs  années,  cl  une  aumône  proportionnée  aux  ressources 
de  chacun  des  suppliants  (1). 

N.  Frizon, 
Doi  leur  en  Ihtologie,  Licencié  eu  Droit  canon. 

(1)  On  pourrait  poursuivre  ce  travail,  et  examiner  diverses  autres 
clauses  moins  imiiorlantes  qui  entrent  dans  la  rédaction  des  rescrits  de 
la  S.  Ptiuileucerie,  comme  celles-ci  :  Si  ita  est.  —  Awlitu  prias  sacvamen- 
tali  confessione.  —  //(/  iptod  hujustnodi  ahsolulto  et  diipensi'itio  in  fo''o  ju- 
diciario  tiullalenis  suffrarjetur.  —  Conjuges  se/xirentttr,  si  id  fieri  po^sit 
absf/ue  scundalo.  —  l'rœsi:ulibui  lacerutis...  ita  ut  nulluni  earum  exem- 
ptar  cilct. —  Ou  pourrait  (>t,'aleuient  tracer  quelques  règles  pratiques 
pour  l'exécution  des  dispenses,  surtout  dans  le  cas  d'empùciiemeuls  dé- 
couverts aprts  la  célébration  du  mariage.  Mais  cous  renvoyons  pour  cela 
à  tous  les  traités  de  Tliéotoijie  morale  qui  donnent  sur  ces  ditrérents 
points  des  nolious  suftisatites.  Sur  ce  sujet  onliraavec  le  plus  grand  in- 
térêt et  le  plus  grand  fruit  Vlmtilution  iaxxvh  de  Benoît  XIV. 
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Les  décrets  de  la  Conyrégalion  du  Concile  qui  interdisent  la  per» 
ception  d'un  honoraire  pour  la  seconde  messe  en  cas  de  binage,  sont- 
ils  vraiment  obligatoires  dans  toute  l'Eglise  ? 

Depuis  bien  des  années,  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  en  au- 
lorisant  le  binage  dans  les  cas  de  grave  nécessité  ou  d'utilité  publique 
qui  lui  sont  présentés,  sans  moyen  de  se  procurer  un  autre  prêtre 
pour  dire  la  seconde  roesse,  y  met  constamment  la  clause  que  le  cé- 
lébrant ne  toucliera  aucune  rétribution  pour  l'application  de  cette  se- 
conde messe. 

Ainsi  dans  une  cause  intitulée  Ventimiliensis  (1),  que  nous  trouvons 
mentionnée  dans  le  Votum  d'une  décision  donnée  en  1834  pour  le 
diocèse  d'Auch,  on  pesa  cette  question  :  Si  l'on  pouvait  conseiller  au 
Saint-Père  d'accorder  un  induit  de  binage  à  une  localité  nommée 
Buggio,  011  il  n'y  avait  qu'un  seul  prêtre  et  sur  laquelle  se  trouvait 
dispersée  une  population  de  CoOâmes,  éloignées  des  paroisses  voisines 
depuis  six  jusqu'à  douze  milles.  La  S.  C,  répondit  le  1 1  janvier  1836  : 
Affirmative  ad  decennium,  en  ajoutant  :  Ita  tamen  ut  parochus  non 

RECIPIAT  ELEEMOSYNAM  PRO  SECUNDA   MlSSA. 

De  plus,  le  14  octobre  1843,  dans  une  réponse  adressée  à  Mgr  Gi- 
raud,  archevêque  de  Cambrai,  la  même  sacrée  Congrégation  dit  que  sa 
Sainteté  veut  que  l'ordinaire  moneat  parochos,  quibus  facultatem 
iterum  eadem  die  secundam  missam  celebrandi  concesserit^  neeleemo- 
synam  vel  stipendium  a  quovis  et  sub  quocumque  prselextu  pro  eo  per- 

(l)  Venlimigiia  est  une  ville  de  l'ancien  Etat  de  Gènes. 


276  QUESTION    CANONIQUE. 

cipiant,  juxla  décréta  alias  édita  a  S.  Congreg.,  sed  eam  pro  populc 

SIBI  COMMISSO  GRATIS  APPLICENT  (1). 

Celle  décision  a  été  réitérée  pour  le  même  diocèse,  le  25  scplcffibrt 
1858.  Voici  les  questions,  se  rapportant  à  notre  objet,  qui  furent  alors 
adressées  à  la  S.  Congrégation  : 

II.  An  parochus,  qui  in  una  eademque  parodiia  bis  eadem  die  cé- 
lébrât, uiramque  missam  populo  sibi  eommisso  gratis  applicare  omninc 
teneatur  in  casu,  etc? 

m.  An  vicarii  aut  alii  sacerdotes  curam  animarum  non  habentei 
s*  quando  bis  in  die  célébrant,  ut  fît  quandoque  seu  ut  numéro  auffi-i 
cienti  missx  in  ecclesia  parochiali  celebrentur,  seu  ut  hospitalia,  car- 
ceres,  sanctimonialium  conventus  tnissa  non  careant,  secundam  et  ipst^ 
missam  populo  gratis  applicare  teneantur  in  casu,  etc.? 

La  S.  C.  a  répondu  : 

Ad  II,  Négative,  firma  prohibitione  recipiekdi  eleemosYiNam 

PRO  SECUNDA  MISSA. 

Ad  III,  Négative,  quatenus  curam  animarum  non  habeant,  firma 

SEMPER  PROHIBITIONE  RECIPIENDI  ELEEMOSYiNAM  PRO  SECUNDA  MISSA. 

11  y  a  donc  défense  bien  formelle  de  recevoir  un  double  honoraire, 
lorsqu'on  est  autorisé  à  biner. 

Néanmoins,  ainsi  que  la  Revue  l'a  déjà  fait  observer  (2),  il  ne  serait 
pas  interdit  à  un  curé  chargé  d'un  binage,  de  recevoir  quelque  rému- 
nération pour  le  surcroît  de  travail  ou  de  peine  qui  accompagne  cette 
charge,  pourvu  qu'il  ne  perçût  rien  pour  l'application  de  la  seconde 
messe.  C'est  ce  que  la  Sacrée  Congrégation  décida,  le  25  marslSGi, 
dans  une  cause  du  diocèse  de  Trêves  : 

11.  Ulrum  parochi  qui  pro  necessitate  circumstantiarum  diebus  do- 
tninicis  et  festis,  sive  in  ecclesia  parochiali,  sive  pUali  dissita,  bis 
célébrant,  tradita  simul  doctrina  christiana,  pro  peculiari  labore  et 
iniustria  cerlum  salarium  annuum  a  parochianis  oblatum  percipere 
valeant  ? 


(1)  Traité  du  binage  de  M.  l'ablié  Marette,  p.  327. 

(2)  Première  série,  tom.  m,  p.  463. 
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Die  23  mart.  S.  Congregat'w  Concilii  respondit  : 

Posse  permitti  arbilj'io  episcopi  aliquam  remunerationem  intuilu 
laboris  et  incovimodi,  exclusa  qualidet  eleemosyna  pro  applica- 
TIONE  Missj;. 

Ces  décrets,  comme  il  est  facile  de  le  reconnaîlre,  ont  été  portés 
pour  des  cas  particuliers  :  par  conséquent,  aucune  promulgation  pro- 
premenl  dite  n'était  nécessaire,  cette  promulgation  n'étant  requise  que 
pour  les  décrets  généraux  qui  concernent  toute  l'Église,  ou  au  moins 
une  certaine  catégorie  de  ses  membres.  Nous  n'avons  pu  découvrir 
qu'il  y  ait  eu  sur  la  matière  présente  de  ces  sortes  de  décrets  généraux 
émanés  de  la  S.  Congrégation,  et  nous  raisonnons  dans  l'hypothèse 
qu'il  n'en  existe  pas. 

La  question  est  donc  de  savoir  si  cette  prohibition  de  percevoir  un 
honoraire  pour  l'application  de  la  seconde  messe  en  cas  de  binage  est 
partout  obligatoire,  le  cas  excepté  où  l'on  aurait  un  induit  spécial  de 
Rome  permettant  de  le  recevoir. 

Les  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation,  ci-dessus  relatées,  sem- 
blent ne  pas  supposer  qu'on  puisse  soutenir  la  négative.  Elles  pro- 
noncent d'une  manière  absolue,  saus  restriction  aucune,  sans  examen 
de  circonstances,  de  lieu,  de  temps,  de  personnes,  sans  tenir  compte 
des  usages,  etc.  ;  évidemment  donc,  quoiqu'elles  soient  privées,  on 
doit  les  regarder  comme  applicables  en  tout  lieu,  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  d'induit  qui  les  exempte  de  la  règle  commune. 

On  nous  apprend  néanmoins  qu'il  y  a  une  contrée  au  monde  où  on 
se  croit  au-dessus  de  cette  règle.  Une  Revue  publiée  en  Belgique, 
prétend,  nous  assure-t-on,  que  la  défense  de  recevoir  un  honoraire 
pour  la  seconde  messe,  en  cas  de  binage,  n'est  pas  obligatoire  dans  le 
diocèse  où  se  publie  cette  Revue,  parce  que  le  décret  qui  mentionne 
celte  protiibition  n'a  pas  reçu  une  promulgation  suffisante,  l'Ordinaire 
ne  l'ayant  pas  publié  dans  ce  diocèse.  Bien  que  Tévêché  ait  réclamé 
aussitôt  après  l'apparition  de  cette  fin  hardie  de  non-recevoir,  et  de'- 
claré  dans  une  note  à  tout  son  clergé  que  la  perception  du  double  ho- 
jnoraire  en  cas  de  binage  est  vraiment  interdite  par  le  Saint-Siège, 
le  rédacteur  de  la  Revue  précitée  n'en  persiste  pas  moins  dans   sa 
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première  affirmation,  alléguant  que  la  notification  faite  par  l'évêcli 
n'est  pas  une  promulgation  suffisante,  le  décret  du  Saint-Siège  devant] 
à  son  dire,  être  publié  textuellement,  avec  attestation  formelle  de  soc 
authenticité.  Et  c'est  dans  ce  sens,  assure-t-on,  que  les  consultations 
sont  données  par  ladite  Revue.  1 

Si  ces  allégations  ont  quelque  valeur  pour  prouver  la  thèse  soute-j 
nue  par  la  Revue  belge,  elles  prouvent  évidemment  pour  la  pluparlj 
des  diocèses,  le  même  raisonnement  pouvant  être  partout  appliqué.  Il 
importe  donc  d'examiner  le  poids  de  semblables  raisons. 

Nous  n'avons  pas  cette  Revue  sous  les  yeux  et  nous  n'avons  pu  lirai 
ce  qu'elle  dit  sur  le  point  qu'il  s'agit  ici  de  discuter  ;  mais  nous' 
croyons  avoir  des  motifs  suffisants  pour  juger  prudemment  que  nous: 
sommes  bien  renseigné,  et  c'est  dans  cette  hypothèse  que  nous  allons 
traiter  la  question. 

D'après  la  feuille  belge,  le  décret  qui  prohibe  le  double  honoraire 
en  cas  de  binage  n'est  pas  obligatoire  dans  un  diocèse,  lorsqu'il  n'y 
est  pas  dûment  promulgué  par  l'ordinaire  qui  en  certifie  l'authenti- 
cité. 

C'est  une  grande  question  en  effet,  qui  a  été  vivement  et  longue- 
ment débattue  par  les  théologiens  et  les  canonistes,  s'il  ne  suffit  pas 
qu'une  loi  de  l'Église  soit  promulguée  à  Rome,  et  s'il  est  absolument 
nécessaire  qu'elle  soit  publiée  dans  chaque  diocèse  pour  y  être  obli- 
gatoire. Les  auteurs  mêmes  qui  soutiennent  l'opinion  négative,  con- 
viennent que  le  sentiment  contraire  est  probable,  lors  même  que  le 
législateur,  c'est-à-dire  le  souverain  Pontife,  ne  déclare  pas  que  la 
promulgation  faite  uniquement  à  Rome  devra  être  réputée  suffisante 
pour  donner  à  la  loi  la  force  requise  pour  lier  les  consciences.  Riais 
dans  les  cas  où  le  chef  de  l'Église  fait  celte  déclaration,  il  est  bien 
difficile  d'imaginer  des  raisons  plausibles  qui  autorisent  à  ne  pas  se 
contenter  d'une  pareille  promulgation  qui  n'est  faite  qu'à  Rome.  En 
soi,  elle  doit  être  regardée  comme  sulfisantc;  car  au  dire  de  Van  Es- 
pen  lui-môme,  du  temps  de  la  Republique  et  de  l'Empire  romains 
jusqu'à  Justinien,  les  lois  destinées  au  gouvernement  de  ce  vaste  em- 
pire n'étaient  promulguées  qu'à  Rome  ;  nos  lois  en  France  sont  te- 
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nues  pour  siiffisamment  publiées  par  leur  insertion  an  buUelin  des 
lois;  en  Espa^^ne,  d'après  les   Docteurs  de  Salanianque,  elles  n'é- 
taient promulguées  qu'à  Madrid.  Pourquoi  dovrait-on  ôire  plus  exi- 
geant quand  il  s'agit  des  lois  de  l'Églse?  (l)  Pourquoi  le  Souverain 
Pontife  n'aurait -il  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'ont  fjit  les  souverains 
de  l'Empire  ou  de  la  République  romaine,  ceux  de  France  ou  d'Espa- 
gne? —  Ce  ne  pourrait  ôlre  évidemment  que  parce  qu'ils  voudraien  t 
eux-mêmes  une  publication  plus  ample.  A  coup  sûr,  quan  I  ils  l'exi- 
gent, la  publication  doit  avoir  lieu  dans  chaque  province,  dins  chaque 
diocèse,  ou  môme  dans  chaque  paroisse,  ainsi  que  l'a  voulu  le   saint 
Concile  de  Trente  pour  l'empêchement  de  clandestinité. — Mais  dans  le 
cas  présent,  le  Pape  n'a  rien  dit  d'où  l'on  puisse  inférer  que  le  décret 
de  la  S.  Congrégation  prohibant  le  double  honoraire  en  cas  de  binage 
dût  être  promulgué  dans  chaque  diocèse  :  c'est  donc  sans  fondement 
qu'on  Texige.  —  Mais,  dira-t-on,  le  Pape  n'a  pas  dit  non  plus  que  la 
publication  de  ce  décret,  faite  à  Rome  seulement,  devra  être,  réputée 
suffisante;  or,  d'après  ceux  mêmes  qui  croient  qu'elle  suffit  en  général 
et  pour  tous  les  cas,  l'opinion  contraire  n'est  pas  dénuée  de  probabi- 
lité; donc  on  peut  soutenir  que  le  décret  cité  plus  haut  a  dû  être  pro- 
mulgué selon  toutes  les  règles  dans  chaque  diocèse  pour  y  devenir 
obligatoire.  Sans  cela,  en  effet,  son  obligation  n'est  pas  certaine,  mais 
au  plus  douteuse  :  or  c'est  un  principe  admis  de  tous  que  lex  dubia 
non  ohligal  ;  donc  le  décret  précité  n'oblige  pas  dans  les  diocèses  où 
il  n'a  pas  été  promulgué. 

Quelle  que  soit,  en  général,  la  valeur  d'une  pareille  argumentation, 
je  dis  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  l'appliquer  an  cas  présent.  En 
effet,  cette  manière  de  raisonner  suppose  un  état  de  choses  qui  n'existe 
pas  pour  la  question  présente.  Elle  suppose  que  les  prêtres,  avant 
l'émission  des  décrets  précités  de  la  Sacrée  Congrégation,  avaient  en- 
core, indépendamment  de  la  concession  de  l'Église,  le  droit  de  per- 
cevoir un  double  honoraire  en  cas  de  binage.  Si,  en  effet,  ils  eussent 
joui  de  ce  droit,  ils  n'auraient  pu  en  être  privés  que  par  un  décret 
supprin-.a.it  celte  faculté  pour  motif  de  bien  public,  et  ce  décret,  pour 

(Il  Voir  noire  Munuale  tothcs  juris  canonici,  a**  14,  etc. 
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être  efficace,  devrait  nécessairement  élre  promulgué,  àRomeau  iRoins, 
et,  selon  la  feuille  belge,  dans  chaque  diocèse. 

Mais  est-il  vrai  que  les  prêtres  eussent  encore  le  droit  dont  nous 
parlons? —  Ils  l'avaient,  sans  doute,  avant  Alexandre  II.  A  cette  épo- 
que, les  prêtres  pouvaient  cliaque  jour  célébrer  les  saints  mystères  un 
nombre  de  fois  plus  ou  moins  grand,  selon  leur  dévotion,  et  il  ne  leur 
était  pas  interdit  de  percevoir  pour  chaque  célébration  l'honoraire  qui 
leur  était  offert  pour'j'application  du  fruit  spécial  de  l'adorable  sacrifice. 
Mais  des  abus  considérables  ayant  été  introduits  par  la  cupidité  dans 
un  exercice  aussi  saint,  au  grand  scandale  des  (idéles,  l'illuslre  Pontife 
que  nous  venons  de  nommer,  et  plus  spécialement  encore  après  lui 
Innocent  lll,  crurent  devoir  prohiber  la  réitération  faite  le  même  jour 
et  par  le  même  prêtre^de  l'immolation  de  l'agneau  sans  tache,  et  cette 
prohibition  fut  alors  dûment  notifiée,  au  point  même  qu'elle  a  été  in- 
sérée dans  les  décrétales  de  Grégoire  IX,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  aux 
Ch.  Consuluisti  et  Referenle,  du  litre  de  Celehratione  Miss.  D'où  il 
résulte  qu'à  partir  de  celte  époque  les  prêtres  n'ont  plus  eu  la  faculté 
du  binage,  ni  celle  de  percevoir  le  double  honoraire,  au  cas  môme  où 
ils  bineraient,  puisque  c'est  pour  empêcher  de  le  recevoir  que  la  dé- 
fense de  biner  a  été  portée. 

En  effet,  n'est-ce  pas  avant  tout  l'abus  qu'on  a  voulu  interdire  plutôt 
que  ce  qui  en  fournisi^ait  l'occasion? 

Il  est  vrai  que  l'Eglise  a  mis  quelque  exception  à  la  prohibition  du 
binage  ;  elle  autorise  les  ordinaires  à  le  permettre  dans  certains  cas, 
lorsqu'un  curé,  par  exemple,  étant  seul  dans  une  localité,  est  chargé 
de  deux  p  aroisses,  ou  lorsqu'il  a  une  po|)ulation  nombreuse  qui  ne  peut 
assister  à  une  messe  unique,  soit  parce  qu'elle  est  en  notable  partie 
trop  éloignée  de  l'église,  soit  parce  que  l'église  ne  peut  pas  la  contenir 
tout  entière.  Mais,  dans  ces  circonstances,  ni  le  curé,  ni  aucun  prêtre 
n'ont  le  droit  de  réitérer  le  même  jour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères: ils  ne  le  peuvenljqu 'après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  l'é- 
vêque,  qui  ne^  peut  lui-mênie  les  y  autoriser  que  pour  des  motifs  bien 
réels  et  vraiment  graves,  et  s'il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  un  second 
prêtre  qui  dise  laTseconde  messe. 
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Si  les  prêtres  n'ont  pas,  même  dans  cas,  le  droit  de  biner,  s'ils  ne 
l'ont  que  par  permission  :  ils  ne  l'ont  donc  que  de  la  manière  selon 
laquelle  l'ordinaire  le  leur  permet  et  peut  le  leur  permettre  (1).  Mais 
puisque  la  défense  de  biner  avait  été  portée  pour  empêcher  de  perce-^ 
voir  plusieurs  honoraires,  l'évêque,  en  autorisant  le  binage,  a  dû  être 
tenu  de  borner  là  l'exercice  de  son  pouvoir,  et  n'a  pu  conséquem- 
raent  autoriser  la  perception  du  double  honoraire.  Les  prêtres  qui 
néanmoins  l'ont  perçu,  l'ont  fait  sans  autorisation,  et  il  n'a  pas  été 
nécessaire  de  leur  ôler  le  droit  de  le  recevoir,  ni  par  conséquent  de 
promulguer  aucun  décret  à  cette  fin.  Pour  dissiper  l'erreur  de  ceux 
qui  avaient  pu  croire  qu'il  leur  était  encore  facultatif  de  percevoir  cet 
honoraire,  il  a  suffi  de  les  instruire  :  une  simple  décision,  une  dé- 
claration quelconque  de  S.  C,  divulguée  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  a  pu  atteindre  ce  but.  Donc,  la  feuille  belge  est  mal  fondée  en 
exigeant  que  les  décrets  de  la  S.  C.  qui  prohibent  le  double  hono- 
raire ou  plutôt  qui  le  déclarent  prohibé,  soient  promulgués  dans 
chaque  diocèse.  La  loi  édictant  cette  prohibition  a  été  suffisamment 
promulguée  au  temps  où  elle  a  paru  :   elle  n'a  pas  été  révoquée 

(1)  Qu'il  faille  la  permission  de  l'évêque  pour  biner,  même  en  cas  de 
nécessité,  cela  est  bien  certain.  Benoît  XIV  le  dit,  dans  sou  bref  Decla- 
rasti,  adressé  à  l'évêque  de  Huesca,  et  cite  même,  d'après  Verricelii,  un 
décret  rendu  en  ce  sens  par  la  S.  Congrégation.  On  demandait  :  An  ad 
celebrandas  Juas  missas  in  locis  uii  talis  adest  nécessitas  requirafur  li- 
centia  Episcopi?  —  Respondit  affirmative,  seclusis  privilegiis  missionario- 
rum.  Que  l'évêque,  en  outre,  soit  le  juge  compétent  des  motifs  qui  peu- 
vent légitimer  le  binage  et  soit  le  maître  d'apposer  à  la  permission 
qu'il  croit  devoir  accorder  les  conditions  qui  lui  paraissent  convena- 
bles, Benoît  XI\',  dans  le  même  bref,  le  dit  encore,  et  rapporte  ces  pa- 
roles de  Fagnan  :  Nec  concedi  polest  hœc  licetitia  ab  Episcopo  generaliter, 
quasi  privilegium  alicujus  sucerdotis,  sed  tantum  in  aliquo  casu  particu- 
lari,  necessitatii  causa  i^B  episcopo  examinanda.  Grégoire  XVI  le  dit  plus 
expressément  encore  dan-i  la  réponse  au  cardinal  Giraud,  le  14  octobre 
1843  :  «  Plaçait  Sanctitati  Suce...  dari  responsa....  ordiuariorum  scilicet 
esse  de  re  cognoscere,  et  perpendere  uum  rêvera  nécessitas  urgeat,  ut 
sacerdoà  duas  missas  celebrare  cogalur,  nec  aliter  utendum  concessa 
hac  ileratione,  quam  juxta  conditiones  ab  ipsis  imponendas,  babila  lo- 
corum,  popularium  et  paucilatis  sacerdotum,  ac  proiude  veroe  necessi- 
tatisratione,  de  qua  legalur  Benedictus  XIV  const.  Dec/arasti.,!xàEpis- 
copum  Oscens.,  anno  1746,  et  in  ejus  opère  de  Sacrificio  miss  ,  lib.  m, 
G.  4  615.  i> 
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depuis  lors  ;  les  décrets  qui  la  sanctionnent  de  nouveau  n'ont  donc 
besoin  que  d'(5lre  connus  pour  rappeler  la  défense  déjà  existante  (I), 
mais  que  l'on  méconnaissait,  et  ils  peuvent  être  connus  sans  promu!-  |li 
gation  proprement  dite,  puisque,  sans  cela,  le  rédacteur  quo  nous  \i 
combattons  en  a  eu  connaissance,  el  l'avoue  même  en  prétendant  que  lo 
la  notification  n'est  pas  suffisante.  ;• 

Mais,  dira-t-on  peut-ôire^  avant  l'émission  des  décrets  de  la  S.  C,  ,.' 
les  prêtres  qui  binaient  croyaient  généralement  avoir  le  droit  de  per-  ^ 
cevoir  le  double  honoraire  :  les  évêques  môme,  et  les  plus  recom-  |i 
mandables,  tels  que  lo  cardinal  Gousset,  comme  on  peut  le  voir  dans  ■: 
sa  théologie  morale  (t.  ii,  p.  "298),  étaient  dans  la  môme  persuasion.  .- 
Or,  cet  clat  de  clioses  a  duré  longtemps;  peut-être  a-t-il  existé  depuis  i 
les  décrétales  d'Alexandre  II  et  d'Innocent  III  jusqu'à  la  décision  pré-  ;' 
citée.  Une  pratique  aussi  constante  a  dû  nécessairement  créer  un 
nouveau  droit,  qui  ne  peut  être  détruit  que  par  une  défense  notifiée  j 
de  nouveau  selon  toutes  les  formalités  prescrites.  Nous  n'alTaiblissons  | 
pas,  on  le  voit,  les  objections  que  l'on  peut  opposer  à  notre  thèse.! 
Or,  voici  notre  réponse  :  j 

1°  La  persuasion  dont  on  parle,  quelque  générale  qu'on  la  suppose,  ' 
n'a  pas  dû  exister  aussi  longtemps  qu'on  le  prétend.  Il  n'est  pas  rai- 
sonnable de  penser,  en  effet,  que  le  motif  fondamental  et  essentiel 
d'une  défense  aussi  importante  que  celle  dont  il  s'agit,  qui  a  été  insé-; 

(1)  Les  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation  supposent  en  efîet  di^jà' 
e.xistanlo  la  défense  de  percevoir  le  double  honoraire  en  cas  de  biii;ige, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  dans  les  décisions  de  Cambrai  (1858,  :  /ir/na 
•prohibitione,  etc.  El  si  la  Sacrée  Congrégation  ne  fait  pas  alhisiou  an.i  dé- 
crétâtes d'Alexandre  II  et  d'iuuoceul  lit,  il  favit  nécessairement  dire 
qu'il  y  a  eu  des  défenses  particulières  intimées  à  chaque  Ordinaire.  Oui 
ne  pourrait  prétendre  que  ces  uotificalious  individuelles  sont  iusuffi-! 
santés,  puisque,  d'après  les  décrétales  citées  ci-dessus  el  iuterprél'^es  par 
Benoit  XIV  et  Grégoire  XVI,  le  pouvoir  de  biner  que  peuvent  avoir  li's 
prêtres  dépendant  des  évoques,  celui  de  percevoir  le  double  honoraire 
en  dépend  aussi  nécessairement.  Du  reste  les  déc!aralio,Js  de  lu  Sacrée 
Congrégation  supposent  que,  nonobstant  toute  aulre  [ironiulgation  dan3 
les  diocèses,  les  ordmairea  peuvent  et  doivent  luôme  prohiber  la  per- 
ception du  double  honoraire  :  or,  il  y  aurait  témérité  ù  dire  que  le  Saint- 
Siège  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit,  ou  ce  que  le  droit  requiert  pour  lier  les 
consciences. 
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rée  dans  le  corps  du  droit  canonique,  ait  pu  être  ignoré  universelle- 
ment et  dès  le  principe  dans  rE,^lise.  Qu'il  ait  été  méconnu  communé- 
ment dans  certaines  contrées  où,  comme  en  France,  on  avait  cessé 
d'étudier  le  droit  canonique,  et  où  môme  souvent  on  ne  s'y  croyait 
plus  astreint,  nous  le  concevons  sans  peine;  mais  est-il  possible  de 
penser  qu'il  en  ait  été  de  même  là  où  la  science  des  lois  de  1  Église 
était  en  honneur  (et  elle  l'a  été  toujours,  on  doit  le  croire,  dans  une 
grande  partie  de  l'Église)  et  qu'on  n'y  ait  pas  connu  ce  qu'a  dit 
Alexandre  H  dans  le  canon  Su/licit,  de  Concecr.,  dist.  i,  5"{,  canon 
rappelé  à  i'évéque  de  Huesca  par  Benoît  XlV,  dans  le  bref  déjà  cité  : 
Qui  veto  PRO  PECUNiis  aut  adulationibiis  sxadarium  una  die  prx- 
sumunt  plufes  faccre  mmas,  non  seslimo  evadere  damnationem. 
On  n'ignorait  pas  raéme  en  France  celte  défense,  à  ce  qu'il  paraît,  du 
temps  du  père  Tliomassin,  époque  où,  malgré  l'introduction  des  mau- 
vaises doctrines  jansénistes  et  gallicanes,  on  étudiait  encore  les  lois  de 
l'Église,  et  le  nic-iie  Benoît  XlV,  dans  le  même  bref,  fait  observer  que 
ce  père,  dans  son  ouvrage  De  Veteri  et  JSova  Iicclesix  disciplina, 
part.  5,  liv.  1 ,  c.  72,  n°  G,  clare  osttndit  libertalem  pluries  una  die 
celebrandï  necessario  coe>cendam  fuisse,  ut  quorumdam  sacerdolum 
avaiilix  inodus  imponerdur.  On  savait  donc  que  ce  binage  était  pro- 
hibé pour  eu.pêclier  le  cumul  des  honoraires. 

2°  Muis  supposons  que  la  persuasion  qu'on  pouvait  légitimement 
percevoir  un  double  honoraire  lor><qu'on  avait  dûment  obtenu  la  faculté 
de  biner,  a  été  générale  pendant  un  temps  considérable,  bien  au  delà 
même,  si  l'on  veut,  du  temps  qui  peut  suffire  à  la  prescription.  Celte 
persuasion  ne  donnait  pas,  sans  doute,  on  en  conviendra,  le  droit  de 
biner,  et  n'autorisait  pas  à  prescriie  ce  droit  :  il  a  toujours  fallu  la 
permission  de  l'ordinaire  pour  dire  une  seconde  messe  le  même  jour, 
dans  les  cas  môme  où  les  raisons  de  la  dire  étaient  graves,  s'il  n'y 
avait  pas  im[>ossibililé  absolue,  dans  les  cas  très-pressants,  de  faire 
cette  demande;  on  ne  prescrit  jamais,  on  le  sait,  par  des  actes  pure- 
ment facultatifs,  à  moins  qu'on  intervertisse  le  titre  d'après  lequel  on 
possède  (l),  et,   dans  le  cjs  présent,  cî  litre  n'était  pas  interverti, 

(1)  Cette  coudilioa  est  jugée  indispens  ible  même  par  la  loi  civil.', 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Code  Napoléou,  art.  2232. 
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puisqu'on  ne  célébrait  qu'avec  permission.  Or,  si  les  prêtres  n'ont  pu 
prescrire  la  faculté  de  biner,  comment  auraient-ils  prescrit  le  droit  de 
percevoir  le  double  honoraire?  Est-ce  que  sa  perception  n'était  pas 
aussi  un  acte  de  pure  faculté  autant  que  l'acte  de  biner? 

3"  Mais,  dira-t-o:i  encore,  les  évéques  donnaient  la  permission  de 
biner,  avec  la  persuasion  que,  par  là,  on  était  autorisé  à  percevoir  le 
double  honoraire.  Cela  peut  être,  mais  les  évoques,  quelle  que  soi* 
leur  conviction,  n'ont  pas  ie  pouvoir  de  permettre  ce  que  le  Chef  de 
l'Église  leur  défend  d'accorder;  ils  ne  peuvent  même,  par  la  pres- 
cription, acquérir  un  pareil  droit,  puisque  ce  serait  prescrire  leur 
indépendance  à  l'égard  du  suprême  Pasteur  et  la  diminution  des  pri- 
vilèges que  Jésus-Christ  lui-même  lui  a  accordés  ;  on  ne  prescrit  pas, 
on  le  sait,  contre  le  droit  divin.  De  fait  on  ne  voit  pas  non  plus  que 
les  évêques  aient  jamais  donné  la  permission  dont  on  parle.  Qu'ils 
fussent  persuadés,  en  autorisant  le  binage,  qu'on  recevait  par  là 
même  la  faculté  de  recevoir  double  honoraire,  cela. ne  fait  rien  à  la 
question  :  autre  chose  est  de  croire,  par  erreur,  que  certains  effets 
âoti  attachés  à  l'acte  qu'on  a  le  droit  de  faire,  autre  chose  est  de 
vouloir  les  y  attacher.  11  n'est  pas  à  présumer,  à  moins  d'en  avoir 
la  preuve  convaincante,  qu'ils  aient  voulu  faire  ce  qui  n'était  pas  en 
leur  pouvoir;  on  doit  présumer  au  contraire  qu'ils  n'ont  voulu  accor- 
der, quelle  que  fut  leur  persuasion,  que  ce  qui  était  dans  les  limites 
de  leurs  attributions.  Donc  l'erreur  des  évêques  qui  permettaient  de 
biner,  avec  la  croyance  que,  par  là,  on  était  autorisé  à  percevoir  un 
double  honoraire,  pas  plus  que  l'erreur  des  prêtres  qui  s'y  croyaient 
autorisés,  ne  leur  conférait  aucun  droit  de  le  recevoir. 

S'il  n'existait  aucun  droit,  une  révocation  n'a  point  été  nécessaire; 
à  l'égard  de  ceux  qui  suivaient  une  pratique  contraire,  il  suffisait  de 
dissiper  leur  ignorance  et  de  leur  faire  savoir  que  cette  pratique  était 
illicite.  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  que  la  Congrégation  du  Con- 
cile a  fait  paraître  les  décrets  que  nous  avons  transcrits  en  tête  de  cet 
article. 

Anciennement  la  S.  C.  gardait  le  silence,  soit  parce  que  l'abus 
n'existait  pas  encore,  soit  parce  qu'elle  en  ignorait  l'existence,  les 
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cas  (ic  binage  n'étant  pas  aussi  fréquents  qu'aujourd'hui  à  cause  du 
plus  grand  nombre  de  prêtres.  Mais  les  circonstances  étant  changées 
et  l'abus  paraissant  se  généraliser,  elle  a  dû  avoir  recours  aux  moyens 
efficaces  de  l'extirper,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'elle  inculque  si 
souvent  aujourd'hui  la  défense  de  pr3ndre  le  double  honoraire  quand 
elle  permet  de  biner. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  et  en  supposant 
que  les  évoques  ont  pu  acquérir  par  prescription  ie  droit  de  permettre 
le  binage   avec  la  faculté  de  percevoir  le  double  honoraire,  néan- 
moins dans  les  diocèses  où  les   ordinaires,    pour  se  conformer  aux 
décisions  romaines,  interdisent  cette  perce[)tion,  les  prêtres  n'ont  au- 
cun litre  pour  y  prétendre  et  doivent  s'abstenir  de  le   recevoir,  quand 
même  les  détrels   de   la  S.  C.  ne  seraient  pas  promulgués  en   règle 
dans  ces  diocèses.  Pour  que  cette  proposition  doive  être  réputée  cer- 
taine et  à  l'abri  de  toute  attaque,   il  suffit  qu'on  sache  que  depuis 
Alexandre   II  les  prêtres  ne  peuvent  biner  qu'avec  la  permission  de 
l'ordinaire  et  dans  les  conditions  qu'il  juge  à  propos  de  prescrire  :  or 
ces  deux  points  sont   incontestables.  11  y  a  une  défense  formelle  de 
réitérer  le  môme  jour  le  saint  sacrifice,  si  ce  n'est  avec  la  permission 
de  l'évêque,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus.  Il  résulte  clairement  de  cette 
prohibition  que  l'évêque  peut  apposer  à  l'autorisation  qu'il  donne  les 
limites  qu'il  juge  convenables,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  déraison- 
nables ni  contraires  à  l'équité,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'hypothèse. 
En  effet,  la  condition  de  s'abstenir  du  double  honoraire  remplit  parfai- 
tement les  vues  de  l'Eglise,  qui  s'est  proposée  précisément  ce  but,  en 
défendant  à  tous  les  prêtres  de  réitérer  le  môme  jour  i'oblation  de 
l'auguste  victime.  Donc,  dans  la  supposition  même  que  l'évêque  pour- 
rait autoriser  la   perception  du  double  honoraire   en  permettant  de 
biner,  on  doit,  s'il  défend  de  le  prendre^  s'en  abstenir,  quand  même 
les  décrets  de  la  S.  C.  n'auraient  pas  été  promulguées  dans  son  dio- 
cèse. 

Nous  ne  voyons  pas  quelle  autre  considération  il  est  nécessaire 
d'ajouter  pour  monirer  le  peu  de  solidité  de  l'opinion  émise  par  la 
revue  belije. 
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0»  se  récriera  peiit-<îlre  con'.re  notre  t'èse,  en  disant  que  si  nos 
raisonrieraenls  doivent  ôlre  ré()Uiés  concluants,  il  faudra  obliger  à  la 
restitution  les  prêtres  qui,  pendant  bien  des  années  peut-être,  ont 
perçu  en  binant  le  double  honoraire.  Si  ces  prêtres  ont  dépensé  de 
bonne  foi  l'argent  ainsi  perçu,  sans  devenir  plus  riches,  c'est-à-dire 
sans  économiser  rien  dans  leur  propre  avoir,  ils  ne  sont  ler.us  en 
conscience  à  aucune  restitution,  car  les  messes  ont  été  applique'es,  on 
le  suppose,  à  ceux  pour  qui  on  avait  fourni  ces  honoraires,  qui  ne 
sont  plus  entre  leurs  mains.  Il  en  devrait  être  autrement,  à  la  vérité, 
s'ils  en  étaient  devenus  plus  riches  :  ils  devraient  au  moins  dire  des 
messes  au  pro  râla  de  l'accroissement  de  leur  avoir  ;  mais  le  Saint- 
Siège  les  ayant  libérés  de  cette  obligation,  quant  au  passé,  moyennant 
la  célébration  gratuite  d'une  messe  unique  (1),  il  leur  est  faciie  de  se 
mettre  en  règle  pour  l'époque  antérieure  à  la  date  de  celte  concession 
du  Saint-Siège  (2).  Et  quant  a  ce  qu'ils  ont  pu  percevoir  depuis, 
ils  ont  à  examiner  s'ils  ont  pu  se  croire  de  bonne  foi  en  le  percevant; 
s'ils  ne  l'ont  pas  été,  ils  doivent  s'exécuter,  ou  bien  demander  à 
Rome  une  nouvelle  condonalion. 

Craisson, 
Ancien  vie.  gon. 

(1)  Voir  la  décision  de  Cambrai  rapportée  au  t.  xx,  p   79,  elc,  de  la 
Revue,  ad  vi. 
(-2)  La  décision  de  Cambrai  est  du  '15  septembre  1858. 
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I,  —  Sanctissimi  domini  nostri  Pli,  divina  providentia  Popx  IX, 
liftera  emydica  ad  omnes  Patriarchas^  Primates,  Arcàiepis' 
copos,  Fpiscopos,  aliosque  locorum  Ordinarios  gratiam  et  com- 
munioncm  cum  Apostolica  Sede  habentes. 

Venerabiles  fratres, 

Salutem  et  Aposlolicam  Benedictionem. 

Ubi  INos  arcano  Dei  consilio  sub  hoslilem  potestatem  redacti 
trislem  alque  acerbam  "vicem  hujus  Urbis  Nostrse  etoppressum 
armorum  invasione  civilem  apostolicfe  Sedis  Principatum  vi- 
diiuus,  j;im  tum  datis  ad  vos  lilleris  die  prima  novetnbris  anno 
proxime  superiori,  vobis  b.c.  per  vos  toti  orbi  catholico  decla- 
vimus  qui  essel  rerum  Nostrarnm  el  urbis  hujus  status,  quibus 
obnoxii  esseinus  impies  et  efFreuis  liceuliœ  excessibus;  et  ex 
supremi  officii  Nostri  latione  coram  Deo  etbominibus  salva  ac 
intégra  esse  velle  jura  Apostoiicse  Sedis  testali  suuius,  vosque 
lit  oranes  dilectos  ûlios  curis  vestris  creditos  fidèles  ad  divinam 
Majeslatem  fervidis  precibus  placandam  excilavimus.  Ex  eo 
empore  mala  et  cakuuitates  quas  prima  illa  luctuosa  experi- 
neiila  Nobis  et  huic  Urbi  prœnuuciabant,  uimium  vere  in 
liioslolicam  dignilalem  et  auctoritatem,  in  Religionis  morum- 
jue  sanctitatem,  in  dilectissimos  subditos  Nostros  reipsa  re- 
iluiidarunt.  Quia  eliam,  Venerabiles  Fralres,  conditionibus 
"erum  quotidie  ingravescentibus,  dicere  cogimur  sancti  Ber- 
;aidi  verbis  :  Initia  malorum  sunt  baec  ;  graviora  timemus  (1). 

■I)  Epist   243. 
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Iniqtiilas  enirn  viara  siiam  tcnerc  pergit  et  consilia  promo- 
vet,  neque  jam  valde  laborat  ut  vélum  obdiicat  operibus  suis 
pcssimis  quœ  latere  non  possunt,  aique  ullimas  ex  conçu Icala 
justitia,  honesfale,  religione  exuvias  refene  sludct.  lias  inter 
augustias,  quae  dies  Nostros  amariludiue  complent,  prœsertim 
dum  cogitamus  quibus  in  dies  periculis  et  insidiis  fides  et 
virUis  populi  Nostri  subjicitur,  exiraia  mérita  vestra,  Venera- 
biles  Fralres,  et  dileclorum  Nobis  fidelium  quos  cura  veslra 
compiectilur,  sine  gralissimo  auimi  sensu  reeolere  autcomme- 
morarc  non  possunius.  In  onini  enim  lerrarum  plaga  cxhor- 
talionibus  Noslris  admirabili  studio  respoudenles  vosque  duces 
et  exempUi  sequuti,  et  ex  infausto  illo  die  expuguatse  biijus 
Urbis  assiduis  ac  ferventibus  precibus  iustiterunt,  et  scu  pu» 
blicis  atque  iteratis  supplioationibus,  seu  sacris  peregrinatio- 
uibus  susceplis,  seu  non  iniermisso  ad  ecclesia?  concursu,  et 
ad  sacramentorum  participationem  accessu  ;  sive  praecipuis 
aliis  cliristianae  virlutis  operibus,  ad  Ibronum  divinœ  clemen- 
tiae  persevcranter  adiré,  sui  muneris  esse  putaruut.  Neque 
vero  bœc  flagrantia  deprecationum  studia  amplissimo  apud 
Deum  fructu  carere  possuut.  Multa  immo  ex  iis  jam  profecta 
bona  etiani  alla,  qua3  in  spc  et  fiducia  expeclamus,  pollicen- 
tur.  Videmus  enim  firmitatem  fidei,  ardorem  caritatis  sese  io 
dies  latiusexplicaiitera,  ccruimus  eam  sollicitudinem  in  Cliris- 
tifideliiim  animis  [iro  liiijus  Sedis  et  supromi  Pastoris  labori- 
bus  cxcilatam,  qnani  Deus  soins  ingerero  potuit,  ac  lantam 
perspicimus  unitatem  nientium  et  voluntatum,  ui  a  primis 
Ecclesiœ  îernporibus  usque  ad  banc  letatcm  nun(iiiam  splen- 
didius  ac  vorius  dici  polueril  quam  bis  diebiis  nosliis,  multi- 
tudiuis  cre:îenliuni  esse  cor  uunui  et  animaui  unam  (1).  Quo 
in  spcctaculo  virtulis  silerc  non  possuinus  de  amaulissitnis 
filiis  Noslris  liiijus  almtc  Urbis  civibus,  quorum  ex  omni  fas- 
tigio  atque  ordine  amor  erga  Nos  et  pietas  item(|ue  par  certa- 

(1    Act.   IV,  Si. 
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oini  firmitas  Iticnlcater  eminuil  alque  eminel,  nequc  solum 
najrji'ibus  suis  cligna  sed  oemula  auimi  magnitudo.  Deo  igitnr 
aisericordi  immortalem  gloriam  et  gratiam  habeiniis  pro 
obis  omnibus,  Veiicrabiles  Praires,  et  pro  dilectis  filiis  Nostris 
Ihristifideîibus,  qui  lanta  iii  vobis,  tanta  in  Eecbisia  sua  ope- 
alus  est  el  operatur,  eflecitque  ut,  superabundante  malitia, 
uperabuudaret  gratia  iidei,  caritatis  et  confessionis.  «  Quee 
st  ergo  spes  Nostra  et  gaudium  Noslrum  et  corona  glo- 
ia;?  Nonne  vos  anle  Doum?  Filius  sapiens  gloria  est  Patris. 
lenefaciat  itaque  vobis  Deus  et  meminerit  fidelis  servitii  et 
iœ  compassioais  et  consolationis  et  bonoris,  quœ  sponsai 
'ilii  ejus  in  tempore  malo  et  in  diebus  nffliclionibus  suse 
xhibuistis  et  exbibetis  »  (1). 

Intcrea  vero  subalpinum  gubernium,  du  m  ex   uua   parle 

Irbcm  properat  orbi  facere  fabulam  (5i),  ex  altéra  ad  fucura 

itholicis  faciendum  et  ad  eorum  anxietates  sedaudas,  in  con- 

andis  ac  struendis   futilibus   quibusdam   iramunitatibus,  et 

ivilegiis   quœ   vulgo   guarcniigie  dicu.'ur,   e]aI)oravit    eo 

'Usilio  ut  bsec  INobis  sint  in  locum   \vilis  principatus,  quo 

)sIongamacbiDalionum  série  et  arx's  parncidialibus  exuit. 

liisce  immunitatibus  et  caulionibus,  Venerabiles  Fratres, 

a  Nos  judicium  Nostrum  protulimus,  earurn  absurditatem, 

sutiani  ac  ludibrium  notantes  in  Litteris  die  -2  Martii  pr. 

is  ad  Venerabileni  Fratrem  Nostrum   Constantinum  Pa- 

■.i,  Sancîae  Romanae  Ecclesice   Gardinalem  ,   sacri   CoUegii 

anum  ac  Vioaria  Noslra  potestate  in  Urbe  fungentera,  quae 

is  impressœ  prolinus  in  lucem  prodierunt. 

I  J'ed  quoidam  subalpini  gubernii  est  perpetuam  turpemqne 

Widalioncm  cum  impudenti  contemptu  adversus  Pontificiam 

Wiram    dignitatem   et    auctoritatem  conjungere,  faclisque 

wudil  Nostras  protestaiiones,  expostulationes,  censuras  pro 

fllo  habere  ;  bine   minime  obstante  judicio   de  prsedictis 

1  I  s.  Bera.  ep.  238  et  130. 
I  S,  Beru.  ep.  243. 
SVOE  DES  SCIENCES  ECCLÉS,  —  JUIN  1871.  |9 
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cautionibns  a  Nobis  expresse,  illariitu  discussionem  et  examen 
apud  supreinos  rej^ni  ordines  urgere  et  promovere  non  de- 
slitil,  veluli  de  re  séria  agereliir.  Qua  in  discussione  cum 
Veritas  judicii  Noslri  super  illarum  cauiionum  natura  et 
indole,  tiim  irritus  hostinm  in  velanda  earumdein  malitia  eft 
frande  conatus  luculenter  appariait.  Certe,  VenerabilesFratres» 
incredibile  est,  tôt  errores  catholicoe  fidei  ipsisque  adeo  jnris 
naturalisfundamentis  palam  répugnantes,  et  tôt  blasphcmias, 
quot  ea  occasione  prolatse  sunt,  proferri  potuisse  in  média 
bac  Italia,  quœ  semper  catliolicge  Religiouis  cultu  et  Aposto- 
lica  Romani  Pontificis  Sede  polissimurn  gloriata  est  et  glo- 
riatnr;  et  rêvera,  Dec  iLcclesiam  suam  protegcnte,  omnina 
alii  sunt  seusus,  quos  reipsa  fovct  longe  maxîma  Italorum 
pars,  quse  novam  hanc  et  inauditam  sacrilegii  formam  Nobis- 
cum  ingemit  ac  déplorât,  et  insignibus  ac  in  dies  majoribu» 
suai  pietatis  argumentis  officiisque  Nos  docuit  uno  se  esse 
spirilu  et  sensu  cum  céleris  orbis  fidelibus  consociatam. 

Quapropler  Nos  iterum  bodie  ad  vos  vocesNoslrasconverti- 
mus,  Venerabiles  Fratres,  et  quamquam  fidèles  vobis  coramissi 
sive  litteris  suis,  sive  gravissimis  protestatiouum  documentis, 
aperte  significaverint  quara  acerbe  ferant  eam  qua  premimur 
conditionem  et  quam  longe  absint  ut  iis  eludantur  fallaciis 
quae  cauiionum  nomiue  tegunlur,  tamen  Apostolici  Nostri 
ofBcii  munus  esse  ducimus  ut  per  vos  toti  orbi  solemniter 
declaremus,  non  modo  eas  quœ  cautiones  appellantur  qusB- 
que  gubernii  subalpini  curis  perperam  cusae  sunt,  sed» 
quicumque  tandem  sint,  titulos,  honores,  immunitates  et 
privilégia  et  quidquid  cauiionum  seu  guarentigie  noniine 
veniat,  nulle  modo  valere  posso  ad  adserendum  expe- 
dilum  iiberumque  usum  divinitus  Nobis  traditae  poteslalis  et 
ad  tuendam  necessariara  Ecclesiae  libertatem. 

His  ita  se  habentibus,  quemadmodum  pluries  declaravimus 
et  professi  sumus.  Nos  absque  culpa  violalaî  fidei  juramcnto 
obslrictse  nulli  adbairere   coucilialioni   posse   quîe   quolibet 
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mo.]o  jura  Nostra  dcsfruat  aut  imminiiat  quœ  sunt  Dei  et 
Apostolicœ  Sedis  jura;  sic  nunc  ex  debito  ofïicii  Nostri  decla- 
raraus  uuuquam  Nos  admissuros  aut  accepturos  esse,  nec 
ullo  modo  posse,  cxcogitatas  illas  a  î^iibernio  subalpino  can- 
lioues  seu  guarentigie  quoDcumque  sit  earum  ratio,  neque  alia 
quaecumque  sintejus  generis  etquocumque  modosancita,qu8e 
specie  muniendae  Nostrrc  sacrai  poteslatis  et  libertatis  Nobis 
oblata  fuerint  iu  locum  et  subrogationem  civilis  ojus  Priuci- 
patus,  qno  diviiia  Provideutia  Sanctam  Sedera  Apostolicam 
munilam  et  auctam  voluit,  quemque  Nobis  confirmant  lum  le- 
gitimi  inconcussique  tituli,  tum  uudecim  et  amplius  sseculo- 
rum  possessio.  Plane  enim  cuique  manifeste  pa£eat  necesse 
est  quod,  ubi  Romaniis  Fonlifex  alterius  principis  ditioni  sub- 
jeclus  foret,  neque  ipse  rêvera  amplius  in  politioo  ordine 
suprema  potestate  prœditus  esset,  neque  posset,  sive  persona 
ejus  sive  actus  Apostolici  minislerii  spectentur,  sese  eximere 
ab  arbitrio  illius,  cui  subesset,  imperanlis,  qui  etiam  vel  hse- 
relicus  vel  Ecclesiœ  perseculor  evadere  posset  aut  in  bello 
adversus  alios  principes  vel  in  belli  statu  versari.  Et  sane, 
ipsa  haec  concessio  cautionum,  de  quibus  loquimur,  nonne 
per  se  ipsa  luculentissimo  docuniento  est,  Nobis  quibus  data 
divinilus  auctoriias  est  leges  ferendi  ordinem  moralem  et 
religiosum  spectanles,  Nobis,  qui  naluralis  ac  divini  juris 
interprètes  in  toto  orbe  constituti  sumus,  leges  imponi,  eas- 
que  leges,  quœ  ad  regimen  universœ  Ecclesiœ  referuntur,  et 
quarum  couservationis  ac  exequutionis  non  aliud  est  jus  quam 
quod  voluntas  laicarum  potestatum  prsescribat  ac  statuât? 
ijuod  autem  ad  habitudinem  perlinet  inter  Ecclesiam  et  So- 
cietatem  civilera,  oplime  uostis,  Venerabiles  Fratres,  prœro- 
gativas  omnes  et  omnia  auctoritatis  jura  ad  regendam  uni- 
versam  Ecclesiam  necessaria  Nos  iu  persona  Beatissimi  Peiri 
ibipso  Deo  directe  accepisse,  immoprserogativas  illas  ac  jura, 
eque   ac  ipsam  Ecclesise  libertatem,  sanguine  Jesu  Christi 
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parla  fuisse  et  quœsita,  atque  ex  hoc  infînito  divini  sanguinis 
ejus  pretio  esse  œs'.imanda.  Nos  ilagne  maie  admodum,  qnod 
absit,  de  divino  Redeinptoris  Nostri  sanguine  raereremur,  si 
baec  jura  Noslra,  qualia  prœsertim  nunc  Iradi  vellent  adeo 
deminuta  ac  turpata,  mutuaromiir  a  principibus  terrse.  Filii 
enirn,  non  domiui  Ecclesiœ  sunt  Cliristiani  principes;  quibus 
apposits  inquiebat  ingens  illud  sanclitatis  et  doctrince  lumen 
Anselmus  Cantuariensis  Arcbiepiscopus  :  «  Ne  putetis  vobis 
Ecclesiam  Dei  quasi  domino  ad  serviendum  esse  datara,  sed 
sicut  advocato  et  defensori  esse  commendatam  ;  nibil  magis 
diligitDeus  inboc  mundo  quamlibertatem  Ecclesiae  suse  »  [i). 
Atque  iucilaœenta  ois  addens  alio  loco  scribebat  :  «  Nunquam 
«stimctis  vestice  celsitudiuis  minui  dignitatem,  si  Spons*  Dei 
et  Matris  vestrse  Ecclesise  amatis  et  defenditis  liberlatem  ;  ne 
putetis  vos  humilinri  si  eam  exaltatis,  ne  credatis  vos  debili- 
tari  si  eam  roboralis.  ViJele,  circumspicile  ;  exempla  sunt  in 
promptu  :  considerate  principes  qui  illam  impugnant  et  con- 
culcant,  ad  quid  proficiunt,  ad  quid  deveniuut  ?  Satis  patet, 
non  cget  dictu.  Certe  qui  illam  glorificant,  cuni  illa  et  in  illa 
glorificabuntur  »  (2). 

Jamvero  ex  iis  quœ  alias  ad  vos,  Venerabiles  Fratres,  et 
modo  a  Nobis  exposila  sunt,  nemiui  profecto  obscurum  esse  ■ 
potest,  injuriam  huic  S.  Sedi  hisce  acorbis  temporibus  inlatam 
in  oranem  chrislianam  reinpublicam  redundare.  Ad  omnem 
enim,  uti  aiebat  S.  liernardus,  speclat  Chrislianum  injuria 
Aposlolorum,  gloriosorum  scilicet  principum  terrae;  et  cum 
pro  ecclesiis  omnibus,  uti  inquiebal  prœdictus  S.  Anselmus, 
Romana  laboret  Ecclesia,  quisquisci  suaaufert,  non  ipsisoli, 
scd  ecclesiis  omnibus  saciilegii  reus  esse  dignoscitur  (3).  Nec 
profeelo  ulli  dubium  esso  potest,  quin  conservatio  jurium  bu- 
jus  Apostolica»  Sedis  cuni  supremis  ralionibus  et  utilitalibus 

(1)  Ep.  8,1.  IV. 

(2)  Ep.  12,  1.  IH, 
',3)  Ep.  42,  1.  III. 
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Ecclesiap.  uiiiverssB  et  ciim  libertate  episcopalis  ministerii  ves- 
tri  urclissime  conjuucta  sitet  illigata. 

Hœc  omnia  Nos,  ut  debemus,  reputantes  et  compilantes,  ite- 
rum  confirmare  constaulcnjue  profiter!  cogimur,  quod  pluries 
vobis  Nobiscuru  unaiiimiter  consentientibus  declaraviinus, 
scilicel  civilem  S.  Sedis  Principatum  Romano  Pontiûci  fuisse 
singulari  divinae  Providentiœ  consilio  dalum  illumque  neces- 
sarium  esse  ut  idemRomauus  Pontifex  nulli  unquam  principi 
aut  civili  potestali  subjectus  supremam  universi  dominici  gre- 
gis  pasceudi  regendique  poteslatem  auctoritalemque  ab  ipso 
Christo  Domino  divinilus  acceptam  per  universam  Ecclesiam 
plenissima  libertate  exercere  ac  majori  ejusdern  Ecclosiœ  bono, 
utililati  et  indigeutiis  consnlere  possit.  Id  vos,  Venerabiles 
Fratres,  ac  vobiscum  fidèles  vobis  crediti  probe  intelligentes, 
merilo  omnes  ob  causam  religionis^  justitice  et  tranquillitatis, 
quse  fundamenta  sunt  bonorum  omnium,  commoti  estis,  et 
digno  spectaculo  fidei,  carilatis,  conslantiaî,  virtutis  illustran- 
tes Ecclesiam  Dei  ac  in  ejns  defensionem  fideliter  intenli, 
novum  et  admirandnm  in  aunalibus  ejus  exemplura  in  futu- 
rarum  generationum  memoriam  propagatis.  Quoniam  vero 
misericordiarum  Deus  istorum  bonorum  est  auctor,  ad  ipsum 
élevantes  oculos,  corda  et  spem  Nostram,  Eum  sine  inlermis- 
sione  obsecramus,  ut  prœclaros  vestros  et  fîdelium  sensus,  et 
comniunem  pietatem,  dilectionem,  zelum  confirmet,  roboret, 
augeat;  vosque  item  et  commissos  vigilautiee  vestrœ  populos 
enixe  bortamur  ut  in  dies  tirmius  et  uberius  quo  gravius  dimi- 
catio  fervet,  Nobiscum  clametis  ad  Dominum,  quo  ipse  pro- 
piliationis  suae  dies  malurare  dignetur.  Efficiat  Deus  ni  prin- 
cipes terrae,  quorum  maxime  interest  ne  taie  usurpationis 
quara  Nos  patimur  exemplum  in  perniciem  oranis  potestatis 
et  ordiuis  statualur  etvigeat,  uua  omnes  animorum  elvolun- 
tatum  consenticne  jungantur,  ac  sublalis  discordiis,  sedatis 
rebellionum  perturbalionibus,  disjeclis  exitialibus  sectarum 
consiliis,   conjunclam  operam  navent  ut  restituantur  bnic  S. 
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Sedi  sua  jura  et  cum  iis  visibili  Ecclosiaî  Capiti  sua  plena  li- 
bertas,  et  civili  societati  optata  trauquillitas.  Nec  minus, 
Venerabiles  Fratres,  deprecatione  vestra  et  fidelium  apud 
divinam  clementiam  exposcite,  ut  corda  impiorum,  caecitate 
mentium  depulsa^ad  pœnitentiara  convertat  anloquara  veniat 
dies  Domini  magnus  et  liorril)ili?,  aut  reprimendo  eorum  ne- 
fauda  consilia  ostendat  quam  insipientes  et  stulti  sunt  qui 
petram  a  Christo  fundatam  evertere  et  diviua  privilégia  vio- 
lare  conantiir  (1).  lu  bis  precibus  spes  Nostra  firmius  in  Deo 
consistât,  cr  Putalisne  avertere  potcrit  Deus  aurema  carissima 
Sponsa  sua,  cum  clamaverit  stans  adversus  eos  qui  se  angus- 
tiaverunl?  Quomodo  non  recognoscet  os  de  ossibus  suis  et 
carnem  de  carne  sua,  inio  vero  jam  quodammodo  spiritum 
de  spirilu  suc?  Est  quidein  nunc  bora  malilifc  et  potestas 
teuebrarum.  Ceterum  bora  novissima  est  et  potestas  cite 
transit.  Dei  virtuset  Dei  sapientia  Cbristus  nobiscuraest  qui  et 
in  causa  est.  Confidile,  ipse  vicit  mundum  (2).  »  Intérim  vo- 
cem  œternse  veritatis  magno  animo  et  cerfa  fide  seqnamur 
quse  dicit  :  Projastilia  agonizare  pro  anima  tua,  et  usque  ûd 
mortem  certa  pro  juslilia,  et  Deus  expugnabit  pro  te  inimicos 
tuos  (3). 

Uberrima  démuni  cœlestium  gratiarura  munera  vobis,  Ve- 
nerabiles Fratres,  cunctisque  clericis  laicisque  fidelibus  cu- 
jusque  veslrum  curœ  coucreditis  a  Deo  ex  animo  adprecantes, 
praecipuse  Nostrœ  erga  vos  atque  ipsos  intimœque  caritatis  pi- 
gnus  Apostolicam  Benedictionem  vobis,  iisdemque  dilectis 
fibis  poramanenter  impertimus. 

Datum  Romœ,  apud  S.  Pelrum,  die  decimaquinta  Maii, 
anno  Domini  MDGCCLXXI,  Pontificatus  Nostri  Aune  vicesi- 
mo  quinlo. 

Plus  PP.  IX. 

Il)  s.  Grog.  VII  Ep.  6,  1.  I. 

(2)  S.  Beru.  Ep.  126,  u.  C  et  14. 

{'6)  Eccl.  IV,  ys. 
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II,—  Sanctissimi  domini  nostriPII,  divina providentia  Popx  JX, 
epistola  encycUca  ad  omnes  Patriarchas,  Primates,  Archi- 
episcopos.  Fpiscopos  aliosque  locorum  Ordinarios  gratïam  et 
communionem  cum  Apostolica  Sede  habentes. 

VeNERABILES   FllATRES, 

Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem. 

Bénéficia  Dei  ad  celebrandarn  ejiis  benignitatem  Nos  vo- 
caul,  dum  novam  in  Nobis  protectionis  suœ  gratiam  et  Majes- 
tatis  suœ  gloriam  ostendiint.  Quintus  enirn  et  vicesimus  jam 
elabitur  annus  ex  quo  apostolalns  liujus  Nostri,  Deo  dispo- 
nente,  miuisteriuni  suscepiraus  cujus  serumaosa  tempora 
perspecta  itasunt  vobis,  ut  longiori  nostra  commemoratione 
non  egeanl.  Verepatet,  VenerabilesFralres,  ex  série  tôt  even- 
tiium  mililanlem  Ecclesiaminter  crebra  certamina  et  victorias 
cursum  tenere  ;  vere  Deus  rerum  vices  tempérât  ac  régit  in 
orbe,  qui  est  scabelluin  pedum  suorum  ;  vere  iiifirmis  et  con- 
templibilibus  seepe  instrumentis  utitur,  ut  iude  consilia  ex- 
pleat  sapienlise  su». 

Jésus  Christus  domiuus  noster,  auctor  et  snpremus  mode- 
rator  ecciesiœ,  quara  acquis! vit  sanguine  suo,  sufFragantibus 
meritis  beatissinii  Pétri  apostolorum  principis,  qui  in  bac  Ro- 
iiiana  Sede  senaper  vivit  ac  prsesidet,  diuturno  hoc  Apostolicae 
Nostrœ  servitulis  tempore  iufirniitatem  acteuuitatem  nostram 
sua  gratia  ac  virtute  ad  majorem  sui  nominis  gloriam  et  po- 
puli  sui  utilitatem  dignatus  est  regere  et  susteutare.  HincNos 
divino  ejus  auxilio  sufTulti,  constanterque  usi  consiliis  Ven. 
Fralruin  nostrorum  Sanclœ  Romanse  Ecclesiae  Cardinalium  et 
non  scmel  vesiris  eiiam,  Venerabiles  Fratres,  qui  simul  hic 
Romaî  magna  frequentia  nobiscum  adfuislis,  hancveritatisca- 
thedram  vestrse  virtutis  et  unaaimis  pietatis  splendore  déco- 
rantes, poluimus  in  hujus  Pontificatus  cursu  cxNostris  et  catho- 
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lici  orbis  votis  Conceptionem  Deiparae  Virginis  Immaculatam 
dogmatica  definilione  declarare,  ac  pluribus  religionis  nostrœ 
lieroibus  cœleslcs  honores  decernere,  quorum  clpraesertim  di- 
vinaeMatris  prœsidia  CalholicseEcclesiœ  tam  adversis  ejus  tem- 
poribus  prîesto  esse  futura  non  dubitamus.  Divinœ  pariter  opis 
fuit  et  gloriœ,  ut  ver«e  fidei  Jumen  in  dissitas  et  inliospilas  etiam 
regiones  evaugelicis  operariis  missis  proferre  possemus,  in 
pluribus  locis  ecclesiasiicœ  bierarchiae  ordinem  conslituere, 
et  errores  humanjE  ratioui  bonisqiiemoribus,  et  rei  tum  ebris- 
tianai  tum  civili  adversos  bac  piœsertim  îBtate  inyalescentes 
solemni  condemuatione  coufîgere.  Dec  pariter  auxiliante,  fîr- 
mo  ac  sôlido  quantum  poleramus  concordiai  vinculo  ecclesias- 
licam  ei  civilem  potestatem  sive  in  Europse,  sive  in  Americae 
partibus  inter  se  consociare,  pluribusque  Orientalis  ecclesiœ, 
quam  ab  initio  apostolici  nosLri  miuisterii  paterne  semper 
cum  affectu  respeximus,  necessitalibus  consulere  curavimus  ; 
ac  non  ita  pridem  CEcumenici  Valicani  Concilii  opus  aggredi 
et  promoverenobis  datum  est,  cujus  taraen,  dummaxiuii  fruc- 
tus  partim  suscepii  erant,  partim  expectabantur  ab  ecclesia, 
ob  notissimasrerura  vices  suspeusionem  decernere  debuimus. 
Nec  vero,  Venerabiles  Fratres,  quod  civilis  uoslri  imperii  jus 
et  oJDûcium  poscebaut  ea  unquam,  Deo  donante,  exequiprœ- 
termisimus.  Gratulationes  et  plausus,  ut  meministis,  qui  initia 
nostri  Pontificatus  exceperuut,  brevi  in  injurias  et  oppugna- 
tiones  adeo  conversi  fucrunt,  ut  nos  e  dilectissima  bac  urbe 
nostra  exulare  coegerint.  At  vero  ubi  communibus  calholico- 
*rum  popiilorum  et  principum  studiis  et  viribiis  adniteutibus, 
Ponliliciaî  huic  Sedi  reslituli  fuimus,  continuo  omnes  Nostras 
vires  et  sludia  contulimus  ad  prouioveudam  et  couciliandam 
fidelibus  nostris  subdilis  solidam  illam  et  non  fallucem  pros- 
peritatem,  quam  uli  gravissiiuiuu  civilis  noslri  priucipatus 
munns  semper  agnoviraus.  At  vero  viciui  polenlis  cupiditas 
temporalis  noslra3  dominalionis  rcgiouibus  inhiavit,  cousilia 
seclarum  perdilionis  pateruis  nostris  atque  ileratis  admouitio- 
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nibus  cl  vocibus  obsUnale  prœposuit,  et  novissime,  ut  vobis 
compcrluiu  est,  lilii  illius  prodigi,  de  quo  in  evangelio  Icgi- 
mus,  impudentiam  longe  supergressus,  banc  quoquo  urbem 
Nostraœ,  quam  sibi  postulabat,  vi  et  armis  expugnavii.  eam- 
que  uuru;  iu  sua  potestate  contra  omnelas  relinet,  veluti  sub- 
stantiam,  quse  ipsum  conlingat.  Fieii  non  potest,  Venerabiles 
Fralres,  quin  vchementerob  banc  tam  nefariarn  usurpalionem 
quam  patimur,  moveamur.  Angimur  omnino  taiita  iniqnitate 
consilii  quodeospectat,  ut  civili  Nostro  Principatudeleto.una 
eademque  opéra,  si  ita  eveuire  posset,  spiritualis  .^ostra  Po- 
testas  et  Cbristi  Regnum  iu  terris  deleatur.  Angimur  tôt  gra- 
vium  malorum  adspectu,  eorum  praesertim  quibus  telerna 
populinostri  salus  in  discrimen  vocatur;  qua  in  acerbitate 
nibil  nobis  est  luctuosius,  quam  oppressai  noslrse  libertatis 
couditione  impediri  quominus  tôt  malis  uecessaria  remédia 
adhibeamus. 

Hisce  mœroris  Noslri  causis,  Venerabiles  Fratres,  accedit 
etiam  longa  illa  et  miseranda  séries  calamitatum  et  malorum 
quse  nobilissimam  Gallicam  Nationem  tamdiu  perculeruut  et 
afllixerunt;  quae  in  immensum  bis  diebus  aucta  toi  prorsus 
inauditis  excessibus  abeflferala  ac  perdila  hominum  colluvie 
palralis,  atque  alrox  uominatim  impii  parridicii  scelus  iu  caide 
VencrabilisFralris  Parisiensis  Autistitiscousummatum,  probe 
ialelligitis  quos  sensus  in  nobis  commovere  debnerint,  cum 
lulum  orbem  metu  atque  horrore  compleverint.  Est  demum 
et  alia  nobis,  Venerabiles  Fratres,  cœteris etiam  major  amari- 
udû,  cum  \ideamus  tôt  rebelles  filios  tôt  tantisque  censura- 
rumlaqueis  obstriclos  nulla  patercee  Nostrœ  vocis^  nulla  sa- 
ulis  suce  ratione  habita  pergere  adbuc  oblatum  a  Deo  pœni- 
cntise  tempus  contemnere,  et  divinse  ultionis  iram  coutuma- 
:Uer,  quam  misericordice  fructum  in  tempore  malle  expe- 
'iri, 

Jam  vero  per  tôt  rerum  vicissiludines,  Deo  clementissimo 
SOS  protegente,  nalalitium   illum  Nostrœ  proveclionis  diem 


298  ACTES    DU   SAINT-SlÉGE. 

jani  aJesse  vidcmus,  in  qiio  siculi  in  Beati  Pe'ri  Sede  succes- 
simus,  sic  licet  ejus  merilis  quam  longissime  impares,  anno- 
rum  ejus  in  Apostolicœ  servitulis  diuturnitate  reperiraur  esse 
consortes.  Novum  hoc  profet'.to,  singulare  ac  ingens  est  divinœ 
dignationis  nuinus  ac  in  tanta  sanctissimorum  nostrornm  pre- 
decessorum  série,  in  longo  nntleviginti?a?culorum  cursu  Nobis 
unice,  Deo  disponente,  collatnm.  luquo  eo  etiam  admirabilio- 
remNobiscum  divinam  benignitatem  agnoscimus,  cum  videa* 
mus  hoc  tempore  dignos  Nos  haberi  qui  pro  justilia  rersecu- 
tioncm  paliamur,  et  cum  aspiciaraus  mirum  ilhim  devolionis 
et  amoris  affecfum,  quo  Christianus  populus  vehementer  agi- 
tur  ubique  terrarum  et  adhanc  Sanctam  Sedem  unanimi  slu- 
diocompellitur.  Quaîsanc  munera  cum  in  nos  adeo  imme- 
rentes  collala  fuerint,  vires  Noslras  prorsus  impares  experimur 
ut  gratiœ  reddendœ  officio  pro  débita  ratione  respondeamus. 
Quamobrem,  dum  ab  Immaculata  Deipara  Virgine  petimus  ut 
nos  doceat  eodem  ac  Ipsa  spiritu  reddere  gloriam  Altissinio 
sublimibus  illis  verbis  :  «  Fccit  mihi  magna  qui  potens  est  », 
Vos  cliam  atque  eliam  rogamus,  VeuerabilesFratre?,  ut  una 
cum  gregibus  vobis  commissis,  canlica  atque  hymnos  laudis 
et  gratiarum  NobiscumDeo  persolvatis.  Magnifîcatc  vos  Domi- 
num  raecum,  dicimus  Leonis  Magni  vocibus,  et  exaltemus 
nomen  ejus  in  inviccm,  ut  tota  ratio  gratiarum  et  miseratio- 
num,  quas  accepimus,  ad  laudemsuireferaturaucloris.  Popu- 
]is  aulcm  vestris  significate  incensam  caritatem  nostram  gra- 
tissimosque  animi  scnsus  oh  prœclara  ipsoruin  orga  Nos  filia- 
lis  pietatis  testimonia  et  ollicia  tamdiu  et  lam  persevcranter 
édita.  Nos  enim,  quod  ad  Nos  altinet,  cum  usurpare  jure  pos- 
simus  Regii  Vaiis  verba  :  «  lucolalus  meus  prolongains  est  », 
vestrarum  deprccationum  ope  jam  ad  lioc  indigemus,  ut  vir- 
tutem  fîdueiamque  assequamur  reddeudi  animam  Noslram 
Pastorum  Principi,  in  cujus  sinu  est  refrigerium  malorum 
turbulentce  hujus  et  œrumuosaî  vitai,  et  beatus  port  js  œteruJB 
tranquiliitatis  ac  pacis. 
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Utantem  admnjorem  Deia;loriam  proficiat  quod  Pontifîcatiis 
Nosiri  beneficiis  deejus  Jaigitate  accessit,  spiritualiiim  gralia- 
rum  thesaurum  hac  occasione  reseranles,  vobis  Venerabiles 
Fratrcs,  potestatem  facimus  ut  in  vesîra  quisque  diœcesi,  die 
decimosexto  aut  vigesinioprimo  hnjas  mensis  aut  alio  ad  ves- 
trum  arbitrium  eligendo,  Bonedictionem  Papalem  cum  appli- 
calione  plenariœ  indulgentise  in  forma  Eeclesiaî  consuela  auc- 
torilate  Nostra  Apostolica  impertire  possitis  et  valeatis.  Spiri- 
tuali  auleoi  fidelium  utilitati  cousulere  cupientes,  tenore  prœ- 
sentium  in  Domino  concedimns,  ut  omncs  Gbristifideles,  tara 
sapculares  quam  regulares  utriusque  sexus,  quocumque  in  loco 
cujusque  vestrum  diœcesis  existant,  qui  sacramentali  coufes- 
sione  expiati  et  sacra  communione  refecti  pias  ad  Deum  pre- 
ces  pro  Cbristianorum  principum  concordia,  bœresum  extir- 
patioue  et  sanctœ  Matris  Ecclesise  exaltatione  eû'aderint,eo  die 
quem  vos  ad  prsediclam  beiiedictiouem  largiendam  ex  aucto- 
ritate  Nostra  designaverilis  aut  elegeritis,  velin  diœcesibusubi 
Sedes  cathedralis  vacet,  vicarii  capilulares  tempore  existentes 
elegerint  et  designaverint,  omnium  peccatorum  suorum  ple- 
nariam  indulgentiam  consequi  possint  ac  valeant.  Minime  du- 
bilamus  quin  bac  occasioue  populus  ebristianus  efBcacius  ex- 
citetur  ad  orandum,  atque  ila  raultiplicatis  precibus  eam  mi- 
sericordiam  suscipere  mereamnr,  quam  tôt  prsesentium  ma- 
lorum  adspectus  Nos  segniter  implorare  non  sinit. 

Vobis  intérim,  Venerabiles  Fratres,  constantiam,  cœlestem 
spem,  et  solaraen  omue  a  Dec  omnipotent!  adprecamur,  quo- 
rum auspicem  et  prîecipuae  Nostraî  beuevolentiae  testem  esse 
voluraus  Apostolicam  Benedictionem  quam  vobis,  cleroque  et 
populo  unicuique  vestrum  concredito  plena  cordis  nostri  exu- 
berantia  impertimus. 

Dalum  Romse,  apud  S.  Petrum,  die  quarto  junii  Sanctissi- 
mae  Trinitati  sacro,  anno  MDCCGLXXI.  Pontificatus  rioutri 
anno  vicesimoquiulo.  Pius  PP.  IX. 
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Acla  ex  lis  decerpta  quœ  apud Sanctam  Sedem  gerunlur,  in  compcn- 
dium  opporlune  redacla  et  lUuslrala.  Romae,  ex  typograpliia  poly- 
glotta  S.  G.  de  Propaganda  Fide  (1). 

En  annonçant  il  y  a  cinq  ans  (2)  l'apparition  d'une  nouvelle  Revue 
romaine  sous  ce  titre,  nous  en  exposions  le  but  et  la  méthode  d'après 
le  programme  des  éditeurs,  et  d'après  l'examen  des  premières  livrai- 
sons. «  Parmi  les  nombreuses  affaires  soumises  au  jugement  du  Saint- 
Siège,  disions-nous  alors,  il  en  est  beaucoup  qui,  otfrant  à  la  fois  une 
discussion  théorique  et  une  application  pratique  de  quelques  points  de 
discipline,  peuvent  élre  d'un  grand  secours  pour  l'étude  et  la  parfaite 
intelligence  du  Droit  canonique.  Telles  sont,  en  particulier,  les  solutions 
authentiques  des  doutes  proposés,  soit  aux  tribunaux  romains,  soit  aux 

diverses  Congrégations  des  EE.  Cardinaux La  nouvelle  Revue 

expose  sommairement  la  question  de  fait  (compendium  facli)  ;  puis  ré- 
sume les  principaux  arguments  de  l'attaque  et  de  la  défense  {discepta- 
tio  synoptica);  viennent  ensuite  les  doutes  tels  qu'ils  ont  été  formulés, 
et  les  réponses  données  par  les  Cardinaux.  De  ces  réponses,  on  lire 


(1)  Depuis  le  l'"  juillet  1803,  il  paraît  cbaque  mois  une  livraison  de 
6'»  paires  in-8.  Les  douze  livraisous  forment  h.  la  fin  de  l'année  un 
volume  avec  index  général.  Ou  peut  s'abonner  à  Rome  chez  les  prin- 
cipaux libraires  ou  chez  le  Directeur,  M.  l'abbé  P.  Avanzini,  Via  délia 
Mascliera  d'Oro.  n.  7  ;  à  Paris,  chez  J.  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  n.  90  ;  à 
Tournai,  chez  Mme  v»  Caslerman,  libraire.  Le  prix  de  l'abonnement 
pour  la  Frauce  et  la  Belgique,  est  de  14  fr. 

.(1)  Voir  la  R-:vue    des   Sciences   Ecclésiastiques,   série  II»,   tome    III*, 
p.  67  ss.  (janvier  18C6J. 
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immédiatement  des  corollaires  théoriques  et  pratiques,  soit  pour  attirer 
l'attention  sur  qu;'lques  principes,  soit  pour  indiquer  la  manière  de 
procéder  dans  toutes  les  autres  causes  du  même  genre.  Quelques  notes 
très-claires  viennent  à  propos  donner  des  explications.  Que  si  ces  ex- 
plications doivent,  pour  jeter  sur  le  sujet  toute  la  lumière  désirable, 
dépasser  les  limites  d'une  simple  note,  on  les  rejette  à  la  fin  de  la  li- 
vraison; et  là,  sous  forme  d'appendices,  se  présentent  de  véritables 
thèses,  où  sont  reproduits  et  discutés  avec  une  remarquable  précision, 
les  divers  sentiments  des  théologiens  et  des  canonistes  sur  les  difficul- 
tés soulevées  dans  le  cours  des  débats.  Avec  ces  corollaires,  notes  et 
appendices,  la  publication  est  parvenue,  croyons-nous,  à  se  donner  un 
excellent  cachet  de  nouveauté,  et  à  revêtir  un  caractère  d'utilité  géné- 
rale qu'on  ne  saurait  trop  apprécier.  » 

«Du  reste,  l'objet,  le  but  et  l'utilité  du  Recueil  se  trouvent  très-bien 
exprimés  dans  le  sous-titre  placé  en  tête  de  chaque  volume  : 

Ada  juridic.a  et  solemniora  ex  Supremo  Romano  Ponlipce  immé- 
diate dimanantiu  :  ada  inter  ea  qxix  publici  fieri  possiint  juris,  sive 
sint  Décréta,  sive  Instnictiones,  sive  Responsa,  et  alia  hujusmod'%  ; 
prsesertim  vero  Causarum  exposiliones  et  resolutiones,  ex  variis  EE. 
Cardinalinm  sacris  Congi'egationihus,  ad  ecclesiastici  Juris  aceuratam 
intelligeîitiam  et  obaervantiam  conferentes,  in  compendivm  diligenti 
studio  redactx  :  alia  deniqtie  juridica,  quibus  opportune  illnstranlur 
qux  in  exposilis  Actis  vel  difjîcultatem  parère  possint,  vel  ad  vigentis 
Juris  notitiam  uïterius  condncant  :  in  utilitatem  eorum  qui  in  ec- 

CLESI^  LEGIBUS  STUDIOSE  DIGNOSCENDIS,  ET  IN  REGIMINE  CHRISTIANI 
GREGIS,  VEL  IN  COLENDA  DOMINI  VINEA  SEDULO  ADLABORANT.  » 


Aujourd'hui  que  les  Acta  S.  Sedis  ont  commencé  leur  sixième  an- 
née, nous  n'avons  pas  à  retirer  un  seul  mot  de  ce  que  nous  disions  au- 
trefois. Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'humbie  et  savant  directeur-fon- 
dateur, pour  sa  persévérance  dans  une  œuvre  aussi  difficile,  et  pour 
l'accueil  si  sympathique  qui  lui  a  été  fait  dans  le  monde  catholique.  Le 
succès  de  cette  Revue  est,  d'ailleurs,  amplement  justifié  parla  scrupu- 
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leuse  fidélité  avec  laquelle  ont  été  tenues  les  promesses  du  programme,  1 
et  nous  voulons  donner,  en  preuve,  la  nomenclature  des  documents | 
qu'elle  contient. 

Chaque  volume  donne  d'abord,  à  mesure  qu'ils  paraissent,  les  actes! 
solennels  du  Saint  Siège  (bulles,  encycliques,  etc.),  le  texte  intégral 
des  actes  consistoriaux  (allocutions  pontificales,  promotions  cardinalices  I 
et  épiscopalesj,  les  Lettres  apostoliques  émanées  du  secrétariat  des 
Brefs,  les  décrets  et  condamnations  des  Congrégations  de  l'Inquisitloai 
et  de  l'Index,  enfin  les  instructions  et  solutions  de  doutes  de  la  S.  Pé- 
nitencerie. 

Dans  le  l"  volume,  nous  trouvons  en  outre  47  causes  traitées  par 
la  Congrégation  du  Concile,  soit  dans  les  formes  ordinaires,  soit  per 
summaria  precum  ;  25  causes  de  la  Congrégation  des  Évéqiies  et  Ré- 
guliers ;  18  décrets  ou  réponses  de  la  Cong.  des  Indulgences;  22  dé- 
crets ou  réponses  delà  Cong.  des  Rites.  Enfin,  24  appendices,  qui  sont 
l'œuvre  personnelle  du  savant  rédacteur,  donnent  sur  les  points  les 
plus  difficiles  des  éclaircissements  précieux. 

Dans  le  1"  volume  :  38  causes  de  la  C.  du  Concile  ;  16  de  la  C.  des 
Evêques  et  Réguliers  ;  15  décrets  ou  réponses  de  la  C.  des  Indulgen- 
ces ;  21  de  la  C.  des  Rites;  enfin,  18  appendices. 

Dans  le  3®  volume  :  44  causes  de  la  C.  du  Concile  ;  i4  de  la  C.  des 
Évéques  et  Réguliers  ;  4  décrets  ou  réponses  de  la  C.  des  Indulgences  ; 
12  de  la  C.  des  Rites  ;  enfin,  12  appendices. 

Dans  le  4"  volume  :  42  causes  de  la  G.  du  Concile;  12  delà  C.  des 
Évoques  et  Réguliers  ;  8  décrets  ou  réponses  de  la  C.  des  Indulgences  ; 
1  de  la  C.  des  Rites;  enfin,  16  appendices. 

Dans  le  5"  volume  se  trouvent  insérés  in  extenso  tous  les  actes  du 
Concile  du  Vatican,  allocutions  du  Souverain-Pontife,  lettres  apostoli- 
ques touchant  les  affaires  du  Concile,  intimations  et  monita  des  maî- 
tres de  cérémonies,  ordre  et  cérémonial  des  Congrégations  générales  et 
des  Sessions  publiques,  constitutions  dogmatiques  promulguées  solen- 
nellement, et  catalogue  de  tous  les  Pères  du  Concile  selon  l'ordre  de 
préséance.  Outre  ces  documents  qui  donnent  à  ce  volume  une  im- 
portance spéciale,  on  y  trouve  encore  34  causes  de  la  C.  du  Concile  ;  12 
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de  la  C.  des  Évoques  et  Réguliers  ;  15  décrets  ou  réponses  de  la  G. 
des  Rites  ;  enfin,  8  appendices. 


Une  preuve  incontestable  du  mérite  reconnu  des  Acta,  c'est  l'idée 
qu'ont  eue  des  éditeurs  américains  d'en  faire  une  réimpresjion  fraudu- 
leuse. Ce  projet,  inspiré  sans  doute  par  l'espoir  d'un  beau  bénéfice, 
plutôt  que  par  le  désir  de  coopérer  à  la  diffusion  des  bonnes  doctrines, 
a  donné  lieu  à  la  protestation  suivante,  insérée  dans  le  fascicule  de 
juillet  1869  (49=  de  la  série)  : 

Protestatio  adyersus  editores  Baltimorenses  Kelly  et  Piet. 

a  Litteras  accepiniusex  statibus  Americae  fœderejunctis  a  personis 
•  fide  dignis,  quee  nos  certiores  fecerunt,  editores  Baltimorenses  Kelly 
«  et  Piet  bas  nostras  lalinas  ephemerides  suis  typis  esse  Baltimorae 
a  reimpressuros. 

«  Admonemus  Lectores  nostros  ejusmodi  editionem  nulliraode  a  no- 
t  bis  probari.  Quinimo  protestamur  adversus  eos  editores,  qui  sibi 
€  fas  esse  pulaverint,  facere  proprium,  opus  alienum,  in  gravera  quo- 
ique ejusdem  operisjacturara. 

•  Confidimus  lamen  fore  ut,  bis  consideralis,  eorum  bonestas  non 
«  patiatur,  ut  susceptuni  consilium  execulioni  mandetur  (1).  Quod  si 
«  ipsi  diffusionein  edilionis  Roraanae  curare  velint,  id  non  sine  eorum 
«  utilitale  ultro  concedereraus. 

Petrus  AvANZiNi,  Rom.  preib. 
«  Ephemeriàarum  latinarum  auctor  et  propt'ielarius.  » 

Personne  n'ignore  la  triste  situation  faite  à  l'Église  catholique  en 
Russie  et  en  Pologne  par  l'intolérance  des  czars  modernes.  On  sait 
également  les  efforts  tentés  par  la  cour  de  Rome  pour  soulager  d'aussi 
grands  maux  ;  car,  comme  le  disait  Grégoire  XVI  à  l'empereur  Nico- 
las dans  une  des  mémorables  audiences  de  décembre  1845  :  «Si 
«  d'un  côté  le  Saint-Siège  est  toujours  fidèle,  ferme  et  constant 
«  à  intimer  aux  catholiques  le  précepte  divin  de  rendre  à  César 

(1)  X'affaire  s'est  arrangée  effectivement  entre  les  éditeurs  améri- 
cains el  M.  Avanzini.  Voir  à  la  fin  du  fascicule  51^,  p.  160. 
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«  qnx  sunt  Cxsnris,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  de  son  devoir 
1  de  jirocurcr  auprès  de  César  qu'on  les  laisse  libres  de  rendre  à  Dieu 
a  qux  Dei  sunt  ;  el  certes  le  Pape  n'a  manqué  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
(i  de  ces  devoirs.  » 

Tous  les  actes  du  Saint-Siège  dans  cette  longue  et  douloureuse  re- 
vendication des  droits  de  l'Eglise,  ont  été  réunis  par  les  soins  de  la 
sccrélaireric  d'état,  et  fournissent  le  sujet  d'une  longue  exposition  ré- 
digée en  18G6  sous  ce  titre  ;  Exposilio  documentis  tmtnita  earum  cU" 
rarum  qnas  Summiis  Pontifex  Pins  JX assidue  gcssil  in  eorum  malo- 
riim  levamen  quibiis  in  dilione  Russica  PoJona  Ecclesia  calhoHca 
offliclalur.  A  la  suite  viennent,  au  nombre  de  cent  trois,  tous  les  do- 
cuments officiels,  notes  diplomatiques  et  autres,  lettres  du  Pape  au 
czar  et  aux  évéqnes,  réponses,  ukases  impériaux,  protestations,  ency- 
cliques aux  évoques  de  la  domination  russe,  etc.  Tableau  aussi  vrai 
que  lamentable  de  la  persécution  de  l'Eglise  en  Russie  ! 

Comme  ces  documents  rappellent  sans  cesse  les  principes  de  la  lé- 
gislation canonique  et  surtout  les  règles  imprescriptibles  du  droit  pu- 
blic ecclésiastique,  le  directeur  des  Acta  a  pensé  ne  se  point  écarter  de 
son  programme  en  les  publiant.  L'exposition  et  les  pièces  justificatives 
imprimées  dans  les  Acla  avec  une  paginstion  spéciale,  forment  aujour- 
d'hui un  précieux  volume  de  256  pages  in-8. 


Après  les  travaux  réalisés  et  les  succès  acquis  dans  le  passé,  il  Uni 
signaler  les  projets  et  les  espérances  de  l'avenir.  L'œuvre  des  Acta  se 
trouve  dès  aujourd'hui  associée  à  une  autre  œuvre,  née  de  la  môme  in- 
spiration; je  veux  dire,  la  fondation  d'un  Séminaire  apostolique  pour 
les  missionsétrangères,  en  souvenirdù  Centenaire àjamais  mémorable 
de  1SG7.  Nous  ferons  connaître  prochainement  les  [)rojets  de  M. 
Avaiizini,  qui  méritent  les  sympathies  de  tous  les  catholiques. 


Arras,  typ.  Veuve  Kousseau-Leroj. 
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QUATRIEME  ARTICLE. 


VI 


DE    LA    SCIEKGE    NÉCESSAIRE    AD    PRÉDICATEUR. 


11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  très-important  sujet. 
Le  lecteur  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  je  l'épuisé  en  quel- 
ques pages,  ni  qu'à  la  manière  de  ceux  qui  en  ont  traité 
au  même  propos,  j'indique,  en  parcourant  les  diverses 
branches  de  la  science  ecclésiastique,  comment  on  peut 
arriver  à  l'acquérir  et  à  la  mettre  à  profit.  Gela  m'entraî- 
nerait trop  loin  et  me  ferait  sortir  des  limites  dans  lesquel- 
les je  suis  décidé  à  me  renfermer.  On  a  pu  voir,  par  les 
précédents  articles,  que  mon  but  était  surtout  de  réunir 
quelques  conseils  et  quelques  observations  pratiques  ;  je 
le  poursuivrai,  selon  mes  faibles  moyens,  persuadé  que 
tout  ce  qui  sortirait  de  ce  plan  restreint  serait  déplacé  dans 
mou  travail. 

Deux  objections,  auxquelles  toutes  les  autres  me  parais- 
sent se  réduire,  s'offrent  à  moi  au  moment  où  j'entreprends 
d'établir  la  thèse  de  la  science  nécessaire  au  prédicateur. 
L'une,  abusant  du  mot  de  saint  Paul  :  Scleniia  inflat, 
charitas  vero  œdificat  —  prétend,  sinon  proscrire  la  science 
Revue  des  sciences  ecclès.  —  juillet  1871.  20 


306  EÎ^SAI    SUR    LA    PRÉDICATION. 

d'une  manière  absolue,  chez  le  prédicateur,  du  moins 
en  abaisser  le  niveau  et  ne  point  recoimaître  en  lui  la 
nécessité  d'une  science  éniinente.  L'autre  considère  l'état 
des  peuples  chrétiens,  et  le  trouvant  trop  inférieur  sous  le 
rapport  de  la  formation  intellectuelle  et  chrétienne,  affirme 
qu'un  prédicateur  savant  eiiuuic  ses  auditeurs  en  pure 
perte,  les  fatigue  et  ne  les  édilie  pas. 

Je  l'avoue  avec  sincérité  :  la  paresse  m'a  toujours  paru 
Tunique  inspiratrice  de  ces  discours,  et  si  je  les  ai  trouvés 
habituellement  sur  les  lèvres  de  nombreux  ignorants,  je  ne 
les  ai  jamais  rencontrées  sur  celles  d'un  homme  in- 
struit. 

Voici  comment  saint  Isidore  réfute  la  première  objec- 
tion :  «  Tam  vita  quam  doctrina  clarere  débet  ecclesiasti- 
cus  doctor;  nam  doctrina  sine  vita  arrogantem  reddit  : 
■vita  sine  doctrina  inutilem  facit.  »  [De  Siimmo  bono,  1.  m, 
cap.  !i.)  On  insiste  beaucoup  sur  la  première  partie;  on  ne 
voit  pas,  ou  l'on  feint  de  ne  pas  voir,  la  flétrissure  biea 
plus 'énergique  encore  qui  s'applique  à  l'ignorant. 

Quant  à  la  seconde,  ce  n'est  guère  qu'une  pétition  de 
principe.  Pourquoi  le  niveau  des  connaissances  religieuses 
€St-il  en  général  si  bas  ?  Hélas  !  c'est  que  les  prédicateurs 
ne  relèvent  pas  à  l'aide  d'une  doctrine  suffisamment  solide 
et  substantielle.  Le  h'  Concile  de  Tolède  (cap.  2/i)  et  le  A* 
Concile  d'Arles  (cap.  3)  expriment  des  pensées  toutes  dii- 
férentes  de  celles  que  nous  trouvons  dans  l'objection.  L'i- 
gnorance, disent-ils  en  substance,  est  la  mère  de  toutes  les. 
erreurs  ;  les  prêtres  du  Seigneur  h  qui  incombe  le  devoir 
d'instruire  les  peuples,  doivent  mettre  tous  leurs  soins  à 
l'éviter.  Peut  -on  douter,  en  elFet,  que  des  connaissances 
très-multiples  et  très-variées  soient  nécessaires  à  celui  qui 
doit  enseigner  aux  peuples  les  choses  les  plus  graves  et  de- 
venii"  le  uiaître  de  la  morale  publique?  Il  doit  disserter 
sur  les  vertus  et  sur  les  vices,  exposer  le   dogme,  pénétrer 
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les  secrets  de  la  sainte  Écrituie  :  quel  ensemble  de  con- 
naissances et  quel  fonds  de  doctrine  ne  lui  sont  pas  indi- 
pensables  pour  cet  objet  !  La  mesure  de  l'ignorance  dans 
laquelle  vivent  les  populations  chrétiennes,  se  détermine 
par  la  mesure  d'ignorance  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
édifier  et  de  les  instruire. 

Saint  Chrysostôme  disait  :  «  Lorsque  le  prédicateur  af- 
firme quelque  chose  sans  l'étayer  d'un  paysage  de  l'Écri- 
ture, la  pensée  des  auditeurs  oscille  entre  l'approbation, 
l'hésitation  et  le  mépris  de  sa  parole  vide  et  frivole.  S'ils 
l'acceptent,  ce  n'est  qu'en  lui  reconnaissant  un  degré 
quelconque  de  probabilité.  Mais  dès  que  l'auditoire  entend 
la  parole  de  l'Ecriture,  il  n'hésite  plus  et  sa  foi  est  aussitôt 
acquise  au  prédicateur,  évidemment  convaincu,  qui  a  su 
s'en  servir,  »  (/n  Psal.  95.)  On  dira  peut-être  qu'il  n'en 
est  plus  de  même  actuellement.  C'est  possible  ;  mais  cela 
tient  à  deux  causes  que  des  études  plus  approfondies,  de 
la  part  du  prédicateur,  feraient  très-certainement  dispa- 
raître :  le  prédicateur  ne  connaît  pas  assez  TÉcriture  pour 
s'en  servir  utilement;  les  prédicateurs  n'enseignent  pas 
suflisamment  aux  peuples  quelle  est  Tautorité  que  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  ont  en  tout  ce  qui  touche  à  la  foi  et  à  la 
vie  chrétienne. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  —  et  j'aime  à  croire 
que  cet  usage  n'a  pas  partout  disparu  —  les  prêtres  ex- 
pliquaient aux  fidèles  l'évangile  du  dimanche,  en  ayant 
soin  de  rattacher  la  page  des  saints  Livres  qu'ils  avaient  à 
commenter,  à  deux  ou  trois  pensées  fondamentales,  soit 
morales,  soit  dogmatiques.  Or,  j'ai  souvent  entendu  dire 
par  nombre  d'auditeurs  inieliigents,  instruits,  simples  ou 
ignorants,  que  ce  prône  leur  plaisait  beaucoup,  qu'ils  en 
sortaient  avec  des  pensées  nettes  et  profondes  qui  deve- 
naient la  lumière  de  leur  vie.  Ces  mêmes  auditeurs  regret- 
taient le  genre  de  prédication   que  l'on   adopte  —  eo 
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quelques  lieux,  du  moins  aujourd'hui,  —  et  qui  est  loin 
d'être  aussi  chrétien.  Ils  ne  se  plaignaient  pas  que  la  pen- 
sée du  prédicateur  fût  embarrassée  dans  des  citations  em- 
pruntées à  l'évangile  du  jour  :  il^s  lui  étaient,  au  contraire, 
reconnaissants  de  laisser  parler  le  Maître  et  de  couvrir 
leurs  propres  pensées  par  les  paroles  du  Livre  dévie.  Quand 
ils  entendaient  un  sermon  proprement  dit,  je  ne  sache  pas 
qu'ils  se  soient  montrés  plus  difliciles;  mais  je  sais  très- 
certainement  qu'ils  appréciaient  alors  aussi  les  citations  de 
l'Écriture,  bien  autrement  qu'on  est  disposé  à  le  faire,  de- 
puis qu'on  a  renoncé  à  l'explication  pure  et  simple  de  l'É- 
vangile. 

A  Rome,  on  faisait,  tous  les  dimanches,  à  l'église  du 
Gesù,  une  exposition  littérale  et  morale  de  l'Écriture  sainte. 
Aucun  sermon  n'était  aussi  bien  suivi  :  l'église  était  pleine 
d'auditeurs,  et  l'on  voyait,  sans  avoir  beaucoup  à  obser- 
ver, qu'ils  prenaient  le  plus  grand  intérêt  à  ces  instruc- 
tions. J'ajoute  —  sans  vouloir  faire  le  procès  à  personne 
—  que  cet  intérêt  n'était  pas  toujours  provoqué  par  le  ta- 
lent du  prédicateur.  J'en  ai  entendu  là  de  trèa-remarqua- 
bles  et  d'autres  assez  médiocres.  Bien  que  l'un  de  ces  der- 
niers ait  occupé  cette  chaire  pendant  assez  longtemps,  le 
cours  ne  cessa  pas  d'être  très  suivi,  ce  qui  montrait  jus- 
qu'à l'évidence  que  l'intérêt  qu'y  prenaient  les  auditeurs 
ne  venait  pas  du  prédicateur. 

Qu'on  me  permette  encore  ce  souvenir,  à  propos  de  ce 
même  cours.  Un  P.  Jésuite,  d'une  très-grande  valeur,  en 
fut  chargé  pendant  quelque  temps.  Comme  je  lui  deman- 
dais de  quel  livre  de  l'Écriture  il  traiterait,  il  me  répondit 
avec  une  simplicité  parfaite,  qui  témoignait  de  la  confiance 
que  lui  inspirait  son  auditoire  sous  le  rapport  de  la  forma- 
tion des  idées  chrétiennes,  qu'il  traiterait  des  Épîtres  de 
saint  Paul,  afin  que  cela  fût  plus  facile  à  comprendre  pour 
ses  auditeurs.  Cette  réponse  me  donna  l'idée  de  ce  qu'on 
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peut  attendre  d'un  peuple  accoutumé  à  être  enseigné  par 
des  hommes  instruits.  En  France,  dans  les  séminaires 
même,  on  trouve  que  l'explication  des  Epîtres  de  saint 
Paul  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  saisir  dans  le  cours 
d'Écriture  sainte.  A  Rome^  un  homme  du  plus  haut  mérite, 
et  qui  n'était  point  pédant,  jugeait  que  rien,  dans  l'Écri- 
ture, ne  devait  être  saisi  aussi  facilement  que  les  Epîtres  de 
saint  Paul  par  ses  auditeurs  accoutumés  à  entendre  l'expli- 
cation de  rÉcriture  sainte. 

Telle  est  la  différence  de  niveau  !  A  qui  la  faute?  Anous_, 
évidemment,  qui  ne  sommes  pas  assez  instruits  et  qui  ne 
cherchons  pas  assez  à  instruire  les  autres.  Le  Concile  de 
Trente  a  prescrit  au  chanoine  théologal  de  faire,  tous  les 
dimanches,  un  cours  d'Écriture  sainte  aux  fidèles,  dans 
l'Église  cathédrale.  En  France  cette  prescription  n'est  pas 
observce.  Le  même  Concile  a  prescrit  aux  curés  de  iaire, 
tous  les  dimanches^  un  prône  aux  fidèles,  en  leur  expli- 
quant l'évangile  et  la  doctrine  chrétienne.  Le  Catéchisme 
du  Concile  de  Trente  est  là  qui  indique  aux  curés  comment 
ils  doivent  faire  leur  prône.  Y  en  a-t  il  beaucoup  qui  se 
conforment  soit  à  celte  prescription,  soit  à  la  manière  de 
la  remplir?  Puis  on  se  plaint  que  les  peuples  ne  sont  pas 
assez  instruits  pour  supporter,  dans  un  sermon,  une  in- 
struction substantielle.  Et  l'on  prétend  qu'un  pi-édicateur 
savant  est  un  homme  ennuyeux.  En  vérité,  c'est  à  ne  pas 
y  croire,  et  nous  n'aurons  jamais  assez  protesté  contre  un 
état  de  choses  aussi  affligeant.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que 
la  foi  s'en  aille,  dès  que  les  populations  chrétiennes  ne  sont 
plus  instruites  des  fondements  de  la  foi.  Vouloir  établir 
notre  dogme  sur  des  arguments  de  raison,  c'est  tout  simple- 
ment prendre  une  peine  inutile,  et  suivre  un  système  dan- 
gereux. Je  veux  expliquer  plus  complètement  ma  pensée  à 
cet  égard.  Je  dis  d'abord  que  c'est  prendre  une  peine  inu- 
tile. En  effet,  les  dogmes^  s'ils  peuvent  être  expliqués  con- 
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formément  aux  données  de  la  raison,  c'est-à-dire,  si  l'on 
peut  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  ces 
données  et  les  dogmes  mêmes,  ne  sont  pas  prouvés, 
par  là,  dans  leur  existence.  Les  dogmes  sont  des  faits; 
or,  les  faits  se  démontrent  par  le  témoignage  ;  et  comme 
ce  sont  des  faits  qui  ne  dépendent  que  de  la  volonté  libre 
de  Dieu,  le  témoignage  qui  les  doit  prouver  est  un  témoi- 
gnage divin  ou  humano-divin,  tel  que  l'Écriture,  les  défi- 
nitions de  l'Eglise  et  la  tradition  le  peuvent  seules  fournir. 
Il  n'en  est  pas  autrement  des  points  de  morale,  qui  ont 
toujours  leur  plus  solide  appui  dans  l'enseignement  de 
Dieu  par  la  révélation.  J'ai  ajouté  que  c'est  suivre  un 
système  dangereux.  Oui,  il  est  dangereux  d'accoutumer 
les  peuples  à  raisonner  sur  la  foi  absolument  comme  on  rai- 
sonne sur  les  choses  naturelles.  Gela  leur  fausse  peu  à  peu 
l'esprit  :  ils  perdent  vite  le  sens  chrétien.  Et  d'ailleurs, 
comme  les  raisons  naturelles  sont  toujours  susceptibles 
d'être  combattues  par  des  raisons  naturelles  que,  la  passion 
ou  l'intérêt  aidant,  on  est  disposé  à  trouver  plus  ou  moins 
plausibles  et  déterminantes,  on  expose  la  foi  des  peuples  à 
un  péril  certain. 

Mais,  dira-t-on,  que  faire,  puisque  les  auditeurs  chré- 
tiens ne  goûtent  plus,  ou  presque  plus,  les  témoignages  de 
l'Écriture,  des  définitions  ecclésiastiques  et  de  la  tradition, 
en  fait  de  dogme  ou  de  morale?  C'est  bien  simple  :  il  faut 
leur  apprendre  à  les  goûter,  revenir  souvent  sur  les  pré- 
liminaires de  la  foi,  établir  devant  eux  l'autorité  de  ces 
sources  surnaturelles,  refaire  enfin  leur  constitution  intel- 
lectuelle gâlée  par  le  naturalisme  envahisseur,  au  moyen 
d'une  forte  impulsion  vers  le  surnaturel.  Ne  craignons  ni 
de  leur  déplaire  ni  d'échouer.  Le  Saint-Esprit  nous  honore, 
près  d'eux,  d'une  complicité  souverainement  efficace.  N'a- 
t-il  pas  gravé,  parle  baptême  et  la  confirmation,  sa  forme 
dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  ?  Nous  n'avons  qu'à 
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le  resmaciler  en  eux  par  l'enseignement  :  soyons  certains 
de  réussir. 

Toutefois,  pour  être  à  niôine  de  donner  un  enseigne- 
ment semblable,  il  faut  s'être  préparé  à  la  prédication 
par  de  sérieuses  études  d'Ecriture  sainte,  de  théologie 
dogmatique  et  morale,  n'avoir  pas  craint  de  se  nourrir  des 
délinitions  ecclésiastiques  et  de  la  doctrine  des  Pères.  Il 
faut  encore  ne  pas  monter  en  chaire  sans  préparation,  être 
capable  de  donner  des  textes  sacrés  une  explication  solide 
et  appuyée  sur  l'enseignement  ecclésiastique  et  tradition  - 
nel.  Il  y  a  encore  des  prédicateurs  qui,  malgré  rinfirmité 
intellectuelle  des  peuples  chrétiens,  savent  cependant  leur 
faire  trouver,  dans  une  parole  de  l'Écriture  bien  commen- 
tée^ le  décisif  appui  dont  nous  parlait  saint  Chrysostôme. 
Ceux-là  savent  à  quelles  études  préparatoires  ils  ont  dû 
se  livrer,  quelle  préparation  immédiate  ils  ont  accordée  à 
leurs  sermons.  Le  grand  talent  consiste  à  donner  aux  peu- 
ples cette  nourriture  substantielle,  que  l'on  a  acquise  soi- 
même  aux  prix  de  rudes  labeurs,  sans  que  les  auditeurs 
aient  à  la  trouver  trop  lourde  pour  leur  capacité.  En  lisant 
les  dernières  conférences  du  P.  Lacordaire,  un  lecteur  in- 
attentif ne  se  doutera  pas  que,  pendant  un  séjour  assez 
prolongé  à  Rome,  leur  auteur  se  soit  nourri  de  la  lecture 
substantielle  des  Dogmes  théologiques  de  Petau,  tandis  que 
le  lecteur  attentif  ne  se  méprendra  pas  sur  l'influence  dé- 
cisive que  cette  lecture  a  eue  sur  l'esprit  du  plus  éminent 
de  nos  orateurs  modernes  et  sur  les  conférences  dont  je 
parle.  Un  homme  du  monde,  très-peu  instruit  des  choses 
de  la  foi,  mais  dont  l'esprit  avait  été  fort  bien  cultivé,  me 
montrait,  un  jour,  sur  sa  table,  les  conférences  de  Lacor- 
daire et,  à  côté,  les  Epîtres  de  saint  Paul  :  «  Je  n'avais  ja- 
mais pu  comprendre  saint  Paul,  me  disait-il  :  je  le  com- 
prends beaucoup  mieux  depuis  que  je  lis  ces  confé- 
rences. »  N'accusez  point  de  paradoxe  avant  d'avoir  essavé 


812  ESSAI    SUR    LA   PRÉDICATION. 

de  ce  moyen.  Je  l'ai  conseillé  souvent  depuis,  en  faisant 
ajouter  des  lectures  plus  ou  moins  nombreuses,  selon  les 
moyens  de  chacun.  Peut-être  quelques-uns  de  nos  jeunes 
lecteurs  seront-ils  bien  aises  de  connaître  quelles  sont  les 
lectures  que  je  recommande  spécialement  pour  arriver  à 
l'intelligence  de  l'Écriture  sainte  :  je  les  leur  indiquerai 
avec  simplicité. 

On  doit  ordinairement  commencer  par  l'étude  approfon- 
die de  l'introduction  générale   et  particulière  à  l'Ecriture 
sainte  :  je  suppose  que  le  cours  de  théologie  dogmatique 
et  morale  a  été  fait  avec  soin,  Puis  on  prend,  pour  le  mé- 
diter attentivement,  le  Caiéchnme  chrétien  de  M.  Ollier, 
ses  autres  ouvrages,  si  l'on  en  a  le  loisir,  toujours  au  moins 
le  Traité  des  vertus  chrétiennes.  Quand  on  sait  cette  doctri- 
ne, qui  n'est  pas  toujours  assez  clairement  exposée  dans 
les  théologies  élémentaires,  on  peut  esiiayer  une  lecture  de 
saint  Paul,  avec  un    court   commentaire,  tel  que  celui  de 
Menochius  ou  d'Allioli.   Il  serait  bon   de  faire  précéder 
cette  lecture  par  celle  des  canons  d'interprétation  de  Cor- 
nélius à  Lapide;  mais  les  commentaires  que  j'ai  indiqués 
peuvent  y  suppléer  dans  une  certaine  mesure.  Si  l'on  n'a 
pas  le  temps  d'éiudic  r  la  théologie  dogmatique  avec  toute 
rétendue    qu'elle  reçoit  dans   les  ouvrages  de  Petau,  de 
Thomassin,  de  saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas,  il 
est  possible  d'y  suppléer  aussi,  quoique   très-impaifaite- 
ment,  par  la  lecture  et  le  ré?umé  très-soigné  des  passages 
dogmatiques  de  V Histoire  de  l'Église  par  llohrbachcr.  Il  y  a 
deux  points  sur  lesquels  cet  auteur  me  paraît  incompara- 
ble :  la  doctrine  de  la  grâce  et  la  doctrine  de  la  primauté 
du  Pontife  romain.  Si  l'on  nie  demande  ce  que  cette   der- 
nière doctrine  a  à  faire  avec  la  lecture  de  saint  Paul  et  de 
l'Écriture  sainte  en  général,  je  réponds  qu'elle  en  est  l'âme, 
el  je  renvoie  le  lecteur  qui  en  douterait  à  la  définition  dog- 
matique du  Concile  du  Vatican.  Puisse-t-on  nous  donner 
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bientôt  un  coimiientaire  substantiel  de  cette  définition  qui 
est  destinée,  selon  mes  faibles  vues,  à  opérer  un  change- 
ment fundanicnlal  dans  la  manière  de  concevoir  et  d'expo- 
ser à  l'avenir  la  théologie  dogmatique  !  On  peut  dire  que 
la  doctrine  deRohrbacher,  sur  ce  point,  est  le  commeiîtaire 
anticipé  de  celte  définition  ;  mais  elle  est  cparse  dans  sa 
V  olumineuse  , histoire,  et  c'est  là  qu'il  la  faut  chercher  en 
attendant  qu'on  nous  l'ait  donnée  en  un  ou  plusieurs  volu- 
mes spéciaux. 

h'Enchiridion  de  Denzinger  fournira  au  })rcdicateur  qui 
se  prépare  un  moyen  rapide  de  connaître  les  définiiionsde 
l'Eglise  sur  les  divers  points  delà  foi.  Je  crois  que  ce  livre 
doit  être,  en  tout  temps,  le  vade-meciim  du  prédicateur. 
Quant  à  l'élève  du  sanctuaire,  il  ne  peut  faire  un  pas  dans 
l'étude  de  la  théologie  sans  avoir  ce  livre  entre  les  mains. 
P  our  l'intelligence  de  l'Écriture,  il  y  trouvera  aussi  un 
moyen  très-tfficace  de  préparation.  Cet  Enchiridion  m'en 
rappelle  un  autre  qu'on  lira,  avec  beaucoup  de  fruit,  si 
l'on  en  a  le  temps,  celui  de  saint  Augustin,  commenté  par 
le  P.  Faure,  l'un  des  plus  savants  professeurs  du  Collège 
romain. 

Je  recommande  beaucoup  aussi  la  lecture  méditée  du 
Catéchisme  du  Concile  de  Trente.  Il  sera  très-profitable  éga- 
lement d'entremêler  ces  diverses  lectures,  toutes  fort  sé- 
rieuses, de  celle  des  Sermons  de  Bossuet.  Enfin  ceux  qui 
voudront,  après  s'être  exactement  rendu  compte  du  sens 
littéral  et  immédiat  de  l'Écriture,  pénétrer,  pour  leur  profit 
et  celui  des  peuples,  dans  le  sens  mystique  et  médiat, 
n'ont  à  choisir  d'autre  moyen  de  préparation  que  lu  lecture 
des  Œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix.  H  y  a  là  toute  une 
révé.'aiiou  du  sens  réel  de  l'Ancien  Testament,  en  ce  qui 
touche  au  souverain  bien  des  âmes,  sens  qui  n'a  pas  encore 
été  sulTisanmient  exposé  dans  les  Commentaires,  et  que  le 
Saint-Esprit  a  déposé,  comme  un  trésor  caché,  sous  les 
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splendeurs  du   sens  littéral  des  prophètes  en  particulier, 
et  dans  le  reste  des  ouvrages  de  l'ancien  Testament. 

Après  cette  préparation  bien  faite,  cpi'on  reprenne  l'É- 
crittn-e  sainte,  avec  l'un  des  courts  commentaires  (|ne  j'ai 
indiqués,  qu'on  la  lise  jo'irnellement  —  rien  de  mieux, 
surtout,  qi»e  de  lire  tout  un  livre  vno  ductu  —  on  la  com- 
prendra, j'en  suis  certain,  et  l'on  sera  capable  de  la  porter 
dans  la  chaire  chrétienne  avec  un  profit  très-réel  pour  les 
auditeurs,  et  sans  avoir  à  craindre  de  les  ennuyer. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs,  plus  instruits  et  plus 
âgés  que  moi  —  et  les  premiers  surtout  sont  nombreux  — 
d'être  entré  dans  ces  détails.  Je  suis  déjà  l'un  d.'S  plus 
vieux  rédacteurs  de  la  Revue  ;  cela  me  donne  un  peu  plus 
de  liberté  avec  nos  lecteurs  ordinaires.  J'en  ai  profité, 
parce  que  les  conseils  que  je  viens  de  donner  ont  drjà  été 
suivis  près  de  moi  et  ont  porté  des  fruits  que  je  désirerais 
voir  se  muliiplier  encore.  La  méthode  est  sim[)Ie,  tnp 
simple  peut-être  au  gré  de  la  prétention  ;  mais  la  préten- 
tion peut  la  laisser  de  côté  ;  la  simplicité  l'acceptera  et  elle 
s'en  trouvera  bien. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  prédicateurs  fussent  de 
grands  théologiens.  Le  malheur  des  temps  s'y  oppo-e,  je 
le  recoimais,  et  je  constate  avec  douleur  riiirérioriic  des 
études  théologiques  dans  la  plupart  des  séminaires  de 
France,  Cependant  il  ne  me  semble  pas  impossible  que 
nombre  de  prêtres  formés  dans  nos  séminaires  et  apoelés 
à  prêcher  au  lendemain  de  leur  ordination,  deviennent  en 
peu  de  temps  des  théologiens  solides  et  sullisamnieni  ca- 
pables d'exposer  la  doctrine  confiée  à  leurs  !è\'res.  Pour 
cela,  il  faut  qu'ils  soient  bien  convaincus  d'une  chose  : 
c'est  que  l'on  n'est  pas  théologien  pour  savoir  une  multi- 
tude (le  textes  de  l'Écriture,  des  Pères  ou  des  Conciles  : 
erreur  trop  commune,  qui  produit  souvent  le  décourage- 
ment. Un  philologue  n'est  pas  celui  qui  sait  plusieurs  lan- 
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giiPs  et,  dans  cliaciine,  un  nombre  considérable  de  mots. 
Ceci  est  le  fait  de  (luelfjues  organisations  spéciales,  fort 
rares  et  souvent  très-inconiplèles,  si  incomplètes  que  cette 
science  de  détail  ne  leur  sert  absolument  de  rien  et  que  la 
philologie  n'en  a  pas  h  en  aliendre  le  moindre  secours.  Le 
philologue  est  celui  qui  connaît  exactement  le  mécanisme, 
l'origine,  la  filiaiion  des  diverses  langues,  leur  génie  pro- 
pre et  les  rapports  de  ces  divers  éléments  de  connaissance 
avec  la  marche  générale  de  l'esprit  humain.  De  même,  le 
viai  ihéoliigien  est  celui  qui  connaît  les  définitions  de  l'É- 
glise, source  de  la  théologie,  de  manière  à  être  capable  de 
les  grouper  en  un  ordre  logique,  grâce  auquel  ces  défini- 
tions prendront,  dans  son  esprit,  la  forme  d'une  série  d'i- 
dées pouvant  tout  eujbrasser  et  répondant  à  toutes  les 
qiicstions.  Je  m'txplique  :  prenez,  dans  VEnchiridion,  par 
exem[)le,  toutes  les  définitions  de  l'Eglise  se  rattachant  à 
l'Eucharisiie  :  méditez-les,  classez-les  ensuite  dans  un  or- 
dre systématique  qui  vous  soit  personnel,  d'après  lequel 
on  voit  le  rappoi  t  qui  existe  —  et  que  vous  avez  constaté 
-r-  entre  les  divers  points  définis.  Puis  décomposez  ces 
définitions  en  autant  de  propositions  ou  de  thèses  qu'elles 
contiennent  d'idées  principales  ;  apprenez  ces  propositions 
par  cœur,  et  sachez-les  imperturbablement  :  vous  possé- 
dez la  théologie  de  l'Eucharistie  de  manière  à  pouvoir  par- 
ler de  ce  mystère  avec  toute  la  correction  de  langage  que 
l'Église  exige  dans  les  héraults  de  la  parole  de  Dieu. 

Rien  de  plus  facile,  a[)rè3  cela,  que  de  revêtir  ce  sque- 
lette théologicpje,  si  je  puis  l'appeler  ainsi,  de  ce  qui  doit 
en  faire  un  corps  complet  et  organisé.  Quand  vous  aurez 
fait  cette  synthèse  personnelle,  vous  prendrez  un  ouvrage 
de  théologie  quel  ([u'il  soit;  vous  parcourrez  les  diverses 
propositions  de  l'auteur  ;  vous  y  trouverez  des  textes  de 
l'Eeriture,  des  Pères,  des  Conciles,  et  des  raisons  thét  lo- 
giques que  vous  rapporterez  à  chacune  de  vos  thèses.  Ha- 
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bituez-vous  seulement  à  méditer  les  textes  qui  vous  doi- 
vent servir,  à  les  rapprocher,  en  les  étudiant,  du  contexte 
dont   les   auteurs  —  les  abrégés  surtout  —  ne  tiennent 
pas  assez   de  compte  :  prenez  dans  un   texte  tout  ce  qui 
s'y   trouve  et  ne  cherchez  pas  à  y  trouver  ce  qui  n'y  est 
pas.  La   plupart  du   temps,  les  textes  qui  prouvent  une 
Ihôse  ihéologifiue  ont  été  invoqués  ou  rappelés   par  l'É- 
glise dans  l'une  de   ses   définitions  dogmatiques.  Quand 
vous  aurez  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  une  définition 
de  ce  genre,  méditez-la  bien,  afin  d'accoutumer  votre  es- 
pi'it  à  penser  comme  l'esprit  de  l'Eglise.  Ah!  quels  pro- 
grès sérieux  vous  ferez  en  peu  de  temps  !  Pas  n'est  besoin 
d'avoir  beaucoup  de  livres  poui"  travailler  ainsi.  Et  cepen- 
dant c'est  la  seule  manière  de  travailler  utilement,  parce 
que  c'est  la  seule  méthode  par  laquelle  on  s'approprie  vrai- 
ment la  doctrine,  et  par  laquelle  on  l'incarne,  en  quelque 
sorte,  dans  son   esprit.  Oui,  il  se  fait  ainsi  comme  une 
sorte  d'incarnation  de  la  doctrine  dans  l'esprit  de  celui  qui 
la  traite  de  celte  façon.  El  c'est  si  vrai,  qu'après  avoir  ainsi 
travaillé  pendant  quelque  temps,  on  ne  peut  plus  travail- 
ler aulreinent,  ei  toutes  les  acquisitions  que  l'on  fait,  à  me- 
sure qu'elles  entrent  dans  la  mémoire,  y  trouvent  comme 
un  casier  fait  exprès  pour  les  recevoir,  puisse  transforment 
au  mouvement  d'idées  qui  anime,  et  sans  rien  perdre  de 
leur  valeur,  reçoivent  comme  une  nouvelle  forme  au  souf- 
fle vivifiant  de  l'esprit  méthodique  où  elles    sont  entrées. 
En  définitive,  le  meilleur  théologien  est   celui  en   qui  la 
théologie  objective  —  qu'on  me  passe  le  mot  de  l'École  — 
a  pris  la  forme  subjective  la  plus  simple,  mais  aussi  la  plus 
substantielle.  Ce  n'est  pas  celui  qui  sait  le  plus  grand  nom- 
bre de  textes  scripturaires,  conciliaires  ou  patristiques  : 
c'est  celui  qui  a  le  mieux  harmonisé  les  expositions  dog- 
matiques de  rÉglise  avec  son  propre  esprit,  et  qui  possède 
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si  bien  le  fond  doctrinal  qu'il  peut  le  ramener  aisément  à 
quelques  propositions  aussi  simples  que  fécondes. 

Il  est  aussi  très-important,  pour  le  préJicateur,  de 
s'être  familiarisé  avec  la  philosophie  et  la  théologie  sco- 
lastiques  et  avec  les  exercices  auxquels  elles  donnent  lieu. 
La  philosophie  scolastique  l'habituera  a  avoir  'des  idées 
nettes  sur  les  objets  généraux  des  connaissances  humaines. 
Quand  les  encyclopédistes  ont  voulu  gâter  les  idées  en 
France  et  en  Europe,  ils  ont  fait  un  dictionnaire.  En  France, 
c'est  à  l'Académie,  le  premier  de  nos  corps  savants,  qu'est 
confié  le  soin  de  fixer  la  langue  dans  un  ouvrage  de  même 
nature.  Ce  sont  là  des  faits  qui,  sérieusement  médités, 
montrent  combien  il  y  a  de  ressources,  pour  un  prédica- 
teur, dans  la  possession  exacte  des  idées  générales  fixées 
à  la  base  de  l'esprit  humain.  Quelqu'un  disait  :  a  Si  les 
prédicateurs  savaient  tout  ce  que  peut  leur  offrir  de  res- 
sources le  dictionnaire  de  l'Académie,  ils  l'auraient  tou- 
jours sous  la  main  quand  ils  composent  leurs  sermons.  » 
C'est  là  une  exagération,  sans  doute  :  ce  dictionnaire  est 
loin  d'être  parfait  :  les  justes  attaques  dont  il  a  été  l'objet 
le  prouvent  surabondamment.  Mais  ce  qu'il  ne  peut  pas 
apprendre,  on  le  trouvera  dans  l'étude  approfondie  de  la 
philosophie  scolastique. 

Quant  à  la  théologie  de  l'école,  elle  suggérera  au  pré- 
dicateur les  raisons  théologiques  de  valeur  pour  orner  et 
étayer  ses  thèses.  Si  nous  ne  devons  pas,  dans  le  sermon, 
nous  contenter  de  preuves  semblables  —  je  l'ai  déjà  dit 
—  elles  nous  offrent  cependant  des  ornements  incontestés 
et  qui  peuvent  même,  dans  une  certaine  mesure,  aider  à 
ramener  certains  esprits  que  n'atteindraient  pas  les  argu- 
ments théologiques. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage,  pour  le  prédicateur,  à 
bien  connaître  la  théologie  scolastique,  et,  en  particulier, 
la  Somme  théologique  de  saint  Thomas.  Le  saint  docteur  a 
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condensé,  à  propos  de  chacune  de  ses  pr<)posi:ions,  les 
diverses  formes  d'erreur  que  peut  prendre  la  raison  hu- 
maine. Et  comme  celle-ci  est  foit  bornée  dans  ses  res- 
sources, elle  touriie  perpétuollemcnt  d;ins  le  même  cercle 
d'erreurs  où  elle  s'est  engagée  dans  h*  princi|)p,  en  sorte 
que  le  rationalisme  contemporain  lu'-mèinc,  si  fi"r  de  ses 
découvertes,  n'a  absolument  rien  inventé.  Tout  ce  que 
disent  aujourd'hui  les  partisans  de  la  libre  pensée  se  trouve 
consigné  en  substance  dans  les  erreurs  exposées  et  réfulées 
dans  le  livre  de  saint  Thomas  d'Afpiin.  On  l'y  trouvera  en 
cherchant  bien,  et  en  s' accoutumant  surtout  h  saisir  le 
fond  des  objections  comme  celui  des  réponses.  Si  on  le 
peu'.,  je  conseillerais  de  faire  pour  les  objections  exposées 
et  réfutées  par  saint  Thomas,  ce  que  j'ai  conseillé  de  faire 
pour  les  décrets  dogmatiques  de  l'Egiise.  On  aurait  ainsi, 
d'un  côté,  la  vraie  théologie,  et  de  l'autre  la  théologie  du 
diable.  Or,  je  le  répète,  comme  il  est  très-peu  fertile  en 
inventions  proprement  dites,  la  méditation  des  erreurs 
qu'il  a  semées  dans  le  monde  jusqu'au  13*  siècle,  appien- 
drait  à  juger  les  erreurs  contemporaines  et  à  les  réfuter. 
On  sait  la  haine  que  le  père  du  mensonge  inspira  pour  ce 
livre  à  Luther.  Or,  Luther  est  très-évidemment  le  père 
de  toutes  les  erreurs  modernes.  Il  n'en  est  aucune  qui  ne 
dérive  du  système  théologique  qu'il  a  inventé  et  propagé. 
Enfin  les  exercices  de  l'argumentation  seront  aussi,  pour 
le  prédicateur  chrétien,  une  préparation  excell<;nte.  «  Je 
crois  connaître  le  jCœur  des  hommes,  disait  de  Maisire, 
parce  que  je  connais  mon  cœur.  »  Cela  serait  tout  aussi 
Trai  si  on  le  disait  de  l'esprit.  Or,  rien  n'apprend  à  con- 
naître l'esprit  des  autres  connue  les  exprcices  multipliés 
de  l'argumentaiion  théologiqne  telle  qu'elle  a  lieu  dans  les 
écoles  supérieures  do  théologie.  Vous  attaquez  une  thèse 
que  vous  savez  être  certaine  :  à  combien  de  détours  n'êtes 
vous  pas  obligé  de  recourir  pour  lâcher  d'amener  votre 
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co n t rat! ic leur  à  céder  sur  un  point  dont  vous  ferez  plus 
lard  votre  principal  point  d'attaque?  Au  contraire,  vous 
défindez  une  thèse  également  certaine  pour  vous  :  quelle 
lutte  'i'avez-vous  pas  à  soutenir  contre  votre  pr<>prc  esprit 
pour  l'empêcher  de  tond)er  dans  les  pièges  que  vous  tend 
voire  contradicteur?  Puis,  combien  puissamment  les  idées 
ne  sont-elles  pas  amenées,  par  cet  exercice,  à  s'éclaircir 
et  à  se  dégager  de  tout  alliage  capable  de  les  altérer  !  C'est 
une  analyse  des  plus  délicates  que  celle  imposée  à  l'argu- 
uientateur,  et  autant  celui  qui  étudie  le  dogme  pour  soi 
est  poilé  à  synthétiser  les  diveises  propositions  qui  le  con- 
stilui  ut  dans  son  ensemble,  autant  l'argumcntateur  est 
■  obligé  de  détacher  ces  propositions  de  l'ensemble  pour 
les  (  tudier  dans  leur  portée  exacte.  Ou  prendra,  dans  ces 
exejcices  des  habitudes  d'espril  infiniment  précieuses  pour 
atteindre  l'espi-it  des  auditeurs  et  pour  le  subjuguer. 

C'est  seulement  a{)rès  ces  divers  conseils  que  je  place 
celui  de  la  lecture  des  Pères.  Je  ne  crois  pas,  en  elFet,  que 
l'on  puisse  profiter  de  cette  lecture  avant  ces  études  pré- 
paratoires. 11  y  a,  dans  les  Pères,  un  fond  de  théologie  qui 
ne  j>t'ut  être  aiteint  que  par  un  vrai  théologien.  A  l'époque 
où  ils  écriviiienl,  la  théologie  était  fortement  incrustée 
dans  l'âme  de  ceux  à  qui  s'adressaient  leurs  discours  ou  à 
qui  leurs  ouvrages  étaient  destinés.  Aujourd'hui  l'atmos- 
phère de  naturalisme  dans  laquelle  nous  sommes  plongés 
a  sur  nous  une  telle  influence,  que  nous  ne  saurions  échap- 
per à  ses  atteintes  que  par  une  formation  intellectuelle 
liès-vigoureuse.  Comme  les  ouvrages  des  Pères  supposent 
ci.tle  formation,  il  vaut  mieux  réserver  leur  lecture  pour 
le  moment  où  l'on  sera  sunisamment  iuibu  de  la  doctrine 
qu'ils  exposent,  moins  souvent  qu'ils  ne  la  supposent  con- 
nue et  acceptée. 

Chacun  choisira  celui  des  Pères  de  l'Église  dont  le  génie 
convient  le  mieux  à  son  génie  et  dont  les  travaux  répondent 
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le  mieux  aux  besoins  de  sa  situation.  Il  le  lira  ensuite 
avec  attention  et  piété,  ne  se  contentant  pas  d'une  lecture 
rapide  qui  ne  laisse  rien  dans  l'esprit,  mais  ayant  soin  de 
recueillir,  après  sa  lecture,  les  pensées  qui  l'auront  le  plus 
frappé  et  dont  il  croira  pouvoir  tirer  le  meilleur  parti.  Je 
recommande  de  recueillir  les  pensécu  plutôt  que  les  pas- 
Sages  mêmes  des  Pères  de  l'Église,  et  cela  afin  que  chacun, 
les  assemblant  ainsi,  puisse  leur  donner  sa  forme  person- 
nelle. Par  ce  procédé,  on  retirera  un  fruit  bien  plus  abon- 
dant et  bien  plus  durable  de  k  lecture,  et  quand  on  voudra 
puiser  dans  le  Répertoire  ainsi  formé,  on  n'aura  pas  à 
faire  le  travail  d'assimilation  indispensable  à  quiconque 
veut  parler  sa  propre  pensée  et  lui  conserver,  même  lors- 
qu'elle lui  est  venue  d'ailleurs,  son  originalité  et  sa  vie. 
On  ne  saurait  comprendre,  sans  en  avoir  fait  l'expérience, 
combien  il  importe  de  donner  au  Répertoire  le  cachet  per- 
sonnel dont  je  parle.  Rien  n'est  plus  facile,  après  une  lec- 
ture attentive  :  rien  n'est  plus  difficile  que  de  retrouver  à 
quelques  années,  ou  seulement  à  quelques  mois  de  dis- 
tance, tout  ce  que  l'on  éprouva  au  moment  de  la  lecture. 
Le  contexte  n'est  plus  là;  les  impressions  ne  sont  plus 
aussi  vives;  la  mémoire,  pour  si  heureuse  soit-elle,  est 
impuissante  à  rendre  ce  que  la  sensibilité  lui  avait  confié  il 
ce  moment  premier  :  le  Répertoire  devient  alors  presque 
inutile;  on  s'en  dégoûte  bientôt,  et  l'on  perd  ainsi  le  fruit 
de  lectures  précieuses  et  multipliées.  Un  exemple  va  me 
servir  à  mettre  cette  vérité  en  pleine  lumière.  Il  existe  de 
nombreux  plans  de  sermon.  Rarement  un  homme  assez 
intelligent  peut  s'en  servir.  D'où  vient  cela?  C'est  que  ces 
plans  —  quelquefois  bien  faits  —  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'esprit  de  celui  qui  essaie  de  les  mettre  à  profit. 
Quand  notre  répertoire  n'est  qu'un  tissu  de  citations,  il 
devient  pour  nous,  après  un  certain  temps,  comme  le  tra- 
vail d'un  autre,  et,  à  part  qu'il  ne  nous  offre  plus  le  même 


ESSAI    SUR    LA    PRÉDICATION.  321 

intérêt,  il  ne  saurait  aussi  nous  être  de  la  m  ême  utilité.  Je 
n'entends  pas  proscrire,  par  là,  l'insertion  au  répertoire 
des  textes  même  des  Pères  :  parfois  il  est  indispensable  de 
les  transcrire  fidèlement,  afin  de  retrouver  plus  tard  la  vi- 
vacité des  images  et  la  force  des  expressions  qui  ont  im- 
pressionné à  une  première  lecture-,  mais,  même  dans  ce 
cas,  on  se  trouvera  bien  de  ne  pas  négliger  le  travail  per- 
sonnel que  j'ai  recommandé. 

Telle  est  la  préparation  éloignée  que  je  conseille  au 
prédicateur.  Le  plan  d'études  que  je  lui  ai  tracé  est  loin 
d'être  complet  :  en  le  suivant,  on  ne  deviendra  pas  un  sa- 
vant, mais  on  acquerra  des  connaissances  suffisantes  pour 
traiter  le  ministère  de  la  chaire  avec  un  respect  propre  à 
préparer  les  seuls  succès  désirables  :  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes. 

Avant  de  laisser  ce  sujet,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rap- 
peler combien  les  anciens  eux-mêmes,  sans  avoir  sur  le 
ministère  de  la  parole  les  idées  élevées  que  la  doctrine 
chrétienne  nous  fournit,  attachaient  d'importance  à  la  pré- 
paration de  l'orateur.  Cicéron  ne  nous  dissimule  pas  qu'il 
y  a,  à  son  sentiment,  deux  sortes  A' impudences  également 
à  craindre  pour  celui  qui  parle  en  public  :  la  première 
consiste  dans  un  certain  air  do  hardiesse  ou  de  présomp- 
tion qui  laisse  soupçonner  à  bon  droit  que  l'orateur  mé- 
prise son  auditoire  ou  qu'il  n'a  pas  une  idée  exacte  de  la 
grandeur  et  de  la  difficulté  de  son  emploi;  la  seconde;, 
c'est  de  paraître  en  public  sans  avoir  rien  à  dire  qui  soit 
digne  du  sujet  que  l'on  veut  traiter,  digne  du  caractère  de 
l'orateur,  digne  de  l'attention  d'une  foule  d'honnêtes  gens 
assemblés  tout  exprès  pour  recut;illir  ses  paroles  :  «  Qui 
nihil  potest  dignum  re,  dignum  iiomine  oratoris,  dignum 
auribus  homiiium  efficere,  is  mihi,  etiamsi  commovetur  in 
dicendo  (et  remarquez  que  cela  arrive  surtout  quand  on 
n'a  rien   à   dire)    tauien  impudens   videtur  :   non   enim 
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pudendo,  sed  non  faciendo  id  quod  non  decet,  impudentiae 
nouien  effugere  debemus.  »  (Lib.  I  de  Orat.) 

Je  sais  que  nos  prédicateurs  paresseux  s'autorisent  par- 
fois des  paroles  de  N.  S.  :  «  Cuni  stelerilis  ante  reges  aut 
prœsides,  nolite  cogitare  quomodo  aut  quid  loquamini  : 
dabitur  enini  vobis  in  iila  hora  quid  loquamini.  »  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  abus  des  paroies  du  Maître.  Elles  ne  se 
rapportent  aucunement  à  Texercice  du  ministère  apostoli- 
que de  la  prédication,  et  si  saint  Augustin  a  pu  s'en  servir 
pour  exciter  les  prédicateurs  à  la  confiance,  au  moment 
même  où  ils  doivent  monter  en  chaire,  il  a  bien  soin  de 
leur  prescrire  une*préparalion  longue  et  soignée  :  «  Discat 
quidera  omnia  quœ  dicenda  sunt,  facultatemque  dicendi, 
ut  decet  virum  ecclesiasticum,  paret.  Ad  horam  vero  ipsius 
dictionis,  illud  potius  bonœ  menti  cogitet  convenire  : 
Nolite  cogitare  quomodo  aut  quid  loquamini.  »  [De  Doct^ 
Christ.,  \.  h.) 

Si  vous  voulez  un  conseil  utile,  tiré  de  l'Ecriture  sainte, 
et  relatif  il  la  question  qui  nous  occupe,  méditez  les  paro- 
les du  livre  de  la  Sagesse,  ch.  7*^:  «  Mihi  autem  dédit  Deus 
dicere  ex  sententia  et  prassumere  digna  horum  qute  mihi 
dantur  :  quoniam  ipse  sapientiœ  dux  est,  et  sapienlium 
emendator.  In  manu  cnim  illius  nos  et  sermenes  nostri, 
et  omnis  sapicntia,  ei  operum  scientia,  et  disciplinas.  Ipse 
enim,  dédit  mihi  horum  quœ  sunt  scientiam  veram.  »  Ce 
ne  serait  donc  pas  se  préparer  heureusement  à  suivre  les 
mouvements  du  Saint-Esprit,  que  de  n'avoir  pas  mis 
notre  esprit  en  rapport  avec  Lui  par  l'étude  approfondie 
de  la  doctrine,  que  de  ne  nous  être  pas  accoutumés 
de  longue  main  à  avoir  des  pensées  dignes  de  Lui,  et  à 
les  exprimer  selon  ses  désirs.  Aussi  saint  Ghrysostôme, 
que  l'on  a  cité  souvent  comme  l'un  de  nos  meilleurs  ora- 
teurs, veut-il  que  l'on  emploie  à  se  préparer  à  la  prédica- 
tion un  travail  considérable,  et  il  en  fait  dépendre  le  salut 
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d'un  grand  nombre  et  leur  réconciliation  avec  Dieu  (Lib  5 
de  Sacerd.).  Grtâce  à  ce  travail,  vous  parviendrez  à  dire  ce 
qui  fait  impression  ;  sans  lui,  vous  n'y  parviendrez  jamais. 
Les  auditeurs  viennent  ù  nos  sermons  avec  un  esprit  fort 
peu  prévenu  en  notre  faveur  et  en  faveur  de  la  doctrine 
que  nous  leur  prêchons.  Ils  sont  plutôt  hostiles  que  bien- 
veillants. Nous  avons  à  combattre  leur  froideur  et  leur  in- 
diflérence,  môme  lorsqu'ils  ne  nous  apportent  pas  un  es- 
prit de  critique  bien  caractérisé.  Gomment  le  ferons-nous, 
si  nous  ne  sommes  armés  de  toutes  pièces  pour  la  lutte 
qui  se  prépare,  et  entraînés  par  la  chaleur  de  convictions 
péniblement  acquises  et  fortifiées  ?  Nous  n'avons  pas  seu- 
lement à  plaire  au  public  qui  vient  nous  entendre  :  il  faut 
être  déterminé,  au  contraire,  à  lui  déplaire  fort  souvent  ; 
et  quelle  adresse,  quelle  force  d'insinuation,  quelle  éléva- 
tion dans  le  discours,  un  tel  ouvrage  ne  demande-t-il  pas  ? 
Quelle  méditation  profonde  des  vérités  de  la  foi^  quelle 
préparation  constante,  n'est  donc  pas  nécessaire  au  prédi- 
cateur qui  veut  dominer  la  multitude,  pour  son  salut,  et  la 
faire  changer  à  son  gré  d'idées  et  de  sentiments  ?  Quelque 
esprit  facile,  quelque  génie  heureux  que  vous  ayez  reçu  — 
je  dirai  mieux,  car  je  sais  ceux  à  qui  cela  s'adresse  sur- 
tout —  que  vous  croyiez  avoir  reçu  du  Ciel^  si  le  travail  ne 
vous  soutient,  vous  ne  sortirez  jamais  des  bornes  du  mé- 
diocre, vous  ne  vous  élèverez  jamais  jusqu'au  sublime. 
Peut-être  y  a-t-il,  en  effet,  en  vous,  un  fond  capable  de  pro- 
duire jusqu'au  centuple;  mais  ce  fond,  ne  l'oubliez  pas,  ne 
produira  rien  par  lui-même.  Il  faut  le  cultiver,  sans  quoi 
vous  courez  un  grand  risque  d'entendre  le  Seigneur  vous 
dire  un  jour  :  Serviteur  paresseux,  rends  compte  du 
talent  que  je  t'avais  commis.  Et  si  manquant  de  génie, 
vous  manquiez  aussi  de  travail,  hélas  !  quel  personnage 
feriez-vous  en  chaire? 

Faut-il  encore  citer  ici  les  païens  ?  A  quel  travail  Dé- 
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moshènes  et  Cicéron  ne  se  sont-ils  pas  livrés,  et  cela, 
par  le  seul  respect  qu'ils  avaient  pour  leurs  auditeurs?  Je 
détache  quelques  pensées  de  ce  dernier,  que  je  livre  à  la 
méditation  de  nos  jeunes  lecteurs.  Il  parle  d'un  orateur 
qui  dut  beaucoup  d'abord  à  son  travail,  mais  qui  ne  sut 
pas  avoir  assez  de  force  d'âme  pour  continuer  à  tra- 
vailler, et  qui  perdit  ainsi  à  peu  près  tout  ce  qu'il  avait  ac- 
quis de  réputation  et  d'influence.  Puissent  ces  pensées 
n'être  pas  l'hisloirG  d'un  grand  nombre  de  prédicateurs 
chrétiens  !  «  Quidquid  habuit,  habuit  in  discijjlina.  — 
Laborem,  quasi  cursum  forensem,  diutius  non  tulit.  — 
Hominum  ineptias  et  stultitias,  quœ  nobis  devorandaesunt» 
non  ferebat.  —  Quantum  detraxit  de  studio,  tantum  ami- 
sit  ex  gloria.  —  Cum  floruisset  adolescens^,  minor  haberi 
est  cœptus  postea.  «  (De  cl.  orator.) 

Al.  Gilly, 

Docteur  en  théologie  et  en  Droit  canon. 
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LA  PRIÈRE  ET  M.  JULES  SIMON. 


L 


L'école  philosophique  à  laquelle  M.  Jules  Simon  se  fait 
gloire  d'appartenir,  est  trop  jalouse  de  ses  connaissances 
historiques  pour  ne  pas  avouer  que  la  prière  se  retrouve 
partout  dans  la  vie  de  l'humanité.  Elle  conclut  de  ce  fait 
l'existence  d'un  sentiment  naturel  qui  porte  l'homme  à  se 
tourner  vers  Dieu  comme  vers  le  principe  de  tout  ce  qui 
existe.  Voilà  pourquoi  elle  ne  rejette  pas  la  prière.  Mais 
l'explication  et  la  formule  qu'elle  en  donne,  changent  es- 
sentiellement son  caractère  et  reviennent  à  une  néga- 
tion. 

D'après  M.  Jules  Simon,  l'homme  qui  est  en  prière  met 
son  intelligence  et  son  cœur  en  harmonie  avec  l'inflexible 
volonté  de  Dieu.  11  s'humilie,  il  rend  grâces,  mais  n'espère 
et  ne  demande  rien.  Son  invocation  est  un  acte  de  révé- 
rence, l'acceptation  passive  de  la  destinée  qui  pèse  fatale- 
ment sur  lui.  Telle  doit  être,  en  effet,  la  forme  véritable 
de  la  prière,  si  elle  veut  se  conformer  aux  dogmes  philoso- 
phiques et  ne  pas  se  proposer  un  but  impossible.  Les  prin- 
cipes immuables  d'après  lesquels  le  monde  est  gouverné 
limitent  l'action  de  Dieu  et  ne  lui  permettent  pas  une  in- 
tervention de  tous  les  instants,  qui  aurait  pour  résultat  la 
contradiction  de  l'œuvre  primitive.  Il  serait  par  conséquent 
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peu  raisonnable  et  absolument  inutile  de  former  des  sou- 
haits qu'il  n'appartient  pas  au  Créateur  d'exaucer. 

La  prière  ainsi  dépouillée  de  plusieurs  cléments  qui  lui 
sont  essentiels,  s'éloigne  de  sa  signification  traditionnelle. 
Ce  n'est  plus  la  prière.  Cependant,  M.  Jules  Simon,  qui 
respecte  peu  les  doctrines,  se  montre  plein  d'égards  pour 
la  langue.  Il  conserve  le  mot  et  lui  impose  un  nouvel  em- 
ploi. Manœuvre  habile  et  depuis  longtemps  en  usage  dans 
cette  classe  particulière  des  libres  penseurs  qui  se  complaît 
dans  la  contradiction  et  n'estime  pas  moins  la  tranquillité. 
On  satisfait  le  vulgaire  par  un  étalage  affecté  de  locutions 
orthodoxes,  et  on  prouve  facilement  aux  adeptes  plus  au- 
dacieux que  sous  les  mots  régnent  le  vide  et  lanégalicHi. 

Jamais  école  ne  se  montra  plus  attachée  à  cette  tactique 
que  l'éclectisme  de  notre  époque.  Ses  écrivains  admettent 
l'existence  de  Dieu,  ils  ne  rejettent  pas  la  création  et  l'en- 
tière dépendance  du  monde  ;  ils  ne  reculent  pas  devant  la 
démonstration  de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  son  immorta- 
lité, de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  ses  actes".  Ces  gran- 
des théories  servent  de  base  à  une  religion  facile,  qui  sé- 
duit les  simples  et  n'est  incommode  pour  personne.  Elle 
peut  également  se  concilier  avec  les  principes  d'une  politique 
athée  et  avec  la  morale  indépendante  telle  que  la  réclame 
l'Université  pour  ses  élèves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Autrefois,  les  philosophes  qui  voulaient  chasser  Dieu  de 
l'univers  lui  supposaient  trop  de  dignité  et  pas  assez  de 
loisir  pour  s'occuper  des  créatures.  L'objection  recueillie 
par  les  épicuriens  s'est  traînée  à  travers  les  siècles  et  a  été 
trouvée  bonne  encore  pour  les  railleries  du  philosophisrae. 
Les  disciples  prétendus  de  Platon,  les  continuateurs  de 
Plotin  et  de  Proclus,  n'ont  pas  voulu  exploiter  une  théo- 
rie ridicule  dont  la  sagesse  de  leurs  maîtres  avait  depuis 
longtemps  fait  justice.  Ils  ont  varié  la  formule. 

C'est  à  l'immutabilité  de  Dieu  que  les  éclectiques  se 
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plaisent  à  en  appeler  contre  la  Providence.  L'intérêt  des 
prérogatives  divines  devient,  par  les  soins  de  défenseurs 
hypocrites,  une  arme  contre  les  attributs  de  Dieu.  Une 
cause  parfaite  de  tous  points,  disent-ils,  ne  peut  pas  hési- 
ter dans  son  œuvre  et  varier  ses  desseins,  imposer  des  lois 
à  l'univers,  au  jour  de  la  création,  et  se  faire  un  jeu  de 
les  violer  sans  crsse  pour  se  rendre  aux  désirs  de  l'homme. 
Admettre  la  prière  et  ses  exigences,  c'est  donc  faire  injure 
à  Dieu  et  porter  atteinte  à  ses  infinies  perfections;  nier  la 
prière  ou  restreindre  ses  prétentions  exagérées,  c'est  au 
contraire  rentrer  dans  les  voies  de  l'orthodoxie. 

Cette  politique  d'intervention  officieuse  avait  été  annon- 
cée par  le  Sauveur  lorsque,  s'adressant  à  ses  apôtres,  il 
disait  :  «  Un  temps  viendra  où  ceux  qui  vous  mettront  à 
mort  croiront  faire  une  action  agréable  à  Dieu.  »  Elle  n'est 
donc  pas  pariiculière  à  notre  époque,  mais  de  nos  jours 
elle  a  tenté  de  s'immiscer  partout,  dans  le  dogme  et  dans 
la  morale,  dans  les  questions  purement  religieuses  et  dans 
celles  qui  concernent  le  gouvernement  temporel. 

On  entendra  volontiers  M.  Jules  Simon  plaider  la  cause 
de  Dieu  contre  le  zèle  outré  des  hommes  de  religion.  La 
philosophie  se  trouve  ici  dans  le  rôle  que  lui  veulent  les 
éclecticjues  :  elle  épure  et  dirige  la  foi.  Nous  prenons  la 
citation  dans  le  livre  sur  la  religion  naturelle. 

«  La  prière,  dit  M.  J,  Simon  se  faisant  à  lui-même  une 
«  objection,  la  prière  peut-elle  se  concilier  avec  la  provi- 
«  dence  qui  gouverne  le  monde  par  des  lois  générales?.., 
«  Dès  qu'on  réfléchit  sur  la  perfection  de  Dieu,  il  devient 
«  impossible  d'admettre  qu'il  puisse  changer  quelque  chose 
«  à  ce  qu'il  a  voulu,  et  que  ce  changement  puisse  avoir 
«  pour  cause  les  intercessions  d'un  être  aussi  frivole,  aussi 
«  iin[)révoyant  que  l'homme.  Dieu  est  immuable,  il  ne 
«  modifie  jamais  ses  desseins,  et  nos  prières  ne  peuvent 
«  le  détourner  de  son  ordre.  » 
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Il  serait  difTicile  d'iiftirmer  d'une  manière  plus  précise 
l'inutilité  de  la  prière.  En  face  de  celte  suprême  immobi- 
lité que  rien  ne  peut  ébranler,  le  recours  à  Dieu  n'a  pas  de 
raison  d'être.  M.  Jules  Simon  le  reconnaît,  et  volontiers  il 
ferait  disparaître  complètement  la  prière.  Mais  il  doit  des 
égards  à  un  sentiment  dont  il  a  constaté  l'universalité. 
«  Nous  nous  trouvons,  ajoute-t-il,  entre  deux  vérités  qui 
«  semblent  se  contredire  :  l'une,  c'est  que  la  prière  est  pour 
«  nous  un  devoir  et  un  besoin  ;  l'autre,  c'est  que  la  prière 
«  est  inut'la,  impuissante,  impossible.  » 

Le  cas  est  sérieux,  et,  dans  les  paroles  de  M.  Jules  Simon, 
il  n'est  personne  qui  ne  se  rende  compte  de  la  contradic- 
tion. Mais,  en  philosophe  habile,  M.  Jules  Simon  trouve  un 
moyen  de  conciliation.  11  est  singulier.  La  prière,  si  elle 
veut  continuer  à  exister,  et  cela  est  indispensable,  devra 
perdre  son  caractère.  Elle  deviendra  un  vague  sentiment 
d'action  de  grâce,  un  acte  de  volontaire  abandon  à  la  fa- 
talité qui  entraîne  Dieu.  Thomme  et  le  monde.  Ecoutons  la 
solution  du  philosophe. 

«  Quelle  est  donc  la  prière  légitime?  Nous  pouvons  de- 
mander la  force,  la  résignation,  la  vertu,  le  bien  de  l'âme, 
«  non  celui  du  corps.  Voilà  la  vraie  prière,  la  seule  per- 
«  mise,  cl  comme  elle  n'est  au  fond  quun  ferme  propos  de 
M  faire  le  bien  et  quune  aspiration  vers  Dieu,  elle  n'a  rien 
«  qui  ne  puisse  se  concilier  avec  l'immutabilité  divine.  » 

Une  demande  qui  est  une  résignation  sans  espoir,  com- 
prend-on cet  assemblage  d'idées?  Appartient-il  à  un  homme 
de  sens  d'échapper  à  la  dillicnlté  par  la  contradiction? 
M.  Jules  Simon,  plus  consi'^qucnt  avec  son  principe,  aurait 
banni  de  la  prière  toute  demande  et  pour  l'âme  et  pour  le 
corps.  Nous  lui  dénonçons  néanmoins  les  paroles  de  l'As- 
semblée nationale  qu'il  transmet  aux  évoques,  comme 
ministre  de  X instruction  publique  ci  des  cultes.  «  Des  prières 
«  publiques  seront  demandées  dans  toute  la  France,  pour 
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«  supplier  Dieu  d'apaiser  nos  discordes  civiles  et  de  niet- 
K  tre  un  terme  aux  maux  qui  nous  aflligent.  » 

M.  Jules  Simon,  philosophe  éclectique,  doit  avoir  accueilli 
la  proposition  par  un  sourire  de  pitié  ;  mais  l'Assemblée  a 
décidé  quand  même,  et  il  a  fallu  publier  le  décret.  Par  une 
habileté  de  sLyle  qui  voudrait  dégager  la  responsabilité  de 
la  signature,  le  ministre  laisse  à  l'Assemblée  le  soin  de 
communiquer  elle-même  sa  noble  résolution.  «  Bien  cer- 
«  taine  que  depuis  le  commencement  de  la  guerre  civile, 
«(  vous  n'avez  cessé  de  prier  Dieu  pour  qu'il  mette  fin  à 
«  tant  de  malheurs,  l'Assemblée  a  voulu^  Monseigneur, 
«  s'associer  à  vos  prières,  en  vous  les  demandant  par  un 
«  acte  solennel,  au  nom  des  intérêts  les  plus  sacrés  de 
«  l'humanité  et  de  la  patrie.  » 

Le  ministre  éprouve  à  condamner  l'écrivain  une  répu- 
gnance que  l'on  comprend.  11  ne  pouvait  pas  cependant 
refuser  sa  signature,  et,  après  s'être  abstenu  du  vote, 
il  la  donne  en  treuiblant.  Nous  viendrons  au  secours  de  la 
conscience  timorée  de  M.  Jules  Simon.  Les  lois  générales 
qui  gouvernent  le  monde  arrôlent  TelTusion  de  sa  prière. 
Montrons-lui  que  son  hésitation  n'a  rien  de  sérieux  dans 
'la  cause  qui  la  fait  naître.  11  sera  mieux  disposé  dès  lors  à 
rendre  pleine  justice  au  sentiment  de  la  prière  qui  est  na- 
turel à  tous  les  hommes. 


II. 


Longtemps  avant  M,  Jules  Simon,  les  philosophes 
avaient  observé  que  l'univers  obéit  à  des  lois  générales.  Il 
s'empare  du  principe  et  en  conclut  (ce  qui  encore  n'est  pas 
une  invention  du  rationalisme  moderne)  l'impossibilité 
pour  Dieu  d'intervenir  dans  les  événements  de  ce  monde. 
Nous  acceptons  le  principe  invoqué  par  M.  le  ministre, 
mais  nous  en  tirerons  des  conséquences  opposées  à  sa  so- 
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lution.  La  nature  et  le  mouvement  des  lois  générales  nous 
permettront  d'établir  la  possibilité  et  par  suite  l'utilité  et  la 
valeur  de  la  prière,  qu'il  repousse  comme  inutile,  impuis- 
sante et  impossible. 

Un  regard  jeté  sur  le  monde  nous  montre  les  lois  géné- 
rales exerçant  leur  action  dans  une  sphère  commune.  Elles 
concourent  à  un  même  but,  qui  est  le  mouvement  et  l'or- 
dre de  l'univers.  Malgré  leur  diversité,  elles  se  rappro- 
chent, se  joignent,  se  combinent  ;  elles  empiètent  mu- 
tuellement sur  le  domaine  d'autrui  ;  il  arrive  même  qn'une 
loi  arrête,  contredit  et  quelquefois  détruit  l'œuvre  d'une 
autre  loi  qui  n'en  est  pas  moins  générale. 

Le  fait  n'échappe  à  personne.  M.  Jules  Simon  ne  le  re- 
pousse pas.  Mais  il  ne  veut  pas  reconnaître  la  Providence  à 
ce  signe.  La  perfection  de  l'œuvre  primitive  lui  apparaît 
comme  la  règle  et  la  sauvegarde  de  toutes  les  évol niions 
que  le  temps  peut  amener.  Venu  de  Dieu,  le  monde  possède 
dans  la  dignité  de  son  origine,  le  principe  de  sa  conserva- 
tion. 

L'argument  est  précieux  pour  ceux  qui  reconnaissent 
l'action  de  la  Providence  qui  préside  également  à  la  nature 
des  lois  générales,  à  leur  exercice  et  à  leurs  cunjbinaisons; 
il  devient  spécieux  et  faux  lorsqu'on  exile  Dieu  de  l'uni- 
vers. En  effet,  n'ayant  au-dessus  d'elles  aucune  autorité 
pour  régler  et  contrebalancer  leurs  effets,  les  lois  générales 
seraient  entre  elles  dans  un  état  continuel  d'opposition  et 
de  lutte.  Au  lieu  de  produire  une  variété  agréable,  leurs 
chocs  auraient  pour  résultat  le  désordre  et  la  confusion. 

Nous  insistons  moins  sur  ce  point,  préférant  appuyer 
les  considérations  qu'il  nous  fournirait,  sur  un  autre  fait 
qui  s'impose  à  M.  Jules  Simon  par  l'expérience  de  tous 
les  moments.  A  côté  de  l'action  que  les  lois  exercent  I  s 
unes  sur  les  autres,  il  est  obligé  d'admettre  une  intervention 
étrangère,  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  la  direction  du 
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monde.  Nous  voulons  parler  de  l'œuvre  des  créatures  libres, 
ou  plutôt  de  la  créature  libre,  car  avec  nos  philosophes 
rationalistes,  il  ne  faut  évoquer  ni  anges,  ni  démons. 

L'homme,  supérieur  par  l'intelligence  aux  êtres  qui  l'en- 
tourent, regarde  la  nature  comme  lui  étant  soumise  ;  il 
veut  diriger  sa  marche.  Ses  prétentions  ne  demeurent  pas 
sans  effets.  Rien  de  plus  bizarre  que  l'univers  matériel 
entre  les  mains  de  l'homme.  S'armant  des  lois  contre  elles- 
mêmes,  il  les  combat  l'une  par  l'autre,  les  contraint  à 
obéir,  et  la  domination  qu'il  poursuit  sans  cesse,  qu'il  éta- 
blit quelquefois,  est  toujours  marquée  par  une  violence 
imposée  à  quelqu'une  des  lois  générales. 

M.  Jules  Simon  possède  une  sérénité  philosophique  que 
ce  spectacle  ne  parvient  pas  à  émouvoir.  Les  lois  générales 
qu'il  avait  à  cœur  de  protéger  se  sont  livrées  entre  elles  de 
terribles  combats,  et  elles  ont  dû  subir  l'oppression  de  la 
volonté  humaine.  Cependant  l'honneur  de  Dieu  reste  sauf  : 
rien  n'a  pu  troulder  son  éternel  repos. 

Nous  trouvons  que  le  Dieu  immuable  de  M.  Jules  Simon, 
qui  assiste  immobile  à  l'ébranlement  de  l'univers,  laisse  en 
grand  danger  ses  attributs  de  toute-puissance  et  de  sou- 
veraine sagesse.  Il  ne  faut  donc  pas  attribuer  à  l'évolution 
des  lois  générales  le  sens  que  veulent  lui  donner  les  philo- 
sophes éclectiques.  Dieu  qui  les  a  posées  ne  les  a  pas  ras- 
semblées au  hasard  ;  I!  s'est  réservé  le  soin  de  guider  leur 
direction  et  do  présider  Lui-même  à  l'accomplissement  de 
leur  œuvre  commune.  11  a  fait  dépendre  l'ordre,  de  l'ac- 
cord universel  qu'il  sait  opérer  entre  des  éléments  en  appa- 
rence contradictoires. 

Voilà  pourquoi,  dans  la  combinaison  opérée  par  le  sou- 
verain Maître,  peuvent  intervenir,  sans  danger  pour  l'en- 
semble, la  résistance  et  les  entraînements  de  la  matière, 
la  rébellion  et  la  coopération  des  créatures  libres.  L'obser- 
vation del'uuivers,  nous  faitconnaîvre  les  détails  de  cette 
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harmonie  universelle.  L'inertie,  la  vie,  la  sensation,  l'in- 
telligence, sont  les  attributs  essentiels  et  distinctifs  des  or- 
dres, i)armi  les  êtres  créés.  Chacun  est  servi  par  des  forces 
diverses.  Les  lois  delà  matière  ne  sont  pas  celles  des  êtres 
vivants  et  organisés,  la  sensation  et  la  pensée  se  distinguent 
essentiellement  par  leur  nature  et  leur  mode  de  produc- 
tion. En  vain  les  panthéistes  proclament  l'identité  des  êtres  -, 
en  vain  les  platoniciens  s'efforcent  de  confondre  les  degrés 
de  la  vie  ;  en  vain  Locke,  Condillac  et  après  eux  la  longue 
série  des  matérialistes  jusqu'à  Littré,  Biichner  et  Moles- 
chott,  font-ilo  de  la  pensée  une  sensation  transformée,  ou 
une  . 'sécrétion  naturelle  du  cerveau  ;  d'accord  avec  le  bon 
sens,  la  science  véritable  reconnaît  la  distinction  native 
qui  se  montre  entre  les  différentes  classes  ;  elle  admet,  par 
conséquent,  un  système  de  lois  dont  la  nature  et  les  actes 
varient  selon  que  nous  l'observons  dans  la  matière  inerte, 
dans  la    plante,  dans  l'animal  on  dans  Thomme. 

Des  éléments  si  nombreux  et  de  nature  aussi  diverse,  ne 
peuvent  pas,  s'ils  exercent  leur  action  en  aveugles  et 
chacun  suivant  sa  puissance,  produire  l'ordre  du  monde. 
Dieu  doit  nécessairement  intervenir  pour  régler  leurs  rela- 
tions. Créateur  des  lois,  il  est  l'organisateur  de  l'œuvre  gé- 
nérale. Dans  son  immuable  éternité,  il  voit  d'un  même  re- 
gard l'impulsion  imprimée  au  monde  par  les  forces  de  la 
matière  et  la  direction  voulue  par  les  efforts  de  la  créature 
libre.  Sa  Providence  dispose  les  lois  entre  elles,  leur  permet- 
tant de  se  combiner  et  les  préservant  toutefois  contre  des 
violences  mutuelles  qui  amèneraient  leur  ruine;  de  même 
aussi,  elle  les  rend  dociles  à  la  volonté  de  l'homme,  et  im- 
pose à  cette  volonté  des  limites  qui  restreignent  son  œu- 
vre et  garantissent  l'univers  contre  ses  excès.  C'est  ainsi 
que  la  détermination  libre  de  l'homme,  et  même  les  effets 
des  forces  aveugles  de  la  nature,  sont  intervenus  dès  l'ori- 
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p;ine  pour  fixer  le  choix  et  la  disposition  des  lois  générales 
d'après  lesquelles  Dieu  gouverne  le  monde. 

Pourquoi,  demanderons-nous  maintenant, pourquoi  dans 
cette  harmonie  du  monde  à  laquelle  Dieu  fait  concourir 
activement  tous  les  êtres,  tous  les  sentiments,  toutes  les 
volontés,  un  rôle  ne  serait-il  pas  accordé  à  la  prière?  Pour- 
quoi Dieu  qui  prévoit  la  prière  de  l'homme,  ne  lui  aurait- 
il  pas  concédé,  dans  le  plan  de  l'univers,  une  influence 
analogue  à  celle  qu'il  ne  refuse  pas  à  la  force  inconsciente 
des  créatures  privées  déraison  et  à  l'action  libre  des  êtres 
intelligents  ? 

Nous  ignorons  ce  que  répondrait  le  Ministre  philosophe. 

Dans  notre  hypothèse,  le  principe  des  lois  générales  es^ 
sauvegardé,  et  l'immutabilité  divine  n'est  pas  compromise, 
à  moins  qu'on  ne  fasse  cet  attribut  synonyme  d'inmiobilité 
et  d'inertie.  Dieu  qui,  dans  sa  sagesse,  prend  conseil  du 
concours  des  créatures  pour  régler  l'ordre  du  monde,  veut 
aussi  que  le  regard  de  l'homme  vers  le  ciel,  devienne  une 
puissance  et  dirige  les  événements.  Pour  cela,  il  lui  a  plu 
de  donner  une  efficacité  à  la  prière  et  de  lui  reconnaître  une 
influence  dans  les  dispositions  de  son  adorable  Providence. 

Telle  est  notre  foi  de  chrétien.  Et  c'est  là  le  motif  qui 
nous  fait  rejeter  l'appréciation  de  M.  Jules  Simon,  lorsqu'il 
voit  dans  la  moindre  de  nos  prières  u  la  demande  formelle 
d'un  miracle.  »  Dans  l'homme  qui  prie,  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  le  pieux  ouvrier  de  la  Providence.  Ce  n'est 
pas  un  miracle,  ce  n'est  pas  un  acte  capable  de  bouleverser 
le  monde  et  de  mettre  en  péril  les  lois  de  la  nature,  ce  n'est 
pas  un  changement  à  des  décrets  immuables,  qu'il  supplie 
Dieu  de  lui  accorder.  Mais  il  se  tourne  vers  Lui  avec  une 
âme  confiante,  et  son  humble  prière  remplit  les  conditions 
que  Dieu,  de  toute  éternité,  a  fixées  pour  la  cessation  d'un 
malheur  ou  la  réalisation  d'un  événement  heureux. 

Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  conclure  que  la  prière 


334  LA    PRIÈIIE    ET    M.    J.    SIMON. 

accomplit  l'œuvre  de  Dieu  en  ce  monde,  et  ne  compromet 
nullement  le  principe  des  lois  générales?  Il  n'est  donc  pas 
raisonnable  de  lui  chercher  une  opposition  dans  le  dogme 
de  rimmutabilité  divine. 


m. 


La  double  objection  qu'il  s'était  lui-même  posée,  avait 
placé  M.  Jules  Simon  dans  la  pénible  alternative  de  froisser 
les  lois  de  la  logique  en  admettant  l'efiicacité  de  la  prière, 
ou  de  contredire,  par  sa  proscription,  un  sentiment  qui  est 
naturel  à  l'homme.  Il  espérait  néanmoins  échapj>er  à  la 
difficulté  par  une  subtile  solution.  La  prière  dépouillée  de 
toute  demande  et  transformée  en  action  de  grâce,  ne 
troublerait  pas  l'ordre  du  monde  ^  elle  suffirait  cependant 
pour  répondre  aux  besoins  de  l'humanité,  donner  la  raison 
du  culte  extérieur  chez  tous  les  peuples,  et  fournir  un  fon- 
dement à  la  religion. 

Ce  simulacre  de  prière  nous  a  paru  insuffisant  en  lui- 
même  et  peu  digne  de  la  divinité.  Nous  avons  démontré 
que,  sans  porter  atteinte  à  des  principes  que  nous  admet- 
tons avec  lui,  M.  Jules  Simon  peut  concéder  à  Dieu  le 
pouvoir  d'exaucer  les  demandes  des  hommes.  La  prière 
restreinte  est  une  invention  de  son  embarras,  et  nullement 
la  traduction  du  fait  universel  auquel  il  en  appelle,  il  nous 
reste  donc  à  lui  prouver  que  ses  conclusions  d'historien  ne 
sont  pas  plus  heureuses  que  ses  inductions  de  philosophe. 

Sous  quelle  forme  voyons-nous  se  produire  dans  l'anti- 
quité, le  sentiment  de  la  prière  ?  L'amour  de  la  divinité 
n'en  est  pas  le  mobile  ordinaire.  Rien  qui  traduise  dans  les 
actes  et  les  paroles  de  l'homme  qui  prie  les  dieux,  le  désir 
de  conformer  sa  volonté  à  la  leur,  ou  la  calme  résignation 
qui  fait  accepter  comme  venant  d'eux  le  bien  et  le  mal^  la 
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fortune  et  la  misère.  Pour  voir  dans  la  prière  «  un  ferme 
propos  de  faire  le  bien  et  une  aspiration  vers  Dieu,  »  il 
nous  laiidrait  avoir  recours  à  quelques  formules,  la  plu- 
part suspectes,  que  nous  ont  conservées  les  philosophes 
pai.'ihéisics. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  priait  le  peuple.  Les  calami- 
tés, les  malheurs  publics  et  privés,  la  terreur  qu'inspire  un 
danger,  l'espoir  de  le  conjurer  par  une  intervention  supé- 
rieure :  il  ne  faut  pas  chercher  d'autres  causes  aux  sacrifi- 
ces et  aux  cérémonies  du  culte.  On  sait  le  dieu  puissant, 
et  les  invocations  se  tournent  vers  lui  ;  les  phénomènes  ex- 
térieurs apparaissent  comme  l'indice  de  sa  colère  :  pour  le 
calmer  et  se  le  rendre  propice,  les  peuples  multiplient  leurs 
invocations.  Si  le  bonheur  succède  à  l'adversité,  il  y  aura 
lieu  à  des  actions  de  grâce. 

L'intérêt  individuel,  nous  devrions  dire  aussi  l'intérêt 
matériel,  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  prières  et  de  tous 
les  sacrifices  de  l'antiquité  payenne.  C'est  aux  dieux  que 
l'on  s'adressait  pour  obtenir  une  disposition  dans  l'ordre 
et  le  mouvement  des  saisons,  pour  éloigner  les  calamnités, 
les  épidémies,  pour  assurer  la  continuation  du  bien-être  et 
garantir  les  propriétés.  La  mythologie  des  peuples  anciens 
ne  laisse  sans  protection  aucune  des  relations  extérieures 
de  l'homme.  11  y  avait  des  dieux  pour  les  habitations,  pour 
les  jardins,  pour  les  vignes,  pour  les  vergers  ;  un  dieu 
disposait  de  la  foudre,  un  autre  gouvernait  l'empire  des 
vents;  celui-ci  pouvait  à  son  gré  soulever  ou  apaiser  les 
tem pèles,  celui-là  n'apparaissait  que  pour  annoncer  la 
sérénité  du  ciel. 

Se  conformant  aux  besoins  du  moment,  la  piété  des  peu- 
ples passait  d'un  autel  à  un  autre  :  on  adressait  les  prières 
au  dieu  dont  il  y  avait  le  plus  à  espérer  ou  à  craindre.  De 
là  le  mot  des  incrédules  de  cette  époque  :  la  peur  a  inventé 
les  Dieux,  m  orbe  deos  fecit  iimor  ;  de  là  encore  i'étymologie 
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cherchée  au   mot  Diou   par  quelques  érudits  qui  le  fai- 
saient dériver  du  grec  Séoç,  qui  signifie  crainte,  terreur. 

L'habileté  de  M.  Jules  S^rnon  serait  impuissante  àtourner 
en  actions  de  giâi-e  le  vers  d'Ovide  : 

Flcctitur  indus  voce  rogante  deus  ; 

et  ce  n'est  i)as  un  acte   de  passive  résignation  qui  peut 
ré^)ondre  à  ces  paroles  de  Martial  : 

Et  dominum  mundi  flectere  vota  valent. 

Il  est  imposible  d'indiquer  un  autre  sens  à  la  prière,  dans 
les  temps  anciens.  Le  peuple  prie  pour  ses  besoins.  Il 
admet  au-dessus  des  êtres  qui  composent  le  monde,  un 
maître  qui  préside  à  leur  destinée,  et,  croyant  le  retrouver 
dans  des  personnalités  diverses,  il  se  prosterne  devant  la 
foule  des  idoles. 

Nous  ajoutons  que  les  philosophes  et  les  poètes  n'ont 
pas  donné  une  forme  différente  à  la  prière.  Tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  tombés  dans  les  excès  du  panthéisme  ou  du 
scepticisme,  considèrent  les  dieux  comme  s'intéressant  aux 
actions  des  mortels.  Ils  voient  dans  les  invocations  et  les 
sacrifices,  les  moyens  d'obtenir  leurs  faveurs. 

A  M.  Jules  Simon,  philosophe  spiritualiste  et  éclectique, 
nous  citerons  des  maîtres  qu'il  vénère.  Platon,  dans  un 
un  passage  rappelé  par  M.  Paul  Janet,  compare  Dieu  à 
un  ouvrier  int^iHigent qui  ne  laisse  échappera  sa  puissante 
sollicitude  aucune  partie  de  son  œuvre.  Il  est  le  père  de 
famille  attentif  à  tout  ce  qui  concerne  ses  enfants,  le  mé- 
decin qui  ne  néglige  aucun  des  symptômes  du  mal,  le  pilote 
qui  fait  concourir  tout  les  détails  de  la  maneuvre  à  la 
marche  du  vaisseau.  Nous  pourrions  multiplier  les  citations 
analogues  tirées  du  X'  livre  des  Lois,  du  Timéc  et  des  autres 
dialogues.  Plolinet  Proclus,  philosophes  en  grand  honneur 
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chez  M.  J.  Simon  et  ses  amis,  proclament  avec  non  moins 
de  précision,  la  providence  universelle  que  la  divinité 
exerce  sur  le  monde.  Comme  Platon,  Socrate,  Cicéron, 
comme  les  autres  philosophes  et  les  poètes,  ils  enseignent 
à  honorer  par  des  prières  ceux  qui  sont  les  maîtres  de  nos 
destinées.  Eux-mêmes,  ennemis  des  superstitions  popu- 
laires, nous  les  voyons  néanmoins  rendre  leurs  hommages 
aux  divinités  qu'ils  considèrent  comme  la  personnification 
multiple  du  Dieu  qui  veille  sur  Thomme  et  l'univers. 
Platon,  observe  Origène,  descendait  au  Pirée  pour  sacrifier 
à  Diane,  et  Socrate  mourant  faisait  immoler  un  coq  à 
Esculaps. 

La  prière  se  montre  donc  partout  dans  l'antiquité 
payenne.  Mais_,  que  nous  interrogions  les  coutumes  des 
peuples,  que  nous  écoutions  les  déclarations  des  hommes 
instruits,  elle  se  présente  toujours  avec  le  sens  d'une 
demande  que  suggère  la  peur  ou  l'espérance.  «  N'êtes- 
vous  que  philosophe?  dit  excellemment  monseigneur 
Plantier,  vous  vous  trouvez  en  présence  d'un  fait  aussi 
solennel  qu'il  est  inconteitable  :  c'est  que  tous  les  peuples 
civilisés  et  même  les  tribus  sauvages,  sans  aucune  excep- 
tion, se  sont  fait  une  loi  de  prier  leurs  dieux  dans  les 
malheurs  publics.  S'il  ont  prié,  cest  évidemment  parce  quils 
ont  espéré  fléchir  les  divinités  plus  ou  moins  inexorables 
dont  ils  cherchaient  à  calmer  le  courroux.  » 

Si  la  prière  est  un  sentiment  universel  qui,  à  ce  titre, 
ne  saurait  être  faux  ;  si  ce  centiment  trouve  son  expressions 
naturelle  dans  une  prière  qui  appelle  la  protection  de  la 
divinité  sur  la  vie  et  les  opérations  de  l'homme  ;  si  les  lois 
générales  de  l'univers,  que  l'on  disait  inconciliables  avec 
l'intervention  divine,  se  prêtent  aux  effets  de  la  Provi- 
dence, il  n'y  a  plus  de  raison  pour  réduire  le  fait  et  l'effi- 
cacité de  la  prière  à  des  proportions  ridicules. 

Nous  conserverons,  par  conséquent,  àla  prière  lesens  que 
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l'Eglise  lui  donne  pour  se  conformer  à  l'exemple  et  aux. 
paroles  de  Jésus- Christ.  «  La  demande,  comme  s'exprime 
Bossuet,  entrera  dans  son  esprit  et  dans  son  dessein.  ». 
Elle  aura  pour  objet  de  demander  au  ciel,  un  secours  que 
les  créatures  sont  Impuissantes  à  accorder. 

M.  Jules  Simon  nous  accusera,  il  est  vrai,  d'introduire 
Dieu  et  le  surnaturel  dans  les  aflaires  d'ici-bas.  Puisque  ce 
fait  est  une  conclusion  de  principes  qu'il  admet,  pourquoi 
le  repousserait-il  ? 

Au  Dieu  de  la  falalilé  et  de  l'inertie  qu'il  nous  propose, 
nous  préférons  le  Dieu  du  mouvement  et  de  l'espérance. 
Persuadés  qu'il  n'est  pas  de  force  comparable  à  celle  de 
l'homme  en  prière,  nous  rejetons  les  théories  de  M.  Jules 
Simon  philosophe,  et,  nous  conformant  à  l'invitation  ofîicielle 
de  M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  nous  prions  ardemment  pour  Piome  et  pour  la 
France. 

G.    CONTESTIN, 
Docteur  en  Théologie. 


DE   LA    LOI 

ET    DE    SON    INTERPRÉTATION    JUDICIAIRE. 


I. 


Les  lois  sages  et  leur  interprétalion  équitable  par  la 
magistrature  sont  un  des  biens  les  plus  précieux  d'une 
société,  ^'ul  n'ignore  que  toute  loi  mauvaise  est  un  prin- 
cipe de  corruption  sociale  ;  mais  ce  qui  peut  ne  pas  avoir 
pour  tous  le  même  caractère  d'évidence,  c'est  qu'un 
système  d'interprétations  intéressées  et  plus  ou  moins 
perfides  de  lois  justes  ne  contribue  guère  moins  à  ébranler 
les  fondements  d'une  société. 

L'Église,  toujours  assistée  par  l'Esprit-Saint,  a  le  privi- 
lège des  lois  justes  et  sages  :  son  organisation  judiciaire 
offre  aussi  toutes  les  conditions  de  justice  et  d'impartialité 
dans  l'interprétation  de  la  jurisprudence  canonique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  malheureusement  des  sociétés  pure- 
ment humaines  ;  et  plus  celles-ci  s'écartent  de  l'Église, 
plus  elles  négligent  ou  méprisent  les  sublimes  enseigne.. 
ments  des  lois  divines  et  ecclésiastiques,  plus  aussi  leur 
'égislation  devient  incohérente,  inepte,  contradictoire  et 
en  désaccord  avec  le  droit  proprement  dit. 

Il  ne  serait  donc  pas  inutile  et  inopportun,  ce  me  sem-* 


ZhO  DE    LA    LOI 

ble,  dans  les  tristes  conjonctures  présentes,  de  faire  une 
petite  étude  purement  philosophique  de  la  loi  envisagée 
en  elle-même  et  dans  ses  principes  interprétatifs. 

Nous  prenons  pour  point  de  départ  une  vérité  élémen- 
taire et  universellement  admise  :  c'est  que  toute  loi  hu- 
maine a  le  caractère  de  moyen  social  directif  par  rapporta 
une  fin  assignée.  Ainsi  la  loi  civile  est  un  moyen  de  par- 
venir au  bien  commun  de  la  société  civile,  la  loi  ecclésias- 
tique est  un  moyen  d'atteindre  le  bien  qui  constitue  la  fin 
propre  de  la  société  religieuse.  Il  est  donc  évident  pour 
tous  que  la  loi  humaine  a  le  caractère  de  principe  directif 
en  vue  d'un  bien  commun  a  tous  les  membres  d'une  société 
complète  ;  ainsi  elle  rentre  dans  la  catégorie  des  moyens 
sociaux.  Or,  ce  moyen  est  de  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
et  partant  une  direction  rationnelle  vers  le  bien  ;  aussi  peut- 
on  donner,  avec  le  P.  Taparelli,  cette  définition  très- 
générale  de  la  loi  prise  universellement:  «  C'est  une  di- 
rection juste  vers  le  bien,  direction  communiquée  par  une 
raison  supérieure  aux  raisons  dépendantes.  »  Ainsi,  le 
principe  de  la  loi  est  le  pouvoir,  sa  fin  est  le  bien  de  tous 
et  de  chacun,  enfin  son  sujet  consiste  dans  les  raisons 
dépendantes. 

Le  mot  loi  vient  du  verbe  lier,  lex  a  ligando,  parce  que 
la  fonction  jiropre  de  la  loi  est  de  lier  les  sujets,  de  les 
astreindre  a  faire  ou  a  omettre  quelque  chose.  Aussi  dans 
l'Écriture,  les  lois  sont-elles  appelées  liens  ou  freins, 
vincula,  jucjinn  :  fregisii  jngnm^  dirupisti  vincula^  —  et  cette 
observation  est  de  saint  Jérôme.  5aint  Thomas  définit 
la  loi  :  Ordinaiio  ratioms  ad  bomnn  commune,  ab  eo  qui  curam 
communitatia  habet,  'promubjata ;  et  cette  définition  est 
résumée  parSuarez  de  la  manière  suivante  :  un  précepte 
commun,  qui  soit  juste  et  stable,  et  suffisamment  promul- 
gué ;  commune  prœccptnm^  juiilum  ac  stabile,  .su/]lcicntcr  pro- 
muUjalum.  Mais  quels  que  soient  les  termes  dans  lesquels 
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on  formule  la  dérinilion  de  la  loi,   il  est  certain  que  les 
conditions  essentielles  de  cette  même  loi  sont  : 

1"  Qu'elle  soit  une  direction  juste,  et  par  suite  stable, 
vers  le  bien  ou  la  fin  sociale,  c'est-'a-dire,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Tiiomas,  une  ordination  rationnelle  vers  le 
bien  commun  ;  et  ceci  implique  une  certaine  conformité  à 
l'ordre  éternel,  une  véritable  utilité  par  rapport  au  bien 
social,  et  une  convenance  positive  relativement  aux  moyens 
pratiques  d'exécution.  Cette  première  condition  fait  de  la 
loi,  [)rise  en  elle-même,  une  direction  sûre  vers  la  fin 
assignée  a  la  société. 

2"  Il  faut  que  la  loi  émane  du  supérieur  ou  qu'elle  soit 
la  volonté  absolue  de  l'être  raisonnable  qui  préside  a  la 
société;  ainsi  le  principe  ou  la  cause  efficiente  de  la  loi 
devra  toujours  être  «ne,  physiquement  ou  moralement. 

Et  cette  condition  de  la  loi  ne  tend  en  aucune  sorte  à 
nier,  a  détruire  ou  a  annuler  le  droit  coutumier.  En  effet, 
selon  tous  les  juristes  sensés,  le  titre  légitime  du  droit 
coutumier  est  encore  une  approbation  quelconque  du  sou- 
verain ou  du  législateur:  que  la  coutume  soit  donc  con- 
traire à  la  loi,  en  dehors  de  la  loi  ou  conforme  a  la  loi^ 
elle  tient  toujours,  par  un  lien  quelconque,  a  la  cause  effi- 
ciente de  cette  même  loi.  Dans  le  premier  cas,  en  effet, 
c'est-a-dire  quand  la  coutume  est  opposée  a  la  loi,  elle 
n'est  légitime  et  rationnelle  qu'autant  qu'elle  est  comme 
une  résistance  spontanée  de  la  société  a  un  fait  anormal, 
qui  éloignerait  celle-ci  du  bien  commun  ;  la  coutume  alors 
ne  déroge  qu'a  une  ordination  irrationnelle,  qui,  par  con- 
séquent, n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  réellement  loi,  et 
par  suite  ne  saurait  être  efficacement  voulue  par  le  souve- 
rain. Elle  peut  aussi  résulter  d'un  changement  substantiel 
dans  les  conditions  de  fait  qui  avaient  déterminé  la  loi  ;  et 
dans  ce  cas  encore,  le  législateur,   qui  ne  doit  avoir  en 
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vue  que  le  bien  public,  ne  saurait  vouloir  la  permanence 
d'une  prescription  devenue  nuisible. 

La  coutume  extensive  de  la  loi  prœler  legem,  c'est-à- 
dire  celle  qui  règle  un  point  imprévu  ou  inaperçu  origi- 
nairement, n'est  autre  chose  que  la  poursuite  instinctive 
du  bien  commun,  par  des  voies  qui  échappaient  a  l'impré- 
voyance du  législateur. 

Enfin  la  coutume  conforme  a  la  \o],jitzta  legem,  est  sim- 
plement l'exécution  constante  et  pratique  de  la  loi,  ou  le 
mode  selon  lequel  la  loi  passe  dans  les  mœurs  publiques. 

Chaque  fois  donc  qu'une  coutume  se  produit  légitime- 
ment, elle  résulte  comme  de  la  force  irrésistible  des 
choses,  de  l'efTort  instinctif  d'une  société  qui  veut  se  sous- 
traire a  un  malaise,  ou  prendre  une  direction  plus  régu- 
lière vers  le  bien  commun.  Ainsi,  il  doit  y  avoir  toujours 
approbation  du  législateur  ou  de  la  raison  sociale  -,  d'un 
côté,  la  coutume  est  convenable,  rationnelle  ;  d'autre 
part,  le  législateur  est  tenu  de  procurer  le  bien  commun  ^ 
conséquemment  la  coutume,  tant  qu'elle  est  rationnelle, 
procède  d'une  certaine  manière  du  législateur,  sans  quoi 
celui-ci  serait  déraisonnable  ^  or  ceci  ne  peut  jamais  être 
supposé  à  priori,  et  du  reste  est  toujours  étranger  à  la  rai- 
son formelle  de  législateur. 

3°  Il  nous  reste  encore  à  examiner  une  troisième  condi- 
tion de  la  loi,  c'est-îi-dire  sa  promulgation.  La  loi  n'est  pas 
une  proposition  ou  une  thèse  scientifique,  mais  une  règle 
pratique  et  rationnelle,  qui  atteint  et  ordonne  des  opéra- 
tions particulières  et  raisonnables  -,  elle  suppose  donc  un 
sujet  libre  et  intelligent,  et  implique  communication  ou 
intimation  a  des  raisons  dépendantes.  Et  quand  nous 
disons  communication  a  un  sujet  déterminé,  nous  n'en- 
tendons pas  ici  parler  de  la  seule  promulgation  proprement 
dite,  mais  d'une  propriété  naturelle  de  la  loi,  propriété 
qui  est  essentielle,  lors  même  que  la  promulgation  rituelle 
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011  k'galc  ne  serait  (ju'accidonlelle  a  la  loi.  La  loi,  consi- 
dért'e  en  elle-même,  dit  une  ordination  pratique  par  rap- 
port a  un  sujet  déterminé,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
conditions  particulières  qui  donneront  à  la  loi  son  efficacité, 
ou  réaliseront  dans  l'ordre  concret  celte  ordination  abs- 
traite. 

La  prorhulgalion  légale,  ou  prise  dans  le  sens  strict,  ne 
semble  pas  appartenir  a  l'essence  même  de  la  loi  ;  toute- 
fois, elle  doit  être  au  moins  considérée  comme  condition 
indispensable  de  l'efficacité  de  toute  loi  écrite.  Mais  la 
promulgation,  prise  dans  le  sens  large,  c'est-a-dire  en  tant 
que  divulgation  ou  manifestation,  est  de  l'essence  de  la 
loi,  qui  n'est  règle  obligatoire  qu'autant  qu'elle  est  connue 
avec  certitude.  Une  loi  ignorée  ou  même  douteuse  ne 
saurait  obliger  les  inférieurs,  du  moins  théologiquement 
ou  en  conscience  -,  il  importe  donc  que  la  promulgation 
"vienne  mettre  hors  de  doute  l'existence  et  l'authenticité  de 
la  loi.  C'est  la  promulgation  qui  met  de  fait  en  contact  la 
raison  supérieure  et  les  raisons  dépendantes. 

Il  résulte  aussi  de  ces  conditions  de  la  loi  que  celle-ci 
doit  avoir  la  stabilité  et  l'universalité  :  la  stabilité,  en  tant 
qu'elle  est  un  moyen  fixe  d'atteindre  la  fin  sociale  ^  l'uni- 
versalité, parce  qu'elle  est  un  rapport  constant  et  régulier 
de  l'ensemble  des  éléments  sociaux  au  bien  commun  ^  il 
faut  donc  qu'elle  atteigne  tous  ces  éléments,  ou  soit  uni- 
verselle. Et  c'est  principalement  par  ces  deux  propriétés 
que  la  loi  diffère  du  simple  précepte^  celui-ci  n'est  pas 
stable,  mais  tombe  et  cesse  d'avoir  vigueur  a  la  mort  de 
celui  qui  l'a  porté.  La  loi,  a  cause  de  son  universalité,  est 
censée  atteindre  immédiatement  le  lieu  ou  le  territoire  du 
législateur,  et  par  le  territoire,  les  sujets  ;  le'simple  pré- 
cepte, au  contraire,  atteint  directement  les  personnes  par- 
ticulières, et  les  suit  partout  où  elles  sont.  Enfin,  la  loi 
est  portée  pour  toute  la  communauté,  et  s'adresse  par  con- 
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sécj'.ient  soit  a  ceux  qui  en  font  partie  actuellement,  soit 
à  ceux  qui  en  feront  partie  ;  le  simple  précepte,  qui  atteint 
des  personnes  particulières,  disparaît  avec  celles-ci  et  n'est 
pas  transmissible  aux  successeurs. 

L'objet  matériel  de  la  loi,  ce  sont  les  actions  des  sujets 
ou  les  opérations  qui  doivent  êlre  dirigées.  Et  encore  est- 
il  vrai  de  dire  que  la  loi  humaine  ne  peut,  a  proprement 
parler,  que  régler  des  actions  indifférentes  de  leur  nature. 
La  loi  civile,  par  exemple,  ne  saurait  donc  atteindre  ni  les 
dogmes  révélés,  ni  la  discipline  ecclésiastique,  ni  le  droit 
naturel  pour  les  raodiller.  Et  c'est  la  une  de  ces  vérités 
que  nul  catholique  sérieux  ne  saurait  ignorer  aujourd'hui. 
Il  suffit  ici  de  constater  pour  le  moment  que  tout  ce  qui 
est  ordonné  ou  défendu  par  le  droit  divin  positif,  par  le 
droit  naturel  ou  le  droit  des  gens,  est  en  dehors  de  l'action 
législative  des  pouvoirs  politiques  -,  ils  peuvent  promulguer 
et  même  à  la  rigueur  interpréter  le  droit  naturel,  mais  la 
se  horne  leur  action  législative.  Ainsi  donc,  l'objet  maté- 
riel de  la  loi  civile  est  restreint  aux  seules  actions  indif- 
férentes de  leur  nature,  qui  toutefois,  en  vertu  de  cette  loi, 
deviennent  obligatoires. 

L'objet  formel  ou  la  fin  intrinsèque  de  la  loi  civile  est 
le  bien  commun  de  la  république  ou  la  félicité  sociale  ;  il 
est  de  la  nature  de  la  loi  de  converger  vers  le  bien  com- 
mun. Et  ce  point  est  tellement  évident  et  incontestable 
pour  tous,  que  déjà  Aristote  le  formulait  nettement,  alors 
même  que,  dans  la  pratique,  il  était  si  méconnu  ;  au  qua- 
trième livre  de  son  Éthique  (1),  ce  philosophe  déclare, 
«que  les  lois  doivent  être  accommodées  a  la  République, 
et  non  la  République  aux  lois.  »  Si  la  loi  ne  tend  pas  au 
bien  public,  c'est  alors  le  bien  public  qui  lléchit  sous  la 
loi,  et  ainsi,  selon  l'expression  de  Suarez  (2),  le  bien  coui- 

(l)Chap.  I". 

(2)  De  Ipg.,  lib.  1,  cap.  Mi. 
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mun  est  raiiporté  au  bien  privé,  ou  le  tout  a  la  partie,  ce 
qui  est  un  désordre  manifeste. 


II. 


1.  Une  des  fonctions  les  plus  importantes  du  pouvoir 
exécutif  est  d'interpréter  et  d'appliquer  la  loi,  par  consé- 
quent de  juger  du  droit  d'abord,  et  ensuite  du  fait  dans  ses 
rapports  avec  le  droit. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  chargé  d'interpréter  la  loi, 
principalement  dans  son  rapport  avec  le  fait-,  ce  pouvoir 
a  donc  comme  deux  attributs  distincts,  l'explication  et 
ensuite  l'application  du  droit.  Conséquemment,  l'exercice 
de  ce  pouvoir  peut  être  envisagé  au  point  de  vue  théori- 
que, c'est-a-dire  quant  a  Texplicalion  des  lois,  et  au  point 
de  vue  pratique,  ou  quanta  leur  application. 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  l'explication,  c'est- 
à-dire  la  détermination  d'une  loi  ambiguë  ou  obscure, 
peut,  absolument  parlant,  émaner  de  quatre  sources:  1° 
de  l'autorité  supérieure  qui  fixe  explicitement  le  sens  de 
la  loi,  et  cette  interprétation  est  appelée  authentique  j  2° 
d'un  pouvoir  subalterne  ou  des  tribunaux  inférieurs,  qui 
sont  chargés  d'appliquer  le  droit,  et  par  suite  de  l'inter- 
préter, et  cette  interprétation  se  wommQ  judiciaire -^Z"  de 
la  coutume,  et  alors  si  cette  coutume  est  légitime,  l'inter- 
prétation usuelle  deviendra  aussi  authentique  ;  enfin  4°  des 
hommes  versés  dans  la  jurisprudence,  mais  sans  caractère 
public,  et  cette  interprétation  est  nommée  doctrinale. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'interprétation  authentique  soit 
écrite,  soit  usuelle,  qui  est  une  loi  véritable  et  plus  spé- 
ciale, émanant  de  diverses  manières  du  pouvoir  législatif  j 
il  ne  s'agitpas  davantage  de  l'interprétation  doctrinale,  qui 
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n'a  qu'une  valeur  purement  scientifique  :  on  s'occupe  ex- 
clusivement ici  de  l'interprclation  judiciaire. 

Constatons  aussi  que  cette  interprétation,  comme  toute 
autre,  peut  être  ou  purement  déclaratoire,  si  elle  n'est 
que  l'explication  des  termes  mêmes  de  la  loi,  ou  extensive, 
si  elle  donne  au  sens  de  la  loi  une  portée  plus  grande  que 
celle  qui  est  fournie  par  la  valeur  naturelle  des  termes,  ou 
enfin  restrictive,  quand  au  contraire  elle  reste  en  deçà  de 
la  portée  naturelle  des  termes. 

Les  juges,  chargés  d'appliquer  la  loi,  doivent  d'abord 
l'expliquer  :  il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  pas  d'application 
possible,  sans  qu'il  y  ail  explication  au  moins  tacite.  Et 
bien  que  l'interprétation  judiciaire  soit  obligatoire,  et  ait 
forcément  son  effet  pratique,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'in- 
terprétation doctrinale,  néanmoins  les  règles  a  suivre  ne 
diffèrent  pas,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'une  ou  de  l'autre  in- 
terprétation. L'interprète  doctrinal  qui  les  viole,  pèche 
seulement  contre  la  science,  tandis  que  le  juge  pèche  à  la 
fois  contre  la  science  et  contre  la  justice. 

Les  règles  particulières  du  droit  sont  certains  axiomes 
qui  servent  a  manifester  la  volonté  du  législateur.  Les  dif- 
ficultés d'interprétation  peuvent  venir  ou  de  ce  que  la  loi 
prise  en  elle-même  est  obscure,  ou  de  ce  qu'elle  est  en 
opposition  apparente  ou  réelle  avec  d'autres  lois. 

Les  principes  employés  pour  fixer  le  sens  des  lois 
prises  isolément  peuvent  être  ramenés  au  nombre  de 
quatre. 

Premier  pri?icipe.  La  volonté  du  législateur  ne  peut  ja- 
mais être  présumée  vaine,  inepte,  inutile,  nuisible,  impie 
ou  absurde,  car  la  loi  est  de  sa  nature  une  ordination  ra- 
tionnelle. Voil'a  pourquoi  l'interprétation  restrictive  ou 
extensive  est  quehjuerois  nécessaire  :elle  peut  même  être 
parfois  la  seule  qui  fournira  le  sens  véritable,  c'est-à-dire 
un  sens  juste  et  équitable,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  pas 
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de  loi,  mais  une  volonté  (léraisonnal)Ie  et  non  législative. 
Ainsi  ce  n'est  pas  la  pensi'e  subjective  des  hommes  légis- 
lateurs qu'on  doit  prendre  pour  règle  absolue,  mais  les 
principes  certains  du  droit  et  de  l'équité  :  on  étend  alors 
ou  on  restreint  la  portée  naturelle  des  termes  pour  que  la 
prescription  reste  é(iuilable,  ou  présente  celte  rectitude  in- 
trinsèque qui  est  de  l'essence  même  de  la  loi. 

Deuxième,  -principe.  On  doit  toujours  supposer  que  la  vo- 
lonté du  législateur  est  rigoureusement  manifestée  par  les 
paroles  mômes  et  le  contexte  de  la  loi  :  de  plus,  les  pa- 
roles elles-mêmes  doivent  être  entendues  selon  l'usage 
communément  reçu  dans  le  temps  pendant  lequel  la  loi  a 
été  émise.  Ainsi,  comme  une  loi  doit  être  interprétée, 
lorsque  rien  ne  s'y  oppose,  selon  toute  l'extension  des 
termes^,  il  résulte  de  là  que  toute  disposition  générale 
renferme  les  espèces  inférieures  qui  sont  contenues  dans 
le  genre  :  par  suite,  où  la  loi  ne  distingue  pas,  l'interprète 
ne  saurait  distinguer,  à  moins  que  des  principes  extrin- 
sèques à  la  loi  n'exigent  des  distinctions.  C'est  précisément 
celte  règle  qui  est  affirmée  dans  Taxiome  :  Vbi  lex  non 
distinguit,  nec  nos  distinguere  debemus. 

Troisième  principe.  La  volonté  du  législateur  incline  tou- 
jours vers  ce  qui  est  conforme  ou  favorable  au  droit,  et, 
par  suite,  doit  être  supposée  contraire  a  tout  ce  qui  est 
en  opposition  plus  ou  moins  directe  soit  avec  le  droit  ab- 
solu, soit  avec  la  législation  existante.  D'abord,  il  est  ma- 
nifeste que  la  loi  doit  toujours  être  interprétée  dans  le 
sens  du  droit  et  de  la  justice  :  ceci  résulte  évidemment 
de  la  nature  des  deux  termes  —  loi  et  justice  —  qui  s'im- 
pliquent mutuellement.  Par  cette  règle,  la  magistrature 
peut  e.xercer  une  immense  influence  au  profit  de  la  justice 
et  de  rhonnéteté  publique,  pour  maintenir  le  pouvoir 
législatif  dans  la  voie  droite  et  expurger  plus  ou  moins  la 
législation  de  toute  erreur  et  de  toute  trace  de  passions 


ZhS  DE    lA    LOI 

politiques.  «  C'est  réquité  naturelle,  dit  Domat,  qui,  étant 
l'esprit  universel  de  la  justice,  lait  toutes  les  règles  et 
donne  a  chacune  son  usage  propre.  D'où  il  faut  conclure 
que  c'est  la  connaissance  de  celte  équité  et  la  vue  géné- 
rale de  cet  esprit  des  lois,  qui  est  le  premier  fondement 
de  l'usage  et  de  l'interprétation  particulière  de  toutes  les 
règles  (1).  w 

Or,  cela  est  dit  favorable  au  droit  qui  est  conforme 
à  une  loi  préexistante,  fortifie  l'autorité  publique  et  reste 
en  harmonie  avec  les  usages  communément  reçus.  Toute 
ordination  contraire  a  une  loi  existante,  toute  prescrip" 
lion  qui  ne  converge  pas  au  bien  public,  tout  ce  qui,  au 
contraire,  ternirait  a  imposer  une  obligation  nouvelle,  soit 
en  infligeant  des  peines  ou  autrement,  tout  cela  étant 
réputé  juridiquement  odieux,  n'est  jamais  supposé  dans 
la  volonté  du  législateur.  Quand  donc  il  n'est  pas  certain, 
par  exemple,  qu'une  loi  est  pénale,  elle  doit  être  présumée 
purement  directive,  attendu  qu'il  n'y  a  aucune  nécessité 
absolue  qu'une  loi  soit  pénale,  et  qu'en  droit  c'est  la  bien- 
veillance du  législateur  qui  se  présume  et  non  la  dureté 
et  la  rigueur.  On  n'admettra  donc  aucune  peine,  comme 
imposée  par  la  loi,  qu'autant  que  la  chose  sera  évidemment 
démontrée  :  voil'a  ce  qui  a  donné  lieu  au  vieil  axiome  de 
l'école  :  Odia  sunt  reslrinr/enda.  Les  lois  pénales  sont  donc 
de  stricte  interprétation,  soit  quant  a  leur  nature,  soit 
quant  îi  leur  extension. 

Il  résulte  aussi  de  ces  principes  que  toute  dispense  et 
tout  privilège  contraire  a  une  loi  existante,  tout  ce  qui 
semble  opposé  au  bien  commun  ou  aux  usages  reçus,  doit 
être  interprétée  d'une  manière  plutôt  restrictive  qu'ex- 
lensive. 

Quatrième  principe.  On  doit  toujours  présumer  que  la 
volonté  du  législateur  est  rigoureusement  adaptée  à  toutes 

(1)  Les  lois  civiles,  liv.  1,  g.  2. 
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les  condilions  particulières  de  temps  et  de  lieux  dans  les- 
quelles la  loi  a  été  portée.  La  raison  de  ce  principe  est 
claire  et  évidente  :  ce  sont  ces  circonstances  particulières 
qui  ont  elles-mêmes  déterminé  le  législateur  à  exercer  son 
pouvoir.  Il  résulte  de  la  que  l'étude  des  circonstances  de 
temps  et  de  lieux  est  très-importante  i>our  flxcr  le  sens 
précis  des  lois. 

Quant  aux  règles  nécessaires  pour  discerner  la  volonté 
du  législateur  dans  le  cas  de  conflit  entre  plusieurs  lois,  ou 
pour  faire  concorder  les  prescriptions  multiples  de  la  ju- 
risprudence, elles  peuvent  être  soumises  a  deux  principes 
fondamentaux  : 

Premier  principe.  La  volonté  du  législateur  doit  être 
présumée  constante  et  perpétuelle,  et  par  suite  tous  les 
efforts  de  l'interprète  doivent  tendre  à  ce  que  les  pres- 
criptions des  lois  diverses  soient  rigoureusement  har- 
moniques entre  elles.  Ce  principe,  qui  n'est  peut-être  pas 
a  la  hauteur  de  la  civilisation  moderne,  u'en  est  pas  moins 
évident  par  lui-même  :  le  législateur  proprement  dit  ne 
saurait  vouloir  en  même  temps  les  deux  contradictoires. 

Second  principe.  Toute  volonté  nouvelle  du  législateur 
modifie  les  volontés  antérieures  qui  seraient  contraires, 
ou  même  les  abroge  totalement  :  c'est  la  volonté  actuelle 
du  législateur  qui  est  la  loi  en  vigueur. 

IL  La  fonction  publique  d'interprète  des  lois  rentre 
dans  les  attributions  du  pouvoir  judiciaire;-  mais  cette  in- 
terprétation n'est  jamais  de  l'ordre  purement  théorique. 
La  mission  de  ce  pouvoir  est  moins  encore  d'interpréter 
que  d'appliquer  la  loi,  et  même  il  n'j^  a  de  sa  part  inter- 
prétation qu'autant  qu'il  y  a  application  -,  son  domaine 
propre  est  l'ordre  pratique  et  l'appréciation  juridique  des 
faits. 

Cette  appréciation,  qui  n'est  point  arbitraire,  mais  réglée 
d'après  les  principes,  peut  porter  sur  des  faits  de  Tordre 
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purement  civil  ou  sur  des  tlcMits  el  des  crimes.  Quand  il 
s'agit  simplement  de  régler  des  droits  en  collision,  c'est-îi- 
dire  de  discerner  le  droit  réel  du  droit  apparent,  il  s'agit 
de  l'action  civile.  Quand,  au  contraire,  le  pouvoir  judi- 
ciaire doit  rétablir  le  droit  violé  par  uu  délit  ou  venger 
l'ordre  troublé  par  un  crime,  il  y  a  action  criminelle.  Le 
crime  est  la  négation  pratique  du  droit;  or,  il  faut  que  le 
droit  triomphe  du  crime  et  du  délit,  par  l'inlervenlion  du 
pouvoir  judiciaire-,  sinon,  l'ordre  social  lui-même  pé- 
riclite. 

L'action  civile  répond  a  une  nécessité  sociale  absolue, 
car  il  faut  que  tous  les  droits  des  citoyens  soient  sauve- 
gardés et  mis  à  l'abri  de  toute  attaque  et  de  toute  invasion. 
Il  est  donc  indispensable  que  le  pouvoir  judiciaire  soit 
organisé  de  telle  sorte  qu'il  présente  toujours  un  accès 
facile,  offre  toutes  les  garanties  possibles  de  triomphe  de 
la  vérité,  soit  expéditif  dans  ses  décisions,  et  cause  le 
moins  de  dommage  possible  a  la  partie  condamnée.  La 
nécessité  de  ces  conditions  est  patente  et  ressort  de  la  na- 
ture même  du  pouvoir  judiciaire  et  du  but  qu'il  doit  at- 
teindre. Triomphe  complet,  notoire,  expéditif  et  sûr,  fa- 
cile et  peu  onéreux  de  la  justice  et  du  droit,  telle  est  la 
loi  abstraite  qui  doit  présider  a  l'organisation  du  pouvoir 
judiciaire,  surtout  quand  ou  envisage  immédiatement  les 
causes  civiles. 

Mais  la  régularité  parfaite  de  la  procédure  dans  l'action 
criminelle  est  souverainement  nécessaire  au  bien  de  l'être 
social;  et  la  poursuite  ainsi  que  le  châtiment  du  crime  est 
le  propre  du  pouvoir  public.  Le  crime  étant  une  grave 
perturbation  de  l'ordre  social,  doit  être  prévenu  avec  soin 
et  puni  équitablement,  s'il  vient  a  se  produire.  Et  la  puni- 
lion  infligée,  en  même  temps  qu'elle  est  un  moyen  médi" 
cinal  ou  vindicatif  par  rapport  au  coupable,  et  une  répara- 
tion de  l'ordre  troublé,  constitue  aussi  un  moyen  préser- 
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valif  pour  la  société  :  l'exemple  de  la  punition  inspire 
une  crainte  salutaire.  Aussi  réduit-on  communément  à 
trois  les  caractères  de  la  peine  :  il  faut  qu'elle  soit  médi- 
cinale, réparatrice  et  exemplaire. 

11  importe  toutefois  que  la  peine  soit  aussi  douce  que 
possible,  pourvu  qu'elle  suffise  a  réparer  l'ordre  troublé,  à 
éloigner  du  crime,  et  qu'elle  conserve  une  proportion  ri- 
goureuse avec  la  gravité  de  la  faute-,  elle  doit  donc  être 
douce,  tout  en  conservant  son  efficacité,  en  tant  qu'exem- 
plaire et  vindicative.  Et  la  simple  exposition  de  ces  véri- 
tés déûe  tous  les  sophisnies  des  rbéleurs  contemporains. 

Le  pouvoir  judiciaire  a  donc  les  fonctions  les  plus 
graves  a  remplir,  soit  dans  la  répression  des  crimes,  soit 
dans  tout  ce  qui  porte  atteinte  'a  l'ordre  civil-,  par  consé- 
quent son  organisation  doit  offrir  toutes  les  garanties  pos- 
sibles de  justice  et  d'impartialité,  de  vigilance  et  de  promp- 
titude, de  capacité  et  de  maturité.  Mais  quelles  sont  les 
conditions  organiques  que  doit  réaliser  le  pouvoir  judi- 
ciaire pour  offrir  ces  garanties? 

Il  faut  d'abord  pour  cela  qu'il  y  ait  hiérarchie  ou  diverses 
instances  dans  les  tribunaux,  car  l'homme,  par  sa  nature 
même,  est  sujet  a  l'erreur,  et  une  fonction  publique,, 
quelque  grave  qu'elle  soit,  ne  confère  pas  l'infaillibilité  et 
l'impeccabilité  au  magistrat  qui  la  remplit.  Il  faut  donc  à 
la  sécurité  publique,  a  la  sauvegarde  de  l'innocence  et  du 
droit  des  sujets,  qu'on  puisse  réclamer  contre  une  sentence 
injuste,  et  obtenir  la  reclilication  d'une  erreur  judiciaire. 
De  plus,  il  importe  que  chaque  tribunal,  soit  dans  sa 
constitution  intime,  soit  dans  son  mode  de  procéder, 
puisse  offrir  les  plus  sérieuses  garanties  d'impartialité. 

Ainsi,  pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  au  pouvoir 
interprète  des  lois,  il  nous  reste  encore  a  montrer  cette 
nécessité  d'une  organisation  hiérarchique  ou  du  droit 
d'appe),  a  dire  quelques  mots  de  l'organisation  des  tribu- 
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naux  contentieux  ou  criminels,  et  enfin  a  rappeler  les 
principes  fondamentaux  et  immuables  de  la  procédure  et 
dos  jugements. 


m. 


La  mission  du  pouvoir  judiciaire  est  de  conserver  dans 
la  société  la  notion  du  droit  et  de  la  justice,  et  par  suite 
de  régler  les  droits  litigieux  et  de  proclamer  pratiquement 
l'équité  violée  en  punissant  le  violateur.  Le  concept  ab- 
strait de  ce  pouvoir  suppose  conséquemment  qu'il  ne  cora- 
mellra  aucune  erreur,  qu'il  ne  sera  accessible  à  aucune 
illusion,  et  qu'il  garantira  toujours  et  en  toute  occurence  le 
triomphe  du  droit  et  de  la  justice.  Mais  ce  pouvoir  doit 
être  exercé  par  des  hommes  sujets  à  l'erreur  et  à  la  per- 
versité -,  il  est  donc  très-possible  qu'une  sentence  précipi- 
tée ou  injuste  intervienne,  et  que  les  lois  de  la  justice 
soient  blessées.  Or,  dans  ce  cas,  l'ordre  public,  non  moins 
que  l'équité  naturelle,  réclame  un  remède  à  cette  viola- 
tion du  droit  de  la  part  de  ses  interprètes  officiels,  et  voilà 
pourquoi  l'organisation  du  pouvoir  judiciaire  doit  être  telle 
qu'une  sentence  injuste  soit  facilement  réformable,  et  que 
l'ignorance  ou  la  perversité  de  quelques  juges  trouve  son 
remède  dans  la  capacité  et  la  probité  des  juges  supérieurs. 
Une  hiérarchie  habilement  pondérée  est  donc  une  garantie 
nécessaire  du  triompbe  à  peu  près  certain  du  droit  et  de 
la  justice.  Ainsi  il  reste  pleinement  démontré  que  la  pos- 
sibilité de  plusieurs  instances  judiciaires  est  rigoureu- 
sement exigée  par  l'ordre  public  et  le  droit  individuel. 

A  celte  organisation  hiérarchique  dans  la  magistrature 
répond  le  droit  d'appel  dans  les  subordonnés,  droit  fondé 
sur  l'équité  naturelle,  et  la  notion  mêuic,  ainsi  que  l'in- 
violabilité intrinsèque    du    droit  subjectif.  L'appel  n'est 
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autre  cliose  que  l'acle  par  lequel  le  citoyen  au  délrimenl 
duquel  la  justice  est  violée  par  un  juge  subalterne,  recourt 
à  un  juge  supérieur  en  réparation  du  dommage  souffert. 
L'appel  est  le  remède  ordinaire  contre  les  injustices  de  la 
part  des  tribunaux  subalternes.  Il  n'est  question  ici  que 
de  l'appel  judiciaire,  c'est-à-dire  contre  une  sentence 
portée  par  un  juge  procédant  judiciairement  :  l'appel 
extra  judiciaire,  ayant  pour  objet  une  injustice  faite  par  un 
acte  en  debors  de  toute  procédure  légale,  est  étranger  à 
la  question  présente. 

Le  droit  d'appel  est  donné  pour  une  cause  juste  et  rai- 
sonnable; par  conséquent  l'appel  n'est  recevable  qu'autant 
qu'il  est  légitime.  S'il  est  frivole  ou  fruslratoirC;,  il  ne  doit 
donner  lieu  qu'à  une  sentence  de  non  réception -,  si,  au 
contraire,  l'appel  est  légitime,  il  peut  avoir  régulièrement 
un  double  effet,  être  à  la  fois  suspensif  et  dévolulif.  Il  sus- 
pend, touchant  le  point  litigieux,  la  juridiction  du  juge  qui 
a  porté  la  sentence  suspecte  ;  et,  pour  le  dire  en  passant, 
ceci  a  lieu,  lors  même  qu'il  ne  s'agirait  que  d'une  simple 
sentence  interlocutoire  -,  car  alors,  d'un  côté,  l'appel  pour 
la  cause  incidente  doit  faire  réserver  surtout  la  cause  prin- 
cipale et,  d'antre  part,  il  serait  trop  dur  pour  l'appelant  de 
comparaître,  pour  une  même  affaire,  devant  deux  juges 
différents.  L'api)el  d'une  semence  soit  définitive,  soit  in- 
terlocutoire, aura  donc,  du  moins  ordinairement,  un  effet 
suspensif,  et  l'on  voit  assez  pourquoi  l'équité  naturelle 
exige  c^t  effet  :  le  juge,  une  fois  légalement  suspecté  sur 
un  point,  n'est  plus  admissible  à  prononcer  autoritairement 
sur  ce  [)oint. 

L'apjjc!  a  aussi  un  effet  dévolulif,  c'est-à-dire  qu'il  trans- 
fère la  connaissance  de  la  cause  et  de  ses  accessoires,  ainsi 
que  de  la  justice  de  la  sentence  rendue  en  première  ins- 
tance, au  juge  d'appel.  Du  reste,  pour  que  l'appel  soit  légi- 
time, il  faut  non-seulement  qu'il  ait  pour  cause  une  injus- 
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tice  réelle,  mais  encore  qu'il  se  produise  de  la  manière  et 
selon  les  conditions  fixées  par  le  droit  prive  -,  aussi  nous 
bornons-nous  à  ces  simples  observations  (jui  louchent  aux 
principes  fondamenlaux  de  la  justice  et  de  l'cquité  natu- 
relle. 

Nous  allons  donc  examiner  ici  les  caractères  généraux 
de  la  procédure,  au  seul  point  do  vue  do  l'équité  naturelle. 
Nous  faisons  abstraction  des  instances  successives  qu'une 
cause  peut  parcourir,  et  nous  nous  occui)ons  de  la  procé- 
dure en  général. 

On  entend  par  procédure  l'accusation  et  la  discussion 
des  preuves,  et  par  jugement,  pris  dans  le  sens  large,  la 
connaissance,  la  discussion  et  la  définition  des  droits  liti- 
gieux, dans  le  but  même  de  terminer  un  procès.  Le  juge- 
ment se  termine  par  l'application  de  la  loi,  principe  théo- 
rique en  matière  judiciaire,  apj)licalion  que  fait  le  juge, 
lorsqu'il  prononce  la  sentence;  et  comme  la  sentence 
constitue  le  but  du  procès,  il  arrive  que  le  mot  de  juge- 
ment s'entend  vulgairement  de  celte  sentence  elle-même. 
C'est  |ilors,  en  effet,  que  le  juge  déclare  aux  parties  ou  dé- 
finit ce  qui  est  juste,  —  ou  porte  un  jugement. 

Mais  nous  prenons  ici  le  jugement  dans  l'acception  or- 
dinaire qu'on  lui  donne  en  droit,  c'est-îi-dire,  en  tant  qu'il 
embrasse  la  connaissance  ou  l'accusation,  le  débat  du  pro- 
cès ou  la  discussion,  le  prononcé  de  la  sentence  ou  la  con- 
clusion. Par  procès,  dans  le  sens  strict,  on  entend  simple- 
ment la  controverse  ou  le  débat  de  la  cause. 

Tout  l'ensemble  des  faitsjudiciaires  qui  se  déroulent 
dans  le  cours  d'un  procès,  jusqu'à  une  sentence  inclusive- 
ment, se  nomme  instance.  Le  premier  jugement  définitif, 
prononcé  sur  un  |)oinl  litigieux,  clôt  la  premère  instance  ; 
quand  cette  première  sentence  a  été  soumise  a  un  juge  > 
supérieur  pour  obtenir  de  nouveau  un  jugement  définilil, 
ce  jugement  termine  la  deuxième  instance  ou  l'appel. 
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II.  Le  jugement,  par  sa  nature  même,  suppose  donc 
trois  actions  distinctes  et  successives  :  la  présentation  de 
la  cause  ou  la  délation,  la  discussion  des  droits  litigieux  ou 
l'examen  approfondi  du  fait  et  sa  confrontation  avec  la  loi, 
et  enfin  la  sentence  ou  la  définition,  qui  rend  absolu  ce 
droit  jusqu'alors  en  litige.  Le  jugement  implique  aussi 
comme  on  le  voit,  la  présence  de  trois  personnes  dis- 
tinctes :  !•  celui  qui  provoque  le  jugement,  il  est  appelé 
acteur^  actor,  par  le  droit  romain,  parce  qu'il  propose  l'ac- 
tion judiciaire  ;  s'il  s'agissait  d'une  cause  criminelle,  il 
prendrait  le  nom  (ïaccusateur ;  2°  l'accusé  ouïe  défenseur, 
qui  est  appelé  en  jugement  par  l'auteur;  il  est  désigné 
dans  le  droit  romain  par  le  terme  de  Beus,  «  sic  dictus  non 
a  reatu  semper,  sed  a  re  de  qua  disceptatur  »  ;  et  enfin  3° 
\^jvge  ou  la  personne  publique  qui  doit  dirimer  la  contro- 
verse conformément  au  droit;  il  est  appelé  juge,  parce 
qu'il  déclare  le  droit,  jus  dicit. 

Toutefois,  ces  trois  personnes  ne  sont  pas  toujours 
physiquement  distinctes,  car  le  juge  est  quelquefois  acteur, 
comme  dans  les  causes  criminelles  où  lu  rumeur  publique 
et  la  divulgation  d'un  crime  s'est  constituée  premier  acteur  ; 
alors  le  juge  procède  par  voie  d'inquisition,  ce  qui  est 
souvent  nécessaire,  car  la  gravité  et  les  dangers  d'une 
cause  criminelle  pourraient  fréquemment  arrêter  les  accu- 
sateurs, et  cela  au  grand  détriment  du  bien  public. 

La  cause  est  donc  présentée  au  tribunal  du  juge  par 
l'acteur,  qui,  en  matière  civile,  est  la  partie  lésée  -,  eu 
matière  criminelle,  le  prévenu  est  déféré  au  juge  par 
l'accusateur  ou  par  le  magistrat  lui-même,  agissant  comme 
ministère  public.  Dans  une  cause  civile,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
procéder  par  voie  d'inquisition,  attendu  que  le  droit  violé 
a  son  défenseur  naturel  dans  la  partie  lésée,  et  que  le  bien 
public  d'ailleurs  est  ici  moins  directement  engagé.  Dans 
les  causes  criminelles,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  la  lin 
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sociale,  le  bien  civil  exige  impérieusement  que  la  répres- 
sion (lu  crime  soit  prompte  et  certaine,  et  qu'elle  ne  dépende 
pas  exclusivement  du  bon  plaisir  dos  citoyens.  La  cause 
peut  donc  être  délérée  au  juge  par  voie  d'accusation,  d'in- 
quisition ou  de  dénonciation. 

L'accusation  peut  être  publique  ou  privée,  selon  qu'elle 
tend  à  la  vindicte  publique  ou  a  venger  une  injure  privée  ; 
dans  le  premier  cas,  l'action  est  criminelle,  dans  le  second 
elle  est  civile. 

Quand  il  n'y  a  pas  accusation  formelle,  mais  seulement 
virtuelle,  parla  rumeur  publique,  le  juge  alors  procède  à 
l'invcsligalion  du  crime  par  voie  d'inquisition.  L'inquisi- 
tion est  dite  générale  lorsque  le  juge,  en  vertu  de  son 
office,  recberche  si,  dans  une  région  déterminée,  quelques 
crimes  n'auraient  point  été  commis.  Elle  est  en  partie 
générale  et  en  partie  spéciale,  lorsqu'il  y  a  enquête  pour 
découvrir  l'auteur  inconnu  d'un  crime  déterminé,  ou  l'au- 
teur connu  d'un  crime  présumé  ;  enfin  elle  est  spéciale, 
quand  l'enquête  porte  a  la  fois  sur  une  personne  et  un 
crime  déterminés.  Aucun  de  ces  modes  d'inquisition  n'est 
contraire  aux  lois  générales  de  la  justice  et  de  l'équité, 
tandis  que  cette  triple  inquisition  peut  être  très-utile  au 
bien  public.  Il  importe,  en  effet,  de  constater  non  seule- 
mont  les  crimes  manifestes,  mais  encore  les  crimes  secrets; 
il  ne  suffit  pas  même  de  découvrir  les  crimes,  il  faut  sur- 
tout les  prévenir,  en  faisant  disparaître  tout  espoir  d'im- 
punité. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  les  lois  delà  justice,  qui 
défendent  de  procéder  par  voie  d'inquisition  contre  quel- 
qu'un qui  n'est  nullement  diffamé,  et  d'admettre  comme 
inquisiteurs  les  ennemis  personnels  de  l'inculpé.  Ceux-ci 
ne  peuvent  être  reçus  comme  accusateurs  ou  comme  inqui- 
siteurs. 

Une  cause  peut  aussi  être  déférée  au  juge  par  voie  de 
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dénoncialion  judiciaire  ;  ce  moyen  est  employé  quand  il  y 
a  simple  manifestation  faite  au  juge  d'un  crime  ou  d'un 
délit  plus  ou  moins  public  ;  le  dénonciateur  refuse  de  se 
porter  pour  accusateur,  tout  en  voulant  satisfaire  aux  exi- 
gences du  bien  public.  Quelquefois  la  dénonciation  pro- 
cède d'une  personne  publique  chargée  de  cette  mission, 
quelquefois  d'un  simple  citoyen  sans  caractère  ofïiciel.  Ce 
mode  d  introduction  des  causes  criminelles  exige  que  le 
pouvoir  judiciaire  soit  fortement  armé  contre  la  calomnie. 

Avec  ce  triple  moyen  d'introduire  une  cause,  le  pouvoir 
judiciaire  est  assez  pourvu  contre  tous  les  crimes  et  délits 
et  contre  toute  infraction  a  la  loi  ;  le  bien  public  est  suffi- 
samment garanti  par  ces  formalitése  d  la  procédure,  qui 
ont  rapport  a  la  première  partie  du  jugement. 

m.  La  discussion  de  la  cause  constitue  le  fondement  de 
la  sentence  et  embrasse  la  demande  de  l'acteur  et  la 
réponse  que  présente  l'accusé  dans  le  but  de  se  défendre. 
Celte  conteslalioii  du  procès  est  une  partie  essentielle  du 
jugement,  parce  que  c'est  le  moyen  ordinaire  d'arriver  a 
la  pleine  connaissance  du  fait,  ou  à  préciser  la  portée 
rigoureuse  du  libelle  d'accusation  ;  en  général,  elle  pré- 
cède l'audition  des  témoins,  parce  qu'elle  a  pour  but  de 
déterminer  avec  précision  le  fait  sur  lequel  doit  tomber  le 
témoignage. 

Aujourd'iiui  on  considère  ordinairement  comme  une 
garantie  d'impartialité  du  plus  haut  intérêt  social,  la  pu- 
blicité des  débals.  Cependant  d'habiles  jurisconsultes  sont 
d'un  avis  contraire,  et  les  raisons  qu'ils  apporlent,  mon- 
trent assez  que  l'on  doit  appliquer  a  cette  publicité  tout 
ce  qu'on  peut  dire  du  jury  -,  cette  garantie,  en  effet,  dépend 
de  l'état  moral  et  intellectuel  des  peuples.  La  pression 
d'un  auditoire  honnête  fait  pencber  la  balance  vers  la 
justice,  comme  une  affluence  de  méchants  peut  peser  sur 
les  décisions  dans  un  sens  opposé.  Après  celte  simple 
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observation  sur  ce  point,  continuons  à  étudier  les  condi- 
tions normales  de  la  procédure. 

Si  à  la  demande  de  l'acteur,  l'accusé  ne  répond  pas  en 
confessant  son  crime  ou  son  délit,  alors  le  dénonciateur 
doit  prouver  son  accusation.  I!  faut  donc  qu'il  produise  ou 
des  instruments,  ou  des  témoins,  ou  des  arguments  péremp- 
toires-,  c'est  a  celui  qui  affirme  de  prouver  son  affirmation. 
Toutefois,  l'accusé  doit  aussi  prouver,  sinon  sa  dénéga- 
tion, du  moins  son  exception  affirmative-,  parfois  même, 
en  vertu  de  présomptions  de  droit,  en  faveur  de  l'acteur, 
toute  l'obligation  de  la  preuve  pourrait  retomber  sur  l'ad- 
versaire. 

Quant  à  la  forme  de  la  preuve,  il  est  d'abord  nécessaire 
qu'elle  soit  conforme  au  libelle  d'accusation  ou  à  la 
demande  ;  ensuite  elle  doit  être  complète  et  péremptoire, 
sans  quoi  le  prévenu  sera  absous  ;  la  sentence,  en  effet, 
doit  être  portée  selon  les  allégations  et  les  preuves,  juxla 
allegata  et  probata,  d'après  le  critérium  de  !a  loi,  et  non 
précisément  de  la  conscience  individuelle  du  juge.  Néan- 
moins la  loi,  tout  en  exigeant  nécessairement  une  preuve 
authentique  aiin  d'arrêter  l'arbitraire  du  magistrat,  doit 
cependant  laisser  au  juge  une  certaine  a|)préciation  de  la 
valeur  des  preuves,  sans  quoi  les  jugements  seraient  un 
pur  mécanisme.  Il  faut  donc  a  la  fois  un  critérium  légal  et 
un  critérium  moral  de  la  preuve,  afin  d'éviter  soit  une 
excessive  rigueur,  soit  le  danger  d'injustice. 

La  principale  preuve  judiciaire  devant  résulter  soit 
d'instruments  authentiques,  soit  de  la  production  des 
témoins,  il  nous  reste  îi  dire  quelques  mots  lii-dessus  pour 
terminer  ce  qui  a  rapport  h  la  discussion  de  la  cause.  Le 
témoignage  en  justice  étant  un  acte  de  la  plus  haute  gravité 
sociale,  l'équité  naturelle  exige  que  les  témoins  présentent 
les  plus  sérieuses  garanties  sous  le  rapport  de  la  science 
et  de  la  probité;  pour  défaut  de  science  suffisante  et  de 
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maturité  de  jugement,  le  droit  exclut  généralement  les 
impubères,  les  pupilles,  ceux  qui  sont  atteints  d'aliénation 
mentale  etc.;  pour  défaut  de  probité,  ceux  qui  sont 
frappés  d'infamie  do  fait  ou  de  droit,  les  parjures,  les 
coupables  de  grands  crimes,  lors  même  qu'ils  ne  seraient 
pô'un  encore  condamnés,  mais  simplement  sous  le  coup 
d'une  inculpation  juridique. 

Dans  les  catégories  indiquées,  la  maturité  du  jugement 
ou  la  probité  est  suspecte  d'une  manière  absolue  et  par 
rapport  a  toutes  les  causes,  civiles  et  criminelles  ;  quand 
donc  un  code  de  procédure  autorise  a  recevoir  le  témoi- 
gnage des  personnes  énumérées,  ce  témoignage  ne  peut 
jamais  avoir  en  droit  la  valeur  de  personnes  habiles  'a  tes- 
ter, ni  être  admis  dans  toutes  les  causes. 

Mais  il  y  a  surtout  certaines  causes  qui,  par  leur  nature, 
doivent  rendre  plus  ou  moins  inhabiles  a  tester  certaines 
personnes  déterminées.  La  probité  ici  est  suspecte  non 
d'une  manière  absolue,  mais  relativement  a  certains  pré- 
venus ;  ainsi,  par  exemple,  le  père  ne  peut  être  appelé  en 
témoignage  pour  son  fils  ou  le  fils  pour  son  père,  à  cause 
de  lamour  qui  tend  'a  faire  fléchir  le  témoignage;  il  en 
est  de  même  du  mari  pour  son  épouse  et  de  l'épouse  pour 
son  mari,  ainsi  que  des  parents  dans  un  certain  degré  de 
consanguinilé  ou  d'affinité  ;  d'autre  part,  l'ennemi  ne 
peut  témoigner  contre  son  ennemi.  L'équité  naturelle 
montre  la  nécessité  des  réserves  'a  cet  égard,  et  le  droit 
privé  règle  l'étendue  de  ces  exceptions. 

IV.  Le  jagement  se  termine  par  la  sentence  du  juge 
qui  absout  ou  condamne.  La  sentence  est  dite  déOnitive, 
quand  elle  termine  la  cause  principale,  interlocutoire, 
quand  elle  règle  une  question  incidente  qui  aurait  pu  sur- 
gir dans  le  cours  du  procès. 

La  sentence  est  l'application  du  droit  au  fait  rigoureuse- 
ment déterminé  par  la  contestation,  et  il  importe  que  cette 
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sentence  soit  notifioe  aux  parties,  qui  doivent  être  convo- 
quées, à  cet  elTot,  au  moins  par  une  citation  prremploire, 
II  faut  qu'il  y  ait  présence  réelle  ou  interprétative  de  ceux 
qui  sont  atteints  par  la  sentence,  parce  qu'autrement 
celle-ci  en  général  n'aurait  plus  sa  raison  d'êlre. 

La  sentence,  une  fois  rendue,  constate  le  droit  auquel  il 
ne  peut  être  dérogé  que  par  une  nouvelle  sentence  régu- 
lière. La  forme  et  le  mode  d'exécution  des  sentences 
judiciaires  doivent  être  réglés  rigoureusement  par  le  droi^ 
privé,  ainsi  que  le  temps  et  les  conditions  de  l'apprl. 

Tel  est  l'ensemble  des  règles  absolues  que  l'équilc  na- 
turelle établit  touchant  l'ititcrprélalion  judiciaire  des  lois; 
et  bien  que  cette  analyse  soit  très- rapide  et  très-som- 
maire, elle  fournit  néanmoins  la  preuve  évidente  de  cha- 
cun des  principes  affirmés  :  on  a  lâché  de  la  faire  jaillir 
du  concept  de  la  loi  et  de  Ja  nature  même  des  choses. 

Ces  quelques  lignes  sutTiroi',  ce  me  semble,  à  montrer 
combien  l'interprétation  vraie,  régulière  et  impartiale  des 
lois  est  chose  importante,  et  à  quel  degré  le  bien  j)ublic  et 
l'ordre  social  y  sont  intéressés  ;  l'histoire,  non  moins  que 
l'expérience  des  temps  présents,  nous  montre  assez^ce  que 
les  passions  politiques  et  les  haines  religieuses  peuvent 
faire  jaillir  des  lois,  même  justes  et  équitables. 

Une  autre  conséquence,  que  ce  travail  tendait  à  mettre 
plus  spécialement  en  lumière,  consiste  dans  la  nécessité 
de  revenir  de  plus  en  plus  aux  règles  sévères  de  la  procé- 
dure canonique.  La  probité  parfaite  el  la  lumière  indivi- 
duelle subiront  fréquemment  des  éclipses  |)lus  ou  moins 
complètes,  si  les  lois  si  justes,  si  précises,  si  rationnelles 
de  la  procédure  ecclésiastique  ne  leur  viennent  en  aide. 
Mais  il  est  inutile  d'insister  ici  sur  ce  point,  qui  à  cette 
heure  est  dans  la  pensée  et  les  intentions  de  tous. 

E.  Crardclaude, 

Docteur  en  Théolo2;e  et  en  Droit  canon. 


L'ATTRTTION. 


La  controverse  sur  la  nalure  de  l'Àtlrition  requise  dans  le 
saoremenl  de  Pénilence  est  relativement  moderne,  puisqu'elle 
ne  remonte  pas  an  delà  du  concile  de  Trente.  La  suffisance  de 
l'Allrilion  fondée  sur  la  crainte  des  cliâtiraenls  éternels  était 
enseignée  partout  sans  aucune  contradiction  ;  et  dans  cette 
doctrine  il  y  avait  pour  les  fidèles  un  grand  encouragement  à 
aller  se  réconcilier  au  tribunal  de  la  Pénitence,  la  vertu  du 
sacrement  étant  telle  qu'il  remet  les  péchés  pourvu  qu'on  les 
déteste,  ne  serait-ce  que  par  la  seule  crainte  d'un  Dieu  ven- 
geur, ou  par  l'horreur  qu'inspirent  la  laideur  du  péché  et  ses 
détestables  suites,  et  pourvu  qu'on  en  espère  le  pardon.  Mais 
il  se  trouva  des  hommes  qui  voulurent  à  tout  prix  ôter  aux 
pauvres  pécheurs  cette  précieuse  facilité  de  se  convertir,  «  en 
»  rendant,  comme  ils  l'avoueut  eux-mêmes,  la  pratique  des 
»  sacrements  si  difïicile,  et  accompagnée  de  circonstances  si 
»  peu  compatibles  avec  la  condition  des  hommes  de  ce  temps, 
»  qu'ils  restassent  comme  inaccessibles,  et  que  dans  le  non- 
»  usage,  fondé  sur  ces  belles  apparences,  on  en  perdît  par 
p  après  la  foi  (l).  »  Tels  furent  les  disciples  avoués  ou  déguisés 
de  Baïus  et  de  Jansénius;  tels  sont  encore,  avec  la  meilleure 
inteutiondu  monde,  les  rigoristes  modernes. 

Les  articles  très-remarquables  et  très-reraarqués  du  R.  P. 
Desjardins  sur  VAbsohiUon  des  récidivistes,  et  du  R.  P.  Mont- 
Ci)  Cf.  Réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine,  t.  i,  p.  8, 
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rouzier  sur  la  Fréquente  Communion,  sur  le  Jansénisme  et  les 
Sacrements  et  enfin  sur  le  Rigorisme  (I),  ont  fait  une  si  ocla- 
tante  justice  de  ces  odieuses  prétentions,  ils  ont  si  bien 
démasqué  toutes  les  hypocrisies  des  sectaires,  que  nous  aurions 
mauvaise  grâce  h  vouloir  y  revenir.  Cependant,  comme  la 
question  dogmatique  de  la  nature  de  la  Contrition  n'est  (] n'in- 
diquée ou  traitée  incidemment  dans  ces  savantes  études  qui 
envisagent  les  sacrements  surtout  par  leut*  côté  pratique,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  donner,  à 
titre  d'éclaircissements,  une  thèse  d'un  autre  colla'r>orateiir  de 
la  Revue  sur  le  commencement  d'amour  de  Dieu  dans  l'Attrition. 

La  nature  de  l'Attrition  est  un  des  points  nombreux  que  les 
jansénistes  se  sont  appliqués  à  obscurcir,  c'est  une  tliéorie 
qu'ils  ont  dénaturée  à  plaisir.  Ils  ont  voulu  faire  de  la  Contri- 
tion une  chose  très-difficile,  et  le  Catéchisme  de  Noples,  qn'i  est 
leur  œuvre,  essaie  de  le  démontrer  dans  un  article  spécial 
intitulé  :  De  la  difficulté  et  de  la  rareté  d'une  vraie  Contrition. 
Le  travail  de  M.  l'abbé  Jules  Didiot  que  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  tend  à  prouver  la  suffisance  de 
l'Attrition  servile,  et  pourrait  conséquemment  s'intituler  :  De 
la  fréquence  et  de  la  facilité  d'une  vraie  Pénitence. 

Nous  devons  avertir  que  cet  article  est  la  thèse  d'im  profes- 
seur telle  qu'elle  a  été  recueillie  par  ses  élèves.  Elle  p^arde  sa 
forme  concise  et  méthodique  ;  elle  ne  dit  rien  qui  n'ait  été  dit 
déjà,  mais  elle  peut  ôlre  utile  en  ce  qu'elle  fait  connaître  à 
ceux  qui  les  ignoreraient,  faute  de  livres  spéciaux,  ou  en  ce 
qu'elle  rappelle  à  ceux  qui  les  auraient  oubliés,  des  arguments 
d'une  grande  importance,  Neque  enim  omnia  qux  ab  omnibus 
conscribuntur  ,  in  omnium  itianus  veniunt  :  cl  péri  pofest  ut 
nonnulli,  qui  ctiam  hxc  nostra  intelligere  valent,  illos  planiores 
non  inveniant  libres,  et  in  istos  saltem  incidant.  Idcoque  utile  est 
plures  a  pluribus  fieri,  diverso  stylo,  non  diversa  (ide,  eliam  de 

(1)  Cf.  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  deuxième  série,  t.  ni,  ivet  t 
pamm  ;  et  troisième  série,  t.  ll,  p.  441  h  636. 
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quxst'onibua  eis'fem,  ut  ad  plurimos  res  ipsa  pervem'at,  ad  alios 
sic,  ad aiics  autem  sic  (i). 

Tout  en  laissant  la  porole  à  M.  l'abbé  Didiot,  nous  nous 
pernietlons  d'ajouter  ç\  et  là  quelques  noies,  pour  suppléer, 
s'il  se  peut,  aux  nombreuses  exp'icaiions  qui  n'ont  pu  être 
recueillies  de  la  bouche  du  docte  professeur. 

X. 


LE    COMMENCEMENT    D  AMOUR    DE    DIEU 
DANS    l'aTTRITION. 

Est-il  nécessaire  qîie  V  Allrition  requise  et  suffisante  pour  la 
rémission  des  péchés  dans  le  sacrement  de  Pénitence,  ren^ 
ferme  un  commencement  d'amour  de  Dieu  comine  source  de 
toute  justice? 

Pour  résoudre  cette  d'fficulté  théologique,  1°  nous  éta- 
blirons l'état  de  la  quation,  condition  toujours  essen- 
tielle, mais  particulièrement  nécessaire  dans  la  contro- 
verse si  délicate  où  nous  entioiis.  —  2°  Nous  ferons  de 
courtes  considérations  historiques  sur  la  question.  —  3°  Nous 
indiquerons,  d'après  l'examen  des  sources  elles-mêmes,  la 
seule  solution  de  la  controverse  qui  paraisse  véritable.  — 
li°  Nous  examinerons  les  principales  raisons  des  adversaires^ 
et  nous  les  réfuterons  brièvement. 

§  I'^  Etat  dr  la  question.  —  I.  II  s'agit  de  la  justifi- 
cation dans  le  sacrement  de  Pénitence,  et  en  vertu  de 
l'absolution  du  prêtre  5  car  il  est  bien  entendu  qu'en  dehors 
du  sacrement  de  Pénitence  la  justification  ne  peut  s'obte- 
nir, généralement  parlant,  que  par  un  acte  de  charité  ou 

(1)  s.  August.  de  Trinitafe.  ïih.  i,  c.  4. 
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de  contrition  parfiiitc.  —  Nous  disons  :  généralement  par- 
lant^ car  nous  laissons  de  cô;é  la  question  de  la  juslifica- 
tion  par  le  baplôaie,  par  le  martyre,  ou  par  les  sacrements 
des  vivants. 

II.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'Altrilion  serait  plus 
parfaite  et  plus  eiïicace  en  s'inspirant,  soit  tclaleinent,  soit 
partiellement,  du  motif  de  l'amour  de  Dieu.  Nous  accor- 
dons en  efTct  de  grand  cœur,  parce  que  cela  est  évident, 
qu'un  commencement  de  charité,  ou  bien  un  acte  soit 
complet,  soit  initial,  de  cet  amour  d'espérance  par  lequel 
nous  aimons  Dieu  à  cause  des  bienfaits  dont  nous  lui 
sommes  redevables,  ne  n)aiiquent  pas  de  donner  à  l'Attri- 
tion  un  plus  haut  degré  de  noblesse  et  une  plus  grande 
puissance  pour  détacher  lame  de  la  créature. 

Ilî.  Il  ne  s'agit  pas  davaniage  de:-avoir  si  l'Altrilion  qui 
résulte  de  la  considération  du  péché  dans  sa  laideur,  ou 
qui  est  motivée  par  la  crainte  des  peines  éternelles  et  tem- 
porelles, châtiment  inévilable  des  fautes  mortelles,  ren- 
ferme plus  ou  moins  implicitement  un  amour  de  Dieu  plus 
ou  moins  formel.  Nous  accordons  sans  discussion  : 

A)  Que  dans  la  pratique  et  la  réalité  des  choses  l'Allri- 
tion  est  souvent  accouipagnée  de  quelque  mouvement 
d'amour  divin. 

7?)  Que  le  regret  du  péché,  fondé  sur  cette  considération 
qu'il  est  l'oITcnse  de  Dieu,  im[)lique  d'une  certaine  façon 
l'amour  de  ce  Dieu  offensé. 

C)  Que  la  crainte  de  l'cnfi'r,  qui  est  la  privation  éter- 
nelle de  Dieu,  suppose  qu'on  est  attristé  de  perdre  Dieu, 
et  consé(juemment  (ju'oii  l'aime  implicitement. 

Z>)  Que  cette  espérance  du  [)ardon,  cum  spe  veniœ,  dont 
parle  le  saint  concile  de  Trente',  comporte  un  amour  quel- 
conque de  ce  Dieu  qui  est  issez  bon  pour  remettre  nos 
fautes. 

E)  Enfin,   que  la  résolution  de  ne  plus  pécher,  mais 
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au  contraire  d'accomplir  tonte  la  loi,  contient  infaillible- 
ment celle  d'obéir  au  premier  et  au  plus  grand  de  tous  les 
préceptes  touchant  l'amour  et  la  charité  envers  Dieu  : 
Ditiges  Dominum  Deinn  liiuin  ex  loto  corde  tuo  ;  et  que  cette 
résohilion  peut  ôlre  regardée  comme  un  acte  pareillement 
implicite  d'amour  et  môme  de  charité. 

Tout  cela  pourrait  soulever  quelque  difficulté  au  point 
de  vue  de  l'emploi  rigoureux  des  formules  théologiques  et 
philosophiques.  Mais,  encore  une  fois,  nous  l'accordons 
pleinement;  et  si  l'on  ne  demande  rien  autre  chose  pour 
l'acie  d'attrilion,  nous  nous  déclarons  d'accord  avec  les 
défenseui's  de  l'amour  initial,  et  la  discussion  doit  être 
close  immédiatement.  En  réalité,  beaucoup  de  théologiens, 
parmi  ceux  qui  ont  soutenu  la  nécessité  de  ce  commence- 
ment d'amour  de  Dieu,  ne  prétendaient  obtenir  de  leurs 
adversaires  que  ce  qui  vient  d'être  accordé  :  dès  lors  il  n'y 
a  plus  entre  eux  et  nous  qu'une  ({ueslion  de  mots.  Il  leuj. 
semble  nécessaire  d'appeler  amour  initial,  ou  commence- 
ment d'amour  de  Dieu  comuie  source  de  toute  justice,  l'une 
de  ces  choses  renfermées  implicitement  dans  l'acte  d'attri- 
lion :  il  nous  seuible,  à  noub,  plus  convenable  de  rejeter 
ces  expressions  qui  indiquent  natnrelleaient  un  amour  ex- 
plicite et  formel.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  sépare 
de  Tournély,  et  principalement  des:iint  Alphonse  de  Liguorj 
et  de  son  école. 

IV.  Il  s'ogit  donc  uniquement  de  savoir  si  un  acte  expli- 
cile  et  formel  d'amour  de  Dieu,  si  un  motif  on  acte  soit  de 
charité  intense  ou  de  chariié  non  intense,  soit  d'amour  de 
bienveillance  ou  d'amour  d'espérance,  soit  d'amour  super 
omnîa  ou  d'ainour  infra  aliquidil),  soit  d'amour  réel  ou 


(1)  Il  est  assez  élranc;e  que  quelques  théoloiriens  raoienies  aient  eu 
l'idée  d'exiçer  daus  rAltriiiou  nu  amour  de  Dieu  infra  nliquid,  et  d'ap- 
peler amour  iuiliul  e?t  amour  qui  u'est  pas   super  omnia.  En  allendaat 
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d'amour  seulement  présumé  par  le  pénitent  qui  se  fait  il- 
lusion ou  par  le  confesseur  qui  se  méprend,  si,  disons-nous^ 
quelqu'un  de  ces  moiifs  formels  et  explicites  d'amour  de 
Dieu  est  requis  dans  le  sacrement  de  Pénitence,  de  telle 
sorte  que  TAttrition  conçue  explicitement  vel  ex  considera- 
tione  txirpiladinis  peccati,  vel  ex  gehennœ  pœaarumque  melu, 
soit  insuffisante  comme  disposition  immédiate  à  l'absolu- 
tion. 

V.  Or,  nous  affirmons  qu'aucun  acte  formel  d'amour  de 
Dieu,  qu'aucun  commencement  explicite  d'amour  de  Dieu, 
quel  qu'il  soit,  n'est  requis  comme  disposition  prochaine  et 
suffisante  à  l'absolution.  Nous  n'approuvons  pas  pour  cela 
le  langage  tant  soit  peu  exagéré  de  certains  défenseurs  de 
notre  thèse,  qui  pour  la  caractériser  plus  nettement  disent 
que  l'Attrition  peut  ne  pas  regarder  Dieu,  mais  seulement 
le  péché  et  la  peine  du  péché;  ou  bien  que  l'Attrition  n'a 
point  pour  objet  formel,  mais  seulement  pour  objet  maté- 
riel, la  raison  d'offense  de  Dicu^  qui  se  trouve  toujours 
dans  le  péché.  Ce  sont  là  des  expressions  obscures  qui  ont 
trop  besoin  d'explication,  et  qui  sont  du  reste  trop  peu 
nécessaires  pour  que  nous  les  admettions.  Nous  n'admet- 
tons pas  davantage  les  assertions  beaucoup  trop  larges  par 
lesquelles  plusieurs  auteurs  semblent  aujoindrir  le  pré- 
cepte de  la  charité,  et  diminuer  l'obligation  d'en  faire  des 
actes.  La  question  n'est  pas  là,  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  en  tenir  à  la  formule  exposée  en  tête  de  ce  même  nu- 
méro V. 

§  II.  Considérations  historiques  sur  la  question.  — 

Av;int  l'apparition  du  protestantisme,  les  théologiens  ca-     [ 

que  cpllo  quoàUou  revinnue  avec  l'oxplicaliou  de  la  célèlire  formule 
Inciphml  diUyere,  dous  fiTons  remarquer  qu'un  amour  de  Difiu  qui  ne 
sérail  pas  super  oninia  [lOurraiL  fort  bieu  ôLre  mauvais,  jiréféraul  la 
créature  au  créateur,  le  bieu  créé  au  bien  souveraiu  et  iucréé.  Il  y  aura 
lieu  de  faire  une  réserve  analogue  sur  l'amour  présumé. 
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tholifjues  étaient  d'accord  sur  ce  point,  que  la  charité  pro- 
prement dite  justifie  avant  le  sacrement  de  Pénitence, 
niôine  si  cette  charité  n'est  point  intense  ou  de  grande 
durée.  Sans  doute,  certains  textes  des  plus  anciens  sco- 
lastiques  ne  manquent  pas  d'embarrasser  ;  mais  la  difllcullé 
créée  par  ces  textes  est  loin  d'être  insoluble,  quand  on  sait 
entendre  le  langage  et  surtout  les  idées  de  l'École.  —  Ce 
fut  aussi  l'enseignement  du  concile  de  Trente  et  de  tous 
les  théologiens  qui  y  assistèrent,  en  particulier  de  ceux 
qui  rédigèrent  le  Catéchisme  du  Concile.  Barthélémy  de 
Heredia  voulut  s'opposer  à  la  promulgation  du  chapitre 
doctrin.'tl  (sess.  xiv,  ch.  h,  de  Pœnit.)  qui  consacre  cet 
enseignement.  Il  ne  put  invoquer  d'autre  autorité  que  celle 
du  jésuite  flamand  Adrien  Adrian  et  de  Soto  ;  et  encore 
Suarez  a-t-il  prouvé  que  celui-ci  est  d'accord  avec  tous  les 
anciens  théologiens. 

II.  Lutlier  et  son  école  avaient  affecté  un  souverain 
mépris  pour  les  actes  inspirés  par  la  crainte  de  Dieu  et  de 
l'enfer,  ne  voulant  rien  voir  de  parfait  en  l'homme,  qui  ne 
provînt  de  la  charité  pure.  Les  théologiens  défendent  faci- 
lement contre  eux  la  légitimité  de  la  crainte,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  servilement  servile  (1). 

(1'  La  crainte  simplement  servile  est  celle  qui  nous  fait  obéir  à  Dieu 
ou  reutrer  dans  le  devoir  quand  nous  nous  en  sommes  écartés,  parce 
que  nous  craigcous  ses  cliàliineuls.  Elle  fait  de  nous  des  serviteurs  plu- 
tôt que  des  enfants;  c'est,  comme  disent  plusieurs  Pères,  une  crainte 
judaî'/ue.  Le  Sauveur  nous  la  recommande  néanmoins  par  ces  paroles: 
Osleti'fam  autem  vo'às  quem  iimeatis  :  timete  eumqui.postquumocciderit, 
habel  poUsiatem  tmittre  m  gchmnam.  Ita  dico  vobis,  hune  timete.  (Luc. 
XII,  5.,  il  est  vrai  qu'elle  est  imparfaite,  mais  elle  n'est  point  mauvaise. 
Peut-être  elle  considère  principalement  le  cliàlimeut,  mais  non  pas 
comme  mal  priucipai.  Non  taidummalum  co/tî^j^,  dit  saint  Augustin,  sec? 
etiam  aff^ctum.  La  servilité  loi  est  accidentelle  plutôt  qu'essentielle  ;  ce 
que  les  scolastiques  expriment  en  disant  :  Timor  servilis  est  Lonum  per 
se,  et  malum  per  accidens.  Ne  savons-nous  pas  qu'elle  conduit  souvent  à 
la  criiinte  filiale,  qui  est  îa  charité  même?  Elle  ne  fait  pas  seulement  dé- 
tester le  péché  couUitionnellemeut,  mais  bien  absolument;  elle  fait  naître 
par  conséquent  une  coulriliou  vraie,  quoique  imparfaite.  11  y  eu  a  sans 
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Or,  il  est  historiquement  prouvé  que  Baïus  de  Louvain, 
Jansenius  dTpies  et  Quesnel  de  Paris  ont  emprunté  à 
Luther  celte  théorie  de  la  charité  prédominante,  en  dehors 
de  laquelle  tout  demeure  inutile  au  salut,  ou  même  dam- 
nable.  Ainsi  ces  faux  docteurs,  leurs  adhérents,  et  plu- 
sieurs théologiens  catholiques,  malheureusement  imbus  des 
principes  jansénistes,  comme  Juénin,  Sylvius,  Wilasse, 
Concina,  Drouin,  etc.  ;  ainsi,  disons-nous,  ces  docteurs 
exigeaient  pour  la  justification  dans  le  sacrement  de  Péni- 
tence un  véritable  amour  de  bienveillance  ou  de  ch;irité, 
n'attiibuant  la  justification  en  dehors  du  sacrement  qu'à  la 
seule  charité  véhémente,  très-intense  et  prolongée,  sauf 
le  cas  de  nécessité,  savoir  à  l'article  de  la  mort,  et  dans  le 
martyre.  Cette  doctrine  était  évidemment  contraire  à  la 
pensée  du  concile  de  Trente  (sess.  xiv,  ch.  h),  qui  dé- 
clare que  la  Contrition  inspirée  par  la  charité  justifie  en 
dehors  du  sacrement,  sans^  exiger  le  moins  du  monde  les 
degrés  de  durée  et  d'intensité  requis  par  les  jansénistes. 
On  sait  que,  depuis,  des  condamnations  formelles  sont  in- 
tervenues contre  Baïus  et  tous  les  autres,  jusque  et  y  com- 
pris les  jansénistes  du  fameux  synode  de  Pistoie  (1). 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  reproduire  les  arguments  irréfu- 
tables par  lesquels  on  établit  que  la  charité  et  la  contrition 
parfaites  justifient  les  pécheurs,  dès  qu'elles  ont  leurs  élé- 
ments essentiels.   Mais  il   est  important  de  constater  que 


doute  qui  ne  pèchent  pas,  et  qui  pécheraient  s'ilsue  craigaaienl  le  chèli- 
ment;il  en  est  qui  font  pénilouce,  et  qui  ne  feraient  pas  pénitence  s'il 
n'j' avait  point  d'enfer:  il  s'ensuit  que  l'enfer  est  cause  de  la  déleslalion 
du  péchù  et  de  la  pénitence  ;  mais  le  péché  n'en  est  pas  moins  vraiment 
délesté,  la  pénitence  n'en  est  pas  moins  réelle  et  efficace. 

(1)  Indiquons  sinilemcnt  ici  les  prop.  31,  32.  70  et  71  jiarmi  les  79 
proi>osilions  de  Michel  Bains  coudaumées  par  S.  Pie  V,  Gréj^oire  Xlll 
et  Urbain  Vlll  ;  les  proji.  54,  55,  50,  CO,  Cl  et  Ci  parmi  les  101  proposi- 
tions de  P.  Quesnel  condamnées  par  Clément  XI;  onQn  les  prop.  25  et 
36  parmi  les  8.ï  propositions  du  synode  de  Pistoie  condamnées  par 
Pie  Vl  (Coast.  Audorcm  fidei,  28  a«ûl  IT94). 
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tous  les  monuments  historiques  démontrent  comment  l'o- 
pinion qui  exige  quelques  motifs  d'amour  formel  dans  l'At- 
trition  requise  pour  le  sacrement  de  Pénitence  est  une  suite 
et  comme  un  vestige  de  l'opinion  manifestement  fausse  et 
expressément  condamnée  dont  nous  venons  de  parler. 

IIÎ.  Eu  effet,  l'examen  de  tons  les  écrits  théologiques  an- 
térieurs au  concile  de  Trente  prouve  d'une  manière  frap- 
pante que  racole  était  unanime  à  considérer  i'Attrition 
fondée  exclusivement  sur  la  crainte  comme  suffisante  à 
l'absolution  sacramentelle,  à  tel  point  que  le  saint  Concile, 
dans  la  première  rédaction  du  ch.  h  de  Pœniteniia  (sess. 
xiv),  disait  formellement  qu'une  douleur  quelconque, 
sans  aucun  motif  d'amour,  conduit  à  la  justification  dans 
le  sacrement  de  Pénitence  ;  quoique,  de  fait,  il  soit  presque 
impossible  que  I'Attrition  ne  soit  pas  vivifiée  plus  ou  moins 
par  ce  motif  d'amour.  Dans  la  congrégation  où  se  prépa- 
rait le  texte  du  chapitre  doctrinal  de  la  Contrition,  un  seul 
Père,  Jean-Émilien,  évêque  de  Tuy,  et  cinq  consulteurs 
avec  lui,  réclamèrent  contre  cette  manière  de  parler,  en 
alléguant  la    variété    des  opinions  sur  ce  point  (l).  11  est 


(1;  t<  Mais  Févêque  de  Tuy.  dit  le  cardinal  Pallavicin,  avertit  qu'il  était 
«  faux  de  dire  qu'il  peut  à  peine  y  avoir  une  tpUe  douleur  sans  l'amour 
«  de  Dieu  ;  et  que  relativement  à  la  question  de  savoir  si  cette  attrition 
«  est  suflisanle  pour  constituer  le  sacrement,  de  telle  sorte  qu'avec  elle 
«  lespéi'liés  soient  remis  par  la  vertu  de  l'abjolulion  qui  suit,  le  senti- 
«  ment  des  autinirs  étant  loin  d'être  uniforme,  il  fallait  l'écarter.  Aussi 
«  le  décret  fut  réformé  comme  il  est  maintenant.  »  Cf.  Storia  del  Conc. 
di  Trento,  1.  12,  c.  x,  n.  25,  26.  Le  cardinal  Pallavicin,  nous  le  savons, 
essaie  au  môme  endroit  d'accréditer  cette  opinion,  si  chère  à  nos  ad- 
versaires, que  les  Pères  de  Trente  étaient  tous  persuadés  de  la  néces- 
sité de  l'amour  initial,  mais  qu'ils  voulurent  s'abstenir  de  décider  la 
grande  question  :  An  timor  absquc  ullo  motu  ainoris  imper fecti  suffi- 
ciat  ad  remissionem  pcccatorwn  in  sacramento  ?  à  cause  des  scofJastiques 
qui  souliernent  la  suftijauce  de  I'Attrition  servile.  Mais  il  faut  évidem- 
ment torturer  les  actes  du  Concile  pour  en  tirer  cette  intention  qu'il 
leur  attribue.  De  plus  il  est  souverainement  injurieux  à  l'Église  de  sup- 
poser que,  par  égard  pour  des  opinions  théologiques,  tous  les  Pères 
d'un  Concile  auraient  donné  comme  indécise  une  question  de  cette  im- 
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demeuré]  constant  que  cette  diversité  d'opinions  alléguée 
par  l'évêque  espagnol  est  purement  imaginaire.  Cependant 
le  Concile  crut  utile  de  préciser  davantage  son  enseignement, 
et  sans  exiger  le  moins  du  monde  un  motif  d'amour  formel» 
par  le  texte  définitif  du  décret_,  il  exposa  plus  distinctement 
de  quelle  douleur  il  entendait  parler^  même  ils  s'abstint 
de  dire,  comme  auparavant,  que  l'Attrition  se  rencontre 
difficilement  sans  amour  :  preuve  péremptoire  que  le  chan- 
gement de  rédaction  ne  tendait  pas  à  donner  satisfaction  à 
l'évêque  de  Tuy,  et  n'avait  point  pour  but  d'introduire  un 
élément  d'amour  dans  l'acte  d'attrition. 

IV.  Le  baïanisme  parvint  cependant  à  se  glisser  plus  oa 
moins  dans  l'enseignement  de  quelques  écoles  de  théolo- 
gie. De  grandes  disputes  s'étant  élevées  dans  l'Église  sur 
la  suffisance  de  TAttriiion  sans  amour  formel  initial» 
Alexandre  Vil,  par  un  décret  du  ô  mai  1667,  défendit  aux 
adversaires  de  s'infliger  réciproquement  des  censures 
ihéologiques,  jusqu'à  ce  que  fût  intervenue  une  définition 
réservée  au  Pape.  Dans  ce  décret  se  trouvent  ces  remar- 
quables paroles  :  «  Sententiam  negantem  necessitatem  ali- 
«  qualis  dilectionis  Dei  in  praefata  attritione  ex  metu 
«  gehennae  concepta,  quœ  hodie  inter  scholasiicos  communior 
«  videtur,  etc.  » 

Néanmoins,  plusieurs  théologiens  français,  très-rigo- 
ristes, voulurent  faire  condamner  par  Innocent,  XI  cette 
doctrine  déclarée  la  plus  commune  par  Alexandre  VII  ;  ils 
présentèrent  donc  au  jugement  du  Siège  apostolique, 
parmi  plusieurs  propositions  entachées  de  laxisme,  deux 
thèses  relatives  à  l'Attrition  servile  et  au  probabilisme. 

]iortauc(?,  sur  laquelle  d'ailleurs  ils  étaient  fixés.  Nous  verrons  bientôt 
quelle  était  la  véritable  pensée  des  Pères  de  Trente  sur  ce  point.  Pour 
le  morai-ut,  écartons  cette  SDpp"sitiou  tout-à-fail  gratuite  de  Tbistorien 
du  Concile,  et  ne  lui  accordons  pas  plus  de  Tuleur  qu'à  la  réclamation 
de  l'évêque  de  Tuy. 
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Les  deux  thèses  ne   furent  point  condaninées,  comme  ils 
l'avaient  espéré,  et  pour  s'en  dédommager  ils  les  soumirent 
au  jugement  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  réunie  à 
Paris  en  1700.  Celle-ci  promulgua  la  déclaration  suivante  : 
«  Ne  quis  putet  in  utroque  sacramento  (le  Baptême  e:  ia 
tt  Pénitence)  securum  se  esse,  si  prœter  fidei  et  spei  acius, 
non  incipiut  diliyere  Deitt/i,  tanquam  oi/uiis  justiliœ  fontem.  n 
Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  prouver  que  ce  décret 
est  sans  aucune  valeur.  Cela  est  évident  pour  quiconque 
sait  1"  que  le  Saint-Siège  s'était  réservé  le  jugement  finai 
de  cette  question  théologique  (décret  d'Alexandre  VII  du 
5  mai  1667),  et  12"  que  l'assemblée  de  1700  n'était  ni  un 
concile  provincial  ou  national,  ni  un  synode,  njais,  comme 
toutes  les  assemblées  du  clergé  de  France,   une  réuiilen 
convoquée  par  le  roi  pour  traiter  de  questions  mixtes,  plu- 
tôt fiscales  et  politiques  qu'ecclésiastiques  (I).  Aussi  i'opi- 
nion  condamnée  par  elle  n'en  est  pas  moins  restée  la  plus 
commune.  La  doctrine  de  l'Attritiou  servile  a  continué  d'être 
enseignée  dans  la  plupart  des  écoles,  et  les  travaux  im- 
portants   du  jésuite  Balthazar   Francolini  au  siècle  der- 
nier ,;2)  et  de  Mgr  Joseph  Benaglio,  vicaire-général  de  Ber- 
game,  mort  en  JSoô  ^3),  lui  ont  fourni  une  base  historique^ 
critique  et  théologique,  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

g  IIL  Solution  de  la  co.mroverse.  La  solution  de  la 
controverse  dont  nous  venons  d'exposer  l'état  et  les  carac- 
tères historiques,   dépend  surtout  de  Tenseignexuent  des 

(!)  Sans  parler  de  l'iQcompéleDce  uiauifeite  de  l'aèsemblée  de  ITOO  en 
inalière  dogmalique,  il  faut  dirt;  que  =ou  esprit  était  exaclemeul  ie  même 
que  celui  qui  auiiuait  la  fameuse  assemblée  de  lo8?.  Celait  toujours  la 
tiiéme,  dit  M.  de  Maislre  \,dt  lÉylisv  guUicaue,  liv.  -2.  cli.  xi  . 

{■i)  Les  ouvrages  de  Fraucoliui  soûl  :  Cimicus  romunus  contra  mmiuru 
riyorem  ûiunitus.  Romie,  1704;  el  :  Dii  dLci^lina  jiœnitentiœ,  Romce,  1708. 
Tous  deux  furent  examiués  et  approuvés  par  le  maître  du  Sacré-Palais. 

(J)  Dell'atlrizione  quusi  /naleria  e  parte  del  iacrumtuto  dtiia  penitenza 
seconda  ia  dottnna  del  conciltû  di  Trenio.  2  vo!.  lu-b»,  Milauo,  1846. 
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théologiens,  et  principalement  des  déclarations  authen- 
tiques du  saint  concile  de  Trente.  Sur  cette  question  subtile 
et  délicate,  l'Écriture  ne  fournit  point  d'arguments  déci- 
sifs, et  personne  n'a  songé  à  lui  en  demander.  La  tradi- 
tion primitive  elle-même  n'est  pas  sur  ce  point  aussi 
claire  qu'on  pourrait  le  désirer,  et,  comme  il  arrive  pour 
beaucoup  d'autres  doctrines,  c'est  avant  tout  dans  la  pra- 
tique de  l'Eglise  et  dans  l'enseignement  ihéologique  que  la 
solution  cherchée  se  formule  nettement.  Il  serait  trop  long 
et  superflu  de  répéter  ici  ce  que  disent  les  docteurs  de 
l'Ecole  [1)  ;  qu'il  nous  suffise  de  considérer  attentivement 
les  textes  du  concile  de  Trente  pour  en  dégager  la  pensée 
de  l'Église  sur  le  point  qui  nous  occupe.  Ci'est,  en  effet,  le 
concile  de  Trente  qui  a  pris  à  tâche  de  nous  instruire  sur 
les  dispositions  requises  dans  le  sacrement  de  Pénitence; 
il  a  dû  le  faire  le  plus  clairement  possible,  c'est  donc  là 
plutôt  qu'ailleurs  qu'il  faut  aller  chercher  la  vérité. 

Comme  la  discussion  tout  entière  se  concentre  sur  quel- 
ques textes  fondamentaux,  il  faut  rappeler  d'abord  deux 
principes  essentiels  dans  la  science  de  l'herméneutique. 

(1)  Vasquez  et  Suare2  peuvent  être  pour  nous  les  plus  sûrs  garants  de 
l'euseigaement  théologique  antérieur  au  xvi»  siècle.  «  Sed prœ  cœteris 
hanc  opinionnm  cclebrem,  plin'imisque  validis  rationibus  fultam,  reddide- 
runt  duo  iheologiœ  scholasticœ  clarissima  et  famosissinvi  lutnùia,  Fran- 
ciscus  Suarez  et  Gabriel  Vasquez.  »  Ainsi  s'exprime  le  P.  Morin  [de  Pœ- 
nit.,  liv.  vni,  c.  9,  n.  2).  Or  ils  ne  fout  aucune  mention  de  la  nécessité 
de  l'amour  initial.  Est-ce  parce  qu'ils  ont  iguoré  ou  oublié  do  signaler 
cette  doctrine?  Evidmument  leur  silence  ni'  s'explique  que  parce  (ju'elle 
n'existait  pas.  El  puisque  nous  avons  cité  le  P.  Morin,  que  nos  adver- 
saires essaient  ijuelquefois  d^  revendiquer  comme  leur  partisan,  nous 
ferons  remarquer  que  lui-même  ne  dit  pas  un  mot  de  leur  opinion,  là 
où  ilraiiporto  avec  le  plus  grand  détailles  divers  sentiments  des  anciens. 
Parmi  les  anciens  les  plus  connus,  nous  pouvons  encore  citer  comme 
favorables  ii  l'Altrition  servile  Durand,  que  Witasse  s'efïoroe  eu  vain 
de  défigurer,  Dominique  Soto,  Vega,  Melchior  Cano,  Grégoire  de  Va- 
lencia,  le  P.  Louis  Lopez,  etc.  Ce  dernier  dit  formellement  :  «  Hœc  est 

(couclusio)  omnium,  prout  existimo,  Tliomisiarum et  D.  Thomcc.  n  Ce 

qui  nous  dispense  d'alléguer  autrement  les  Thomistes  et  le  chef  de  toute 
l'École,  saint  Thomas. 
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1"  Principe.  Il  est  évident  qu'en  matière  d'interpréta- 
tion le  texte  le  plus  clair  doit  être  préféré  aux  plus  obs- 
curs, le  plus  complet  aux  incomplets,  celui  qui  traite 
directeuient  la  question  à  ceux  où  elle  n'est  touchée  qu'en 
passant. 

2^  PniNGiPt:.  Il  est  évident  qu'après  avoir  saisi  le  sens 
du  texte  principal,  on  doit  rauiener  à  celui-là  tous  ceux 
qui  paraissent  s'en  éloigner.  Autrement  il  faudrait  taxer 
l'auteur  d'inconséquence  et  de  contradiction  ;  ce  qui  serait 
manifestement  absurde  quand  il  s'agit  de  l'Écriture  sainte, 
ou  des  décrets  dogmatiques  d'un  Concile  œcuménique. 

Or,  en  quel  endroit  de  ses  décrets  le  concile  de  Trente 
a-t-il  expressément,  directement,  complètement  traité  des 
dispositions  requises  pour   l'absolution  sacramentelle? 

A)  Naturellement  c'est  dans  le  chapitre  et  les  canons 
dogmatiques  spécialement  consacrés  à  la  pénitence,  c'est- 
à-dire  dans  la  session  xiv^  D'ailleurs, 

B)  Il  nous  le  déclare  lui-même  dans  la  préface  de  cette 
session  xiv\  Ayant  d'abord  remarqué  qu'il  a  fallu  mêler 
quelque  chose  {interpositus  sermo)  du  sacrement  de  Péni- 
tence dans  le  décret  de  la  justification  (sess.  vi,  ch.  là), 
il  ajoute  qu'il  sera  très-utile  de  donner  une  définition  plus 
exacte  et  plus  claire^  dans  laquelle,  toutes  les  erreurs  étant 
dénoncées  et  renversées  par  l'aide  du  Saint-Esprit,  la 
vérité  catholique  deviendra  plus  visible  et  plus  lumineuse. 
«  Tanta  nihilominus  circa  illud  nostra  hac  aetate  diverso- 
«  rumerrorum  est  multitude,  ut  non  parum  publicœ  uti. 
«  litatis  retulerit,  de  eo  exactiorem  etpleniorem  definitionem 
«  tradidisse  ;  in  qua  demonstratis  et  convulsis,  Spiritus 
«  Sancti  praesidio,  universis  erroribus,  catholica  veritas  per' 
«  spicua  et  illustris  fieret.  »  (Sess.  xiv,  Proœm.) 

C'est  donc  manquer  aux  règles  élémentaires  de  l'her- 
méneutique de  prétendre  exposer  les  conditions  du  sacre- 
ment de  Pénitence  d'après  d'autres  endroits,  et  de  vouloir 
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compléter  par  des  textes  douteux,  et  qui  ne  sont  pas  ad 
rem,  une  définition  que  le  saint  Concile  déclare  complète 
{pleniorem  et  exacliorem) ,  en  ordonnant  à  tous  les  chrétiens 
de  la  conserver  à  jamais  :  «  Quam  nunc  sancta  hirc  Syno- 
«  dus  christianis  perpétua  servandam  proponit.  »  [fbid.) 

Nous  avons  maintenant  une  règle  absolument  certaine 
pour  répondre  à  la  question  proposée  :  il  nous  reste  à  en 
faire  une  claire  et  sage  application. 

I.  Le  saint  Concile  traite,  dans  le  chapitre  troisième  de 
Ja  session  xiv%  des  parties  et  du  fruit  du  sacrement  de 
Pénitence.  Parmi  ces  parties  requises  dans  le  pénitent 
pour  l'intégrité  du  sacrement  et  pour  la  pleine  et  parfaite 
rémission  des  péchés  se  trouve  rangée  la  Contrition.  «  Sunt 
«  autem  quasi  materia  hujus  sacramenti  ipsius  pœnitentis 
«  acim^  nempe  contritio,  confessio  et  satisfactio.  Qui  qua- 
«  tenus  in  pœnitente  ad  integkitatem  sacramenti,  ad  ple- 
«  namque  et  perfectam  peccatorum  remissionem  ex  Dei 
«  institutione  requiruntur,  hac  ratione  pœnilentias  partes 
«  dicuntur.  »  (Sess,  xiv,  cap.  3.) 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  tout  entier  à  la  pre- 
mière de  ces  parties,  à  la  Contrition^  qui  contribue  en  pre- 
mier lieu  à  constituer  le  sacrement  et  à  ménager  un  plein 
et  entier  pardon  au  pécheur,  à  cette  contrition  qui  est, 
remarquons-le  bien,  une  disposition  prochaine,  immédiate, 
et  tout-à-fait  suffisante  de  son  espèce  à  l'absolution  sa- 
cramentelle. 

Or,  en  quoi  consiste  cette  contrition  «  quae  primum  lo- 
cum  inter  dictos  pœnitentis  actus  habet  »  ?  C'est  une  dou- 
leur de  Came  et  la  détestation  du  péché  commis,  avec  le  bon 
propos  de  ne  plus  pécher  désormais.  (Sess.  xiv,  ch.  Zj.)  Y 
a-t-il  dans  cette  définition  conciliaire  l'ombre  même  d'une 
allusion  à  un  moù( explicite  et  formel  d'amour  de  Dieu? 
Eh  bien!  c'est  pourtant  cette  contrition  qui,  sans  doute, 
n'exclut  pas,  mais  qui  n'exige  pas  non  plus  l'amour  for- 
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mel  de  Dieu,  même  à  l'état  initial,  c'est  elle  qui  fut  tou- 
jours nécessaire  pour  la  rémission  des  péchés  et  qui,  dans 
riiomine  tombé  après  le  bapîème,  est  finalement  une  pré- 
paration à  la  rémission  des  péchés,  si  elle  est  accompagnée 
de  la  confiance  en  la  miséricorde  divine^  et  du  vœu  d'ac- 
complir les  autres  choses  prescrites  pour  bien  recevoir  ce 

sacrement.  «  Fuit  autem  quovis  tempore hic  contritio- 

«  nis  motus  necessarius,  et...  ita  demum  prœparat  ad  remis- 
szo«(?m2î<?t'mjforMm,  si  cura  fiducia,...  etc.  »  (Cf.  sess.  xiv, 
cap.  •$.)  Donc  exiger  un  motif  explicite  d'amour  divin  dans 
la  Contrition  prise  en  général,  dans  la  Contrition  qui  suffit 
pour  l'absolution  sacramentelle,  c'est  aller  plus  loin  que 
le  Concile  et  imposer  aux  fidèles  un  joug  que  l'Église  n'a 
point  entendu  leur  faire  subir. 

II.  Le  saint  Concile  explique  ensuite  les  effets  de  la  Con- 
trition parfiiite  dont  la  différence  spécifique  est  la  charité, 
puis  il  arrive  à  l'Attrition  ou  contrition  imparfaite  ;  et 
comme  il  avait  indiqué  le  motif  explicite  et  formel  de  la 
Contrition  parfaite  par  ces  paroles  :  o  Contritionem  hanc 
aliquando  caritate  perfectam  esse  »  ;  ainsi  il  expose  les  mo- 
tifs explicites  et  formels  de  l'Attrition  en  disant  :-  «  Vel  ex 
4urpitudinis  peccati  consideratione,  vel  ex  gehe?înœ  etpœnarum 
metu  ;  »  après  quoi  il  signale  les  conditions  exigées  en  outre 
de  ces  motifs  :  «  Si  voluntalem  peccandi  excludat  ciim  spe 
veniœ.  »  Or,  dans  ce  développement  si  complet  et  si  pre'- 
cis,  il  ne  requiert  en  aucune  façon  un  motif  quelconque 
d'amour  de  Dieu,  et  cependant  il  déclare  expressément  que 
cette  attrition,  incapable  de  justifier  en  dehors  du  sacre- 
ment de  Pénitence,  dispose  cependant  à  obtenir  le  pardon 
dans  le  sacrement.  «  Viaîn  sibi  ad  justiiiam  parât.  Eum  ad 
Dei  Gratiam  in  sacramento  Pœnitentiœ  impetrandam  dispo- 
nit.  n  Et,  qu'on  le  remarque  bien,,  il  s'agit  ici  d'une  dispo- 
sition non  pàs  éloignée,  ma.ls  prochaine  et  immédiate,  puis- 
que, dans  le  chapitre  que  nous  étudions,  l'Attrition  est 
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comprise  sous  cette  contrition  générique  qui  est  la  pre- 
mière et  principale  partie  du  sacrement. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  Contrition  seulement,  comme  le 
prétendaient  les  jansénistes,  mais  à  la  grâce  même  que 
l'Attrition  conduit  le  pécheur.  Autrement  il  n'y  aurait  point 
de  dillérence  entre  l'Attrition  en  dehors  du  sacrement  et 
l'Attrition  dans  le  sacrement  :  différence  sur  laquelle  in- 
siste évidemment  le  décret  conciliaire. 

Remarquons  aussi  que  les  Pères  de  Trente  étaient  si 
éloignés  de  penser  qu'il  faille  absolument  un  motif  expli- 
cite d'amour  dans  l'acte  d'attrition,  qu'ayant  à  défendre 
la  légitimité  de  cet  acte  contre  Luther,  ils  se  bornent  à 
prouver  que  la  crainte  est  une  disposition  bonne  et  utile, 
sans  recourir  cependant  à  la  valeur  incontestable  de  l'a- 
mour,  comme  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  faire,  s'ils 
eussent  cru  que  l'amour  doit  faire  partie  essentielle  de 
l'Attrition. 

Nous  ferons  observer  en  outre  que  la  première  rédaction 
du  chapitre  iv,  parlant  des  motifs  de  l'Attrition,  disait  : 
«  Ex  gehennie  pœnarumque  metu  solum  concipitur  ;  »  ce 
qui  montre  assez  la  pensée  intime  des  Pères  du  Concile. 
La  rédaction  définitivement  adoptée  porte  «  convinmiler  » 
au  lieu  de  «  soliun.  »  Et  cette  expression,  en  effet,  est  plus 
juste,  puisqu'il  peut  se  faire,  puisqu'il  arrive  même  souvent 
que  l'Attrition  renferme  un  commencement  d'amour.  Mais 
il  est  bien  évident  que  ce  comniuniter  signifie  que  l'Attrition 
est  plus  commune  que  la  Contrition,  ou  bien  qu'elle  est 
conmiunément  inspirée  parla  seule  crainte.  L'analyse  que 
nous  avons  faite  du  texte  principal,  où  le  Concile  enseigne 
la  théorie  de  l'Attrition,  ne  nous  y  a  fait  découvrir  aucun 
motif  explicite  d'amour.  Donc  ce  motif  n'est  pas  néces- 
saire. 

Enfin,  si  l'on  compare  avec  le  chapitre  iv®  le  canon  v*  de 
la  même  session,  on  n'y  trouvera  pas  davantage  l'indication 
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qu'an  motif  formel  d'amour  de  Dieu  soit  nécessaire  àl'At- 
trition  (1). 

§  IV.  Principales  raisons  di:s  adversaires.  —  Ré- 
ponses AUX  oRJECTiONS.  —  Lcs  advcrsaircs  de  la  solution 
que  nous  venons  de  donner  empruntent  leurs  nombreux 
arguments  à  deux  sources  principales,  d'où  ils  s'efforcent 
de  déduire  la  preuve  qu'il  faut  dans  l'Atlrition  ou  bien  un 
commencement  de  charité,  ou  bien  quelque  amour  d'espé- 
rance,, ou  bien  un  amour  au  moins  présumé,  etc. 

Nous  n'entendons  pas  réfuter  directement  toutes  ces  for- 
mes multiples  de  l'opposition,  mais  défendre  simple- 
ment notre  doctrine  :  —  1°  contre  les  objections  tirées  du 
chapitre  6^  de  la  session  vi'=  de  Jiistificatione  ;  —  2°  contre 
les  diflicultés  opposées  à  notre  interprétation  du  chapitre 
h'^  de  la  session  xiv«  de  Pœniteniia. 


(1)  Disons  plus  :  l'examen  attentif  du  canon  v*  montre  que,  dans  l'in- 
lention  du  Concile,  l'Attrilion  ne  renfermait  aucun  acte  explicite  d'a- 
mour initial.  En  effet,  ce  canon  déliuit  que  l'Attritiou,  ou  contrition  im- 
parfaite, dont  il  a  été  question  au  chapitre  ive,  ne  rend  pas  l'homme 
hypocrite  et  plus  coupable,  mais  qu'elle  fst  une  douleur  vraie  et  utile 
et  qu'elle  prépare  à  la  grâce.  Il  faut  remarquer  que  tous  les  caractères 
de  l'Attritiou  énumérés  par  le  canon,  «  Quœ  pc.ratur  per  discussionem, 
et  detestationem  peccatorum,  qua  guis  recogitat,  etc.,  etc.,  »  sont  mot 
pour  mol  ceux  que  Luther  attribue  à  la  contrition  qu'il  condamne  comme 
mauvaise  et  inutile  au  sacrement.  «  Per  discussionem....  etc.,  qua  guis, 
ur  DICDNT,  recogitat  annos  suos,  etc.,  »  disait  Luther  (sermon  2^  de  Pœ- 
nitentia)  définissant  rAltrilion  servile  comme  les  catholiques:  ut  dicunt. 
Le  canon  vise  donc  expressément  Luther  et  son  erreur.  Or  l'erreur  de 
Luther  était  non  pas  de  mal  définir  l'Attrition,  mais  de  la  rejeter  comme 
mauvaise  parce  qu'elle  ne  renferme  aucun  motif  d'amour  :  «  Hœc  autem 
contrilio  facit  hominem  hypocntam  et  magis  peccalorem,  quia  SOLUM  ti- 
more  legis  et  dolore  damni  id  facit,  »  disait-il.  Donc  le  Concile  l'admet 
et  la  recommande  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  quoique  inspirée  seu- 
lement (sûlum)  par  la  crainte  et  quoique  manquant  de  ce  motif  formel 
d'amour  divin.  En  somme,  le  canon  v*  définit  dogmatiquement,  contre 
Luther,  la  théorie  de  l'Attrition  servile  exposée  déjà  dans  le  ch.  n"  de  la 
même  session. 
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I.  Sur  le  chapitre  6",  session  vi*,  de  Justificatione.  Le 
saint  concile  de  Trente,  énumérant  les  divers  degrés  par 
lesquels  l'homme  pécheur  arrive  à  la  grâce  de  la  justifi- 
cation, compte  parmi  ces  actes  préparatoires  la  disposition 
Suivante  :  «  Illumque  (Deum)  tanquam  omnis  justitiœ  fonteni 
«  diligere  incipiinit,  ac  propterea  moventur  ad  versus  pec- 
«  cata  per  odium  aliquod,  et  detestationem,  etc.  » 

Donc,  concluent  nos  adversaires,  un  commencement  d'a- 
mour formel  de  Dieu  en  tant  qu'il  est  la  source  de  toute 
justice  est  requis  dans  le  sacrement  de  Pénitence,  et  cet 
amour,  au  moins  partiel,  est  toujours  requis  dans  l'Attri- 
tion  :  «  Ac  propterea  moventur,  etc.   » 

Nous  répondons  à  cette  objection  : 

1»  Que,  suivant  les  règles  d'herméneutique  rappelées 
plus  haut,  le  chapitre  sixième  de  justificatione  ne  traitant 
point  expressément  de  l'Attrition,  qui  n'y  est  pas  même 
nommée,  ne  saurait  prévaloir  contre  le  chapitre  quatrième 
<le  la  session  xiv®. 

T  Que  ce  décret  de  justificatione  n'est  point  applicable 
dans  tous  ses  détails  i\  la  justification  qui  s'obtient  par 
l'attrition  et  l'absolution  sacramentelles.  En  effet,  de  quelle 
justification  s'agit-il  au  chapitre  sixième  de  la  session 
vi"?  Quelques  adversaires  répondent  :  il  s'agit  de  la 
justification  dans  le  baptême  ;  or,  tout  ce  qui  est  exigé 
pour  le  baptême  l'est  aussi  pour  la  Pénitence  ;  donc  Vinci- 
piunt  diligere  regarde  la  justification  par  le  sacrement  de 
Pénitence. 

Ce  raisonnement  est  doublement  inexact  ;  car  la  justi- 
fication par  la  Pénitence  est  évidemment  différente  de  la 
justification  par  le  baptême,  comme  le  Concile  l'indique 
lui-même  au  chapitre  quatorzième  de  la  session  vr  ;  et  de 
plus,  il  ne  s'agit  pas,  dans  le  décret  qu'on  nous  oppose, 
de  la  justification  par  le  baptême,  et  encore  moins  par 
la  Pénitence  (ce  que  personne  d'ailleurs  n'a  jamais  préten- 
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du),  mais  uniquement  de  la  justification  en  général,  et  en 
dehors  des  sacrements. 

Que  l'on  ouvre  le  Concile,  on  ne  trouvera  rien  dans  le 
Proœmium  de  la  session  vi",  rien  dans  les  cinq  premiers 
chapitres  doctrinaux,  rien  dans  les  canons  dogmatiques, 
qui  indique  q  .'il  s'agisse  de  la  justification  par  le  bap- 
têuie  ou  par  le  sacrement  de  Pénitence.  Le  chapitre 
sixième,  sur  lequel  portetout  l'effort  de  l'objection,  parle  en 
général,  —  1°  de  la  préparation  ad  justitiam  (1),  —  2°  de 
la  pénitence  qunm  ante  baptismum  agioportet,  ainsi  désignée 
pour  qu'on  ne  puisse  la  confondre  avec  la  pénitence  parti- 
culière requise  pour  le  baptême  et  pour  l'absolution  sacra- 
mentelle,—  3°  du  vœu  de  recevoir  le  baptême,  «  denique  dum 
propomint  siiscipere  baptismum  »,  de  commencer  une  vie  nou- 
velle, et  d'observer  les  commandements  divins.  Pas  un  seul 
mot  de  la  réception  actuelle  du  baptême.  Et  pourtant  c'est 
après  ce  modus  prœparationis  que  l'homme  se  trouve  justi- 
fié :  «  Hanc  dispositionem  seu  prœparationem  justificatio  ipsa 
consequitiir.  »  (Ch.  vu,  ab  initio.) 

Donc  1°  le  chapitre  sixième  de  la  session  vi%  comme 
la  session  tout  entière,  traite  de  la  justification  en  général  ; 
ou,  pour  parler  plus  clairement,  ce  chapitre  décrit  la  ma- 
nière dont  l'homme  arrive  à  l'état  de  grâce  avant  môme  de 

(1)  Tous  admeUronl  que  les  Pères  du  Concile  ont  dû  parler  avec  la 
plus  grande  précision;  et  «  en  effet,  dit  Pallavicin,  on  ne  saurait  s'ima- 
«  giner  avec  quel  soin,  quelle  subtilité,  quelle  patience  on  pesa  et  dis- 
«  séqua  chaque  syllabe  tant  dans  les  congrégations  des  théologiens  con- 
«  sulleurs,  que  dans  les  assemblées  des  Pères  eux-naéines.  »  Or  le  Con- 
cile, voulant  parler  de  la  préparation  de  l'infidèle  à  la  première  justifl- 
catiou,  dit:  «  Disponuntur  autem  ad  iPiAU  justitiam  »,  c'est-à-dire  à  celle-là 
même  dont  il  a  parlé  au  chapitre  précédent;  mais  il  ne  dit  pas  :  Dispo- 
nuntur  ad  baptismum,  ou  :  Disponuntur  ad  justi/icationem  quœ  fit  in 
baptismo.  Il  faut  donc  prendre  ces  paroles  à  la  letlre,  c'est-à-dire  les  en- 
tendre de  la  justification  en  général  cum  voto  sacramenti  ;  car  il  serait 
absurde  de  supposer  que  le  Concile  emploie  'a  phrase  disponuntur  ad 
justitiam  dans  un  sens  tout-à-fail  impropre,  et  contraire  à  l'usage  com- 
mun de  la  théologie. 


380  l'attrition. 

recevoir  le  baptême,  auquel  il  est  cependant  obligé  de  se 
soumettre  (1). 

Donc  2°  dans  la  formule  diliyere  incipiunt,  le  mot  diligere 
exprime  un  acte  vrai  de  charité,  et  le  verbe  incipiunt  un 
commencement  de  temps,  mais  pas  du  tout  un  commence- 
ment ù'inlensité  ou  de  perfection  dans  l'amour  (2). 

Donc  3°  ïincipiunt  c//%e/e  n'est  pas  obligatoire  dans  l'At- 
trition,  à  moins  qu'on  ne  veuille  exiger  la  charité  elle-même 


(1)  Celte  interprétation  est  en  outre  conflrmée  par  les  observations 
suivantes  :  —  ^)Ce  chapitre  sixième  est  empruntéi  saint  Thomas  (3  p.» 
q.  83,  a.  5)  qui  parle  en  cet  endroit  de  la  justiQcation  en  général.  — 
B)  Ce  inême  chapitre  est  dirigé  contre  la  théorie  de  Luther  sur  la  justi- 
fication en  général.  —  C)  Tous  les  Ihéologiei  s  qui  assistèrent  au  con- 
cile de  Trente  l'ont  entendu  ainsi,  et  après  eux  toute  l'École  jusqu'à 
Vasquez. 

(2)  Vincipinnt  clilige>e  doit  b'entendre,  non  d'une  charité  initiale  im- 
parfaite qui  ne  justifie  pas  sans  le  sacrement,  mais  bien  de  la  charité 
qui  justifie,  en  d'autres  termes  de  la  vraie  charité  Ihéologique.  Eu  effet, 
tous  reconnaissent  que  pour  la  justification  cum  solo  voto  sacrumenti,  il 
faut  la  vraie  charité  Ihéologique,  qui  conduise  à  la  parfaite  détestation 
du  péché.  Alors,  ou  bien  il  faut  dire  que  le  Concile,  en  exposant  au 
chapitre  sixième  de  la  session  vi*  les  dispositions  nécessaires  à  la 
justification  cum  solo  voto,  a  omis  la  plus  nécessaire,  celle  à  laquelle 
Dieu  a  promis  le  pardon,  et  qui  est  précisément  la  pénitence  procédant 
de  la  vraie  charité  (et  ceci  équivaut  à  accuser  le  Concile  de  nous  ensei- 
gner l'erreur)  :  ou  bien  il  faut  avouer  que  ['incipiunt  diligere  exprime 
un  véritable  amour  de  charité,  d'autant  plus  qu'en  aucun  autre  endroit 
du  môme  chapitre  il  n'est  fait  aicntion  de  la  chanté.  —  Relativement  à 
celte  fameuse  formule,  incipiunt  dilujere,  nous  ferons  eu  finissant  trois 
observations  :  —  A)  Elle  est  tirée  de  saiut  Augustin,  chez  lequel  elle  dési- 
gne la  charité  ;  ce  que  les  jansénistes  n'ont  nas  manqué  de  remarquer. 
—  li)  Si  quelques  Pères  du  Concile  ne  voulaient  pas  d'abord  l'admettre 
dans  le  chap.  vi*  de  Justificntione,  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux 
croyaient  qu'il  s'agissait  là  de  la  préparation  au  baptême.  D'autres  pen- 
saient qu'un  amour  inférieur  à  la  charité,  ou  du  moins  la  charité  im- 
plicite, pouvait  justifier  en  dehors  du  sacrement.  Mais  le  but  du  décret 
ayant  été  nettement  précisé,  le  Coi/cile  passa  outre.  —  C)  Ou  voit  assez 
par  l'ensemble  de  la  thèse,  qu'un  amour,  môme  de  charité,  qui  serait 
seulement  initial  en  ce  sens  qu'il  n'aimerait  pas  encore  Dieu  super  om- 
nia,  serait  plutôt  une  offense  à  Dieu  qu'un  véritable  amour;  on  voit 
aussi  qu'un  autour  présumé  n'est  réellement  pas  initial,  et  enfin  que 
tout  vrai  commencement  d'amour  f  rmel  est  excellent,  mais  non  pas 
nécessaire  dans  l'Altrition. 
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pour  le  sacrement  de  Pénitence,  ce  qui  est  manifestement 
faux. 

Mais,  (lira-t-on,  fût-il  même  question  dans  la  session 
-VI*  de  la  justification  en  général,  et  non  point  de  la  justifi- 
cation en  particulier  par  le  baptême  ou  la  Pénitence,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  celle-ci  doit  renfermer  tous 
les  éléments  de  celle-là.  Donc  le  pénitent  doit  commencer 
à  aimer  Dieu  explicitement  et  formellement  comme  source 
de  toute  justice. 

Nous  répondons  :  —  1°  Il  est  faux  que  toutes  les  condi- 
tions requises  pour  la  justification  en  dehors  du  sacrement 
soient  nécessaires  dans  le  sacrement,  qui,  évidemment, 
n'exige  ni  le  vœu  du  sacrement  ni  la  charité  parfaite. 

En  outre  —  2"  si  tous  les  actes  marqués  au  chn pitre  6* 
étaient  nécessaires  avant  l'absolution,  il  faudrait  donc  aussi 
commencer  par  entendre  la  prédication, 'et  faire  des  actes 
de  fui  formels,  «  fidem  ex  audiiu  concipienfes ;  »  faire  aussi 
un  acte  explicite  d'espérance,  «  fidentes  Deitm  sibi,  etc.  » 
et  même  se  proposer  de  recevoir  le  baptême,  «  proponunt 
siiscipcre  baptism^im  :  »  conséquence  évidemment  absurde, 
et  qui  montre  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'appliquer  au  sacre- 
ment de  Pénitence  tout  ce  chapitre,  y  compris  Yincipiunt 
diligere. 

D'ailleurs  —  3"  si  ce  commencement  d'amour  est  néces- 
saire à  TAttrition,  comment  se  fait-il  que  la  plcjiior  et  exac- 
tior  definitio  de  la  session  xiv^  n'en  parle  pas?  Gomment 
se  fait-il  que  les  premiers  rédacteurs  du  chapitre  h^  de  la 
session  xit""  d'où  l'amour  était  exclu,  comme  nous  l'avons 
montré,  n'aient  pas  vu  qu'il  se  mettaient  en  désaccord  avec 
la  session  vi*  ?  Comment  se  fait-il  que  l'évêque  de  Tuy, 
en  attaquant  cette  première  rédaction,  ne  se  soit  pas  ap- 
puyé sur  ce  prétendu  désaccord? 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'autre  objection,  à 
laquelle,  du  reste,  nous  avons  répondu  d'avance. 
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II.  Sitr  le  chapitre  4%  session  xiv%  de  Pœnileniia.  On  ob- 
jecte que  la  première  rédaction  de  ce  chapitre  portait  que 
l'Attrition  basée  sur  la  seule  crainte  était  suflisante  :  «  Ad 
Dei  (jratiam  in  sacramento  pœnitenliœ  impeirandam  suffi- 
ciT.  »  Or,  le  décret  définitif  omet  cette  dernière  parole 
combattue  par  l'évoque  de  Tuy,  et  la  remplace  par  le  mot 
DispoMT.  Donc  la  seule  crainte  n'est  pas  suffisante. 

Nous  répondons  —  1"  que  le  décret  définitif,  en  omet- 
tant cette  expression,  n'en  a  pas  ajouté  une  seule  autre  qui 
autorisât  l'amour  initial  (1);  —  2**  qu'il  a  omis  aussi  cette 
phrase  du  premier  projet,  que  «  rAltrition,  en  fait,  peut  à 
peine  exister  sans  un  mouvement  d'amour  »  (voir  plus  haut 
g  II,  n°  3).  Donc  il  était  bien  éloigné,  en  ménageant  l'é- 
vêque  de  Tuy,  de  s'associer  à  ses  vues. 

Nous  avons  prévenu  la  plupart  des  autres  objections^ 
surtout  celle  qui  prétend  que  l'Attrition  sans  amour  n'est 
qu'une  disposition  éloignée  à  l'absolution,  et  celle  quis'ap- 
puie  sur  la  substitution  du  mot  communiter  au  mot  solum. 


(1)  Les  adversaires  emploient  volontiers  cette  tournure,  q\ic  nous 
trouvons  dans  Goncina  par  exeui|ili.'  :  «  Conciliuni  delevit  verbum  suffi- 
cit,  cl  subslituitj  verbum  (hsponit.  »  Pallavicin  n'est  pas  si  perfide;  il 
avertit  que  latdiscussion  >'éleva  non  an  Concile,  mais  entre  les  théolo- 
giens ilausguue  lecture  prélinuuaire,  puis,  sans  parler  de  substitution, 
il  dit  simplement  que  le  décrt'l  fut  rédigé  d'une  autre  façon  :  «  //  dé- 
créta fu  rifornuila  corne  sta  ora.  »  Le  décret  définitif  fut  réforme  pour 
faire  disparaître  ces  mots  :  QuoKju'une  telle  ilouleur  puisse  à  peine  exister 
sans  un  mouvement  d'umour  vers  Dieu;  parenthèse  qui  fut  omise  par 
suite  de  l'objection  de  l'évèque  de  Tuy.  Il  fut  réformé,  comme  noua 
l'avons  déjà  dit,  pour  mieux  exprimer  en  quoi  consiste  la  suflisaiice  de 
rAltrition  serviU;  ;  pour  mieux  exprimer  la  différence  d'efticacité  de  * 
cette  altrilion  pour  la  justiticaliou  ex  opère  operuutis  ci  pour  la  juslifica- 
lion  ex  opcre  operato  ;  pour  déclarer  que  l'Attrition  servile,  don  de  Dieu 
et  impulsion  de  l'Esiiril-Saint,  est  une  disposition  prochaine  à  la  justifi- 
cation dans  le  sacrement  :  ce  que  n'indiquait  pas  la  première  rédaciioo. 
Mais,  encore  une  fuis,  il  est  faux  de  dire  qu'il  fui  réformé  parce  que  le 
Concile  ue  voulait  pas  aflirmer  l'efficacité  et  la  suffisance  de  l'Attiiliou 
servile. 
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Donc,  si  le  saint  Concile  de  Trente  n'a  pas  voulu  définir 
la  question  en  litige,  qui  d'ailleurs  existait  à  peine  en  ger- 
me à  cette  époque,  il  a  suflisaaiinent  exprimé  sa  pensée, 
qui  est  de  ne  point  requérir  d'amour  initial  explicite  et  for- 
mel dans  l'acte  d'attrition. 

Jules  DiDioT, 

Docteur  et  ancien  professeur  en  théologie. 


L'INSTITUTION  CANONIQUE  DES  KVÊQUES. 


TROISIEME  ET  DERNIER   ARTICLE. 


L  ARTICLE    V    DU    CONCORDAT. 


L;i  question  do  l'institution  canonique  des  évêques 
nous  a  conduit  tout  naturellement  à  en  toucher  une 
autre  moinscapitalc,  il  est  vrai,  mais  fort  grave  toutefois, 
celle  de  la  nomination  des  évêques  par  les  princes.  ÎNous 
croyons  ne  pas  déplaire  au  lecteur  en  reprenant  l'examen 
de  cette  question,  pour  la  traiter  avec  plus  dedévcloppe- 
raent.  Il  est  assurément  du  plus  vif  intérêt  de  savoir  au 
juste  les  sacrifices  que  sut  l'aire  le  pape  Pic  "S'il,  dans  le 
but  (!c  procurer  la  pacification  religieuse  de  la  France. 

Noiubreuses,  ouitrès-nombreusesfurent  les  concessions 
que  l'amour  de  la  paix  arracha  au  souverain  Pontife, 
lors  de  la  conclusion  du  concordat  de  l'an  IX;  je  m'écar- 
terais beaucoup  trop  de  mon  sujet,  si  je  prétendais  les 
énuniérer.  Mais  je  netîrois  pas  être  démenti  cnavançant 
que  le  plus  rude  sacrifice  imposé  au  cœur  du  Pape  fut 
l'articl  ■  V,  relatif  à  la  nomination  des  évêques  : 

«  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaqueront  dans  la 
u  suite,  seront  faites  par  le  premier  consul,  et  l'instilu- 
«  lion  canonique  sera  donnée  par  le  Saint-Siège.  » 

Entrons  en  matière. 
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I. 


Les  adulateurs  du  premier  empire  furent  loin  de 
regarder  comme  cxorbilantc  la  concession  pontificale. 
L'abbé  de  Pradt  alla  même  jusqu'à  blâmer  tout  haut  ]\a- 
poléon  de  s'être  contenté  de  si  peu.  «  Les  princes,  dit-il, 
«  en  accordant  au  pape  la  faculté  d'instituer,  lui  ont 
«  accordé  une  fort  grande  chose,  et  fort  intéressante  pour 
«  leurs  états.  Car  le  maintien  de  l'ordre  religieux,  qui 
a  au  premier  chef  a  lieu  par  le  maintien  de  l'épiscopat, 
«  et  qui  ne  peut  aller  sans  lui,  est  une  chose  fort  inté- 
«  rossante  pour  les  princes.  Quand  i la  ont  consenti  à  intro- 
«  duire  le  Pape  dans  leurs  états,  etc.  (1  ).  » 

«  Pour  que  l'épiscopat  reste  libre,  il  faut  que  le  pape 
«  ne  soit  pas  reçu  à  discuter  la| capacité  des  sujets  et  la 
«  nomination  du  prince  (2).  » 

Voyez- vous  comme  les  rôles  sont  intervertis  !  Ce  n'est 
plus  le  Pape  qui  se  montre  bienveillant,  enconcédant  des 
privilèges  qu'il  pourrait  refuser  ;  mais  c'est  l'empereur 
qui  mérite  la  reconnaissance  du  Pontife,  pour  daigner 
lui  permettre  d'exercer  sur  ses  terres  une  autorité  qu'il 
tient  de  Dieu.  Aussi,  pour  l'abbé  de  Pradt,  le  chef-d'œuvre 
des  actes  administratifs  de  >'apoléon  est  le  concordat  de 
Fontainebleau,  que  le  Pape  se  hâta  de  rétracter.  «  Il 
«  devait  servir  de  modèle  aux  autres  concordats...  Je  ne 
«  balance  pas  à  le  dire,  ce  concordat  était  un  acte  de 
«  lumière  favorable  au  monde  eutier,  et  qui,  daus  l'état 
«  de  ce  même  monde,  ne  peut  manquer,  un  peu  plus  tôt, 
«  un  peu  plus  tard,  de  devenir  sa  règle.  Fions-nous  à  la 
«  raison  ^^3).  » 

(1)  Les  quatre  Concordais,  t.  Il,  p.  157.  —  Ce  mauvaU  livre  est  à  Yindex. 
(?)  Ibid.,  t.  [,  p.  321. 
(3)  IbiJ.,  t.  ni,  p.  14. 
RKVDE  des  sciences  ECCLÉP.  —  JUILLET  1871,  25 
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N'en  déplaise  au  prélat  courtisan,  ni  la  foi  ni  le  boa 
sens  ne  ratifient  de  pareilles  maximes.  L'histoire  atteste 
qu'un  long  et  douloureux  gémissement  des  fidèles 
accueillit  les  premières  concessions  de  ce  genre,  nécessi- 
tées par  le  malheur  des  circonstances.  Lorsque  fut  publié 
en  151 G  le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  1",  toute 
la  France  pleura  de  \oir  le  Pasteur  suprême  réduit  à 
céder  au  roi  les  nominations  épiscopales.  Bien  plus,  les 
évoques  français  présents  au  Concile  Je  Trente  songèrent 
sérieusement  à  provoquer  une  mesure  conciliaire  qui  dé- 
truisît cette  concession  -,  l'abondance  et  l'encombrement 
des  questions  les  empêcha  de  poursuivre  leur  dessein. 
Mais  le  Concile  fini,  ils  essayèrent  de  porter  le  roi  à  ne 
point  user  de  son  privilège. 

De  lait,  il  suffit  de  la  plus  légère  attention,  pour  s'aper- 
cevoir que  les  évêques  étant  les  princes  de  la  maisoa. 
de  Dieu,  leur  nomination  est  une  des  principales  fonc- 
tions de  l'autorité  ecclésiastique.  Quel  roi,  par  exemple, 
voudrait  confier  au  chef  d'un  état  voisin  la  nomination 
des  magistrats  de  son  royaume? Oserait-il  se  rassurer  par 
la  pensée  qu'ai)rès  tout  il  se  serait  réservé  la  faculté  du 
veto,  pour  les  cas  d'indignité  ou  d'incapacité  ?  ?s'ou,  il 
n'est  jamais  venu  à  l'esprit  de  personne,  que  la  confiance 
ou  l'amitié  d'un  souverain  puisse  être  portée  à  ce  point. 
Donc,  dans  le  fait  de  l'Église  confiant  aux  princes  le  soia 
de  lui  présenter  les  futurs  évêques,  il  faut  reconnaître 
une  concession  exorbitante,  que  d'impérieuses  nécessités 
peuvent  seules  justifier. 

J'ajoute  une  considération  encore  plus  forte. 

Par  une  semblable  concession  octroyée  aux  princes,  le 
Pape  fait  plus  que  se  dépouiller  du  droit  d'agir  seul  dans 
l'affaire  si  importante  de  la  nomination  des  évêques  ;  il 
s'expose  à  ratifier  parfois  la  nomination  d'hommes,  je  ne 
dirai  pas  indignes,  mais  moins  capables  et  moins  méri- 
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tauts'.  11  est  clair  en  clTct,  que  malgré  ses  bonnes  inten- 
lioiis,  un  prince  même  pieux  et  saint,  manquera  d'ordi- 
naire de  ce  tact  surnaturel  qui  discerne  à  merveille  les 
aptitudes  et  les  mérites  des  pasteurs  de  l'Eglise.  Ils  sont 
fort  rares  les  chefs  des  peuples  qui  savent  deviner  les 
Ambroise  ou  les  Basile.  Quoi  d'étonnant?  Les  princes  de 
la  terre  ont  grâce  et  mission  pour  choisir  d'habiles  géné- 
raux d'armée  et  des  magistrats  intègres  :  nulle  part  que 
je  sache,  Dieu  ne  leur  a  confié  le  soin  de  nommer  les 
évoques.  Les  gens  d'Église  s'y  entendent  mieux.  L'homme 
du  sanctuaire  est  plus  apte  que  tout  autre  à  apprécier  les 
vertus  du  ministre  de  l'autel. 

Voilà  donc  un  second  sacrifice  renfermé  dans  la  con- 
cession concordataire  qui  nous  occupe.  Il  n'est  point 
léger,  assurément. 

Mais  combien  plus  rude  ne  deviendra-t-il  point,  si, 
comme  l'expérience  nous  le  montre  assez  souvent,  le 
prince  affecte  d'exagérer  le  sens  de  la  concession  ponti- 
ficale, au  point  de  ne  pas  supporter  que  le  Pape  refuse 
jamais  des  candidats  présentés  par  lui,  ou  dépose  de  son 
office  un  évoque  prévaricateur? 

Si  le  prince  s'obstine  h  soutenir  le  sujet  présenté  par 
lui  et  jugé  indigne  parle  Pape,  vous  verrez  infailliblement 
une,  deux,  plusieurs  églises  peut-être,  réduites  à  un 
long  et  désastreux  veuvage.  Qu'on  se  rappelle  les  trente-^ 
cinq  sièges  vacants  après  les  tristes  affaires  de  1682. 

Que  si  au  lieu  d'un  évêque  nommé,  nous  supposons 
un  évêque  déjà  en  possession  de  son  siège,  mais  qui,  par 
une  prévarication  sacrilège,  a  mérité  d'être  expulsé  du 
ran-jT  des  pasteurs,  les  difficultés  deviennent  beaucoup 
plusc  onsidérables.  Car  le  prince  soutiendra  sa  créature, 
l'empêchera  de  quitter  son  poste,  s'opposera  puissam-» 
ment  à  l'introuisation  d'un  évêque  plus  digne  ;  et  voilà 
le  Pape  dans  la  cruelle  alternative  de  laisser  le  loup  dans 
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la  bergerie,  ou  d'exposer  à  la  violence  de  la  perséculion 
le  pasteur  fidèle  qu'il  voudrait  envoyer.  Le  cas  n'est  pas 
chimérique.  Le  lecteur  peut  se  souvenir  d'une  circon- 
stance analogue  où,  pour  obtenir  l'expulsion  du  pasteur 
coupable,  le  Pape  a  dû  recourir  au  dévouement  d'un  saint 
évêque  et  l'engager  à  se  retirer.  Le  prince  ne  consentait 
à  abandonner  le  mercenaire,  que  si  le  Pape  lui  sacrifiait 
un  évêque  dont  les  opinions  politiques  n'étaient  point 
de  son  goût.  Dites  :  quelle  terrible  angoisse  pour  le  cœur 
du  Pontife  ! 

Et  voilà  pourtant  à  quoi  le  Pape  s'expose  en  concédant 
aux  princes  les  nominations  épiscopalcs.  Oui,  c'est  là  un 
très-dur  sacrifice  que  l'Église  fait  au  bien  de  la  paix. 

Du  reste,  il  est  aisé  de  comprendre  la  grandeur  du  sa- 
crifice accepté  par  l'Église,  lorsqu'on  veut  prendre  la 
peine  d'examiner  de  sang  froid  une  hypothèse  parfaite- 
ment semblable.  Supposez  donc  que  le  Pape  vienne  un 
jour  demander  aux  princes  temporels  de  lui  laisser  la 
libre  nomination  des  magistrats  et  des  généraux  de  leurs 
domaines.  Quels  cris  d'indignation  n'accueilleraient  pas 
la  prétention  du  Pontife!  Vainement,  pour  justifier  sa 
demande,  le  Pape  représenterait  que  le  bien  spirituel  des 
fidèles  qui  lui  sont  soumis  exige  qu'ils  ne  soient  pas 
commandés  dans  l'ordre  temporel  par  des  hommes  in- 
justes et  violents,  et  que  partant,  il  lui  importe  à  lui  ])ère 
commun,  de  s'assurer  que  partout  la  magistrature  se 
trouve  honorée  par  l'habileté  et  la  vertu  -,  une  seule  ré- 
ponse serait  faite  au  Pontife  :  vos  prétentions  sont  inadmis- 
sibles. 

Le  prince  qui  vient  demander  à  l'Église  la  liberté  des 
nominations  épiscopales,  tient-il  donc  une  conduite  diffé- 
rente ?  —  Ah  1  je  le  répète,  il  faut  que  l'Église  aime  bien 
la  paix,  pour  l'acheter  à  ce  prix. 
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II. 


Est-ce  il  dire  que  les  nominations  épiscopales  faites 
parles  princes  soient  toutes  vicieuses?  Dieu  me  garde 
de  proférer  jamais  une  telle  énormilé.  Il  est  des  rois 
qui,  sans  atteindre  à  la  hauteur  de  sainteté  d'un  saint 
Louis  ou  d'un  saint  Edouard,  ont  enrichi  l'Église  d'ex- 
cellents évoques.  Ils  sont  nombreux  les  dignes  pasteurs 
désignés  far  la  nomination  du  prince;  et  puis  il  faut 
reconnaître  que  souvent  Dieu  se  plaît  à  déjouer  de  cri- 
minels calculs.  Mais  on  m'accordera  sans  peine  que, 
laissées  à  l'Église,  les  élections  épiscopales  présentent 
infiniment  plus  de  garanties. 

Je  sais  encore  que,  même  sous  la  direction  exclusive 
de  l'Eglise,  les  éiectionsépiscopales  ne  sont  pas  exemptes 
de  tout  abus.  Si  le  Pape  élit  seul,  il  est  exposé  à  ne  pas 
connaître  suffisamment  la  valeur  de  l'élu  et  celle  de  ses 
compétiteurs.  Si  les  chapitres  cathédraux  sont  maîtres  de 
l'élection,  il  est  facile  que  la  nomination  se  ressente  de 
mille  petits  intérêts  mesquins,  ou  même  d'un  certain 
esprit  de  coterie.  Quelle  est  en  effet  l'institution  relative 
aux  hommes  qui  ne  soit  sujette  à  quelques  abus? 

iNous  affirmons  toutefois  que,  malgré  quelques  incon- 
vénients inséparables  de  l'humaine  nature,  l'élection 
épiscopale  entièrement  laissée  à  l'Église,  soit  que  le  Pape 
agisse  seul,  soit  qu'il  se  détermine  parla  proposition  des 
chapitres ,  sera  toujours  mieux  garantie  que  celle  du 
prince,  et  que  partant,  elle  est  préférable. 

D'ailleurs,  il  est  une  autre  combinaison  que  l'Église  a 
créée,  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  exclut  tous  les  in- 
convénients signalés  plus  haut  ;  c'est  l'élection  par  les 
évêques  mêmes  de  la  province  ecclésiastique.  Ainsi  pro- 
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cède-t-OQ  en  Belgique  ,  en  Amérique  ,  en  Angleterre. 
Pourquoi  ce  mode  nouveau  ne  serait-il  point  destiné  à 
remplacer  tous  les  autres?  Il  est  sur  en  effet  que  les  évê- 
ques d'une  province  sont  plus  à  portée  de  connaître  les 
sujets,  que  souvent  ne  le  saurait  être  le  Pape  lui  même  ; 
ils  sont  en  même  temps,  par  leur  position  élevée,  moins 
susceptibles  de  subir  certaines  influences  de  personnes 
et  de  localités:  ils  jugent  mieux  parce  qu'ils  voient  de 
plus  haut.  Le  lecteur  peut  se  rappeler  les  paroles  de 
Mgr  Affre  qui,  recommandant  ce  mode  d'élection,  désirait 
le  voir  adopter  chez  nous  (I). 

Eu  tout  cas,  on  ne  saurait  nier  les  tristes  influences 
qui  trop  souvent,  hélas  !    peuvent  s'exercer  sur  un    épi- 
scopat  nommé  par  le  prince.  Fénelon  croyait  que  le  scan- 
dale de  1682  n'eût  pas   été  possible,  sans  la   concession 
du  concordat  de   1516.  Je   veux  répéter  cette  page   de 
l'archevêque  de  Cambrai,  parce  qu'elle  est  instructive. 
«  Une  autre  cause  des  disputes  qui  ont  récemment 
«  éclaté  contre  l'autorité  du  siège  apostolique,  c'est  la 
«  concession   faite  aux  rois  de  choisir  eux-mêmes  les 
«  évêques...  La  plupart  des  princes  seront  en  effet  telle- 
ce  ment  disposés,  qu'ils  porteront  leur  choix   sur  des 
«  hommes  à  l'esprit  courtisan,   politiques ,  ignorants  ; 
«  et  qu'ils  rejetteront  les  sujets  pieux  et  doctes.  Acluelle- 
«  ment  les  évoques  sont  ainsi   établis,  qu'ils  n'attendent 
«  ni  ne  craignent  rien  du  siège  apostolique  ;  ils  espèrent 
«  tout  de  la  faveur  des  rois  et  de  la  cour.  Ainsi  est  à  peu 
«  près  nulle  celte  société  intime  qui   devrait  unir  les 
*  évê(jues  au  prince  des  pasteurs.  Ainsi  se  réduisent  à 
«  peu  près  a  rien  ces  consultations  que  les  évêques  adres- 
«  salent  jadis  si  fréquemment  au  Pape.  Presque  plus  de 
«  réponses  du  Siège  apostolique,  pour  fixer  nos  incerti- 

(1)  Voir  dau3  la   llevue,  le  secouJ  article  sur  Vlnstilut'on  canonique 
des  évêques. 
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«  tudcs  touchant  la  foi,  les  mœurs,  la  discipline,  les  saints 
«  canons.  Il  n'existe  plus  ce  commerce  jadis  ininter- 
«  rompu  entre  la  tète  et  les  membres.  Et  que  peut  donc 
«  nous  faire  augurer  un  aussi  misérable  état  de  choses 
«  pour  les  cas  possibles  où  régneront  des  princes  moins 
«  religieux  que  ceux  qui  nous  gouvernent,  si  ce  n'est 
«  une  défection  ouverte  de  la  nation  française  par  rapport 
«  au  Saint-Siégc  ?  Ce  qui  est  arrivé  à  l'Angleterre,  je 
«  crains  fort  qu'il  ne  nous  arrive  à  nous-mêmes.  Là  nous 
«  mènent  et  l'immense  crédit  des  gens  de  cour,  et  le  ser- 
«  Yilisme  des  prélats  (1).  » 

Mgr  Maret  a  écrit  aussi  quelques  lignes  fort  significa- 
tives, «  On  a  reproché,  dit-il,  au  régime  concordataire  de 
«  tendre  à  créer  un  épiscopat  de  cour,  un  épiscopat  po- 
«  litique....  Ces  inconvénients  graves  se  sont  produits 
«  surtout  sous  l'empire  de  la  monarchie  constitution - 
«  nello  (2) .  » 

En  fait,  l'histoire  parle  d'accord  avec  Fénelon  et 
Mgr  Marct.  Croit-on,  par  exemple  que  l'épiscopat  fran- 
çais du  siècle  dernier  ne  subissait  pas  l'influence  de  la 
cour,  lorsqu'avec  tant  de  résignation  il  permettait  au 
gallicanisme  d'étendre  partout  ses  ravages  ?  Tous  ces  pré- 
lats montrent  en  effet  par  leur  langage  que  chez  eux  un 
sentiment  domine  tous  les  autres,  celui  de  la  recon- 
naissance pour  le  roi  qui  lésa  nommés  évêques. 

La  démonstration  est  plus  saisissante,  si  vous  consi- 
dérez l'épiscopat  du  premier  empire.  Quelques  grandes 
figures  apparaissentencore  au  milieu  de  ces  prélatsadora- 
teurs  du  soleil  levant;  mais  combien  rares!  Pour  un 
d'Aviau,  que  d'hommes  de  la  trempe  des  Barrai,  Duvoisin, 
Fallot  de  Beaumont,  Bernier,  etc.  ! 

Ces  prélats  que  Napoléon  traitait  avec  le  dédain  qui  lui 

(1)  De  Summi  pontif.  audorit.  dissert.,  cap.  40. 

(2)  Du  Condle  général,  etc.,  t.  U,  p.  518. 
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étail  ordinaire  vis-à-vis  de  ses  préfets,  s'humiliaient  en 
présence  du  maître  avecladocililé  du  serviteur.  Ils  accep- 
taient ses  règlements  concernant  les  chapitres,  ses  décrets 
relatifs  aux  fabriques  et  aux  sépultures,  son  tarif  des 
offrandes  qui  constituent  le  casiiel  ,  jusqu'à  son  caté- 
chisme (1).  «  IS'ous  écrivons  l'histoire,  s'écrie  le  grand 
«   Évéque  d'Arras,  et  nous  disons  que  la  postérité  sera 

(1)  Comme  le  Catéchisme  de  l'Emfjirc  devient  cljaque  jour  plus  rare, 
il  sera  agr»^nhle  au  lecteur  de  retrouver  ici  une  partie  de  la  leçon  4», 
sur  les  dtvoirs  des  sujets.  C'est  un  monument  du  despolisuic  impérial, 
et  du  servilisme  des  pasteurs  qui  ne  surent  pas  rejeter  des  formules 
qu'à  eux  seuls  il  appartenait  de  composer. 

«  D.  QuhIs  sont  les  devoirs  des  chiétiehs  à  l'éyard  des  princes  qui  les 
youvernent,  et  quels  sont  en  particulier  nos  devoirs  envers  Napoléon  1*', 
notre  empereur  ? 

R.  Les  chrétiens  doivent  aux  princes  qui  les  gouvernent,  et  nous  de- 
vons en  parliculier  à  Napoléon  l*',  notre  empereur,  l'amour,  le  res- 
pect, l'oLéifSance,  la  fidélité,  le  service  mililaire,  les  tributs  ordonnés 
pour  la  conservalion  et  la  défense  de  l'Çmpire  et  de  i^on  trône;  nous 
lui  devons  drs  [uières  ferventes  pour  sou  salut,  et  pour  la  prospérité 
spirilucUe  et  temporelle  de  l'état. 

D.  Que  doit-on  pemer  de  ceux  qui  manqueraient  à  leur  devoir  envers 
notre  Emj.ereur? 

R.  Selon  l'apôtre  saint  Paul,  ils  résisteraient  à  l'ordre  établi  de  Dieu 
même,  et  se  rendraient  dignes  de  la  damnation  éternelle. 

D.  Les  devoirs  dont  7ious  sommes  tenus  envers  notre  Empereur  nous 
iieront-ils  également  envers  les  successeurs  légitimes  dans  l'ordre  établi 
pur  les  constitutions  de  l'Empire? 

R.  Oui  sans  doute,  car  nous  lisons  dans  la  sainte  Écriture,  que  Dieu, 
seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  par  une  disposition  de  sa  volonté  su- 
prême et  par  sa  providence,  donne  les  empires  non-seulement  à  une 
per.-^onne  en  parliculier,  mais  aussi  à  sa  famille....  » 

OupIIo  fut  la  part  du  cardinal-légat  Caprara,  dans  la  publication  du 
catéchisme'  de  l'Empire  ?  Je  ne  sais.  Mais  il  est  sûr  qu'il  avait  reça  ordre 
du  Pnpe  de  ■■''employer  de  ions  ses  moyens  pour  emjècher  qu'un  pareil  ca- 
téchisme ne  lût  jiiiljlié.  (Lettre  du  cardinal  Consalvi,  18  septembre  1805.) 
Si  l'on  veut  savoir  combien  Napoléon  pc-a  sur  l'episcopal  français,  il 
faut  lire  le  livre  de  M.  d'Hiussouville  VEylise  romaine  et  te  premier  em- 
pire. L'auteur  est  sans  doute  un  rationaliste  décidé,  aussi  abborrons- 
nouo  ses  principes.  Mais  il  a  du  moins  respecté  la  vérité  historique.  A 
ce  litre  nous  le  mettons  bien  au-dessus  de  M.  Thiers,  lequel  ne  respecte 
ni  les  principes  ni  les  faits.  Et  pourtant,  que  de  gens  pensent  et  parlent 
des  affaires  ecclésiastiques  de  la  France,  d'après  ce  qu'ils  out  lu  daus 
Y  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  !  Les  charmes  du  style  ne  devraient 
pas  aveugler  à  ce  point,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  aussi  sérieuses. 
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«  frappée  de  stupeur,  quand  elle  lira  que  sous  rcmpire 
«  d'un  concordat  comme  celui  de  (SOI,  un  prince  catho- 
«  liquc  a,  d'un  trait  de  plume,  ravi  à  l'Église  de  Dieu  le 
«  pouvoir  divin  qu'elle  possède  de  se  gouverner  par  ses 
M  propres  lois,  et  que,  pendant  plus  de  quarante  ans,  les 
N  évéques  de  France  ont  été  doués  d'une  patience  assez  héroïque 
«  pour  ne  faire  contre  cet  injuste  outrage  aucune  résistance 
«  canonique,  ni  même  aucune  réclamation  sérieuse  []).  » 

Mgr  Parisis  parle  ici  du  clergé  obéissant  en  silence  à 
l'injuste  et  odieux  décret  des  fabriques.  Combien  plus 
indigné  se  montrerait-il  envers  des  prélats  qui,  sachant 
le  Pape  dans  les  fers,  osaient  dire  à  son  geôlier  : 

«  Le  concordat  a  toujours  été  observé  par  S.  M.  l'Em- 
«  pcreur  et  par  ses  ministres,  et  nous  ne  croyons  pas 
«  que  le  Pape  puisse  se  plaindre  d'aucune  violation  essen- 
ce tielle Quand  S.  M.  se  serait  bornée  à  l'exécution 

«  rigoureuse  du  concordat,  cette  transaction  mémorable 
«  serait  le  plus   grand  bienfait  que  l'Empereur   eût  pu 

«  accorder  au  clergé  et  aux  peuples  de  son  empire 

*  mais  S.   M.    ne  s'en  est  pas   tenue    aux    obligations 
«  qu'elle  s'est  imposées  parle  concordat....  Il  serait  trop 
«  long  de  rapporter  toutes  ces  concessions..  (2).  » 
IS'e  se  croirait-on  pas  en  plein  bas-empire? 


m. 


Il  est  donc  avéré  que  le  n'gime  concordataire  qui  nous 
occupe  présente  plus  d'un  inconvénient  sérieux.  Aous 
avons  souvent  traité  cette  question  avec  des  théologiens 
distingués  et  des  hauts  dignitaires  de  l'Église  ;  jusqu'ici 
nous  n'avons  rencontré  personne  qui  en  disconvienne. 

(l)  D^s  empiétements,  premier  examen,  2'''"  part.,  ch.  5  des  Fondations. 

(2;  Rapport  de  ta  commission  ecclésiastique  de  1809.  L'abbé  de  Pradt  en 
a  donné  le  lexle  iulégral,  ainsi  que  de  celui  de  la  seconde  commis- 
sion de  1811.  Voir  les  quatre  concordats,  t.  ui,  p.  îj69  et  suiv. 
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Mais  voici  deux  nouvelles  questions  qui  s'offrent  à 
nous  .  1°  l'Église  peut-elle  remédier  avx  inconvénients 
signalés?  2°  Si  elle  le  petit,  y  est-elle  ternie '^ 

Comme,  Dieu  merci,  nous  n'avons  point  la  coutume  de 
Youloir  en  remontrer  à  notre  mère,  nous  éloignerons  la 
question  posée  en  second  lieu.  Nul  n'est  en  droit  de  dic- 
ter à  l'Église  une  ligne  de  conduite. 

Nous  nous  contenterons  d'examiner  la  première  ques- 
tion relative  au  droit  de  l'Eglise.  La  chose  ne  dépasse 
point  nos  limites;  notre  examen  aura  d'ailleurs  l'avantage 
de  fournir  des  arguments  pour  la  défense  de  l'Église 
contre  quiconque  s'aviserait  de  nier  qu'elle  puisse  révi- 
ser, modifier  ou  même  briser  un  concordat,  et  spéciale- 
ment le  concordat  de  l'an  IX. 

Donc,  à  l'Église  ou  au  Pape,  ce  qui  est  tout  un,  peut- 
il  être  loisible  de  retirer  le  privilège  concordataire  des 
nominations  épiscopales  ? 

Sans  hésiter,  je  réponds  oui,  et  cela  pour  trois  raisons. 

I.  La  première  raison  est  que  les  concordats,  Irès- 
iraproprcmcnt  appelés  contrais  synallagmatiqiies,  ne  sont, 
en  réalité,  que  des  privilèges  accordés  parla  gratuite  bien- 
veillance des  papes,  et  révocables  à  leur  volonté,  toutes 
les  fois  du  moins  qu'ils  jugeront  devoir  les  révoquer  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Église. 

Un  concordat,  dit  Suarez,  c'est  une  espèce  d'arrange- 
ment conclu  entre  la  puissance  séculière  et  la  puissance 
ecclésiastique,  au  moyen  duquel  l'Eglise  arrête  les  usur- 
pations de  l'état  ;  arrangement  toutefois  qui  ne  doit  pas 
être  qualifié  de  contrat,  mais  plutôt  de  privilège^  parce 
que  l'idée  de  contrat  préjudicierait  h  la  divine  primauté 
de  l'Église.  «  Et  estper  se  manifestum,  quia  etiamsi  fiât 
«  per  modiim  conlractus,  est  peculiaris  favor  pcrmanens  et 

«  stabilis,  cum  aliqua  juris  communis  derogatione 

«  Nam   per  nullura  contractum   potest  (Poutifcx)  a  se 
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«  abdicarc  snprcmam  potcstatem  spiritualcm  qiiam  habet 
«  ad  disponeuduin  ca  quye  ad  convenicntcm  ecclesiœ 
«  gubernationcm  pertinent,  et  idco  licet  non  possit  sine 
«  causa  a  concordaio  recedere,  si  postea  mutatis  rébus  vol 
«  mclius  perspectis,  concordiam  Eeclesiae  nocivam  aut 
«  non  convenicntcm  esse  intcllexcrit,  polcst  rcvocando 
«  illam  ab  ea  discedere  (1).  » 

Le  lecteur  remarquera  que,  pour  autoriser  le  retrait 
d'une  faveur  concordataire  ,  Suarez  exige  l'existence 
d'une  cause  qui  la  motive;  mais  enfin,  il  laisse  au  Pape 
seul  le  soin  d'en  apprécier  la  gravité. 

La  doctrine  de  Suarez  est  celle  des  meilleurs  théolo- 
giens et  canonistes,  au  rapport  de  Biner.  Elle  a  été  sou- 
tenue de  nos  jours  par  MM.  Audisio  et  Bouix.  Les  savants 
rédacteurs  de  la  Civiltà  cattolica  s'en  sont  faits  les  cham- 
pions. Le  P.  Tarquini  l'a  publiquement  enseignée  au 
collège  romain.  «  Ecclesiœ  est,  dit-il,  de  vera  concor- 
«  datorum  interpretatioue  judicium  ferre,  concessiones- 
«  gîte  a  se  factas,  si  ratio  finis  sui  id  exigat,  revocare  (2).  » 

Nous  n'insistons  pas,  car  le  point  que  nous  touchons 
mériterait  de  vastes  développements.  C'en  est  assez  pour 
justifier  une  double  conclusion  : 

V  Le  concordat  de  l'an  IX  est  iine  pure  concession  fuite 
par  le  Pape  au  gouvernement  français,  et  dont  il  est  tou- 
jours seul  le  maître  et  le  juge.  —  \insi  conclu  par 
M.  Maurice  de  Bonald,  dans  l'excellent  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Deux  questions  sur  le  conco?'dat  de  1801. 

,  2"  La  concession  spéciale  qui  nous  occupe  est  d'une 
façon  toute  particulière  sujette  à  révocation,  car  «  cette 
«  concession  ne  fut  jamais  et  ne  put  jamais  être  une 
«  aliénation,  tellement  que  si,  pour  des  raisons  légiti- 


(1)  Defensio  fidei  contra  Jacobum  regem  Ângliœ,  1.  IV,  c.  34.  u.  21  et  seq. 
{%)  Juris  ecclesiastici  publici  in^Ut.,  p.  86. 
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«  mes  dont  il  est  toujours  l'appréciateur  suprême,  le 
u  Saint-Sié^e  voulait  retirer  à  lui  seul,  ou  remettre  à 
«  d'autres  l'exercice  de  ce  pouvoir  d'initiative  dans  la 
u  nomination  des  évêques,  il  le  pourrait,  sans  aucun 
M  doute,  et  malgré  toutes  les  puissances  humaines, 
«  parce  que  Pierre  vit  toujours  dans  ses  successeurs, 
«  et  parce  que  c'est  toujours  au  prince  des  pasteurs  que 
«  s'adresse  cette  divine  parole  :  Pasce  agnos  ,  pasce 
'<  oves  (  1  ) ,  )) 

11.  La  seconde  raison  qui  rend  à  l'Église  sa  liberté 
relativement  au  concordat,  c'est  que  depuis  longtemps 
ont  cesse  les  conditions  stipulées  par  le  Pape  et  formelle- 
ment consenties  par  la  France. 

S'il  est  un  fait  certain,  c'est  que  le  Pape  entendit  trai- 
ter avec  un  gouvernement  catholique,  et  faisant  profes- 
sion de  catholicisme.  La  pensée  du  Pape  fut  si  bien  com- 
prise, et  les  plénipotentiaires  français  en  furent  si  claire- 
ment avertis,  que  d'un  parfait  accord  il  fut  inséré  au 
concordat  l'article  17  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  convenu  entre  les  parties  contractantes  que, 
«  danâ  le  cas  où  quelqu'un  des  successeurs  du  premier 
«  consul  actuel  ne  serait  pas  catholique,  les  droits  et 
«  prérogatives  mentionnés  dans  l'article  ci-dessus,  et  la 
«  nomination  aux  évèchés  seront  réglés,  par  rapport  à 
«  lui,  par  une  nouvelle  convention.  » 

Pourquoi  le  Pape  cxige-t-il  celte  condition  de  catho- 
licilé  de  la  part  du  gouvernement?  La  raison  en  saute  aux 
yeux.  Est-ce  qu'il  peut  confier  'a  un  hérétique  ou  à  un 
mécréant  des  fonctions  qui  supposent  une  connaissance 
profonde  des  lois  de  l'Église,  et  un  sentiment  des  con- 
venances ecclésiastiques  qui  ne  saurait  se  supposer  en 
dehors  des  catholiques  pratiquants  1 

(1)  Mgr  ^ivhià,  Instruction  pastorale  sur  le  droit  divin  dans  l^E(jlise. 
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Kcoutoûs  do  nouveau  5rgr  Parisis,  que  je  ne  rae  lasse 
pas  de  citer,  parce  que  ce  grand  évoque  a  merveilleuse- 
ment compris  quelle  lutte  s'engageait  dans  ce  siècle 
entre  la  société  moderne  et  l'Eglise. 

«  Sous  notre  régime  constitutionnel ,  écrivait-il  en 
«  1841,  quel  est  en  réalité  le  successeur  du  premier  con- 
«  sul  de  1801,  comme  exécuteur  du  concordat?  Est-ce 
«  la  personne  du  Roi?  ?<u]lcmcnt  :  c'est  un  ministre 
«  responsable.  Ce  ministre  est-il  catholique?  11  peut 
«  personnellement  ne  pas  l'être,  et  d'ailleurs,  comme 
a   ministre,  il  n'est  d'aucune  religion. 

a  Pour  que  l'Église  eût  aujourd'hui  les  garanties 
«  qu'elle  a  voulu  se  conserver,  et  qui  lui  ont  été  accor- 
«  dées  par  l'article  17,  il  faudrait  que  le  gouvernement 
«  ne  fît  usage  des  droits  et  prérogatives  qui  lui  sont 
«  reconnus,  que  "par  l'autorité  personnelle  de  son  Roi 
«  catholique,  et  qu'alors  le  Roi  fût  responsable  de  ses 
«  actes;  mais  on  comprend  de  suite  que  ce  serait  ren- 
(I  verser  tout  le  système  de  notre  gouvernement.  Donc, 
«  malgré  la  catholicité  personnelle  du  prince,  l'Église  n'a 
«  plus  affaire  à  un  pouvoir  catholique  -,  donc  elle  serait 
«  en  droit  d'exiger  que  les  droits  et  prérogatives  concé- 
x(  dés  par  elle  à  l'état,  sous  un  premier  consul  per- 
«  sonnellement  responsable,  fussent  réglés  par  une  nouvelle 
«  convention 

((  Ce  raisonnement  eût  été  moins  exact  et  moins  con- 
te cluant  sous  la  Restauration,  parce  que  l'article  6  de  la 
«  Charte  de  18lZi,  en  déclarant  religion  de  l'état  la  reli- 
«  gion  catholique,  offrait  à  l'Église  des  garanties  équiva- 
«  lentes  à  celles  du  concordat,  puisque  c'est  avec  l'Etat 
«  qu'elle  était  en  rapport,  et  que  l'état  ne  pouvait  plus 
«  ne  pas  être  catholique.  Mais  aujourd'hui  l'état  aussi 
«  bien  que  le  pouvoir  sont  légalement  sans  croyance. 
<(  L'Église,  en  laissant  ce  pouvoir  jouir  des   droits  et 
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«  prérogatives  qu'elle  n'a  voulu  accorder  qu'à  uu  priuce 
«  catholique,  s'expose  ainsi  à  voir  quelque  jour  ses  pas- 
«  leurs  jugés  et  ses  évêques  nommés  par  uu  ministre 
«  protestant  !  Elle  est  donc  généreuse  et  patiente  à 
«  l'excès  ;  et  quand  tout  cela  se  passe  à  la  face  du  ciel  et 
«  de  la  terre,  Oii  dit  qu'elle  empiète  !»  (1) 

Si  ces  réflexions  étaient  admirables  de  justesse  il  y  a 
trente  ans,  elles  n'ont  assurément  rien  perdu  de  leur 
vérité. 

Examinons  la  troisième  cause  qui  autoriserait  l'Église 
à  révoquer  le  concordat. 

III.  C'est  que,  dès  le  lendemain  de  sa  promulgation,  il 
a  été  indignement  violé  par  le  gouvernement  français. 

Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  le  détail  des  em- 
piétements de  tout  genre,  que  depuis  70  ans  le  gouver- 
nement français  ne  cesse  de  se  permettre  contre  l'Église» 
Je  serai  court  toutefois,  parce  que  nous  sommes  sur  un 
terrain  brûlant,  et  que  j'ai  le  droit  de  compter  sur  la 
pénétration  de  mes  lecteurs.  Voici  comment  M.  Jlaurice 
de  Bonald  résume  les  attentats  contre  le  concordat  de 
1801. 

«  1"  Articles  organiques  pour  attenter  à  la  juridiction 
«  spirituelle;  —  2°  Empêchements  pour  l'Église  d'acqué- 
«  rir  des  biens  et  de  les  posséder  librement  ;  —  3°  Pro- 
«  hibitions  ou  obstacles  apportés  à  l'établissement  des 
«  couvents  ;  —  4"  Privation  pour  les  catholiques  de  la 
«  liberté  d'enseignement  primaire,  secondaire  et  supé- 
«  rieur;  — 5"  Attaques  perpétuelles  et  systématiques 
«  contre  le  dogme  et  la  morale  tolérées  et  encouragées 
«  parles  gouvernements;  —  G°  Obstacles  apportés  aux 
«  manifestations  extérieures  du  culte  catholique  ;  —  7» 
«  Liberté  des  cultes  non-catholiques  et  l'athéisme  pro- 
«  fessé  par  l'Etat. 
(1)  Des  empiéleintHts,  ïoco  cil  ,  l''    partie,  ch.  i,  §  3,  note. 
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«  Bref,  aucune  protection  réelle  pour  réglise  catholi- 
«  que,  comme  c'était  leur  devoir  cependant,  mais  de 
«  l'apostasie  légale  et  ollicielle  ;  voilà  comment  les  gou- 
«  veruements  français  depuis  1801,  y  compris  même  les 
«  meilleurs,  ont  exécuté  le  concordat  1 

«  Chaque  fois  que  Rome  a  réclamé,  il  n'en  a  été  tenu 
a  aucun  compte. 

«  Qu'on  dise  après  cela  si  le  chef  de  l'Église  n'est  pas 
«  en  droit  mille  fois  de  retirer  le  concordat,  et  si  le  con- 
a  trat,  dans  le  cas  où  il  en  existerait  un,  ne  devrait  pas 
«  être  rompu  faute  d'exécution  loyale  ?...   » 

Tous  mes  lecteurs  ont  répondu. 


lY. 


Cependant  quelques  personnes  objecteront  que  le  résul- 
tat immédiat  de  notre  doctrine,  si  elle  était  appliquée, 
seraii  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  F  état. 

rsuUement ,  car,  il  est  faux  que  le  régime  concorda- 
taire soit  la  condition  essentielle  de  l'union  qui  doit 
exister  entre  les  deux  puissances.  Primitivement  au  con- 
traire, l'état  est  tenu  envers  l'Église  d'un  service  inté- 
gral, sans  diminution  d'aucune  sorte.  Son  union  avec 
l'Eglise  consiste  à  la  servir  en  toute  chose,  et  sans  nulle 
exception. 

Mais  il  arrive  parfois  que  l'état  trouve  pesant  le  joug 
du  Seigneur,  C'est  alors  que,  mère  bonne  et  compatissante, 
l'Église  consent  à  alléger  un  fardeau  devenu  trop  lourd 
pour  des  âmes  où  la  charité  se  refroidit.  3Iais  cette  indul- 
gence maternelle  est-elle  une  condition  indispensable  de 
son  droit  sur  les  princes  et  les  peuples  ?  A  Dieu  ne 
plaise.  Avant  le  concordat  consenti  comme  après  le  con- 
cordat retiré,  l'état  reste  toujours  lié  par  son  devoir  de 
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servir  l'Église.  Dans  ce  sens,  et  non  autrement,  doivent 
être  comprises  les  célèbres  encycliques  Mirari  vos  et 
Quanta  cura. 

Que    si  l'on  craignait  pour  le  traitement   du  clergé 
alloué  par  l'clat,  nous  répondrions  qu'il  ne  saurait  y  être 
préjudicié  par  le  retrait  total  ou  partiel  du  concordat.   Il 
est  notoire  en  effet  que  si  dans  le  concordat  de  1801  il 
a  été  stipulé  quelque  chose  sur  ce  point,  ce  n'a  été  et  pu 
être  qu'à  titre  de  restitution.  La  révolution  avait  opéré 
la  sacrilège  spoliation  de  l'Église  ;  les  gouvernements  hé- 
ritiers de  la  révolution    n'étaient-ils  pas  manifestement 
tenus  à  restituer?  L'Eglise  aurait  pu  sans  doute  exiger 
une  restitution  intégrale  :  elle  ne  l'a  pas  fait.  Qu'est-ce, 
par  exemple,  que  les  quarante-cinq  millions  annuelle- 
ment portés  sur  le  budget  des  cultes,  en  comparaison  de 
trois  milliards  (Louis  Blanc  dit  quatre  milliards),  valeur 
des  biens  de  l'Eglise  en  1789  (ï)?  Mais  la  bénignité  de 
l'Eglise  ne  détruit  pas  son  droit.  Il  est  donc  visible  que, 
nonobstant  le  retrait  du  concordat,  la   dette  de  l'état  res- 
terait jusqu'à    entière  condonation    de  la  part  de  l'E- 
glise. 

Nous  conclurons  en  disant  que  si  personne  ne  peut 
donner  un  conseil  à  l'Église,  les  catholiques  ont  du 
moins  le  droit  de  travailler  à  lui  assurer  sa  liberté  d'ac- 
tion. Pourquoi  les  catholiques  français  ne  s'efforceraicut- 
ils  point  d'affranchir  les  nominations  épiscopales  de  toute 
influence  séculière?  Par  leurs  discours,  par  leurs  écrits 
ils  éclaireraient  et  formeraient  l'opinion  publique.  Ils 
diraient  au  peuple  français  qu'il  est  de  sa  dignité  de  ne 
pas  amoindrir  le  Vicaire;  de  Jésus-Christ,  en  resserrant, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  les  limites  de  son  action  sa- 
lutaire. Ils  ajouteraient  qu'en  réparation  des  usurpations 

(1)  Le  chiffre  de  trois   milliards  est   de   N'cker.  —  Il   faut  d'ailleurs 
tenir  compte  de  la  notable  dépréciation  de  l'argent  depuis  80  ans. 
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de  près  d'un  siècle,  il  est  juste  de  se  désaisir  d'une  con- 
cession onéreuse  au  Pontife  et  pou  utile  au  pays.  Enfin, 
ils  proclameraient  que  dans  un  temps  où  la  France  déso- 
lée a  plus  que  jamais  besoin  du  secours  divin,  nulle  dé- 
marche ne  saurait  mieux  le  lui  mériter  que  la  renoncia- 
tion volontaire  à  des  privilèges  q  li  gênent  la  liberté  de 
VÉglise. 

Oui,  qu'on  le  sache,  et  qu'on  le  dise  :  L'entière  liberté 
de  VÊfjlise  est  la  comlilion  indispensable  du  salut  de  la 
France. 

H.  MONTROUZIER,  S.J. 
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Est-il  permis  aux  ecclésiastiques  de  porter  la  barbe? 

De|/uis  un  certain  temps  on  rencontre  des  ecclésiasliques  poitant  la 
barbe  à  la  façon  des  laïques.  Bien  des  fidèles  le  voient  avec  peine,  et 
nous  avouons  ne  pas  être  éloigné  de  partager  leurs  sentiments.  Cette 
innosation  dans  le  costume  du  clergé,  nous  paraît  tout  au  moins  une 
marque  de  légèreté  peu  en  Inrmonie  avec  la  gravité  de  notre  miniblcre, 
et  peu  propre  à  nous  concilier  le  respect  du  peuple.  Que  doit  penser  en 
effet  le  momde  en  voyant  las  ministres  sacrés  courir  après  les  modes  du 
siècle,  adopter  inconsidérément  ses  usages,  sans  se  demander  si  les 
convenances  sont  suffisamment  observées,  si  par  là  on  ne  porte  point 
atteinte  à  quelque  point  de  discipline  digne  de  respect,  si  rien  dans  les 
canons  ne  s'oppose  à  un  pareil  changement  de  tetiuc  ?  Une  élude  tant 
soit  peu  approfondie  de  la  question  ne  tarderait  pas,  ce  nous  semble, 
à  faire  voir  que  celte  démarche  nest  pas  une  chose  indifférente,  qu'elle 
est  contraire  aux  lois  de  l'Eglise,  et  qu'il  faudrait  par  conséquent  s'en 
abstenir.  Nous  allons  essayer  dans  cet  article,  de  démontrer  celte  as- 
sertion aussi  clairement  qu'il  nous  sera  possible. 

Le  port  de  la  barbe  est  sans  doute  en  soi  une  chose  qui  n'a  rien 
d'illicite  :  l'usage  à  cet  égard  n'est  pas  uniforme,  même  aujourd'hui, 
dans  l'Eglise,  piii<:qu'en  Orient  les  habiludes  sous  ce  rapport  sont  con- 
traires à  ce  qui  s'observe  en  Occident.  La  coutume  raôme  a  varié,  selon 
les  lenips,  dans  noire  église  laline  :  ainsi,  indépendamment  de  ce  qui 
a  pu  se  pratiquer  pendant  les  trois  jircmiers  siicles,  où,  à  c.iuse  des 
persécutions,  il  tftt  été  difficile  aux  membres  du  clergé  de  s'astreindre 
à  Une  leiiiit;  qui  tût  pu  les  signalei'  à  la  niiilveillance  cl  à  la  rage  des 
persécyteiTs,  on  ne  peut  guère  douter  que,  dans  les  siècles  suivants. 
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le  porl  (Je  la  barbe  n'ait  élé  autorisé  dans  l'église  latine  corarae  dans 
l'église  grecque,  ou  même  n'ait  élé  prescrit,  du  moins  dans  certaines 
localités.  En  effet,  le  Concile  de  Barcelone,  tenu  vers  l'an  540  de  J. 
C,  porte  dans  son  troisième  canon,  ut  nullus  cJericorum  comam  nu- 
triat  AUT  BARBAM  RABAT  ;  et  d'après  plusieurs  manuscrits,  tels  que  ceux 
de  Corbie,  de  Gembloux,  de  Paris,  de  la  bibliothèque  Barbéiini,  à 
Rome,  etc.,  le  iv  Concile  de  Carlhage,  tenu  en  398,  s'exprime  presque 
dan^  les  mêmes  termes  au  canon  -44*  :  Clericus  nec  comam  nutriat  nec 
harbam  radal  (ou)  tondeat,  quoique^  d'après  d'autres  exemplaires 
suivis  par  S.  Cbarles  (1),  on  doive  lire  Nec  comam  7iutriat  nec  bar- 
BAm;  et  c'est  ainsi  que  ce  texte  est  relaté  dans  le  Corpus  jiiris  cano- 
nki,  Décretalos  de  Grégoire  !X,  liv.  m,  ch.  5,  De  vila  et  houest.  etc  , 
et  dans  la  collection  des  Conciles  de  Labbe,  t.  i,  p.  92S. 

Les  apôtres  n'avaient  sans  doute  rien  prescrit  sur  ce  point  de  disci- 
pline :  car  bien  que,  d'après  Ratrarane,  moine  de  Corbie,  lequel  vivaH 
pendant  le  ix"  siècle,  l'histoire  fasse  foi  que  plusieurs  d'entre  eux  et  des 
premiers  disciples  eurent  la  barbe  coupée;  et  que,  selon  le  même  Ra- 
tramne,  les  images  de  S.  Pierre,  le  représentent  toujours  avec  la  barbe 
rase  (2),  on  ne  peut  toutefois  induire  de  là  qu'il  y  eiit  dans  celte  pra- 
tique rien  d'obligutoire.  Autre  chose,  <  n  effet,  est  d'adopter  un  cos- 
tume, aulre  chose  est  de  l'imposer  comme  obligatoire.  Du  reste, 
même  parmi  les  membres  du  Collège  apustulique,  il  ne  paraît  pas  y 
avoir  eu  d'uniformité  sous  ce  rapport,  du  moins  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  une  vision  que  raconte  le  vénérable  Bède,  dans  laquel'e  S.  Pif 
serait  apparu  tonsuré  à  la  manière  des  clercs el  sans  barbe,  et  S 
au  contraire  avec  une  longue  barbe  :  Unns  qmdem  altov.sur 
clericus,   alius   barbam   habebat  proUxam.   Dicehanlque 
eorum  Petnis,  alius  vocarelur  Paulus  (3).  Argument  to  ■ 
reconnaissons  n'êlre  pas  entièrement  concluant,  pu 
auraient  pu  apparaître  tels  q'.ie  les  peintres  les  r' 
que  de  celle  vision. 

(1)  Act.  de  l'iiglUe  de  Milau,  t.  i,  p.  306,  é 
(?)  Tliomassio,  Ût'/'«/tc.  e!  nouv.  di^cipl.  ' 
18G4 

(3)  ThoiuaiS.,  iOid.,  p.  5. 
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«  Les  catholiques  anglais,  dit  Thomassin  (1),  ne  doutaient  nulle- 
«  ment  en  ce  temps-là  (c'est-à-dire  à  la  fin  du  vii«  siècle,  ou  au  com- 
«  mencement  du  vni%  époque  où  vivait  le  vénérable  Bède),  que  S. 
«  Pierre  n'eût  été  tonsuré  de  la  môme  façon  qu'on  l'élail  à  Rome  de 
<£  leur  temps.  »  11  paraît  donc  que  déjà  les  clercs  s'abstenaient  de  porter 
la  barbe  dans  l'église  latine. 

Cet  usage,  paraît-il,  existait  môme  à  Rome  dés  le  vi*  siècle,  ainsi  que 
le  donne  à  entendre  une  lettre  des  ambassadeurs  de  France,  racontant 
que  le  Pape  Vigile  laissa  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe  à  Constanti- 
nople.  Il  se  rasait  donc  auparavant.  Ce  Pape,  on  le  sait,  fut  élevé  sur 
le  siège  pontifical  en  r337.  Grégoire  de  Tours,  qui  fut  évéque  de  celle 
ville  en  573,  autorise  à  conclure  l'existence  de  la  même  pratique  en 
France,  lorsque,  parlant  de  l'évêque  de  Cahors,  il  dit  que,  ce  prélat 
étant  excommunié  et  soumis  à  la  pénitence  publique,  on  lui  défendit  de 
couper  ses  cheveux  ainsi  que  sa  barbe.  Neque  cafillum  neqtie  barbam 
tonderet  (2). 

C'était  donc,  à  cette  époque,  chez  les  ecclésiastiques  une  marque 
de  deuil  que  de  porter  barbe  longue  et  les  cheveux  longs.  Au 
rapport  de  Baronius,  cité  par  Thomassin,  saint  Loup,  archevêque  de 
Sens,  ayant  été  rappelé  d'exil  par  le  roi  Clotaire,  parut  devant  ce  roi 
avec  une  longue  barbe  et  de  longs  cheveux  :  touché  de  le  voir  en  cet 
état,  le  roi  ordonna  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  et  la  barbe  :  Jubet 
eum  honorifice  traclari,  coinamqne  et  barbam  londeri.  «  Ainsi, 
c  dit  Thomassin  (I),  cet  usage  de  raser  la  barbe  et  une  partie  des 
a  cheveux,  qui  avait  été  autrefois  une  marque  d'une  ignominie  glo- 
«  rieuse  qu'on  souffrait  avec  joie  pour  Jésus-Christ,  était  alors  devenu, 
a  dans  l'estime  môme  des  hommes,  une  marque  de  grandeur  et  de 
a  joie,  dont  les  prélats  exilés  étaient  privés  ou  se  privaient  eux-mêmes 
«  pendant  leur  affliction,  et  qu'ils  reprenaient  dans  leur  rétablis- 
*    ^  fl  sèment.  » 

«^    ,^0'  Le  diacre  Jean,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Grégoire-le-Grand,  y 


^N^' 

(1)  Thomass.,  loc.  cit 

-^^îy>' 

(2)  Ibid.,  p.  9. 
f3)  Ibid.,  p.  10. 
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fait  la  descriplion  d'une  image  peinle  de  ce  saint  Pontife,  conservée 
de  son  temps.  Entre  autres  particularités,  il  mentionne  que  la  barbe 
de  ce  pape  était  courte  et  de  couleur  tirant  sur  le  roux  :  Barba  paterrio 
more  subfulva  et  tnodica  (1).  Peut-être  élait-ce  une  habitude  qu'il 
avait  prise  à  Constantinople,  où  il  avait  demeuré  assez  longtemps  en 
qualité  de  légat  du  pape  Pelage  il,  car  les  termes  paterno  more  peu- 
vent ne  se  rapporter  qu'à  la  couleur  de  sa  barbe,  et  dans  tous  les  cas, 
si  ce  fait  prouve  qu'au  temps  de  ce  pape  l'usage  de  se  raser  n'était 
pas  universel  en  Occident,  on  ne  peut  au  moins  en  conclure  qu'on  se 
permit  à  celte  époque  de  porter  la  barbe  plus  que  médiocre. 

Le  clergé  latin  ne  larda  pas  à  se  couper  entièrement  la  barbe,  et 
cet  usage  était  si  général  en  Occident,  que  ce  fut  un  des  griefs  allégués 
par  les  empereurs  Michel  et  Basile,  à  la  suggestion  de  Photius,  pour 
s'autoriser  dans  leur  révolte  contre  l'Eglise  romaine  :  à  leurs  yeux, 
c'était  une  hérésie  de  se  couper  la  barbe  (2). 

Bientôt  celte  pratique  devint  obligaloire  dans  cette  église,  et  dans 
le  onzième  siècle,  dit  Thomassin  (3),  «  Grégoire  VII  fait  bien  voir 
a  qu'il  regarde  la  coutume  de  raser  la  barbe  comme  partie  de  la  ton- 
«  sure  cléricale  parmi  les  occidentaux,  lorsqu'il  se  justifie  auprès  dn 
«  gouverneur  de  l'île  de  Sardaigne,  de  ce  qu'il  avait  contraint  l'ar- 
a  chevêque  de  Cagliari  de  se  raser  pour  se  conformer  à  toute  l'Êgiise 
«  d'Occident,  et  qu'il  le  conjure  de  contraindre  tout  le  clergé  d'obéir 
«  à  la  même  loi  sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs  biens  au 
«  profit  de  l'Eglise.  Coegimiis  ut  quemadmodnm  totius  occidentalis 
a  Ecclesix  clerus,  ab  ipsts  fidei  christianx  primordiis  barbam  radendi 
«  morem  tenuit,  ila  et  vester  archiepiscopus  raderet,  elc.  Omnem  tux 
«  potestatis  clenun  barbas  radere  fadas  atque  compellas,  etc.  Res 
«  quoque  remienthim  publiées.  » 

L'exécution  de  cette  loi  était  pressée  dans  les  conciles  provinciaux  : 
il  est  dit  dans  celui  de  Compostelle,  tenu  en  1026,  que  tous  les  clercs 
auront  le  dessus  de  la  tête  rasé  ainsi  que  la  barbe  (4). 

(1)  Thomass.,  loc.  cil.,  p.  10. 

(2)  Histoire  de  l'Église  par  Rohrbacber,  t.  îli,  p.  241,  édit  de  1850. 

(3)  Ane.  et  nouv.  dise,  loc.  cit.,  p.  21. 

(4)  Robrbaclier,  Ibid  ,  t.  xiv,  p.  76. 
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La  diffusion  générale  de  cet  usage  est  encore  constatée,  pour  cette 
époque,  par  la  plainte  de  saint  Pierre  Damien,  reprochant  aux  clercs 
de  ne  se  distinguer  des  laïques  que  par  h  barbe  rase,  cl  non  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs  :  Ut  eos  a  sœciilaribîis  barbirasium  quidem 
dividat,  sed  aclio  îion  discernât  (f). 

L'on  contraignait  même  par  des  peines  à  se  conformer  à  cette  pra- 
liq;e.  Le  Concile  de  Toulouse,  tsnu  en  1119,  va  jusque  menacer 
(can.  10)  de  la  môme  censure  (celle  de  l'excommunication)  tant  les 
moines  apostats  que  les  clercs  qui  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux  :  Si  quis  eceîesiastico  7niUliœ  i'ilulo  insignilus,  monnchus 
aut  quilibet  cîericiis,  primam  fîdem  irrïlam  fucïens ^  relrorsum  abierit, 
aut  tanqttam  laictis  comam  barbamque  nutrierU,  Ecclesise  commu- 
nione  privetw^  donec  prxvaricationem  suam  digna  satisfadione  cor- 
rexerit  (2). 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Alfxen- 
dre  III,  élu  pape  en  1139,  s'exprime  ainsi  :  Clerici  qui  comam  nu- 
triunt  [et  barbam)  etiam  inviti  a  suis  archidiaconis  tondeantur.  Ces 
paroles  forment  le  chap.  7  du  titre  1,  du  livre  m''  des  Décrétales. 
Nous  devons  avouer  néanmoins  que  la  glose  fait  observer  que  ces  pa- 
roles et  barbam  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  manuscnts,  mais  en 
les  insérant  depuis  longtemps  dans  les  éditions  imprimées,  l'Eglise 
fait  connaître  que  c'est  bien  là  une  loi  qui  oblige. 

Aussi  saint  Bernard  traite  de  débordement  la  conduite  des  hérétiques 
de  son  temps,  qui  laissaient  pousser  leurs  cheveux  et  leur  barbe  : 
Clerici  Gc  sacerdotes,  ecclesiis  popuîisque  relictis  intonsi  et  barhati 
apud  eos  inter  textores  et  textrices  pleriimque  inventi  sunt  (5). 

La  barbe  était  portée  tellement  rase  à  celte  époque,  qu'au  dire  de 
Nicétas  Clioniate,  Thomas,  patriarche  latin  venu  à  Conslanlinople, 
n'avait  pas  plus  de  poil  an  menton  qu'il  n'en  paraît  sur  les  joues  d'un 
enfant  :  Malit  ita  7'asis,  quemadmodurn  in  impuberi  puero  nullum 
pili  vestigiiim  cerneretur.  D'après  Chalcondyle,  historien  grec  mort 

(1)  Thomassin,  /oc.  cit.,  p.  24. 

(î)  tbid.,  p.  21. 

(3)  Serm.  67  in  Cantie. 
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en  il9o,  presque  tous  les  clercs  d'occident  se  rasaient  :  Ilnli  et  ocei- 
denlales  i^ene  omnes  barbam  radunt  (t). 

Le  concile  de  Londres,  tenu  en  13't2,  décerne  des  peines,  dans 
son  deuxième  canon,  contre  les  clercs  qui  laissent  croîlre  leur  barbe, 
qui  barbis  prolixis  incedunt  (2). 

Le  cardinal  d'Avignon  allait  jusqu'à  faire  du  port  de  la  barbe  un 
motif  d'exclusion  à  la  papauté,  et  pour  empêcher  qu'on  élût  le  cardinal 
Bessarior,  il  alléguait  qu'il  portait  la  barbe  :  Nondum  barbam  rasit 
Dessarion  et  nostrnm  capul  erit  !  (3) 

Léon  X,  dans  son  décret  sur  les  cardinaux,  porlé  en  la  neuvième 
session  du  cinquiènoe  concile  œcuménique  deLatran,  en  1514,  indique 
le  costume  que  doivent  avoir  les  personnes  attachées  au  service  des 
membres  du  Sacré  Collège,  et,  parlant  des  clercs  de  leur  maison,  il 
dit  qu'il  leur  est  défendu  de  porter  la  barbe  :  Reliqui  vero  clerici 
ieinperate  ae  moderale  omnia  facianl  ;  et  tam  \psi  clerici  benefîciati 
qitam  in  sacris  constUuti,  non  comam  neqne  barbam  nutrianl  (4).  Ce 
qui  montre  qu'aux  yeux  du  pontife  et  de  tout  le  Concile,  ce  n'était  pas 
une  infraction  légère  de  la  part  des  clercs  de  contrevenir  à  la  défense 
de  porter  la  barbe.  Il  n'est  pas  probable  que  le  concile  eût  insisté 
de  la  sorte  sur  ce  point,  s'il  n'y  avait  eu  d'ailleurs  une  défense  qui 
s'étendait  à  tout  le  clergé. 

Aussi  saint  Charles,  ce  zélé  promoteur  de  toutes  les  observances 
canoniques,  ne  se  contenta  pas,  dans  une  lettre  admirable  adressée  â 
son  clergé,  d'exciter  ses  clercs  à  se  conformer  à  l'antique  usage  de 
PEglise  au  sujet  de  la  barbe,  mais  il  porta  un  décret  spécial  à  cet 
égard  dans  son  cinquième  synode  diocésain.  En  voici  les  termes  : 
Decretum  IV.  —  Barbx  radendx  instilutum  a  patribm  in  concilio 
Carlha'jinensi  sancitum,  quoique  ex  summi  Pontificis  Gregorii  VII 
litteris,  lonqe  antiqiiissimiim  esse  perspeximus,  jam  olim  in  omtii  fere 
ecclesia,  et  in  noslra  hac  Ambrosiana,  ad  hxc  usque  tempora,  ut  nos 


(1)  Thomaîs.,  loc.  cit.,  p.  24. 

(2)  Ihid.,  p.  22. 

(3)  Ibid.,  p.  24. 

(4)  Labbe,  t.  u,  p.  1732. 
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pidimus,  a  plerisque  sacerdotibtis  aniiqux  sanclioris  discipîinx  studio- 
sis  cotise/ vatam,  ac  deinceps  nostris  lilteris  per  nos  ad  usiim  consue- 
tudinejnque  revocalum,  ila  in  perpeluum  relineri  prxcipinuis  ac  man- 
damns,  ul  umisqnisgue  sacerdos  el  dericus,  qmcumqne  gradu,  dig^ 
nitateve  prseditus  hai^bam  radat  (I). 

On  voit  par  ce  décret,  et  surtout  par  la  lettre  mentionnée  lout-à- 
l'heure  (2),  que,  du  temps  de  saint  Charles,  un  certain  combre  d'ec- 
clésiastiques s'écartaient  de  l'usage  commun,  ainsi  qu'on  essaie  de  le 
faire  encore  de  nos  jours,  et  laissaient  croîlreMeur  barbe.  Ce  relâche- 
ment existait  déjà  du  temps  deGerson,  qui  en  parle  au  tome  I",  p.  206 
de  ses  œuvres  (.']).  Quelques  papes  autorisèrent  môme  celle  licence 
par  leur  exemple;  Jules  11  qui,  d'abord,  s'était  conformé  à  la  règle 
commune,  ainsi  qu'on  peut  l'induire  des  médailles  frappées  à  son  effi- 
gie dans  les'premiéres  années  de  son  pontificat,  finit  par  laisser  j:ous- 
ser  sa  barbe  (4),  el  fut  imitd  pcr  plusieurs  de  ses  successeurs,  ainsi 
que  par  un  grand  nombre  de  prêtres  d'Italie,  en  dehors  du  moins  du 
diocèse  de  Milan,  nonobstant  le  décret  précité  de  Léon  X.  Mais  peu  à 
peu  le  clergé  latin  revint  à  l'antique  observance  sur  la  barbe,  (  t  depuis 
plus  de  deux  siècles,  il  la  porte  entièrement  rase.  Ce  retour  à  l'an- 
cienne discipline  est  dû  sans  doute  aux  efforts  des  conciles  et  en  parti- 
culier au  zèle  de  saint  Charles. 

On  a  pu  remarquer  que  plusieurs  des  Conciles  ci-dessus  relatés  ne 
paraissent  pas  exiger  que  la  barbe  soitenlièrementrase,  se  contentant  de 
défendre  qu'on  la  laisse  pousser  trop  longue,  harhis  prolixis,  dit  le  con- 
cile de  Londres,  en  1 542  ;  non  comam  nec  barbarn  nutriant,  dit  le  dé- 
cret de  Léon  X  en  1514,  ainsi  que  divers  autres  conciles.  Le  premier 
concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  n'avait  prescrit  que  de  ne  pas 
nourrir  une  longue  barbe  et  de  couper  tellement  court  les  poils  de  la 

(1)  Acta.  etc.  t.  1,  p.  306,  édil.  de  1C81 . 

(2)  Thomass.,  loc.  cit.,  p.  24. 

(3)  Jules  II,  dit  Feller,  fut  le  premier  pape  qui  laissa  croître  sa  barbe, 
regardant  l'usage  contraire  comme  l'effet  de  la  frivolité  et  de  la  mol- 
lesse (en  quoi  son  avis  était  bien  différent  de  celui  de  saint  Charles). 
François  1,  Cbarles-Quint  et  tous  les  autres  rois  suivirent  cet  exemole» 
adopté  à  l'instant  par  les  courtisans  et  ensuite  par  le  peuple.  {Dict., 
«r/.  Jules  II.) 
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lèvre  siipc'iieure,  qu'ils  ne  fussent  pas  un  obstacle  à  la  communion  du 

prélre  en  célébrant  :  Comain  vero  et  barbam  ne  studiose  tuttrianl 

Barba  ab  superiore  labro  ita  rescindalur,  ul  pili  in  sacri(îcio  missx 
Christi  Domini  corpus  et  sanguinem  sumenlcm  non  impediant  (1). 
Mais  en  examinant  altenlivement  les  expressions  dont  se  servent  la  plu- 
part des  conciles  qui  traitent  cette  matière,  on  reconnaîtra  aiscraei:t 
que  celte  tolérance  est  renfermée  dans  des  limites  bien  restreintes. 

En  effet,  le  concile  d'Avignon,  tenu  en  1537,  met  à  l'amende  les 
clercs  qui  négligeraient  de  se  faire  raser  tous  les  mois  :  quam  tonsu- 
ram  singuUs  mensibiis  radï  facere  teneanliir  (2)  :  or,  la  barbe  coupée 
tous  les  mois,  n'est  pas  en  danger  de  devenir  bien  longue.  Le  Concile 
de  Narbonne,  tenu  en  1551,  dit  également  :  Barbam  radant  scjnel  in 
mense  derici  sacros  ordines  conseculi,  maxime  canonici  (3).  Celui  de 
Reims,  en  1583,  prescrit  qu'on  s'en  tienne  au  moins  à  ce  qui  est  sta- 
tué au  premier  concile  de  Milan,  et  exhorte  même  à  s'abstenir  entière- 
ment de  porter  la  barbe  :  Barbam  aut  omnino  non  gestent,  qnod  magis 
prubamus,  aiU  sallem,  etc.  Dans  la  même  année,  le  concile  de  Tours 
prescrivit  de  réduire  la  barbe  à  une  honnête  médiocrité  :  Barbam  ho- 
neste  decurtare.  Celui  du  iMexique,  tenu  vers  la  même  époque  (en  1 583) , 
veut  qu'on  emploie  le  rasoir  pour  couper  la  barbe,  ou  que  du  moins  on 
fasse  en  sorte  qu'il  n'y  reste  rien  de  séculier  qui  rende  les  clercs  ridi- 
cules aux  yeux  des  fidèles  :  Barbam  novacula  radant,  vel  ita  rccidant 
ut  nihil  sxculare  remaneat  quod  populo  ludibrio  esse  possit  {A).  A  son 
tour,  le  concile  de  Melun,en  1579,  parle  en  ces  termes  :  Barbam  nu- 
trire  canonicos  parum  honorificum  est,  imo  prorsus  indecens,  cum  nec 
elericornm  uUi  liceat.  Saint  Charles  lui-même,  dans  ses  Instructions 
pour  la  célébration  des  saints  mystères,  semble  plus  exigeant  qu'il  ne  l'a 
été  dans  son  premier  concile  :  Barbam,  dit-il,  et  potissimum  in  labris 
superioribus  breviorem,  infra  vero  omnino  abrasam,  juxta  vêtus  hujtis 
Ecclesix  insliliitum  geret  :  qux  abrasio  quindecim  inde  diebus,  aut 


(1)  Acla,  etc.,  t.  I.  p.  17. 
(•2)  Tliotnass..  loc.  ci(.,  p.  il. 
(3)  Ibid.,  p.  23. 
(<)  IbiJ.,  p.  ô. 
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aliquando  sxpius  repetetnr  (I).  Et  c'est  probablement  en  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  le  décret  de  son  cintiuiôme  synode  ci-dessus  reîalé. 

Les  portraits  qui  nous  restent  des  prélats  et  autres  ecclésiastiques 
du  commonccmont  du  xvii"  siècle,  tels  que  ceux  de  M.  OUier,  de 
saint  Vincent  de  Paul,  etc.,  sont  conformes,  paraît-il,  aux  règles  tra- 
cées par  saint  Charles.  M.  Ollier  est  peint  avec  une  courte  moustache, 
la  barbe  de  saint  Vincent  de  Paul  est  très-courte;  Bossuet  porie  une 
mouche  sous  la  lèvre  inférieure.  !\1ais  Fénelon,  venu  un  peu  plus 
tard,  est  entièrement  rasé;  et,  après  lui,  l'on  ne  trouve  plus  guère 
de  prélats  ou  d'ecclésiastiques  peints  avec  la  barbe  ou  avec  quelques- 
uns  de  ses  accessoires.  Le  père  Thomassin  est  peint  avec  la  barbe 
entièrement  rase.  Il  en  est  de  même  de  Bourdaloue  et  de  Massillon. 
Sîint  Lifriiori  fait  un  peu  exception  à  la  vérité,  mais  on  sait  quelle 
grave  infirmité  l'obligea  à  laisser  pousser  quelque  peu  de  poil  sous  le 
menton. 

La  régie  ancienne,  établie  au  plus  tard  au  viii"  siècle  dans  l'Église 
latine  (nous  avons  vu  même  que  saint  Grégoire  VII  en  datait  l 'exis- 
tence dé  l'époque  du  quatrième  concile  de  Carlh;)ge  tenu  en  398), 
prescrite  par  le  même  Grégoire  Vil;  consignée  dans  les  dccrélales  de 
Grégoire  IX,  sanctionnée  de  nouveau  au  cinquième  concile  œcuménique 
de  Latran,  ainsi  que  dans  une  foule  de  conciles  provinciaux,  de  sta- 
tuts synodaux,  et  observée  jusqu'à  ce  jour,  est  donc  évidemment  une 
loi  de  TÉgiise  occidentale,  qui  ne  peut  être  moins  obligatoire  mainte- 
nant que  dans  le  passé,  qu'on  viole  conséquemmenten  laissant  pousser 
la  barbe,  comme  on  essaie  de  le  faire  depuis  quelque  temps. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  à  quoi  bon  insister  sur  l'observation 
d'une  pratique  aussi  indiiïérente  en  soi  que  le  port  de  la  barbe  ?  Y 
a-t-il  un  seul  motif  vraiment  sérieux  qui  ait  déterminé  l'Eglise  à 
prescrire  cette  règle  à  ses  ministres,  et  qui  oblige  à  en  maintenir  l'ob- 
servalion? 

11  nous  est  aisé  de  répondre  qu'un  vrai  fidèle,  un  prêtre  animé  de 
l'esprit  sacerdotal,  ne  doit  pas  supposer  que  l'Église,  colonne  de  la 

11)  ^c/a,  etc.,  Ib.  p.  619. 
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vJrité,  impose  des  devoirs  sans  niolifs  sérieux  ;  qu'il  doit  donc  lui 
suffire  qu'une  loi  exisie  pour  s'enipicsser  à'y  conformer  sa  con- 
diji'e.  —  S',  en  outre,  on  veut  connoîîre  les  raisons  qui  ont  pu  déter- 
miner rÉjj'Iise  à  exiger  que  ses  ministres  eussent  la  barbe  et  les  che- 
veux couples,  nous  dirons  qu')l  y  en  a  de  matérielles  ou  physiques,  et 
d'autres  spirituelles  ou  symboliques.  —  Quant  aux  premières,  Enéas, 
évéque  de  Paris,  qui  vivait  dans  le  ix'' siècle,  dit  qu'indépendammen' 
des  motifs  mystiques,  cotte  pratique  a  été  établie  par  un  amour  louable 
de  la  propreté  qui  doit  être  le  partage  spécial  des  clercs  :  ob  mtiudi- 
liam  utique  hoc  agnnt,  quam  expressius  ecdesiasticum  expetit  et  de- 
poscit  ministerium.  On  peut  encore  induire  des  prescriptions  de  saint 
Charles  que  le  danger  de  profanation  des  saintes  espèces,  auquel  expose 
en  communiant  la  barbe  qui  n'est  pas  coupée  d'une  manière  suffisante 
à  la  lèvre  supérieure,  a  pu  n'être  pas  étranger  à  la  défense  faite  de 
la  laisser  pousser. 

Quant  aux  raisons  mystiques,  le  même  Énéas  dit  que  la  défense  a 
eu  encore  en  vue  de  figurer  l'abnégation  intérieure  et  le  retranchement 
de  toutes  les  superfluités  du  siècle,  qui  doit  s'opérer  dans  la  vie  des 
clercs  :  Miindilia  minislrorum  Christi  pro  radendis  barbis,  inlicita 
resecando,  débet  prxstantius  splendescere  in  operibus  bonis  etomni- 
modis  carere  sordibns,  mentis  simnl  et  corporis  (1).  Saint  Pierre  Da- 
mien  semble  se  plaindre  que  les  ecclésiastiques  de  son  temps  ne  com- 
prenaient plus  cette  signification,  lorsqu'il  dit  que  les  clercs  ne  se  dis- 
tinguaient plus  des  laïques  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  mais  uni- 
quement par  leur  barbe  rasée  (2).  C'est  surtout  saint  Charles  qu'il 
faut  lire  là-dessus.  Hoc  enim  symboJo,  dit-il,  dans  la  circulaire  déjà 
citée,  docemur  quanta  sit  condilionis  noslrx  excellentia,  quamque  laï- 
corum  condilioni  emineat  ;  ad  quantam  vitae  morumqite  singularem 
conversalionem  ab  ssecularibus  distinclam  ex  vocatione  nostra  tenea- 
tnur;  quam  sanda  débet  esse,  ut  venerabilis  Beda  teslatur,  humilitas 
nostra  (5). 

(1)  Thomass.,  loc.  cit.,  p.  16. 

(i)  Ibid.,  p.  24.  .    ...:j 

(3)  Acla,  etc.  t.  Il,  p.  983. 
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Ces  motifs,  on  le  voit,  sont  on  ne  peut  plus  respectables.  Il  s'agit 
en  outre,  d'unel  pratique  ancienne  et  universelle  dans  l'église  latine, 
prescrite  par  les  conciles,  dont  l'un  même  est  œcuménique;  quelle 
raison  peut-on  avoir  de  [cesser  de  se  conformera  un  usage  aussi  digne 
de  vénération  ?  Si  l'on  se  passe  aujourd'hui  cette  fantaisie,  n'est-il  pas 
évident  que  demain  une  impulsion  toute  contraire  peut  ramener  l'usage 
qu'on  avait  quitté  avec  trop  de  légèreté  ?  El  alors,  que  devront  penser  les 
populations  témoins  de  cette  versalilé  dans  ceux  qui  leur  doivent  à  tant 
de  litres  de3  exemples  de  modestie  et  de  gravité?  Cette  conduite  cer- 
tainement ne  peut  être  propre  à  nous  recommander  à  eux,  et  à  leur 
donner  une  haute  idée  du  sérieux  de  notre  caractère  et  de  notre  éloi- 
gnement  des  vanités  et  des  frivolités  du  siècle. 

Concluons  donc  avec  le  grand  saint  Charles  :  Ant'iquum  ergo,  fratres 
dilectissimi,  radendx  barbx  tistim  ex  animo  restUuamus,  euindemqne 
ita  reslauremiis  ut  ctim  baibx  deposilione,  omnein  in  poslerum  oslen- 
tationem  et  sxcularem  prudentiam,  mundanam  item  forlitudiuem,  no- 
minis  existimationem  et  superbiam  nna  deponamns  ;  terrenorxim  curas 
vel  ad  imam  radicem  excindamus.  Valeanl  a  nolis  sumptus  superflui, 
et  liabitu  a  laicorum  communi  disiincli,  vitx  conversationem  nobis 
singularem  et  vocatione  noslrn  digiiam  agamtts,  Ha  ut  hune  soîilum 
apud  îaïcos  vullus  decorem  habentes  fastidio,  vanis  quibuslibet  homi- 
num  ornamentîs  et  ostentationibus  vale  nltimum  dicamus.  His  quidem 
ita  se  habenlibns,  nos  saltem  ministerio  noslro  quocumque  digniores, 
nosque  in  primis  sacerdotes,  qui  quotidie  sacrum  missx  sacrifîcium 
Iractamns,  quoad  aliqua  îninus  indigni  ut  illud  agamus  effiviemur.  Si 
elenim  hanc  interiorem  et  exteriorem  vocationis  noslrx  nolam  ex  parte 
nostra  circumtulerimus,  vix  verbis  possim  explicare  quoi  a  Deo  gra- 
ttas in  noslrum  et  populi  hujus  toliusque  Ecclesix  beneficium  simus 
impetraturi.  Hoc  velit  Deus  misericorditer  nobis  concedere  (1). 

Craisson, 

Ane.  vie.  gén. 

«  P.  S.  Cet  article  était  terminé  et  envoyé  pour  être  inséré  dans  la 

(1)  Acin,  etc.  t.  ii,  p.  986. 
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/îefKe,  lorsqu'on  nous  a  fjit  remarquer  l'omission  d'un  document  im- 
portant dont  le  souvenir  doit  ôire  rappelé  aujourd'hui,  puisque  l'on 
voit  se  reproduire  l'abus  signalé  par  le  souverain  Pontife. 

Notre  trôssaint  Père  Pie  IX,  ayant  appris  que  l'usago  s'intro- 
duisait parmi  le  clergé  bavarois  de  porter  la  biirbe,  ordonna  à  son 
Nonce  en  1863,  de  prescrire  aux  ëvéques  de  cette  contrée  de  mettre 
fin  à  cet  abus.  Vtiici  les  principales  dispositions  de  la  lettre  que  le 
Nonce  fut  chargé  de  leur  adresser.  Cette  pièce  peut  être  lue  tout  au 
long  au  t.  VIII,  p.  80  delà  Revue,  où  elle  est  suivie  de  quelques  autres 
documents. 

a  Ad  aures  Beatissimi  Patris  pervenit,  in  nonnullis  Bavariae  diœce- 
«  sibus,  adesse  ecclesiasticos  viros,  qui  novitatis  vel  potius  levitatis 
«  spiritu  perducti,  usum  jamdiu  exsoletum  barbam  gesiandi  iterum 
a  inlroducere  et  exemple  suo  alios  ad  illud  imitandum  allicere  conan- 
«  tur.  Quidquid  de  anteactis  saeculis  dici  debeat,  in  confesse  est  nio- 
«  dernam  et  vigentem  Ecciesiae  L;itina3  disciplinam  huic  usui  prorsus 
a  obstare,  novanique  consuetudinem  ut  légitime  introducatur,  neces- 
«  sario  requirere  assensum  saltem  tacilum  supremi  Ecclesiae  Pastoris. 
et  Hic  autem  hujusmodi  novilatem  oujuino  seimprobare  déclarât.  Quae 
«  cum  ita  sint,  placuil  Sanctitati  Suae  mihi  in  mandatis  dare  ut  omnibus 
«  Bavarige  Antistibus  suo  nomine  siguificarem  ab  omnibus  curandum 
«  esse,  non  solum  ut  praedictus  usus  expresse  prohibeatur,  sedetiam 
«  ut....  qualiscumque  nova  consuetudo  veteturquae  su[iremo  Ecclesiae 
«  Capiti  apprimecognita  atque  ab  Ipso  probata  non  sit...,  (Excellen- 
(I  tiam  tuam)  rogo  ul...  mihi  indicare  velit  quid...  opportunum  facere 
«  exisliniuverit  ut  praedictus  usus,  si  forte  in  ista  diœcesi  manifestari 
a  incœpit,  extemplo  relinquatur,  atque  ut  nemini  unquam  in  mentem 
«  veniat  illum  inlroducere...  Matlhseus  Eustachius,  Arehiepisc.  Neo- 
«  caesariensis,  Nuntius  Apost.  » 

Ce  que  Pie  IX  a  cru  devoir  prohiber  en  Bavière,  il  ne  l'approuve 
pas  apparemment  en  France  :  on  ne  voit  pas  en  effet  de  motif  pour  éta- 
blir une  différence  entre  les  deux  pays. 

Craisson, 

Ane.  vie.  gén. 


LE  P.  VERCELLONE. 


Nous  n'avons  pas  encore  payé  notre  Iribut  de  regrets  et 
d'éloges  à  l'éminent  P.  Vercellone,  de  l'ordre  des  Baruabites, 
l'un  des  plus  savants  exégèles  de  notre  épojue.  Ce  relard 
aura  toutefois  son  avantage  ;  car,  peu  de  mois  après  la  mort 
de  cet  humble  et  illustre  religieux,  paraissait  à  Rome   une     | 
brochure  intéressante,  consacrée  tout  entière  à  l'exameji  de    | 
sa  vie  et  de  ses  œuvres,  et  qui  nous  permettra  d'ôtre  à  son    | 
égard  plus  complels  en  raéme  temps  que  plus  exacts.  Celle    ! 
brochure  a  pour  titre  :  Notice  sur  la  vie  et  les  icritg  du  P.  Cftarlts 
VercelLne  (1),  et  pour  auteur,  le  P.  Sergio,  membre,  commt! 
sou  savant  ami,  de  la  congrégation  des  Baruabites.  Nous  lui 
emprunterons  en  grande  partir^,  les  détails  suivants.  Ils  n'au- 
ront lieu  perdu  de  leur  utilité  pratiijue,  parce  qu'ils  arrivent    ; 
plus  de  deux  ans  après  la  mort  du   P.   Vcrcellone,  surtout  ils 
auront  conservé  toute  leur  ini[iortance  scientifique.  Puissent- 
ils  développer  dans  ijueliiues  âmes  sacerdotales  de   France    ; 
l'amour  des  saintes  Écritures,  auxquelles  le  glorieux  défunt  a  i 
consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ! 

Le  P.  Ch;ules  Vercellono  naquit  à  Sordevolo,  dans  le  dio- 
cèse de  Bella,  en  Piémont,   le   10  janvier   1814.  Il  entra  dès 
Tâge  de  IG  ans  ilans  la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de  > 
S.  Paul,  ou  des  Baruabites,  et,  l'année  suivante,  il  y  émit  les  ■ 
vœux  solennels.  Après  avoir  étudié  la  philosopliie  à  Turin,  il 


(!)  Nolizie  iiitoruo   alla    vita  cd  agli  scriUi  del  P.   Carlo  Vercellone. 
Roma,  1869. 
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lut  envoyé  à  Rome  eu  1832,  pour  y  suivre  les  cours  de  théo- 
logie. Dès  ce  moment,  on  reconnut  en  lui  un  vif  allrait  el  de 
'graudes  aptitudes  pour  les  éludes  bibliques  :  la  providence 
lui  ménagea,  daus  le  P.  Ungarelli,  docte  exégèle  do  la  même 
congrégalion,  un  guide  et  un  ami  qui  lui  lit  faire  dans  celle 
science  les  plus  rapides  progrés.  Il  élait  ûgé  de  22  ans  à  peine 
lorsqu'il  lui  à  Rome,  devant  l'Académie  biblique  de  S.  Jé- 
rôme, une  dissertation  remarquable  qu'il  avait  inlilulcc  :  S. 
Hierunymi  apologia,seu  de  liebraka  voce  niû'î?  academica  disser- 
iaiio,  qua  Marix  viryinitas  vindicatur  (I). 

On  a  trouvé,  parmi  ses  manuscrits,  un  volume  dalaul  de 
celte  époque,  en  tète  duquel  il  avait  écrit  ces  deux  mots  : 
Manuel  biblique.  Chacun  des  chapitres  de  la  Bible  y  avait  sa 
place  spéciale,  el  daas  les  intervalles  laissés  en  blanc,  il  no- 
tait ce  que  ses  lectures  quotidiennes  lui  fournissaient  d'inté- 
ressant sur  le  te.xte,  les  versions  ou  l'inlerprélalion.  Son  goût 
naissant  pour  l'exégèse  lui  avait  inspiré  l'idée  de  ce  réper- 
toire, qui  lui  fut  plus  tard  d'une  très-grande  utilité. 

Après  avoir  achevé  ses  études  cléricales,  il  professa  la  théo- 
logie dans  les  villes  de  Turin,  d'Alexandrie  et  de  Pérouse, 
unissant  aux  travaux  de  l'esprit,  selon  les  règles  de  son  insti- 
tut, les  deux  occupations  les  plus  absorbantes  du  ministère 
pastoral,  la  prédication  et  la  direction  des  âmes  au  tribunal 
de  la  pénitence.  Le  gouvernement  spirituel  du  Convictus  bar- 
nabite  de  Parme,  qu'on  lui  confia  en  1839,  paraissait  devoir 
l'éloigner  pour  longtemps  de  ses  chères  études,  et  cependant 
sa  passion  croissante  pour  la  sainte  écriture  y  trouva  un  ali- 
ment inattendu,  car  l'ancienne  bibliothèque  des  ducs  de 
Parme,  qui  lui  fut  ouverte  avec  tous  ses  trésors  de  manuscrits 
bibliques  et  de  précieuses  éditions  hébraïques,  lui  permit  de 
recueillir  une  abondante  moisson  de  connaissances  nouvelles 
et  de  nombreuses  notes,  qui  lui  furent  par  la  suite  d'un  se- 

(1;  Turiu,  1836. 
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cours  immense  pour  ses  travaux  relatifs  k  la  critique  du  lexle 
sacré. 

Après  un  nouveau  séjour  à  Turin,  il  fut  appelé  à  Home,  où 
il  «levait  rester  jusqu'à  la  fui  de  sa  vie.  Il  y  retrouva  son 
vieux  maître,  le  P.  Ungarelli,  qui  l'assista  de  ses  conseils,  fa- 
vorisa ses  recherches  scientifiques,  et  même  lui  inspira  Tidée 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  Variantes  de  la  Vulgate.  Unga- 
relli avait  fait  précédemment  des  tiavaux  considérables  fur 
cet  important  sujet  et  il  se  disposait  à  les  publier,  quand  il 
eu  fut  détourné  par  l'obligation  de  se  livrer  à  une  étude  d'un 
genre  tout  différent,  celle  desantiquilés  égyptiennes.  Ilvoyait 
dans  son  élève  la  réunion  de  toutes  les  qualités  requises  pour 
une  publication  de  cette  nature  :  un  rare  amour  du  travail  et 
des  recherches  les  plus  arides,  un  esprit  juste  et  pénétrant, 
une  criliipie  sûre  et  modeste;  il  n'hésita  donc  pas  ^  lui  confier 
son  plan  et  ses  manuscrits.  Nous  dirons  bientôt  l'usage  qu'en 
sut  tiier  le  P.  Vercellone. 

Toutefois,  plusieurs  atu^.ées  devaient  s'écouler  avant  qu'il 
fùl  en  état  de  publier  ces  variantes,  car  de  lourdes  occupa- 
tion? nf  lui  laissaient  que  de  bien  courts  loisir  pour  ce  travail 
qui  aurait  demandé  toute  une  vie.  A  l'euseiguement  théologi- 
que qu'il  avait  pris  dès  sou  arrivée  à  Rome,  il  dut  bienîôt  join- 
dre (eu  1847)  les  soucis  d'uue  administration  difficile  au  collège 
de  Saint-Charles,  dont  on  l'avait  nommé  supérieui-.  Plusd'une 
fois  il  eut  à  lutter  contre  les  révolutionnaires  romains,  pour 
sauver  la  vie  et  la  propriété  des  siens.  Sou  collège  fut  même 
envahi  par  les  bandes  insurgées  qui  y  établirent  leur  quartier, 
laissant  à  peine  un  humble  coin  aux  reli^ietix.  Chaque  jour  le 
P.  Vercellone  eu!,  à  endurer  de  nouvelles  persécutions,  à  en- 
temiie  de  nouvelles  menaces  :  jamais  il  ne  se  troubla;  sa  fer- 
meté et  son  couroge  arrêtèrent  même  souvent  les  projets  des- 
tructeurs des  baiulits  qui  l'entouraienl. 

L'ordre  rétabli,  il  rep:  it  le  cours  de  ses  éludes  favorites.  A 
l'ius'ar  des  grands  exégètes,  il  ne  se  bornait  pas  ;\  méditer  la 
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lUble,  et  à  se  uotirrir  de  commentaires  anciens  et  modernes, 
;ais  il  faisait  rayonner  autour  d'elle  d'autres  connaissances 
iiîslinées  à  lui  servir  d'ornement.  I!  lui  associa  les  graves  mé- 
ciitations  philosophiques,  l'exainen  des  anciens  monuments,  la 
philologie  surtout  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  grand 
nombre  de  dissertatious  qu'il  composa  vers  celt(;  époque  el 
qu'il  lut  devant  plusieurs  sociétés  savantes.  Ainsi  son  mérite 
fut-il  bientôt  connu,  ni  les  honneurs  ne  lui  manquèrent  pas. 
Toutes  les  académies,  toutes  les  associations  littéraires  et 
scientifiques  de  Rome,  quelques-unes  môme  à  l'étranger,  vou- 
lurent le  compter  parmi  leurs  membres  ;  il  futcréé  tour  ci  tour 
consulteur  de  la  Congrégation  de  l'Index,  écrivain  honoraire  de 
la  bibliotiièque  du  Vatican,  membre  de  la  congrégation  spé- 
ciale de  la  Propagande  pour  les  rites  orientaux,  membre  d'une 
commission  chargée  par  le  Saint-Siège  de  la  condamnation  des 
erreurs  modernes,  et  théologien  du  Concile  du  Vatican.  Ces 
titres  joignaient  pour  la  plupart  le  travail  à  rhonneur  et  ve- 
naient accroître  le  nombre  déjà  considérable  de  ses  occupa- 
tions, mais  il  était  infatigable  et  savait  multiplier  son  temps 
parla  sage  divisioa  qu'il  en  avait  faite.  Le  mot  de  Goethe  n'esl- 
il  pas  toujours  vrai  :  «  On  a  toujours  assez  de  temps  quand  on 
veut  bien  l'employer  »? 

La  plus  grande  de  ces  distinctions  lui  vini  de  l'auguste 
main  de  Pie  iX.  Toujours  habile  à  découvrir  les  grands  ta- 
lents, aies  récompenser  et  à  les  honorer  dans  l'intérêt  géné- 
ral de  l'Église,  le  souverain  Pontife  le  chargea,  en  février 
186t),  de  concert  avec  le  P.  Joseph  Cozza,  de  travailler  à 
une  nouvelle  édition  du  célèbre  Codex  Vaticanus.  L'œavre.  était 
difficile;  elle  était  en  outre  de  la  plus  grande  aridité.  Ce  dut 
être  néanmoins  une  immense  cou=olilion  pour  le  P.  Vercel- 
lone  de  recevoir  un. si  beau  rôle.  Malheureusemt'nt,  sa  santé 
délicate,  minée  depuis  longtemps  par  ses  occupations  continuel- 
les et  par  de  fréquentes  maladies,  ne  put  résister  à  ce  nouveau 
surcroît  de  labeur.  Une  phthisie  dont  on  avait  pu  jusq'.î'alors 
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arrêter  les  ravages,  éclata  dans  toute  sa  force  vers  la  fin  de 
novembre  1867.  Des  soins  assidus,  un  peu  de  modération  dans 
ses  études  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  lui,  le 
conservèrent  encore  plus  d'une  année,  jusqu'au  19  janvier 
1869. 

La  liste  des  ouvrages  publiés  par  le  P.  Vercellone  atteint  le 
chiffre  étonnant  de  50.  11  est  vrai  que  dans  ce  nombre  sont 
comprises  desœuvres  dont  il  s'était  fait  simplement  l'éditeur; 
mais,  pour  être  plus  modestes,  les  publications  de  ce  genre 
ne  sont  pas  moins  méritoires  ni  moins  remarquables,  grûce 
surtout  à  la  critique,  au  discernement  dont  il  y  faisait  preuve. 
Du  reste,  la  plupart  des  volumes  plus  ou  moins  épais  qui 
portent  son  nom  proviennent  en  entier  de  sa  main,  et  ils  roulent 
sur  toutes  les  matières  théologiqnessans  exception.  Ses  prin- 
cipaux écrits  relatifs  à  l'Ecriture  sainte  sont  :  la  Diseertation 
sur  le  mot  hébreu  niûb!?,  les  Varix  Lectiones  de  la  Vulgate^ 
les  études  sur  l'authenticité  de  toutes  les  parties  de  la  Vulgate 
et  sur  l'histoire  de  la  femme  adultère  telle  qu'elle  est  racon- 
tée par  saint  Jean. 

Le  premier  de  ces  travaux  avait  pour  but  de  défemlre  la 
belle  prophétie  <risuie  :  Ecce  Virgo  concipïet  (c.  xiv),  contre  leâ 
attaques  des  rationalistes,  et  de  prouver,  à  l'aide  de  l'exégèse 
et  de  la  philologie,"  que  le  substantif  hébreu  n^CPJ?  désigne  tou- 
jours exclusivement  une  vierge.  Winer  et  Gesenius  en  parti- 
culier avaient  nié  hardiment  ce  fait.  «  Pcr  se  quidem,  avait 
dit  le  premier,  non  declaratur  hoc  vocabulo  nupla  sit  virgo 
nec-ue,  tori  uescia  an  secus....  Itaque  potest  etiam  conjuxju- 
venis  significari,  ut  Jes.  vu,  14  sec.  multos  interprètes,  quibus 
nuper  accessit  Gesenius.  t  Ce  dernier  avait  écrit  en  eti'et  :  Apud 
«  Jesaiam  (c.  vu,  14)  n»b2?n  dictum  est  [)ro  'inttbl^iie  (pro- 
ç\\e[ia)  conjuge  juvenili.  »  Le  P.  Vercellone  réfute  cette  erreur, 
el,  se  servant  des  propres  armes  de  ses  avlversaires,  il  les  bat 
sur  leur  propre  terrain,  celui  de  la  linguistique.  11  nous  a 
laissé  sur  ce  point  un  véritable  arsenal,    où  Ton  pourra  lou- 
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jours  trouver  de  quoi  renverser  l'objection,  si  on  la  leuouvelle 
jamais. 

Bien  qu'il  soit  incomplet,  le  recueil  des  variantes  de  la  Vul- 
gate  est  assurément  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  C'est  d'ail- 
leurs ù  ce  grand  ouvrage  qu'il  a  consacré  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  et  de  ses  recherches.  Nous  avons  dit  qu'il  eu 
avait  reçu  Tidée  et  le  plan  du  P.  Ungarelli,  sans  préjudice  tou- 
tefois de  son  orij^inalilé,  car  il  dépassa  de  beaucoup  ce  que  son 
maître  voulait  faire.  Le  premier  volume  parut  à  Rome  en 
1860:  il  commence  par  une  longue  et  belle  dissertation  sur 
l'histoire  de  la  Vulgate.  On  ne  saurait  désormais  écrire  quoi 
que  ce  soit  sur  cette  version  célèbre,  sans  avoir  recours  à  ces 
savantes  pages  qui  cclaircissent  plus  d'un  mystère,  qui  ren- 
versent plus  d'une  erreur  sciemment  répandue  par  les  enne- 
mis de  la  Vulgate.  Vienneut  ensuite,  sur  deux  colonnes,  les 
principales  variantes  du  texte  latin,  accompagnées,  quand 
les  circonstances  le  demandent,  d'explications  qui  ont  trait  à 
l'exégèse  et  qui  jettent  une  grande  lumière  sur  les  passages  les 
plus  difficiles.  Le  second  volume  suivit  d'assez  près  le  premier 
(Home  1864).  Un  troisième,  qui  commence  au  premier  livre 
des  Paralipomènes,  était  sur  le  point  de  paraître,  quand  la 
mort  vint  glacer  la  niaiii  qui  devait  y  tracer  les  dernières  cor- 
rections. Espérons  que  le  P.  Sergio  pourra  bieulùt  publier, 
comme  il  l'annonce,  la  suite  de  l'ouvrage,  et  élever  ainsi  à  son 
ami  un  «  juonument  plus  durable  que  le  bronze  ». 

L'étude  sur  l'authenticité  des  différentes  parties  de  la  Vul- 
gate date  de  1816  (I).  L'auteur  a  pour  but  d'y  expliquer  un 
décret  important  du  Concile  de  Ti'cnte  :  Si  quis  libros  ipsos  in- 
tegros  aim  omnibus  suis  part'xbus,  prout  in  Ecdesia  cotholica 
legi  consueverunt,  et  in  veteri  vulgata  latina  eoitioue  habenlw, 
pro  sacris  et  canonicis  non  suscepcrit....  anathema  sit.  (Sess.  iv.) 
Ce  canon  oblige-t-il  à  regarder  coma:e  inspirées  et  canoniques 

(1)  Salla  auleuUcilà  ilelle  tiuaole  parti  délia  Bibbia  Voîi^ila,  seconde 
il  decreto  trideuLino.  Roiua,  ISUC. 
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jusqu'aux  moindres  paroles  de  la  Vulgale  ?  ou  bien  est-il  per- 
mis quand  même  à  l'exégèse  catholique  de  ne  pas  croire  à 
rauthenticHé  de  certains  passages  consignés  dans  la  version 
ofTuùelIe,  lorsque,  après  une  saine  et  sérieuse  critique,  il  croira 
en  roconiiaître  la  non-autheuticité?  Le  P.  Vercellone  répond 
non  à  la  première  question  et  affirme  franchement  la  seconde. 
Les  arguments  ne  font  pas  défaut  à  l'appui  de  ces  deux  pro- 
positions. i°  Elles  sout  conformes  aux  assertions  explicites  du 
cardinal  Cervino,  président  du  Concile,  el  de  plusieurs  autres 
Pères  ou  théologiens  qui  en  faisaient  partie.  A.  diverses  re- 
prises ils  ont  répété  que  le  décret  ne  souffre  en  rien  de  cette 
interprétation  (p.  12  et  ss.).  2°  En  effet,  les  paroles  cum  om- 
nibus suis  pat  tibus,  qm,  au  premier  regard,  sembleraient  ré- 
futer la  thèse  du  P.  Vercellone,  n'ont  aucunement  le  sens 
qu'on  leur  a  parfois  prêté.  Elles  ne  veulent  pas  dire  que  la 
Vulgate  est  authentique,  canonique  jusque  dans  ses  moindres 
expressions,  mais  que  tous  les  livres  qui  la  composent  sont 
inspirés,  spécialement  les  livr^^s  deutérocanonigues  rejetés  par 
les  protestants,  car  telles  sont  réellement  les  parties  de  la  Bible 
latine  que  le  Concile  avait  en  vue.  3"  L'édition  officielle  el 
normale  de  la  Vulgate  ne  [)arut  qu'assez  longtemps  après  le 
Concile  de  Trente,  et  cependant,  le  texte  lalin,  tel  qu'il  exis- 
tait à  l'époque  de  la  définition^  contenait  un  grand  nombre  de 
mots,  de  versets  que  les  correcteurs  ont  retranchés  comme 
apocryphes  :  la  commission  romaine  chargée  de  celte  révi- 
sion aurait  donc  la  première  violé  le  décret,  et  avec  elle  les 
souverains  Pontifes  qui  ont  solennellement  approuvé  son 
œuvre.  (P.  48  ss.)  Appuyé  sur  d'aussi  fortes  preuves,  le  sa- 
vant barnabile  peut  donc  ajouter  sans  crainte  :  «  J'jiffirme 
que  le  décret  du  Concile  de  Trente  sur  l'édition  de  là  Vulgate 
a  rendu  el  rend  im[tossible,  dans  le  pas=é  et  dans  l'avenir, 
toute  édition  critique  de  la  Bible,  et  n'autorise  pas  même  l'ad- 
dition ou  la  suppression  d'un  iola  dans  la  Vulgale,  on  bien 
qu'il  doit  permettre  des  changements  et  des  omissions,  c'est 
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à-dire  d'enlevnr  ou  d'ajûuler  une  phrase,  une  période  en- 
tière. »   (P.  43.) 

La  Revue  catholique  de  Louvain  (1866,  p.  641  et  685;  186L>,  p. 
5)  a  donné  une  traduclion  française  do  celte  importante  dis- 
serialion.  Elle  a  anjour.l'iiui  une  utilité,  un  intérêt  plus  grand 
encore  que  par  le  passé,  puisque  le  Concile  du  Vatican  a  re- 
nouvelé la  définition  du  Concile  de  Trente.  (Scss.  m,  cap.  ii, 
de  Bevelatione.) 

On  voit  par  ce  travail  que  la  vraie  science,  sûre  de  sa  force, 
ne  craint  pas  de  faire  de  légitimes  concessions.  Ailleurs,  dans 
des  fragments  inédits  que  le  P.  Sergio  a  publiés  à  la  fin  de 
son  opuscule»  le  P.  Vercellone  ne  craint  pas  de  s'écarter  d'une 
opinion  que  la  plupart  des  anciens  avaient  adoptée,  mais  qui 
est  aujourd'hui  généralement  abandonnée.  Combien  de  fois 
n'a  t-on  pas  prétendu  que  les  Juifs  avaient  à  dessein  corrompu 
le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament  pour  enlever  à  l'argu- 
mentation chrétienne  une  partie  de  sa  solidité?  Eu  rétablis- 
sant la  vérité  des  faits,  on  découvre  sans  peine  tout  ce  qu'il  y 
a  d'erroné  dans  une  pareille  assertion. 

L'étude  sur  l'histoire  de  la  femme  adultère  (1)  a  également 
une  grande  importance  relativement  à  la  critique  des  saints 
Livres.  On  sait  que  de  nos  jours  cet  épisode  du  quatrième  évan- 
gile (viii,  1-11)  a  été  bien  des  fois  rejeté  comme  une  légende 
apocryphe,  sous  prétexte  qu'un  grand  nombre  de  manuscrits 
ne  le  contiennent  pas.  Mais  le  mot  de  Richard  Simon  demeure 
toujours  vrai.  «  Il  est  certain  que  le  nombre  des  manuscrits 
grecs  où  cette  histoire  se  trouve,  surpasse  de  beaucoup  ceux 
où  elle  n'est  point  ;  et  de  ces  premiers  il  y  en  a  de  très-an- 
ciens. »  (Hist.  critiq.  du  N.  T.)  C'est  ce  que  prouve  le  P.  Ver- 
cellone, à  grands  frais  d'érudition.  Passant  ensuite  en  revue 
les  Pères  grecs  et  latins,  les  livres  liturgiques,  etc.,  il  démontre 
d'une  manière  irrésistible  que  cette  péricope  existait  dans   le 

(t)  La  storia  dell'  adultéra  nel  Vangelo  di  S.  Giovanni.  Roma,  1866. 
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texte  de  S.Jean,  qu'elle  était  lue  aux  ficlèleâ  comme  partie  in- 
tégrante de  son  évangile  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Après 
toutes  ces  preuves  que  nous  nous  contentons  d'énumércr  parce 
qu'elles  sont  connues  de  nos  lecteurs,  l'auteur  conclut  en  ces 
termes  :  «  Tandis  que  d'une  part  la  science  nous  fournit  de 
nombreux  et  de  solides  arguments  qui  attestent  l'authenticité 
de  ce  passage,  de  l'autre  elle  ne  nous  présente  aucune  diffi- 
culté qui  ne  puisse  être  ou  complètement  résolue,  ou  du  moins 
en  grande  partie  diminuée  par  de  fortes  raisons   ». 

Quant  au  Codex  Vaticanus  dont  nous  parlions  précédemment, 
le  P.  Vercellonc  vécut  assez  pour  en  voir  paraître  le  tom  V^,  qui 
contient  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Malgré  les  attaques 
de  quelques  paléographes  protestants,  cette  publication  est 
une  œuvre  d'art  et  de  science,  de  jugement  et  d'érudition  qui 
suffirait  pour  illustrer  le  nom  de  ses  auteurs. 

On  le  voit,  dans  ses  travaux  sur  la  Bible,  c'est  surtout 
sous  le  rapport  de  la  critique  que  le  P.  Vercellone  s'est  dis- 
tingué :  ses  ouvrages  auront  toujours  une  place  d'honneur 
dans  cette  branche  de  la  science.  Aussi  est-ce  particulièrement 
i^  ce  point  de  vue  que  les  savants  de  l'Europe  entière  ont  dé- 
ploré sa  mort  prématurée  et  que  l'un  d'eux  pouvait  écrire  au 
nom  de  tous:  De  morte  Vercellonii...  ego  lugeo,  etomnesmecum 
dolent  guide  re  critica  aliguid  saphint. 

L.  DiGOINE. 


LE  SÉMINAIRE  APOSTOLIQUE. 


Non  content  d'envoyer  aiu  pays  catholiques  les  oracles  du  Saint- 
Siège,  l'infatigable  directeur  des  Acta  S.  Sedis  (I)  a  conçu  la  pensée 
de  former  des  apôtres  pour  les  porter  aux  peuples  infidèles  avec  la  lu- 
mière de  l'Evangile. 

Le  programme  de  cette  courageuse  entreprise  parut  à  la  suite  du 
fascicule  de  juin  1867,  avec  un  litre  et  un  début  vraiment  dignes  du 
5ujel  : 

VIVENS  MONUMENTUM 

IN  PERENNEM    EJUS    DIE!    MEMORIAM 
QUA 

SS.    APOSTOLORUM  PETRI  ET  PAULI 

PRO  CHRISTI  REDEMPTORIS  FIDE 
PASSIO 

PIO    IX.    PONTIFICE   MAXIMO 

CENTENARIA  DNIVERSO  PLAUDENTE  ORBE  FESTIYITATE  REGOLITUR 

ROMiE 

iERE  A  CATHOUCIS  COLLATO 

ERIGENDUM 

a  In  more  pênes  veteres  positura  erat,  atque  in  usu  hodierois  diebus 
«  quara  maxime  est,  ut  ad  quaedara  illustrium  virorum  (quinimo  iden- 
«  lidem  heu  !  et  impiorum)  sive  nomina,  sive  gesta  praeclariora,  rae- 
«  morià  perpetuanda,  raonuonenta  erigantur. 

(l)  V,  noire  n»  de  juin,  p.  300-304. 
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«  Veriim  conlingit,  ut  eacleni  saxea  et  lapidea  monuments,  brc^i 
«  temiporis  lapsu,  ex  commun!  ferme  liominum  oblivione,  inepta  pro- 
«  pemodum  évadant  ad  ea  uli  par  est  significanda,  propter  quœ  pom- 
«  peso  clamore  eriguntur  :  ipsa  enira  repetila  rronumenta,  quae  vila 
«  carent,  indigent  ut  commemorentur,  ne  oblivioni  subjaceanf. 

«  Redeunle  ilaque,  hoc  anno,  centenaria  die  qua  Apostolorum  Prin- 
«  cipes,  fidem  quam  nos  docuerunt,  suo  sanguine  Roma;rirmarunt^... 
«  eo  luculentius  ejus  diei  memoria  in  obsequium  eorumdem  Apostolo- 
«  rum  exposcere  videtur  mnnumentum,  quo  solemnius  Romas,  am- 
«  plissimoi um  prœsuluni,  alioruriKiue  illustrium  calbolicoium  ingenti 
«  concursu,  et  in  universo  calholico  orbe  a  viris  ccclesiasticis  et  catho- 
«  licis  omnibus  celebralur. 

«  Ejusmodi  monumentum,  quod  non  solum  vita  non  careal,  sed 
0  vilam  praeterea  aliis  Iribuat,  quodquc,  tcmporum  quibus  vivimus 
«  adjunclis,  perquam  utile  catholicae  Ecclesiaî  dignoscilur,  est  amplis- 
«  simum  Collegium  seminarium,  quod  sub  umbra  Principum  Aposlo- 

«  lorura  erigalur,  et  jugiter  augealur, etc.  » 

Voici,  en  résumé,  ce  dont  il  s'agit  : 

i°  Dut  de  l'œuvre.  Le  but  est  la  crc'atioii  à  Rome  d'un  séminaire  qui , 
toute  proportion  gardée,  aurait  le  même  caractère  que  les  séminaires 
diocésains  fondés  d'après  le  célèbre  décret  du  Concile  de  Trente  ;  de 
telle  sorte  cependant,  qu'il  serait  le  séminaire  du  Saint-Siège,  en  tant 
que  celui-ci  est  le  centre  de  toutes  les  égliscS;  omnium  Ecclesiarutn 
maitr  et  caput.  Recevant  des  élèves  de  tous  les  pays,  ce  séminaire  en- 
verrait aussi  dans  tous  les  pays,  principalement  dans  les  missions 
les  plus  délaissées,  des  prêtres  capables  d'y  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles,  et  surtout  à  la  formation  des  c'ergés  indigènes,  jugés 
maintenant  indispensables  pour  le  développement  et  la  consolidation 
des  églises  naissantes. 

2°  Moyens.  Les  enfants  de  ce  siècle,  plus  prudents  que  les  enfants 
de  lumière, ^savent  depuis  longtemps  s'associer  pour  conspirer  centre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ;  et  nous  auïsi,  disent  les  auteurs  du 
programme,  nous  nous  associerons  pour  créer  une  œuvre  à  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  Église.  Ce  sont  donc  les  offrandes  des  fidèles,  et 
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princi|ialeracnl  du  clergé,  qui  conlribucronl  à  la  fondation  el  à  la  do- 
lalion  du  Séminaire  apostolique;  et  pour  cela  est  instituée,  sous  le 
nom  de  Société  des  princes  da  apolres,  une  association  organisée  de 
manière  à  recueillir,  centraliser  el  employer  le  mieux  possible  les 
pieu^e5  libéralités  que  l'on  sollicite.  La  société  a  ses  souscri pleurs,  ses 
/jromoteurs  el  ses  présidents.  Ces  derniers  sont  les  recteurs  de  divers 
collèges  et  séminaires  nationaux  déjà  existants  à  Rome.  Par  leur  expé- 
rience, par  leurs  relations  avec  leurspa\s  respectifs,  ils  sont  plus  à 
même  que  d'autres  de  faire  prospérer  la  société,  et  de  gérer  utilement 
les  inléréls  du  Séminaire  apostolique.  Du  reste,  ils  représenteront  as- 
sez bien  les  six  députés  qui  doivent,  d'après  le  Concile  de  Trente, 
veiller  à  la  bonne  administration  spirituelle  et  temporelle  des  séminaires 
diocésains. 

L'association  a  pour  secrétaire  M.  Talbé  Pierre  Avanzini,  direcîeur 
des  Ada  S.  Sedis.  Cette  revue  exposera  régulièrement  la  situation  et 
les  progrés  de  l'œuvie,  et  sera  ainsi  l'organe  au  moyen  duquel  les 
membres  pourront  correspondre  ensemble.  Elle  verse  dés  maintenant 
dans  la  caisse  des  souscriptions  volontaires  tous  les  bénéfices  qu'elle 
réalise;  et  plus  tard  elle  sera  rédigée  par  des  hommes  compétents,  au 
séminaire  même,  dont  elle  deviendra  dès-lors  la  propriété  (1). 

3<*  Etat  actuel  de  l'œuvre.  La  liste  des  membres  de  l'association  est 
déjà  nombreuse,  et  les  sommes  recueillies  arrivent  peu  à  peu  à  un 
chiffre  coRsidérable.  Le  2  juin  1868,  le  Souverain- Pontife  Pie IX,  après 
avoir  béni  et  encouragé  l'entreprise,  daigna  faire  pour  son  succès  une 
généreuse  offrande. 

Le  28  juin  1 869,  on  annonce  que  des  élèves  peuvent  êlre  présentés 
pour  commencer  provisoirement  le  séminaire;  et  le  31  juillet,  on  dé- 


(I)  Les  lecteurs  des  Actu  ont  de  tetups  en  temps  sous  les  yeux  le 
compte-reudu  des  souscriptions.  Quant  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
droul  coulriLuer  au  succès  de  l'œuvre  par  une  offrande  unique  ou  par 
la  promesse  du  plusieurs  offrandes  successives,  ils  se  trouveront,  par  le 
fait  même,  membres  de  la  pieuse  Société  des  princes  des  Apôtres.  Ils  peu- 
vent s'adresser  soil  à  U  Typographie  de  la  Propagande,  soit  à  M.  l'abbé 
P.  Avanzini,  Via  délia  Masc/iera  d'Oio,  n.  7,  à  Rome  ;  soit  au  directeur 
de  Ja  Revue  dus  Sciences  Ecclésiastiques. 
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clare  que  le  Séminaire  apostolique  commencera  privatim  à  la  prochnine 
rentrée;  avec  quatre  ou  six  élèves.  Un  peu  plus  lard  le  nombre  sera 
augmenté.  Alors  le  séminaire  existera  publiquement,  et  les  élèves  re- 
vêtiront la  soutane  et  le  manteau  conformément  à  l'usage  dos  étudiants 
ecclésiastiques  de  Rome.  Ces  vêtements  seront  de  couleur  bleu -de  ciel 
avec  ceinture  rouge  et  autres  petits  ornements  de  môme  couleur,  imi* 
tés,  autant  que  cela  se  peut,  du  costume  des  zouaves  pontificaux  : 
«  Nequeidsine  ralione,  ajoute  la  déclaration;  namque,  quemadmodum 
«  hi  sunt  oblati  S.  Sedis,  qui  ad  ejusdem  nutum  impetum  huslium 
«  reprimunt;  ita  nostri  alumni,  qui  et  oblati  sunt  S.  Sedis,  ad  ejus- 
«  dem  nutum  auxillo  erunt  Ordinariis  locorum,  ad  novi  piaesertim 
a  cleri  institutionem  in  lacis  ubi  urgentior  nécessitas  se  prudet.  • 

Le  i4  avril  1870  est  annoncée  une  fondation  en  faveur  du  nouveau 
séminaire.  C'est  un  legs  de  12,o00  fr.,  devant  fournir  une  ronte  pour 
Tentrelien  d'un  élève  choisi  dans  le  diocèse  du  fondateur.  En  18  54, 
un  prêtre  romain,  Joseph  Righetti,  avait  légué  une  somme  de  '^,000 
écus  (10,100  fr.)  en  faveur  d'un  séminaire  des  missions  qui  pourrait 
être  plus  tard  érigé  à  Rome.  L'Académie  théologique  de  la  Sapience  a 
joui  de  celte  fondation  jusqu'alors  ;  mais,  dès  que  le  Séminaire  apo»- 
tolique  sera  érigé  canoniquement,  il  y  aura  lieu  d'eo  revendiquer  pour 
lui  le  bénéfice. 

Nous  arrivons  au  mois  d'août  1870,  époque  à  laquelle  remontent 
nos  derniers  renseignements.  Les  promoteurs  de  l'association  ayant 
jugé  prudent  d'ajourner  encore  la  rentrée  projetée  pour  l'automne  pré- 
cédent, M.  l'abbé  Avanzini  fait  savoir  que  \e  Séminaire  apostolique  sera 
inauguré  au  mois  de  novembre  dans  l'établissement  de  Siinte-Brigitte, 
place  Farnése.  La  Société,  dit-il,  est  en  mesure  de  fournir  à  l'entre- 
tien de  quatre  élèves  qui,  pour  la  philosophie,  la  théologie  et  les  lan- 
gues orientales,  suivront  les  cours  du  Collège  romain.  Ou  recevra, 
en  outre,  comme  pensionnaires,  des  élèves  qui  seront  entr<;ienus  ï-oit 
à  leurs  propres  frais,  soit  aux  frais  de  leurs  diocèses,  pour  retourner 
ensuite  se  mettre  ï  la  disposition  de  leurs  évêques  respectifs. 

Les  douloureux  événements  survenus  à  Rome  au  mois  de  septembre 
dernier  n'ont  pas  manqué  de  créera  l'entreprise  de  nouvelles  entraves, 
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Il  ais  la  prolpclion  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  la  bénédiction 

(lu  Vicaire  de  Jésus-Christ  seront  la  sauvegarde  de  l'œuvre  commencée 

uis  leurs  auspices;  le  courage  des  pieux  promoteurs  ne  pourra  que 

le  retremper  dans  la  lulte,  et  nous   gardons  l'espoir  de  voir  bientôt 

le  Séminaire  aposlolique  sortir  de  l'épreuve  plein  de  vie  et  riche  d'c^ 

pérance. 

N.  Frizos. 


L'ORDRE   DES  TRINITAIRES 

ET  l'œuvre  de  l'affranchissement  des  enfants  nègres. 


Tout  le  monde  connaît  l'ordre  de  la  Très-sainte -Trinité 
pour  le  rachat  des  captifs.  Avec  cette  intrépidité  que  la  foi 
seule  et  le  di^vouement  religieux  peuvent  donner,  les  enfants 
de  S.  Féli.v  de  Valois  et  de  S.  Jean  de  Matba,  dès  qu'ils  avaient 
recueilli  quelques  aumônes,  se  rendaient  vers  les  côtes  inhos- 
pitaliores  de  la  Barbarie,  pour  racheter  les  malheureux  chré- 
tiens tombés  au  pouvoir  des  pirates  musulmans.  Quand  les 
ressources  pécuniaires  étaient  à  bout,  ils  se  donnaient  eux- 
mêmes  en  otages,  et  remplaçaient  dans  les  fers  ceux  qu'ils 
étaient  venus  délivrer. 

Aujourd'hui  les  pirates  ont  cessé  d'écumer  les  mers  :  il  n'y 
a  plus  d'esclaves  chrétiens  sur  les  marchés  de  Tunis  et  d'Al- 
ger. Il  semblerait  que  l'ordre  des  Trinitaires  a  fini  sa  mis- 
sion. 

Détrompez  vous:  le  dévouement  religieux  trouvera  toujours 
de  quoi  s'exercer  ;  ici,  comme  dans  le  champ  de  l'apostolat, 
ce  sont  bien  plutôt  les  ouvriers  qui  manquent  à  la  tâche,  et 
non  pas  la  tâche  qui  fait  défaut  à  l'ouvrier. 
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Voici  qu'une  sphère  d'action  toute  nouvelle  el  non  moins 
immense  s'ouvre  devant  les  Trinitaires.  Malgré  les  efibrts  des 
Kouveriiements  européens,  la  traite  des  noirs  s'opère  sur  une 
grande  échelle  en  Afrique,  et  trouve  de  uomhreux  débouchés 
en  Orient. 

Des  créatures  humaines,  des  eufanls  des  deux  sexes,  se 
voient  subitement,  ravis  à  leur  famille,  à  leurs  affections,  au 
pays  qui  les  a  vus  naiire  ;  traînés  sur  des  chameaux  à  travers 
les  plaines  de  .sable  du  désert,  tantôt  entassés  comme  des  colis, 
tantôt  altacliés  de  toute  manière  sur  le  dos  ou  sur  les  flancs 
de  l'animal,  toujours  en  butte  h  des  mauvais  traitements  et  à 
des  privations  de  toute  nature,  ils  font  ainsi  une  roule  de 
i,500  à  2,000  lieues,  jusqu'au  moment  où  l'on  peut  les  embar- 
quer sur  ie  Nil.  Ceux  qui  survivent  sont  réservés  à  une  servi- 
tude mille  fois  pire  que  Ja  mort. 

Si  l'on  veut  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  hideux  dans  ce 
commerce  de  chair  humaine  dont  nos  traitants  européens  se 
font,  hélas!  les  instruments,  il  faut  lire  l'ouvrage  qu'un  pro- 
fesseur de  l'Université,  M.  Berlioux,  a  publié  récemment  sur 
cette  matière  (1).  Si  l'on  veut  un  autre  tableau,  moins  complet 
sans  doute  au  point  de  vue  historique  el  spécial,  mais  animé 
du  souffle  de  l'apostolat  chrétien  et  rempli  de  détails  tour-à- 
tour  afl'reux  et  touchants,  que  l'on  prenne  le  livre  intitulé  : 
Les  /leurs  du  désert,  ou  vies  admirables  de  trois  jeunes  éthio- 
piennes, Zahara,  Anna  et  Facaldarim,  avec  des  considérations 
sur  la  régénération  de  l'Afiique  centrale,  par  le  R.  P.  Ca- 
lixte  de  la  Providence,  religieux  trinilaire,  président  du  cou- 
vent de  Gerfroid  (2).  Outre  la  biographie  très-iutcressante  des 

(1)  La  Traite  orientale.  Histoire  des  chasses  ù  rhoninie  organisées  en 
Afrique  depuis  quinze  ans  pour  les  marchés  de  l'Orient,  par  Elieuue- 
Félix  Berlioux,  profesâ'ur  d'histoire  au  Lycée  de  Lyon.  Paris,  Guillau- 
lûin,  1870.  1  vol.  io-8». 

(2)  2«  éd.  Paris,  A.  Bray.  1  vol.  in-12  de  200  pag.  18-ÎO.  Prix  :  i  fr. 
{ou  2  fr.  50  c.  par  la  poste).  —  Ou  peut  aussi  demander  cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  suivants,  du  m(}me  auteur,  au  couvent  de  Gerfroid  (Aisne): 
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trois  jeunes  néophytes,  on  trouvera  fJans  ce  volume,  sons 
iorme  irintroduction,  un  exposé  de  l'œuvre  des  nègres,  f^ntre- 
prise  d'abord  par  un  prêtre  génois,  Olivier!,  et  coiifKÎe  eu 
4853  par  le  souverain  Pontife  à  l'ordre  des  Trinitaires.  On  y 
verra  également  quels  sont  les  projets  et  les  espérances  des 
religieux  qui  out  rétabli  les  deux  principaux  sanctuaires  de 
cet  ordre  célèbre,  l'une  des  gloires  de  la  France,  à  savoir 
Faucon  et  Cerfroid.  Ajoutons  que  cet  ouvrage,  comme  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  du  R.  P.  Calixte,  se 
vend  au  profit  de  l'œuvre  des  nègres,  et  nous  aurons  tout 
fait  pour  engager  à  le  répandre. 

E.  Hautcceur. 


CHRONIQUE. 


1.  A  propos  d'un  opuscule  sur  le  Concordat  dont  la  lîevue  a  dit 
quelques  mots  dans  le  numéro  de  juin,  le  souverain  Pontife  a  daigné 
a  dresser  à  l'auteur  le  bref  suivant  : 

NOBILI    VIRO    DILECTO   FILIO   MAURITIO    DE   BONALD. 

Plus  PP.  IX. 

Oilecte  fili,  nohilis  vir,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem,  Lu- 
cubrationera  tuam,  dilecte  fi'.i,  nobilis  vir,  cui  titulus  Deux  questions  sur 
le  Concordat  de  1801,  libenter  excepimus,  cum  et  religionem  peri- 
liamque  tuam  conimendet,  et  oculis  subjiciat  nativam  et  peculiarem 
hujusmodi  paciorum  seu  indullorum  indolem,  unde  facile  solvi  qneant 

Vie  de  saint  Jean  de  Mat  ha,  2  fr.  (2  fr.  50  par  la  poste).  —  Vie  de  sumt 
Félix  de  Valois,  '/'  éd.,  2  fr.  (ou  2  fr.  50  franco).  —  Vie  de  S'iint  Michel 
dus  Saints,  60  (on  75:  cent.  —  La  Ve'néroble  Anna-Varia  Taigi,  tertiaire 
trinitaire,  2  fr.  (ou  2  fr.  50).  —  Le  Guide  de^  Pèlerins  à  Crrfrcid,  5ô 
cent.,  on  avec  plans,  50  ceut. 
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propositae  quaestioaes.  Gratulamur  itaqiie  libi  tuoque  scripto  ominamur 
ut  qui  blasphémant  quod  ignorant,  iiide  tandem  discant,  Ecclesiam  per 
hœc  convenla  de  rébus  ad  se  spectanlibus,  non  aliéna  a|ipeliie  jura, 
scd  propria  largiri.  Oinoia  intérim  libi  fausla  adprecantes,  divini  favoris 
auspicera  et  Piternae  Nostrae  benevolenliae  pignus  Aposlolicam  Beoe- 
dictionem  libi  peramanler  imperlimus. 

Datum  I\omae,  apud  S.  Petruni,  19  junii  anno  1871. 

Pontificatus  Nostri  anno  vicesimo  sexto. 

Plus  PP.  IX. 

2.  Après  des  événements  dont  la  succession  doulourense  est  sans 
exemple  dans  les  annules  du  monde,  le  mouvement  de  la  librairie  reli- 
gieuse, longtemps  enrayé,  renaît  avec  une  certaine  vigueur.  Deux  édi- 
tions du  fameux  ouvrage  de  Ripalda,  De  ente  supematuraJi,  devenu 
presque  introuvable,  sont  annoncées  coup  sur  coup,  l'une  chez  M.  Pal- 
mé, en  quatre  volumes  in-fol.,  l'autre  chez  M.  Vives,  en  8  volumes 
grand  in-8,  à  deux  colonnes.  L'une  et  l'autre  seront  très-belles 
sous  le  rafiport  typographique,  et  toutes  deux  couleront  le  môme  prix 
(100  fr.).  Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  une  élude  sur 
Ripalda. 

3.  Comme  toujours,  les  réimpressions  d'ouvrages  théo]ogiqi:es  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  chez  nous  que  les  œuvres  originale.^.  Nous 
indiquerons  comme  très-ulile  dans  la  pratique  du  saint  ministère,  la 
Bibliotheca  manualis  concionatoria,  du  Jésuite  Lohner  (i),  qui  est 
peul-ôlre  le  recueil  le  plus  riche,  le  plus  solide  et  le  plus  varié  que 
l'on  puisse  avoir  sous  la  main  pour  se  préparer  à  la  prédication. 
L'impression  est  très-belle,  la  correction  soignée,  de  sort*  que  cette 
nouvelle  édition  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  précédentes,  qui  sont 
cependant  plus  chères  et  difliciles  à  trouver.  Pour  donner  une  idée 

(1)  Bibliotheca  manualis  con<:io7)atoria,OTàu\e  al[)hal)elico(ii^«'sla.  Edit. 
novissiiuii  et  accuralissimo  emendata  ad  coiumodioreiu  usum  iu  qiiinijue 
tomos  dislribula,  cui  iillimo  accedil  opusculum  : //w/ruc/j'o  poc//' a  de 
munere  coucionandi,  exiiortundi  et  cutechizandi,  cura  el  studio  Dl>.  A. 
Cordier  otF.B.  Baud,  sncerdotuua  ac  iheologoruiu.  Luteliœ  Parisiorum, 
apud  H.NValzer,  via  vtilgo  dicta  de  Vaugirard,  2l.  L'ouvra^je  aura  5  vol. 
gr.  iu-4<>,  à  2  col.  Prix,  45  fr.  Les  deux  premiers  volumes  oui  paru. 
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du  contenu,  nous  cilerons  au  hasard  le  sommaire  dun  article  :  CON- 
FESsio  —  quoad  essentiatn ;  divisio,  parles,  proprielates.  —  Ex  S. 
scnpluru  ;  qualitas,  nccessilas,  utilitas^  facilitas,  aequitas,  jucunditas, 
digiiitjs.  —  Ex  libella  de  /mit.  Chrisli. —  Exempla  externa;  qualitas, 
nécessitas,  uldi. as,  jucunditas,  etc.  —  Exempla  domeslica  (c'est-à-dire 
tirés  de  1  histoire  de  la  société  de  Jésus,  à  laquelle  appartenait  l'au- 
teur).—  Simililudines.  Comparaisons  rangées  sous  divers  litres,  comme 
ci-dessus  :  qualitas,  etc.  —  Motiva.  —  Media.  —  Ascetica  (résumé, 
conseils  pratiques).  —  ConcepUis  prxdicahiles  (un  grand  noDibre  de 
plans  du  sermons  sur  la  matière).  —  Misccllanea.  —  Auctores.  On 
vjil  combien  la  mine  est  abondante,  et  combien  cet  ordre  raélhodique, 
ces  titres  multipliés  sont  utiles  pour  se  guider  à  travers  ses  riches  filons. 

4.  Les  Méditations  du  P.  Hayneuve,  autrefois  si  goûtées  de  nos 
pères,  sont  un  de  ces  bons  vieux  livres  d'une  saine  et  abondante  doc- 
trine qui  méritaient  d'être  rendus  à  la  circulation.  Un  jeune  et  intel- 
ligent éditeur,  celui-là  même  qui  rtiimprime  en  ce  moment  Lohner, 
nous  a  rendu  ce  service  dont  la  piélé  chrétienne  et  sacerdotale  lui  sau- 
ront g'é(I).  L'édition  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  deriiier  volume  se 
lernjin'^  par  une  table  alphabélique  de  tout  l'ouvrage,  qui  sera  très- 
iilile,  non-seulement  pour  la  piété  privée,  mais  aussi  pour  la  direction 
des  âmes  et  la  prédication. 

5.  Un  grand  et  beau  livre,  imprimé  l'an  dernier,  mais  arrêté  par  la 
guerre  et  par  les  événements  de  Paris,  nous  arrive  en  ce  moment. 
C'est  une  ample  préparation  évangélique  (1),  à  laquelle  l'auteur,  le 
R.  P.  Caussette,  annonce  qu'il  fera  succéder  peut-être  une  démon- 
stration proprement  dite.  Espérons  que  le  succès  lui  fera  réaliser  bien 
vite  sa  quasi-promeise.  Pour  le  moment,  il  se  contente,  comme  il  le 

{\)  Héililations  sur  la  vie  de  S-S.  Jé^us-Chrisf,  suivies  de  méditations 
sur  la  vie  des  Saiuts,  par  le  t\.  I^.  Julien  Hayneuve,  de  la  Compagnie 
de  Jfsus.  Edition  corrigée,  rajeunie,  et  disposée  suivant  l'ordre  du  Bré- 
viaire romain,  par  M.  l'abbé  J  -B  Lobry.  8  forts  volumes  in-S,  tous 
parus.  Paris.  H.  Walzer.  Pri.x  net  :  40  francs. 

(i)  Le  bon  sem  de  la  foi  exposé  en  réponse  aux  objeclions  pbiloso- 
pbiques  et  scientifiques  du  jour,  par  le  R.  P.  Caussette,  vicaire  général, 
supéiieur  des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Toulouse.  Paris,  V.  Palmé.  2 
vol.  in-8  de  xxxvin-578,  xviil-722  pp. 
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(jit  modestement,  de  dégager  les  abords  de  la  basilique.  Il  montre  que 
tout  mène  à  la  foi  clans  l'ordre  rationnel,  et  que  les  oppositions  de  l'iii- 
crédiilité,  au  contraire,  n'ont  auiiun  appui  solide.  Cette  dernière  partie 
est  la  plus  intéressanle  de  son  livre.  Il  y  a  là  une  foule  de  questions  des 
plus  actuelles,  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  traitées  avec  cet  ensemble 
et  d'une  manière  aussi  complète.  Mais  le  livre  du  R.  P.  Caussetle  n  Vst 
pas  de  ceux  que  Ton  se  borne  à  noter  en  passant  pour  n'y  plus  reve- 
nir. Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  de  l'avoir  signalé  à  l'attention  des 
théologiens  et  des  pasteurs  des  âmes. 

G.  La  persécution  religieuse  à  Paris  sous  la  Commune,  de  hideuse 
et  sanglante  mémoire,  a  donné  lieu  à  plusieurs  récits,  et  en  appellera 
certainement  d'autres  encore.  Deux  prêtres  qui  oui  échappé  à  la  mort, 
ont  écrit  leurs  impressions  et  leurs  souvenirs  encore  tout  ré:ents.  Ce 
sont  M.  Perny  (1),  de  h  société  des  missions  étrangères,  et  i\!.  l'abbé 
Amodru  (2),  vicaire  à  Nolre-Damc-des-Victoires.  Leurs  récits  sont  l'un 
et  l'autre  du  plus  haut  intérêt.  Nous  citerons  encore  l'opuscule  de  M. 
le  vicomte  de  la  Vausserie,  qui,  sous  cartains  rapports,  complète  les 
précédents  (3),  celui  du  P.  Lécuyer  sur  les  martyrs  Dominicains,  et 
celui  du  P.  de  Ponlevoy,  relatif  aux  martyrs  de  la  société  de  Jésus, 
que  va  publier  l'œuvre  de  Saint-Michel. 

E  .  Hautcœur. 


(1)  Récit  publié  dans  VUnioors,  et  qui  est  annoncé  comme  devaut' pa- 
raître aussi  ou  brochure. 

(2)  La  Rorjuelle.  Hommage  à  Notre-Darae-des-Victoires  et  souvenir 
a£fflclui>ux  il  tous  mes  cliers  compagnons  d'infortuue.  Journées  des  24, 
25,  20,  27  et  28  mai  1871,  par  M.  l'abbé  Amodru,  vicaire  ii  Notre-Dame- 
des- Victoires.  In-8  de  48  p.  et  fac-similé.  Paris  et  Tournai,  Castermaii. 

(3)  Les  martyrs  de  la  seconde  terreur,  ou  arrestation,  capiivilé  et  mar- 
tyre de  M;j!r  Darboy,  arclievéïiue  de  Paris,  de  M.  Deguerry  et  des  au- 
tres prêtres  et  religieux  incarcérés  avec  eux.  Détails  intimes  et  autheu- 
tiques.  précédés  d'une  notice  biographique  sur  cliacun  des  martyrs,  pur 
M.  le  vicomte  de  la  Vausserie.  Paris,  A.  Josse.  In-18  de  21'2  pp.  Prix  : 
1  l'r.  25. 


Arras.  —  Typ.  V*  Rousseau-Lerot. 
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M.  Paliné  vient  de  rééditer  les  œuvres  du  P.  Martinez 
de  Rip.ilda.  Trois  volumes  sont  imprimés  ;  le  quatrième  est 
sous  presse.  Le  premier  tome  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  un  magnifique  in-folio^  en  très-beau  papier,  et 
très-beaux  caractères;  l'exécution  typographique  place 
cette  nouvelle  édition  à  côté  des  grandes  publications  ca- 
tholiques sorties  des  ateliers  de  M.  Palmé.  Nous  souhai- 
tons qu'elle  soit  digne  de  lui  par  la  correction  du  texte. 
C'était  une  rude  tâche  que  prenait  sur  lui  le  savant  chargé 
de  surveiller  la  réimpression .  Les  anciens  exemplaires  four- 
millaient de  fautes  :  c'étaient  des  mots  omis  ou  changés, 
des  phrases  tronquées,  une  ponctuation  impossible  ;  tout 
s'unissait  pour  rendre  souvent  inintelligible  un  texte  que 
l'élévation  des  matières  rendait  d'ailleurs  très-difficile.  Ces 
vices  de  typographie,  non  moins  que  la  subtilité  des  ques- 
tions, ont  fait  que  le  savaat  ouvrage  de  Ripalda  n'a  pas  été 
exploité  comme  il  urait  dû  l'être  par  la  théologie  moderne, 
et  qu'il  n'a  pas  rendu  tous  les  services  qu'on  en  devait 
attendre.  Le  nouvel  éditeur  aura  compris  sans  doute  que 
son  principal  soin  devrait  être  de  rendre  à  sa  pureté  pre- 
mière un  texte  si  profondément  altéré. 

La  réédition  des  œuvres  de  Ripalda  était  une  vraie  né- 
cessité. En  l'entreprenant,  M.   Palmé  a  bien  mérité  de  la 

(1)  R.  P.  Joannes  Martinez  de  Ripalda,  s.  j.  Ds  ente  supeniaturali, 
1  volumes  in-f>*. 
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théologie  catholique.  Elles  étaient  devenues  tellement 
rares  qu'on  ne  pouvait  se  les  procurer  qu'à  des  prix  fabu- 
leux ^  heureux  encore  quaud,  après  de  longues  années 
d'attente,  on  pouvait  mettre  la  main  sur  l'un  des  exemplaires 
dérobés  aux  bibliothèques  des  couvents  d'Espagne  ou 
d'Italie.  Grâce  à  M.  Palmé,  désormais  tout  séminaire  et 
toute  communauté  aj'anl  quelque  intérêt  aux  hautes  études 
théologiques,  aura  son  exemplaire  de  Piipalda.  Professeurs 
et  apologistes  y  pourront  puisera  pleines  mains  les  solu- 
tions aux  questions  les  plus  difficiles  sur  l'ordre  de  la 
grâce. 

Marlinez  de  Ripalda  fut  le  digne  hériiier  des  Suarez  et 
des  Vasquez;  il  fut  le  contemporain  et  souvent  l'émule  du 
grand  cardinal  de  Lugo.  Tandis  que  celui-ci  professait  avec 
éclat  au  centre  de  la  catholicité,  au  collège  romain,  Ri- 
palda brillait  dans  les  chaires  de  Salauianque.  Esprit  subtil 
et  lucide,  profondément  versé  dans  les  détours  de  la  sco- 
lastique  et  dans  la  lecture  des  Pères,  il  s'était  acquis  la 
réputation  de  l'un  des  plus  savants  théologiens  du  xvii* 
siècle.  On  le  consultait  de  toutes  parts  sur  les  questions 
les  plus  épineuses  de  la  théologie  spéculative  et  morale  ; 
et  le  bon  religieux,  dont  les  historiens  s'accordent  à  louer 
es  vertus,  trouvait  au  milieu  de  ses  immenses  travaux, 
le  temps  de  répondre  à  tous.  Sa  carrière  pourtant  ne  fut 
pas  longue.  Né  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  novice  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1609,  il  mourut  à  Madrid  en  16/i8, 
âgé  de  53  ans. 

Le  savant  théologien  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dignes 
de  figurer  parmi  les  plus  beaux  uionuments  de  la  science 
sacrée.  Le  plus  important  est  celui  qui  vient  de  paraître 
dans  sa  troisième  édition  :  De  ente  supernaturali.  Chaque 
volume  en  fut  publié  séparément,  à  plusieurs  années  d'in-' 
tervalle,  et  en  différents  endioils.  Le  premier  parut  à 
Bordeaux  en  163/|  ;  le  second  à  Lyon  en  lO/iô  ;  et  le  troi- 
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siènie  à  Cologne,  en  16^8.  Ces  trois  volumes  fuîent  de 
nouveau  imprimés  à  Lyon  en  'J063. 

Dans  l'intervalle,  le  P.  Piipalda  donna  deux  éditions  de 
son  exposition  abrégée  du  ,Maître  des  sentences,  et  une 
dissertation  plus  singulière  que  pratique  sur  le  droit  du 
souverain  Pontife  à  se  choisir  lui-même  un  successeur. 
Cette  dissertation  fut  composée  à  la  demande  du  comte 
d'Olivarès,  dont  Piipalda  était  le  confesseur.  Nous  ignorons 
quel  motif  politique  avait  le  célèbre  ministre  pour  demander 
au  savant  théologien  un  travail  sur  cette  question. 

Des  nombreux  manuscrits  laissés  par  Ripalda,  un  seul  a 
été  imprimé  après  sa  mort  :  c'est  son  traité  des  vertus 
théologiques.  Les  autres  sont  restés  dans  les  bibliothèques 
de  la  Compagnie  de  Jésus  jusqu'à  sa  suppression  :  ils 
passèrent  alors  dans  celles  des  universités.  Le  catalogue 
des  manuscrits  conservés  à  Salamanque  en  mentionne  un 
certain  nombre.  Seront-ils  jamais  livrés  au  public?  Nous 
le  souhaitons  ardemment,  d'autant  plus  que  dans  son  grand 
ouvrage  du  surnaturel,  le  savant  théologien  renvoie  sou- 
vent à  ses  traités  inédits. 

Notre  but  dans  cette  étude  est  de  faire  connaître  l'œuvre 
capitale  de  Ripalda,  celle  qui  lui  a  valu  la  gi-ande  renommée 
dont  il  jouit  dans  les  écoles.  Pour  y  parvenir,  il  faut  d'a- 
bord indiquer  à  quelle  classe  de  théologiens  il  appartient, 
puis  donner  une  analyse  de  son  traité  sur  le  surnaturel. 
Enfin,  on  nous  permettra  d'aborder  plus  en  détail  quelques- 
unes  des  questions  dans  lesquelles  se  montre  mieux  l'ori- 
ginalité de  ce  grand  docteur,  eu  qui  peuvent  être  d'une 
plus'  grande  utilité  dans  les  besoins  de  l'époque  pré- 
sente. 

L 

Ripalda,  comme  Suarez  et  de  Lugo,  appartient  surtout 
à  la  théologie  scolastique.  Qu'on  ne  cherche  donc  pas  dans 
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ses  écrits  cette  richesse  d'érudition  que  nous  admirona 
dans  les  œuvres  de  plusieurs  de  ses  contemporains,  et  par- 
ticulièrement dans  les  dogmes  du  Petan.  Qu'on  ne  lui  de- 
mande pas  surtout  de  devancer  la  critique  de  son  temps, 
et  de  restituer  à  leurs  vrais  auteurs  des  ouvrages  que  l'o- 
pinion commune  attribuait  à  tort  à  quelques-uns  des 
pères  les  plus  célèbres.  Les  savantes  dissertations  desbéné. 
dictins  n'existaient  pas  encore. 

Et  pourtant  Ripalda  n'était  pas  étrangeràla  patristique. 
Parmi  les  théologiens  scolastiques,  peu  ont  déployé  une 
aussi  vaste  connaissance  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  sou  troisième 
volume,  la  plus  savante  réfutation  du  jansénisme  qui 
ait  peut-être  été  faite.  Tous  les  Pères  grecs  et  latins  depuis 
l'âge  apostolique  jusqu'à  la  naissance  de  la  scolastique,  y 
sont  appelés  en  témoignage  contre  les  erreurs  de  nouveaux 
prédestinations  ;  leurs  textes  sont  discutés  savamment,  et 
la  conclusion  qui  ressort  avec  une  évidente  clarté,  c'est 
que  l'Église  a  enseigné  dès  son  origine  ce  qu'elle  prêche  de 
nos  jours  touchant  la  grâce  divine  et  la  liberté  hu- 
maine. 

La  méthode  de  notre  docteur  n'est  donc  pas  exclusive- 
ment scolastique;  la  positive  a  largement  sa  part.  Quand 
il  aborde  une  question,  son  premier  soin  est  de  fixer  l'en- 
seignement de  rÉglise,  et  de  l'appuyer  solidement  sur  les 
écritures,  les  témoignages  des  Pères  et  les  canons  des  con- 
ciles. Si  la  vérité  touche  au  dogme  sans  être  pourtant  dé- 
finie, ou  si  diverses  opinions  se  partagent  les  écoles,  Ri- 
palda s'efforce  d'établir  solidement  son  opinion  parla  tra- 
dition de  l'Église  et  les  monuments  de  la  révélation.  C'est 
comme  le  point  de  départ.  L'auteur  savait  que  la  théologie 
catholique  n'est  pas  une  science  basée  sur  les  données  de 
la  raison  naturelle,  ou  sur  des  faits  d'expérience.  La  révé- 
lation divine  est  son  unique  fondement  ;  le  raisonnement 
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humain  accepte  les  vérités  révélées  comme  des  principes, 
et  il  en  déduit  les  conséquences.  Or,  la  révélation  est  un 
fait  historique  ;  elle  se  prouve  par  les  monuments  :  l'Écri- 
ture sainte  d'abord,  puis  le  témoignage  non  interrompu  de 
la  tradition.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  positive 
occupe  une  si  large  place  dans  la  science  sacrée. 

Il  est  vrai  que  la  marche  de  la  théologie  n'a  pas  toujours 
été  la  même.  Les  Pères  de  l'Église,  depuis  saint  Clément 
jusqu'à  saint  Bernard,  en  ont  rarement  appelé  au  témoi- 
gnage collectif  des  anciens  docteurs.  Les  saintes  Écritures 
ou  les  enseignements  de  l'un  des  Pères  dont  l'autorité  fai- 
sait foi  dans  les  contrées  où  s'élevait  la  controverse  ;  telle 
était  durant  ces  premiers  siècles  la  forme  habituelle  des 
disputes  contre  les  hérésies.  Aux  premiers  temps  de  la  sco- 
lastique,  la  positive  ne  joua  pas  un  plus  grand  rôle.  Ces 
grands  docteurs,  Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  saint  Bo- 
naventure,  Scot,  recevaient  les  vérités  de  la  foi  toutes  dé- 
finies par  les  décrétales  des  papes  et  les  conciles  :  leur 
travail  était  de  féconder  cette  divine  semence  ;  des  princi- 
pes révélés,  combinés  avec  ceux  de  la  raison  naturelle,  ils 
faisaient  sortir  ces  nombreuses  conclusions  qui  ne  sont  pas 
la  vérité  de  foi,  mais  qui  font  corps  avec  elle. 

Ainsi  se  forma  ce  merveilleux  édifice  de  la  théologie  ; 
ayant  à  sa  base  les  enseignements  divins,  et  les  dévelop- 
pant à  l'aide  de  l'industrie  humaine  avec  une  harmonie 
merveilleuse,  sous  la  main  de  nouveaux  Béséléel,  qu'ani- 
mait l'esprit  de  Dieu.  Là  encore  Tusage  des  Pères,  au  moins 
comme  moyen  de  preuve,  était  rare.  On  le  réservait  pour 
les  questions  controversées,  comme  au  2«  concile  de  Nicée» 
quand  il  fallait  défendre  contre  les  iconoclastes  le  culte  des 
saintes  image?,  et  plus  tard  dans  les  nombreuses  disputes 
que  soutinrent  les  Latins  contre  les  Grecs  touchant  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit. 

A  la  naissance  du  protestantisme,  la   méthode  théolo- 
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gique  fut  essentiellement  modifiée.  Luther  avait  porté  la 
cognée  à  la  racine  tle  l'arbre  ;  il  avait  tout  remis  en  ques- 
tion. Il  ne  s'en  prit  pas,  comme  les  anciens  hérésiarques, 
à  un  dogme  particulier,  mais  presque  tous  les  points  de  la 
doctrine  catholique  furent  l'objet  de  ses  blasphèmes,  et  ce 
qui  avait  échappé  à  ses  impiétés,  ne  tarda  pas  à  être  atta- 
qué par  ses  disciples.  Il  admettait  pourtant  un  christianis- 
me fondé  sur  la  révélation  :  il  recevait  en  partie  les  livres 
inspirés;  il  daignait  même  reconnaître  quelque  autorité 
aux  écrits  des  saints  Pères  qui  avaient  vécu  durant  les  quatre 
premiers  siècles.  L'apologétique  chrétienne'  avait  donc  un 
point  d'appui.  L'étude  plus  approfondie  de  l'Écriture,  la 
lecture  assidue  des  Pères  furent,  pour  les  catholiques,  le 
fruit  de  cet  effort  immense  de  l'enfer  contre  la  foi  chré- 
tienne. La  théologie  remonta  à  sa  source,  et  les  premiers 
Pères  interrogés  sur  la  foi,  répondirent  comme  les  scolasti- 
ques  du  XIII^  siècle  et  les  théologiens  du  XV^. 

Dès  lors,  tout  maître  de  la  science  sacrée  dut  compléter 
les  enseignements  de  saint  Thomas  et  de  Scot  :  prouver  le 
fait  de  la  révélation  de  tel  ou  tel  dogme  particulier  ;  et, 
après  avoir  démontré  ce  que  les  docteurs  du  moyen  âge 
acceptaient  comme  principe,  la  théologie  moderne  suivait 
les  anciens  maîtres  dans  le  travail  des  déductions.  Et  là 
encore  elle  étendait  et  complétait  leur  œuvre.  Car  il  est 
de  la  nature  de  toute  science  de  raisonnement  de  s'ac- 
croître en  marchant.  Pierre  Lombard  avait  dans  ses  sen- 
tences, groupé  tous  les  enseignements  de  la  foi  sous  cer- 
tains chefs  principaux -,  les  commentateurs  reprirent  cha- 
cune de  ses  sentences,  et  par  l'analyse  en  firent  jaillir  une 
infinité  de  questions  nouvelles.  Ces  questions  à  leur  tour 
se  subdivisèrent  et  dégénérèrent  souvent  en  subtilités.  Il 
en  devait  être  ainsi.  Dites  à  la  plus  rigoureuse  des  scien- 
ces, aux  mathématiques  elles-mêmes,  de  ^s'arrêter  aux  li- 
mites de  l'utilité  ?   Elle  ne  saurait  le  faire.  A  plus  forte 
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raison  en  doit-il  être  ainsi  dans  les  sciences  morales.  La 
voie  est  ouverte  ;  les  esprits  aventureux  veulent  l'explorer 
jusqu'au  bout.  Les  chemins  s'ouvrent  de  toutes  parts.  Eî 
dans  ce  labyrinthe  on  ne  retrouve  pas  toujours  l'issue  que 
l'on  désire. 

Les  livres  de  théologie  devinrent  dès  lors  comme  une 
arène  dans  laquelle  se  débattaient  toutes  les  questions; 
nulle  opinion,  même  la  plus  bizarre,  pourvu  qu'elle  eût 
trouvé  un  défenseur,  n'était  passée  sous  silence.  A  côté  des 
vérités  fondamentales  sur  lesquelles  tous  étaient  d'accord, 
se  pressaient  le*  quesiions  controversées  ;  et  plus  on  s'é- 
loignait des  premiers  principes,  plus  les  conclusiouj  per- 
daient de  leur  évidence,  et  plus  vive  devenait  la  lutte. 
De  là  cette  forêt  de  subtilités  qui  rendent  si  fati- 
guante la  lecture  des  meilleurs  auteurs,  sans  en  excepter 
Suarez,  si  limpide  pourtant  quand  il  expose  le  dogme  ad- 
mis de  tous,  ou  simplement  son  opinion. 

Ripalda  n'a  pas  échappé  à  ce  défaut  de  la  dernière  épo- 
que de  la  scolastique.  Admirable  quand  il  prouve  la  thèse 
fondamentale  par  les  monuments  positifs  de  la  révélation, 
d'une  clarté  merveilleuse  quand  il  en  développe  les  consé- 
quences les  plus  importantes,  ou  qu'il  expose  un  ensemble 
de  doctrines,  il  tombe  dans  les  minuties  et  devient  fati- 
gant quand  il  se  met  à  poursuivre  les  opinions  qui  avaient 
cours  parmi  les  auteurs  du  temps.  Car  à  son  érudition  pro- 
fonde n'avait  échappé  aucune  des  subtilités  de  l'école  ;  et 
sa  perspicacité  faisait  de  lui  un  auteur  capable  de  lutter 
avec  les  dialecticiens  les  plus  exercés. 

Voilà  pour  la  méthode.  Que  dirons-nous  du  style?  La 
scolastique,  on  le  sait^  faisait  peu  de  cas  des  beautés  de  la 
forme.  Melchior  Gano  avait  pourtant  relevé  le  langage 
théologique  ;  les  auteurs  qui  l'avaient  suivi  avaient  subi 
quelque  peu  son  influence;  le  style  était  devenu  moin? 
barbare,  plus  châtié;  et  s'il  n'avait  pas  les  élégances  des 
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Académiques  de  Gicéron,  il  avait  une  qualité  inapprécia- 
ble, c'était  la  précision.  Tel  fut  le  style  de  Ripalda.  Sobre, 
net,  un  peu  obscur  parfois  à  force  de  concision,  et  surtout 
à  cause  des  mots  techniques  qu'il  emploie  de  pré!érence; 
il  n'avait  en  vue  que  sa  pensée,  pliant  les  mots  au  be- 
soin des  choses. 

îNous  en  avons  dit  sulfisamn^ient  pour  faire  connaître  la 
manière  de  notre  théologien.  Donnons  main  tenant  un  aperçu 
sommaire  de  son  grand  ouvrage. 

II. 

Le  titre  seul  dit  assez  la  pensée  de  l'auteur.  La  grande 
erreur  du  XVP  siècle  était  celle  des  jansénistes.  Baïus 
avait  ouvert  la  voie;  Jansénius  avait  développé  les  consé- 
quences de  ses  principes.  C'était  la  suite^  sous  une  forme 
adoucie,  des  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin.  Car  ces  deux 
hérésiarques  s'étaient  surtout  attaqués  aux  doctrines  ca- 
tholiques de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Exagérer  l'action 
de  Dieu  au  point  d'anéantir  celle  de  l'homme,  et  en  con- 
séquence faire  retomber  sur  le  Créateur  la  responsabilité 
de  tous  nos  actes  bons  ou  mauvais,  tel  est  le  fond  du  jan- 
sénisme aussi  bien  que  du  protestantisme. 

Baïus,  et  surtout  Jansénius  avec  la  foule  de  leurs  disci- 
ples, se  prirent  à  traiter  les  questions  de  la  grâce  et  du  sur" 
naturel;  ils  altérèrent  sa  notion  théologique,  en  fireut 
quelque  chose  de  purement  accidentel,  grâce  ou  don  gra- 
tuit dans  l'état  de  chute  après  le  péché  originel,  don  né- 
cessaire et  dû  à  l'intégrité  delà  nature  humaine  dans  l'état 
d'innocence.  L'homme,  disaient-ils,  naît  aujourd'hui  avec 
une  nature  essentiellement  mauvaise,  dépouillée  de  toute 
liberté,  n'ayant  de  puissance  que  pour  le  mal  ;  si  Dieu  la 
visite  par  sa  grâce,  il  ne  lui  rend  point  son  libre  arbitre  que 
le  péché  aradicalement  détruit,  mais  il  assujettit  â  ses  lois 
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une  volonté  incapable  de  toute  élection  libre.  L'âme  hu- 
maine est  comme  une  arène  où  luttent  Tune  contre  l'au- 
tre la  délectation  céleste  et  la  concupiscence  charnelle  ; 
ou,  suivant  la  comparaison  bien  connue,  elles  est  une  ba- 
lance ;  dans  l'un  des  plateaux,  Dieu  met  un  certain  poids 
de  grâce  ou  de  délectation  céleste  ;  dans  l'autre  la  nature 
corrompue  met  un  poids  de  délectation  charnelle;  la  ba- 
lance oscille  et  penche  fatalement  du  côté  où  se  trouve  le 
poids  le  plus  considérable. 

De  ce  fondement  découlent,  par  une  conséquence  forcée, 
et  l'anéantissement  du  libre  arbitre,  et  le  prédestinatia- 
nisme. 

Toute  grâce,  dans  ce  système,,  est  essentiellement  effi- 
cace 5  l'homme  ne  saurait  lui  résister.  Dieu  est-il  résolu  de 
sauver  une  âme,  il  lui  donne  une  délectation  céleste  domi- 
nant celle  de  la  concupiscence  ;  l'a-t-il,  au  contraire,  desti- 
née à  la  réprobation  éternelle,  il  lui  refuse  cette  grâce  victo- 
rieuse ;  et  quels  que  soient  ses  efforts,  le  malheureux  verra 
s'accomplir  le  décret  divin  qui  l'avait  choisi  de  toute  éter- 
nité pour  être  un  terrible  exemple  des  rigueurs  de  la  justice 
de  Dieu. 

Le  lecteur  comprend  que  nous  devons  exposer  sommaire- 
ment ces  erreurs  du  jansénisme,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  subtilités  par  lesquelles  les  docteurs  du  mensonge 
cherchaient  à  pallier  leurs  monstrueuses  conclusions. 

Ces  nouveautés  hérétiques  avaient  eu  un  grand  retentis- 
sement dans  les  écoles  théologiques  ;  les  adversaires  de 
Baïus  durent  scruter  et  développer  largement  les  enseigne- 
ments delà  foi  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  Tordre 
naturel  et  l'ordre  surnaturel.  Saint  Thomas  et  les  docteurs 
du  moyen  âge  n'avaient  pas  négligé  sans  doute  un  point 
si  important  de  la  foi  chrétienne  ;  mais  depuis  que  saint  xiu- 
gustin  avait  terrassé  le  pélagianisme,  la  nécessité  et  la  gra- 
tuité de  la  grâce  avaient  passé  dans  le  dogme  ;  nul  ne  son- 
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geait  à  les  contester.  Le  travail  des  scolastiques  avait  été 
surtout  de  développer,  par  un  heureux  accord  des  principes 
rationnels  et  des  données  de  la  foi,  la  psychologie  chré- 
tienne :  ils  avaient  longuement  discuté  sur  les  vertus  in- 
fuses ou  surnaturelles  :  ils  les  avaient  classées,  analysées 
et  décrites  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  De  là  était 
sortie  une  science  nouvelle  qui  remplit  la  moitié  de  leurs 
sommes  ou  de  leurs  commentaires  du  Maître  des  sentences. 

Les  erreurs  desXVP  et  XVIII*  siècles  engagèrent  de  nou- 
veau la  théologie  dans  les  questions  subtiles  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  de  l'essence  de  la  grâce  actuelle^  et  de  son 
accord  avec  la  liberté  humaine.  Unis  pour  affirmer  contre 
les  novateurs  le  double  dogme  de  la  nécessité  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  les  docteurs  catholiques  s'étaient  divisés 
sur  la  manière  de  les  concilier.  Deux  grandes  écoles  se 
formèrent  :  celle  des  Thomistes  donnant  davantage  à  l'opé- 
ration divine,  au  point  de  compromettre  la  liberté  de 
l'homme,  au  dire  de  leurs  adversaires  ;  et  celle  des  Moli- 
nistes,  qui  revendiquaient  les  droits  de  la  liberté,  sans  tou- 
tefois refuser  à  la  puissance  divine  son  plein  domaine  sur 
les  volontés  créées. 

Telles  étaient  les  questions  agitées  dans  l'Église  quand 
notre  célèbre  théologien  vint  occuper  à  Salamânque  la 
première  chaire  de  scolastique.  Aussi,  de  toutes  les  parties 
de  la  science  sacrée,  celle  à  laquelle  il  s'attacha  avec  le 
plus  d'ardeur  fut  celle  du  surnaturel.  Il  entreprit  une 
œuvre  magistrale,  que  nul  n'avait  encore  abordée  :  ce  fut 
de  rassembler  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  surnaturel  et  d'en 
faire  un  traité  complet,  où  les  erreurs  présentes  trouve- 
raient leur  réfutation,  et  où  les  théologiens  des  siècles  fu- 
turs pi'endraient  des  armes  pour  combattre  les  hérésies  ou 
les  erreurs  qui  s'élèveraient  dans  la  suite  des  âges. 
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Le  traité  de  Ente  svpernaturali  comprend  trois  volumes  • 
[e  dernier  porte  le  titre  d'appendice.  C'est  une  réfutation, 
malheureusement  inachevée,  du  jansénisme.  L'ouvrage 
principal  est  donc  renfermé  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes. Il  se  divise  en  six  livres,  que  nous  allons  parcourir 
rapidement. 

Le  premier  livre  expose  la  notion  essentielle  du  surna- 
turel. 

Le  surnaturel  comprend  les  dons  qui  surpassent  Is  pou- 
voir et  les  exigences  de  la  nature  créée.  Cette  première 
définition  est  plus  nominale  que  réelle  ;  elle  est  tirée  de 
l'étymologie  du  mot,  et  indique  le  concept  de  deux  classes 
de  biens  :  les  uns  qui  sont  dus  à  la  nature,  les  autres  qui 
se  surajoutent  à  elle.  Mais  en  quoi  consistent  les  biens 
surnaturels  ?  Voilà  la  question  que  pose  le  chrétien  avec 
une  légitime  curiosité  ;  et  c'est  à  quoi  ne  répond  pas  la 
définition  purement  nominale  que  nous  lisons  ici. 

Mais  ayons  un  peu  de  patience  ;  le  savant  théologien  pé- 
nétrera plus  avant  dans  les  profondeurs  de  la  science 
sacrée,  et  s'il  demeure  toujours,  plus  que  nous  ne  l'eus- 
sions souhaité,  sur  les  limites  du  nominalisme,  il  saura 
cependant  soulever  un  coin  de  voile  qui  dérobe  le  grand 
mystère  à  nos  regards.  En  effet,  quand  il  en  vient  à  la 
différence  essentielle  entre  les  deux  ordres  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  il  enseigne  que  le  signe  caractéristique  du 
surnaturel  consiste  dans  les  relations  avec  la  grâce  sancti- 
fiante, laquelle  est  ailleurs  définie  la  communication  que 
Dieu  nousi  fait  de  sa  nature  infinie.  L'ordre  surnaturel  est 
donc  l'ordre  divin,  celui  par  lequel  une  simple  créature 
participe  à  l'être  même  de  Dieu,  tend  aie  posséder  en  lui- 
même,  vit  de  sa  vie,  le  connaît  par  la  communication   de 
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ses  lumières,  agit  sous  son  impulsion,  en  un  mot  est  comme 
transformée  en  son  créateur. 

De  cette  définition  découlent  toutes  les  questions  qui 
reuiplissent  ce  premier  livre  et  les  suivants.  II  suit  de  là 
que  les  dons  surnaturels  l'emportent  infiniment  sur  tous 
ceux  de  la  nature  ^  qu'ils  ne  peuvent  être  le  produit  d'au- 
cune force  créée,  mais  que  Dieu  seul  en  est  l'auteur.  Descen- 
dant plus  dans  le  détail  et  comparant  ces  dons  aux  diverses 
puissances  de  l'âme,  il  résulte  de  ces  notions  que  l'intelli- 
gence ne  peut  avoir  par  elle-même  la  connaissance  évidente 
et  immédiate  des  biens  de  l'ordre  surnaturel,  et  l'acquiert 
uniquement  par  révélation. 

Mais,  supposons  que  la  révélation  nous  ait  fait  connaître 
ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qu'il  aime,  et  qu'il  veut  asso- 
cier à  sa  vie  divine  ;  quelles  seront  les  forces  de  la  volonté 
créée  pour  tendre  à  des  dons  si  précieux  ?  De  même  que 
nous  sommes  entraînés  par  le  poids  de  la  volonté  vers  le 
bien  suprême,  aurons  nous  une  propension  innée  vers  les 
biens  surnaturels?  Question  ardue,  qui  a  souvent  divisé  | 
les  écoles,  et  que  lebaianisme  et  le  jansénisme  ont  habile- 
ment exploitée. 

Si  nous  avons  une  propension  naturelle  vers  les  biens  de 
l'ordre  surnaturel,  cette  propension  est  irrésistible,  et  par 
conséquent,  sans  la  possession  de  ces  biens,  nous  ne  pou- 
vonsêtre  heureux  du  seul  bonheur  essentiel  à  notre  nature. 

La  vision  intuitive  est  donc  la  seule  fin  digne  de  l'homme 
avant  son  péché  ;  Tordre  surnaturel,  la  grâce  sanctifiante^ 
les  secours  pour  faire  les  bonnes  œuvres,  la  destination  h  la 
vision  béatifique  étaient  dues  â  l'intégrité  de  notre  nature. 
La  chute  seule  nous  a  privés  de  nos  droits  originaires.  Les 
passages  obscurs  de  S.  Augustin  et  de  ses  disciples,  de 
S.  Thomas  etdes  principaux  scolastiques,  n'ont  pas  manqué 
aux  novateurs  pour  étayer  leur  système  ;  et  les  théologiens 
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catholiques  ont  souvent  hésité  en   présence  de  ces  textes 
ilifliciles. 

Ici,  plus  que  dans  tout  autre  partie  de  la  théologie,  le 
défenseur  de  la  vérité  a  besoin  d'une  merveilleuse  sagacité 
pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  à  ces  témoignages  que 
la  distance^  l'ignorance  où  nous  sommes  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  furent  écrits,  et  surtout  l'isolement 
du  contexte,  rendent  souvent  incertaines.  Dans  les  questions 
9°  et  là"  de  ce  premier  livre,  Ripalda  a  heureusement  na- 
vigué à  travers  ces  écueils  ;  il  a  montré  comment  le  désir 
inné  et  efficace  des  biens  surnaturels  ne  peut  s'accorder 
avec  leur  gratuité  absolue  ;  comment  cependant  la  connais- 
sance que  nous  en  avons  peut  produire  en  nous  un  désir 
réel, naturel,  mais  inefficace;  un  désir  qui,  par  conséquent, 
ne  demande  pas  à  être  rempli,  parce  qu'il  n'indique  pas 
une  tendance  de  l'âme  vers  un  bien  supérieur  à  son  état, 
mais  une  simple  velléité,  comme  serait  le  désir  que  nous 
aurions  de  l'union  hypostalique,  ou  d'une  sainteté  égale  à 
celle  de  la  sainte  Vierge,  ou  de  tout  autre  bien  que  nous 
savons  impossible  pour  nous. 

La  grande  thèse  catholique  de  la  gratuité  de  la  grâce,  si 
vaillauimentsoutenue  au  début  du  V'' siècle  par  S.  Augustin, 
trouve  ici  sa  place  naturelle.  Puisque  la  nature  n'a  aucun 
droit  aux  biens  surnaturels,  qu'ils  sont  au-dessus  de  ses 
désirs,  de  ses  efforts,  la  conséquence  est  que  l'homme  ne 
peut  en  aucune  façon  les  mériter  ni  d'un  mérite  proprement 
dit,  et  que  l'école  appelle  de  condigno,  ni  d'un  mérite 
improprement  dit,  et  que  l'on  nomme  de  congruo.  Il  s'en- 
suit également  que  la  nature  ne  peut  se  disposer  à  recevoir 
ces  dons  de  Dieu,  car  toute  disposition  dit  une  tendance 
vers  une  fin,  une  proportion  avec  elle;  enfin,  que  nul  ne 
peut  les  obtenir  de  Dieu  par  la  prière.  Car  la  prière  de 
l'homme  dans  l'état  de  nature  ne  peut  avoir  pour  but 
d'obtenir  les  grâces  surnaturelles. 
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L'i  se  présente  une  grande  difficulté,  tirée  de  la  bonté 
de  Dieu,  et  dos  écrits  des  Pères  sur  les  voies  admirables  de 
la  Providence  dans  rœnvre  delà  conversion. 

«  A  qui  fait  ce  qui  est  en  lui,  Dieu  ne  refuse  pas  sa  '^| 
grâce.  »  Facienti  quod  in  se  est,  Deiis  non  dencgat  (jratiam. 
C'est  l'adage  vulgaire  des  écoles  ;  c'est  la  réponse  aux  im- 
menses difficultés  qui  obscurcissent  les  pensées  des  hommes 
sur  les  lois  que  suit  Dieu  dans  l'œuvre  de  notre  salut.  Dieu 
veut  sauver  tons  les  hommes;  il  veut  les  sauver  par  la  foi, 
mais  la  foi  n'est  pas  donnée  à  tous.  Car  pour  croire,  il  faut 
la  prédication  évangélique  ;  et  si  l'Evangile  a  été  prêché 
sur  la  plus  grande  partie  du  monde,  il  est  encore  bien  des 
régions  où  n'ont  pas  abordé  les  prédicateurs  de  la  foi.  Donc 
à  CCS  malheureux  infidèles  nul  moyen  de  salut.  A  ces  diffi- 
cultés on  répond  toujours  :  «  A  qui  fait  ce  qui  est  en  lui, 
Dieu  ne  refuse  pas  sa  grâce.  »  Mais  comment  l'infidèle 
fait-il  ce  qui  est  en  lui,  et  se  dispose-t-il  à  recevoir  la 
grâce?  Fait-il  ce  qui  est  en  lui  par  les  seules  forces  de  sa 
nature  ?  Mais  alors  la  grâce  sera  en  quelque  manière  la  ré- 
compense des  œuvres  naturelles  ?  Fait-il  ce  qui  est  en  lui 
en  s' aidant  des  forces  de  la  grâce  ?  Mais  alors  la  première 
grâce  n'est  pas  celle  qui  nous  porte  à  croire  les  vérités  de 
la  foi,  car  avant  .d'entendre  la  ^prédication  de  l'évangile', 
comment  aurait-on  ,  la  foi  en  Jésus-Christ  ?  Cette  quesfion 
est  bien  l'une  des  plus  ardues  et  des  plus  importantes  de 
la  théologie.  Elle  est  longuement  et  savamment  développée 
dans  le  premier  livre  de  Ente  supernaturali.  Et  nous  y  re- 
viendrons plus  à  loisir  ;  car  elle  nous  paraît  d'une  impor- 
tance majeure  dans  les  controverses  actuelles  contre  le  ra- 
tionalisme. 

Reste  une  dernière  question.  Les  dons  surnaturels  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  un  produit  de  la  nature  considérée  eu 
ce  qu'elle  a  d'essentiel  ;  f  homme  ne  peut  les  méiiter  ;  mais 
du  moins  la  perfection  de  la  nature  ne  demande-t-elle  pas 
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ces  dons?  Que  si  dans  notre  condition  présente  ils  sont  au- 
dessus  de  nos  droits  et  de  nos  mérites,  l'étaient-ils  égale- 
ment avant  la  chute  de  nos  premiers  parents  ?  La  solution 
de  notre  théologien  n'est  pas  douteuse.  Il  établit  solidement, 
contre  Baïus  et  les  jansénistes,  que  même  avant  le  péché, 
^'homme  n'avait  aucun  droit  à  ces  dons  ;  qu'ils  sont  absolu- 
ment surnaturels,  dans  quelque  condition  que  nous  suppo- 
sions l'homme. 

Mais  où  le  docteur  espagnol  s'écarte  de  la  doctrine  plus 
ordinairement  suivie  de  nos  jours,  c'est  dans  la  vingt-troi- 
sième question,  la  dernière  de  ce  premier  livre.  Il  y  en- 
seigne que  si  les  dons  surnaturels  tels  que  nous  les  connais- 
sons, c'est-à-dire  la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  qui  la  pré- 
parent ou  la  suivent,  surpassent  les  exigences  de  toute 
créature  aujourd'hui  existante,  de  toute  créature  possible 
de  même  espèce,  de  toute  nature  même  que  nous  pouvions 
concevoir  d'après  les  données  de  l'expérience,  par  analogie 
avec  les  êtres  que  nous  connaissons,  ils  ne  sont  pas  au- 
dessus  de  toute  nature  possible  ^  c'est-à-dire  qu'il  pour- 
rait y  avoir  une  simple  créature,  à  laquelle  la  vision  béati- 
fique,  la  grâce  sanctifiante,  les  différents  dons  de  la  vie  spi- 
rituelle, les  secours  de  la  grâce  actuelle,  seraient  néces- 
saires. L'auteur  discute  largement  les  arguments  que  l'on 
apporte  contre  sa  thèse  ;  il  n'a  pas  de  peine  à  en  renverser 
un  certain  nombre  qui  n'ont  pas  peut-êire  une  très  grande 
valeur,  mais  malgré  tous  ses  efforts,  et  en  nous  en  tenant  à 
sa  définition  du  surnaturel,  qui  est  la  participation  de  la 
nature  de  Dieu,,  de  sa  vie  intime,  nous  ne  saurions  nous  per- 
suader qu'il  puisse  y  avoir  une  créature  si  excellente  à  la- 
quelle cette  communication  soit  due  naturellement. 

11  y  a  entre  Dieu  et  sa  créature  un  abîme  infini  ;  tout  ce 
que  Dieu  communiquera  de  lui-même  en  dehors  de  lui, 
est  un  don  de  sa  pure  libéralité.  Et  certes  nous  ne  voyons 
pas  comment  on  pourrait  entendre  les  enseignements  des 
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Pères  et  les  décreî.s  des  Conciles  sur  la  gratuité  des  dons 
surnaturels,  sans  les  étendre  à  tous  les  ordres  de  créatures 
quelles  qu'elles  soient,  créées,  ou  simplement  possibles. — 
En  ce  point  donc,  nous  ne  saurions  admettre  la  restriction 
apportée  parnotre  Docteur  ;  nous  croyons  que  tout  bienfait 
de  l'ordre  surnaturel  est  gratuit  vis-à-vis  de  toute  créature 
mêaie  simplement  possible  ;  en  d'autres  termes,  qu'il  ne 
peut  exister  d'être  fini  pour  lequel  la  vision  béatifique  et 
la  grâce  sanctifiante  ne  soient  des  dons  gratuits  de  la  libé- 
ralité divine. 

Nous  t  rrivonsau  second  livre,  qui  traite  de  l'élévation  de 
la  nature  par  les  dons  surnaturels.  C'est  de  tous  le  plus 
subtil,  comme  l'indique  suffisamment  le  sujet  lui-même. 
On  a  vu  dans  le  premier  livre  comment  les  dons  de  la 
grâce  sont  au-dessus  de  toute  faculté  naturelle,  au-des.sus 
de  toute  exigence  et  de  tout  mérite  d'une  simple  créature. 
Et  cependant,  lorsque  Dieu  l'élève  à  l'ordre  surnaturel,  il  ne 
crée  pas  une  nouvelle  substance,  mais  il  prend  l'être  déjà 
produit  par  l'opération  créatrice,  et  l'orne  de  ses  trésors 
célestes  ;  il  donne  à  son  intelligence,  à  sa  volonté,  une  puis- 
sance qu'elles  n'avaient  pas,  mais  leurs  actes  vitaux  sont 
bien  réellement  produits  par  les  facultés.  L'école  a  intro_ 
duit  une  formule  très-utile  pour  rendre  en  un  seul  mot  celte 
faculté  qu'a  une  créature  élevée  de  l'ordre  naturel  à  l'ordre 
surnaturel,  d'opérer  les  œuvres  qu'elle  était  incapable  de 
produire  par  ses  propres  forces  :  elle  l'appelle  puissance 
obédleniiellc.  Puissance,  car  ce  sont  bien  les  facultés  de 
l'âme  qui  agissent;  obédientielle,  parce  que  l'âme  n'a  pas 
en  elle-même  ce  qu'il  faut  pour  se  disposer  à  recevoir  les 
dons  de  Dieu,  et  pour  agir  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  elle 
doit  attendre  l'ordre  de  Dieu.  C'est  de  cette  puissance  que 
traite  tout  le  second  livre. 

L'auteur  commence  par  les  définitions   et  les   divisions 
préliminaires.   Qu'entend-on  par  l'élévation  de  la  nature? 
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Qu'est-ce  que  la  puissance  obédientielle?  Y  a-t-il  dans  la 
créature  raisonnable  une  puissance  obédientielle  passive, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  recevoir  les  dons  habituels  de 
l'ordre  surnaturel  ?  Cette  faculté  est-elle  commune  même 
aux  êtres  inertes,  aux  corps  par  exemple  ?  A  toutes  ces 
questions,  la  réponse  est  alîirmative  ;  car  nos  corps  eux- 
mêmes  dans  la  résurrection  bienheureuse  recevront  les 
prérogatives  surnaturelles  de  la  gloire,  de  l'agilité,  de  la 
subtilité,  de  la  spiritualité. 

Mais  la  question  devient  d'une  bien  plus  grande  impor- 
tance quand  on  passe  de  la  puissance  passive  à  la  puissance 
active.  Ces  facultés  par  lesquelles  nous  produisons  les  actes 
vitaux  de  la  pensée,  de  la  volonté,  sont-elles  susceptibles 
d'une  activité  surnaturelle?  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  C'est  bien  assurément  la  même  intelligence  qui 
perçoit  en  moi  les  vérités  de  l'ordre  naturel,  et  qui  adhère 
par  la  fui  aux  vérités  de  la  révélation,  en  attendant  qu'elle 
produise  dans  le  ciel  les  actes  de  la  vision  béatifique.  Mais 
comment  peut-elle  passer  d'un  ordre  à  l'autre  ?  C'est  par 
le  secours  de  Dieu,  par  le  don  gratuit  de  sa  grâce,  qui 
s'unit  à  l'âme  et  ne,  fait  qu'un  avec  elle  ;  c'est  l'âme  elle- 
même  fortifiée,  rendue  capable  d'un  nouvel  ordre  d'opéra- 
tion, Tàme  en  quelque  sorte  déifiée,  qui  agit,  croit,  veut, 
aime  les  vérités  et  les  biens  supérieurs  aux  sens  ;  c'est  le 
spirituolis  //omo  de  saint  Paul,  l'homme,  mais,  l'homme  mu 
par  le  Saint-Esprit,  et  spiritualisé  ipar  lui,  en  opposition  à 
l'homo  carnalis,  qui  voit,  aime,  recherche  les  biens  des  sens, 
de  la  terre. 

A  cette  grande  question  de  la  théologie  vient,  comme 
toujours,  se  mêler  la  question  subtile  de  la  scolaslique. 
Quelle  est  l'activité  propre  des  facultés  de  l'âme,  quand 
elles  sont  élevées  à  l'ordre  surnaturel  ?  La  puissance  na- 
turelle produit-elle  immédiatement  son  acte  salutaire,  ou 
le  fait-elle  uniquement  par  l'intermédiaire  des  dons  ha- 
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bituels  des  vertus  infuses?  Cette  question  ne  manque  pas 
d'importance  pour  qui  veut  approfondir  les  mystères  de  la 
vie  surnaturelle.  Aussi  ne  souimes-nous  pas  surpris  de 
voir  ici  en  présence  les  deux  grandes  écoles  de  la  théologie. 

Le  thomisme,  toujours  en  défiance  contre  les  puissances 
de  la  nature^  n'ose  attribuer  aux  facultés  naturelles  une 
influence  directe  sur  les  opérations  d'un  ordre  supérieur; 
elles  n'interviennent  que  pour  sustenter,  en  quelque  sorte, 
les  vertus  infuses,  desquelles  découle  immédiatement  l'acte 
surnaturel.  D'où  il  suit  que  sans  les  dons  gratuits  habi- 
tuels, antérieurement  concédés  à  l'homme,  nul  acte  surna- 
turel n'est  possible,  même  avec  le  secours  de  la  grâce  ac- 
tuelle. 

L'école  de  Molina  et  de  Suarez  n'attache  pas  une  im- 
portance aussi  exclusive  aux  vertus  infuses.  Elle  en  recon- 
naît l'existence,  et  la  nécessité  pour  compléter  la  vie  spiri- 
tuelle ;  mais  elle  enseigne  que  le  secours  de  la  grâce  ac- 
tuelle supplée  aux  dons  habituels,  et  qu'avec  elle,  l'homme 
qui  n'est  pas  encore  revêtu  des  dons  permanents  de  la 
sainteté,  peut  néanmoins  faire  le  bien  en  vue  du  salut. 

Telle  est  la  controverse  qui  dans  ce  second  livre  occupe 
le  rang  principal.  Inutile  de  dire  que  Ripalda  la  résout  dans 
le  sens  de  Suarez. 

Autour  de  ces  questions  fondamentales  se  groupe  un 
grand  nombre  de  questions  accessoires.  La  puissance  obé- 
dientielle  est-elle  principale  ou  instrumentale?  Est-elle  tel- 
lement essentielle  à  la  nature  que  celle-ci  impliquât  con- 
tradiction si  l'ordre  surnaturel  devenait  une  chimère?  Cette 
vertu  est-elle  spéciliquement  diflerente  dans  les  diverses 
espèces  d'êtres  raisonnables,  et  suit-elle  pour  son  degré 
d'intensité  l'inégalité  des  natures?  Peut-elle  produire  des 
actes  qui  l'emportent  en  dignité  ou  en  intensité  sur  les 
secours  surnaturels  à  l'aide  desquels  on  les  fait?  La  puis- 
sance obédientielie  active  est-3lle  limitée  à  la  production 
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des  actes  vitaux,  ou  peut-elle  également  produire  des  formes 
non  vitales,  destinées  ù  glorifier  l'être  créé,  mais  autrement 
que  par  l'elTet  propre  à  ses  actions?  Voilà  la  série  des 
questions  que  propose  le  subtil  théologien,  et  dans  les- 
quelles il  épuise  tout  ce  que  la  philosophie  catholique  peut 
dire  sur  la  coopération  des  puissances  naturelles  à  l'opé- 
ration de  la  grâce. 

Nous  passons  au  troisième  livre ,  qui  traite  des  actes 
surnaturels  en  général.  L'auteur  les  envisage  dans  leur 
existence,  dans  leurs  conditions  essentielles,  dans  leurs 
relations  avec  les  actes  naturels,  aussi  bien  qu'avec  les 
habitudes  ou  qualités  naturelles  ou  surnaturelles.  Jusque- 
là,  il  s'agit  indistinctement  des  actes  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence  :  mais  bientôt,  distinguant  les  opérations  de 
l'une  et  l'autre  faculté,  le  savant  docteur  s'occupe  d'abord 
de  celles  de  l'intelligence. 

Dans  la  connaissance  surnaturelle,  faut-il  admettre  l'exis- 
tence des  espèces  intelligibles  que  la  scolastique  exige  pour 
les  connaissances  surnaturelles,  et  ces  espèces  sont-elles 
nécessairement  surnaturelles  ?  La  connaissance  surnatu- 
relle peut-elle  être  fausse,  ou  du  moins  peut-elle  induire 
en  un  jugement  erroné,  et  concourir  à  l'action  du  péché? 
De  la  simple  connaissance  passant  au  jugement,  pour  qu'il 
soit  naturel,  est-il  nécessaire  que  les  simples  appréhensions 
dont  il  se  compose,  le  soient  aussi?  Et  celles-ci  doivent- 
elles  être  obscures,  et  connues  par  la  révélation,  comme 
dans  l'acte  de  foi? 

Cette  première  série  de  questions  embrasse  les  trois 
genres  d'actes  surnaturels  que  peut  produire  l'inieliigence 
créée,  savoir  :  les  actes  de  foi,  ceux  qui  ont  pour  objet  les 
vérités  accessibles  à  la  raison  naturelle,  mais  que  l'on  con- 
naît par  un  secours  surnaturel,  et  les  actes  de  la  vision 
béatifique. 

Après  avoir  considéré  les  connaissances  surnaturelles  en 
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elles -inèiues,  il  faut  les  envisnger  dans  leurs  rapports 
avec  la  volonté. 

C'est  l'objet  de  deux  nouvelles  questions.  La  première 
examine  si  tonte  affection  surnaturelle  doit  être  précédée 
d'une  connaissance  également  surnaturelle,  et  quelles  con- 
naissances spéculatives  ou  pratiques  sont  nécessaires  à  cet 
effet.  Nous  sommes  là  en  pleine  philosophie  scolastique. 
Mais  la  question  suivante  nous  ramène  à  l'une  des  plus 
importantes  controverses  de  la  théologie.  La  connaissance 
qui  précède  l'affeclion  surnaturelle  doit-elle  appartenir  à 
la  foi  ?  Il  est  inutile  de  dire  que  le  savant  théologien  laisse 
de  côté  ce  qui  regarde  la  vision  béatifique,  car  les  actes 
surnaturels  de  la  volonté  béatifiée  dépendent  assurément 
de  la  connaissance  surnaturelle,  mais  évidente,  qu'ont  les 
élus  par  la  vue  immédiate  de  Dieu.  La  question  est  donc  : 
dans  la  vie  présente  une  connaissance  de  Dieu  et  des  vérités, 
non  par  la  révélation,  mais  par  la  vue  des  créatures,  peut- 
elle  être  surnaturelle,  induire  la  volonté  à  des  actes  surna- 
turels et  même  nous  conduire  à  la  charité  parfaite  qui 
justilie  en  dehors  du  sacrement?  Cette  controverse  sera 
prochainement  de  notre  part  l'objet  d'un  travail  séparé. 

A  ces  questions  succèdent  celles  qui  regardent  les  actes 
seuls  de  la  volonté.  La  principale  est  celle  qui  traite  des 
actes  commandés  l^Actus  im^perati).  Nul  homme  ayant  quel- 
que peu  réfléchi  sur  les  opérations  de  son  âme,  n'ignore 
que  la  volonté,  éclairée  par  l'intelligence,  exerce  sur  elle- 
même  et  sur  toutes  les  autres  facultés  une  sorte  d'empire  ^ 
il  y  a  en  nous  comme  deux  personnages  :  l'un  qui  com- 
mande, l'autre  qui  obéit.  Transportés  dans  l'ordre  surna- 
turel, quelle  influence  ces  actes  exercent-ils  l'un  sur  l'autre  ? 
Après  cette  question,  l'auteur  en  propose  plusieurs  autres 
de  moindre  importance  que  nous  omettons;  et  nous  en 
venons  au  quatrième  livre  intitulé  :  Proprietates  actuum 
supernaiuralium. 
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Sous  ce  titre,  le  savant  théologien  nous  donne  un  ma- 
gnifique traité  du  mérite  surnaturel.  Car  toutes  les  ques- 
tions qui  remplissent  ce  volume,  excepté  les  deux  derniè- 
res, ont  pour  objet  les  conditions  du  mérite  dans  Tordre 
de  la  grâce  et  ses  effets  essentiels. 

11  fallait  d'abord  établir  la  nature  du  mérite,  le  diviser 
en  ses  diverses  espèces,  et  principalement  indiquer  le  sens 
de  la  célèbre  division  du  mérite  de  condifjno  et  du  mérite 
de  congruo.  C'est  par  ces  notions  que  commence  le  qua- 
trième livre.  Les  explications  de  l'auteur  sont  d'une  remar- 
quable netteté. 

Il  passe  ensuite  aux  conditions  générales  de  tout  mérite, 
naturel  ou  surnaturel,  et  met  en  première  ligne  la  liberté 
de  l'acte,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  responsabilité  morale,  ni 
droit  à  la  récompense.  A  cette  première  condition  se  joint 
la  bonté  de  l'acte,  bonté  intrinsèque  provenant  de  la  nature 
même,  et  bonté  extrinsèque,  dépendant  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  produit  l'acte  moral. 

Des  conditions  essentielles  à  tout  mérite,  l'auteur  passe 
à  celles  qui  sont  propres  au  mérite  surnaturel.  La  première 
est  que  l'acte  soit  lui-même  surnaturel,  car  la  récompense 
doit  être  de  même  ordre  que  l'action  méritoire.  Mais  com- 
inent  cet  acte  est-il  surnaturel?  Est-il  nécessaire  qu'il  soit 
produit  sous  l'influence  de  la  grâce  actuelle?  C'est  un  point 
traité  ailleurs  et  qui  est  seulement  indiqué  ici.  La  nécessité 
de  la  grâce  habituelle  et  sanctifiante  est  longuement  déve- 
loppée dans  la  dispute  78%  où  l'auteur  réfute  savamment 
l'erreur  de  Baïus  sur  ce  point.  D'après  le  docteur  de  Lou- 
vain,  la  dignité  même  de  l'acte  et  sa  conformité  à  la  règle 
divine,  le  rend  méritoire  de  la  vie  éternelle,  indépendam- 
ment de  la  dignité  de  la  personne;  en  sorte  que  l'acte 
surnaturel  du  pécheur  considéré  en  lui-même  mérite  le 
ciel,  et  s'il  ne  l'obtient,  c'est  parce  que  le  péché,  tant 
qu'il  persévère,  prive  l'homme  du  fruit  de  ses  œuvres. 
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Ripalda  combat  victorieusement  cette  doctrine,  opposée 
aux  enseignements  des  Pères,  à  ceux  du  Concile  de  Trente, 
à  l'opinion  commune  des  théologiens,  et  réprouvée  par  les 
souverains  Pontifes. 

A  cette  question  fondamentale  viennent  s'en  adjoindre 
d'autres,  où  la  conjecture  occupe  une  plus  large  place  que 
la  certitude  théologique.  Elles  ne  sont  pas  oiseuses,  pour- 
tant ;  d'abord  parce  qu'elles  trouvent  place  dans  tous  les 
traités  un  peu  développés  ;  puis,  elles  jettent  quelque  jour 
sur  les  questions  plus  importantes  du  dogme  catholiciue. 
Ces  questions  sont  surtout  les  suivantes  : 

Pour  une  même  action,  le  mérite  augmente-t-il  en  pro- 
proportion du  degré  de  grâce  sanctifiante,  ou  dépend-il 
uniquement  de  la  perfection  de  l'acte  ?  Tout  acte  bon  a  une 
valeur  intrinsèque,  en  vertu  de  laquelle  il  est  en  pro- 
portion avec  la  récompense  promise  ;  mais  pour  que 
l'homme  ait  droit  à  la  récompense,  ne  faut-il  pas  qu'à  la 
bonté  même  de  l'acte,  vienne  se  joindre  la  promesse  de 
Dieu  ?  Et  cette  promesse  étant  posée,  celui  qui  fait  le  bien 
a-t-il  un  droit  strict  à  la  récompense,  en  sorte  que  Dieu 
ne  saurait  la  lui  refuser  sans  injustice?  Là  vient  se  placer 
naturellement  la  question  des  droits  réciproques  de  Dieu  et 
de  sa  créature.  La  créature  a-t-elle  des  droits  vis-à-vis 
de  Dieu?  A-t-elIe  envers  lui  des  devoirs  de  stricte  justice 
par  lesquels  elle  soit  tenue  de  rapporter  à  lui  toutes  ses 
actions  ? 

Faut-il  ranger  parmi  les  questions  de  pure  curiosité 
celle  qui  remplit  la  dispute  yo*"  de  ce  quatrième  livre,  à 
savoir,  si  la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  considérée  eu  elle- 
même,  et  indépendamment  de  la  grâce  habituelle,  peut 
sanctifier  la  personne  qui  en  est  revêtue  et  rendre  ses  œu- 
vres méritoires  de  la  vie  éternelle  ?  L'auteur  avoue  dès  le 
principe  que  la  question  est  nouvelle  :  il  confesse  que  son 
amour  envers  la  sainte  Vierge  le  porte  à  cette  étude  ;  heu- 
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reux  si,  après  tnnt  d'autres,  il  peut  ajouter  i:n  nouveau 
fleuron  à  la  couronne  de  sa  mère,  et  mettre  dans  un  nou- 
veau jour  l'excellence  de  la  maternité  divine  ! 

Dès  le  principe,  Ripalda  établit  nettement  l'état  de  la 
question.  D'abord  il  est  hors  de  doute  que  Marie  a  reçu 
abondamment  les  dons  de  la  grâce  habituelle,  que  toutes 
ses  actions  en  ont  reçu  une  valeur  qui  les  rend  supérieures 
en  mérite  aux  œuvres  de  tous  les  saints  ;  mais  supposons 
que  la  sainte  Vierge  eût  manqué  de  ces  dons  habituels,  la 
seule  dignité  de  xMère  de  Dieu  n'aurait-elle  pas  suffi  pour 
la  sanctifier  dans  l'ordre  surnaturel,  lui  donner  droit  aux 
secours  de  la  grâce  actuelle,  et  revêtir  les  actions  de  cette 
dignité  qui  les  proportionne  aux  excellences  de  la  vision 
béatifique  ?Le  jirincipe  de  solution  dépend  de  la  notion  que 
l'on  se  fait  de  la  grâce  sanctifiante.  La  grâce  sanctifiante, 
suivant  la  théorie  de  l'auteur,  est  la  participation  de  la 
nature  divine,  participation  consistant  essentiellement  dans 
une  dignité  qui  donne  droit  aux  secours  nécessaires  pour 
agir  dans  l'ordre  surnaturel. 

Cette  définition  est  bien  vague,  sans  doute  ;  mais  une 
fois  acceptée,  il  n'est  pas  difficile  au  savant  théologien  de 
montrer  que  la  dignité  de  Mè-e  de  Dieu  établit  de  si  inti- 
mes rapports  entre  la  sainte  Vierge  et  la  personne  de  son 
Fils,  que  la  pensée  du  chrétien  se  refuse  à  concevoir  Marie 
privée  des  secours  nécessaires  aux  œuvres  du  salut.  La 
thèse  aurait  pu  se  prouver  en  quelques  arguments.  Mais 
le  zèle  du  pieux  théologien  pour  la  gloire  de  Marie  ne  pou- 
vait se  contenter  de  si  peu.  Il  recueille  donc  tous  les  pas- 
sages des  Écritures  et  des  Pères  qui  exaltent  la  dignité 
et  la  maternité  divine,  et  durant  près  de  cinquante-huit 
pages  in-folio^  il  expose  les  grandeurs  de  la  Vierge. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  endroit  où  le  bon  religieux 
développe  les  prérogatives  de  la  sainte  Vierge  ;  partout  où 
son  sujet  le  comporte,  il  consacre  sa  science  à  mettre  dans 
un  nouveau  jour  quelqu'un  de  ses  privilèges. 
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A  l'exaiiien  des  conciliions  fondamentales  du  mérite 
théologique  succède  celui  de  son  objet.  Peut-on  mériter 
la  première  grâce  actuelle,  la  première  justification  par  la 
grâce  habituelle,  le  premier  degré  de  la  béatitude,  l'ac- 
croissement  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  la  conservation  de 
la  grâce  et  la  persévérance  finale,  les  secours  de  la  grâce 
actuelle  pour  faire  le  bien  ai)rès  la  justification,  la  grâce 
pour  les  autres,  la  reviviscence  des  mérites,  etc.  A  ces 
questions  se  joint  naturellement  celle  de  la  sanctification. 
Ce  livre  se  termine  par  deux  questions  où  l'auteur  exa- 
mine s'il  est  des  actes  qui  sanctifient  formellement,  par 
exemple^  la  charité  ou  la  vision  intuitive;  et  quels  sont 
les  actes  qui  constituent  la  béatitude  surnUurelle. 

Le  cinquième  livre  est  un  traité  complet  de  la  grâce 
actuelle,  ou,  suivant  l'expression  consacrée,  De  auxiliis.  Sa 
première  dispute  détermine  la  matière  à  traiter;  puis  l'au- 
teur entre  dans  la  discussion  sur  la  nature  même  de  la 
grâce  actuelle,  [prouvant  qu'elle  consiste  principalement 
dans  les  actes  de  l'intelligence  et  les  affections  indélibérées 
ou  délibérées  de  la  volonté  ;  et  non  dans  ces  qualités 
créées,  non  vitales,  inventées  par  quelques  thomistes,  et 
qui  serviraient  comme  d'intermédiaires  entre  Dieu  et  l'acte 
de  l'homme.  Gratuité  des  secours  surnaturels,  et  leur  né- 
cessité pour  les  œuvres  salutaires,  voilà  les  deux  questions 
pleinement  dogmatiques  où  le  savant  théologien  expose  la 
doctrine  catholique  contre  les  erreurs  du  pélagianisme.  Il 
entre  ensuite  dans  les  questions  scolastiques  sur  les  causes 
de  la  grâce,  sa  manière  d'agir  dans  les  âmes,  et  son  in- 
fluence sur  les  bonnes  œuvres  •  il  expose  les  différentes  es- 
pèces de  grâces  actuelles  ;  il  décrit  les  lois  de  la  Providence 
dans  la  répartition  des  secours  gratuits.  Ces  controverses 
amènent  naturellement  à  la  célèbre  dispute  du  molinisme 
et  du  thomisme.  Elle  ne  pouvait  être  omise  dans  un  traité 
aussi  coniplet  de  l'ordre  surnaturel  ;  inutile  d'ajouter  que 
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le  célèbre  docteur  la  résout  dans  le  sens  des  écoles  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  dans  la  dispute  113'  une 
exposition  historique  et  dogmatique  de  cette  controverse, 
rédigée,  non  d'après  les  relations  authentiques,  inédites 
encore  de  son  temps,  mais  d'après  les  témoignages  de 
plusieurs  théologiens  qui  avaient  pris  part  aux  disputes, et 
avec  lesquels  Ripalda  avait  vécu  ;  quelques  détails  sont 
différents  de  ce  que  nous  ont  laissé  les  autres  historiens, 
mais  le  fond  est  le  même. 

Ce  livre  se  termine  par  la  célèbre  question  sur  la  puis- 
sance de  la  nature  sans  la  grâce  pour  observer  la  loi  natu- 
relle, après  la  chute,  ou  dans  l'état  d'intégrité  originelle, 
ou  dans  l'état  de  pure  nature,  ou  après  la  justification.  On 
le  voit,  dans  ce  traité  de  la  grâce  actuelle,  Ripalda  n'a 
oublié  aucune  des  questions  proposées  par  les  grands 
théologiens. 

L'être  surnaturel  n'a  pas  été  encore  envisagé  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  intime,  en  ce  qui  constitue  la  créature 
dans  un  état  divin.  Car  le  seul  élément  que  nous  ayons 
considéré  jusqu'à  ce  moment  c'est  le  secours  actuel  qui 
nous  vient  du  dehors,  et  que  Dieu  donne  en  vue  de  chaque 
opération  surnaturelle. 

Il  faut  désormais  rechercher  si  l'houmie  considéré  en 
lui-même,  ne  reçoit  pas  des  dons  qui  forment  son  être  spi- 
rituel, le  sanctifient  en  lui-même,  et  le  rendent  vraiment 
semblable  à  Dieu,  non-seulement  en  ses  actes,  mais  aussi 
en  son  être  tout  entier. 

Cette  question  si  intéressante  remplit  le  6*  livre,  qui  a 
pour  titre  :  De  habitibus  et  viriutibus  supernaturalibus. 
Inutile  de  dire  que  ce  traité  sera  surtout  scolastique.  Les 
monuments  de  la  révélation  suffisent  à  prouver  que 
l'homme  juste  a  reçu  de  Dieu  des  dons  permanents,  qu'il 
est  constitué  réellement  dans  un  état  d'amitié  avec  Dieu. 
Mais  en  quoi  consistent  ces  dons  '?  Quelle  est  leur  na- 
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ture?  Dans  quelle  catégorie  d'Aristote  trouvent-ils  leur 
place  ?  Par  quels  liens  sont-ils  unis  à  Tàuie  et  à  ses  fa- 
cultés ?  Gomment  contribuent-ils  à  leur  faciliter  les  opé- 
rations de  la  vie  de  la  grâce  ?  Complètent-ils  les  puissances 
créées,  dans  l'ordre  des  actes  surnaturels?  Ce  sont  autant 
de  questions  que  la  sculastique  a  soulevées  et  longuement 
développées,  en  s'aidant  des  lumières  de  la  philosophie 
naturelle,  appliquées  aux  principes  de  la  foi  sur  l'état  sur- 
naturel. On  voit  donc  que  toute  cette  discussion  rentre 
dans  l'ordre  de  cell.îs  qui  s'agitent  dans  les  écoles,  plus 
que  dans  celles  de  la  dogmatique  proprement  dite. 

La  controverse  sur  les  habitudes  surnaturelles  et  les 
vertus  infuses  est  double:  l'une  générale,  comprend  les 
principes  qui  se  rapportent  à  toutes  lesvertus  ;  l'autre  entre 
dans  le  détail  de  chacune  d'elles.  L'auteur  se  borne  à  la 
première  considération.  Il  a  traité  la  seconde,  en  partie 
du  moins,  dans  son  ouvrage  des  vertus  théologiques. 

En  ce  qui  concerne  les  vertus  en  général,  il  établit  d'a- 
bord leurnature,  leurs  différenles  espèces  et  leur  existence  ; 
il  recherche  leurs  diverses  causes  suivant  la  célèbre  division 
de  l'école,  en  cause  formelle,  cause  finale,  cause  matérielle 
et  cause  efficiente.  Il  examine  ensuite  les  questions  sui- 
vantes :  Comment  les  vertus  infuses  concourent-elles  à  la 
production  des  actes  méritoires?  Sont-elles  toujours  à 
la  disposition  de  la  volonté  pour  faire  le  bien  ?  \  sont- 
elles  du  moins  quand  l'âme  juste  a  quelque  devoir  à 
remplir?  Peuvent-elles  servir  pour  accomplir  les  actes  qui 
disposent  à  les  recevoir  de  Dieu  ?  Par  exemple,  l'acte  de 
charité  qui  prépare  à  l'infusion  de  la  vertu  de  charité, 
peut-il  être  fait  par  l'influence  de  cette  vertu?  La  ques- 
tion peut  paraître  bizarre,  mais  elle  est  l'objet  d'une  vive 
dispute  entre  les  thomistes  et  les  autres  écoles  théologiques. 
Les  thomistes  affirment  que  la  vertu  infuse  influe  comme 
cause  sur  l'acte  qui  prépare  à  la  recevoir,  théorie  rejetée 
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par  le  plus  grand  nombre  des  écoles,  par  la  raison  bien 
simple  que  l'eflet  ne  peut  être  antérieur  à  sa  cause  produc- 
trice. Ripalda  prend  un  terme  moyen.  De  fait,  il  n'admet 
pas  que  la  vertu  soit  cause  efficiente  de  l'acte  qui  la  pro- 
duit, mais  s'il  s'agit  de  la  possibilité  absolue,  il  ne  voit 
aucune  répugnance  dans  l'opinion  des  thoaiistes.  Vaine 
tentative  de  conciliation,  car  c'est  ici  une  question  de  pos' 
sibilité  plutôt  que  de  fait. 

Viennent  ensuite  plusieurs  questions  sur  la  perfection 
essentielle  des  vertus  infuses,  leur  connexion  avec  la 
grâce  sanctifiante,  leurs  accroissements,  leur  diminution, 
leur  incompatibilité  avec  les  vices  de  nom  contraire.  Tou't 
le  monde  sait  que  dans  l'ordre  purement,  naturel,  le 
même  homme  ne  peut  être  à  la  fois  chaste  et  débau- 
ché, tempérant  et  gourmand.  Mais  les  vertus  infuses  sont 
d'un  ordre  tout  différent.  Elles  ne  sont  pas  le  produit 
des  actes  de  l'homme  :  la  croyance  commune  des  théolo- 
giens est  qu'elles  sont  infuses  dès  le  premier  instant  de  la 
justification,  comme  faisant  partie  de  la  vie  surnaturelle; 
et  pourtant  le  vice  n'est  pas  détruit  dès  que  l'homme  est 
justifié,  et  il  ne  le  sera  pas  sans  de  longues  luttes. 

La  dernière  question  ,  qui  termine  ce  livre  et  tout 
l'ouvrage,  a  pour  objet  la  charité  habituelle.  —  Elle  est 
longuement  développée.  L'auteur  réfute  d'abord  l'hérésie 
fondamentale  des  protestants  touchant  la  justice  imputative. 

Après  avoir  démontré  la  thèse  catholique  de  la  justice 
inhérente,  Ripalda  entre  dans  le  champ  de  la  scolastique, 
et  développe  pendant  près  de  100  pages  toutes  les  ques- 
tions qui  regardent  la  nature  et  les  effets  de  la  grâce  habi- 
tuelle. Le  point  le  plus  important  est  celui  de  la  nature 
même  de  la  grâce  habituelle.  L'opinion  qu'il  embrasse  nous 
paraît  amoindrir  l'idée  que  nous  donnent  les  saintes  écri- 
tures de  la  communication  que  Dieu  nous  fait  de  sa  nature 
par  la  grâce  sanctifiante.    iN'est-ce  pas,  du  reste,  l'écueil 
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inévitable  de  la  scolastique  sur  celte  question  ?  La  révéla, 
tiou  nous  atteste  que  Dieu  nous  a  élevés  jusqu'à  lui  par  la 
grâce,  qu'il  habite  en  nous,  qu'il  nous  fait  ses  enfants  par 
une  adoption  réelle  ;  les  pères  et  les  docteurs  de  l'école 
nous  enseignent  que  nous  sommes  transformés  en  Dieu 
par  la  grâce.  Comment  s'opère  cette  déification  ?  Le  lan- 
gage humain  ne  saurait  le  redire  ;  l'analyse  est  ici  impos- 
sible. Nous  sommes  en  présence  de  l'infini  ;  il  y  a  le  mys- 
tère ;  nous  contemplons  en  silence;  nous  sentons  une  réalité 
toute  divine  :  vouloir  la  décrire,  c'est  s'exposer  à  affaiblir 
ou  à  exagérer  ce  que  la  foi  entrevoit  à  travers  ces  voiles 
mystérieux.  Et  de  fait,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  tenté 
cette  analyse  sont  tombés  dans  l'un  ou  l'autre  excès.  Les 
uns  ont  donné  dans  un  mysticisme  outré,  voisin  du  pan- 
théisme j  les  autres  sont  restés  en  deçà  et  s'en  sont  tenus 
à  une  sorte  de  nominalisme,  qui  enlève  à  l'ordre  surnaturel 
cette  sublimité  qui  console  l'âme.  C'est  ce  dernier  défaut 
que  nous  reprocherions  à  llipalda.  Mais  nous  reviendrons 
peut-être  quelque  jour  sur  cette  grande  question. 

Mais  terminons  là  notre  compte-rendu  du  traité  De  Ente 
Snpernaturali.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  l'im- 
portance de  cette  nouvelle  publication.  Nous  reprendrons 
plus^'Cn  détail  quelques-unes  des  questions  les  plus  inté- 
ressantes par  leur  actualité. 

E.  G.  Desjardins,  S.  J. 
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Les  pages  suivantes  sont  extraites  d'un  traité  de  l'état 
religieux,  d'après  saint  Thomas  d'Aquin,  que  notre  docte 
et  zélé  collaborateur,,  M.  Didiot,  se  propose  de  publier 
prochainement.  Nos  lecteurs  se  féliciteront  avec  nous  de  ce 
que  nous  avons  pu  en  obtenir  la  communication  anticipée, 
et  leur  en  assurer  les  prémices.  E.  H. 

La  sainte  et  apostolique  pauvreté  ne  laisse  pas  que  de  créer 
à  l'âme  quelques  dangers.  Elle  a  ses  imperfections  qu'il  faut 
combattre  ;  elle  a  ses  limites  qu'il  n'est  point  permis  de  dé- 
passer. Voici  une  vertu  plus  sublime  ;  un  second  moyen  de 
progrès  spirituel,  qui  sans  être,  non  plus  que  les  autres,  d'une 
excellence  absolue  par  lui-même,  ne  nuit  cependant  jamais  à 
la  fin  d'où  il  tire  sa  bonté.  On  peut  donc  l'employer  sans  me- 
sure, et  l'appliquer  avec  une  rigueur  toujours  croissante.  La 
chasteté  religieuse  est  d' autant  meilleure  qu'elle  est  plus  com- 
plète ;  d'autant  plus  louable  qu'elle  franchit  plus  hardiment 
les  bornes  dans  lesquelles  notre  nature,  même  aidée  de  la 
grâce  ordinaire,  semblerait  contrainte  à  se  renfermer.  Elle  a  la 
puissance  d'élever  l'homme  au  rang  des  anges  ;  l'honneur 
d'avoir  donné  à  l'Église  le  Docteur  d'Aquin  avec  sou  regard 
d'aigle  et  sa  lumière  de  soleil  (1)  ;  le  droit  de  ne  point  se  jus- 

(1)  Qui  n'admire,  qui  ne  comprend  aussi  cette  merveilleuse  union  de 
la  science  et  de  la  virginité  dans  saint  Thomas  d'Aquin?  La  nature  hu- 
maine élevée  au-dessus  d'elle-même  par  la  pureté  complète  de  l'esprit 
et  des    sens  ;  l'âme   ainsi  préparée  à   recevoir  la  grâce  extraordinaire 
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tifîer  devaut  les  cspi'ils  purs  et  sincères;  et  le  privilège  eufin, 
d'être  plus  estimée  et  plus  aimée  à  proportion  qu'elle  est  plus 
humble,  plus  silencieuse  et  plus  cachée. 

0  0  sainte  et  immaculée  virginité,  chante  la  liturgie  sacrée, 
«  par  quelles  louanges  vous  exalterai-je?  Je  ne  le  sais;  car, 
a  celui  que  les  cieux  ne  peuvent  contenir,  vous  l'avez  porté 
a  pour  nous  dans  votre  sein  !  »  Or,  cette  virginité  de  la  très- 
glorieuse  Mère  de  Dieu  se  reilèle  et  s'étend,  toujours  lumi- 
neuse et  spirituellement  féconde,  dans  l'Église  entière,  et  sur- 
tout dans  les  ordres  religieux.  Qui  donc  la  louera  dignement, 
si  ce  n'est  vous,  ô  Docteur  vierge,  ô véritable  Ange  de  l'École? 
Personne  n'en  a  parlé  avec  tant  de  profondeur,  de  précision 
et  de  respect.  Vous  éclairez  l'esprit  d'une  lumière  très-douce 
dont  l'œil  n'est  point  oflensé.  Vous  montrez  la  grandeur  et 
vous  faites  sentir  le  charme  divin  de  l'innocence,  en  lui  lais- 
sant la  joie  et  le  mérite  d.e  son  humilité.  Formez  ici  vous- 
même  mes  pensées  et  mes  paroles  sur  les  vôtres  1 

L'Apôtre  écrivait  aux  Corinthiens  :  «  Purifions-nous  de 
«  toute  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit,  afin  de  parfaire 


d'une  grande  simplicité  de  pensée,  d'une  élonnaulc  hauteur  de  vues, 
d'un  éclat  singulier  de  doctrine  ;  la  raison  enfin,  arrivant  à  imiter  de 
fort  près  l'intuition  directe  des  intelligences  angéliques  :  voilà  ce  que 
Dieu  nous  a  fait  voir  en  noire  saint  Docteur.  Son  corps,  parfaitement  sou- 
mis à  son  àme,  le  servait  fidèlement  dans  la  contemplation  et  dans  l'é- 
lude, sans  l'entraver  jamais.  11  a  été  le  plus  grand  de  l'École,  parce 
qu'il  élait  vierge  ;  comme  saint  Jean  fut  le  plus  sublime  des  évangé- 
listes  .par  sa  virginité.  Cela  explique  pourquoi  Nolrc-Seigneur  lui  a 
confié  le  patronage  spécial  de  la  jeunesse  studieuse.  On  est  d'autant 
plus  apte  à  connaître  la  vérité,  naturelle  ou  surnaturelle,  que  l'on  mène 
une  vie  plus  chaste.  Le  Docteur  angcliquc  le  prouve  d'abord  par  son 
exemple  ;  de  plus,  sa  protection  et  son  cordon  ou  ceinture  bénite  sont 
d'un  très-précieux  secours  aux  âmes  qui  veulent  garder  la  pureté  de 
leur  état.  En  traitant  de  la  chasteté  religieuse,  comment  ne  pas  exhor- 
ter les  personnes  vouées  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  à  s'agréger 
à  cette  milice  angélique  de  suint  Thomas,  qui,  pareille  au  patriarche 
Job,  se  ceint  les  reins  pour  converser  avec  Dieu  ?  (Job  xxxvili,3  ;  XL, 2.) 
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<(  notre  sancliûcalion,  dans  la  crainte  de  Dieu  (1).  d  Ainsi,  la 
perfection  chrétienne  exige,  comme  condition  et  comme 
moyen  de  son  progrès,  que  la  pureté  illumine  l'àme  et  sanc- 
tifie le  corps  lui-même,  en  dissipant  les  ombres  grossières  qui 
aveugleraient  le  regard  île  l'intelligence,  en  consumant  les 
atlèclions  terrestres  qui  fausseraient  la  droiture  du  cœur.  Et 
si  l'Esprit-Saint  nous  invite  à  monter  plus  haut  que  les  sim- 
ples fidèles,  à  nous  asseoir  plus  près  de  lui  à  ce  délicieux 
banquet  de  l'oraison  et  de  l'amour  céleste  auquel  il  convie  ses 
amis^  il  demande  en  retour  que  notre  robe  nuptiale  soit  plus 
pure  et  plus  candide.  Or,  saint  Paul  enseigne  que  ce  suprême 
degré  d'innocence  est  justement  la  chasteté  virginale  :  «La 
«  vierge  pense  aux  choses  divines,  afm  d'être  sainte  de  corps 
«  et  d'esprit  (1).  »  Elle  est  seule  absolument  libre  de  se  don- 
ner à  Dieu.  Les  sens  et  l'imagination  ne  la  détournent  pas  de 
la  prière,  ne  la  séparent  pas  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 
Continuellement  unie  au  Dieu  infiniment  saint,  elle  en  reçoit 
une  sainteté  spirituelle  et  corporelle,  de  jour  en  jour  plus 
éclatante.  Et  ainsi,  la  virginité  réalise  totalement  et  conserve 
inviolablement  dans  l'homme  la  double  pureté  que  réclame  sa 
perfection. 

C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  a  décidé  que  la  chasteté 
complète  serait  indispensable  aux  chrétiens  qui  embrasse- 
raient un  état  parfait.  «  11  en  est,  dit-il,  qui  pratiquent  volon- 
«  tairement  et  sans  limite  celte  vertu,  à  cause  du  royaume 
«  des  cieux.  Mais  tous  n'entendent  pas  cette  parole  et  ne  peu- 
a  vent  pas  la  porter.  Que  celui  qui  peut  la  comprendre  et  la 
a  garder,  l'entende  et  l'observe  (2)  !  »  Celui-là  est  l'hoinme 
parfait,  généreux  envers  Dieu  jusqu'aux  plus  rudes  sacrifices, 
et  bien  supérieur  aux  faiblesses  et  aux  plaisirs  du  vulgaire. 
Et  quand  le  Rédempteur  appela  saint  Jean  l'évangéliste  à  cette 

(1)  1  Cor.  vu,  I. 

(2)  I  Cor.  vu,  34. 

(3)  Multh.  XIX,  11,  12. 
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vie  apostolique  qui  restera  pour  jamais  l'excellent  modèle  des 
ordres  religieux,  il  ne  voulut  point,  dit  noire  Directeur,  qu'il 
se  liât  par  de  terrestres  fiançailles,  lui  donnant  en  échange 
les  joies  incomparables  des  noces  spirituelles.  Et  comme  il  ue 
voulait  ôlcr  à  personne  l'espérance  ni  le  pouvoir  d'atteindre  à 
la  perfection,  i!  accepta,  parmi  ses  disciples,  ceux  même  qu'il 
avait  trouvés  engages  dans  les  soins  du  mariage,  et  principa- 
lement saint  Pierre  qu'il  fit  le  chef  de  ses  apôtres  et  da  son 
Eglise.  INIais,  à  cause  de  cette  divine  jalousie  dont  il  se  glo- 
rifie souvent  dans  la  sainte  Ecriture,  il  exigea  la  possession 
exclusive  de  leur  cœur.  Il  leur  dit  :  «  Venez  avec  moi,  »  non 
seulement  de  corps,  mais  aussi  de  toute  votre  affection  ;  et  ils 
purent  eux-mêmes  suivre  le  doux  et  miséricordieux  Agneau 
qui  se  plaît  entre  les  lys;  ils  purent  chanter  à  sa  louange  le 
cantique  nouveau  qu'il  a  réservé  au  chœur  des  vierges. 

Les  saints  patriarches  de  l'ancien  Testament  n'avaient  eu 
ni  ce  bonheur  ni  cette  gloire  de  la  chasteté  religieuse.  Ah  ! 
dit  le  grand  évêque  d'Hippone,  si  c'eût  été  le  temps  de  la  pra- 
tiquer, ils  l'eusôenl  observée  avec  un  zèle  [rès-ardent,  mais 
ils  ont  dû  se  contenter  de  l'aimer  et  de  la  désirer  (I).  Ils  en 
ont  en  le  mérite  ;  ils  en  sont  récompensés  dans  le  ciel  ;  mais 
leurs  fronts  ne  sont  point  ornés  de  celte  lumineuse  auréole  qui 
appartient  aux  vierges.  Afin  qu'ils  pussent  allier  la  baule  per- 
fection à  laquelle  Dieu  les  voulait  élever,  avec  les  devoirs  de 
leur  état  et  la  sollicitude  de  leur  famille,  il  leur  fallut  une 
abondance  exceptionnelle  de  grâces  et  une  force  extraordi- 
naire de  vertu  :  sans  quoi,  cet  homme  admirable  de  foi,  cet 
Abraham,  père  des  croyants,  n'eût  pas  été  si  parfait  devant  le 
Seigneur.  Mais  ce  temps  est  passé.  Ce  n'est  plus  désormais 
un  peuple  de  chair  (jui  se  multiplie  par  une  naissance  corpo- 
relle; c'est  un  peuple  spirituel  qui  s'accroît  par  la  régénéra- 
tion dans  les  eaux  baptismales  et  dans  l'Esprit-Saint. 

(1)  Des  biens  du  mariage  chrétien,  ch.  21  et  -28. 
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Les  hommes  d'aujourd'hui  ne  doivent  donc  pas  prétendre 
unir  ensemble  les  embarras  de  la  vie  séculière  et  la  perfection 
totale  de  la  vie  chrétienne.  Dieu  ne  donne  plus,  sinon  très-ra- 
rement, de  ces  grâces  miraculeuses  qui  maintenaient  les  pa- 
triarches sur  les  sommets  du  monde  spirituel,  en  même  temps 
qu'ils  étaient  rivés,  par  leur  condition,  aux  jouissances  et  aux 
biens  du  monde  sensible.  Nul  ne  peut  s'autoriser  de  leur 
exemple  pour  s'imaginer  qu'il  sera  parfait  sans  garder  la 
chasteté  complète  du  cloître;  de  mémo,  dit  naïvement  saint 
Thomas,  qu'un  homme  sans  armes  ne  doit  pas  se  précipiter 
seul  sur  un  bataillon  ennemi,  sous  le  beau  prétexte  que  Sam- 
son,  avec  une  màclioire  d'âne,  a  tué  une  multitude  de  Philis- 
tins. 

Mais  ne  vous  bornçz  pas  à  penser  que  les  temps  soni  sim- 
plement changés,  et  qu'à  un  genre  de  vie.  Dieu  en  a  substi- 
tué un  autre,  d'égale  dignité  et  de  même  valeur.  En  réalité, 
les  temps  sont  devenus  meilleurs  et  les  étals  plu?  parfaits, 
depuis  que  le  V^erbe  s'est  fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi 
nous.  «  Je  ne  suis  pas  meilleur  qu'Abraham,  écrivait  saint 
«  Augustin,  mais  la  chasteté  du  célibat  que  j'observe  estpré- 
«  férable  à  la  chasteté  dans  le  mariage  (1).  »  La  perfection 
d'une  personne  n'est  pas  un  argument  suffisant  pour  démon- 
trer la  perfection  de  l'état  embrassé  par  elle;  car,  il  se 
peut  faire  que  celle-ci  se  serve  d'un  moindre  bien  avec  une 
intention  plus  pure  et  plus  haute,  tandis  que  celle-là  n^ap- 
portera  qu'un  esprit  de  piété  médiocre  dans  l'emploi  d'un  bien 
supérieur.  Quelle  joie  n'est-ce  donc  pas,  pour  les  religieux, 
de  savoir  que  leur  condition  est  plus  excelieute  que  celle 
d'Abraham  et  de  INIoïse?  Et  avec  quels  soins  diligents  ne  doi- 
vent-ils pas  garder  une  vertu  qui  les  fait  entrer  plus  aisément 
en  communication  avec  les  choses  spirituelles  et  divines  ;  qui 
consume  de  plus  en  plus  les  forces  matérielles  par  lesquelles 

(1)  ibid. 
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nous  sommes  attirés  vers  le  mal;  qui  assure  à  l'àme  une  in- 
dépendance très-noble,  une  ressemblance  plus  expresse  avec 
Dieu  cl  une  sorte  d'égalité  avec  les  anges? 

C'est,  en  effet,  la  doctrine  constante  des  disciples  de  saint 
Thomas,  que  la  vertu  de  chasteté  spirilualise  à  divers  degrés 
la  nature  humaine.  Il  y  a  d'abord  une  chasteté  commune, 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent  arriver  au  salut.  Son  but 
est  de  protéger  les  droits  essentiels  et  de  sauvegarder  la  di- 
gnité de  l'esprit  contre  le  désordre  des  plaisirs  charnels  :  car 
ceux-ci,  pareils  ii  un  torrent  furieux,  poussent  là  chaque  ins- 
tant leurs  flots  immondes  vers  l'àme,  pour  l'envahir,  la  sub* 
merger,  et  exerce  un  empire  incontesté  sur  l'homme  tout 
entier.  Qu'ils  y  parviennent,  et  bientôt  les  filles  de  la  luxure, 
pour  parler  le  langage  énergique  de  l'Ecole,  dévoreront, 
comme  une  vile  pûture,  les  vertus  et  les  saintes  dispositions 
que  l'homme  avait  reçues  de  Dieu.  L'intelligence  sera  aveu- 
glée ;  la  prudence  remplacée  par  une  folle  précipitation;  au 
lieu  de  penser  à  ses  devoirs,  on  agira  inconsidérément,  et  si 
parfois  l'on  reconnaît  encore  la  parole  du  souverain  Maître,  on 
manquera  de  constance  pour  l'observer;  Tamour  de  soi-même 
fera  passer  sur  les  lois  les  plus  sacrées  ;  le  voluptueux  aura 
la  haine  de  Dieu,  parce  que  Dieu  défend  le  mal  ;  il  s'attachera] 
avec  une  sorte  de  dé&espoir  au  siècle  présent,  et  le  siècL 
futur  ne  lui  sera  plus  qu'un  objet  de  dégoût  et  d'horreur.  Enl 
un  mot,  l'àme  deviendrait  comme  une  chair  hideuse  et  mau 
dite,  si  la  chasteté  ne  réglait  l'usage  des  plaisirs  sensibles  et 
n'y  faisait  respecter  l'ordre  voulu  par  la  raison. 

Toutefois,  ce  premier  degré  de  continence  ne  nous  spiri- 
lualise pas  totalement.  Il  ne  fait  que  maintenir  un  équilibre 
exact  eutre  l'esprit  et  les  sens,  ceux-ci  conservant  d'aiUeur; 
une  liberté  toujours  inquiétante  et  toujours  dangereuse,  t 
cause  des  abus  et  du  trouble  auxquels  elle  nous  exposeï 
Aussi,  la  chasteté  ne  se  contentera  pas  d'y  résister  et  d'obéi,'»! 
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slriclcment  aux  préceptes  divius  ;  elle  s'instruira  des  conseils 
de  Nolre-Scigneur,  et  soumettra  le  corps  à  un  empire  plus 
sévère.  Elle  le  voit  sans  cesse  en  lutte  avec  l'âme,  la  fati- 
guant^ la  sollicitant  au  mal,  mettant  de  perpétuels  obstacles 
aux  opérations  de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Elle  le  tien- 
dra donc  en  captivité  ;  elle  lui  donnera  uniquement  ce  qu'il 
lui  faut  de  nourriture,  de  repos  et  d'entretien,  pour  servir 
utilement  aux  facultés  spirituelles;  mais,  quant  h  d'antres 
plaisirs,  elle  l'en  privera  éncrf^iquemenf.  Elle  lui  interdira, 
non-seulement  les  voluptés  criminelles,  mais  l'état  même  du 
mariage,  assurant  ainsi  à  l'âme  une  liberté  plus  large  et  une 
forte  prépondérance.  Ce  deuxième  degré  de  cbasleté  est  celui 
des  véritables  veuves,  et  de  tous  ceux  qui,  pour  un  temps, 
ne  veulent  plus  connaître  que  les  pures  joies  de  l'es- 
prit (1). 

Mais,  ce  n'est  pas  encore  assez  d'innocence  pour  le  reli- 
gieux. Il  veut  être  définitivement  affranchi  de  toute  chaîne 
sensuelle  ;  et  pour  cela  il  s'élève,  avec  la  grâce  de  Dieu,  au 
plus  liant  degré  de  la  chasteté  chrétienne,  à  la  continence 
perpéiuelle,  à  la  Irès-noble  et  très-sainte  virginité.  La  virgi- 
nité ne  se  propose  plus  simplement,  comme  la  tempérance, 
de  combattre  les  passions  véhémentes  et  immodérées  :  elle 
rejelte  celles-là  môme  que  la  droite  raison  aurait  permises. 
Elle  ne  se  borne  pas  à  soutenir  l'âme  dans  les  tentations,  ou 
à  l'affermir  contre  l'excès  des  désirs  sensibles   :  elle  va  jus- 

(1)  Cette  théorie  de  saint  Thomas  répond  claireuient  à  ceux  qui  ne 
voient  dans  la  cJiasteté  religieuse  qu'une  haine  aveugle  de  ce  monde, 
qu'un  absurde  parti  pris  contre  toutes  les  joies  de  la  terre.  Non,  le  re- 
ligieux et  le  prêtre  catholique  ne  nient  pas,  comme  des  êtres  insensi- 
bles, et  ils  ne  condamnent  pas,  comme  de  fanatiques  manichéens,  les 
plaisirs  légitimes  des  sens  ;  mais  pour  des  iulérêls  plus  nobles,  pour  des 
joies  plus  vraies,  ils  se  privent  de  quelques  jouissances  vulgaires.  C'est 
donc,  de  leur  part,  un  acte  de  haute  eL  forte  raison.  La  fin  qu'ils  se 
proposent  donne  à  leur  continence  un  prix  réel  que  l'ignorance  seule 
peut  méconnaître.  N'est-ce  pas  un  axiome  élémentaire,  que  la  bonté  de 
la  ft7i  se  communique  aux  moije^a,  d'ailleurs  indifférents,  dont  on  se 
^e^t  pour  y  atteindre  ? 
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qu'à  les  supprimer  radicalement,  afin  qu'ils  ne  puissent  ni 
attaquer  ni  émouvoir  le  cœur.  Elle  refuse  impitoyablement 
au  corps  toutes  les  joies  dont  il  aurait  pu  se  faire  des  armes 
coutre  l'esprit  ;  et  ainsi  désarmé,  ainsi  dénué  de  ses  forces, 
il  n'a  plus  le  pouvoir  suffisant  pour  lutter  avec  succès  coulre 
la  conscience  et  la  foi. 

La  virginité  poursuit  donc  les  voluptés  charnelles  jusque 
sur  le  terrain  que  les  lois  célestes  leur  accordaient  encore  ; 
elle  ne  les  y  enferme  pas  seulement,  elle  les  y  détruit  afin  de 
n'en  avoir  plus  rien  à  craindre.  Elle  n'endigue  pas  les  flots, 
pour  qu'ils  ne  puissent  jamais  ravager  le  domaine  de  la  vertu: 
elle  les  des.'^èclie  et  les  épuise.  Et  tandis  que  la  chasteté  ordi- 
naire n'étendait  son  action  que  sur  l'âme  et  sur  les  facultés  in- 
tellectuelles, l'admirable  virginité  règne  sur  le  corps  lui-même 
et  sur  les  facultés  sensitives.  Celles-ci  se  voient  désormais 
soumi:ies  et  domptées.  Sans  action,  sans  plaisir,  elles  sont 
comme  mortes,  écrasées  sous  le  pied  virginal  de  la  pureté.  En 
vain,  elles  essaient  encore  de  la  mordre  au  talon  :  la  main  de 
Dieu  a  paralysé  leurs  dents  cruelles  ;  leur  poison  ne  peut  souil- 
ler l'âme  qui  veille,  qui  prie,  qui  fixe  son  regard  au  ciel. 

Pour  leur  ôter  tout  espoir  de  rétablir  jamais  leur  domina- 
tion éteinte,  la  virginité  se  donne  à  elle-même  une  sorte  d'é- 
ternité en  se  consacrant  à  Jésus-Christ  par  un  vœu  perpé- 
tuel (1).  Elle  s'unit  ainsi  à  la  vertu  de  religion,  et  désormais 
ces  deux  sœurs  immortelles  feront  glorifier  et  louer  le  Sei- 
gneur dans  l'homme  tout  entier.  Peut-être  la  chair  avait-elle 
perdu  cette  lumineuse  pureté  qu'elle  avait  reçue  avec  la 
blanche  robe  du  baptême;  peut-être  avait  elle  été  l'esclave 
misérable  du  ché  mortel  ;  peut-être  même  avait-elle  été  sa- 
crilège. Cependant,  que  l'on  ne  désespère  point  de  reprendre 
place  dans  le  céleste  cortège  de  l'Agneau  divin.  Car,  la  virgi- 

(1)  Saint  Thomas  dit  expressément  que  c'est  par  ce  vœu  que  la  virgi- 
nité commence  d'ùlre  une  vertu.  Auparavant,  elle  n'était  qu'une  pieuse 
résolution,  qu'un  bon  dessein. 
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iiilé  réside  surtout  dans  l'ilme  ;  elle  peut  y  être  réparée  par  la 
pénitence  et  par  hi  grûce  sanctifiante  ;  et  alors,  semblable  à 
un  roi  que  ses  fautes  avaient  privé  du  diadème,  et  que  le  re- 
peulir  lamèae  plus  sage  et  plus  fort  au  sein  de  son  royaume, 
elle  brisera,  elle  anéantira  tout-à-fait  l'ennemi  qui  l'avait  sé- 
duite et  détrônée.  Elle  redeviendra  celte  vertu  généreuse,  ma- 
gnifique, qui  ne  sait  pas  se  contenter  de  sacrifices  partiels,  ni 
de  demi-mesures;  celte  vertu  grandiose  dont  l'un  des  plus  fa- 
meux docteurs  de  l'Université  de  Paris,  alors  encore  attachée 
à  saint  Thomas,  a  parlé  dans  des  termes  splendides  qui  com- 
pléteront utilement  notre  commentaire. 

«  L'Ange  de  l'École,  dit  Bossuet,  m'apprend  une  belle  et 
a  solide  doctrine.  Nous  croyons  que  parmi  les  vertus  morales, 
a  il  y  en  a,  si  je  puis  le  dire,  de  moins  vigoureuses,  qui  se 
((  contiennent  en  certaines  bornes  :  mais  il  y  a  des  vertus  gé- 
«  néreuses  qui  ne  sont  jamais  satisfaites,  jusqu'à  ce  qu'elles 
«  soient  parvenues  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé.  Par  exemple, 
t  le  courageux  est  assuré  contre  les  périls  dans  les  entre- 
«  prises  considérables  :  mais  le  magnanime  va  plus  loin  en- 
«  core  ;  car  à  peine  peut-il  trouver  ni  des  entreprises  assez 
«  hardies,  ni  aucun  péril  assez  grand  qui  mérite  d'exercer 
c(  toute  sa  vertu.  Le  libéral  use  de  ses  biens  et  sait  les  em- 
0  ployer  honorablement,  selon  que  la  droite  raison  l'ordonne; 
a  mais  il  y  a  une  certaine  libéralité  plus  étendue  et  plus  gé- 
«  néreuse,  qui  affecte,  ce  semble,  la  profusion  ;  et  c'est  ce 
«  que  nous  appelons  la  magnificence.  Le  grand  saint  Thomas 
«  nous  enseigne  que  cette  belle  et  aimable  vertu,  que  la  phi- 
«  losopbie  n'a  jamais  connue,  je  veux  dire  la  virginité  chré- 
«  tienne,  est  à  l'égard  de  la  tempérance  ce  qu'est  la  magni- 
«  ficeuce  à  l'égard  des  libéralités  ordinaires.  La  tempérance 
«  modère  les  plaisirs  du  corps  :  la  virginité  les  méprise.  La 
«  tempérance,  en  les  goûtant,  se  met  au-dessus,  à  la  vérité  ; 
«  mais  la  virginité,  plus  mâle  et  plus  forte,  ne  daigne  pas 
«  même  y  tourner  les  yeux.  La  tempérance  porte  ses  liens 
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c(  d'un  courage  ferme  :  la  virginité  les  rempt  d'une  main 
«  hardie.  La  tempérance  se  contente  de  la  liberté  :  la  virgi- 
«  nité  veut  l'empire  et  la  souveraineté  absolue.  Ou  plutôt  la 
e  tempérance  gouverne  le  corps  :  vous  diriez  que  la  virginité 
et  s'en  sépare;  elle  s'élève  jusqu'au  ciel,  presque  entière- 
ce  ment  dégagée;  et,  bien  qu'elle  soit  dans  un  corps  mortel, 
a  elle  ne  laisse  pas  de  prendre  sa  place  parmi  les  esprit? 
a  bienheureux,  parce  qu'elle  ne  se  nourrit,  non  plus  qu'eux, 
«  que  de  délices  spirituelles  (1).  » 

Telle  est  la  continence  religieuse.  Avec  la  chasteté  com- 
mune, elle  doit  donc  respecter  premicrement  le  droit  que  Dieu 
possède  en  toute  justice  sur  nos  corps,  a  II  vous  a  achetés  à  un 
«  grand  prix,  dit  l'Apôtre;  glorifiez-le  et  portez-le  en  votre 
«  corps  (2).  »  N'allez  pas  profaner  sa  demeure  par  le  désor- 
dre et  la  licence.  «  Vous  avez  commencé  d'être  son  temple. 
«  ajoute  saint  Augustin  ;  que  les  voluptés  ne  fassent  pas  tom- 
«  ber  ce  temple  en  ruines  (3)  !  »  Deuxièmement ,  la  chasteté 
du  cloître  doit  garder  le  célibat,  avec  son  austérité  si  douce  et 
si  vénérable,  car  l'usage,  surtout  fréquent,  des  plaisirs  sen- 
sibles, augmente  extraordinairement  les  tentations  qui  attris- 
tent l'âme  chrétienne,  et  fortifie  l'inclination  perverse  qui  la 
porte  vers  les  biens  du  corps  en  l'éloignant  de  Dieu,  le  Bien 
suprême  et  sans  limites,  a  Ah!  je  ne  sais  rien,  disait  eu  gé- 
«  missant  le  docteur  d'Hippone,  je  ne  sais  rien  qui  soit  plus 
a  tristement  efficace  que  ces  plaisirs,  pour  faire  tomber  une 
«  âme  virile  des  sommets  de  la  perfection  où  elle  habitait 
a  comme  dans  une  haute  citadelle  (4).  »  Ils  amollissent  le 
cœur;  ils  le  rendent  efféminé;  ils  «  l'enlèvent  »  même,  suivant 
la  forte  expression  de  l'Écriture  (5).  Ce  n'était  pas  au  milieu 

(1)  Sermon  pour  une  profession  religieuse.  Sur  la  Virgiuilé. 

(2)  I  Cor.  VI,  19,  20. 

(3)  Livre  des  dix  corder  mystiques,  ch.  10. 

(4)  Soliloques,  liv.  i.  ch.  10. 

(5)  Os.  IV,  n . 
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de  ces  joies  terrestres  que  l'Esprit-Saint  touchait  et  iliuminait 
l'àQîo  des  prophètes;  et  comment  l'eût-il  fait,  quand  Te^prit 
humain  lui-même  en  est  pour  ainsi  dire  exclu  et  honleuse- 
ment  banni  ?  D'ailleurs,  quoiqu'il  soit  réellement  honorable  et 
sanctifié  par  la  grâce  d'un  sacrement,  l'état  du  mariage  est 
très-accabléde  sollicitudes  temporelles  et  d'œuvres  extérieures. 
Nous  l'avons  appris  déjà  de  la  bouche  même  du  grand  Paul  : 
a  Celui  qui  a  une  épouse  est  troublé  par  les  afTaires  du  monde.» 
Il  est  forcé  de  rechercher  les  biens  corporels,  pour  sa  famille 
et  pour  la  société  civile  :  et  cela  est  un  obstacle  à  l'acquisition 
des  biens  de  l'âme.  11  jouit  des  plaisirs  humains  ;  mais  les 
divines  jouissances  du  monde  spirituel  sont  rares  et  difficiles 
pour  lui.  Son  existence  est  principalement  active  et  il  peut  y 
exercer  beaucoup  d'actes  de  charité  ;  mais  il  n'a  point  le  bon- 
heur, bien  préférable^  de  la  vie  contemplative.  C'est  pour- 
quoi, troisièmement,  le  religieux  doit  se  retirer  dans  l'isole- 
ment de  la  virginité  perpétuelle,  conservant  à  jamais  son 
cœur  libre  de  toute  affection  humaine,  pareil,  dit  excellem- 
ment un  poète  du  moyen-âge,  à  l'encensoir  qui  est  clos  vers 
la  terre  et  tout  ouvert  aux  cieux  {i). 

(1)  Évidemment,  nous  parlons  en  tout  ceci  de  la  chasteté  proprement 
dite  qui  est  l'objet,  du  deuxième  vœu  de  religion,  et  non  pas  de  la 
chasteté  mystique  ou  spirituelle  que  les  orateurs  para'ssent  avoir  sou- 
vent confondue  avec  la  première,  comme  si  elle  était  une  obligatioa 
spéciale  de  l'état  régulier.  Saint  Thomas  la  décrit  en  ces  termes  :  On 
peut  prendre  le  nom  de  chasteté  dans  un  sens  métaphorique  ou  figuré, 
qui  se  rapporte  à  l'union  de  l'âme  avec  un  objet  où  elle  trouve  quelque 
plaisir.  Si,  en  effet,  l'âme  de  l'homme  se  délecte  dans  son  union  avec 
le  seul  êlre  auquel  elle  doive  vraiment  s'unir,  c'est-à-dire  avec  Dieu  ; 
et  si  elle  s'abstient,  au  contraire,  de  chercher  son  plaisir  en  s'unissant 
aux  créatures  contre  le  droit  et  l'ordre  divins,  elle  possède  la  chasteté 
spirituelle.  (11  Cor.  xi,  2.)  Mais  si  désobéissant  à  l'ordre  de  Dieu,  elle 
s'attache  à  quelque  ohjet  illicite,  elle  commet  un  crime  de  luxure  spi- 
rituelle. (Jerem.  m,  l.j  Eu  ce  sens,  la  chasteté  est  une  vertu  générale; 
car  tontes  les  vertus  particulières  ont  pour  effet  d'empêcher  l'âme  de 
chercher  sou  bonheur  dans  les  choses  défendues.  Cependant,  cette  même 
chasteté  spirituelle  consiste  surtout  dans  la  charité  et  les  autres  verlua 
théologiques,  par  lesquelles  l'âme  de  l'homme  est  principalement  unie 
à  Dieu. 
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La  chasteté  complète,  moyen  divinement  établi  pour  arriver 
à  la  perfection  ;  la  virginité,  état  suprême  de  pureté,  de  liberté 
spirituelle  et,  par  conséquent^  de  religion  :  voilù  le  sommaire 
de  la  doctiine  que  nous  avons  empruntée  à  l'Ange  de  l'École. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  ne  puissions  aussi  la  contempler, 
réalisée  et  vivante,  dans  sa  personne  même  ?  Du  moins, 
l'étude  des  privilèges  de  la  sainte  virginité  éclairera,  d'une 
lumière  plus  intense  encore,  les  profonds  secrets  de  la  vie 
religieuse. 

J.    DiDIOT, 

Docteur  en  théologie. 


LA  PAROLE. 


De  toute  éternité  Dieu  se  dit  à  lui-même  une  parole, 
une  seule  ;  c'est  son  Verbe.  Et  dans  cette  parole  unique, 
dans  le  Verbe  qui  est  en  Dieu,  qui  est  Dieu_,  sont  renfermés 
tous  les  trésors  de  la  sagesse,  toutes  les  idées,  toutes  les 
raisons,  tous  les  types  de  ce  qui  peut  être. 

Dieu  seul  était.  11  parle,  il  dit  :  Fiat.  A  cette  parole  six 
lois  répétée,  la  lumière  se  fait,  le  firmament  se  déroule, 
la  terre  se  lève  et  se  pare  de  fleurs  et  de  fruits,  les  étoiles 
brillent  au  firmament,  les  eaux,  les  airs,  les  terres  se  peu- 
plent. Telle  est  la  puissance  de  la  parole. 

Quelque  chose  encore  manque  à  ce  concert.  Dieu  tient 
conseil.  Il  parle  une  septième  fois.  A  ce  mot,  le  roi  de  la 
création  visible  sort  du  néant,  comme  pour  donner  la  pa- 
role à  ce  monde  qui,  dans  son  muet  langage,  était  incapa- 
ble de  rendre  à  son  Auteur  l'hommage  dont  seul  ici-bas 
l'homme  est  l'interprète  et  l'organe. 

Louer  Dieu,  telle  est  la  fin,  la  mission  de  la  parole.  Tel 
est  son  honneur,  son  droit,  sa  liberté.  Elle  n'en  a  pas 
d'autre.  Ne  l'oubliez  jamais. 

Cependant  aux  cieux  un  pur  esprit  s'écriait  :  Je  serai 
semblable  au  Très-Haut  ;  et  soudain  des  milliers  de  purs 
esprits  s'écriaient  à  leur  tour  :  Je  serai  semblable  au  Très- 
Haut  :  similis  ero  AUissimo.  Qui  ne  frémirait  à  la  vue  des 
audaces  de  la  parole  ? 

Mais  au  cri  de  la  première  révolution,  un  autre  esprit 
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répondait  :  Qui  est  comme  Dieu  ?  Quis  nt  /)<?î/s?  Foudroyés 
par  ces  trois  mots,  Lucifer  et  les  siens  roulaient  au  fond 
de  l'abîme.  Ah!  si  la  parole  est  puissante  pour  le  mal, 
pour  le  bien  elle  est  bien  plus  puissante  encore.  Compre- 
nez-le et  ne  l'oubliez  jamais. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas,  vous  serez  comme  des  dieux. 
C'est  le  serpent  qui  a  parlé.  Et  les  colonnes  du  genre  hu- 
main s'écroulent.  Défiez-vous  des  séductions  de  la  pa- 
role. 

Mais  voici  Dieu.  Elle  t'écrasera  la  tête,  a  dit  le  Seigneur 
au  serpent.  Or,  comment  la  femme  écrasera-t-elle  la  tête 
du  serpent  infernal?  Par  celui  qui  est  la  parole  éternelle, 
par  le  Verbe^  par  le  Verbe  fait  chair,  par  le  Verbe  devenu 
l'expression  sensible  de  la  puissance,  de  la  sagesse,  de  la 
bonté  du  Dieu  trois  fois  saint.  Espérez  encore,  espérez 
toujours,  mais  n'espérez  qu'en  cette  parole  dont  l'histoire 
désormais  se  confond  avec  l'histoire  du  monde. 

Toutefois,  avant  la  réalisation  de  ce  mot,  qui  est  à  la 
fols  une  menace  et  une  promesse,  que  de  paroles  rouleront 
sur  la  face  du  globe,  les  unes  pour  arrêter,  les  autres  pour 
hâter  l'accomplissement  de  ce  conteret  caput  iuum,  si  re- 
doutable pour  le  méchant  qui  veut  perdre,  si  consolant 
pour  le  malheureux  qui  veut  échapper  au  méchant  !  Et 
après  que  le  Verbe  se  sera  fait  chair,  que  de  paroles  reten- 
tiront d'âge  en  âge,  les  unes  pour  achever,  les  autres  pour 
empêcher  le  triomphe  du  terrible  conteret! 

Suivez  ce  vieux  berger  dans  le  silence  du  désert.  Tout- 
à-coup  une  flamme  s'est  élancée,  une  parole  a  retenti.  La 
montagne  la  redit  à  la  montagne,  le  siècle  la  redit  au  siè- 
cle, et  d'échos  en  échos  elle  est  arrivée  jusqu'à  nous.  Je 
suis  Celui  qui  est,  disait  la  voix,  Ego  sum  qui  suin.  Va, 
tu  diras  à  Israël  :  Celui  qui  est  m'envoie  à  vous. 

Vainement  Pharaon  demande  quel  est  ce  maître  :  Quis 
est  Dominus?  Vainement  le  premier  oppresseur  du  premier 
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peuple  de  Dieu  déclare  qu'il  ne  connaît  pas  de  maître  : 
Pfescio  Dominum.  Dix  fois  Moïse  parlera,  dix  fois  la  verge 
retombera  sur  le  tyran.  Libre  enfin,  Israël  s'avance  vers 
la  terre  promise.  Et  voilà  les  prodiges  de  la  parole. 

Un  nuage  épais  enveloppe  le  Sinaï,  l'éclair  brille,  la 
foudre  gronde,  mais  la  voix  du  Très-Haut,  dominant  son 
tonnerre,  proclame  en  dix  mots  une  loi  que  l'homme  aura 
bien  la  faiblesse  de  violer,  mais  qu'il  n'aura  pas  la  force 
d'efliicer.  C'est  qu'il  est  des  paroles  qui  ne  passent  pas. 

Mais  descendons  dans  les  sphères  de  l'ordre  naturel. 

Quels  sont  ces  chants  épars  qui,  portés  de  bourgade  en 
bourgade  suspendent  aux  lèvres  du  rhapsode  les  foules 
étonnées  et  ravies?  Jadis  un  vieillard,  aveugle  dit-on,  mais 
inspiré,  ajoute-t-on,  lança,  ou  plutôt,  s'il  est  permis  de 
rendre  l'énergie  du  mot  original,  il  fit  une  parole...  une 
épopée,  £TCo;  TToiÉw.  Cette  épopée. se  résumerait  en  un  vers  : 

O'jx  àyotôbv  TToXiixoipavir,"  sIî  xoîpavoç  Icxoi. 

Trop  de  chefs  vous  nuiraient,  qu'un  seul  liomine  ait  l'empire  : 
Vous  ne  pouvez,  ô  Grecs!  être  un  peuple  de  rois  : 
Le  scepire  est  à  Celui  qu'il  plui  au  ci*  I  (i'élire 
Pour  réyner  sur  la  foule  et  lui  donner  des  lois. 

(Trad.  J.  de  Maistre.) 

L'épopée  d'Homère  peupla  la  Grèce  de  héros.  Mais  aucun 
d'eux  ne  fut  assez  fort,  assez  sage,  assez  bon,  surtout  assez 
divin,  pour  être  accepté,  reconnu  et  obéi  librement  par 
des  hommes  qui  se  savaient  tous  égaux  par  nature,  et  qui 
se  croyaient  tous  égaux  en  droits. 

Ce  que  la  plus  haute  parole  purement  humaine  n'a  pu 
qu'indiquer,  la  parole  divine,  la  parole  prophétique  le 
dira. 

Dans  leurs  extases,  David,  Isaïe,  Daniel,  ont  entrevu  le 
roi,  l'unique  roi  des  peuples  et  des  rois,  l'unique  roi  des 
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siècles,  du  dix-neuvième  aussi  bien  que  de  ceux  qui  précé- 
dèrent et  que  de  ceux  qui  suivront  :  Hegi  sœculorum  immor- 
tali  ;  ih  l'ont  salué  d'avance  et  leur  parole  inspirée  est 
l'annonce  de  ses  combats,  de  ses  victoires  et  de  son 
règne. 

Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  la  grande  poésie  et 
de  la  grande  prophétie,  la  mission,  l'honneur  ^e  la  parole 
est  de  soutenir  et  d'étendre  le  règne  de  ce  Roi  sans  lequel 
la  liberté  des  peuples  périt  dans  les  convulsions  de  l'anar- 
chie ou  sous  les  étreintes  du  despotisme. 

Un  jour  le  plus  sincère  de  ces  hommes  qui,  sous  le  nom 
de  philosophes,,  faisaient  profession  de  chercher  la  sage.tse, 
vint  demander  à  l'oracle  le  mot  d'ordre  de  la  vie.  L'oracle 
répondit  deux  mots  :  TvwOi  ceauxov,  connais-toi  toi-même.  Les 
deux  plus  puissants  génies  de  l'antiquité  païenne,  Platon 
et  Aristote,  essayèrent  d'atteindre,  le  premier  la  hauteur, 
le  second  la  profondeur  de  cette  parole  que  Socrate  préten- 
dait avoir  reçue  du  ciel.  Vains  efforts  !  Il  fallait  que  la 
parole  divine,  que  le  Verbe  même  se  fit  chair,  pour  que 
l'homme  pût  entrevoir  et  la  profondeur  de  sa  chute 
et  la  hauteur  de  sa  destinée.  Regarde,  ô  homme,  re- 
garde i'homme-Dieu  en  croix ,  et  sonde ,  si  tu  peux , 
l'abîme  où  tu  fus  précipité  ;  mesure,  si  tu  l'oses,  la  hau- 
teur à  laquelle  tu  es  appelé  :  pour  te  racheter,  le  Verbe 
s'est  incarne  ;  pour  te  sauver,  le  Verbe  incarné  a  été  cru- 
cifié :  maintenant,  ô  homme,  tu  te  connais. 

Enfin,  à  la  parole  des  poètes,  à  la  parole  dès  philoso- 
phes, succède  la  parole  des  orateurs,  la  parole  humaine  par 
excellence. 

C'est  la  raison  môme  qui,  par  la  voix  de  Déinosthène, 
soutient  le  droit  et  la  liberté  contre  la  politique  et  la  force  : 
c'est  la  raison,  et  non  la  fiction  du  poète,  c'est  la  raison, 
mais  non  la  raison  froide  et  sévère  du  philosophe,  c'est  la 
raison  vivante,  la  raison  animée,  la  raison  passionnée,  la 
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raison  éclatante  comme  la  vérité,  la  raison  foudroyante 
comme  la  justice.  Ni  le  sophisme,  ni  le  mensonge  ne  tien- 
dront devant  ses  éclairs.  La  voix  sonore  de  l'orateur  comé- 
dien se  tait  sous  le  roulement  continu  d'une  éloquence  dont 
le  tonnerre  domine  le  tumulte  de  cette  mer  qu'on  nomme 
le  peuple.  Et  cependant  la  parole  si  puissante  de  Démosr 
thène  n'a  pu  sauver  un  peuple  qui,  pour  demeurer  libre, 
n'avait  qu'à  le  vouloir. 

Ni  la  parole  d'un  Homère,  ni  la  parole  d'un  Socrate,  ni 
la  parole  d'un  Démosthène,  ni  la  poésie,  ni  la  philosophie, 
ni  l'éloquence  n'ont  pu  rendre  à  l'homme  cette  royauté, 
cette  sagesse,  cette  liberté  qui  lui  furent  enlevées  par  la 
parole  du  premier  sophiste. 

N'allez  pas  en  conclure  à  l'impuissance  de  la  parole. 

Ce  qu'une  femme,  ce  qu'une  mère  a  perdu  par  la  foi  à 
la  parole  du  serpent,  une  femme,  une  mère  le  retrouvera 
par  la  foi  à  la  parole  du  Très-Haut.  Dieu  dit  :  Fiat,  et  le 
rien  devient  l'être  ;  Marie  dit  :  Fiat,  qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole,  et  Dieu  se  fait  homme  et  le  Verbe  se  fait 
chair  :  Et  Verbum  caro  factum  est.  Désormais  la  parole  ne 
sera  grande,  forte  et  libre  qu'à  la  condition  d'être  l'écho 
de  la  parole  éternelle,  c'est-à-dire  du  Verbe  fait  chair. 

Jésus  parle.  Dans  sa  bouche  la  parole  est  un  glaive  à  deux 
tranciiants  qui,  pénétrant  jusqu'au  plus  intime  de  l'homme, 
divise  et  sépare,  dans  l'intelligence,  le  vrai  et  le  faux, 
dans  le  cœur,  le  bon  et  le  mauvais.  Jésus  parle,  et  sa  pa- 
role est  une  puissance,  car  il  parle  tanquam  potestatem  ha- 
bens,  et  non  comme  les  scribes  et  les  pharisiens  qui  disent 
et  ne  font  pas.  Jésus  fait  d'abord  :  cœpit  Jésus  facere,  et 
puisil  dit  ce  qui  se  doit  faire  :  cœpit  facere  et  docere.  Là  est  la 
puissance  de  sa  parole.  Si  les  peuples  s'écrient  :  Jamais 
homme  n'a  parlé  comme  cet  homme,  c'est  que  déjà  ils  ont 
pu  dire  :  11  a  bien  fait  toute  chose. 

Mais  qui  rappellera  la  douceur  et  la  force  de  cette  pa- 


478  LA    PAROLE. 

rôle,  si  sereine  et  si  tendre  pour  le  pécheur  repentant,  si 
sévère  et  si  dure  pour  le  pharisien  superbe  !  Comment  ex- 
primer le  charme  de  ce  Beaii  huit  fois  répété  par  l'écho  de 
la  montagne  qui  recueillit  les  premiers  accents  du  libéra- 
teur? Comment  redire  les  foudroyants  éclats  de  ce  Vœ  re- 
doutable, de  cette  menace  de  malheur  que  la  voix  du  juge 
futur  promène  comme  un  tonnerre  sur  les  têtes  qui  ne  se 
courbent  pas? 

Je  sais  qu'aujourd'hui  il  est  d'autres  maximes.  On  ren- 
contre des  hommes  qui,  très-libres  en  face  de  l'Évangile, 
mais  très-humbles  en  face  de  l'opinion  qu'ils  prennent 
pour  une  idée,  ne  cessent  de  proclamer  comnie  un  droit  la 
liberté  du  blasphème. 

Qu'au  contraire  une  voix  libre  et  ferme,  fut-ce  même 
une  voix  pontificale,  déclare  faux  ce  qui  est  faux  et  mal  ce 
qui  est  mal,  leur  libéralité  ne  va  pas  jusqu'à  reconnaître 
comme  un  droit  la  hberté  de  condamner  l'erreur  et  de  dé- 
clarer la  vérité.  Ces  étonnants  amis  de  la  libre  parole  eus- 
sent apparemment  fermé  la  bouche  à  Jésus-Christ,  si  doux 
et  si  débonnaire  pour  le  peuple,  mais  si  droit,  si  franc,  si 
sévère  pour  les  faux  docteurs.  Il  est  vrai  que  la  liberté  de 
sa  propre  parole  lui  coûtera  la  vie.  Qu'importe  ?  La  poli- 
tique humaine  peut  crucifier  la  chair  :  là  s'arrête  et  se 
brise  son  pouvoir.  Le  Verbe,  l'idée,  la  parole  échappe  aux 
clous  et  à  la  croix. 

Venez,  en  effet,  venez  sur  la  montagne,  venez  et  enten- 
dez :  Euntes  docete,  allez,  enseignez.  Le  maître  de  la  parole 
transmet  son  pouvoir,  sans  restriction,  à  ceux  qu'il  a  choi- 
sis pour  exercer  sur  les  nations  autant  que  sur  les  particu- 
liers l'empire  de  la  parole.  Rois  de  la  nature  et  du  temps, 
ne  craignez  pas,  respectez  l'esprit,  respectez  la  parole,  ne 
louchez  pas  au  spirituel,  on  vous  laissera  le  matériel.  ISon 
eripit  mortalia  qui  régna  dat  cœlestia. 

Cependant  Pharaon  s'inquiète,  et  il  redit  encore:  Oppri- 
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tnamus  eos  sapienler.  Ecrasons-les  :  c'est  la  force  brutale  ; 
prudemment  :  c'est  la  politique.  Opprimamus  :  c'est  Caïphe, 
c'est  Néron;  sapienler:  c'est  ]\i\\cu ',  opprimamus  :  c'est 
Attila,  c'est  Mahomet  ;  sapienler  :  c'est  César  avec  ses  lé- 
gistes. 

Aux  pieds  de  César,  que  César  soit  un  seul  homme, 
comme  au  temps  passé,  ou  un  peuple  comme  au  temps 
présent,  aux  pieds  de  César  le  poète  se  traîne  et  rampe, 
le  philosophe  se  fait  sophiste,  Torateur  se  vend  et  se  livre 
au  plus  offrant. 

Seule,  la  parole  de  Jésus,  dominant  les  siècles  et  les 
nations,  les  peuples  et  les  rois,  demeure  aussi  libre,  aussi 
claire,  aussi  haute,  sous  le  glaive  de  la  protection  hy- 
pocrite et  calculée,  que  soug  la  hache  de  la  persécution 
sanglante  et  déclarée.  Seule,  elle  méprise  Xopprimamus  de 
la  force  brutale  ;  seule,  elle  déjoue  le  sapienter  de  la  four- 
berie politique.  Menaces,  promesses,  défenses,  toutes  vos 
manœuvres  viendront  éternellement  se  briser  contre  l'in- 
vincible non  possumus^  comme  le  flot  de  la  tempête  contre 
le  roc. 

Et  les  Césars  et  les  peuples  se  sont  ligués. 

Sacrifie  ou  meurs,  a  dit  César.  —  Je  suis  chrétien.  — 
Les  chrétiens  aux  lions  !  s'est  écrié  le  peuple.  —  Je  suis 
chrétien,  a  répondu  le  martyr.  —  Où  est  la  formidable  cla- 
meur du  peuple?  Césars  et  peuples,  le  torrent  a  tout 
emporté,  et  d'une  mer  à  l'autre  le  Verbe  domine  en- 
core. 

Quelle  puissance  tiendrait  devant  la  parole  si  ferme  d'un 
saint  Pierre,  contre  Timpétueuse  éloquence  d'un  saint 
Paul,  ou  en  face  des  éclairs  qui  jaillissent  des  lèvres  d'un 
saint  Jean  ? 

Quelle  vigueur  dans  le  rude  Tertullien  !  quelle  fécondité 
dans  l'aimable  et  doux  Origèue  !  quelle  majesté  dans  la 
mâle  et  calme  simplicité  du  grand  Aihanase  !  quelle  indé- 
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pendance,  quelle  hardiesse  ,  dans  l'intrépide  Hilaire  de 
Poitiers  !  quelle  force  dans  l'élégante  et  dramatique  élo- 
quence de  Basile-le-Grand  !  quelle  harmonie  dans  l'abon- 
dance et  la  pompe  de  son  illustre  ami  Grégoire  de  Na- 
ziance  !  Mais  qui  dira  la  noblesse,  la  richesse,  la  véhémence 
la  liberté  de  la  prédication  si  populaire  et  si  royale  de  Jean 
dit  la  bouche  d'or?  La  verve,  la  poésie,  l'enthousiasme 
éclatent  dans  tous  les  accents  du  diacre  Lphrem.  La  science 
et  la  force  s'unissent  sous  la  plume  si  polie  du  robuste  Jé- 
rôme. Le  génie  atteint  son  apogée  dans  Svaint  Augustin  : 
on  dirait  qu'alors  les  hérésies  se  donnèrent  un  rendez-vous 
universel  pour  multiplier  les  victoires  du  docteur  de  la 
grâce. 

Mais  la  scène  change.  L'étoile  tombe,  le  sol  tremble; 
l'herbe  ne  croît  plus  là  où  a  passé  le  cheval  d'Attila.  — 
Les  temples,  les  couvents,  les  écoles  s'écroulent,  les  livres 
sont  réduits  en  cendres,  partout  où  a  brillé  le  cimeterre  de 
Mahomet.  Dans  ces  asiles  sacrés  où,  hier  encore,  la  parole 
retentissait  avec  tant  d'éclat,  aujourd'hui  plane  le  silence 
de  la  mort.  Rassurez-vous  :  la  force  brutale  passe  comme 
l'ouragan.  Déjà  je  vois  le  plus  fier  des  enfants  de  la  barba- 
rie aux  pieds  d'un  maître  de  la  parole.  Courbe  la  tête,  fier 
Sicambre,  a  dit  Reiiii  à  Clovis  -,  il  faudra,  je  le  sais,  il 
faudra  des  siècles  pour  compléter  la  victoire,  mais  le 
triomphe  sera  splendide. 

Par  la  pensée  transportez-vous  à  Rouie. 

C'était  la  nuit  de  Noël  de  l'an  800.  La  basilique  de  saint 
Pierre  brille  d'un  éclat  inaccoutumé.  Le  roi  fort  et  grand, 
l'invincible  et  pieux  Charlemagne,  prie  pieusement  devant 
la  crèche  du  Verbe  fait  petit  enfant.  Tout-à-coup  le  Vicaire 
de  l'Enfant-Diou  s'avance  vers  le  roi  des  Francs,  et  le 
grand  maître  dépose  une  couronne  sur  le  front  du  maître 
de  la  force. 

Tel  est  l'ordre.  Ce  fut  une  idée  grande  et  vraie  d'unir, 
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sans  les  confondre,  les  deux  glaives;  le  glaive  de  l'esprit, 
la  parole,  et  le  glaive  matériel,  les  deux  sociétés,  l'Église 
et  TEtat,  les  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le  temporel.  On 
a  blâmé  cette  alliance  qu'on  s'est  plu  à  flétrir  sous  le  nom 
de  régime  de  protection. 

Les  uns  y  ont  vu  la  domination  du  prêtre  sur  le  prince; 
les  autres  la  domination  du  prince  sur  le  prêtre.  Il  faut  eu 
convenir,  si  l'empire  protégea  souvent  l'Eglise,  plus  souvent 
il  voulut  la  dominer,  et  le  protecteur  se  fit  persécuteur. 
C'est  du  moins  la  preuve  que  l'alliance  entre  l'Église  et 
l'État  n'asservit  pas  le  prince  au  prêtre.  —  Mais,  dit-on, 
elle  asservit  le  prêtre  au  prince.  Ne  craignez  pas  ;  si,  plus 
d'une  fois,  le  titre  de  protecteur  offrit  à  l'État  un  prétexte 
de  prendre  envers  l'Église  le  rôle  de  dominateur  et  d'exer* 
cer  celui  de  persécuteur,  le  plus  souvent  ce  fut  l'Église  qui 
protégea  l'État^  ici  en  maintenant  l'autorité  du  prince 
contre  la  fureur  d'un  peuple  rebelle,  là  en  soutenant  la  li- 
berté du  peuple  contre  le  despotisme  d'un  prince  oppres- 
seur. Cessez  donc,  cessez,  journalistes  honnêtes  mais  naïfs, 
cessez  d'adresser  à  l'Église  des  leçons  et  des  conseils,  que 
du  reste  elle  ne  reçoit  pas,  cessez  de  vous  apitoyer  sur 
l'asservissement  de  l'Église  par  l'État  comme  conséquence 
]  nécessaire  de  l'union  des  deux  sociétés. 

Ah  !  malheur  au  prince,  malheur  au  peuple  qui  sépare- 
rait sa  cause,  ses  droits,  ses  intérêts,  de  la  cause,  des  droits, 
des  intérêts  de  Jésus-Christ  !  Que  l'État,  représentant  de 
la  force  matérielle,  vienne  à  se  séparer  de  l'Église,  qui 
représente  la  force  spirituelle,  aussitôt  on  voit  se  repro- 
duire dans  la  société  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qui 
suivent  laséparation  de  i'âme  et  du  corps.  Séparé  de  l'âme, 
le  corps  tombe  en  dissolution  ;  séparé  de  l'Église,  l'État 
tombe  dans  toutes  les  corruptions  :  le  trône  s'affaisse  dans 
la  boue,  le  peuple  s'abîme  dans  le  sang.  Et  tandis  que  les 
rois  s'en  vont  et  que  les  peuples  disparaissent,  seul  le  Pape, 
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seule  l'Eglise  demeure,  parce  que  seul,  le  Pape  possède  les- 
paroles  de  vie  :  Verba  vitœ  œternœ  haies  ;   parce  que  seule   ' 
l'Église  repose  sur  la  parole  qui  désormais  est  l'unique  ga- 
ranti e  du  droite  du  pouvoir,  de  la  liberté,   l'unique  salut,   i 
non  seulement  pour  rétornité  mais  pour  le  temps,  non  seu-  ; 
lement  au  ciel,   mais  sur  la  terre,  non  seulement  pour  les  | 
âmes,  mais  pour  les  corps,  non  seulement  pour  les  parti-  ! 
culit-TS,  mais  pour  les  nations.   Car   celui  qui  a  confié   à 
l'Église,  et  à  l'Église  seule,  l'enseignement  de  toute  créa- 
ture :  prœdicate  omni'creaturœ,  lui  a  commis  aussi,  et  à  elle 
seule,  l'enseignement  de  toute  nation:  doceie  omnes  génies. 
Et  quiconque  ne  croira  pas,  sera  condamné,  condamné    à 
périr,  même  en  ce  monde:  gens  et  regnum  guod  nonservierit 
tibi  perihit.  La  nation,  le  royaume  qui  ne  servira  pas    la  • 
nouvelle  Jérusalem,  périra  (Isaïe,  lx,  12). 

La  preuve?  La  preuve  !  elle  est  écrite  à  toutes  les  pages  ! 
des  annales  du  monde.  Déjà  nous  avons  vu  passer  le  peuple-  | 
roi,  qui  le   premier,   après  le  peuple  déicide,  refusa   de  i 
reconnaître  l'empire  de  la  parole,  c'est-à-dire   l'Église. 
Restait  du  moins  l'empire  romain  d'Orient.  Mais  là  comme 
à  Jérusalem,  là  comme  dans  la  vieille  Kome,  la  voix  des 
sophistes  et    des  légistes  a  soulevé  les   Césars  contre  les 
Papes  :  aussi  l'empire  de  Constantinople  devient  d'abord 
le  bas-empire,  et  enfin  la  proie  de  Mahomet.  Gêna  et  regnum 
quod  non  servierit  tibi  peribit. 

Les  scribes  et  les  légistes  du  moyen-àge  excitent  contre 
l'Église  les  Guillaume  et  les  Henri  d'Angleterre,  les  Henri 
et  les  Frédéric  d'Allemagne  ;  les  scribes  et  les  légistes  des 
temps  modernes  exploitent  les  passions  d'un  Philippe-le- 
Bel,  d'un  Louis  XIV  et  d'un  Louis  XV  en  France,  d'un 
Henri  VIII  et  d'une  Elisabeth  en  Angleterre,  d'un  Joseph  H 
en  Autriche,  d'un  Charles III  en  Espagne  :  autant  de  dynas- 
ties qui  s'écroulent,  écrasant  dans  leur  chute  les  peuples 
qui  n'ont  pas  eu  d'autre  roi  que  César.  Gens  et  regnum  quod 
non  servierit  tibi  peribit. 
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Revenons  aux  merveilles  de  la  parole. 

La  cité  sainte  gémissait  sous  le  joug  des  fils  impurs  de 
Mahomet.  Mais  un  jour  Jérusalem  vit  venir  du  pays  de 
France  un  ermite  pauvre  et  obscur.  Le  pèlerin  se  prosterna 
devant  le  saint  Sépulcre,  il  pria  et  il  pleura  sur  les  chré- 
tiens d'Orient,  esclaves  du  faux  prophète,  et  sur  le  tombeau 
de  Jésus-Christ,  gardé  par  l'ennemi  juré  du  nom  chrétien. 
De  retour  en  sa  patrie,  il  parla,  il  raconta  ce  qu'il  avait  vu. 
Et  les  Francs,  ces  barbares  du  moyen-âge,  plus  sensibles 
que  ces  hommes  si  doux,  si  polis,  si  libéraux  qui  n'ont  eu 
ni  larmes,  ni  colère  pour  les  chrétiens  du  Liban,  massacrés 
par  les  païens,  pour  la  fidèle  Irlande,  rivée  pendant  S| 
longtemps  à  la  protestante  Angleterre,  pour  la  catholique 
Pologne,  écrasée  par  le  schisme  du  Czar  ;  les  Francs,  à  la 
parole  de  Pierre  l'Ermite,  pleurèrent  de  pitié,  de  honte, 
de  colère.  Alors  un  pape,  encore  un  Français,  Urbain  II, 
présenta  la  croix  aux  guerriers  Francs,;  il  parla,  et  mon- 
trant l'Orient  :  Allez,  dit-il,  vengez  l'homme  de  la  croix  : 
Dieu  le  veut.  Et  cette  parole  enfanta  la  série  des  héros  qui 
se  sont  succédés  de  Godefroy  à  saint  Louis,  et  cette  parole 
arrêta  le  cimeterre  déjà  levé  sur  la  chrétienté,  c'est-à-dire 
sur  la  civiUsation  tout  entière  ;  cette  parole  enfanta  les 
rudes  et  fiers  chrétiens,  les  héros  qui  furent  nos  pères. 

Au  même  temps,  au  moment  où  la  parole  des  papes, 
soutenue  par  la  parole  des  Pierre  l'Ermite,  des  Bernard, 
des  Foulques  de  Neuilly,  assurait  la  liberté  du  monde 
contre  le  fanatisme  musulman,  au  moment  où,  d'un  autre 
côté,  cette  même  parole  des  papes,  soutenant  la  voix  des 
Anselme  et  des  Thomas  de  Cantorbéry,  assurait  la  liberté 
de  l'Église  et  des  peuples  chrétiens  contre  le  despotisme 
de  certains  Césars  allemands,  et  de  certains  rois  anglais. 
Cette  même  parole,  reprenant  l'empire  intellectuel  un  ins- 
tant troublé  par  les  invasions  barbares,  assurait  le  règne 
de  la  raison  et  de  la  foi  unies  avec  un  merveilleux  accord 
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dans  renseignement  des  Lanfranc,  des  Anselme,  des  Ber- 
nard, des  Albert  le  Grand,  des  Bonaventure,  et  enfin  d'un 
saint  Thomas. 

Résumant  Platon,  Aristote  et  saint  Augustin,  le  docteur 
angélique  rassembla  et  ordonna  dans  un  monument  gigan_ 
tesque  tous  les  enseignements  de  la  philosophie  humaine 
et  de  la  théologie  divine,  de  TÉcriture  sainte  et  de  la  tra- 
dition des  Pères,  et  ainsi  sa  parole  est  l'écho  de  toutes  les 
grandes  paroles  humaines  et  divines  qui  depuis  l'origine 
des  temps  ont  retenti  sur  la  terre.  Aussi,  après  la  bible,  la 
somme  dictée  par  l'Ange  de  l'école  est  la  plus  grande  pa- 
role qu'il  ait  été  donné  à  l'homme  d'entendre  ici-bas. 

Puis  la  somme  se  refléta  dans  une  œuvre  d'art  unique 
en  son  genre  comme  par  son  titre.  Je  veux  parler  de  la 
Divine  Comédie,  qui  fut  un  triple  reflet  de  la  théologie  : 
reflet  tour  à  tour  sombre  et  terrible  comme  l'enler,  pâle  et 
triste  comme  l'expiation  qui  purifie,  resplendissant  comme 
la  lumière  des  cieux. 

Cependant,  de  toutes  parts  des  horizons  nouveaux  s'of- 
fraient aux  conquêtes  de  la  parole,  quand  soudain  un  cri 
strident  jeta  l'efTroi  dans  les  âmes.  C'était  la  voix  de  Wiclef, 
bientôt  répétée  par  la  voix  de  Jean  Huss,  bientôt  grossie 
par  la  voix  des  Luther  et  des  Calvin.  Mais  leur  clameur  infer- 
nale ne  prévaudra  pas.  Ici  Canisius,  Bellarmin,  Suarez 
imposent  silence  aux  voix  discordantes  de  l'hydre  nouvelle; 
là  Xavier,  suivi  de  ses  frères  et  de  ses  émules,  s'élance  sur 
les  routes  ouvertes  par  le  génie  catholique  des  Vasco  de 
Gama  et  des  Christophe  Colomb,  et  voici  qu'à  toutes  les 
extrémités  du  monde  la  parole  du  maître  retentit  plus  haut 
que  jamais.  Enfin,  la  grande  protestation  de  l'orgueil 
tombe  foudroyée  sous  le  coup  des  anathèmes  de  l'Eglise 
assemblée  à  Trente. 

Alors,  Dieu,  qui  jadis  avait  suscité  saint  Augustin,  puis 
saint  Thomas,  pour  fermer  la  bouche  aux  grandes  hérésies, 
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puis  aux  grands  sophismes,  Dieu  suscita  un  homme  prodi- 
gieux par  le  génie.  Philosophe,  théologien,  polémiste, 
historien,  orateur,  Bossuet,  dans  tous  les  genres,  s'élève  à 
une  hauteur  que  nul  n'ose  dépasser.  Jamais  peut-être  la 
parole  humaine  n'avait  trouvé  un  organe  aussi  parfait.  Cet 
homme  avait  porté  le  coup  de  grâce  aux  variations  protes- 
tantes. Il  devait  achever  la  victoire  du  Verbe  incarné  sur 
toutes  les  portes  infernales.  Malheureusement  le  caractère 
ne  fut  pas  à  la  hauteur  du  génie.  Au  lieu  de  demeurer  ca- 
tholique, sa  parole  se  fit  gallicane,  et  cet  aigle  dont  le 
génie  perçant  avait  dit  le  néant  des  empires  et  des  grands, 
s'abaissa  jusqu'à  se  faire  l'organe  des  légistes  jaloux,  des 
prélats  courtisans  et  d'un  homme  de  finances;  cet  aigle 
dont  le  regard  avait  embrassé  les  causes  et  les  conséquences 
des  fautes  royales  et  populaires,  ne  vit  pas  qu'à  la  décla- 
ration des  droits  du  roi  contre  le  Vicaire  du  Roi  des  rois 
répondrait  la  déclaration  des  droits  du  peuple  contrelesrois; 
il  ne  vit  pas  que,  si  une  poignée  de  prélats  a  le  droit  de 
déclarer  quelle  est  l'autorité  du  Chef  de  TEglise,  une  poi- 
gnée de  légistes  a  bien  aussi  le  droit  de  déclarer  quelle  est 
l'autorité  du  chef  de  l'État.  L'aigle  de  Meaux  ne  vit  pas 
cela,  ou  s'il  le  vit,  son  regard,  cette  fois,  ne  soutint  pas 
l'éclat  du  soleil,  et  sa  parole,  si  haute  et  si  ferme,  tant 
qu'elle  demeura  simplement  catholique,  devint  à  la  fois  et 
trop  souple  et  trop  fière  :  trop  souple  devant  le  roi,  trop 
fière  devant  le  pape. 

Après  Louis  XIV ,  Louis  XV  ;  après  Bossuet ,  Voltaire. 

Un  mot  exprime  Voltaire  et  le  siècle  dont  il  fut  le  roi  : 
Écrasons  l'infâme...  Mais  l'infâme  ce  fut  Voltaire,  l'infâme 
ce  fut  son  siècle,  l'infâme  ce  fut  le  servum  pecus,  le  vil 
troupeau  des  admirateurs  de  Voltaire.  Et  il  n'y  eut  d'écrasé 
que  Voltaire,  son  siècle  et  son  troupeau. 

Le  sang  des  prêtres  coula,  je  le  sais;  le  sangdes  fils  des 
croisés  coula,  je  ne  l'ignore  pas.  Un  mot  suffit  pour  faire 
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couler  le  sang  le  plus  pur  :  tant  est  grande,  pour  le  mal 
comme  pour  le  i)ien,  la  puissance  de  la  parole  !  Mais  le 
martyr,  quand  il  tombe  aux  pieds  du  tyran,  n'est  pas  plus 
écrasé  que  le  guerrier  qui  tombe  sur  le  champ  d'honneur. 
Le  sang  d'Abel  retombe  sur  Caïn^,  le  sang  de  Jésus  retombe 
surPilate,  le  sang  du  roi  martyr,  le  sang  des  prêtres  mar- 
tyrs, le  sang  des  Français,  martyrs  de  leur  double  fidélité, 
retombe  sur  les  tyrans  qui  condamnèrent  et  sur  les  es- 
claves qui  prêtèrent  leur  signature  ou  leur  bras. 

Cependant,  à  la  voix  de  la  révolution,  toute  voix  se  tai- 
sait :  et  la  voix  des  rois,  et  la  voix  des  peuples,  et  la  voix 
de  la  philosophie,  et  la  voix  de  la  presse,  et  la  voix  de  la 
tribune.  Une  seule  parole  demeura  libre  :  ce  fut  encore  celle 
d'un  pape,  ce  fut  encore  le  tout  puissant  non  possitmus. 
Aujourd'hui  la  révolution  parle  encore.  Partout  et  surtout 
dans  les  pays  catholiques,  elle  tient,  sinon  le  monopole,,  du 
moins  le  haut  domaine  de  la  presse,  de  la  tribune,  de 
l'enseignement  secondaire,  supérieur  et  primaire.  Elle 
régne  dans  l'histoire,  par  la  négation  des  faits  les  plus 
incontestables;  dans  la  philosophie,  surtout  dans  la  philo- 
sophie sociale  ou  politique,  par  la  négation  des  principes 
les  plus  inébranlables  et  des  droits  les  plus  irrécusable?. 
Tel  est  son  empire  que,  séduits  par  les  promesses  du  nou- 
veau serpent,  des  catholiques  même  ont  porté  la  simplicité 
jusqu'à  réclamer  pour  le  mensonge,  pour  le  blasphème, 
pour  l'hérésie,  pour  l'impiété,  eu  un  mot  pour  la  parole  de 
Satan,  la  môme  liberté,  le  môme  droit  que  pour  la  parole 
de  Dieu.  Aussi  chaque  matin  la  presse  annonce  pour  de- 
main le  renversement  définitif  du  vieux  droit  et  de  la  vieille 
foi  :  et  ce  lendemain  ne  se  lève  jamais  !  ■ 

Jamais,  au  contraire,  la  parole  pontificale  ne  fut  aussi  ' 
hardie  et  en  même  temps  aussi  respectée  des  uns,  aussi 
redoutée  des  autres. 

Naguère  Pie  IX  proclamait  le  dogme  de  l'Immaculée 
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doncoplion.  On  se  rappelle  l'enthousiasoie  catholique  et 
la  fureur  des  impies. 

Pie  IX  dresse  une  liste  des  maximes  qui,  sous  le  nom 
d'idées  modernes,  di  principes  nouveaux,  constituent  ce 
qu'on  nomme  la  ^civilisation  du  siècle.  On  sait  quel  fut, 
quel  est  encore  le  frémissement  libéral  contre  une  parole 
qui,  condamnant  toutes  les  libertés  fausses,  proclame  si 
haut,  comme  seule  légitime,  la  liberté  du  vrai,  la  liberté 
du  bien. 

Et  vous  doutez  encore  dj  la  puissance  de  la  parole  ! 
Jetez  un  coup  d'œil  autour  de  vous.  Appuyés  sur  leurs 
formidables  canons,  les  rois  et  les  peuples  se  regardent,  se 
comptent,  se  mesurent  ;  et  pas  un  n'ose  se  compromettre 
pour  la  faiblesse  innocente  et  opprimée,  je  ne  nommerai 
que  la  Pologne;  pas  un  n'ose  étendre  la  main  sur  le  monstre 
qui  menace  les  peuples  aussi  bien  que  les  trônes,  et  qui  se 
déclare  lui-même  la  révolution,  c'est-à-dire  le  bouleverse- 
ment universel  et  la  destruction  totale  et  continue. 

Seul  et  sans  autre  arme  que  la  parole,  le  vieillard  du 
Vatican  défend  tous  les  droits,  combat  toutes  les  tyran- 
nies; seul,  et  par  la  seule  parole,  il  tient  en  échec  toutes 
les  têtes  de  l'hydre  révolutionnaire.  Ne  voyez-vous  pas 
comme  la  seule  annonce  d'un  concile,  c'est-à-dire  encore 
d'une  parole,  a  semé  l'épouvante  au  cœur  dece  s  hommes 
qui,  maîtres  de  l'or,  du  fer  et  du  nombre^  se  disent  et  se 
croient  les  grandes  puissances? 

La  puissance  !  Ah  !  il  n'en  est  qu'une  qui  se  puisse  à 
bon  droit  déclarer  forte  et  grande.  Cette  puissance  est 
celle  de  la  parole,  à  la  condition  que  la  parole  soit  l'écho 
sincère  et  complet  de  la  pensée,  et  que  la  pensée,  à  son 
tour,  soit  le  reflet  pur  et  sans  mélange  de  la  vérité  tout 
entière. 

Arrière  donc  ces  hommes  qui  se  donnent  un  double  nom, 
qui  ont  une  double  parole,  une  pour  le  vrai,  l'autre  pour 
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le  faux;  une  pour  Je  bien,  l'autre  pour  le  mal  ;  arrière  ces 
hommes  qui,  servant  deux  drapeaux,  celui  de  i'Kglise  et 
celui  de  la  Révolution,  trahissent  i'un  et  l'autre.  iN'ayez 
qu'une  parole,  qu'une  doctrine,  celle  de  Jésus-Christ, 
celle  de  l'Évangile,  celle  de  l'Église,  celle  du  Pape.  N'ayons 
qu'un  nom,  soyons  catholiques  tout  court,  et  nous  renouvel- 
lerons les  prodiges  de  la  parole. 

Marin  de  Boylesve. 
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^ar  distributions  manuelles  on  enteud,  dit  Ferraris(l),  les 
prestations  fournies  aux  membres  des  chapitres  pour  leur 
assistance  journalière  aux  offices  divins,  qu'on  tire  des  revenus 
de  l'église,  mais  qui  ne  constituent  pas  les  prébendes  ni  la  por- 
tion de  biens  assignée  de  droit  à  tout  bénéficier.  Stipendia 
quxdam personalia  qux  ex  redditibus  Ecclesiœ{prxter  prxbendam 
aut  portionemcertam  pro  benefîcio  competentem)canonicis  et  bene- 
ficiatis  seu  clericis  cathedrulium  et  aliarum  collegiatarum  eccle- 
siarum  divinis officiis  intei^essentibus,  pro  divino  ofpcio  tribuuntur. 

L'origine  de  ces  distributions  est  attribuée  à  Yves  de  Char- 
tres. Lui-même,  dit  Thomassin  (2),  raconte,  dans  sa  lettre  au 
pape  Pascal,  qu'ayantenmain  une  prévôté  vacante,  il  assigna 
la  moitié  de  ses  revenus  pour  des  distributions  en  pains,  qui 
devaient  être  faites  aux  chanoines  présents  aux  offices  divins, 
et  dont  seraient  privés  les  absents,  afin  d'attirer  par  cet  attrait 
sensible  ceux  qui  ne  le  seraient  pas  par  la  douceur  du  pain 
céleste  (3). 

(1)  V"  Dà-tributiones,  art.  1,  n.  5. 

(2)  Ancienne  et  nouvelle  discipline,  3»  partie,  liv.  2,  ch.  3,  n.  3,  lom. 
vu,  p,  59,  édit.  de  Bar-le-Duc. 

(3)  Cum  in  compluribuscanonicorutu  carnotensium  desuevisset  disci- 
pliDœ  regularis  observantia,  ut  de  uegligentibus  facerem  diligentes,  de 
somuolentis  vigiles,  de  tarJis  assiduos  ad  frequentaudas  horas  canoni- 
cas,  deliberavi  apud  me  ut  darem  eis  diojidiam  praeposituram,  ut  inde 
fieret  quolidianus  panis  quem  accipereot  assidui,  amitterent  lardi  :  ut 
ad  quas  eos  panis  iuterni  dulcedo  non  movebat,  panis  corporis  refectio 
provocaret,  quamvis  eorum  annua  prœbenda  eis  ad  hoc  sufficiens  esse 
deberet.  (Epist.  219,  édit.  de  Paris  1619.) 
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Celle  lentative,  néanmoins,  n'eut  pas  pour  lors  le  succès 
que  l'évêque  de  Chartres  s'était  proposé  ;  il  fut  même  obligé 
de  renoncer  à  celte  mesure.  Mais  ses  successeurs  y  revinrent 
un  peu  plus  tard  ;  et  elle  prit  une  telle  extension  dans  le  reste 
de  l'Église,  que  le  pape  Honorius  IIF,  dans  la  décrétale  Lket, 
de  Prxbendis,  en  parle  comme  d'une  pratique  généralement 
adoptée,  et  défend  de  faire  paît  des  distributions  à  un  archi- 
diacre absent  du  chœur,  bien  qu'il  fût  autorisé  à  suivre  les 
cours  de  théologie  :  Nolumus  tamen  ut  qitotidianas  distribu- 
tiones,  qvx  tantuin  residentibus  in  ecclesiis  et  fus  gui  inlcrsunt 
horis  canonicis  exhibentur,  ei  tribui  facias  (I). 

Pour  assurer  l'exécution  de  cette  pratique,  le  Concile  de 
Bûle,  en  H3r),  prescrivit  d'élire  des  surveillants  fidèles  qui 
eussent  la  charge  de  pointer  les  absents.  Toute  cette  législa- 
tion fut  ensuite  adoptée  et  réglementée  par  le  Concile  de 
Trente,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Quoique  nées  en  France,  où  elles  ont  été  longtemps  en  vi- 
gueur, ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Thomassin  (2),  et  où 
même  elles  ont  subsisté  jusqu'à  la  révolution  de  89  (3),  les 
distributions  manuelles  sont  aujourd'hui  bannies  de  la  plupart 
de  nos  chapitres,  ainsi  que  la  pointe  (4). 

Nous  avous  à  examiner  dans  cet  article  si  cet  état  de  choses 
est  légitime,  s'il  est  pos.'sible  de  revenir  sur  ce  point  à  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  et  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela. 

I.  Les  distributions  manuelles  sont  obligatoires  pour  nos 
chapitres  de  France  comme  elles  le  sont  ailleurs. 

Yoici  eu  effet  comment  sY^xprime  à  cet  égard  le  saint  Con- 


(1)  Thomassiu,  ibid.,  n.  '». 

(2)  Ibid.,  uos  6-8. 

(3)  M.  Pelletier,  Chajntres  cathédvaux,  à  la  fin  de  la  page  363. 

(4)  Il  y  a  quelques  exccplious  ù  faire,  aiusi  qu'où  peut  le  voir  dans 
l'ouvrage  préi;ité  de  M.  Pelliîlier  :  voir  daus  cet  ouvrage  les  statuts  d'Aix, 
de  Chumbôry,  de  Nice,  de  Lyon  ;  les  bulles  d'érection  des  sièges  de 
Monlauban,  de  Laval  ;  l'appprobatiou  donnée  aux  statuts  capilulaires  de 
DiKuc . 
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cilc  lie  Trente  (!):«  Tn  Ecclesiis  lamc.itliedralibùs  quam  coUe- 
a  giatis,  ia  quibus  nullœ  suiit  distrihuliones  quotidianae,  vel 
a  ita  tenues  ut  verisimiliter  negligantur,  tertiam  parlem  fruc- 
«  tuutn  et  quorumcumque  provcntuum  et  obvenlionum,  tara 
«  dignitatum,  quam  canonicatuum,  personatuum,  portionnm 
a  et  officiorum  separari  debere,  et  in  distributiones  quoti- 
a  dianas  converti,  quœ  inter  dignitates  obtinentes  et  cœteros 
a  divinis  intéressantes,  proportionaliler,  justa  divisionem  ab 
a  Episcopo,  etiam  tanquam  Apostolioœ  Sedis  delegato,  inipsa 
a  prima  fractuum  deductione  faciendam,  dividantur  ,  salvis 
a  tamen  consuetudinibus  earum  ecclesiarum  quibus  non 
a  résidentes  seu  non  servientes  nibil  vel  minus  terlia  parte 
fl  percipiunt;  non  obstantibùs  exemplionibus  ac  aliisconsue- 
a  tudinibus,  etiam  immemorialibus,  et  appellationibus  quibus 
«  cumque.  Crescenteque  non  servientium  contumacia,  liceat 
a  contra  eos  procederc  juxta  juris  ac  sacrorum  canouum 
«  dispositionem.  » 

On  ne  peut  cerlês  rien  désirer  de  plus  formel  à  l'appui  de 
la  proposition  ci-dessUs  énoncée.  Dans  toutes  les  églises  calbé- 
drales  et  collégiales  où  il  n'y  a  pas  de  distributions  manuel- 
les, dit  le  Concile,  ou  bien  des  distributions  tellement  faibles 
qu'il  y  a  lieu  d'appréhender  qu'on  n'en  tienne  pas  compte, 
les  évoques,  même  comme  délégués  du  Saint-Siège,  devront 
distraire  le  tiers  des  revenus  quelconques  affectés  aux  dignités, 
canonicats  ou  tous  autres  emplois  du  chapitre,  et  les  feront 
servir  aux  distributions  quotidiennes  qui  devront  être  faites, 
dans  la  proportion  qu'ils  auront  jugé  à  propos  d'établir, 
aux  dignitaires  et  autres  membres  qui  auront  assisté  aux 
offlces. 

El  notez  que  le  Concile  donne  aux  évêques,  sur  le  point  en 
question,  un  pouvoir  tellement  absolu  qu'aucune  exception. 


(1)  Ses?.  21,  ch.  3,  de  Reform. 
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aucune  coutume,  même  immémoriale,  ne  peuvent  leur  être 
opposdes,  aucun  appel  ne  peut  arrêter  les  mesures  qu'ils  pren- 
nent à  cet  égard  :  Non  cbstantibm  exemptionibus,  ac  aliis  con- 
suetudinibus,  etiani  immemorialibus^  et  oppellationibus  quibus^ 
cumque. 

L'état  de  choses  existant  dans  nos  chapitres  de  France  a 
donc  formellement  contre  lui  le  Concile  de  Trente,  et  alors 
peut-il  être  légitime?  —  Sur  quoi  donc  appuierait-on  sa 
légitimité  ? 

Allèguerait-on  l'assentiment  du  Saint-Siège?  Mais  on  ne 
voit  nulle  trace  de  ce  consentement. 

En  déléguant  au  cardinal  Caprara,  son  légat  en  Fran  c, 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l'érection  des  chapitres 
cathédraux,  Pie  "VII,  dans  sa  bulle  Qui  Chrhti  Domini,  déclare 
expressément  qu'ils  devront  être  constitués  conformément 
aux  prescriptions  des  Conciles,  par  conséquent  dans  les  con- 
ditions voulues  par  le  Concile  de  Trente,  avec  les  distributions 
manuelles  (1).  Dignitaies  et  canonicos  cujuscumque  capituli, 
juxta  prxscriptiim  sacrorumconciliorumefformandi;  et  le  légat, 
se  conformant  à  ces  instructions,  accorde  aux  archevêques  et 
évêques  de  France  le  pouvoir  d'ériger  leur  chapitre  respectif, 
jaxta  fo7'mam  asacris  canonibus  conciliisque  prœscriptam,  et  ab 
Ecclesia  hue  usque  servatam  (2);  et  il  veut  expressément  que 
in  ipsis  ...  statutii  vel  condendis  vel  innnutandis,  religiosa  sacro- 
rum  canonum  observantia  retineatur.  Dans  ses  décrets  cxécu- 
toriaux  Inter  cxteras,  en  autorisant  les  évéques  et  archevê- 
ques à  dresser  des  statuts  nouveaux  pour  les  chapitres,  ou  à 
modifier  les  anciens,  il  ne  manque  pas  d'ajouter  :  licita  tamen 
et  honesta  ac  sacris  canonibus  minime  adversantia  (3). 

A  ce  sujet,  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  fait  observer 
à  l'évêque  de  Chartres,  le  8  juillet  1 801,  que  le  cardinal  Légat, 

(l)  V.  M.  Pelletier,  des  Chapitres  cathédraux,  p.  10. 
12)  Ibid.,  p.  19. 
(3)  Ibid.,  p.  \Ty. 
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espérant  des  temps  meilleurs,  réserva  expressément,  en  faveur 
des  successeurs  des  évoques  et  archevêques,  le  pouvoir  de 
modifier  les  statuts  capitulaires,  afin  de  les  rendre  définitive- 
ment conformes  en  tous  points  aux  prescriptions  canoniques. 
Hinc,  njoQte-t-elle  ensuite,  factum  est  utplura  Galliarum  capi- 
tula, rébus  postea  in  melius  convenis,  precariam  illum  regu- 
larum  ordinationem,  vel  ultro  ,  vel  ab  hoc  sacro  Ordine  excitata, 
tmmutarent,  auctoranle  Episcopo,  et  normam  SS.  canonum,  sin 
minus  apostolicam  impelraverint  veniam,  qua  peculiaribus  pro- 
spiceretur  locorum  et  temporum  di/ficultatibus.  La  même  année 
et  le  16  du  même  mois,  la  même  Sacrée  Congrégation  donna 
des  ordres  analogues  à  levêque  d'Amiens  et  à  celui  d'Arras, 
et  elle  les  réiléra  à  divers  autres  (1). 

Dans  sa  bulle  d'érection  de  l'évêché  de  Montauban^  le 
l*"' février  1808,  Pie  VII  laisse  au  chapitre  le  soin  de  rédiger 
ses  statuts,  en  y  mettant  toujours  pour  condition  qu'ils  ne 
seront  contraires  ni  aux  saints  canons,  ni  aux  décrets  du  Con- 
cile de  Trente,  ni  aux  constitutions  des  souverains  Pontifes, 
notamment  quant  à  ce  qui  concerne  les  distributions:  car  ces 
statuts  doivent  avoir  pour  but  de  procurer  le  bon  gouverne- 
ment de  l'église  de  Montauban,  spécialement  en  ce  qui  a  trait 
à  la  mense  capitulaire,  à  l'encaissement  et  au  partage  des 
distributions  quotidiennes,  distributionum  quotidianarum,  et 
autres  émoluments  quelconques  (2). 

Dans  les  statuts  du  chapitre  du  Mans,  acceptés  en  1839  par 
la  Congrégation  consistoriale  et  approuvés  par  Grégoire  XVI, 
il  est  dit,  art.  xix  :  Sacri  Ecclesiœ  canones  ,  Tridentina  décréta 
et  apostolicx  constilutiones  inviolabiliter  serventur  (3). 

Les  statuts  du  chapitre  de  Digne  gardant  le  silence  sur  les 
distributions  manuelles ,  le  décret  du  Sainl-Siége  qui  les 
approuve  contient  le  paragraphe  suivant  :  Cu7J7   vero  minime 

(1)  Mgr  Lucidi,  de  Visitatione  ftacrorum  liminum,  t.  l,  p.  305,  n.  109. 

(2)  M.  Pelletier,  ibid.,  p.  186. 
(ii)  Idid.,  p.  323. 
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in  hujusmodï  stalutU  consulium  fuerit  choralibus,  ut  aiunt, 
punclaluî'is  sive  quotidlanis  distribulioniltus,  qux  a  sacris  cano- 
nibus  10  pi'xstrliin  prxscripta  inveniuntur  quod  assolent  plu- 
rimum  expedire  nd  accurotum  ecclesiasticarum  functionum  exer- 
citium,  Sanctissimus  Dominus  A'oster  desiderium  pandidit  suum 
ut  (Episcopus)  Capitulum  Cathedralis  Dmiensis.  ..  per  ipsum 
eohortetur  ut,  qua  meliori  fieri  possit  rationc,  sûtagat  inibi  me- 
mprutas  punclaturas  seu  distributiones  quotidianas  comtituere. 

Le  Saint-Siège  n'est  donc  pas  d'avis  que  les  distributions 
manuelles  soient  supprimées,  puisqu'il  en  presse  lui-mêaie  le 
rétablissement  (1). 

L'évêclié  de  Laval  a  été  érigé  le  30  juin  1855.  La  bulle  d'é- 
recliou  contient  les  dispositions  suivantes  relativement  aux 
distributions  manuelles  :  Ex  quitus  omnibus  canonicalibus  et 
mansiomo'iis  cathedralis  ecclesise  prxbendis^  quemadmodum  in 
more  ita  sacris  canonibus  institutum^  tertia  uninscujusque 
prsôbendx  pars  secernatur,  eisque  communis^assa  efformetur  in 
quotidianas  distributiones  rationabili  methodo  iis  tribuendas  qui 
niinirum  {divinis  officiis  in  dies  et  lioras  canonicas  présentes 
adfuerint  (2). 

Daus  sa  bulle  Ubi  primum,  du  3  janvier  1859,  qui  érige  en 
métropole  l'évèché  de  Rennes,  Pie  IX  prescrit  l'établissement 
des  distributions  manuelles:  Jubendo,  dit-il,  ut  ex  tertia  cano- 
nicalium  reddituum  parte,  massa  pro  quotidianis  distributi'^nibus 
constituatur,  rite  inter  singulos  divinis  officiis  présentes  disper- 
tienda,  ut  quisquis  capituloris  eadem  officia  et  alia  ecclesiastica 
muriia....  magis  libenler  impenseque  satagat  satisfacere  (3). 

Le  Suint-Siége  est  donc  loin  d'approuver  la  suppression 
faite  en  France  des  distributious  manuelles;  elle  n'est  donc 
pas  légitime  de  ce  chef. 

L'est-e!le  en  vertu  de  la  coutume  ?  Mais  des  conditions  sont 

(1)  M.  Pelletier,  ibid--  P-  330. 

(2)  lOid.,  !..  463. 
i3)  lOid.,  [).  471. 
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requises  pour  que  la  coutume  puisse  légilimer  une  pratique 
condamnée  par  l'Église. 

El  d'abord  il  s'agit  ici,  nous  l'avons  vu  tout  ùTheurej  d'une 
mesure  sanctionnée  par  le  saint  Concile  de  Trente;  or,  bien 
qu'il  y  ait  quelques  auteurs  tels  que  le  jésuite  Soll  et  INI. 
Icard  (I)  qui  soutiennent  iju'il  est  plus  probable  que  la  pres- 
cription peut  abroger  les  décrets  de  ce  Concile,  l'opinion  com- 
mune néanmoins  est  contraire  à  ce  sentiment,  et  à  Rome  on 
la  regarde  comme  insoutenable,  au  point  que  SIgr  Lucidi  va 
jusqu'à  dire  :  Norunt  omnes  contra  décréta  Concilii  Tridentini 
nullum  hûbcre  vim  consuetudines  etiam  immémoriales ,  veluti 
tenent  Doctores  unanimiter,  quos  inter  Dened.  XIV,  Instit.  eccle- 
siast.  60,  n°  7.  Les  Congrégation?  romaines  font  de  celte  opi- 
nion commune  la  règle  de  leurs  décisions.  Voici  comment 
s'exprime  à  cet  égard  la  Congrégation  chargée  d'interpréter  le 
Concile  de  Trente  dans  un  décret  m  Fundana  :  S/  collegiatx 
istius  diœcesis  sint  insignes  ,  canonici  tenentur  omnino  residere, 
non  obstante  contraria  consuetudine  etiam  immemoraOili,  iitpote 
sublata  ipsius  Concilii decrtto  C  12,  sei-s.24,  deReformatione  [2]. 

«  Qua  quidem  in  re,  dit  Mgr  Lucidi  (3).  licet  consuetudo 
«  adversa  invaluerit,  et  constitulio  capitularis  accesserit,  ut- 
«  pote  a  prœscriptione  concilii  Tridentini  utraque  abhorrens, 
a  nullalenus  est  attendenda;  qninimo  radicitus  evellenda, 
«  prout  nuperrime  cowï\vmi\\\xm  ai  \\x  y^ sina  Fallent .,  22dec. 
a  1860,  et  item  per  lilteras  datas  mense  mart.  anni  subse- 
«  quentis,   ad   Em.    Episcopum   /Esinum — ;    necnon   et   in 

(1)  Piwlectiones  S.  Sutpicii,  n.  17. 

(2)  W'JT  Lucidi,  ibid.  ,  p.  301,  n.  112.  Ajoutons  la  déclaration  suivante 
faite  dans  une  cause  intitulée  Cephuf .  du  31  mars  5770,  §  ud  tramiies  : 
Sacra  Congre.g.  seniper  decrevit  distribution'-?  quolidianas,  no?i  obstante 
contraria  consuetudine.  ex  tertia  parte  fructuum  cujusque  canonicatus, 
singulis  horis  cnnonicis  ab  Episcopo  essewisiytiandas,  quœ  inter  pressentes 
et  di:inn  nfftciis  interessentes  essent  dividendes,  ut  in  ALEX....  Alb<»N.  6 
dec.  1690;  Carpent.  21  jul.  1731,  NpLLius  lEURiE  PoNTiANi,  26  mars 
1735.  (Mgr  Lucidi,  iljid.,  p.  261,  u.  33.) 

(3j  Ibid.,  p.  26'.,  n.  10. 
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«  Januen..  cWi  8  aug.  1853,  in  qua  terlio  loco,  condito  dubio  : 
«  An  et  quomodo  sit  sustinenda  consueludo  dividens  fallentias 
<(  inter  diligentes  e(  négligentes  in  casu?  S.  Congr.  rescripsit  : 
«  Négative  in  omnibus.  » 

D'ailleurs,  regardclt-on  comme  probable  le  sentiment  qui 
attribue  à  la  coutume  le  pouvoir  de  faire  cesser  l'obligation 
des  décrets  du  Concile  de  Trente,  il  n'en  résulterait  qu'un 
doute  en  faveur  de  rellicacité  d'une  pareille  coutume;  or, 
un  doute  ne  peut  suspendre  l'obligation  de  se  soumettre  à 
une  loi  dont  la  force  obligatoire  est  incontestable,  telles  que 
sont  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente. 

En  outre, pour  attribuer  à  une  coutume  la  force  d'abolir 
une  loi  préexistante,  il  faut  supposer  l'approbation  au  moins 
légale  du  législateur,  qui  est  ici  le  souverain  Pontife  ;  or  nous 
venons  de  voir  tout  à  l'heure  que,  loin  de  donner  son  assenti- 
ment à  la  suppression  des  distributions  manuelles,  le  Saint- 
Siège  a  condamné  d'avance  cette  suppression,  en  ne  permet- 
tant aux  évêques  et  aux  cbapitres  de  dresser  des  statuts  capi- 
tulaires  que  conformément  aux  canons;  et  il  n'a  cessé  ensuite, 
lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée,  d'insister  auprès  des 
évêques  et  des  cbapitres  pour  qu'on  revînt  à  cet  égard  aux 
prescriptions  du  Concile  de  Trente. 

Donc  la  coutume  ne  peut  être  invoquée  en  France  en  faveur 
de  la  suppression  des  distributions  manuelles.  Donc  ou  est 
obligé  de  les  rétablir,  à  moins  qu'on  u'oblionnc  du  Saint-Siège 
la  permission  de  rester  dans  le  statu  qtto. 

II.  Mais,  dira-t-on,  dans  l'état  actuel  de  TÉglise  de  France 
où  il  n'existe  pas  de  fonds  appartenant  à  l'Église,  et  où  les 
prébendes  canoniales  ne  consistent  qu'en  traitements  fourni^ 
par  le  gouvernement,  comment  un  évêque  pourra-t-il  contrain- 
dre les  chanoines  récalcitrants  à  déposer  dans  la  caisse  capi- 
tulaire  le  tiers  de  leur  pension  pour  constituer  la  masse  desti- 
née aux  distributions  manuelles  ? 

Nous  répondons  d'abord  qu'il  serait  par  trop  étrange  que  le 
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fiége  apostolique,  parfaitement  au  courant  de  la  position  des 
membres  de  nos  chapitres,  insistât  comme  il  le  fait  pour  le  ré- 
tablissement des   distributions  manuelles,   si  la  condition  de 
n'avoir  pour  prébendes  que  le   traitement  fourni  par  l'état 
rendait  impossible  ce  rétablissement.  Si,  nonobstant  la  con- 
naissance qu'elle  a  de  notre  état  de  choses  sur  le  point  en 
question,  Rome  tient  à  ce  que  les  distributions  soient  remises 
en  vigueur  parmi  nous,  ce  retour   au  droit  commun  ne  doit 
donc  pas  être  impossible;  Rome  ne  demande  jamais  rien  d'im- 
possible. On  est  d'autant  mieux  fondé  à  le  dire  que,  dans  la 
répartition  qui  est  faite  des  distributions   perdues   par  les 
absents,  chacun  des  membres  présents  doit  recevoir  l'équiva- 
lent de  ce  qui  a  été  distrait  de  sa  prébende  pour  la  composition 
de  la  masse,   ainsi  que  l'a  déclaré  la   Sacrée-Congrégation 
{Arimin.)  48  décembre  1847  (1).  Ainsi  après  avoir  touché  son 
mandai  tous  les  trois  mois,  tout  chanoine,  dit  M.  Pelletier  (2), 
en  se  présentant  chez  le  trésorier  du  chapitre,  n'aurait  qu'à 
verser  d'une  main  ce  qu'il  retirerait  de  l'autre,  ce  qui  ne  doit 
pas  paraître  bien  onéreux.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer l'axiome  :  Ab  actu  ad  posse  valet  consecuiio  ?  Dans  plu- 
sieurs diocèses  de  France  les  distributions  ont  été  établies,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pour  prébendes  que  le  traitement  alloué  par  l'État; 
doue  cei  établissement  n'est  pas  impossible  dans  les  autres 
diocèses,  les  difiBcultés  n'y  étant  pas  plus  grandes.  Pour  réta- 
blir les  distributions  dans  tous  nos  chapitres,  dit  M.  Pelletier  (3), 
une  chose  suffit  :  vouloir.  Mais  le  moyen,  dira-t-on  de  contrain- 
dre les  récalcitrants  (car  il  peut  y  en  avoir)  à  verser  dans  la 
masse  commune,  le  tiers  de  leur  traitement  ?  Hé  quoi  !  l'Église, 
en  France,  est-elle  donc  dépouillée  de  tout  pouvoir  coercitif? 
Les  évêques  n'ont-ils  pas  le  droit  de  frapper  des  censures, 
.1  en  venir  même,  le  cas  échéant,  à  la  destitution,  à  la  déposi- 

(i)  Mgr  Lucidi,  de  Visit.  S.  Len.,  t.  l.  p.  à64,  ii.  39. 

(2)  Des  Chapitres  catliêdraux,  p.   417. 

(3)  Idid.,  p.  469. 

Re       des  Sciences  ECOLES. —  AOUT  1871.  32 
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tion  (1)?  Ces  actes,  dira-l-oii,  paraîtraient  bien  rigoureux,  et  il 
en  coûterait  à  plus  d'un  évêque  d'eu  venir  là.  Soit.  Maisesl-il 
donc  absolument  nécessaire,  pour  procurer  l'observatiou  dos 
prescriptions  de  TÉglise,  d'obliger  les  chanoines  à  se  dépouil- 
ler du  tiers  de  leur  traitement  pour  le  verser  dans  la  niasse 
capitnlaire?  —  N'y  a-t-il  pas  une  voie  plus  simple  et  plus 
co  mmode,  conseillée  plusieurs  fois  aux  évoques  par  la  Sacrée- 
Congrégation,  ainsi  que  l'assure  Mgr  Lucidi,  qui  eu  est  mem- 
bre, dans  son  ouvrage  de  Visitutione  sacro7'um  Liminum  (2),  qui 
est  d'établir  des  amendes  pour  tous  les  cas  d'abstention  des 
offices,  lorsque  de  justes  motifs  ne  mettent  pas  à  l'ubri  de  cette 
peine? 

Ce  système  ne  parait  pas  canonique  à  M.  Pelletier  qui 
blàrae  Mgr  de  Cicé,  archevêque  d'Aix,  de  l'avoir  inauguré  dans 
son  chapitre  (3).  «  Au  système  canonique  des  distributions 
a  au  profit  des  présents,  on  substitue  arbitrairement,  dit-il, 
«  le  système  des  amendes,  à  la  charge  des  absents.  »  Mais  en 
cela  Testimablc  chanoine  se  trompe  assurément.  Oui,  sans 
doute,  ainsi  que  le  dit  Mgr  Lucidi  (4),  «  le  mode  le  plus  uni- 
«  versellement  adopté  par  les  chapitres  est  d'avoir  une  caisse 
«  commune,  appelée  ordinairement  7nasse,  d'où  l'on  tire  les 
«  sommes  nécessaires  pour  les  distributions  à  faire  à  ceux  qui 
a  sont  présents  aux  offices,  solon  l'importance  respective  des 
«  heures  et  des  solennités; 

a  Mais  là  où  cette  masse  n'existe  pus,  ce  qui  a  lieu  surtout 
«  dans  les  cliapitres  où  les  prébendes  sont  administrées  sépa- 
a  rémeut  et  non  en  commun,  il  est  de  règle  ordinaire  que  les 
a  absents  soient  condaninés  à  payer  de  leur  bourse  des  som- 
«  mes  équivalentes  au  montant  des  distributions,  dont  ils  se- 
a  raient  privés   s'ils  s'absentaient   dans  un  chapitre  où  elle 

(1)  V.  le  Monnaie  totiu^  jurts  canonici,  u.  2255. 

(2)  T.  1,  p.  261,  n.  34. 
(:t)  Ibid.,  p.  ne. 

^4;  Ibid.,  U.  30. 
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a  sont  en  usage.  C'est  à   cette  espèce  d'amende  qu'est  plus 
«  spécialement  alTecté  le  nom  de  pointe. 

«  Du  reste  les  prescriptions  sont  les  mêmes  en  ce  qui  touche 
a  les  distributions  et  en  ce  qui  concerne  les  pointes  :  la  seule 
«  ditlërence  est  que,  quant  aux  premières,  les  absents  sont 
«  privés  de  recevoir  ce  qui  est  assigné  pour  la  présence,  et 
«  quant  aux  secondes,  ils  sont  condamnés  à  payer  l'amende 
«  déterminée  pour  ce  cas.  »  A  l'appui  de  ce  qu'il  vient  de 
dire,  Mgr  Lucidi  invoque  les  déclarations  de  la  Congrégation 
du  Concile  m  NulliusFurfen.  disirih.,  20  décembre  1738,  et  in 
Eugubina,  5  avril  1783.  On  ne  peut  donc,  avec  quelque  fon- 
dement., élever  des  doutes  sur  la  légitimité  du  mode  précité 
d'exécuter  les  prescriptions  du  concile  de  Trente  sur  les  dis- 
tributions. Les  évêques  sont  libres  d'y  avoir  recours,  lors- 
que surtout  ils  trouvent  des  difficultés  trop  grandes  à  exiger 
le  versement,  dans  la  masse  commune,  du  tiers  du  traite- 
ment. 

îci  se  présente  la  question  de  savoir  à  qui  reviennent  les 
distributions  ou  les  amendes  encourues  pour  cause  d'absence 
des  offices  divins. 

A  cet  égard,  les  auteurs  ont  été  assez  longtemps  divisés 
par  suite  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  concilier  les  passages  du 
Concile  de  Trente  qui  ont  trait  à  ce  doute.  Dans  l'un  en  effet, 
celui  du  chapitre  3,  sess.  22.  il  est  permis  d'appliquer  ces 
sommes  à  la  fabrique  de  l'église  ;  et,  si  elle  peut  se  passtr  de 
ce  secours,  d'en  faire  part  à  un  autre  lieu  pie  au  choix  de 
l'ordinaire.  Si  pe7'sonaliter  competens  sibi  servitium....  die  s  ta' 
tuta  non  impleu'erint,  itlius  diei  distributxonem  amittant,  nec  e/us 
quoquo  modo  dominium  acjuirant,  sed  fabricx  ecclesix,  quate- 
nus  indigent,  aut  alteri  pio  loco  arbitrio  Ordinarii  opplicetur. 
Dans  un  autre  cbap.  3,  sess.  21,  il  est  dit,  sans  distinction, 
que  les  distributions  doivent  êlre  partagées  eu:re  ceux  qui  ont 
été  présents  aux  offices,  ce  que  l'on  entend  même  des  distri- 
butions pour  cause  d'absence  :  Statuit  sancta  synodus...  lerliam 
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partem  fructuum  separari  debere  et  in  distributiones  quolidianas 
converti,  qux  inter  dignitates  obtinentes  et  cxteros  dii'mii:  inter- 
essentes  proportionaliter  juxta  divisionemab  Episcopo...  facien- 
dam  dividnntur.Ov,  comment  coucilinr  ces  textes  contradic- 
toires ? 

Monacelii  cité  par  M.  Bouix  (I)  s'efforce  de  les  concilier  en 
disant  que  le  Concile  dans  le  cli.3,  sess.  22,  parle  du  cas  où 
les  distributions  se  montent  h  des  sommes  considérables; 
l'on  doit  alors  appliquer  à  la  fabrique  où  à  quclqu'autre  lieu 
pie,  celles  qui  sont  perdues  pour  cause  d'absence.  Le  cbap.  3 
sess.  21,  au  contraire,  aurait  trait  aux  chapitres  où  les  dis- 
tributions sont  de  peu  de  valeur  ;  dans  ce  cas,  elles  doivent 
être  partagées  entre  les  membres  présents  aux  offices  cano- 
niaux. 

D'autres  explications  ont  été  données.  Voici  celle  qui  a  été 
adoptée  par  la  Sacrée  Congrégation,  qui  s'exprimait  ainsi  dans 
une  cause  intitulée  Cephal.  d/strib.,  §  Verum  (31  mai  1770)  : 
Quidquid  vero  dixen'nt  canonistx  ad  conciliandum  hoc  cap.  3, 
sess.  22,  recepta  modo  interprefatio  et  conciliatio  est  decretum 
22,  injungens  cpplicationem  amissarum  distributionum  favore 
fabj'icx  ecclesix  vel  alteri  locopio,  loqui  tantum  de  distributioni- 
bus  extraordinariis  et  impropriis,  qux  de  reditibus  particul.iribus 
dignitatum,  personatuum  et  officiorum  assigncndx  sant  pro 
implemento  ■particularium  onerum,  officiorum  eisdem  dignitati- 
tibus  et  persenatibus,  vel  ex  fundatione,  vel  ab  episcopo  injuncto- 
rum,  non  vero  de  quotidianis  diitributionibus  ex  massa  commune 
capituli  assumendis  et  pro  rata  interessentix  divinis  officiis  divi- 
dendis,  de  quibus  jure  edixerat  in  sess.  21,  cap.  3  (2). 

Ainsi,  d'après  la  S.  Congrégation  du  Concile,  le  moyen  de 
concilier  les  deux  textes  sus-énoncés  du  Coucile  de  Trente, 
est  de  dire  que  le  chap.  3  de  la  sess.  22  ne  parle  que  des  dis- 
tributions faites   extraordiuairement   au   moyen  de  revenus 

(1)  De  Capttuiis,  p.  ITS. 

(2)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  p.  263,  n.  $7. 
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particuliers  affectés  aux  dignitaires,  chanoines  ou  autres  fonc- 
tionnaires du  chapitre  pour  l'exercice  de  fonctions  imposées 
par  fondations  ou  par  commandement  de  l'ovêque,  et  dans 
le  chap.  3  de  la  session  21,  il  s'agit  des  distributions  prises 
dans  la  masse  du  chapitre  formée  avec  une  portion  des  reve- 
nus ordinaires  de  ceux  qui  en  sont  membres,  auxquels  elles 
doivent  revenir  s'ils  assistent  aux  offices  capituluires. 

Telle  est  l'explication  à  laquelle  la  S.  Congrégation  déclare 
s'arrêter,  et  à  laquelle  par  conséquent  on  peut  se  conformer 
pour  la  pratique,  nonobstant  la  divergence  des  opinions  à  cet 
égard.  Or,  comme  les  distributions  faites  au  moyen  du  trai- 
tement fourni  en  France  par  le  gouvernement  proviennent 
do  ce  qui  est  aifecté  aux  membres  des  chapitres  pour  l'exercice 
des  fonctions  ordinaires  qui  doivent  toujours  s'y  remplir, 
puisque  d'après  plusieurs  décisions  de  la  Sacrée  Pénitencerie 
ce  traitement  lient  lieu  de  prébende  (I),  comme  il  en  est  de 
même  des  amendes  infligées  à  ceux  quis'absentent  desoffices, 
il  résulte  de  là,  évidemment,  ce  semble,  que  soit  les  distribu- 
tions perdues,  soit  les  amendes  encourues,  en  France  comme 
ailleurs,  profitent  aux  membres  présents  aux  offices  et  doivent 
leur  être  distribuées. 

Faguan  semble  eutendi'e  les  choses  un  peu  autrement,  d'a- 
près ce  que  rapporte  Mgr  Lucidi  (2)  ;  et  Benoit  XIV  serait 
d'accord  avec  lui  dans  ses  Instit.  ecclés.  (107,  n°  4).  D'après 
eux,  toutes  les  fois  que  les  revenus  sont  communs  dans  les 
chapitres,  les  distributions  perdues  pour  absence  profitent  aux 
membres  présents.  Si,  au  contraire,  ces  revenus  sont  séparés, 
les  distributions  perdues  doivent  être  appliquées  aux  fabriques 
ou  à  quelqu'autre  lieu  pie.  D'après  cette  explication,  les  ab- 
sences dans  les  chapitres  de  France  ne  tourneraient  pas  au 
profit  des  membres  présents,  puisque  les  revenus  n'y  sont  pas 
communs.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  rien  n'o- 

(1)  Bouix,  de  Cnpitulis,p.  177. 

(e)  laid. 
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blige  à  s'écarter  de  la  pratique  sanctionnée  par  les  décrets  de 
la  S.  Congrégation  du  Concile. 

Citons  eucore  quelques  décisions  de  celte  sacrée  Congréga- 
tion. On  lui  avait  proposé  les  doutes  suivants  : 

4»  An  si  ali({ui  ex  canonicis  in  sua  liebdomada  non  iuser- 
viant,  ila  ut  duae  tertiœ  illorum  clioro  nonintorsint,  alii  inser- 
vieutes  et  interessentes  lucrentur  distribuliones? 

5°  An  distribuliones  non  interessentium  possint  reponi  in 
massa  communi  et  dividi  aequaliter,  seu  polius  ad  rationem 
servitii? 

S.  Congr.  rescripsit  :  Ad  4"  affirmative  ; 

Ad  5"°  négative  ad  primam  partem,  affirmative  ad  secun- 
dam.  [In  Asculana,  5  jun.    I70G  (I). 

De  plus,  Ferraris  (2)  cite  une  décision  de  la  sacrée  Congré- 
gation des  évêques  et  réguliers,  daiée  du  16  juin  1607,  d'après 
laquelle  les  pointes  doivent  être  partagées  entre  les  membres 
présents,  quand  même  il  y  aurait  ordonnance  de  revenue  de 
les  employer  ù  d'autres  usages,  s'il  n'y  avait  pas  statut  con- 
traire. Le  même  canoniste  rapporte  d'autres  décisions  de  la 
Congrégation  du  Concile,  en  date  du  30  avril  1623  et  du  18 
novembre  1628  dans  lesquelles  il  est  dit  que  les  distributions 
perdues  tournent  au  profit  des  membres  présents  aux  offices, 
nonobstant  toute  coutume  même  immémoriale  (3).  C'est  donc 
bien  là  la  législation  à  laquelle  Rome  veut  qu'on  s'attache. 

Un  mot  sur  une  question  accessoire  à  celle  qui  précède. 
Nous  venons  de  dire  que  les  membres  présents  profitent  des 
distributions  perdues  et  des  amendes  encourues  par  les  ab- 
sents. Mais  les  membres  présents  ne  pourraient-ils  pas  céder 
leurs  droits  et  laisser  aux  absents  ces  distributions  et  ces 
amendes  ? 

(')  Mgr  Lucidi,  ioc.  cit.  Il  renvoie  à  deux  autres  décisions,  l'une  du 
20  mars  1847,  et  l'autre  intitulée  Cephaluden.,  du  28  avril  1770. 

(2)  V.  Punctator,  u.  7. 

(3)  Ibid.,  n.  8. 
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Ils  ne  le  peuvent  pas.  Le  Concile  de  Trente  s'y  oppose  for- 
mellement :  Distributiones  vero,  dit  «il  (i),  gui  statutis  horis  in- 
terfuerunt  recipiant  ;  reliqui,  quavis  collusione  aut  remissione 
exclusa,  his  cireant,juxta  Bonifacii  VIII  decretum,  quod  inci- 
pït  CONSDETUDINEM,  quod  sancta  Synodus  in  usum  revocat,  non 
obstantibus  quibuscumqae  statutis  et  consuetudinibus.  Il  y  a  collu- 
sion, dit  Benoît  XIV  (-2),  lorsque  les  membres  assidus  au 
chœur  conviennent,  sans  s'absenter  eux-mêmes,  de  ne  pas  no- 
ter les  absents;  il  y  a  remise  lorsque,  sans  convention,  un 
membre  du  chapitre  remet  spontanément  à  un  antre  les  dis- 
tributions mannellL'S  ;  or,  ces  deux  choses  sont  également  in- 
terdites et  fortement  improuvées  par  le  Concile  de  Trente,  et 
la  Congrégation  chargée  de  l'interpréter,  censuit,  en  l'année 
I62i,  canonicum,  ut  proponitur,  absentera  puncturi  debere  ;  nec 
Itcere  canonicis  eadem  puncta  seu  distributions^  quotidianas  re- 
mittere  aut  condonare,  cuni  hujusmodi  collusiones  aut  remis&iones 
prorsus  sustulerit  ejusdem  Concilii  decretum.  Et  le  14  décembre 
de  la  même  année,  à  la  demande  :  An  episcopus  seucapilulum 
possit  condonare  distributiones  quotidianas  canonicis  qurbus  alias 
nondebentur?  La  même  sacrée  Congrégation  répondit  :  Non 
POSSE  (3). 

Quant  au  pointeur,  selon  une  décision  du  4-  décembre  1706, 
c'est  au  chapitre  et  non  au  premier  dignitaire  à  le  choisir,  et 
ce  choix  doit  être  renouvelé  tous  les  ans.  Notez  que,  d'après 
des  décisions  relatées  par  Mgr  Lucidi  (4),  la  sacrée  Congréga- 
tion improuve  qu'on  élise  pour  cette  fonction  un  chapelain 
amovible.  Elle  ne  veut  pas  non  plus  que  le  pénitencier  en 
soit  chargé,  par  la  raison  que,  devant  être  au  confessionnal 

(1)  Ses3.  Î4,  ch.  12,  de  Reform  . 

(2)  Instit.  eccles.  107.  n.  42. 

(3)  Mgr  Lucidi  de  Visitai.  Sacr.  lim.  t.  I,  p.  266  et  267,  n.  42.  Ce- 
pendant, dit  S.  FJgaori,  lib.  3,  n,  G75,  dub.  2,  «  si  portiones  illae  prae- 
senlibus  jatn  sint  praestitae,  isti  licite  possunt  donare  eaî  abseo  tibus, 
modo  hoc  uoD  fiât  ex  pacte  et  io  fraudem  'egis. 

(4)  Ibid.,  QO'  44-46. 
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lorsque  les  pénitents  réclament  son  ministère,  il  ne  pourrait 
avoir  aucliœur  l'assiduité  qu'exige  la  fonction  de  pointeur. 

D'après  la  sacrée  Congrégation  des  évoques  et  réguliers,  il 
doit  y  avoir  dans  les  chapitres  un  conlre-poiuteur  pour  véri- 
fier s'il  n'y  a  pas  eu  fraude  dans  les  pointes.  15  février  1593 
et  18  février  1602  (1).  Saint  Charles,  dans  son  premier  Con- 
cile provincial,  avait  prescrit,  à  cette  même  fia,  deux  poin- 
teurs, l'un  qui  devait  être  nommé  par  le  chapitre,  et  l'autre 
par  révêque,et  Benoit  XlVjqui  rappelle  ce  fait  dans  son  livre 
le  Synodo  diœc€sar,a  (2),  ajoute  que  plusieurs  évêques  ont  heu- 
reusement imité  cet  exemple  :  «  Quibus  vestigiis  laudabiliter 
et  sancte  plures  alii  episcopi  inliœserunt  (3).  » 

Les  pointeurs  peuvent  être  contraints  à  montrer  le  registre 
des  pointes  à  l'ordinaire  ;  mais  l'évêque  ne  peut  les  obliger  à 
lui  dire  tous  les  jours  de  vive  voix  le  nom  de  ceux  qui  se  sont 
absentés  des  offices  capitulaires.  S.  Congrégation  des  évêques 
et  réguliers,  20  août  1692  (4). 

L'évêque  peut  exiger  du  pointeur  le  serment  qu'il  notera 
exactement  les  absents.  S.  Congrégation  du  Concile,  2C  avril 
166i  (5). 

Un  salaire  est  dû  au  pointeur.  S.  Congrégation  des  évêques 
et  réguliers,  16  avril  1602  (6). 

Les  chanoines  qui  n'assistent  pas  aux  sermons  du  Carême, 
peuvent  être  pointés  comme  coupables  d'abus  grave  et  de 
mauvaise  édification.  S.  Congrégation  des  évêques  et  régu- 
liers, 10  mai  1580  et  20  août  1602  (7). 

D'après  les  auteurs,  le  pointeur  qui  néglige  de  noter  les  ab- 


(l)  Ferraris,  v»  Punctator,  u.  2. 
(9)  Lib.  4,  c.  4,  n.  2. 

(3)  Bouix,  de  Cupitulù,  p.  136. 

(4)  Ferraris,  ibid.,  n.  3. 

(5)  De  Sijnod.  diœces.,  liv.  4,  ch.  4,  n.   3. 

(6)  Ferraris,  ibid.,  n.  9. 
\1}  Ferraris,  ibid.,  u.  II. 
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seuls  blesse  le  droit  des  membres  présents,  et  est  teuu  dere.s- 
tiliier  le  dommage  qui  eu  résulte  pour  eux  (1). 

C'est  à  Tévêque,  d'après  le  Concile  de  Trente,  de  régler  la 
répartitiou  des  distributions  manuelles:  Episcopi,  etiam  tan- 
qua/n  delegati  Apostolici...  ex  fruclibus  et  provent iius  guibus- 
cumque  omnium  dignïtatum,  etc.^  tertiam  parteni  in  distribu- 
tiones  eorum  arbitrio  assignandas  dioidere  possint.  Ce  senties 
termes  dont  le  Concile  se  sert  au  chapitre  3,  sess.22.  Au  cha- 
pitre 3  de  la  session  précédente,  il  avait  dit,  ainsi  que  nous 
l'avons  relaté  plus  haut:  (Distribuliones)  inter...  divinis  inler- 
ressentes  proportionalitev  juxta  divisionem  ab  episcopo,  etiam 
tanquam  apostolicœ  sedis  delegato,  in  ipsa  prima  fruclxium  de- 
ductione  faciendarn  ditiduntur,  salvis,  etc.  Eu  conséquence  5. 
Congr.  respondit  debere  (Episcopum)  singuiis  horis  certas  dis- 
tributiones  suo  arbitrw  a&signare,  quas  deinceps  non  lucrentur, 
nîsi  qui  iisdem  horis  personaliter  inter fuerxint.  Quod  si  nihilomi- 
nus  canonici,  neglecta  hujusmodi  pœna,  abfuerint  a  divinis, 
oporlet  episcopum  contra  eos  procedere,  eliam  ai  ftuctuumpriva- 
tionem  atquealiajuris  remédia,  servata  forma  ab  eodem  concilia 
prsescripta.  C,  i2,  sess.  24.  13  Febr.  lG'2o,  Dub.  3  (2). 

Le  m(jde  de  répartition  et  la  quotité  des  distributions  dé- 
pendant donc  des  évèques,  il  ne  peut  guèrey  avoir  uniformité 
à  cet  égard  dans  les  divers  chapitres  ;  nous  croyons  utile 
néanmoins  de  faire  connaître  certaines  décisions,  ainsi  que 
deux  on  trois  règlements  qui  pourront  indiquer  soit  les  limites 
qu'où  ne  doit  pas  franchir,  soit  des  exemples  qu'on  pourrait 
suivre  sans  s'exposer  ù  s'égarer. 

Benoit  XIV,  dans  son  institution  107%  n"  23,  relate  une  dé- 
cision de  la  sacrée  Congrégation  du  Concile  du  24  mai  1764, 
qui  a  trait  ù  la  question  présente.  Ou  demandait  à  cette  Con- 
grégation si  ou  pouvait  tolérer  : 

1°  Quod  dïebus  festis  matutino  prs&senles  habeaniur,  ac  proinde 

(I)  Boui.T,  de  Capitulis,  p.  137;  Ferrari»,  ibid.,  n.  5. 
12)  Zamboûi,  \o  Canonici,  §  3,  n.  35. 
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punctis  non  mullentur  qui  non  nisi  absoluto  primo  nocfurno,  vi- 
dclicet  post  psalmos  très,  (otidemque  Icctioncs  recitatas,  clioro  non 
intcrsint  ? 

Il"  Diebus  ferialibus  qui  non  nisi  absolutis  sex  psalmis  ? 
111°  Quod  sacris  processionibus  dislributiones  assignatx  non 
sint,  sed  contra  contumaces  pjœna  duntaxat  trium  librarum  cerx 
consiituta,  qux  nunquam  exigi  consuevit? 

IV"  An  prxenarratus  modus  interveniendi  possit  etiam  ra- 
tione  consuetudinis  immemorabilis  tolermn  ? 

S.  Congregalio  respondit:  Ad  /'"  non  esse  tolerandum;  idem 
ad  //■";  ad  111°^  respondit  exigendam  esse  pœnam  prxscriptam  ; 
ad  /F™  non  suffragari  immemorabilem  consuetudinem  (1). 

Oïl  voit  là  des  al)us  à  éviter.  Voici  au  contraire  des  exemples 
qui  peuvent  servir  de  modèles  : 

Dans  son  premier  Concile  provincial,  saint  Charles  veut 
qu'on  pointe  et  qu'on  prive  des  distributions  comme  absent 
de  Maline?  celoi  qui  ne  vient  pas  'i  la  tin  du  Capitule  si  l'on 
récite  Toffice  de  Beata,  ou  à  la  fin  du  Venite  exullemus  ; 
comme  absent  des  autres  heures,  celui  qui  n'arrive  pas  à  la  lin 
du  premier  psaume  ;  et  pour  la  messe  celui  qui  n'est  pas  arrivé 
avant  la  fin  du  dernier  Kyrie  eleison  (2). 

Les  statuts  de  Ghambéry,  dressés  en  1834  par  Mgr  Martinet, 
ont  adopté  la  règle  précitée  de  saint  Cliarles  (3). 

La  quotité  diis  distributions  assigniîes  pour  chaque  office  ca- 
nonial est  fixée  dans  ces  statuts  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

15  centimes  pour  l'assistance  à  Matines  et  à  Laudes,  savoir  : 
40  cent,  pour  Matines  et  5  cent,  pour  Laudes. 
S  cent,  pour  l'assistance  à  la  Messe  capitulaire. 
5  cent,  pour  Prime. 
5  cent,  pour  Tierce. 

(1)  Mgr  Lucidi,  de  Visit.  sacr.  lim.  t.  i,  p.  328,  n.  165. 

(2)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  p.  329,  n.  165. 

(3)  M,  Pelletier,  ibid.,  p.  290  et  291. 
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•y'I  o  cent,  pour  Sexte. 

y.t 

t    5  cent,  pour  Nones. 
'   iO  cent,  pour  Vêpres. 
■     5  cent,  pour  Coraplies. 
20  ceni.  pour  l'assistance  aux  réunions  capilulaires de  chaque 

mois. 
10  cent,  pour  Matines  et  la  Messe  de  la  nuit  de  Noël,  outre 

les  15  cent,  ordinaires. 
40  cent,  pour  les  Vêpres  du  jour  des  Morts. 
20  cent,  pour  Matines  et  Laudes  de  ce  même  jour  des  Morts. 

10  cent,  pour  les  Messes  anniversaires  de  l'archevêque  et  au- 

tant pour  celles  des  chanoines. 
50  cent,  pour  la  procession  du  jour  de  saint  Sébastien. 
50  cent,  pour  la  procession  de  saint  Marc  et  autant  pour  cha- 
cune de  celles  des  Rogations. 
5  cent,  pour  Vêpres  en  Carême,  lorsqu'elles  se  disent  avant 

dîner. 
dO  cent,  dans  ce  cas  pour  Compiles. 

Cette  taxe  de  Chambéry  pourra  paraître  bien  modérée.  En 
voici  une  autre  un  peu  plus  chargée.  Elle  a  été  établie  en  1845 
pour  le  chapitre  de  Nice,  et  a  eu  l'approbation  de  Mgr  Domi- 
nique Galvano  (1),  évêque  de  cette  cité. 
40  cent,  pour  Matines  aux  fêtes  de  V^  classe,  pendant  la  se- 
maine sainte,  à  la  fête  de  la  Trinité,  le  jour  des  Morts  et 
celui  de  la  Commémoration  des  évêques  défunts. 
20  cent,  eu  ces  mêmes  jours  pour  Laudes,  pour  chacune  des 

heures  et  pour  la  Messe. 
22  cent,  pour  Matines  des  dimanches  et  fêtes  d'obligation. 

11  cent,  aux  mêmes  jours,  ainsi  qu'aux  premières  Vêpres  et 

Compiles  de  la  veille  de  la  Pentecôte,  pour  chacune  des 
autres  heures  canoniales,  ainsi  que  pour  la  Messe. 
42  cent,  pour  Matines  aux  jours  de  fériés. 

(1)  M.  Pelletier,  ibid.,  p.  3*7. 
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0  cent,  eu  ces  mêmes  jours  pour  chacune  des  autres  heures 

et  autant  pour  la  Messe. 
20  cent,  pour  Matines  de  l'office  des  Morts. 
10  cent,  pour  Laudes  du  même  office. 
20  cent,  pour  la  Messe  des  iMorts. 
20  cent,  pour  les  psaumes  graduels. 
75  cent,  pour  chacune  des  processions  générales,  y  compris 

celle  de  saint  Marc  et  chacune  de  celles  des  Rogations. 
50  cent,  pour  la  procession  du  Saint-Sacrement  qui  a  lieu  le 

troisième  dimanche  du  mois. 
2o  cent,  pour  chacune  des  processions  faites  dans  Tenceinle 

de  l'église. 
42  cent,  pour  chaque  réunion  capitulaire. 

Il  est  prescrit,  dans  ces  mêmes  statuts,  de  tenir  sous  clef  le 
registre  des  pointes,  et  de  faire  à  chacun  tous  les  ans  la  part 
des  distributions  qu'il  a  gagnées  par  sa  présence  aux  oliices. 
Sur  quoi  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  d'après  une 
décision  de  la  Congrégation  des  évêques  et  réguliers,  datée  du 
19  novembre  1649  et  relatée  par  Ferraris  (2),  le  pointeur  doit 
tenir  son  registre  eu  lieu  public  et  le  montrer  ù  ceux  qui  de- 
mandent à  le  voir. 

Observons  encore  que  la  répartition  des  distributions  ma- 
nuelles pourrait  avoir  Heu  ])ien  plus  souvent  que  ne  le  pres- 
crivent les  statuts  de  Nice,  tous  les  trois  mois,  par  exemple. 

Graisson, 

Ancien  Vicaire-Général. 

(1)  Vo  Punctator,  n.  1. 

(2)  V.  Projet  de  règlement  capitulaire  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Pel- 
letier, p.  503. 
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Introduction  aux  cérémonies  romaines,  ou  Notions  sur  le  matériel,  le  per. 
sonnet  et  1rs  actions  lituryiques,  le  chant,  la  musique  et  la  sonnerie,  par 
A.  BOUHBON. 


TROISIÈME   PARTIE 

§11.  —  De  l'inclination  prescrite  en  prononçant  certaines  paroles. 

On  fait  une  inclination  en  prononçant  certaines  paroles  qui  ex- 
priment l'adoration  et  la  louange,  en  nommant  la  sainte  Trinité,  aux 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  au  nom  du  saint  dont  on  fait  la  fête 
ou  la  mémoire,  ou  dont  on  dirait  la  messe  votive.  On  fait  encore  une 
inclination  au  nom  du  souverain  Pontife,  et  à  celui  de  l'évêque  diocé- 
sain, si  l'on  dit  à  voix  haute  l'oraison  pour  lui. 

Les  diverses  occasions  ici  énumérées  demandent  à  être  examinées 
chacune  en  particulier. 

I.  —  De  l'inclination  à  faire  à  certaines  paroles  qui  expnment 
l'adoration  et  la  louange. 

Nous  lisons  dans  Baldeschi,  au  chapitre  des  Vêpres  solennelles,  que 
tout  le  choeur  doit  s'incHner  à  la  dernière  strophe  de  l'hymne  quand 
on  y  rend  gloire  à  Dieu  (part,  ii,  c.  i,  n.  6).  «  Dovranno  inchinai'si... 
«  ail'  ultima  strofa  degl'  inni,  quando  in  essa  si  da  gloria  a  Dio.  » 
C'est  d'après  ce  principe  que  les  rubriques  citées  §9,  quatrième  règle, 
prescrivent  une  inclination  aux  paroles  Adoramus  te;  Gratins  agi- 
mus  tibi;  Simnl  adoratur ;  Tihi  gratins  agens;  Oremns,  etc.  Les  au- 
teurs appliquent  les  mêmes  règles  à  plusieurs  autres  versets,  tels  que 
Sanclum  et  terribile  nomenejus;  Sit  nomen  Dominibenedictum ;  Be- 
nedictus  Dominus  die  qnotidie;  Sit  nomen  ejus  benedictum  in  sxcula; 


510  LITURGIE. 

Benediclttm  nomen  majestalis  ejiis;  Denedicat  nos  Deus,  Deus  iios- 
ter  ;  Denedktus  es,  Domine  Deus  palrum  nostrorum;  Dencdictus  es 
Domine,  in  firmamento  cœli.  Tous  ces  versets  sont  énuraérés  par  Baul- 
dry,  part,  ii,  c.  iv,  n.  3,  et  par  Castaldi,  1.  ii,  sect.  i,  c.  v,  n.  5. 

II.  —  De  l'inclinalion  à  faire  au  nom  de  la  sainte  Trinité. 

On  s'incline  toujours  au  nom  de  la  sainte  Trinité  exprimé  par  le 
mot  Trinitas  ou  par  les  noms  propres  des  trois  personnes  Pater,  Fi- 
lins et  Spiritus  sanclus  sans  interversion  d'ordre. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  cérémonial  des  Evêques  (1.  n,  c.  vi, 
n.  8).  «  In  fine  (hymni)  cum  nominatur  sancla  Trinitas,  omnes  pro- 
«  funde  se  inclinant.  » 

Le  décret  suivant  est  une  autre  preuve  de  la  règle  énoncée.  Ques- 
tion :  «  An  fieri  debeat  inclinatio  capitis  cura  pronunliatur  nomen 
«  sanctissimae  Trinitatis,  sicut  fit  cum  profertur  nomen  Jésus?»  Ré- 
ponse  :  «  Congruere,  ut  fert  praxis  universalis,  praesertim  Urbis.  » 
(Décret  du  7  sept.  18IG,  n»  4526,  q.  40). 

Une  nouvelle  consultation  a  été  adressée  à  ce  sujet  à  la  S.  C.  Nous 
donnons  ici  cette  cause  en  entier  :  «  Juxta  decrelura  7  sept.  18 16, 
«  congruit,  ut  fert  praxis  universalis,  praesertim  Urbis,  fieri  inclina- 
a  tionem  capitis  cum  pronuntiatur  nomen  SS.  Trinitatis,  imo  Caer. 
«  Ep.,  1.  II,  c.  VI,  n.  8,  praescribit  inclinationera  profundam  in  fine 
c  hymni  cum  nominatur  sancta  Trinitas.  Exinde  aulem  aliqua  oriun- 
«  tur  dubia.  1°  An  haec  inclinatio  locum  habeat  quoties  fit  expresse 
c  mentio  SS.  Trinitatis,  sive  per  enumerationem  personarum,  v.  g. 
«  Genilori  Genitoqueei  Procedenti  ab  utroque,  sivepernomen  ipsura 
0  Trinitas,  vel  per  haec  Trinus  et  unus,  aut  similia,  ut  tradunt  Baul- 
«  dry,  Man.  caer.,  part,  ii,  c.  iv,  n.  2  et  alii?  2°  An  fieri  debeat 
a  etiam  quando  clerus  est  genuflexus,  v.  g.  quando  in  sacra  func- 
«  tione  repositionis  SS.  Sacramenti  cantatur  Genitori'i  3»  An  fa- 
«  cienda  sit  ad  totam  strophara  in  qua  nominatur  Trinitas,  cum  in  ea 
0  dalur  gloria  Deo,  prout  in  stropha  :  Sit  salus  illi..,.  Trinus  et 
a  unus;  aut  cum  in  ea  exprimitur  invocalio  Dei,  v.  g.  Nunc  sancle 
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«  nohis  Spirilus;  vel  duntaxat  ad  verba  per  quie  fil  menlio  Tiini- 
«  talis,  cliainsi  supersiiit  duo  tantum  versiculi;  aut  unus  solus  super- 
«  sil?  4°  An  fieri  debeal  ad  verba  slrophae  nec  glorificalionem  Dei, 
u  nec  invocdlionein  exprimenlis,  v.  g.  in  primo  versiculo  hujus  slro- 
«  phae  :  Jam  sol  recedit  igiieus;  Tu  luxpereimis  unilas,  Noslris,  beala 
«  Trinitas,  vel  inchoanda  sitcuin  verbis  glorificalionis  :  Tu  lux  peren- 
«  nis...,  aul  supplicalionis,  etc.  5°  Quatenus  inclinatio  facienda  sit 
«  ad  loiam  slropliam,  vel  ad  duos,  vel  ad  1res  versiculos,  quaerilur 
0  an  eo  lemporeClerus  stans  debeat  omnino  conversus  esse  ad  altare, 
«  vel  suiïiciat  profunde  inclinare  caput  versus  altare  semivertendocor- 
«  pus,  siculi  in  iiiclinalionibus  quae  fiunt  ad  unum  verbuni,  aut  ad 
«  pauca  veiba?ï\esp.  Quoad  quaestioneral'"",  inclinationem  faciendam 
«  quando  nominaîur  nomen  Jesu,  vel  simul  expresse  nominanlur  1res 
«  personae,  ut  in  Deo  Patri  sit  gloria,   vel   cum   dicilur  expresse 
«  sancta  Trïnilas  in  fine  hymnorum.  Quoad  quaestionera  "?,  négative. 
u  Quoad  quîEslionera  3,  ab  inclinalione  cessanduin  cum  post  noraina- 
0  tas  expresse  très  persona?,  vel  sanctam  Triniialem,  superest  aliquis 
«  versiculus.  Quoad  quaestionem  4,  négative.  Qaoad  quaestionem  5, 
a  négative  aJ  priinam  partem,  alfîrniaiive  ad  secundam.  b  (Décret  du 
i2  août  1834.  Anal.,  44'=  livraison.)  On  voit,  par  la  réponse  au  pre- 
mier doute,  que  l'inclination  est  prescrite  lorsqu'on  nomme  la  sainte 
Trinité  d'une  manière  expresse;  or,  dans  les  mots  Genitori  Gcnitoque.. 
procedenti  ab  ulroqne,  on  ne  regarde  pas  la  sainte  Trinité  comme 
nommée  d'une  manière  expresse  :  entre  ces  n)ot>:  et  les  noms  de  Père, 
Fils  et  saint  Esprit,  on  met  la  même  différence  qu'entre  !e  mot  Geni- 
tus  et  le  mot  Jésus.  Lu  réponse  au  deuxième  doute  paraîi  se  rapporter 
à  la  doxologie  Genitori,  car  en   règle  générale,  on  s'incline,  même 
étant  à  genoux,  si  l'on  prononce  un  mot  auquel  l'inclination  est  re- 
quise. Les  solutions  des  autres  doutes  sont  des  applications  de  la 
règle. 

Cette  règle  est  conforme  au  sentiment  des  auteurs,  dont  plusieurs 
cependant  prescrivent  l'inclination,  même  quand  les  trois  adorables 
personnes  sont  désignées  par  des  noms  autres  que  ceux  de  Père, 
Fils  et  saint  Esprit,  a  Ad  versum  Gloria  Patri,  dit  Gaslaldi  (Ibid. 
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«  n.  4),  et  qiiolies  SS.  Trinilatis  expresse  Ht  menlio,  lam  in  fine 
«  hymnoriitn  et  orationum  quani  in  anliphonis  quae  in  festo  SS.  Tri- 
«  nitatis  dicunlur,  detecto  capitc  inclinandum  est.  »  Bauldry  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  a  Quoties  SS.  Trinilatis  expresse  fit  menlio, 
a  praeserlim  per  enumcrationem  personarum  divinarura,  tam  in  fine 
«  hymnorum  et  orationum,  quam  in  antiphonis  quse  in  festo  SS.  Tri- 
f  nitatis  dicuntur,  et  etiam  aliis  diebus,  delecto  capitc  fit  inclinatio.» 

Ces  divers  documents  sont  plus  que  suffisants  pour  appuyer  la  règle 
énoncée.  On  pourrait  même  demander  si  elle  ne  devrait  pas  être  ap- 
pliquée au  cas  où  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  seraient 
nommées  dans  un  ordre  différent.  Tel  paraîtrait  être  le  sentiment  de 
Bauldry.  Cependant,  comme  il  faut  entendre  dans  le  sens  strict  tout 
ce  qui  constitue  une  obligation,  nous  n'appliquerons  pas  la  règle  au 
cas  où  les  trois  personnes  seraient  nommées  dans  un  ordre  différent. 
De  plus,  en  nous  appuyant  sur  les  décisions  du  12  août  1854,  nous 
ne  l'appliquons  pas  au  cas  où  les  trois  adorables  personnes  seraient 
df^signées  par  d'autres  mots  que  Pater,  Filius,  Spirilus  saiictus,  tels 
que  Parens,  Natus,  Spiritus  paraclitns,  etc. 

Notre  auteur  observe  qu'il  n'y  a  pas  d'inclination  à  faire  en  pro- 
nonçant les  noms  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  lorsqu'on 
fait  le  signe  de  la  croix.  S'il  y  avait  une  inclination  à  faire,  elle  eût 
été  indiquée  dans  la  rubrique  du  Missel.  «  Quando  nominal  (celebrans) 
«  dit  Bisso  (L.c.  n.  135  §3)  personasSS.  Trinilatis,  signans  se  signo 
«  crucis,  dicendo  Jnnomiue  Patris.^  et  Filii  et  Spiritus  sancti,  non 
«  se  inclinai,  utique  non  ob  aliam  rationem,  nisi  quia  dum  se  signât, 
a  débet  stare  ereclus.  »  11  paraît  naturel,  ajoute  M.  l'abbé  Bourbon, 
d'étendre  cette  exception  aux  autres  occasions  dans  lesquelles  on  se 
signe  soi-même,  ou  dans  lesquelles  on  fait  le  signe  de  la  croix  sur 
d'autres  personnes,  et  il  cite  pour  exemple  la  formule  de  bénédiction 
Benedical  vos  omnipotens  Deus.  Pour  le  signe  de  la  croix  à  faire  sur 
soi,  la  question  est  claire  et  nous  en  avons  vu  les  raisons;  mais  pour 
la^ormule  de  bénédiction,  c'est  autre  chose  :  ici,  comme  au  commen- 
cement du  Gloria  in  excelsis  et  du  Credo,  c'est  pour  rendre  hom- 
mage aux  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  que  l'on  va  nommer. 
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que  rinclinalion  esl  prescrite  à  Deus,  Deo  et  Deum  :  en  toute  autre 
circonstance,  on  ne  s'incline  pas  au  saint  nom  de  Dieu.  Nous  lisons 
encore  dans  Bisso  (L.  c.  I,  n.  05)  :  «  Inclinatio  capilis  fit  in  symbolo 
«  ad  quaedam  verba...  Non  tamen  esl  inclinandum  caput  ad  illa  verba , 
«  Et  in  Spiritum  sanctum,  vel  Patrem  omnipotenlem;  sufficil  cnim 
a  fuisse  inclinatum  ad  iiiud  verbum  in  unum  Deum,  in  quo  omnes 
«  personae  includuntur.  Neque  dicas,  ex  liac  ratione  probari  quod 
«  neque  sit  inclinandum  caput  ad  verba  Jesum  Christum,  eo  quod 
«  continealur  in  il.is  v?rbis  in  unum  Deum;  de  hoc  enim  alia  ratio 
«  peculiaris  ade>t,  lura  quia  hoc  in  rubricisestexpressum,  tum  etiana 
a  quae  in  verbis  Jestin  Christum  non  solura  veneramur  Deum  condi- 
«  torem,  sed  etiam  peculiariter  secundani  personam  SS.  Trinitatis.  » 
Le  savant  auteur  suit  ici  Gavantus  (t.  ii,  part,  ii.  Tit.  vi,  n.  3). 
0  Ad  ea  verba,  Et  in  Spiritum  sanctum,  non  inclinalur  caput,  siculi 
«  neque  ad  ca,  Patrem  omnipotentem  ;  tamtummodo  in  verbo  Deum, 
«  quod  nomen  commune  est  tribus  personis.  »  Merali,  commentant 
ce  passage,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ad  vocem  Deum  caput  incli- 
a  nat...  Minister  genuflexus,  et  manibus  junctis,  ad  vocem  Deum, 
«  caput  inclinât.  Neuter  tamen  ad  verba  Patrem  omnipotentem,  Et  in 
((  spiritum  sanctum  caput  inclinabit,  ut  observât  Gavantus. 

Nota.  Ce  que  nous  venons  de  dire  répond  suffisamment  à  une  diffi- 
culté qui  nous  a  été  adressée,  à  savoir  pourquoi  les  rubriques  pres- 
crivent une  inclination  aux  mots  Deo,  Deum  et  Deus,  au  Gloria  in 
excelsis,  au  Credo  et  à  la  bénédiction,  lorsqu'ailleurs  on  ne  s'in- 
cline pas  au  nom  de  Dieu. 

m.  —  De  rinclinalion  d  faire  au  saint  nom  de  Jésus. 

En  règle  générale,  on  doit  s'incliner  toutes  les  fois  qu'on  prononce 
le  saint  nom  de  Jésus.  Si  le  mot  Christus  esl  joint  au  mot  Jésus,  on 
se  tient  incliné  pendant  les  deux  mots;  mais  on  ne  s'incline  pas  au  mot 
Christus  s'il  n'est  pas  joint  au  mot  Jésus,  excepté  dans  la  conclusion 
du  Mémento  des  défunts,  au  canon  de  la  messe. 

Les  termes  de  la  rubrique  du  Missel  nous  amènent  à  la  conclusion 
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que  nous  venons  d'énoncer  ici.  Nous  lisons,  à  propos  du  Gloriainex^ 
celsis  (part,  ii,  lit.  iv,  n.  4)  :  «  Cum  dicit  (Saccrdos)...  Jésus  Chris- 
«  tiis...  et  iterum  Jesu  Chrisle,  caputcruci  inclinât.»  La  même  chose 
est  prescrite  pour  les  oraisons  el  l'épître  (lit.  v,  n.  2)  :  «  Cum  nomi- 
«  natur  nomen  Jésus,  capul  versus  crucem  inclinai,  quod  eliam  facit 
«  cum  numinatur  in  epistola.  »  A  Tcvangile,  il  est  dit  (tit.  iv,  n.  2)  : 
«  Cum  autem  nominatur  Jésus,  capiit  versus  librum  inclinât.  »  On 
indique  encore  l'inclination  aux  mots  Jesu  Chrisli,  qui  se  trouvent  dans 
le  canon  de  la  Messe  à  la  prière  Communicantes  et  à  celle  qui  com- 
mence par  Quam  ohlal'wncm  (tit.  viii,  n.  4).  «Similiter  stans  prosc- 
«  quilur  Conimtimcantes,  Cum  dicit </es!<  Christi,  caput  cruci  inclinât.. 
«  Elevans  et  jungens  manus  ante  peclus,  prosequitur  /lat  dileclissitni 
«  Filii  tui  Dominï  nostriJcsu  Christi,  et  inclinans  caput  cruci  etc..  » 
Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  mois  Per  Chrislum  Domiwnn  nostrum 
après  le  Mémento  des  défunts,  il  est  dit  dans  les  mêmes  rubriques  (tit. 
IX,  n.  2)  :  ((  Qua  commemoralione  (fidclium  defunctorum)  facta... 
«  prosequitur  Ipsis  Domine,  etc.,  et  in  fine  ad  Pcr  eiimdem,  jungit 
«  manus  et  caput  inclinât.  »  Pour  compléter  ces  régies,  un  décret  de 
ia  sacrée  Congrégation  des  rites  déclare  que  le  prêtre  doit  s'incliner  en 
prononçant  les  mots  Jesu  Christi  avant  la  communion  sous  chacune 
des  deux  espèces,  et  sa  réponse  suppose  que  les  diverses  rubriques  ci- 
tées ont  une  signification  générale.  Question,  a  An  sacerdos  seipsum 
«  signans  cum  hostia  el  calice  consecralis  ante  sumplionem  SS.  Sa- 
«  cramenli  ad  verba  Jesu  Chrisli  debeat  caput  inclinare?  »  Réponse. 
«  Affirmative  juxta  rubricas.  n  (Décret  du  24  septembre  18i2,  n. 
4050,  Q.  ] .) 

On  pourrait  cependant  demander  si  cette  inclination  doit  toujours 
être  faite,  même  dans  les  circonstances  où  le  prêtre  est  occupé  par  une 
autre  cérémonie,  et  si  ce  ne  serait  pas  la  raison  pour  laquelle  l'incli- 
nation n'est  pas  proscrite  par  la  rubrique  aux  mois  JesusChristus,  de 
l'oraison  Dons  qui  humanx  suhstantix,  au  mot  Jesum  qui  se  trouve 
dans  lu  conclusior.de  la  prière  Libéra  nos,  ni  aux  mots  Jesu  Christi 
de  la  prière  Hxccomm'ixtio?  Si  l'inclination  était  prescrite  d'une  ma- 
nière générale,  les  termes  de  la  rubrique  seraient  généraux  pour  Ifr 
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saint  nom  de  Jésus,  comme  ils  le  sont  au  môme  paragraphe  pour  les 
noms  de  Marie  et  des  saints  dont  on  fait  la  fôte  ou  la  mémoire  ;  or  la 
rubrique  parle  en  termes  généraux  de  l'inclinalion  à  faire  au  nom  de 
Marie  et  de  ces  saints,  et  pour  le  nom  de  Jésus,  les  circonstances  sont 
énumérées  à  part,  et  celles  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas 
mentionnées.  Enfin, [il  n'est  pas  dit  non  plus  que  le  prêtre  doive  s'incli- 
ner à  chaque  fois  qu'il  d'djesu  Christi  en  distribuant  la  sainte  commu- 
nion. Ces  observations  ne  sont  pas  dénuées  de  fondement  ;  aussi  avons- 
nous  diten  ré^/e  générale.  Cependant,  outre  que  la  réponse  donnée  par 
la  S  C.  paraît  supposer  que  les  rubriqu'îs  citées  ont  une  application  gé- 
nérale, les  diverses  inclinations  dont  nous  venons  de  parler,  sauf  la 
dernière,  qui  est  d'une  exécution  plus  difficile,  sont  indiquées  par  plu- 
sieurs auteurs.  La  première  est  indiquée  par  Mérati  (t.  i,  part,  ii, 
"lit.  vu,  n.  \0)  :  a  Infundens  parura  aquae  naturalis  in  calicem,  pro- 
«  sequitur  dicendo  da  tiobis  fer  hujus  aqux  et  vini  rnysterium,  etc.  ; 
«  ad  verba  Jésus  Christus,  sacerdos  inclinet  caput  versus  crucem  in- 
«  clinatione  rainimarum  maxima.  »  Janssens  la  prescrit  aussi  (part,  i, 
lit,  VII,  n.  23]  :  «  Ad  verba  Jésus  Chrislus  quae  habentur  in  eadem 
«  oralione,  sacerdos  caput  inclinet  vtrsus  crucem  inclinalione  infi- 
«  marum  maxima.  »  Le  même  auteur  enseigne  que  le  prêtre  s'incline 
en  rompant  la  sainte  hostie  aux  mois  Jesum   Christian  (Ibid.  tit.  x, 
n.  26)  :  «  Per  eumdem  Dominum  noslrum  Jesum  Chrislum  (hic  ad  ly 
«  Jesum  Christum  frangit  hostiam  in  duas  partes  aequules  et  caput  Sa- 
«  cramento  inclinât  inclinatione  rainimarum  maxima)  Filium  tuum.  » 
M.  de  Herdt  indique  ces  inclinations;  il  enseigne  aussi  qu'on  s'mcline 
à  hm  Christi  dans  la  prière  Ilxc  commixtio.  M.  Falise  est  du  même 
avis,  et  raolive  son  enseignement  sur  les  termes  du  décret  que  nous 
venons  de  rapporter.  Mgr  de  Gonny  n'en  parle  pas.  On  peut  conclure 
de  là  que  les  inclinations  dont  il  s'sgit  ne  sont  pas  obligatoires  à  cause 
des  cérémonies  qui  doivent  s'accomplir  en  même  temps. 

On  nous  demandera  maintenant  la  raison  pour  laquelle  les  rubri- 
ques du  Missel  indiquent  une  inclination  à  la  conclusion  du  Manento 
des  défunts,  qui  est  Per  eumdem  Chrisitim  Dominum  noslrum.  C'est 
la  seule  fois  que  les  règles  liturgiques  prescrivent  de  s'incliner  au  mot 
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Christus,  s'il  n'est  pas  accompagné  du  mot  Jésus.  Les  auteurs  en  ont 
recherché  les  raisons.  M.  labbé  Bourbon  se  contente  de  dire  que  le 
prêtre  s'incline  alors  pour  exprimer  plus  vivement,  par  ce  geste  pieux, 
la  prière  pour  les  défunts.  D'après  Gavantus,  cette  inclination  serait 
raotivée  par  les  paroles  qui  suivent  :  a  Cur  hoc  loco,  dit  le  savant  ru- 
c(  briciste  (t.  i,,  part,  ii,  tit.  ix,  1.  d,)  non  alibi,  ad  Pet-  Chnlum 
((  dominum  noslrum  caput  inclinatur?  Puto,  quia  sacerdos  dicturus 
«  est  stalim  Nohis  quoque  peccatoribus  ;  quae  sunt  verba  maximae 
«  humilitatis.  »  D'autres,  dit  M.  de  Herdt,  motivent  cette  inclination 
par  le  mot  deprecamur.  Mais,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  l'incli- 
nation est  indiquée  pour  les  mots  Per  eumdem  Christum  et  non  pour 
ceux  qui  précèdent  ou  qui  suivent.  Ni  le  mot  deprecamur,  d'ailleurs, 
ni  les  mots  nobis  peccatoribus  ne  sont,  dans  la  liturgie,  une  raison  de 
s'incliner.  Quarti,  suivi  par  Cavalicri  et  quelques  auteurs  modernes, 
donr;e  de  ce  rit  une  explication  plus  satisfaisante.  Laissons  parler  le 
savant  auteur  (part,  ii,  tit.  ix,  n.  2).  «  Notatur  in  hac  rubrica  utsa- 
a  cerdos,  in  fine,  ad  Per  eumdem  67ins<Mm  caput  inclinet,  quod  alias 
Cl  fieri  non  solet,  nisi  ad  nomen  Jesu.  Quare  aulem  hic  singulari- 
«  ter  piaescribatur,  etiamsi  non  Jésus,  sed  Christus  proferatur,  non  ita 
«  facile  apparet.  Gavantus  hic  pulat  inclinationem  banc  praescribi, 
a  quia  sacerdos  dicturus  est  statim  Nobis  quoqtie  peccatoribus.  Sed 
a  pace  tanti  viri,  hoc  minus  apte  dictum  videtur.  Si  enim  inclinatio 
<(  fit  in  signum  huniilltalis,  sed  nostrae  gloriae  etexaltationi,  videllcet, 
«  Christum  esse  nostrum  Dominum.  Quod  sit  explicatur  :  gestus, 
«  secundum  omnes,  débet  esse  locutioni  conformis,  seu  verbis  quae 
«  simul  cum  gestu  proferunlur  ,  sed  per  hune  auctorem,  inclinatio  in 
«  casu  nostro  non  est  conformis  verbis  cuni  quibus  simul  facienda  praî- 
<i  scribitur;  ergo  non  est  gestus  aptus,  et  maie   sic  praescriberelur  ; 
«  sed  potius  praescribi  deberet  facienda  cum  sequentibus,  videlicet, 
a  No /As  quoque  peccatoribus  :  quod  esset  corrige re  polms  rubricam 
«  quara  explicaro,  Deinde,  ut  evitet  modicam  difficuUatcm,  incidit  hic 
a  auctor  in  alteram  mojorem.  Petoenim,  cum  in  rubricis  scmper  actus 
a  seu  gestus  ordinercturfacicndus  simul  cum  verbis  quibus  est  confor- 
«  mis  (ut  Icgenti  palet),  cur  in  hoc  casu  singulari  variatur  stjlus,  et 
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«  assignatiir  iiicliiiatio  verbis  prgecedentibus  quibus  non  congruit,  non 
((  autem  subsequenlibiis,  quibus  secundum  ipsum  maxime  congruit  : 
B  numquid  aliquis  error  hic  irrepsit?  Non  equidem  ;  sed  polius  com- 
«  mentator  assignavit  non  causara  pro  causa.  Dicendum  esl  ergo, 
«  inclinalionem  non  correspondere  sequentibus  verbis,  sed  illis  ad  quœ 
«  rubrica  dicit  esse  facienda,  videlicet  Per  eumdem  Christum  Domi~ 
u  ntitn  nostrum,  ;Fit  autem  hoc  loco  inclinatio,  et  non  in  aliis,  cum 
«  similia  verba  proferuntur,  ob  peculiare  myslerium  spectans  ad  banc 
«  orationem  pro  defiinctis,  in  qua  sermo  est  de  Christo,  in  quo  mortui 
«  quiescunt,  in  illis  verbis,  et  omnibus  in  Chrislo quiescentihtis  :  quia 
a  Ghristus  mortem  nostram  moriendo  destruxit,  et  sua  morte  mortem 
«  omnium  superavit;  unde  repraesentat  sibi  sacerdos  Chrislum  mo- 
0  rientem,  qui  inclinato  capite  Iradidit  spirilum,  et  ad  lioerandos 
«  mortuos  descensuius,  caput  inclinavit.  Eo  autem  gestu  (inter  alia) 
«  Christum  significare  voluisse  animae  suge  descensum  ad  inferos  pro 
a  mortuis  liberandis  docentplures  expositores.  «Cavalieri  suit  Quarti, 
distinguant  cependant  les  deux  motifs  que  ce  dernier  réunit  en  un  seul. 
Il  s'exprime  comme  il  suit  (t.  m,  d.  73,  n,  4.)  «  Defunctorum  id  quo- 
que  Mémento  liabet  spéciale,  quod  in  fine  ad  Per  eumdem  Christum 
Dominum  «os/n^m  mandatur  capilis  inclinatio,  ubi  alibi  ad  similia  verba 
0  nondemandatur.  Gavanlus  (part,  ii,  tit.  ix,  1.  d)  id  putatfieri  quia 
d  sacerdos  dicturus  est  slatim  Nobis  quoque  peccatoribus ,  quae  sont 
«  verba  maximae  humilitat's  ;  sed  si  res  ita  foret,  non  ad  Per  eumdem  ; 
«  sed  ad  Nobis  quoque  inclinatio  deberet  indici,  ut  juxta  ecclesias 
«  praxim  gestus  corresponderet  verbis.  In  hoc  ego  magis  peculiare 
«  dicerem  adesse  mysterium,  et  est,  quod  ibi  sermo  est  de  Christo 
«  in  quo  mortui  quiescunt,  et  omnibus  in  Chrislo  quiescenlibus; 
a  quare  cura  Chnslus  mortem  noslram  moriendo  destruxerit,  reprsesen- 
«  tat  sibi  sacerdos  Christum  raorientera,  qui  inclinato  capite  emisit 
«  spirilum.  In  memoriam  igilur,  et  verationem  illius  gestus,  quo 
a  Ghristus  mortuus  est,  sacerdos  inclinât  caput,  nisi  mavisdicere  in- 
«  clinationem  fieri  in  commeraorationem  descensus  quenri  ad  inferos 
«  fecil  Christi  spiritus  pro  liberandis  mortuis.  »  Cette  explication 
est  suivie  par  M.  de  Herdt  (part,  ii,  n"  99)  et  par  M.  Bouvry  (2« 
éd.  t.  n,  p.  337,  note  i). 
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Une  dernière  observation  consisle  à  dire  que  si  le  nom  de  Jésus  ne 
s'applique  pas  à  Notre-Seigneur,  il  n'y  a  pas  d'inclination  à  faire. 
Ainsi,  dans  le  cantique  d'Habacuc  Domine  aiidivi,  qui  se  dit  le  ven- 
dredi saint  à  Laudes,  on  ne  s'incline  pas  au  mot  Jesu,  qui  se  trouve 
dans  le  verset  Ego  autem  in  Domino  gaudeho,  et  exuUabo  in  Deo  Jesu 
meo.  La  même  observation  s'applique  à  la  troisième  antienne  des 
vêpres  de  la  fête  du  saint  nom  de  Jésus,  qui  se  compose  des  paroles 
que  nous  venons  de  citer.  Une  décision  que  nous  rapportons  ci-après, 
à  propos  de  l'inclination  à  faire  au  nom  de  Marie,  vient  à  l'appui  de 
notre  assertion. 

IV.  —  De  rindinatio)i  à  faire  au  saint  nom  de  Marie. 

La  règle  qui  prescrit  cette  inclination,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  est  générale.  Nous  lisons  dans  la  rubrique  du  Missel  (part,  ir, 
tit.  V,  n.  '2)  :  «  Ubicumque  nominatur  nomea  beatae  Mariae...  semper 
«  caput  inclinât.  » 

Ajoutons  que  si  le  nom  de  Marie  s'applique  à  la  sainte  Vierge  dans 
un  sensaccommodatice,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  inclination.  Le 
décret  suivant  nous  en  est  une  preuve,  et  appuie  en  môme  temps, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'observation  par  laquelle  nous  ter- 
minons le  paragraphe  précédent.  Dans  la  communion  de  l'Assomp- 
tion, le  mot  Maria  ne  désigne  pas  la  sainte  Vierge  dans  le  passage  de 
la  sainte  écriture  d'où  cette  antienne  est  tirée,  et  cependant  ce  texte 
est  appliqué  à  la  Mère  du  Sauveur  par  la  liturgie;  h  S.  C.  des  rites 
a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  une  inclination.  Question  : 
(t  Legiturin  Missa  fosli  Assumptionis  B.  M.  V.  Optimam  partem  ele- 
«  git  sxhi  Maria,  qux  non  auferetur  ab  ea  in  xlernutn.  Quaeritur  an 
a  haec  verba  inlelligantur  de  bealissima  Virgine,  an  de  Maria,  de  qua 
«  in  Evangelio  hujus  diei,  et  consequenter  an  caput  sil  inclinandum 
«ad  prolalionem  nominis  Marise,  necne?  »  Réponse  :  «  Inclinalionem 
«  capitis  non  esse  faciendara.  »  (Décret  du  7  décembre  18i4, 
n»4985,  q.  II.) 
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V.  —  De  l'inclination  à  faire  aux  noms  des  saints  dont  on  [ait 
la  fêle  ou  la  mémoire. 

Toutes  les  fois  qu'on  fait  l'office  ou  la  mémoire  d'un  saint,  on  fait 
une  inclination  de  lôtc  en  prononçant  le  nom  de  ce  saint. 

La  rul>ri(iue  du  Missel  est  expresse  à  cet  endroit  (part,  ii,  lit.  v, 
n.  2)  :  «  Ubicumqae  nominatur  nomen,...  sanctorum  de  quibus  dici- 
«  tur  missa  vel  fit  commemoratio,  sempor  caput  inclinât.  » 

Plusieurs  diiricultés  se  présentent  ici.  D'abord,  quelques  rubricistes 
croient  devoir  restreindre  à  certaines  parties  de  la  messe  l'obligation 
de  faire  celle  inclination  ;  de  plus,  tous  ne  sont  pas  unanimes  sur  la 
portée  de  ces  paroles  :  De  quibus  dicitnr  missa  vel  fil  commemoratio . 
Après  avoir  résolu  ces  deux  questions,  nous  parlerons  de  la  règle  à 
suivre  pour  la  mémoire  de  saint  Paul  aux  fêtes  de  saint  P.erre   ou 
vice  versa,  pour  celle  de  saint  Joseph,  à  la  fête  du  mariage  de  la  très- 
sainte  Vierge;  et  pour  la  mémoire  de  sainte  Anastasie,  à  la  seconde 
messe  de  Noël;  nous  établirons  enfui  quels  sont  les  saints  dont  il  est 
question  au  canon  de  la  Messe. 

PREMIÈRE  QUESTION. —  L'inclination  est-elleprescrite  toutes  les  fois 
qu'on  prononce  le  nom  du  saint  dont  on  fait  la  fêle  ou  la  mémoire? 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l'inclination  au  nom  du  saint 
dont  ou  célèbre  la  fêle  ou  dont  on  fait  la  mémoire  ne  se  fait  qu'aux 
oraisons  cl  au  canon  de  la  Messe.  Bauldry  penche  pour  ce  sentiment. 
Le  savant  liturgiste  s'exprime  ainsi  (part,  m,  c.  v,  n.  3)  :  «  Ad  epi- 
«  stolam  non  videtur  inclinandum  a  J  ea  nouiina  de  quibus  fit  ofBciura 
a  aul  commemoratio,  quando  praesertim  proferuntur  per  modum  his- 
«  toriœ  aut  narrationis.  Id  tamen  raeliori  judicio  submitto.  »  Mais  ce 
sentiment  ne  paraît  pas  ad  nissible,  puisque  les  termes  de  la  rubrique 
sont  généraux  :  *  Particula  uhicumqne,  dit  Merali  (Ibid.)  quae  legitur 
a  in  superiori  rubrica,  cadit  non  solum  super  nomen  B.  Marise,  sed 
«  eliam  super  nomen  immédiate  subsequens  sanctorum  illorum.  o 
Mais  le  savant  commentateur,  suivi  par  Janssens  (part,  i,  lit.  v, 
n.  20),  paraît  admettre  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  cette  inclina- 
tion si  le  nom  du  saint  dont  on  fait  la  raémoiiip  se  trouve  dans  le  titre 
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de  l'épître  ou  de  l'évangile.  Après  avoir  rejeté  le  senliraenl  de  Baul- 
dry,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  ajoute  :  «  Advertunt  tumen  ali- 
«  qui  rubricistae  non  esse  inclinandum  caput  ad  nomen  sanctorum, 
«   quando  nominantur  sancii  de  quibus  festura  celebratur  vel  fil  com- 
«  nemoratio,  in   titulo  epistolae  vel  evangelii  »  Plusieurs  auteurs 
modernes  se  rangent  à  ce  sentiment.   «  Parva  autem  inclinalio,  dit 
«  M.  de  Hcrdt  (pari,  i,  n.  126),  ad  nomen  sancti  aut  sanclae  de  qua 
0  missa  celebratur  vel  specialis  fit  commemoralio,  quoiiescumque  pro- 
n  fertur  in  oratione,  canone  aut  alibi,  exceptis  nominibus  quae  occur- 
0  runt  in  tilrlis  evangelii.  »  M.  Bouvry  enseigne  la  môme  rhose,  en 
s'appuyant  sur  Werati  fparl.  m,  sect.  m,  tit.  v,  rub.  "2,  n"2). 
«   Uôicumqiie.  Quae  particula  absque  ulla  limilatione  accipitur  quoad 
a  nomen  B.  M,  V.  Sed  non  ita  apud  omnes  quoad  nomen  sanctorum. 
«  Discrepant  enim,  ait  Merati,  ss.  rubricarum  expositores,  an  caput 
«  etiam  sit  inclinandum  quando  nomina  sanctorum  in  ipsorum  festis 
«  occurrunt  extra  oraliones  et  ranonem.  Senlentia  affirmans  magis 
<i  fundata  videtur,  saltem  si  excipias  litulum  epistolae  aut  evangelii.» 
M.  Falise  (part,  i,  sect.  i,  ch.  i,  §  2,  n.  î>)  n'admet  pas  cette  excep- 
tion ;  Mgr  de  Conny  n"en  fait  pas  mention.  Notre  auteur,  qui  ne  l'ad- 
met pas  non  plus,  cite  comme  autorité  dans  le  sens  de  l'exception,  le 
cérémonial  selon  le  lit  romain;  mais,  dans  les  dernières  éditions  l'ex- 
ception, mentionnée  seulement  dans  une  note,  est  regardée  comme  dif- 
ficile à  concilier  avec  le  texte  de  la  rubrique.  Quelle  pourrait  être,  en 
effet,  la  raison  de  cette  exception?  Est-ce  parce  que  ces  titres  ne  font 
pas  partie  du  texte  sacré?  S'ils  ne  font  pas  partie  du  texte  de  Id  sainte 
Éciiture,  ils  appartiennent  au  texte  liturgique.  De  plus,  la  rubrique 
est  générale,  et  si  Merati  est  conséquent  avec  lui-même,  il  doit  rejeter 
ce  sentiment.  Laissons  parler  Tetamo  (tit.  i,  1.  m,  part,  n,  c.  xviii, 
n.  7).  0  Putat  Bauldryus  allegatus  ab  HippolytoTonello  in  Enchiridio 
«  de  caerem.  missae,  1.  n,  tit.  v,  rub.  2,  n.  i,  caput  esse  inclinan- 
a  dam  ad  nomen  sancti  nominatum  in  oratione  et  canone  lanlum,  non 
€  item  si  nominetur  in  epistola  vel  evangelio  per  modum  liisloriae; 
c   idque  placel  ipsi  Tonello,  qui  lamen  fatctur  rubricam  videri  con- 
a   irarium  dicere.  Et  ita  sentiendum  est  :  allegata  enim  rubrica  abso- 
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a  lutc  et  simpliciter  praecipit  dicens  :  Ubicnmque  nominatur,  etc. 
{(  Jam  vero  ubi  lex  non  distingiiit,  nec  nos  distinguere  debemus.... 
a  Maxime  ubi  lex  adhibeat  expresse  raodiim  loquendi  absoluliim  et 
«  universalem,  ut  hic  quidein  adhibet,  per  illud  adverbium,  tihicum- 
«  gue,quod  niiHum  locum  seu  missae  partem  excludit.  Et  hanc  sen- 
0  tentiam  tcnent  pleriquo  apud  Meralum....  qui  eam  approbal  tan- 
«  quam  probabiliorem,  etsi  cum  aliis  vidratur  adraittcre  non  esse 
«  inclinanduni  caput  ad  nomen  sanclorum,  quando  nominantur  sancti 
«  de  quibus  feslum  celebralur  vel  fit  commeraoratio,  in  titulo  epistolae 
«  vel  evangelii.,..  Sed  ratio  data  videtur  adhuc  opposituni  insi- 
«  nuare.  » 

Deuxième  question.  —  Quelle  est  !a  portée  de  ces  paroles  :  de 
quibus  d ici lur  missa,  vAfil  commemoralio  ?  Daus  l'oraison  Acundis, 
faut-il  faire  une  inclination  en  prononçant  le  nom  de  saint  Joseph,  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  du  Titulaire  ou  du  Patron  ?  Doit-on  la 
faire  en  prononçant  le  nom  d'un  saint  à  la  messe  de  sa  vigile  ou  si  l'on 
fait  mémoire  de  celte  vigile  ? 

Sur  le  premier  point,  à  savoir,  quand  on  fait  loe'moire  des  saints, 
en  dehors  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  octaves,  par  forme  de  suffrage,  ce 
suffrage  n'est  pas  considéré  comme  une  commémoraison  proprement 
dite.  Ces  suffrages  ont  été  institués  pour  célébrer  leur  mémoire  et  im- 
plorer leur  intercession.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'oraison  A  cunctis, 
pour  les  saints  apôtres  Pierre  ei.  Paul,  pour  saint  Paul  le  dimanche  de 
la  Sexagésime,  et  dans  l'oraison  du  jeudi  de  la  troisième  semaine  du  Ca- 
rême pour  les  saints  Côrae  et  Damien.  Tel  est  le  sentiment  des  au- 
teurs :  «  Nomine  commeraorationis,  dit  GavantU5  (t.  i,  part,  n,  lit. 
«  V,  I.  c)  hoc  loco  ne  tamen  intelligas  suffragia  communia  sanctoruni 
«  in  oratioDe  A  cunciis;  sed  commemoralionera  de  festo  simplici  sanc- 
«  torura,  seu  de  octava,  ad  quorum  nomina,  etianr.  in  canone,  caput 
«  incHnatur.  »  Bauldry  enseigne  la  même  chose  (part,  iii^  ch.  vu, 
Rilus  servandus).  «  Celebrans  non  inclinât  se  ad  nomina  sanclorum  de 
«  quibus  fit  commemoralio  in  suffragiis  communibus  in  oralione  A 
«  cunctis,  sed  ad  commemorationem  de  festo  simplici,  sive  de  octava 
f  aut  de  aliis,  ad  quorum  nomina  ellam  in  canone  caput  inclinât.  » 
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Nous  lisons  dans  Lohncr  (Inst.  I,  part,  vi,  lit.  v,  n.  2)  :  a  Per  com- 
•  memorationein  hoc  loco  specialis  inlelligitiir,  et  non  illa  quae  in  suf- 
«  fragiis  fieri  solel.  »  Cavalieri  donne  la  môrao  règle  (T.  V,  c.  X,  n. 
16)  :  «  Capiil  inclinalur  ad  nomina  sanutorux.  de  quibiis  missa  cele- 
ot  bratur,  vel  fit  commenioratio,  eo  quod  facta  fueril  cliam  in  ofBcio. 
«  Unde  non  est  caput  inclinandum  ad  nomina  sanctorunr»  quae  comme- 
a  moranlur  in  siiffragiis,  v.  g.  in  oratione  A  cnnclis.  Nous  pouvons 
encore  citer  M.  de  Ilerdt  (Part.  I,  n.  128)  :  «  Capiii  lanlum  inclinan- 
«  dum  esse  ad  nomina  saiictoiurn  de  quibus  fit  commemoralio  specia- 
a  lis  ratione  semiduplicis,  octavae  aut  simplicis;  non  auleni  ad  nomina 
a  illorum  de  quibus  fit  menlio  in  oratione  A  cutidis,  aut  de  quibus 
Œ  oratio  ad  libitum  recitatar.  » 

Sur  le  deuxième  point,  relatif  au.\  vigiles,  M.  Bouvry  s'exprime 
ainsi  (part,  m,  sect.  m,  til.  v,  rub.  2,n.  3)  :  «  Quoad  nomen  sancti 
«  de  ciijus  vigiiia  celebratur  Missa,  non  conveniunt  auctores.  »  L'au- 
teur nous  renvoie,  pour  cette  prétendue  controverse,  à  Merati,  Cava- 
lieri et  Janssens.  Or,  ces  auteurs  n'énumèrcntpas  la  vigile,  et  se  con- 
tentent de  dire  que  par  mémoire  on  entend  celle  d'im  saint  dont  on  cé- 
lèbre la  fêle  ou  l'octave,  et  non  pas  ceux  dont  on  fait  les  suffrages- 
Toute  la  question  est  donc  de  savoir  s'il  faut  ranger  la  vigile  dans  la 
catégorie  des  mémoires  ordinaires,  ou  en  d'autres  termes,  si,  en  disant 
la  messe  de  la  vigile  d'un  saint,  on  dit  la  messe  de  ce  saint.  L'affir- 
mative nous  paraît  évidente  jusqu'à  ce  qu'on  nous  apporte  une  preuve 
du  contraire.  La  vigile  d'une  fôte,  en  effet,  en  est  l'anticipation, 
comme  l'octave  en  est  la  prolongation  :  (i  Indictaî  sunl  vigiliae  sanc- 
«  torum,  dit  Gavantus  (tit.  i,  part,  iv,  tit.  xiii,  n.  4),  ut  festura 
praîveniendo  sit  suleinnius.  » 

Tel  est  l'enseignement  positif  deTetamo.  En  traitant  des  différentes 
vigiles,  il  s'exprime  comme  il  suit  : 

1"  Pour  la  vigile  de  saint  Malhias  (n.  13)  :  «  In  missa  vigiliae  S. 
a  Mathiae,  aut  in  qua  fiât  de  eo  commemoratio,  inclinelur  caput  ad 
«  nomen  Mathiae  in  canone,  in  oratione  Nobis  quoque  peccaloribus,  et 
a  ubicamqne  norainetur.  »  2"  Pour  la  vigile  de  saint  Jean-Baptiste 
(n.  4)  :  «  Ad  nomen  Joannis  Baptislae  inclinetur  caput,  ubicumque 
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a  nomineliir  in  missa  vel  vigiliae  vel  etiam  altcrius  festi  in  cujus  ruissa 
a  fiât  commemoratio  vigiliae  S.  Joannis.  «5''  Pour  la  vigile  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  (n.  6)  :  «  In  missa  de  vigilia  SS.  Aposlolorum 
«  Pelri  et  Pauli,  aul  in  qua  fiât  de  ea  commemoratio,  inclinetur 
«  caput  ad  eorumdem  nomen  in  iilis  parlibus  missae  in  quibus  nomi- 
«  nantur.  »  4"  Pour  la  vigile  de  saint  Jacques  (n.  5)  :  <i  In  missa  vi- 
«  giliae  S  Jacobi,  aut  in  qua  fiât  de  eo  commemoratio,  inclinetur  ca- 
«  put  ad  nomen  Jacobi,  in  oralione,  in  canone  ad  Communicantes 
a  priori  loco  posilum  similiter  caput  inclinetur  ubicumque  nomin^lur.  » 
5"  Pour  la  vigile  de  S.  Laurent  (n.  5)  :  a  In  missa  de  vigilia 
a  S.  Laurentii,  aut  in  qua  fiât  de  eo  commemoratio,  inclinetur  caput 
«  ad  cjus  nomen  in  canone,  in  oratione  Communicantes  et  ubicumque 
a  nominetur.  »  6"  Pour  la  vigile  de  S,  Barlhélemi  (n.  4)  :  «  In 
«  missa  de  vigilia  S.  Bartholomaei  Apost.  vel  in  qua  fiât  de  eo  corame- 
«  moralio,  inclinetur  caput  in  canone  in  oratione  Communicantes ,  ad 
a  ejus  nomen ^  et  ubicumque  nominetur.  »  7»  Pour  la  vigile  de  saint 
Mathieu  (n.  3)  :  «  In  canone  in  or.  Communicantes,  ad  nomen  S. 
«  iMalthei  inclinetur  caput,  similiter  in  evangelio  et  ubicumque  irivo- 
«  celur.  »  8°  Pour  la  vigile  de  saint  Simon  et  saint  Jude  (n.  9)  : 
«  In  missa  de  vigilia  SS.  Apost.  Simonis  et  Judfe,  vel  si  fiât  de  ea 
0  commemoratio,  inclinetur  caput  in  canone  in  oratione  Communi- 
a  cardes,  ad  nomina  Simonis  et  Taddaei,  scilicet  Judae  Taddaei,  et 
«  ubi  alias  nominentur.  »  9'  Pour  la  vigile  de  saint  André  (n.  9)  : 
«  In  missa  de  vigilia  S.  Andres  in  oratione  Commur,icantes,  et  in 
«  oratione  Libéra  nos,  (\ax  recitatur  post  Pater  noster  ;  similiter  in 
«  introitu  missae  vigiliae  praedicta?,  et  in  evangelio,  et  ubicumque 
«  nominetur  in  missa.  »  \0°  Pour  la  vigile^e  saint  Thomas  (n.  3)  : 
«  In  missa  de  vigilia  S.  Thomae,  aut  in  qua  fiât  de  ea  commemoratio, 
«  inclinetur  caput  in  oratione  Communicantes  ad  nomen  S.  Thomae,  et 
o  ubicumque  nominetur.  »  L'auteur  donne  comme  preuve  de  ces  as- 
sertions la  rubrique  du  Missel  que  nous  avons  citée,  et  à  la  suite  des 
paroles  que  nous  venoos  de  rapporter  à  propos  de  la  vigile  de  saint 
Thomas,  il  développe  les  règles  générales  relatives  au  point  qui  nous 
occupe,  observant  que  Cavalieri  n'a  pas  été  complet  endisant  que  cette 
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inclination  doit  être  laite  à  raison  de  la  mémoire  faite  à  l'office  comme 
à  la  messe.  Ce  principe  exciuerait  la  vigile  de  saint  Thomas.  Il  revient 
aussi  sur  divers  points  que  nous  avons  exposés  plus  haut.  Le  texte 
du  célèbre  rubriciste  demande  à  être  donné  en  entier.  «  Vide  Cava- 
0  lieri  t.  v,  c.  x,  n.  16,  inclinandum  esse  caput  in  missa  ad  nomen 
0  sanclorum  de  quibus  missa  celebralur,  vel  (iat  commemoratio,  eo 
«  quod  fada  fuerit  in  officio.  Ex  qua  doctrina  sequilur  non  esse  incli- 
«  nandum  caput  ad  nomen  S.  Thomai  in  missa  de  ejusdem  vigilia,  quia 
«  de  vigilia  in  adventu  nihil  fit  in  officio.  Sed  nos  putamus,  rubricam 
«  missalis  praescribenlemcapilis  inclinationem  ad  nomen  sanclorum  de 
«  quibus  legilur  missa  vel  fit  commemoratio,  habere  locum,  etiamsi  in 
((  officio  non  fuerit  facta  de  iisdem  commemoratio,  dummodo  missa  de 
«  iisdem,  vel  saltem  commemoratio  vere  et  proprie  fiât  de  iisdem,  et 
«  non  simpliciter  ralione  alicujus  slationis,  vel  aliunde  in  missa  sunt 
«  invecti.  »  L'auteur  donne  alors  pour  exemple  la  messe  du  dimanche 
de  la  sexagésime,  dans  laquelle  on  ne  s'incline  pas  au  nom  de  S,  Paul, 
et  celle  du  jeudi  de  la  troisième  semaine  du  carême,  dans  laquelle  il 
n'y  a  pas  lieu  de  le  faire  aux  noms  des  saints  Côme  et  Damien,  11  con- 
tinue comme  il  suit  :  a  Secus  in  missa  vuliva  de  aliquo  sancto  non  esset 
«  inclinandum  caput  ad  nomen  sancli  de  quo  missa  legatur  vel  fiât 
«  commemoratio.  Nec  videtur  contendi  posse  missas  vigiliarum  de 
a  sanctis  non  esse  missas  de  iisdem.  Satisenim  esse  insinuât  collecta, 
«  communio,  postcommunio  et  partes  aliae  hujusmodi,  etsi  non  sint 
«  missas  festivae,  sed  feriales..  ;  ut  pote  quae  instituts  sunt  pro  vigilia 
«  festi,  seu  praeparatione  ad  illud  devotius  celebrandum  -,  atque  adeo 
«  diversa  ab  ea  ex  qua  inslituta  est  missa  festi;  sed  tamen  in  hono- 
a  rem  ejusdem  sancli,  q^emadmodum  est  missa  festi.  » 

Troisième  question.  —  Aux  jours  où  l'on  célèbre  une  fêle  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  doit-on  faire  une  inclination  en  nommant 
saint  Paul,  et  aux  fêles  qui  se  célèbrent  en  l'honneur  de  saint  Paul, 
doit-on  s'incliner  en  prononçant  le  nom  de  saint  Pierre  ?  Le  jour  de  la 
fête  du  mariage  de  la  très-sainte  Vierge,  dans  les  églises  où  celte  fête 
se  célèbre  avec  commémoraison  de  saint  Joseph,  doit-on  faire  une 
inclination  en  prononçant  le  nom  du  saint  époux  de  la  Mère  de  Dieu  ? 
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Toutes  les  fois  qu'on  célèbre  une  fête  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 
on  y  fait  mémoire  de  saint  Paul,  et  à  toutes  les  fôles  qui  se  font  en 
l'honneur  de  saint  Paul  on  fait  mémoire  de  saint  Pierre.  Celle  com- 
méraoraison  se  fait  avant  toutes  les  autres,  suivant  celte  rubrique  du 
bréviaire  et  du  missel,  au  18  janvier,  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  : 
a  Et  fit  cummemoratio  S.  Pauli  ante  alias  quascumque  commemora- 
«  tiones,  etiara  fcsti  duplicis  aut  dominicae.  Quod  etiam  servatur  in  com- 
0  meraoratione  S.  Pétri  quae  fit  in  feslo  S.  Pauli.  »  Aucun  liturgiste 
ne  met  en  doute  que  celle  mémoire  ne  soit  une  commémoraison  pro- 
prement dite,  et  Tetamo  prescrit  positivement  l'inclination  aux  noms 
des  deux  saints  apôtres.  Le  savant  commentateur  s'e\prime  ainsi,  ea 
traitant  de  la  chaire  de  saint  Pierre  (n.  7)  .-  «  Inclinetur  caput  versus 
«  librum  ad  nomen  Pelri  et  Pauli  in  oratione  Comm«nîcan/e«;  rursus 
((  in  oratione  Libéra  nos  quae  dicitur  post  Ihter  noster,  et  ubicumque 
(1  nominelur  in  missa.  »  A  la  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul,  il 
«  dit  (n.  4)  :  «  Ad  nomen  Pétri  et  Pauli  inclinetur  caput  in  missa  illis 
a  locis  indicatis  18  januarii.  »  11  rappelle  encore  la  même  règle  à  la 
«  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Aniioche  (n.  5)  :  «  Ad  nomen 
«  Pelri  et  Pauli  inclinetur  caput  in  illis  partibus  missae  quas  indicavi- 
«  mus  î8  januarii.  »  L'auteur  n'oublie  pas  une  particularité,  car  il  a 
soin  d'ajouter  :  «  Et  praeterea  nota  hic  ;  quod   aliquando  festura  hoc 
«  incidit  in  sabbatum  ante  dominicam  secuodam  quadragesimse...  quo 
«  casu  in  fine  missae  legilur  evangeliura  feriae  occurenlis,  quod  est  de 
a  transfiguralione  Christi  Doraini  in  quo  evangelionominaturS.  Petrus, 
«  atque  adeo  etiam  hic  erit  caput  inclinandura.  »  La  môme  règle  est 
«  encore  mentionnée  à  la  fête  de  saint  Pierre  aux  Liens  (n.  5)  : 
a  Ad  nomen  Pelri  et  Pauli  inclinetur  caput  in  illis  partibus  missae  ex- 
«  plicatis  18  januarii.  .) 

La  question  relative  à  saint  Joseph,  le  jour  de  la  fêle  du  mariage  de 
la  sainte  Vierge,  se  trouve  par  là  même  résolue.  Si  l'on  a  le  privilège 
de  célébrer  cette  fêle  et  d'y  faire  mémoire  de  saint  Joseph,  on  fait 
une  inclination  en  prononçant  le  nom  de  ce  saint. 

Quatrième  question.  —  Quels  sont  les  saints  nommés  au  canon 
de  la  messe  ? 
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Parmi  les  saints  qui  sont  nommés  au  canon  de  la  messe,  il  en  est 
plusieurs  dont  il  est  important  d'indiquer  la  fête.  Après  les  saints 
apôtreSj  dans  la  prière  Communicajites,  on  nomme  douze  martyrs.  La 
fêle  de  saint  Lin  est  le  23  septembre,  celle  de  saint  Clet  le  26  avril, 
celle  de  saint  Clément  le  23  novembre.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord au  sujet  de  saint  Sixte  :  les  uns  prétendent  qu'on  nomme  ici 
saint  Sixte  l",  dont  lu  fête  est  le  6  avril,  et  dont  on  fait  l'office  dans  le 
propre  du  diocèse  de  Rome;  suivant  d'autres,  ce  serait  saint  Sixte  II 
dont  la  fête  est  le  6  août.  Le  sentiment  le  plus  probable  est  qu'il  s'a- 
git ici  de  saint  Sixte  I''' :  si  c'était  saint  Sixte  II,  il  serait  nommé  après 
S.  Corneille,  qui  l'a  précodé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  La  fête 
des  saints  Corneille  et  Gyprien  est  le  16  septembre,  celle  de  saint 
Laurent  le  10  août,  celle  de  saint  Chrysogone,  le  24  novembre,  celle 
des  saints  Jean  et  Paul  le  26  juin.  Quant  aux  saints  Côme  et  Damien, 
il  ne  paraît  pas  que  ce  soient  les  sain(s  martyrs  que  l'Église  honore  le 
27  septembre,  mais  deux  autres  saints  du  même  nom  qui  ont  été 
martyrisés  à  Rome  comme  les  autres  saints  qui  sont  nommés  dans 
celte  oraison.  Benoît  XIV,  Telamo,  Janssens  et  autres,  cités  et  suivis 
par  les  auteurs  modernes,  sont  pour  ce  sentiment,  et  se  fondent  sur 
le  cardinal  Bona  {Rerum  liturgie,  l.  ii,  c.  xii,  g  3).  Le  savant  au- 
teur s'exprime  comme  il  suit  :  «  Omnes  qui  hic  noniinantur  vel  Romae 
«  passisunt,  velin  locisRomano  patriarchalui  immédiate subjectis  :  ex 
«  qua  consideratione  hoesi  diu  anceps,  nesciens  qua  de  causa  soli  inter 
<c  orientales  Cosnias  et  Daniianus  Arabes,  et  in  /Egea  civitate  marty- 
«  rio  coronati,  hoclocorecenserentur.Sed  tandem  inveni  tria  fuisse  paria 
«  sanctorum  ejusdem  nominis,  Gosmae  etTamiani  :  unum  martyrura 
a  in  Arabia,  altcrura  confessorum  in  Asia,  lerlium   raartyrum  qui 
«  Roma3  marlyiium  subierunt.  Exlat  de  bis  ex  niss.  Grfecis  syntagma 
«  historicum  Vienn»  in  Ausiria  editum,  interprète   Simone  Wan- 
('  gnereckio.  Arabuni  memoria  in  MeoîBis  legilur  die  xvii  oclobris, 
«  Romanorum  i  Julii,  confessorum  i  novembris.QuomodoautcmLatini 
«  solos  Arabes  colant  die  xxvii  scptcmbris,  qua  Romane  niartyrulog!o 
«  inscripti  sunt,  quomodo  confusa  sint  horum  omnium  acta,  et  quid 
<(  in  nolis  ejus  diei  peccaverit  Baronius,  erudite  pertractal  Rtinoldus 
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«  Dehnius  in  pragfalione  apologetica  praedicto  syntagmali  prsefixa. 
«  Credibile  est  ainissa  fuisse  aota  Uomanoriim,  et  per  ignorantiam 
«  seu  nogligontiam  subslitutos  Arabes,  quorum  passio  illustrior  fuit. 
«  Oinnes  professionc  raedici  fuerunt,  el  dicti  Ancirgyri.quia  sine  pretio 
«  aegrotus  curabant.  Ex  qua  professionis  et  nominum  similitudine  fa- 
«  cilc  aequivocalio  et  confusio  oriri  potuit.  Agit  eliani  de  his  Florenti- 
«  nius  in  suo  niartjrologio  ad  diem  xxvii  septcmbiis,  ubi  optime 
«  advertit  Romanis  in  urbe  dicatam  ecclesiam,  eorumque  natalicia 
«  tum  in  veleii  kalendario,  tum  in  libro  sacramentorum  S.  Gregorii 
«  V  kal.  octobri  inscripta  fuisse.  Et  hos  procul  dubio  esse  censeo,  qui 
«  in  canone  nominantur.  » 

Quant  aux  saints  martyrs  qui  sont  nommés  dans  la  prière  Nobis 
quoque  peccaloribus,  il  n'y  a  aucune  controverse.  D'abord^  le  premier 
qui  y  est  mentionné  sous  le  nom  de  Jean  est  saint  Jean-Baptiste, 
comme  il  résulte  de  cette  réponse  de  la  S.  C.  des  rites.  Question. 
«  Cum  in  caaune  missae  dicatur  in  oratione  Nobis  quoque  peccatori- 
«  bus,  cutn  Joanne...  si  missa  dicitur,  vel  fit  commemoratio  S.  Joan- 
<(  nis,  qui  nominatur  in  canone,  quandonara  caput  est  inclinandura? 
p  Quando  nominatur,  aut  commemoratio  fit  de  S.  Joanne  Bapti-<a,  vel 
«  quando  missa  dicitur  vel  commemoratio  fit  de  S.  Joanne  Apostolo 
«  et  Evangelista  ?  »  Réponse:  c  Affirmative  ad  priraam  partem,  nega- 
«  tive  ad  secundam.  »  ('Décret  du  27  mars  1824,  ii°  4602,  q.  4.)  On 
nomme  ensuite  saint  Mathias,  apôtre  ;  saint  Barnabe,  apôtre,  dont  la 
fête  est  le  il  juin  ;  saint  Ignace d'Antioche,  dont  la  fête  est  le  1"  fé- 
vrier; saint  Alexandre,  pape  et  martyr,  dont  on  fait  mémoire  le  3 
mai  ;  les  saints  maitjrs  Marcellin  et  Pierre,  dont  la  fête  est  le  2  juin; 
les  saintes  Félicité  et  Perpétue,  dont  on  fait  mémoire  le  7  mars  ; 
sainte  Agathe,  dont  la  fête  esi  le  5  février  ;  sainte  Lucie,  dont  la  fête 
est  le  13  décembre  ;  sainte  Agnès,  dont  la  fête  est  le  21  et  le  28  jan- 
vier; sainte  Cécile,  dont  la  fête  est  le  22  novimbre  ;  enfin  sainte 
Anastasie,  dont  on  fail  mémoire  le  jour  de  Noël  à  la  messe  de  l'aurore 
seulement.  C'est  à  cette  seule  messe  qu'il  y  a  lieu  de  s'incliner  en 
prononçant  son  n!;m  o  Anastasiae  » .  Telle  est  la  seule  interprétation  pos- 
sible delà  rubrique.  «  Ad  nomen,  dit  ïetamo  (xxv  dec.  n.  66),  caput 
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«  incliniMur  in  oralione  Nohis  qtioqne  peccaloribus,  et  ubi  alias  no- 
«  mienlur  in  eadem  missa,  in  qiia  de  ea  commemoraliofit  juxla  riibr. 
«  missae.  » 

Nota.  Avant  de  rendre  le  décret  que  nous  venons  de  citer  au  sujet 
du  nom  de  saint  Jean,  la  S.  Congrégation  a  fait  faire  des  recherches 
à  ce  Eujie.  La  môme  question  lui  avait  adressée  l'année  précédente,  et 
elle  avait  répondu  le  1 2  avril  i  823  :  a  Dilata,  et  videalur  parliculariter 
a  ex  officio  (n°  4594,  ad  14).  «  Nous  reproduisons  ici  la  dissertation 
qui  a  donné  lieu  au  décret  du  27  marst82i.  «  Jure  merito  de  hoc  du- 
c  bio  rogati  EE.  PP.  Sacris  Ritibus  tuendis  prceposili  saiius  duxe- 
«  runtampliare  judicium,  ut  dere  difficillimae  soluticnis  delibcrarent. 
«  Nam  expedite  definiri  haud  posse  videtur,  quinam  ille  sit  Joannes, 
a  qui  nominatur  in  canone  post  Nobis  qiioqne  peccatoribns.  Scriptores 
«  in  diversas  abeunt  sententias;  alii  putant  esse  Joanneth  Daptistam, 
«  alii  Evangelistam  volunl,  ncc  desunt  qui  arbitrantur  5.  Marcnm 
a  intelligi,  qui  et  Joannes  est  appellatus.  Si  nieuni,  qualiscun:que  sit, 
«  liccal  cxprirncre  sensum,  crederem  illis  polius  numéro  et  auctori- 
a  tate  polioribus  adhœrendum,  qui  non  alium  intelligendum  esse 
a  existimant  praeter  Joannem  Baplistam.  Pro  hac  sententia  longe  plu- 
t  res  validae  congrueniiaeconcurrunt,  et  argumenta  cum  positiva,  lum 
«  negativa  :  imo  hsec  forte  potiora  sunt,  utpotc  qua3  plane  suadent 
«  intelligi  haud  posse  vel  Joannem  Evangelistam,  vel  Joannem  Mar- 
«  cnm.  Non  j)rimus,  quia  jam  locum  habuit  cum  aposlolis,  et  Be- 
«  nedictus  XIV,  de  înissx  sacrificio,  1.  ii,  c.  xviii,  n°  5,  rejicit 
«  sentenliam  illorum  qui,  ob  myslicas  rationes,  eum  bis  in  canone 
«  numerari  opinanlur,  silicet  in  prima  oralione  propter  apostoJatus 
«  dignitalem,  in  altéra  propter  virginitatis  privilegium.  Non  alle- 
«  rum,  quiacommunis  est  scriptoruni  sententia,  quod  in  canone  ralio 
a  duntaxat  niartyrum  habeatur  ;  et  nomina  Marci  et  Lttcx  evangelis- 
«  tarujn  in  canone  déesse,  quia  non  constat  sangiiinem  fudisse  pro 
a  Christo  ».  L'auteur  cite  alors  ce  texte  du  cardinal  Bona  [Rerum 
lilîirg.  1.  II,  c.  XII,  n"  3)  :  «  Qiiare  nonnulli  haud  temere  cxistima- 
«  runt  Lucam  et  Marcum  evangelislas  non  esse  in  canone,  quia  du- 
«  biiim  est  an  fucrint  martyres  »  ;  puis  la  note  de  Sa!à  :  •  Quare 
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«  cum  lantuni  pro  Christo  dicios  sanclos  evangelistasmiilla  perpessos 
«  conslel,  uli  ex  veleriim  monumentis  Iradit  niartyrolo!,nuni  Roma- 
c  nuni,  eosdemque,  an  in  ipso  occubuerinl  inartyrio,    incertuin  sit, 
«  ac  prointle  oliam  Hubium,  an  dici  possit  rea|)se  de  eorum  singuio  : 
«  hic  est  vere  martyr,  qui  pro  Ciirisli  nornine  ïanguinem  siium  fudit, 
a  etc.;  eapropter  s;ipieniissinie  Ecclesia  eos  sanclis  marlycibiis  pro 
«  Christo  passis  accensot  qiiidem,  at  in  canone  iis  qui  sanguinem 
«  siium  fiidenirit  pro  Domino  et  ipso  occubiiore  niarlyrio  sociare  et 
((  exprimeie  non  censuit  )).ll  conclut  alors  :  «  Cum  itaque  nec  evan- 
«  ^e/is(a  intelligendus  sit,  nec  Joannes  Marais,  alius  cerle  Joannes, 
«  qui  in  hac  parle  canonis  nominalur,  esse  nequit  praster  Baptistam, 
«  qui  rêvera  martyr  fuit,  et  antc  Chri'li  morlrm  [>assus  est  ».  Telles 
sont,  ajoute  l'auteur  de  la  disserialion,  les  raisons  pour  lesquelles  le 
cardinal  Bona  et  son  commentateur  soutie.nneni  qu'il  s'agit  ici  de  saint 
Jean-Bafitiste.    11  c  te  encore  raulont(^  de  Gavanlus  et  de  Benuîl  XIV, 
puis  il  continue  comme  il  suit  :  «  Verumlamen,  etsi  cailera  argumenta 
«  deesscnl,  solus  oido  quem  tenent  martyies  in  hac  oralione,  plane 
«  eTÏncit  Daplislam  esse  ilium  qui  |)rimus  habet  lociim,  utpole  qui 
«  ante  alios  martyiio  coronatus  fuit  ».  Telle  est,  ajoute-t-il,  la  raison 
pour  laquelle,  dans  la  même  oraison,  saint  Etienne  est  nomuîé  avant 
saint  Mathias,  et  il  cite  encore  à  l'appui  de  son  asseilion  les  paroles 
de  Sala  (Ibid.)  :  «  Quia  ante  ij^um  post  passionem   IJoniini  ille  pri' 
«  mus  omnium  martyrum  triumphavit  :  ecclesia  quippe  in  hac  oraiiore 
«  non  ad  dignitatem,  sed  ad  martyrii  ordinem  spectat  ».  Il  rapporie 
ensuite  ces  paroles  de  Benoît  XlV  (Ibii.)  :  «  Idcirco  autom  prior  no- 
a  minalur  Stephmus,  Mathias  posterior,  quod  ecclesia  non  ad  digni- 
«  latis,  sed  ad  maiiyrii  ordinem  respicit  :  Joannes  quidem  Baptisia 
«t  Stéphane  fuit  marlyrii  palma  prior,  quemadmodum  Mathias  Sle- 
a  phanum  praBces.sit.  »  L'auteur  continue  dans  les  termes  suivants  : 
«  Atque  en  ratio  altéra  quie  excludit  Joannem  Evangelïhiam  et  Joan- 
«  nem  Marcum;  nam  primus,  quamvis  posl  Stephani  mortoin  in  IVr- 
«  ventis  olei  dolium  ?ub  Domiliano  missus  fuerit,  unde  illœsus  cxivit, 
a  in  bona  tamen  senectute  Ephesi  quievit  in  pace.  Aller  vero  post 
0  Stephannm^  qui  primus  a  Ghristi  morte   msrtyribus  adnumeralur. 
Revue  hes  sciences  ecclés.  —  août  1871.  34 
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«  et  protomartyris  appellatione  distinguitur,  defunclus  est;  idcirco 
«  etiam  dato  quod  martyr  occubuisset,  haud  praestare  potuisset  in 
«  canone  Steplianum  ob  allatam  superius  ralionem,  quod  ibi  servatnr 
«  ordo  rnarlyrii,  non  dignitalis.  Si  ila  est,  quœro  ergo,  qiiisnam  .^oan- 
«  nés  coionatus  martyrio  fuit  ante  Sieplianum,  si  non  e&i Baplista'^ o 
Après  ces  raisons,  l'auteur  fait  mention  d'une  raison  mystique  donnée 
par  Tetamo  (xxiv  Junii,  n.  91)  et  Cavalieri  (t.  v,  c.  xvi,  n.  5)  : 
((  Merito  Joanni  Baptislae  locum  post  consecralionem  designari  volunt, 
«  quando  nimirum  jam  prœsens  est  Agnus  Dei,  cujus  fuit  ipse  piiE- 
«  cursor;  et  demonslralur  dicens  Ecce  Agnus  Dei ,  Ecce  qui  toUit  pe- 
a  cala  mundi  (Joan.  i,  29).  Omnia  igitur  argumenta  tam  negativa, 
«  quam  positiva  el  niyslica,  in  idem  confluunt  et  veriorem  esse  illo- 
«  rum  sentcntiam  evincunt,  qui  putant  Daplistam  esse  Joannem,  qui 
«  ea  in  canonis  oratione  nominatur.  » 

Ces  questions  résolues,  il  nous  reste  à  faire  trois  observations. 

La  première  consiste  à  dire  que  si,  dans  la  liturgie,  on  applique  à  un 
saint  un  texte  relatif  à  un  autre  saint  du  môme  nom,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'incliner  en  prononçant  le  nom  de  ce  saint.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsqu'on  applique  à  saint  Joseph  des  textes  où  il  est  question  du 
patriarche  Joseph,  on  ne  fait  pas  d'inclination  au  nom  de  ce  patriar- 
che. Celte  règle  suit  évidemment  du  décret  cité  plus  haut  au  sujet  du 
mot  Maria,  qn\  se  trouve  dans  la  communion  de  la  fêle  de  l'Assomption. 

En  second  lieu,  il  faut  observer  qu'aux  messes  de  Requiem,  on  ne 
fait  pas  d'inclination  au  nom  du  saint  dont  on  fait  la  fête  ce  jour-là; 
car  on  n'en  dit  pas  la  messe  et  on  n'en  fait  pas  mémoire. 

Enfin,  la  règle  concernant  Tinclination  à  faire  au  nom  du  saint 
dont  on  célèbre  la  fêle  ou  dont  on  fait  la  mémoire  se  rapporte  seule- 
ment au  nom  propre  de  ce  saint.  Ainsi,  on  ne  s'incline  pas  au  mot 
Angélus  à  la  fôle  des  saints  anges,  ni  au  mot  Innocentes,  à  la  fête  et 
pendant  l'octave  des  SS.  Innocents,  ni  au  mot  Simon  quand  il  dési- 
gne saint  Pierre.  Aucun  rubriciste  ne  prescrit  de  faire  ces  inclinations, 
pas  plus  qu'aux  mots  Filius  Dei,  Mater  Dei;  ou  aux  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  exprimées  par  d'autres  noms  que  Pater,  Filins  et 
Spiritus  sanctus,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  n,  H. 
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VI.  De  l'inclination  à  faire  au  nom  du  Pape  régnant  et  à  celui 
de  l'évêqne  diocésain. 

Quand  on  prononce  le  nom  du  Pape  régnant,  on  fait  une  inclination, 
suivant  la  rubrique  du  Missel  déjà  citée  (part,  ii,  lit.  v,  n.  2)  :  «  In 
«  oratione  pro  Papa,  quando  nominatur,  seniper  caput  inclinât.  »  La 
même  règle  s'observe  au  canon  de  la  messe,  et,  d'après  le  décret  sui- 
vant, la  rubrique  parait  s'étendre  aux  autres  circonstances  où  le  Pape 
est  nommé  dans  les  prières  liturgiques.  Question,  «  An  omnes  sacerdo- 
«  tes  célébrantes,  dum  in  canone  missae  Papam  nominant,  debeant 
0  caput  inclinare,  prout  rubrica  faciendum  praescribit  cum  in  oratione 
«  nominatur?  Réponse.  «  Affirmative juxta  rubricam.  «(Décret  du 
23  mai  1840,  n.  6050,  q.  6.) 

La  S.  G.  a  déclaré  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  inclination  au  nom  de 
l'évêque  diocésain  à  la  messe  célébrée  en  sa  présence,  si  on  dit  l'orai- 
son pour  lui.  Question.  «  An  in  collecta  raissae  conventualis  episcopo 
«  ibidem  assistenli  debeatur  reverentia,  quando  ejusdem  nomen  legi- 
«  lur?  »  Réponse.  «  Caput  esse  inclinandum  versus  librum.  «  (Décret 
du  13  mars  1700,  n.  3551,  q.  3.)  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  faire  une  inclination  au  nom  de  l'évêque  en  toute  autre  circonstance, 
car  les  rubriques  n'en  parlent  pas. 

P.R. 
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SUR    LE  MINISTÈRE   PASTORAL  (0. 

{Troisième  article.) 


S  IV. 

obligation  pour  le  pasteur  de  se  tenir  habituellement  dans  les 
dispositions  nécessaires  à  un  saint  et  utile  exercice  de  son 
ministère. 

Voici  sur  ce  sujet  quelques  réflexions  d'un  rédacteur 
du  Temps  : 

«  A  la  fin  de  l'empire  romain,  les  populaiions  écrasées 
par  une  administration  qui  leur  enlevait  toute  liberté,  par 
les  exigences  d'une  fiscalité  sans  entrailles,  abandonnées 
avec  lâcheté  à  tous  les  excès  qui  suivirent  les  incursions 
des  barbares,  cherchèrent  un  refuge  dans  l'Eglise,  qui  les 
couvrit  comme  d'une  égide.  Ses  évoques  et  ses  prêtres  se 
précipitèrent  entre  eux  et  les  barbares  pour  les  défendre, 
et  les  sauvèrent  les  uns  et  les  autres.  » 

Maintenant,  voici  ses  prévisions.  «  Il  peut  arriver  que 
le  peuple,  en  France,  pressé  par  les  impôts,  décimé  par 
celui  (|ui  lui  demande  son  sang  dans  ses  fils,  tracassé  par 
une  administration  qui  le  poursuit  jusque  dans  les  plus 
petits  hameaux,  ennuyé  d'une  bureaucratie  qui  lui  impose 

(I)  V.  spptembre-octobre  1870,  212  ss. 
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ses  formules  pour  tons  les  actes  de  sa  vie,  il  peut,  dis-je, 
arriver,  et  les  liomiiies  inéfléchis  seront  seuls  a  s'en  éton- 
ner, que  le  peuple  ait  de  nouveau  recours  a  la  protection 
de  rÉL;lise  et  a  ses  ministres,  qu'il  trouve  partout  près  de 
lui.  » 

Dans  le  prêtre  de  notre  temps,  pour  qui  sait  l'y  voir,  vit 
l'amour  de  la  [tairie  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa 
pureté  11  s'unit  au  patriotisme  local  que  l'on  est  en  droit 
d'exiger  d'un  pasteur  dévoué,  et  ces  deux  nobles  aspira- 
tions sont  jjuriliées  par  leur  contact  habituel  avec  les  ins- 
pirations de  la  sagesse  divine  qu'il  écoute  et  qu'il  inter- 
prète à  son  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  conjectures  de  cet  auteur  sur 
l'avenir,  que  le  prêtre  dans  les  paroisses  ne  recherclie  pas 
une  influence  qui  ait  quelques  caractères  de  l'autorité  ci- 
vile, qu'il  n'essaye  pas  de  dominer  ou  même  de  s'arroger 
une  place  dans  les  conseils  où  s'agitent  les  intérêts  des 
communes^  qu'il  n'appartienne  ostensiblement  a  aucun 
des  |)artis  qui  les  divisent  si  souvent,  que  ceux-là  seuls 
l'aient  pour  ennemis  qui  sont  directement  hostiles  au 
droit,  à  11  justice,  à  la  religion.  Ce  n'est  pas  que  nous  lui 
demandions  d'être  indiiîérent  aux  questions  qui  émeuvent 
sa  paroisse-,  parfois  ce  sont  des  choses  graves  qui  s'agi- 
tent, et  toujours  la  paix  et  la  concorde  sont  enjeu. 

Le  pasteur  a  des  devoirs  particuliers  envers  les  diverses 
catégories  de  fidèles.  Avant  d'en  faire  l'objet  de  nos  ré- 
flexions, il  nous  semble  qu'il  est  encore  quelques  con- 
sidérations générales  'a  examiner-,  elles  achèveront  cet  ex- 
posé des  dispositions  intérieures  et  extérieures  que  doit 
avoir  le  pastetir  pour  réussir  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère. Celle  dont  nous  allons  parler  se  résume  en  quelques 
mots  :  dans  sa  [laroisse  le  pasteur  doit  être  si  bien  préparé 
par  sa  disposition  habituelle  qu'il  puisse  faire  à  l'instant, 
après  je  court  intervalle  d'une  préparation   immédiate. 
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tout  le  bien  qui  se  présente  et  celui  qu'il  sait  au  besoin 
provoquer,  tant  son  âme  est  abondamment  pourvue  de 
tout  ce  que  demandent  sa  qualité  et  ses  fonctions,  et  prèle 
a  s'en  servir. 

Appliquons  au  développement  de  cette  pensée  quelques 
notions  faciles.  On  distingue  aisément  dans  ce  qui  occupe 
noire  âme,  le  travail  intérieur  et  ses  manifestations  exté- 
rieures. L'âme  peut  enrichir,  perfectionner  ses  facultés 
par  un  travail  qu'elle  fait  sur  elle-même  ^  elle  s'aide  par 
les  connaissances  cherchées  au  dehors;  elle  compare,  ré- 
fléchit et  s'approprie  en  le  gardant  ce  qu'elle  a  acquis. 
Puis  l'âme  ainsi  pourvue  passe  a  l'acte  :  elle  se  sert  de  la 
parole  pour  manifester  ses  connaissances  et  les  développer^ 
elle  émeut  en  communiquant  ses  sentiments,  elle  met  en 
pratique  dans  ses  actions  les  résolutions  de  la  volonté 
et  veut  les  inspirer  aux  autres.  Ainsi  le  prêtre,  dans  l'ordre 
de  sa  vocation,  par  un  constant  effort,  doit  amasser  en  lui- 
même  une  grande  puissance  de  faire  le  bien.  Celle  puis- 
sance se  réalise,  se  montre  dans  les  occasions  par  l'exer- 
cice du  saint  ministère,  mais  celui-ci  ne  rend  en  bonnes 
œuvres  que  dans  la  proportion  de  ce  qu'il  reçoit  du  trésor 
lentement  amasssé  et  caché  dans  le  cœur,  et  l'activité  pour 
le  bien  répond  a  l'impulsion  que  lui  communiquent  les 
dispositions  intérieures  de  l'âme.  Ainsi,  pour  dire  toute 
notre  pensée,  nous  ne  concevons  le  ministère  sacerdotal 
que  dans  ces  deux  termes  :  l'exercice  du  zèle  à  son  mo- 
ment après  s'y  être  préparé,  et  le  retour  à  cette  prépara- 
tion solide  et  sérieuse  qui  nous  ramène  comme  d'elle- 
même  à  l'action  fructueuse  et  féconde.  La  succession 
de  ces  deux  termes  forme  l'enchaîne  et  la  suite  admi- 
rable de  la  vie  sacerdotale  envisagée  dans  toute  son  éten- 
due et  sa  perfection. 

Ce  n'est  pas  répondre  a  noire  pensée,  et  a  ce  que  nous 
croyous  nécessaire  au  bien  des  paroisses  que  d'apporter 
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les  préparations  vulgaires  et  trop  communes,  a  quelques- 
unes  (les  fonctions  du  ministère,  comme  serait  le  travail 
d'un  sermon,  ou  quelques  lectures  de  cas  de  conscience 
pour  avoir  présentes  les  décisions  les  plus  ordinaires, 
ou  les  plus  difficiles.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  se 
croire  quitte  envers  sa  charge  pastorale  si  l'on  ajoute  à 
ce  travail  la  résolution  d'accorder  le  secours  de  son  minis- 
tère a  tous  ceux  qui  le  réclameront.  J'oserai  même  dire 
qu'il  ne  remplirait  pas  toute  l'étendue  de  ce  que  je  regarde 
comme  un  devoir,  le  prêtre  qui  se  contenterait  d'une  pré- 
l)araiion  superficielle,  consistant  a  se  livrer  chaque  jour 
pendant  un  certain  temps  a  des  études  ecclésiastiques,  et 
à  des  exercices  de  piété  capables  d'entretenir  un  certain 
esjjrit  de  foi  dans  son  âme. 

On  me  répond  :  Mais  que  voulez-vo^is  donc?  Le  prêtre 
sera-t-il  ohligé  a  une  étude  de  tous  les  instants,  seulement 
interrompue  par  des  moments  de  repos  nécessaires?  De- 
vra-t-il  passer  son  temps  disponible  a  l'église,  pour  accueil- 
lir tous  ceux  qui  s'adresseraient  à  lui  -,  puis,  hors  de  la, 
devra-t-il  être  dans  sa  paroisse  comme  à  l'affût  des  oc- 
casions d'exercer  son  ministère?  N'exagérons  rien  et  ne 
rendons  pas  ridicule  ce  qui  nous  paraît  éminemment  con- 
forme il  la  raison  et  a  la  foi.  Voici  bien  clairement  ce  que 
nous  voulons.  Nous  voulons  dans  le  prêtre  de  paroisse  une 
disposition  sérieuse  et  habituelle  de  l'âme,  et  une  conduite 
extérieure  qni  le  rende  toujours  efficacement  prêt  'a  faire 
saintement  et  fructueusement  dans  sa  paroisse  tout  le  bien 
qui  est  de  son  ministère.  Cette  disposition  a  quelque 
chose,  que  l'on  me  passe  la  sécheresse  des  mots  en  faveur 
de  la  clarté  de  la  pensée,  de  négatif  et  de  positif  :  elle 
défend  et  elle  ordonne.  Non-seulement  elle  me  défend, 
sans  aucune  réserve,  ce  qui  pourrait  me  rendre  indigne 
d'être  l'instrument  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes,  mais  elle 
m'inspire  encore  pour  résolution  bien  arrêtée  de  repousser. 
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autant  qu'il   me  sera  donné  parla  i;iâce,  tout  co  qui  me 
rendrait  un  instrument  moins  propre  a  faire  le  bien   On  se 
demande,  an   moins  dans  les  moments  de  l'ervcnr,  com- 
ment praTKjuer  un  genre  de  morlificalion,  de  vertu  et  de 
piété  vraiment  pastorale,  que  l'on  me  passe  celte  expres- 
sion. Le  voici  formulé  dans  une  résolution  qui  impose  au 
pasteur  la  vigilance,  l'attention  sur  soi-même  et  le  renon- 
cement liabiluel  d'une  âme  vraiment  sacerdotale  :  diriger 
d'une  manière  positive  et  effective  nos  pensées,  nos  vues 
et  nos  désirs,  nos  paroles  et  nos  actions,  pour  rechercher 
tout  ce  qui   peut  servir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut, 
des  âmes  dont  nous  avons  la  charge. 

Mais,  dira-l-on,  comment  démontrer  que  le  prêtre  de 
paroisse  est  dans  cette  obligation  ?  En  cherchant  hors  de 
nous  des  points  de  comparaison  dans  les  positions  qui  ont 
pour  objet  les  intérêts  teniporels,  et  en  nous  rappelant  le 
spectacle  qui  frajjpent  sans  cesse  nos  regards,  ce  que 
nous  exigeons,  c'est  ce  q»ie  l'on  demande  à  tout  homme 
placé  dans  une  position  grave  et  importante,  ce  à  (juoi  il 
se  plie,  le  luisant  de  lui-même  et  par  le  fait  seul  de  sa  po- 
sition librement  acceptée.  Cet  homme,  ne  dirige-l-il  pas 
ses  pensées,  ses  affections,  ses  volontés,  ses  œuvres,  ses 
tendances,  en  un  mot  tout  lui-même  dans  le  sens  de  ses 
intérêts?  Ne  s'interdit-il  pas  courageusement  tout  ce  qui 
l'empêcherait  de  se  livrer  aux  occupations  qu'il  s'est  don- 
nées? C'est  ainsi  qu'il  obtiendra  de  lui  l'attention,  l'appli- 
cation forte  et  constante  qui  le  rend  capable  de  réussir, 
et  d'assurer  son  succès.  On  ne  lui  interdit  pas  cependant 
ce  que  j'appellerai  des  travaux  secondaires  :  on  ne  lui  de- 
mande pas  qu'il  s'applique  avec  une  préoccupation  qui 
i'absorbe  et  le  rende  incapable  de  toute  autre  chose  ^  on  lui 
accorde  même  des  instants  de  relâche,  mais  ce  repos  i)  ne 
le  preuiî  que  pour  être  plus  apte  a  ses  fonctions  ordinaires. 
Quelque  part  que  cet  homme  aille,  il  ne  se  dépouille  pas 


RÉFLKXIONS    SUR    LE    MINISTÈRE    PASTORAL.  537 

4es  pensées  que  lui  donnent  les  int(  lêls  de  sa  position  ; 
elle  esl  pour  lui  une  habitude  qui  le  suit  jculout,  si- 
forte  parfois  que  l'on  doit  faire  effort  pour  1  en  distraire. 
Jl  n'y  a  rien  en  cela  qui  lui  coûte  :  il  serait  même  tionné 
qu'on  le  plaii^nît  de  la  contrainte  où  il  se  ntet  ^  il  ne  la 
trouve  point  fatigante,  mais  naturelle  et  ai-réable. 

Il  esl  bien  facile  d'apj)lii|uer  cet  exemple  au  |)rêtre,  au 
pasteur.  Sa  vocation  esl  un  rlat  iie.inanenl,  (]ui  subsiste 
dans  le  caractère  sacerdotal.  Les  imérêts  qui  lui  sont  con- 
fiés sont  bien  autrement  graves,  puisqu'il  s'agii  de  l'âme 
et  de  l'éterniié  :  el  selon  la  pensée  de  saint  Paul,  si  cet 
homme  du  monde  se  livre  à  tout  ce  travail  pour  une  ré- 
compense corruptible,  que  ferons-nous,  nous  qui  pouvons 
nous  promettre  une  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais? 
N'esl-il  donc  pas  de  toute  équité  que  le  Seigneur  demande 
au  pasteur  de  s'acquiiter  de  sa  charge  avec  un  dévouement 
qui  ne  néglige  rien  el  qui  en  soit  sans  cesse  occupé? 

Au  reste,  cette  conduite  ne  présente  aucnne  pratique 
trop  difïicile  dans  son  accom.plissement.  Le  pasteur  y  ré- 
pète dans  un  autre  ordre  de  de\oirs  ce  qu'il  fait  comme 
chrétien.  Que  nous  est-il  imposé  pour  la  sanctification  de 
nos  œuvres  de  chaque  jour?  Elles  sont  consacrées  a  Dieu 
et  récompensées  quand  elles  lui  ont  été  offertes  expres- 
sément à  certains  instants,  et  celle  offrande  s'est  perpé- 
tuée d'elle-même  dans  ces  deux  dispositions  de  fuir  tout 
ce  qui  nous  détournerait  de  nos  devoirs,  et  de  rechercher, 
au  contraire,  et  selon  le  degré  de  notre  attention,  tout  ce 
qui  peut  en  favoriser  l'accomplissement  le  plus  parlait.  Le 
chrétien  se  tient  dans  cette  tendance  sans  préoccupation  : 
elle  lui  est  si  habituelle,  qu'elle  se  retrouve  dans  son  âme 
à  des  moments  assez  souvent  ri  pétés  et  que  les  actes 
qu'elle  ohtitnlde  lui  sont  comme  spontanés.  Ainsi,  dans 
le  cœur  d'un  prêtre  pieux  et  dévoué  à  sa  paroisse  se 
forme  comme  un   penchant  qui  lui  lait  apprécier  toutes 
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choses  selon  ce  qu'elles  sont  ou  peuvent  être  a  ce  point 
de  vue.  Celte  disposition  le  tient  sans  cesse  en  éveil  pour 
écarter  ce  qui  pourrait  lui  nuire,  et  au  contraire  lui  faire 
saisir  et  retenir  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux  fidèles  qui 
lui  sont  confiés. 

Nous  avons  dû  exposer  avec  quelque  étendue  ces  idées 
qui  peuvent  paraître  des  exigences  nouvelles  a  quelques- 
uns,  mais  que  tous  les  vrais  pasteurs  de  paroisse  ont  eues 
certainement  eux-mêmes.  Elles  sont  le  mobile  de  leur  vie 
sacerdotale  :  aussi  les  ont- ils  reconnues  îi  mesure  que 
nous  les  exprimions.  Il  nous  reste  a  examiner  la  con- 
duite inspirée  par  cette  disposition,  et  son  influence  sur 
la  vie  du  pasteur  lui-même.  Dieu  la  demande  de  lui,  nous 
l'avons  vu  -,  c'est  par  là  qu'il  se  lient  à  la  hauteur  de  sa 
charge,  nous  l'avons  prouvé,  mais  de  plus,  elle  lui  pro- 
cure les  consolations  et  le  bonheur  qu'il  peut  trouver  dans 
l'exercice  du  saint  ministère.  Tout  en  le  faisant  échapper 
aux  dangers  qu'il  y  peut  rencontrer,  elle  lui  donne  la  paix 
et  la  satisfaction  de  la  conscience,  cette  grande  joie  du 
prêtre;  elle  lui  procure  une  vie  intérieurement  animée  de 
l'esprit  du  sacerdoce  et  occupée  au  dehors  par  un  travail 
vraiment  sacerdotal. 

Ces  pensées  demandent  quelques  développements.  Ex- 
posons donc  avec  un  peu  plus  de  détails  les  éléments  de 
cette  existence,  dont  nous  n'avons  esquissé  que  les  traits 
généraux. 

On  ne  peut  d'abord  se  dispenser,  en  l'embrassant,  d'y 
pratiquer  une  solide  vertu,  en  éloignant  de  soi  tout  ce  qui 
pourrait  nous  empêcher  de  devenir  Tinslrument  du  salut 
des  âmes.  Celte  vie  suppose  chaque  jour  un  progrès.  Le 
prêtre  cherche  a  se  sanctifier  davantage  pour  pouvoir  sanc- 
tifier les  autres  ;  la  piété  est  l'aliment  de  son  âme.  Sans 
cesse  il  demande  a  Dieu  de  lui  donner  des  occasions 
d'exercer  son  zèle  et  de  le  bénir  dans  ce  qu'il  aura  entre- 
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pris  pour  sa  gloire  :  il  est  heureux  de  recevoir  de  lui 
l'altrait  de  la  vie  contemplative,  car  celle-ci  est  le  grand 
moyen  qui  unit  l'âme  a  Dieu  et  qui  lui  donne  une  plus 
ardente  cliaritc  pour  le  prochain.  Il  étudie,  mais  en  pré- 
sence de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  lui  que  la  science  enfle  :  il  y 
joint  la  charité  qui  édifie.  Il  sait  faire  naître  les  occasions 
de  travailler  au  salut  des  âmes-,  il  sait  aussi  en  profiter.  Ses 
instants  de  repos  ne  sont  pas  trop  prolongés;  ils  ne  le 
détournent  pas  de  ses  devoirs  :  seulement,  en  réparant  ses 
forces,  ils  le  préparent  a  de  nouveaux  efforts  de  zèle.  Tou- 
jours il  trouve  en  lui  des  sentiments  en  rapport  avec  la 
dignité  de  son  sacerdoce,  et  l'on  peut  dire  sans  emphase 
que  la  vie  sacerdotale  qui  est  en  lui  déborde  dans  tout  ce 
qui  l'environne.  Ses  jours  sont  pleins,  ses  années  fécondes, 
pas  de  vide  pour  lui^  sa  vie  s'enrichit  de  vertus  sans  cesse 
accrues  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Il  obtient  le  respect  et  gagne  la  confiance  de  ses  parois- 
siens :  ils  voient  en  lui  un  prêtre  tout  occupé  de  ce  qui 
tient  a  son  état,  un  prêtre,  qui  jamais  ne  le  regarde  comme 
un  moyen  de  se  procurer  des  loisirs  et  du  bien-être  -,  ils  sen- 
tent bien  quand  il  leur  parle  ou  quand  il  remplit  les  fonc- 
tions sacerdolnles,  qne  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
vient  d'un  cœur  préparé  et  recueilli.  Ils  ne  s'y  trompent 
pas.  Aussi  son  peuple  a-t-il  cette  profonde  conviction  de 
posséder  un  prêtre  que  Dieu  même  a  appelé  a  cette  sainte 
vocation  et  qui  en  accomplit  les  devoirs  en  esprit  de  foi. 
Ils  l'aiment,  ils  lui  obéissent.  Quant  à  lui  son  cœur  se  ra- 
jeunit sans  cesse  dans  l'amour  qu'il  leur  porte  ;  il  éprouve 
pour  sa  paroisse,  au  moins  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes,  ce  qu'il  ressentait  surtout  dans  les  commence- 
ments, une  affection  profonde  :  il  la  croit  en  toute  pureté 
semblable  en  quelque  chose  a  celle  d'un  époux  pour  son 
épouse,  ce  qui  n'est  pas  une  exagération,  puisqu'il  est  uni 
à  sa  paroisse  par  les  liens  lès  plus  intimes.  La  tristesse  si 
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inaiivai'*^C'  ^^  l'ennui  si  dangereux  n'ont  point  de  prise  sur 
lui,  puisq'"^  son  cœur  est  rempli  de  Dieu  et  de  l'amour  de 
ses  devoirs.  Consultons  nos  souvenirs  :  les  bons  prêtres 
que  nous  avons  connus,  n'ont  rien  de  désagréable  dans  leur 
caractère  j  leur  coi.''^<^''s^l'0"  ^u  contraire  est  comme  l'écho 
de  la  paix  et  de  la  jo  '^  ^^  ^eur  âme. 

Pour  conserver  ces  L^'^^àces  précieuses,  nous  ne  faisons 
pas  du  bon  prêtre  une  sor.*^  ^^  religieux,  ni  de  son  pres- 
bytère une  cellule.  Il  aime  se.''  confrères.  Dans  ses  rapports 
avec  eux,  il  ne  perd  pas  de  vii"*^  son  propre  bien  et  celui 
de  sa  paroisse  :  il  les  consulte;,  il  /'^nne  de  sérieuses  ami- 
tiés-, il  saura  deviner,  parmi  ceux  qu  Jl  fréquente,  les  ])as- 
leurs  qui  ont  les  mêmes  goûts,  les  mt'oies  tendances,  les 
mêmes  bons  désirs.  C'est  par  la  que  se  fo.''wient  de  saintes 
liaisons;  ces  prêtres  s'entendent,  s'aiment,    et  leurs  pa- 
roisses recueillent  des  fruits  abondants  de  cette  union  des 
cœurs.  Soyons  bien  convaincus  que  la  volonté  de  remplir 
avec  édification  les  devoirs  du  ministère  peut  seule  engager 
les  prêtres  de  paroisse  dans  des  amitiés  utiles  et  profondes. 
Voilà  le  portrait  du  prêtre  qui  se  tient  dans  les  vraies 
dispositions  d'un   pasteur  prêt  a  toute  bonne  û?uvre.  On 
peut  justement  lui  appli(|uerle  mot  de  l'Évangile  :  Heu- 
reux le  serviteur  que   le  Seigneur  trouvera  veillant!  Il 
l'établira  sur  tous  ses  biens.  Ce  sont  là  les  paroles  qui  lui 
seront  adressées  à  la  lin  de  sa  carrière  par  le  prince  des  pas- 
teurs, et  qui  commenceront  pour  lui  les  joies  de  l'éternelle 
récompense. 

Imaginons  au  contraire  un  pasteur  qui  ne  se  donne  au- 
cune peine  pour  arriver  à  cette  disposition  et  dont  la  vie, 
en  dehors  de  ce  qu'exigent  rigoureusement  ses  fonctions, 
soit  à  lui,  à  ce  qu'il  veut,  à  ce  qui  lui  plaît.  Que  faire  de 
son  âme,  de  sa  vie,  de  ces  longues  heures  où  il  est  le  maître 
absolu  de  son  temps  .^  On  tombe  dans  l'oisiveté,  dans  un 
repos  amollissant  où  tout  s'énerve,  corps  et  âme.  Les  pas- 
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sions  n'en  profiteront-elles  pas  pour  le  précipiter  dans 
tous  les  abîmes?  Cela  n'est  que  trop  a  craindre  Un  prêtre 
actif,  dans  une  paroisse  où  il  n'a  pas  d'occupations  exté- 
rieures suffisantes,  sera  toujours  fort  exposé,  s'il  ne  trouve 
un  préservatif  dans  les  actes  de  la  vie  intérieure  et  dans 
les  graves  préoccupations  de  son  ministère. 

Il  luttera  d'abord,  mais  avec  quel  succès?  Le  désœu- 
vrement, le  démon,  la  fougue  de  l'âge  le  précipiteront 
sur  cette  pente  fatale.  Mais  je  veux  qu'il  s'en  défende  et 
ne  tombe  pas  aussi  bas.  Certainement  il  cessera  d'être 
pasteur  pour  être  tout  autre  chose,  tout  ce  qui  lui  plaira 
ou  tout  ce  que  les  circonstances  voudront;  parfois,  l'a- 
mour et  le  goût  des  choses  élevées  qui  regardent  l'âme 
feront  place  aux  tendances  les  plus  vuh^aires.  Un  tel 
prêtre  se  perd  dans  les  choses  matérielles,  il  est  ab- 
sorbé par  elles,  il  y  dessèche  son  cœur,  il  y  consume  ses 
forces.  Son  ministère  n'est  plus  pour  lui  qu'un  devoir  pé- 
nible :  ses  goûts  sont  ailleurs,  il  a  hâle  de  s'y  soustraire. 

S'il  fuit  cet  écueil,  c'est  pour  passer  son  temps  en  dis- 
tractions sans  cesse  renouvelées,  qu'accompagnent  des 
jeux  et  des  repas  prolongés,  de  sorte  que  ces  moments, 
qui  ne  devraient  que  le  reposer  d'une  vie  occu])ée,  en 
deviennent  l'essentiel  :  il  finit  par  y  dépenser  sa  vie,  et 
subit  tous  les  embarras  attachés  'a  ce  genre  d'existence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  prêtre  placé  en  dehors  de  ces 
tendances  qui  dirigent  tout  au  saint  accomplissement  de 
ses  fonctions,  l'esprit  se  rouille.  Toutes  les  facultés  inté- 
rieures s'affaiblissent  et  se  perdent;  on  ne  vit  plus  ni  par 
l'esprit,  ni  par  le  cœur.  N'ayant  plus  rien  en  soi,  que  don- 
nerait-on aux  antres?  Pour  quelques-uns,  le  châtiment 
de  cette  vie,  qui  n'est  pas  même  raisonnable,  s'étend  jus- 
qu'au dehors  :  leurs  formes  physiques  se  sentent  de 
l'abaissement  de  l'âme,  elles  s'avilissent -,  et  s'ils  ne  subis- 
sent pas  cette  dégradation,  le  plus  souvent  a  leur  aspect 
•on  ne  sent  rien  de  cette  grandeur  noble  qui  s'allie  si  bien 


5Zi2  RÉFLEXIONS   SUR    LE    MINISTÈRE    PASTORAL. 

avec  la  sublime  dignilé  du  sacerdoce.  L'extérieur  de- 
vient commun  ,  vulgaire  :  rien  qui  le  relève  et  fasse 
penser  a  la  hauteur  et  a  la  sainteté  de  ses  fondions.  Quel- 
ques-uns de  ces  prêtres  dépouillés  de  l'esprit  du  pasteur 
se  livrent  a  des  occupations  intellectuelles  étrangères 
au  sacerdoce  et  placées  en  dehors  de  ce  qui  regarde  la 
charge  pastorale.  Leur  première  intention  est  d'écha})per 
aux  dangers  qui  les  menacent  dans  leur  oisiveté.  Ce  pré- 
texte est  trompeur.  Us  ne  se  soutiendront  dans  cette  vie 
qu'à  l'aide  de  motifs  humains,  comme  serait  la  recherche 
de  leur  intérêt  matériel,  ou  de  celle  de  la  vaine  gloire. 
Bientôtils  se  trouveront  tout-a-fait  en  dehors  de  leur  voca- 
tion, et,  selon  la  pensée  d'un  pieux  auteur,  on  dit  d'eux 
ce  que  l'on  répète  dans  le  monde  de  ceux  qui,  engagés 
dans  des  fonctions  sérieuses,  ne  s'y  appliquent  pas  :  ce 
dont  ils  s'occupent  le  moins,  c'est  de  ce  qu'ils  ont  a  faire. 

Voilà  les  suites  d'une  vie  qui  se  met  en  dehors  du  véri- 
table esprit  sacerdotal,  dont  nous  avons  essayé  de  tracer 
les  caractères  et  d'indiquer  les  conditions. 

Ce  qui  empêche  un  certain  nombre  de  prêtres  de  pour- 
suivre cet  idéal  dans  leur  conduite,  ce  n'est  pas  seulement 
le  mauvais  exemple  :  c'est  qu'ils  n'y  voient  qu'un  assujet- 
tissement intolérable.  Ils  manquent  de  courage  et  d'é>- 
nergie  pour  surmonter  les  premières  difficultés.  On  peut 
bien  avoir  l'esprit  convaincu,  mais  on  recule  devant  la 
pratique  d'une  vertu  si  élevée  et  si  constante.  La  vigueur 
sacerdotale  n'est  pas  commune,  la  persévérance  est  diffi- 
cile; on  se  fatigue  de  la  continuité  de  celte  disposition  et 
de  son  extension  qui  s'empare  de  toute  la  vie.  Jamais,  en 
effet,  elle  ne  laisse  le  prêtre  à  lui-même  et  à  la  libre  dis- 
position de  sa  volonté  ou  de  son  caprice.  Point  de  liberté 
absolue,  [)as  môme  celle  de  se  reposer  uniquement  pour 
jouir  du  repos.  «  Travaille,  ô  prêtre,  avance  dans  toutes 
les  vertus  pour  pouvoir  les  communiquer  aux  autres,  dit 
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un  pieux  auteur  ;  oublie  ce  que  tu  as  fait  comme  pasteur 
pour  ne  songer  qu'a  ce  que  tu  as  à  faire,  et  ne  dis  jamais  : 
C'est  assez,  car  il  est  écrit  :  Heureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice!  C'est  à  eux  qu'est  remis  le  soin 
d'établir  le  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes  et  d'en  recevoir 
un  jour  la  récompense  ',  » 

Ce  défaut  de  courage  a  se  mettre  et  a  se  tenir  dans 
cette  disposition  essentielle  cberche  a  se  déguiser  sous  un 
prétexte  spécieux.  IS'ous  nous  contenterions  de  le  signaler 
en  peu  de  mots,  s'il  ne  parvenait  à  séduire  quelques  prê- 
tres doués  d'ailleurs  d'une  certaine  bonne  volonté.  Ils  vont 
donc  répétant  ;  Pourquoi  ces  efforts  qui  resteront  stériles? 
Pourquoi  amasser  dans  son  âme  ces  trésors  de  science  et 
de  vertus,  puisqu'il  n'est  pas  de  cœurs  ouverts  pour  pro- 
fiter de  cette  abondance? 

C'est  la  de  l'exagération  ^  plus  que  cela,  c'est  une  erreur 
complète.  Il  n'est  pas  vrai  que  le  prêtre  soit  réduit  à  garder 
pour  lui  tout  seul  ce  que  lui  a  fait  acquérir  cette  disposi- 
tion d'être  tout  a  sa  paroisse,  et  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  dans  la  préparation  qu'il  y  apporte.  Il  y  a 
en  premier  lieu  des  rapports  nécessaires  qui  rapprochent 
de  lui  les  fidèles  qui  lui  sont  confiés  :  ce  sont  les  divers 
besoins  spirituels  de  cbacun  d'eux  ou  ceux  de  leur  famille 
qui  les  lui  ramènent  fréquemment.  Eh  !  qui  donc  l'em- 
pêche de  communiquer  quelque  chose  du  trésor  spirituel 
qui  est  dans  son  cœur?  JN'e  le  doit-il  pas?  N'éprouve-t-il 
pas  pour  le  faire  un  grand  attrait  ?  Il  a  ensuite  le  dimanche 
qui  lui  donne  le  moyen  d'exercer  ce  ministère.  C'est  là 
qu'on  peut  verser  de  l'abondance  de  son  cœur  et  a  des 
moments  encore  assez  rapprochés,  une  fois  chaque  se- 
maine. Le  prêtre  n'a  donc  pas  a  craindre  que  la  lumière 
qui  luit  en  lui  ne  vienne  a  s'éteindre  :  elle  peut  briller 

(1)  ilemonale  vitœ  sacerdolalis,  cap.  22,  et  pas^im. 
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dans  son  ccl.it  et  sa  si>lcndcur  pour  l'édification  cl  le  salut 
des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 

El  piîis,  sans  recourir  a  rien  d'extraordinaire  ni  de  mer- 
veilleux, je  ne  puis  me  défaire  de  celte  persuasion  qu'il 
y  aura  toujours  quelque  occupation  pour  celui  qui  aura 
dans  son  cœur,  avec  celle  préparation,  le  désir  de  la  faire 
servir  au  bien  spirituel  des  âmes.  Le  prêtre  tout  pénétré 
de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu,  éprouve  le  désir  de  dire 
à  d'aulres  ce  qui  le  touche  profondément.  Ce  penchant 
est  dans  notre  nature  :  il  sera  donc  int;énieux,  il  sera  donc 
actif,  et  il  trouvera.  Dieu  d'ailleurs,  Dieu,  auteur  de  sa 
vertu  et  de  ses  désirs  de  zèle,  le  récompensera  en  lui  pro- 
curant les  occasions.  Il  n'y  a  rien  qui  j)uisse  le  toucher 
autant  que  celte  attention  délicate  de  la  Providence 
(jui  les  lui  fournit.  Il  répondra  fidèlement  a  cet  appel. 
Aussi  il  est  d'expérience  que  les  i)ons  prôlres  se  plaignent 
toujours,  et  c'est  vrai,  (jue  le  temps  leur  manque  pour 
remplir  leurs  obligations  dans  toute  leur  étendue  et 
sauver  les  âmes.  Je  suppose  encore  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
l'éprouver,  ce  pasteur,  et  que  le  talent  qu'il  a  reçu  de- 
meure ignoré.  Mais  ce  flambeau,  qui  ne  peut  percer  des 
ténèbres  trop  épaisseS;,  ce  flambeau  caché  pour  le  monde, 
éclato  devant  Nolre-ÎSeigneur,  et  n'est-ce  point  assez? 

0  homme  trop  actif,  et  inquiet  par  ta  |)ropre  activité, 
apprends  à  te  contenter  en  te  souvenant  de  Jésus,  en  l'é- 
coutant au  dedans,  et  en  repassant  ses  paroles.  N'est-ce 
pas  un  assez  grand  emploi  de  conserver  dans  son  cœur 
tout  ce  que  nous  savons  de  INotre-Seigneur  et  de  se  fondre 
pour  ainsi  dire  en  amour  et  en  désir?  Il  manque  à  l'église 
de  ces  prêtres  qui  se  livrent  à  cette  vie  de  contempla- 
tion, la  première  et  la  meilleure  de  toutes  ^  elle  i)répave 
les  âmes  d'élite  et  forme  les  saints.  On  la  méconnaît,  on 
la  rejette,  on  la  méprise,  et  c'est  elle,  quand  elle  établit 
son  empire  dans  l'âme  d'un  pasteur,  qui  attire  les  misé- 
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ricoriles  <lc  Dieu,  et  qui  au  moins  prépare  l'avenir.  Aussi 
assurc-l  elle  une  pari  dans  les  Criiits  de  salul  que  d'autres 
recueilleront,  la  part  de  celui  qui  a  jeté  la  semence  avant 
la  moisson. 

Ne  faut-il  pas  aussi  (]ue  tous  les  mystères  de  ÎSotre-Sei- 
gneur  soient  honorés,  et  par  qui  pourraient-ils  être  mieux 
célébrés  que  par  le  sacerdoce  et  dans  la  vie  du  prêtre  ? 
Un  des  [)]us  grands  mystères,  quoiqu'il  soit  soustrait  aux 
regards,  n'est-ce  pas  celui  de  la  vie  c:cliéc  de  jNotre-Sei- 
gneur  à  Nazareth ,  où  Jésus,  dans  une  vie  commune  et 
vulgaiie,  a  caché  tout  ce  qu'il  était?  Que  ferons-nous 
pour  le  louer?  Il  n'y  a  qu'à  demeurer  dans  l'adoration  et  le 
silence.  Il  faut  craindre  les  sentiments  qui  seront  pour  le 
prêtre  réduit  a  cet  état  d'obscurité,  une  dangereuse  tcn- 
tatioii.  «  Je  veux  un  emploi  jiour  faire  connailre  mes  ta- 
lents,qu'il  ne  faut  pas  enfouir.  — Je  l'avoue,  quand  Jésus 
t'emploie  et  te  donne  de  ces  utiles  lalenis,  dont  i!  te 
déclare  qu'il  l'en  demandera  compte...  —  Je  sèche,  je 
n'ai  rien  a  faire,  ou  me.s  emplois  trop  bas  me  déplaisent  : 
je  m'en  veux  tirer....  —  Et  Marie  et  Jésus  songent-ils  à 
s'élever?  Regarde  ce  divin  cliarpenlicr  avec  la  scie,  le 
rabot,  durcissant  ses  tendres  mains  dans  le  maniement 
d'instruments  si  grossiers  et  si  rudes.  Ce  n'est  point  un 
docte  pinceau  qu'il  manie  :  i!  aime  mieux  l'exercice  d'un 
métier  j)ius  humble  et  plus  nécessaire  a  la  vie  :  ce  n'est 
point  une  docte  plume  qu'il  exerce  par  de  beaux  écrits  ; 
il  s'occupe,  il  gagne  sa  vie,  il  accomplit,  il  loue,  il  bénit 
la  volonté  de  Dieu  dans  son  hunjiliation.  »  (Bossuct, 
Élévations  ^ur  les  mystères^  xx*  semaine,  x^  élév.) 

L'ensemble  de  la  vie  sacerdotale,  telle  qu'elle  paraij 
dans  tout  ce  que  nous  avons  dit,  nous  donne  cette  pensée 
qu'elle  se  rapproche  de  la  vie  religieuse,  et  c'est  ce  qui 
achève  de  nous  la  rendre  recommandable.  Le  bon  j)rélre 
se  propose  sans  cesse  d'ur.ir  la  vie  active  à  la  vie  d'éluiie 
Revue  des  s.-.ienxks  ecclés.  —  août  1871.  ^'j2 
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fit  de  prière  :  y  réussir  lui  parait  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  de  plus  rassurant.  Aussi  nous  croyons  que  celui  qui  a 
ces  dispositions  et  qui  veut  s'y  maintenir  doit  avoir  une 
règle  et  celle-ci  doit  s'inspirer  de  cette  tendance  et  la 
rendre  pratique  ;  c'est  de  celte  manière  que  ces  bons  désirs 
ont  a  la  fois  un  arrangement  et  une  suite  qui  en  assure 
l'exécution.  Ainsi  il  prévient  les  faiblesses  de  la  nature, 
parfois  impatiente  du  joug  qui  l'assujettit. 

Telle  est  cette  plénitude  de  vie  sacerdotale  qui  verse 
au  debors  dans  les  âmes  ce  qu'elle  possède.  On  ne  saurait 
mettre  trop  d'ardeur  à  l'acquérir.  Heureux  le  jeune 
prêtre  qui,  en  quittant  l'asile  sacré  où  il  a  été  élevé, 
se  place  courageusement  dans  cet  ordre  d'idées  et  y 
conforme  sa  conduite!  Il  sent  avec  cet  instinct  du  bien 
si  vif,  si  prévoyant  en  lui,  que  c'est  là  ce  qu'il  a  promis  à 
Dieu  en  recevant  le  sacerdoce;  le  contentement  qu'il 
éprouve,  la  force  de  la  grâce  de  Dieu  qu'il  sent  en  lui  sont 
des  garanties  de  sa  persévérance.  Ceux  qui  se  seraient 
éloignés  de  cette  vie  pour  tomber  dans  quelques-unes  de 
ces  existences  dissipées  et  vulgaires  dont  nous  avons 
parlé,  doivent  la  recouvrer  à  l'aide  de  ces  moments  de 
grâce  que  Dieu  leur  accorde  de  temps  en  temps  et  qu'il 
leur  prodigue  dans  la  solitude  d'une  retraite. 

J.-B.  Pernot. 


P.  S.  —  En  corrigeant  les  épreuves  de  cet  article  (16 
août  1871),  nous  croyons  utile  d'y  ajouter  les  paroles 
tombées  récemment  de  la  bouche  d'un  vcnérab  e  prélat, 
Mgr  l'arcbevêque  de  Tours,  nommé  au  siège  de  Paris , 
elles  ont  quelque  rapport  avec  le  sujet  que  nous  venons  de 
traiter  ici. 

Le  clergé  paroissial  faisait  ses  adieux  à  Mgr  Guibert.  La 
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conversalion  s'engagea  sur  ce  que  peut  le  prêtre  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouve  la  société;  il  nous  dit: 
«  Nos  curés  peuvent  peu  de  chose  en  ce  moment  ^  je  les 
engage  à  une  grande  prudence  dans  leur  conduite  et  leurs 
paroles.  Les  esprits  sont  troublés,  il  y  a  trop  de  préjugés 
conlre  nous,  et  quelque  absurdes  qu'ils  soient,  il  en  faut 
tenir  compte.  Ces  jours  de  crise  violente  passeront-,  les 
bons  prêtres  font  en  ce  moment  un  peu  de  bien  à  petit 
bruit,  ils  amassent,  ils  se  préparent,  ils  seront  plus  en 
état  de  se  dédommager  plus  tard  de  la  contrainte  que 
les  événements  leur  imposent.  » 

J.-B.  P. 
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Cico^raphic  liibliqnc.  —  Théâtre  des  événements  racontés  dons  les 
divines  Êcntuies,  on  l'ancien  ci  le  nouvel  orient  étudié  au  po-nt  de  vue 
de  la  Bible  et  de  VÉ/jUso,  par  M.  le  D""  L.-C.  GnAiz,  vicaire  p;éiiér,'il  ; 
traduit  de  l'allemaud  par  M.  l'abbé  Gimauvy,  revu  et  corrigé  par 
M.  l'abbé  DCGNiOT,  uiiàsiounoire  aposlolique.  Pari?,  L.  Vives.  —  2 
vol.  in-S,  viii-575   oL  4;j0   pp.,  avoc  15  cartes  sur  10  planclies  (12  fr.) 


«  L'élude  de  la  Bible  exige  iinpcricuscmenl  un  ouvrage  de  géogra- 
phie. Sans  un  pareil  ouvr.igo,  on  a  benucoup  de  peine  à  s'orienter 
dans  les  livres  historiques  ol  les  livres  prophétiques  do  l'Ancien  Testa- 
ment, dans  les  Kvangilts,  les  Acirs  des  Apôtres  ctlesEpîtres  de  saint 
Paul  ;  on  ne  se  fait  pas  une  idée  juste  et  complète  des  faits,  on  ne 
peut  les  classer  dans  sa  mémoire,  on  les  oublie  vite,  on  marche  au 
hasard  dans  ses  recherches,  et  on  finit  par  se  fatiguer  au  point  d'être 
dégoûté  dans  son  stérih;  travail.  »  Ces  paroles  sont  de  M.  l'ahbé  Sire, 
professeur  d'Écriture  .sainte  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc  à  Paris. 
M.  li  Vives,  l'infatigable  éditeur  i)arisifn,  à  qui  elles  éiaient  adressées, 
les  a  prises  à  cœur,  et,  comme  complément  indispensable  du  commen- 
taire d'Allioli,  il  vient  dt^  publier  sur  la  géographie  sacrée  l'ouvrage 
dotit  on  a  lu  le  tilre  en  léle  de  ces  li^^nes. 

L'idée  était  des  plus  heureuses,  puisqu'on  pouvait  dire  en  toute  vé- 
rité avant  l'apparition  de  ces  volumes  :  «  En  France,  nous  n'avons 
aucun  (uvr.ige  convenable  de  ce  genre.  Tous  nos  livres  de  géograpbie 
biblique  remontent  ï  des  tciups  trop  éloignés  des  découvertes  si  pré- 
cieuses de  noire  époque,  ou  bien  son!  inabordables  par  leur  prix  élevé, 
ou  enfin  n'ont  pour  objet  que  des  parties  détachées  de  la  Bible  (1).» 

(1)  LctUc  de  M.  Sire. 
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Le  choix  de  l'ouvrage  ttail  excellent,  car  parmi  les  manuels  de  géo- 
graphie biblique,  celui  du  dnclourGratz  est  un  des  plus  connus  et  des 
plus  n^andus  dans  l'AllemaijMie  catholique.  M.  d'Allioli,  juge  bien 
compétent  lorsqu'il  s'agit  de  l'Iscrilure  î^ainle  el  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  el  s'appuyant  d'ailleurs  sur  l'assenliment  de  savants  dis- 
tingués, assure  que  le  Théâtre  des  divines  Écriture  se  dislingue  par 
une  grande  exactitude  et  une  rare  profondeur,  qu'on  y  trouvera  tous 
les  éclaircissements  nécessaires  touchant  les  localités  mentionnées  dans 
la  Bible,  que  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  science  véritable,  par- 
faitement au  niveau  des  découvertes  modernes.  M,  le  docteur  Kau'.en 
qui  a  publié  à  différentes  reprises  les  éludes  les  plus  intéressantes  sur 
la  géographie  des  saints  Lieux,  nous  faisait  à  nous-raême  il  y  a 
quelques  années,  le  plus  grand  éloge  de  ce  manuel.  Aussi,  au  lieu 
de  nous  étendre  davantage  sur  ses  qualités  incontestables,  qui  frappent 
dès  la  première  lecture,  nous  croirons  être  plus  utile  aux  amis  de  la 
Bible,  en  leur  faisant  connaître  les  matières  qu'il  renferme. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  six  parties,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  sections.  Soit  par  la  nature  du  sujet  qu'elle  traite^  soit  par  sa 
modique  étendue  (p.  I-IO),  la  première  forme  moins  une  partie  pro- 
prement dite  qu'un  abrégé  de  notions  préliminaires  cù  sont  expliquées 
différentes  expressions  hébraïques  qui  ont  rapport  à  la  configuration  de 
la  terre,  aux  quatre  régions  du  globe,  aux  mesures  de  distance,  etc. 
Nous  y  apprenons,  par  exemple,  ce  que  valaient  en  kilomètres  la 
journée  de  marche,  le  stade,  le  mille,  le  chemin  du  Sabbat...,  et  en- 
core quel  est  le  sens  de  ces  tournures  singulières  :  devant,  der- 
rière,  adroite,  à  gauche,  pour  désigner  les  points  cardinaux.  On 
sait  que,  pour  prier,  les  orientaux  aiment  à  se  tourner  du  côté  du  soleil 
levant  :  dans  cette  position,  ils  ont  l'Est  devant  eux,  l'Ouest  derrière, 
le  Sud  à  droite,  le  Nord  à  gauche. 

La  2*  section  examine  rapidement  (p.  H-15)  les  contrées  dont  il 
est  question  dans  la  Bible  avant  le  déluge.  Elles  sont  du  reste  en  fort 
petit  nombre  :  l'Eden,  les  pays  d'Hevilath  et  de  Cousch,  la  terre  de 
Nod  avec  la  ville  d'Hénoch  qu'y  fonda  le  premier  fratricide.  Assuré- 
ment, nous  ne  saurions  nous  attendre  à  das  choses  bien  claires  ou  bien 
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sûres  touchant  ces  mystérieuses  régions.  M.Gratz  nous  donne  du  moins 
un  résuDT.é  ûdèie  des  opinions  principales  émises  à  leur  sujet. 

Dans  la  3*  section  (p.  16-229)  nous  sommes  plus  au  large,  car  elle 
embrasse  la  plupart  des  pays  bibliques  situés  en  dehors  de  la  Pales- 
tine, tous  ceux  qui  sont  situés  à  l'Est,  au  Sud,  et  au  Sud-Ouest  par 
rapport  à  elle.  Le  déluge  a  passé,  bouleversant,  défigurant  le  séjour 
des  premiers  humains;  toutefois,  le  monde  se  repeuple  et  se  reconsti- 
tue avec  une  rapidité  prodigieuse.  Issus  des  trois  fils  de  Noé,  les 
royaumes  et  les  empires  apparaissent  comme  par  enchantement  ;  mais 
pour  la  plupart,  ils  s'entredétruisentet  se  succèdent  comme  les  vagues 
deld  mer.  Seuls, quelques-uns  d'entr'eux,  ceuxdeBabylone,  de  Ninive, 
de  Misraïm,  acquièrent  en  peu  de  temps  une  puissance  considérable  : 
ils  s'étendent,  s'étendent  toujours,  minent  peu  à  peu  les  états  voisins, 
j'usqu'àce  qu'ils  succombenleux-mémessousTinfluencede  causes  natu- 
relles et  divines.  A  côté  d'eux  subsistent  quelques  autres  peuples  d'une 
importance  secondaire,  mais  plus  stables  et  doués  d'une  plus  grande 
vitalité,  tels  que  ceux  de  Madai,  d'Élara,  d'Aram,  de  Damas  d'Emath, 
deTyr  et  de  Sidon.  — Cet  énoncé  rapide  suffit  pour  indiquer  l'intérêt 
de  cette  troisième  partie  :  elle  est  peut-être  la  plus  attachante  et  la 
plus  instructive  de  l'ouvrage,  grâce  surtout  à  son  caractère  d'actualité 
et  au  profit  que  l'autear  a  su  tirer  des  savantes  publications  qui  ont  paru 
depuis  vingt  ans  sur  les  régions  arrosées  par  le  Nil,  le  Tigre  et  l'Eu- 
plirate.  Nous  aurions  néanmoins  souhaité  un  peu  plus  de  développe- 
ments à  l'explication  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Table  des 
peuples,  telle  que  l'a  dressée  iMoïse(Gen.  x).  Bien  qu'il  régne  une  assez 
grande  incertitude  sur  plusieurs  des  noms  cités  dans  ce  passage  célèbre, 
nous  croyons  qu'on  aurait  pu  arriver,  pour  un  certain  nombre  d'en- 
tr'eux, à  des  résultats  plus  sûrs  et  plus  précis. 

Après  avoir  suivi  Abraham  et  les  patriarches  ses  enfants  à  travers 
leurs  longues  pérégrinations  jusqu'à  leur  établissement  définitif  eu 
Egypte,  M.  Gratz  accompagne  leur  postérité  dans  sa  marche  lente  et 
sinueuse  vers  b  terre  promise,  notant  chacune  de  leurs  stations  sur 
les  sables  de  la  péninsule  sinaïtique.  La  4*  section  nous  introduit  enfin 
en  Palestine,  dans  ce  territoire  sacré  qu'elle  décrira  minutieusement  à 
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tous  les  points  de  vue.  Car  tel  est  vraiment  le  centre,  le  point  culrai- 
nani  de  la  gf^ographie  biblique,  autour  duquel  viennent  converger 
toutes  les  autres  contrées  mentionnées  dans  les  saints  Livres.  Les  vieux 
Hébreux  la  désiraient  ardemment  comme  une  terre  où  couleraient 
pour  eux  le  bit  et  le  miel  ;  les  populations  chrétiennes  jettent  amou- 
reusement leurs  regards  de  ce  côlé,  comme  sur  la  terre  sainte  par 
excellence;  les  dé:ail5  sacrés  et  profanes  abondent  à  son  sujet  :  il 
était  donc  juste  que  M.  Gratz  lui  consacrât  une  bonne  moitié  de  son 
ouvrage  (t.  i,  p.  251-3G7  ;  t.  ii,  p.  1-143). 

Dans  un  premier  chapitre,  il  étudie  la  géographie  physique  de  ce 
pays  :  ses  divers  noms,  sa  position  et  ses  limites,  ses  montagnes,  ses 
forêts,  ses  déserts,  ses  vallées,  ses  lacs  et  ses  cours  d'eau,  son  climat, 
ses  proiiuctions,  tout  est  passé  soigneusemcRt  en  revue.  Chaque 
source,  chaque  brin  d'herbe  ne  niérite-t-il  pas  l'attention  dans  cette 
coutiée  riche  en  prodiges,  où  le  Sauveur  daigna  vivre  et  mourir  ?  Le 
savant  auteur  n'a  pas  craint,  j)Our  cel'.e  série  de  descriptions,  d'échan- 
ger sa  plume  contie  un  excel'ent  pinceau  dont  il  s'est  admirablement 
servi.  Nous  sommes  sûr  d'avance  que  ses  lecteurs  lui  en  sauront 
gré. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  géographie  politique,  .^près  un 
souvenir  accordé  aux  anciens  habitants  de  la  Palestine,  les  Chana- 
néens,  les  Phérézéens,  ete  ,  nous  arrivons  à  son  partage  en  douze  tri- 
bus, en  deux  royaumes  et  plus  tarti,  vers  le  temps  du  Christ,  en  quatre 
provinces  cornues  sous  hs  noms  de  Judée,  de  Samarie,  de  Galilée  et 
de  Pérée.  CeUe  dern;ére  division  sert  habituellement  de  cadre  à  l'étude 
des  villes  qui  existaient  aux  différentes  périodes  historiques  sur  tous 
les  points  de  la  Palestine  :  M.  Gratz  s'est  conformé  à  cette  coutume, 
qui  offre  d'ailleurs  des  avantages  réels  pour  l'ordre  et  la  clarté. 

Jérusalem  ouvre  naturellement  sa  longue  nomenclature.  Les"/ 2  pages 
qui  lui  sont  consacrées  sont  si  pleines,  si  complètes,  qu'après  les  avoir 
lues  attentivement,  la  carte  sous  les  yeux,  on  pourrait  presque,  arrivé 
sur  les  lieux,  se  passer  de  guide  et  parcourir  fièrement  les  rues  et  les 
quaninfs  les  plus  compliqués.  —  Bethléem,  Hébron,  Emmaûs  et  leurs 
alentours,  Jéricho,  Béihel,  Joppé,  .\scaloo,  Gaza,  .Arimaihie  sont  les 
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plus  inipoi'lanlos  tics  cent  villes  dont  les  noms  viennent  r.iyonr.cr  au- 
tour de  Jérusalem  pour  la  province  do  Judée.  —  La  Samaric  et  ses 
filles,  occupent  les  33  premières  pages  du  second  volume.  Les  notices 
les  plus  intéressantes  concernent  la  desciijition  générale  de  celle  pro- 
vince et  de  son  peuple  devenu  proverbial,  puis  les  cités  de  Sichem,  de 
Samarie,  de  Béthulie  et  de  Césarée. 

Nous  parcourons  ensuite  avec  un  redoublement  d'attention  les  routes 
de  Galilée,  sur  lesquelles  nous  reconnaissons  à  chaque  instant  les  ves- 
tiges sacrés  du  Sauveur.  La  Galilée,  son  berceau,  le  théâtre  principal 
de  son  activiié  messiar.ique,  de  ses  prédications  populaires  et  de  ses 
nombreux  miracles;  ta  Galilée  aux  belles  montagnes,  aux  lacslimpiJes, 
aux  forêts  profondes,  aux  gracieux  villages  !  C'est  là  que  se  trouvent 
Nazareth  et  Capharnaùm,  Belhsan,  Naïm,  Endor,  Cana,  Tibériade, 
Magdalum,  Bellisaïda,  Corozaïn. 

La  Pérée  était  située,  comme  son  nom  l'indique,  au  delà  (Trspav) 
du  Jourdain,  sur  l'ancien  territoire  des  tribus  de  GaJ  et  de  Ruben, 
et  de  la  demi-tribu  de  Manassé.  Au  nord,  lui  étaient  attenantes  la 
Trachonite,  l'iturée,  la  Gaulanite,  le  pays  d'IIauran,  la  Décapote, 
contrées  que  le  Nouveau  Testament  nous  fait  connaître  en  grande 
partie.  —  La  disposition  méthodique  des  dix  voyages  de  Notre-Seigneur 
pendant  sa  vie  publique  termine  cette  belle  section. 

La  suivante  (p.  144-234)  étudie  les  pays  bibliques  situés  au  N.  0. 
de  h  Palestine  :1°  l'Asie  Mineureavec  ses  innombrables  provinces,  que 
S.  Paul  parcourut  presque  toutes  en  y  semant  la  doctrine  évangélique  ; 
2°  les  îles  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Egée,  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  li?s  Actes  des  apôtres  eldans  les  écrits  soit  didactiques,  soit 
prophétiques  du  N.  T.  ;  3»  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thrace,  l'illyrie, 
l'Italie  enfin,  avec  celles  de  leurs  cités  qui  durent  une  célébrité  nou- 
velle à  leurs  rapports  avec  le  Christianisme  naissant.  Celle  section  est 
également  terminée  par  une  esquisse  de  voyages,  ceux  du  grand  apG- 
tre  des  Gentils. 

En  parcourant  la  sixième  partie  (25.'J-304),  qui  s'occupe  en  détail 
de  la  situation  politique  et  religieuse  de  l'Orient,  puis  un  long  appen- 
dice (305-557),  où  Ton  a  réuni  tout  un  recueil  d'hymnes  et  de  prières 
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T&nlécs  aulrefoij  et  de  nos  jours  par  les  pèlerins  de  Terre  Sainte,  nous 
nous  sommes  rappelé  un  blâme,  Tunique  blâme  adressé  par  M.  Kau- 
len  à  l'ouvrage  du  D^  Gralz.  u  11  contient,  nous  écrivait-il,  beaucoup 
de  choses  inutiles  (unnœlhiges  Beiweik).  »  Souvent  en  eflet,  môme 
dans  les  sections  précédentes,  et  dés  les  premières  pages  de  ce  ma- 
nuel, nous  nous  disions  :  Non  erat  hk  locus  !  Tels  et  tels  passages 
n'appariicnnenl  pas  à  un  cours  élémentaire  de  géographie  biblique, 
mais  à  un  traité  d'exégèse,  ou  bien  à  un  livre  d'histoire,  ou  encore  à 
un  guide  du  pMerin  en  Terre  Sainte;  ils  ne  lonlrent  nullement  dans  le 
plan  de  l'auteur.  Aussi  conseillerions-nous  pour  les  éditions  futures, 
—  car  il  est  impossible  que  cet  ouvrage  n'en  voie  pas  plusieurs,  —  de 
supprimer  la  seconde  moitié  du  dernier  volume,  et  un  assez  grand 
nombre  de  fragments  parasites  répandus  çà  et  là  dans  les  sections  pré- 
cédentes, dùl-cn  éditer  iî  part  un  opuscule  pratique,  spécialement  des- 
tiné aux  caravanes  qui  se  rendent  chaque  année  en  Palestine  (1).  On 
obtiendrait  ainsi  la  niatière  d'un  beau  volume,  qui  s'achèterait  plus  fa- 
cilement et  se  lirait  encore  plus  volontiers.  Nous  nous  hâtons  de  dire 
cependant,  que  ces  parties  que  nous  taxons  si  audacieusement  de  su- 
perflues, sont  elles-mêmes  intéressantes,  qu'elles  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  valeur.  Si  nous  attaquons  leur  insertion  dans  cet  ou- 
vrage, c'est  surtout  au  point  de  vue  do  la  méthode  scientifique. 

Deux  avantages  inappréciables  du  Théâtre  des  divines  Ecritures,  ce 
sont  ses  tables  et  ses  cartes.  Les  tables  sont  de  quatre  sortes.  La  pre- 
mière contient  un  catalogue  complet  des  ouvrages  à  consulter  pour 
nriiver  à  une  connaissance  plus  parfaite  des  saints  Lieux  :elle  sera  d'un 
précieux  secours  pour  les  ecclésiastiques  auxquels  ces  études  de  géo- 
graphie sacrée  souriraient;  elle  les  aidera  à  continuer  ce  genre  de 
travail  sur  une  plus  vaste  échelle.  La  seconde  reproduit  la  série  des 
sections  et  des  chapitres;  la  troisième,  la  plus  longue  de  toutes,  œuvre 
de  patience  germjnique,  renferme  suivant  l'ordre  alphabétique,  les 
noms  de  peuples,  d'hommes,  de  contrées,  de  villes,  etc.,  dont  il  est 

(1)  Dans  ce  cas,  nous  aimerions  à  voir  paraîîre  en  France  une  tra- 
•luciioii  (ïnn:_Guide  de  ce  genre  publié  par  M.  le  D'  Sctiegg  et  qui  a  eu 
un  grand  succès  eu  Allemagne. 
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question  dans  le  cours  de  l'ouvrage  ;  elle  facilitera  singulièrement  les 
recherches.  Dans  la  quatrième  table,  nous  trouvons  les  mots  grecs 
employés  dans  les  deux  volumes.  Peut-être  aurait-on  pu  en  ajouter  une 
cinquième,  ayant  pour  but  d'indiquer  les  passages  bibliques  qui  y  trou- 
vent une  explication. 

On  ne  saurait  trop  faire  Téloge  des  belles  cartes  ajoutées  à  chacun 
de  ces  deux  volumes.  Pour  chacune  d'elles  on  pourrait  répéter  le  pul- 
chre,  bene,  recte  d'Horace,  tant  elles  sont  complètes,  tant  leur  exac- 
titude est  frappante.  Nous  sommes  peu  habitués  en  France  à  voir  les 
œuvres  de  ce  genre  si  bien  soignées.  Inutile  de  dire  qu'elles  sont  en 
harmonie  parfaite  avec  les  explications  du  manuel,  qu'elles  en  rendent 
la  lecture  de  plus  en  plus  instructive,  de  plus  en  plus  attachante.  Leur 
seule  vue  éclaircit  plus  d'une  difficulté  de  la  Bible. 

La  traduction  est  si  heureuse  qu'on  croirait  habituellement  lire  une 
œuvre  originale;  la  science  éprouvée  de  M.  Gimarcy  nous  est  un  sûr 
garant  de  son  exactitude.  L'édition  est  belle  comme  toutes  celles  qui 
sortent  des  magasins  de  M.  Vives.  Quid  pliira?  Comme  nous  le  disions 
en  commençant,  le  fond  même  et  les  qualités  de  cet  ouvrage  sont  sa 
meilleure  recommandation,  et  s'il  nous  restait  quelque  chose  à  ajouter 
après  cette  longue  analyse,  ce  seraient  les  mots  suivants  adressés  en 
toute  sincérité  à  chacun  de  nos  lecteurs  :  Toile,  lege. 

L.  DiGOINE. 


ACTES  DU   SAINT-SIEGE. 


I. — Sanctissimi  Domini  Nostri  P/I,  divina  providentia  Popx  IX, 
Epistola  encyclîca  ad  omnes  Paitinrchos^  Primates,  Arc'-ie- 
piscopos,  Episcopos,  alinsque  lororum  Ordinarxos  gratiam  et 
communionem  cum  Apostolica  Sede  habtntes. 

Plus  PP.  IX. 

Venerabiles  Fratbes, 

Salutem  et  Apostolicani  Benediclionem. 

Sœpe,  Venerabiles  Fratres,  in  hoc  diutiirno  Pontificnin  ad 
vos  conversi  significavimus  vohis,  qiiam  grato  excc[M  riiniis 
animo  argumenta  devotiouis  illius  et  dileclionis,  qnas  miseri- 
cordiarum  Deus  indidit  vobis  ac  fidelibus  cuiœ  vcslrae 
creditis  erga  Nos  et  Aposlolicam  1j;uîc  Sidem,  Et  sane  cum 
inimici  Dei  civilemejas  ditioiiem  itivadtjre  cœf)eruiit,  ui  tan- 
dem, si  fîeri  posset,  praevalerent  aJversus  Jesum  Cliii>tiim  et 
Ecclesiam,  quxest  corpus  Ipsius  e'  pl<;nitudo  Ejus,  vos,  Vene- 
rabiles Fratres,  et  christiamis  popnlus,  nunquam  Deinn,  cui 
venti  et  mare  obediunt,  exorare  d.'siistis,  ut  procell.uu  sC'Iare 
vellet,  nec  unquam  destilistis  ab  ilerandis  amoris  vesîi  i  lesti- 
moniis,  omnibusque  adhib-'ndis  ofBiiis  quibusNos  in  iribula- 
lione  Nostra  solari  posseti^.  f'oslqi'am  vero  bac  ip'^a  urbe 
totius  orbis  catholici:  capite  privati  luimus,  et  eorum  arbilrio 
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coramissl  qui  vos  oppiesserant,  Vos  iina  cum  pîorisqv.e  e 
diœcesiura  vestrarum  riilelibus  ingeminastis  prcces,  crcbrisque 
denuiu'iationihus  asseruislis  sacrosancla  roligionis  el  juslitijE 
jura,  qiiic  incn  dibiii  proculcantur  ansii. 

Niiiic  aulcm,  cimi  novo  post  S.  Fetrum  éventa,  et  in  Roraa- 
noriira  Ponliticura  série  prorsus  inusitalo,  sextiim  et  vicesi- 
muin  aliigimns  aunum  Apostolici  Nos'ri  ministcrii  inllomana 
Cathedra,  indicia  edidistis  adeo  illiistria  gaiidii  vestri  ob 
insigne  hoc  beueficium  tenuitali  No?lrae  largitum,  et  adeo 
perspicue  derconstrastis  florentissimam  vitam  qiia  ubiiiue 
infornialur  cbristiana  fainilia,  utprofunde  commoli  fuerinius, 
votaqne  Nostra  vestris  jungentes,  iiovas  imle  vires  diixcritnus 
ad  plénum  absolntanique  triumphum  Ecclesise  fidenlius  ox- 
peclandiim.  Gonligit  autem  Nobis  acceplissimuui,  creberrima 
ubique  affliixissc  siipplicantinm  agmina  ad  sanctiora  templa, 
eaqiie  iu  toto  tf^rraruin  orbe  conferiissima  redundasse  fide- 
lium  frequenlia,  qui  iina  cum  proprio  Paslorc,  pf  r  puljlicas 
prcces  et  sacraïuentoruin  usurn  Deo  gralias  agebant  de  bene- 
ficio  Nobis  collato,  et  instanler  ab  ipso  Ecclesiffi  vicloriam 
postulabant. 

Mœrorein  autem  curasque  Nostras  non  levari  modo,  sed  et 
in  gaudium  converti  sensimus  a  litteraruni  vestrarum  gratu- 
lationibus,  obsequiis,  votis,  a  creberrimo  fulelium  uudique 
confluentium  adventu,  quos  inter  plurimi  eminebaut  nobi- 
litategencris,a«t  dignitatibus  ecclcsiaslicis  vel  civilibus  proe- 
stantes,  sed  fide  nobiliores,  quique  omnes  affoctu  et  opère 
juncti  plerisque  ex  islius  urbis  et  occupatarum  provinciarum 
eivibus,  liuc  a  dissitis  eliam  regionibus  convol.iruiit,  iis- 
demque  se  objicere  voluerunt  periculis  et  contumeliis  quibus 
Nos  sumus  obuoxii,  ut  coram  testarentur  religiosos  suos 
suorumque  concivium  erga  Nos  sensus,  Nobisque  volumina 
afferrent,  quibus  phirima  centena  millia  fidelium  ex  omni 
gentc  proprio  adseripto  iiomine,Noslri  i)rincipatus  iuvasiouem 
acerrime    configebant,   ejusque    reslilutionem   a    religione, 
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juslilin,  ipsaquc  civilitatc  flagilalam   et  prreceptam   f^raviter 
exposliilabaut. 

llac  vcro  occasione  st.ipsquoqucNoljis  solilolargiorafïluxit, 
qua  |)aupores  simul  uc  divitcs  occnrrere  conati  sunt  factai 
Nobis  ino[»iac,  cui  arcessore  muncra  innltiplicia,  varia,  nobi- 
lissima,  splciiditiiimqiie  christiananitn  ariium  et  iugeiiioram 
tribuliiin  rdevanda;  praeserlim  accommodatiim  diiplici  Nobis 
a  Deo  concessœ  polcslati  f-piriluali  ac  regiœ;  et  prœtcrea 
copiosa  splendidaqu(3  supcUox  sacrarurnvestium  et  nteusiliuin, 
qua  squalori  et  egestati  tôt  Erclesianim  undiqne  occnrrere 
possemus, 

Minim  certe  specloculuni  unitaîis  oatbolica\  qr.od  cvi- 
denter  ostendit  Ecclesiam  ujiivorfain,  licet  tolo  diffiisatn 
orbe,  gcntibusque  coinpactam  disparibus  moribus,  ingenio, 
slr.-lii?,  uno  iiirormari  Dei  spiriin;  et  eo  prodigiosius  ab  ipso 
confoitari;  qtio  turiosiiis  iliani  insectalur  et  urget  impietas, 
et  que  callidius  omni  ipsa:n  humano  auxilio  destiliiere  coiia- 
tur.  Effiisie  igitiir  et  maxiiiiaî  Ei  gratio[î  habeautiir,  qui  dura 
ita  dat  gloriain  nomini  suo,  per  prœsentem  ij>satn  viflutis 
opisque  suée  domonîtrationein  affliclas  crigit  meules  ad  spern 
indubii  tiiiimphi. 

Vernm  si  bonoruni  omnium  dalori  liœc  referiiniis  accepta, 
gratissirao  simul  animi  sensu  afficimur  in  eos,  nui  se  instru- 
menta prœbentes  divinae  providentiie,  Nos  omni  curaularunt 
ntixilii,  solalii,  obsequii,  devotionis,  amoris  offîcio.  Sublatis 
auteui  ad  cœhim  ocuiis  ac  manibus,  quidquid  hujusmodi  im- 
peusura  est  Nobis  a  filiis  Nostris  in  notnine  Domini  Ei  ofFeri- 
mus,  enixe  poscentes,  ut  communibus  eorum  volis  pro  bujus 
Sauclfe  Sedis  libertate,  pro  Ecclesife  Victoria,  pro  inundi  tran- 
quillilalecitius  obsecundet,  et  liberaliter  unicuique  in  cœlesti- 
b(is  ac  terrcstribus  iliam  :cferat  gratiam,  quam  Nos  referre 
nequimus. 

Significare  profocto  peculiaiiter  oplaremus  univtiriis  ctsiu- 
gulis   gratum   ^ni:num  Noslrum,  Nostramquc  leslari  propen- 
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sissiraam  voluntatem  ;  at  ubprrima  ipsa  copia  officiorum  re, 
sctipto,  verbis  undique  oblata  id  fieri  plane  non  palilur.  Ut 
igiltir  qund  ciipimus  aliquo  niodo  assequamur,  vos,  Venera- 
bil's  Fr.ilres,  quibus  primas  sensuum  borumce  Noslrorum 
partes  deforimus,  rogarnns,  ut  eos  Clerc  populoqiie  vestro  di- 
serte nuucietis  ac  apnrialis.  Hi)itaraini  autem  omues,  ut  con- 
stanter  vobiscum  iu  orulioue  persévèrent  animo  plane  fidenti  ; 
natnsi  oratio  justi  assidua  [lenetral  nubes  nec  discedit  donec 
Allissimus  a'^piciat,  et  ('-liri.^tus  promisit  adfuturum  se  duo- 
bus  in  nomine  suo  conjiinctis  et  consentientibus,  Patremque 
cœlestein  faclurum  quiilquid  ipsi  pelierint,  mullo  magis  pro- 
fecio  Ecclesia  universa  jugi  et  unauiini  oratione  sua  asseque- 
tur,  ut  demnm,  divina  propitiata  juslilia,  conlrilas  videat 
infernas  vires,  protligatos  ac  deletos  bumanae  malitiœ  conatus 
paceraqiie  etjustitiam  reduclas  in  terram. 

Vos  aulem  quod  speclat,  Venerabiles  Fratres,  in  hoc  prae- 
sertim  aninium  inteudite  et  vires  ut  arctius  semper  inler  vos 
conjiincli  confertara  veluti  pbalangem  objiciatis  Dei  boslibus, 
qui  Ecclesiam,  nulla  uniiiiara  vi  destruendam,  novis  adhuc 
artibus  et  impetu  aggrediuntur,  quo  facilius  et  efficacius  eo- 
rum  incursui  resistere  et  eorum  agoiiaa  fundere  possitis.  Hœc 
quœ  vehemenlissime  desideramus  et  enixe  petimus,  vobis  to- 
tique  catbolicœ  fauailiae  toto  corde  adprecamur;  alque  intérim 
auspicem  optalissimi  eveutus  divinlque  favoris  Apostolicam 
Benedictionem,  indubiam  praecipuœ  benevolentiae  Nostrse  gra- 
tique  animi  testera, unicuique  vestram,  Venerabiles  Fratres, 
cleroqiie  et  populo  toti  singulorum  curœ  commisso  ex  imo 
pectore  de[iromptam  peramanterimpertimus. 

Dalum  Iloraœ,  apud  S.  Petruro,  die  V  Augusti  festo  S.  Ma- 
riœ  in  Exquiliis,  anno  Domiui  MDCCCLXXI, 

Pontificalus  Noslri  Anno  Vicesiinosexto. 

Plus  PP.  IX. 
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11,  —  Yen.  Fratrilus  Antonio  Petro  IX  patriarchx  Cilicix, 
atque  catholicis  archiepiscopis  et  ep'xscopis  Armenii  7'itus  gra- 
tiam  et  communionem  Apostulicx  Sedis  habentibus,  nec  non 
dilectis  filiis  sacerdotibus,  monachis,  et  laicis  catholicis  ejus- 
dem  ritus,         ' 

Plus  PAPA  IX. 

Venerabiles  Fratres  ac  dilecti  Filii,  Salutem  et  Aposlolicam 
Benedictionem. 

Ubi  prima  novi  schismatis  inler  Armenicos  Coustantinopo- 
litanae  Urbis  nuper  couflati,  indicia  eruperuut,  non  omisimus 
pro  universali  Ecclesiarum  omnium  sollicitudiue,  omnes  ad- 
monere  sive  per  Nostras  Litteras,  sive  per  DelegaUim  Nostrum 
illic  residentem,  ul  fortes  atque  in  fide  stabiles  permanerent  : 
qui  autem  a  recto  tramite  aberrassent,  eos  hortati  sumus  in 
Domino,  ut  ad  saniora  consilia  reverterentur.  Hi  autem  a  vo- 
cibus  Nostris  aures  avertentes,  contumaces  in  cœptis  persti- 
terunt;  immo  ab  iisdem  Apostolicœ  Sedis  divina  atque  uni- 
versalis  potestas  et  auctoritas  in  bis  potissimum  i]iiœ  ad  dis- 
ciplinam  pertinent,  impetita  fuit,  licet  omnium  temporum  et 
Ecclesiae  filiorum  reverentia  ac  tide  tam  in  occidentalibus 
quam  in  orientalibus  regionibus  semper  celebrata,  novissi- 
meque  œcumenici  Concilii  Valicani  dogmatico  decreto  decla- 
ratci  fuerit,  rursusque  fîrmata.  Hinc  eo  nos  adactos  sensimus, 
ut  ad  tuendam  pro  Apostobco  Nostro  miinere  fidei  unitatem, 
formulam  seu  declarationem  fidei  certis  verbis  expressam, 
pro  recepto  in  Ecclesia  more,  iisdem  subscribendam  proponi 
juberemus;  oui  si  subscfibere  récusassent,  jam  ecclesiasticae 
perduellionis  se  reos  proderent  et  a  Catboicae  Ecclesise  unitate 
avulsos.  Quod  cum  deirectassent,  Yen.  Fr.  Anionius  Jose- 
pbus,  Arcbiep.  Tianœus,  Apostolicus  Constantinopoli  Dele- 
gatus,  Nostris  obsequens  mandatis  JNostraque  usus  auctori- 
tate,  eosdem  scbismatis  reos,  ac  proinde  raajoris  escommu- 
nicationis  vinculo  irretitos  solemni  decreto  pronunciavit. 
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rrofeclo  posl  hoc  judirium,  luillus  jam  snpercint  tcr^iver- 
sandi  locus,  ot  iiovis  hi?ce  schismalicis  allerulrum  inrnmbe- 
bat,  ut  vol  ad  boiiam  l"rn^;em  rcveileicnlur,  vel  (Mneiililum 
calholiconim  iiomcn  ornnino  deponerent.  Vcrum  mngno  cntn 
Nostro  dolore  co  deviinlutn  est,  quo  eosdem  reriaclarios 
fore  processuro.",  etsi  non  levia  subesscnt  indicia.  aniimis 
tamen  Nosler  orcdere  j'cfugiebat.  Etonirn  iudicî'.mi  est 
conciliabulum ,  in  quo  de  iiovo  patriaicha  constilnondo 
egcruut  luui  laici,  tuni  monaclii  et  saccrdotcs  schisaiaticœ  fac- 
liouis,  atque  adeo  quatsior  Episcopi,  videlicet  Jacobus  Balia- 
liarian  Diarbekiriensi?,  Casilius  Gasparian  Cyprensi?;,  nec  non 
lnnatiiis  Kalybgiam  Amasonaî,  et  Placidus  Kas:ingian  Antio- 
chcnaiî  icclcëiarum  titulis  consecrati;  imraemores  profeoto 
dignitatis  suse,  fideiquo  et  obedicntipe,  quant  in  ip?a  sua  cpn- 
secraiK.no  Xobis  Nostiisque  successn; ibiis  jnrcjuranclo  pro- 
raiscrunt.  Deinde  quod  sibi  proposueraut,  opère  compleverunl- 
olecio  scilicet  in  pseudopatriarcham  dicto  Jacobo  Bahatiarian, 
Archiepiscopo  Epi3cr)po  Diarbekiriensi,  oui  Jacobi  Pciri  IX 
noineu  indiluin  est.  ;  et  abnegato  legilinio  Gilicias  Patriarcha 
Ven.  Fr.  Antonio  Petro  IX,  licel  is  unaniaii  suliVagio  Episco- 
porum  anle  triennium  fiii-set  electus,  a  Nobis  confirma  lu?, 
sacroquo.  pallio  ipsis  Nostris  raanibus  docoralu.-^. 

Quantus  exinde  dolor  aniino  Nostro  et  niOMor  accosseril, 
salis  verl)is  cxplicarc  non  possumus.  Hoc  eniin  facio,  gravis- 
siu"iuni  vuhius  unitati  calholicre  illatutn  est,  proculcata  eecle- 
sias'.ica?  disciplinae  roguba ,  sacroruni  fanonum  et  Aposlo-  1. 
licarum  constitutionum  vis  et  auclnritas  ouinino  spn'ta 
atque  despecta,  firnaatum  teterriniuni  scliisuia;  atque  fidc- 
libus  incaulis  vel  ignorantibus  nova  errandi  occasio  exbi- 
bita  ab  iis,  tuii  licet  exeomniuuicatiauctoriiate  Nosîra  l'uorint 
ab  Efclosiœ  Galholicîe  unilale  ornnino  segrogali,  se  lanien 
calbolicos  Nobisque  lidelcs  et  obedienles  andent  jactare,  po- 
pulisque  illegiliiniMn  el  schismalicum  pa'torem,  pei'iiidt;  ac  si 
cathcliçus  cssot,  obtrudere. 


i 
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Cutn  haec  ita  siat,  Nos  muueri  Nostru  omiiiiio  déesse  vide^ 
remur,  si  speculatores  a  Domino  Nostro  Jcsii  Cliristo  imiversse 
Ecclcsiîe  constituti,  vocetq,  Nostraui  conlra  ausus  istos  attol- 
lere  inoraremnr.  el  ab  omni  erroris  periculo  fuleles  Armenios 
criperc.  Quapropter  A{iostolica  Noslra  aiictorilate  decernimus 
ac  dedaramus  illcgitimum,  schismalicum  et  omnino  inilum 
tiim  prsedictuin  couciliabulum  factiosorum,  tumelectionem  in 
eo  altentatam  Jacobi  Baliatiarian  in  patriarcham  ;  et  hune 
nulla  prorsus  ecclesiastica  et  spiriluali  jurisdiclione  pollere, 
omnique  excrcilio  e[>iscopalis  ordinis  esse  suspeusum;  iusuper 
tam  memoralum  Jacobum  quana  electores  pœnas  a  sacris  ca- 
noûibus  contra  eos  qui  talia  ausi  fuerint  sancitas  omnino  inr 
currisse.  Eidem  porro  Jacobo  sub  interminalioue  divini  judicii 
disiricte  praicipimus,  ne  prœtensum  patriarchai  titnlum,  a 
scbismaticis  sibi  temere  nulloque  jure  delatum  ,  uUo  pacte 
audeat  usurpare,  neve  qnidquam  eo  nomiue  attcntare  prœsu- 
mal.  Quod  vero  ausi  sunt  refractaiii  in  praedicto  conciliabuio 
contra  Yen.  Fr.  Antonium  Petrura  IX  Hassun,  illud  pariter 
Uttlliûs  momenli  ac  roboris,  quin  et  scbismaiicum  facinus  de- 
<;laramus;  ipsumque  Yen.  Fr.  Antonium  Petriim,  verum^  so- 
lum  ac  legitimum  esse  Hatriarcbam  Armeniorum  Ciliciae  edi- 
cimus  et  confirmamus. 

Porro  unjversos  catholicos  Armenios,  cujusvis  ordinis  ac 
dignitalis  existant,  pro  supremi  Nostri  Apostolatus  ofScio  gra- 
viter monemus,  ut  a  prsedicto  Jacobo  necuoa  ab  ejus  electo- 
ribus  et  a  reliquis  omnibus  qui  novo  huic  scbismati  adhaerent, 
caveant  diligenter  ;  legitimo  aulem  suo  patriarchse,  et  imprimis 
Apostolicae  huic  Sedi  fidèles  maneant  et  obetlieutts  :  JSeque 
enim,  ut  ad  rem  monuit  sanctus  Cartbaginiensis  Episcopus 
Cyprianus,  aliunde  hxreses  ohortse.  sunt,  aut  nata  sunt  sckismata, 
qnam  dum  sacerdoti  Dci  non  obtemperalur,  nec  iinus  in  Ecclesia 
«C?  temffus  sacerdos,  et  ad  tempus  jitdex  vice  Christi  cogitatur. 

Providissimus  autem  Deus,  qui  la^ta  tristibus  miscere  con- 
Suevit,  dolori  Nostro  lenimentum  ac  solamen  praebuit  in  fide 
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et  coiistantia,  qua  et  populns  et  clerns  patriarchatus  islius 
erga  legiliinum  Palriarcham  et  hanc  Aposlolicam  Sedem  usi 
sunt;  ac  potissimum  in  Vobis,  Yen.  Fratres,  qui  in  officio 
constanler  permanentes,  fidèles  vesfrœ  cnrœ  concreditos  a 
commemoratis  erroribus  et  fraudibus  incolumes  servare  stu- 
duistis  alque  stndetis. 

Ceterum  ipsos  neo-schismalicos,  imprimis  vero  illos  epis- 
copos  qui  tanto  cuin  Nostro  et  omnium  bonorum  luctu  ab 
unitate  Catholica  defecerunt,  bortamnr,  ut  quoniam  pcccave- 
runl,  non  adjiciant  iteruni.  Vidcant  quo  demum  evascrint, 
quantamque  procellam  in  catholica  Armenia  ecclesia  excila- 
rint.  Haec  quidem  donec  in  Petrœ  a  Cbristo  positse  firmitate 
consliterit,  submergi  non  potcrit  :  ipsi  vero  et  cuncti  qui  eis 
adhsercnt,  perpendant  quam  grave  sit  a  vera  Christi  Ecclesia 
defecisse  et  ab  ejus  unitate  fuisse  divulsos.  Etsi  enim  adhuc 
se  catholicos  appellare  velint,  factis  tamen  ipsis  suis,  quin  et 
proprio  conscientiœ  judicio  erroiis  convincantur  oportet.  Qui 
enim  Ecclesix,  ut  ait  idem  S.  Cyprianus,  renititur,  qui  cathe- 
dram  Pétri,  super  quam  fundata  est  Ecclesia,  deserit,  in  Ec- 
clesia se  esse  confidit?  ISemo  fraternitatem  mendacio  f allât.  Re- 
deaut  igitur  prjevaricaiites  ad  cor,  et  sciant  in  Apostolica 
Sedenonsolum  judicem  sedere,  qui  in  promplu  babet  ulcisci 
omnem  inobedienliam,  verum  eliam  Palrem  amautissimum, 
qui  errantes  filios,  culpam  suam  humiliter  confitentes  et 
sincère  détestantes,   in  ulnas  suas  excipere  paratus  est. 

Precemur  igitur  universi  anctorem  et  consuramatorcm  fideî 
nostraî  Jesum  Cbrislum,  deprecaloribus  apud  Ipsum  luimililer 
adhibiiis  Dcipara  Immaculata,  I3eatis  Apostolorum  Principi- 
bus,  cl  Magno  illo  Armenise  Uluminatore  Gregorio  Sanclo,  ut 
crranlihus  lumen  et  robur  su:p.  gratiœ  concédât,  (juo,  omni 
humauo  respectu  posthabito,  ad  Ecclesiam  reverli  fcstincnt; 
et  iis  qui  adhuc  steleruut,  majora  semper  gratiœ  iticremenla  j 
Jargiatur. 

Vobis  autcm,  Veu.  Fralres  et  dilecti  FiHi,  quos  tanto  ma 
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jori  cliarilate  complectimur,  quo  fînniorcm  Vestram  virtutem, 
Deo  sic  favcnte,  couspiciinus,  Apostolicam  benediclionem  ex 
intimo  corde  depromptam  et  uberioris  semper  prœsidii  auspi- 
cem  singulis  universis  peramanter  impertimus. 

Datum   Romse,   apiid  S.  Pelrum,    die   undocima   Maitii, 
anno   Domiiii   MDCCCLXXf,    Pontiiicatus  Nostri  XXV. 

Plus  PP.  IX. 


III.  —•  Bref  relatif  à  St  Joseph,  patron  de  l'Eglise  universelle.  Le 
Credo  sera  dit  aux  messes  de  ses  deux  solennités  :  on  ajoutera 
son  nom  dans  l'oraison  A  cunctis  et  l'on  en  fera  mémoire  aux 
suffrages  communs. 

Plus  PAPA  IX. 

AD   PERPETUAM  REI   MEMORIAM. 

Inclytum  Patriarchatn  Beatiim  Josephum,  quem  Deus  Om- 
nipotens  prai  omnibus  Sanctis  suis  purissimum  verumque 
sponsum  esse  voluit  lu  terris  Immaculatte  Virginis  Mariœ,  ac 
putativum  uuigenili  Filii  sui  patrem,  quemque  ad  tam  subli- 
mia  munera  fidelissime  implenda  gratiis  prorsus  singularibus 
auxit  et  abiinde  cumulavit,  merito  Catholica  Ecclesia  gloria  et 
honore  in  cœlis  coronatum  amplissimo  prosequitur  cultu  at- 
que  iutimo  veneratur  pietatis  affectu.  Quamobrera  Romani 
Ponlifîces  Preedecessores  Nostri,  ut  augerent  in  dies,  ac  ar- 
deniius  excitarent  in  Chrislifideliura  cordibus  devotiouem  et 
reverentiam  erga  sanctiini  Patriarcbam,  eosque  cohortarentur 
ad  Illius  apud  Deum  intercessionem  summa  cum  fiducia  im- 
ploraudam,  haud  omiscrunt  quoties  opportuna  essel  occasio 
novas  semper  ac  majores  publici  cultus  significationes  eidem 
decernere.  Inter  eos  memoria  repelere  sufficiat  Praedecessores 
Nostros  felicis  recordationis  Xistum  IV,  qui  feslum  S.  Josepbi 
inseri  voluit  in  Breviario  et  Missali  Romane  ;  Gregorium  XV, 
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qui  (lecreto  diei  VllI  Maii  An.  MDCXXI  feslum  ipsum  sub  dii- 
plici  prsecepto  in  universo  orbe  recoli  maudavit  ;  Clementem 
X,  qui  die  VI  Decembris  An.  IMDGLXX  eidem  fosto  ritum  du- 
plicis  secundoe  classis  concessit;  Clementem  XI,  qui  decreto 
diei  IV  Februarii  An.  MDCGXIV  fesUun  pisedictum  Missa  ac 
O.Ticio  intègre  propriis  condecoravit  ;  ac  tandem  Bencdictum 
XIII,  qui  nomen  Sancti  Patriarcbœ  decreto  edito  die  XIX  De- 
cembris An.  MDCCXXVI  sanclorum  iitaniis  addi  jn=sit.  Ac  nos 
ipsi,  postquam  investigabili  Dei  judicioad  supremam  Pétri  Ca- 
tbedram  evecti  fmmus,  moii  tum  illustrium  prœdecessorum 
noslrorum  exemphs,  tum  singulari  devotione,  qua  usque 
ab  adolescentia  erga  eumdem  sanctum  Patriarcbam  af- 
feclifuimus,  decreto  diei  X  Septembris  An.  MDCCCXLVII, 
magno  animi  Noslri  gaudio  ad  nniversam  Ecclesiam  sub  ritu 
duplicis  seciindœ  classis  extendiuius  festum  Patrocinii  ejus, 
quod  jam  pluribus  in  loci^  speciali  hujus  Sanctœ  Sedis  indul- 
to  celebrabatur.  Veruiu  poslrerais  bisce  temporibus,  in  quibiis 
immane  ac  teterrimuni  bellum  contra  Christi  Ecclesiam  fuit 
iudiclum,  fidelinm  devotio  erga  Sanctum  Josephum  adeo  in- 
crevitet  progressa  e?t,  ul  omni  ex  parte  ad  Nos  innumerae  ac 
fervidissimaî  pervenerint  postiilatioues,quoeîuiperdum Sacrum 
ŒcumenicLim  Concilium  Valicanum  baberetur,  ab  omni  fide- 
linm cœtu,  et,  quod  maxime  interest,  a  phirimis  et  Venerabi- 
libiis  Fratribus  Noslris  Sanctfe  Romanse  Ecclesiaî  Cardinalibus 
et  Episcopis  renova Ise  fuere,  quibus  flagitabant  ut  luctuosis 
liisce  temporibus,  ad  mala  omnia  propulsauda,  quae  Nos  un- 
dique  conturbani,  efticacius  Dei  mlseratiouem  per  mérita  et 
intercessionem  Sancti  JosepUi  exoraremiis,  illum  Catbolicai 
Ecclcsiae  Palrouum  déclarantes.  Nos  itaque  liisce  postulatio- 
nibus  moli,  diviuo  liimiue  iuvocato,  totac  tam  piis  votis  an- 
nuendum  censuimus,  ac  pcculiari  Decreto  Nostrai  Sacrorum 
Rituum  Congregationis,  quod  inter  Missarumsulemniain  Nos- 
tris  Patriarcalibns  liasilicisLuteraneusi,  Vaticana  ac  Liberiana 
die  VIII  Decembris  elapsi  anni  MDCCGLXX  Immaculataj  Cou- 
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ceptionisIpsiusSponseesacropublicarî  jussimus,  enmdem  Bea- 
tura  Palriarcham  Josephtim  Ecclesia;  Catbolicse  Palronum  so- 
leroniter  declaravitmis,  Uliusquefestum  die  decimanona  Mar- 
tii  occurrens,  deiiiceps  siib  ritu  diiplici  piirnœclasi?,  atlamen 
srne  octava,  ratioue  quadragcsimaî,  in  orbe  universo  celebrari 
mandavimus.  Et  quoniam  œquum  reputamus,  post  Nostram 
declaralionem  Sancti  Patriarcbai  iu  catbolicse  Ecelesise  Patro- 
num,  Ipsi  in  publico  ecclesiaslico  cultu  omnes  et  singulas  lio- 
noris  praîlogativas  tribuendas  esse,  qiia3Jaxla  générales  Bre- 
viarii  et  Missulis  Romani  rubricas  Sanctis  Patronis  prœcipuis 
competunt,  ideo  ^'os  ex  consultii  Venerabilium  Fralrum  Nos- 
trorum  S.  II.  E.  Cardioalium  sacris  luendis  ritibus  prfeposito- 
rum  rénovantes,  confirmantes,  atque  etiam  ampliantes  Nos- 
tris  Literis  prœfatam  dispositionem  illins  Dccreti,  manda- 
mus  iusuper  ac  injungimus  quee  sequuntur.  Volumus  scili- 
cet  quod  lam  in  festo  Natali  Sancti  Josepbi,  quam  in  alio 
Ipsius  Patrocinii,  etiamsioccurrant  extra  Dominicum  diem,  ad- 
datur  semper  in  Missa  Symbolum  seu  Credo.  Volumus  insuper 
quod  iu  oratione  A  cunctis,  quandocumque  recitaada  erit,  ad- 
jiciatur  semper  post  iuvocalionem  Bealae  Mariée  Virginis,  et 
antc  quoscumque  alios  sanctos  Patronos,  exceplis  Angelis  et 
Sancio  Jeanne  Baptista,  cominemoratio  S  Josepbi  per  haec  ver- 
ba  :  Cujn  Beato  Joseph.  Volumus  denique  ut  lioc  ipso  ordine 
servato,  inter  suffragia  sanctorum,  quandocumque  illa  a  ru- 
bricis  preescribuntur,  apponatursequenscommemoratio  in  bo- 
norem  ejusdem  Sancti  Josepbi  :  Ad  Vesperas  Antiphona.  «  Ecce 
«  fidelis  servuset  prudens,  quem  construit  Dominus  super  fa- 
«  miliam  suam.  —  y.  Gloria  et  divitiœ  in  domo  ejus.  J^.  Et 
«  justitia  ejus  manetin  sœculum  sseculi.  Ad  Laudes  Antiphona. 
«  Ipse  Jésus  erat  incipiens  quasi  annorum  triginta  ut  pntaba- 
t  tur  filius  Joseph,  y.  Os  justi  meditabitur  sapientiam.  ^  Et 
«  linguaejus  loquetur  judicium.  «  Oratio.  «  Deus,  qui  ineffa- 
«  billi  providentia  Beatum  Joseph  Sanctissimse  Genitricis  tuae 
«  sponsum  eligere  dignatus  es,  praesta  quœsumus,  ut  quem 
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€  protectorem  veneramur  in  terris,  intercessorem  habereme- 
«  reamur  in  cœlis.  wHœc  voluraus,  mandamus,  decernenles  bas 
litteras  Nostras  fîrmas,  validas,  et  efllicaces  existere  et  fore, 
•suosqne  plenarios  et  iutegros  etlectus  sortiri  et  obtinere,  non 
obstaiilibusConstilulionibusetOrJinatiouibus  Aposloiicis  cse- 
terisque  contrariisquibuscumque.  Volumus  autem  utjpraesen- 
tium  transsiimplis  Litterarum,  seii  exemplis,  etiam  impressis, 
manualicujus  nolarii  publici  subscriptis,  et  sigilio  persoaœ  la 
ecclesiastica  dignitale  conslitulœ  munitis,  eadem  prorsus  fides 
adhibeatur,  quse  adbiberetiir  ipsis  prœsentibussi  forent  exibi- 
tatft  vel  ostensai. 

Datum  Romse,  apud  S.  Petram,    sub  annule  Piscatoris,  die 
VII  Julii  MDCGLXXI,  Pontificatus  Nostri  Anne  Vicesimosexto. 

Loco  f  Signi 

Pro  D.  N.  Gard.    Paracciani  Clarelli 
F.  Profil!  Subslitutus. 


IV.  —  Décret  général  de  la  S.  C.  des  Rites.  —  Une  même  per- 
sonne, dans  un  procès  de  canonisation,  ne  peut^  sous  peine  de 
nullité,  s'acquitter,  même  successivement  y  de  plusieurs  fonc- 
tions relatives  à  la  même  cause. 

Sacra  Rituum  Congregatio  expendens  processus  sive  ordi- 
naria  sive  aposlolica  auctoritate  pro  Servorum  Dei  beatifica- 
tione  et  canonizatione  extra  Urbem  confeetos,  gravem  quan- 
doqne  irregularitatem  adnotare  debuit  in  eo  sitatn,  quod  per- 
souis  certuoi  olBcium  in  processu  inslruendo  gereutibus,  post- 
quam  illo  fungi  eœpcrunt,  venia  data  fuerit,  perdurante  adhuc 
sive  ordinariasive  etiani  aposlolica  ojusdemcausaî  inquisitione, 
oificio  pritoo  dimisso  aliiid  diversai  indolis  assumendi  elex- 
ercendi.  Haec  autem  officiorura  perraulatio  cum  Juris  regulis 
minime  consona  vidoalur,  eadem  Sacra  congregatio  iu  ordi- 
nariis  bujus  diei  comiliis  ad  Valicanum  habilis,  ad  prœdictum 
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removeulum  abusuru  et  suspicionem  quamlibct  etiam  levem 
in  re  tam  gravis  momenti  prorsus  eliminaudam,  ensuit  prohi- 
bendum,  ti  SSmo  placuerit,  ne  deinceps  in  condendis  quibusvis 
processions  tam  ordinariis,  quam  aposlolicis  ad  ejusdem  Servi 
Dei  causam  pertinentibus,  eadem  persona  diversis  officiis  ne  suc- 
cessive quidem,  utcumque  priori  expletoet  dimisso,  fungi  posait, 
sub  pœna  multitatis.  Die  \0  Decembris  1870. 

Factaque  de  prseraissis  per  me  subscriplum  Secretarium 
Sanctissimo  Domiuo  nostro  Pio  Papae  IX  fideli  relalione,  Sanc" 
titas  Sua  prsefatam  Sacrae  Congregalionis  decisioncm  ratam 
babuit  et  confirmavit,  eamque  praesenti  generali  Decreto  pro- 
mulgari  et  ab  omnibus  servari  mandavit.  Conlrariis  non  obs- 
tantibus  quibuscumque.  Dei  22  ejusdem  mensis  et  anni. 

C.  Episcopus  Ostien.  et  Veliternen. 
Gard.  PATRIZI  S.  R.  C.  Praef. 
Loco  t  Signi. 

D.  Bartolini,  s.  R.  c.  secr. 


QUESTION  CANONIQUE. 


Un  prêtre  auforisé  à  commuer  les  œHvres  prescrites  pour  avoir  droit 
à  l'indulgence  de  la  hnlle  sahbatine,  pourrait-il  substituer  à  l'office 
latin  de  la  Vierge  la  récitation  de  ce  même  office  en  français,  dans 
le  cas  où  un  confrère  du  Carmel  ne  saurait  pas  lire  le  latin  ? 


Le  Souverain  Pontife  S.  Pie  V,  dans  sa  bulle  Svperni,  du  11  mars 
1571,  a  prohibé  la  récitation  du  petit  office  de  la  sainte  Vierge  en 
langue  vulgaire.  V.  Bouix,  de  Jure  liturgico,  2^  éd.,  p.  584-287. 
Celte  prohibition  n'est  pas  faite  seulement  pour  le  chœur  :  elle  s'ap- 
plique à  la  récitation  privée,  et  elle  atteint  ceux  qui  récitent  le  petit 
office  simplement  à  titre  de  dévotion.  «  Ab  iis  vero,  dit  le  Pontife, 
qui  ad  ejusdem  officii  recitationcm  non  aliqua  obligationc  tenentur, 
omnem  eorumdem  officiorum  vulgari  sermone  quomodolibet  composi- 
torum,  atque  similis  idiomatis  vulgaris  orationum,  eiiara  aliis  officii^ 
latini  serraonis  insertarum,  usum  penitus  etiam  auferimus,  » 

Si  donc  un  confrère  du  Carmel  ne  sait  point  réciter  l'office  en  latin, 
il  doit  être  considéré  comme  ne  sachant  pas  lire,  au  point  de  vue 
des  obligations  imposées  pour  avoir  part  an  privilège  de  la  bulle  sah- 
batine. Or,  les  illettrés,  qui  ne  peuvent  réciter  le  petit  office,  y  sup- 
pléent  par  l'observation  fidèle  des  jeûnes  de  l'Église  et,  en  outre,  en 
faisant  maigre  tous  les  mercredis,  vendredis  et  samedis  de  l'année,  à 
l'exception  du  jour  de  Noël,  quand  il  tombe  un  de  ces  trois  jours. 

Si  l'on  ne  peut  pas  davantage  remplir  cette  seconde  obligation  su- 
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brogée  à  la  première,  alors,  mais  alors  seulement,  c'est  le  cas  de 
solliciter  une  commuta/ion  qui  doit  être  faite  par  un  prêtre  ayant  reçu 
les  pouvoirs  nécessaires.  Celui-ci  iin posera,  s'il  le  veut,  des  prières  à 
la  place  de  l'office,  la  récitation  du  rosaire,  par  exemple,  mais  il  devra 
se  garder  de  prescrire  une  pratique  en  désaccord  avec  les  lois  de 
l'Église,  comme  serait  la  récitation  du  petit  office  en  français. 

H.  Girard. 


UN  DERNIER  MOT  SUR  L'INSTITUTION  CANONIUUE 
DES  ÉVÊQUES. 


Le  discours  prononcé  par  M.  Tliiers  le  22  juillet  dernier,  prouve 
surabondamment  l'actualité  de  la  discussion  que  nous  avons  entreprise. 
Eût-on  jamais  pensé  que  le  Chef  du  pouvoir  exécutif  prononçât  cette 
incroyable  assertion  :  Nous  faisons  les  évéques! 

Malheureusement,  les  paroles  de  M.  Thiers  expriment  un  sentiment 
qui  est  celui  des  champions  du  gallicanisme.  Quand,  il  y  a  quelques 
mois,  Mgr  de  Las  Cases  se  démit  de  son  siège  de  Constantine,  quel- 
ques gallicans  osèrent  déclarer  que  celte  démission  était  de  nulle  va- 
leur, tant  que  le  gouvernement  ne  jugeait  pas  à  propos  d'y  souscrire. 
Ils  croyaient  donc  que  le  pouvoir  civil  fait  les  évéques,  puisque  sans 
son  agrément  nul  évoque  ne  saurait  se  démettre. 

Je  le  répète  :  notre  discussion  ne  manque  point  d'opportunité. 

Il  rae  reste  à  corriger  une  erreur  involontaire  qui  s'est  glissée  dans 
mon  dernier  article.  A  la  page  396,  rapportant  la  traduction  qui  se 
trouve  partout  de  l'article  17  du  concordai,  j'ai  transcrit  : 

«  11  est  convenu  entre  les  parties  contractantes  que,  dans  le  cas  où 
«  l'un  des  successeurs  du  premier  Consul  ne  serait  pas  catholique, 
«  etc.  » 

Or,  cette  traduction  est  fautive.  Voici  le  texte  original  : 

«  Utrinque  conventum  est,  quod  in  casu  quo  aliquis  ex  successori- 
«  bns  hodierni  primi  Consulis  catholicam  religionera  non  profiteretur. 
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«  super  jiiribus  et  privilegiis  in  superiori  ariiculo  comniemoratis,  nec 
a  non  super  nonninalionc  ad  Ârchiepiscopatus  et  Episcopalus,  respecta 
«  ipsius,  nova  convenlio  fiet.  » 

Donc  le  texte  du  concordat  se  borne  à  affirmer  qu'il  a  été  convenu 
de  part  et  d'autre,  utrinque  conventum  est.  11  ne  parle  point  de 
parties  contractantes.  D'où  s'ensuit  une  conséquence  de  la  plus  haute 
portée. 

En  effet,  si  l'on  suit  la  traduction  française  que  j'ai  employée,  l'on 
devra  soutenir  que  le  Concordat  de  iSOl  est  un  vrai  contrat  synalla- 
gmatique,  ce  qui  est  faux.  D'après  les  meilleurs  théologiens,  les  con- 
cordats ne  sont  point  des  contrats;  ils  sont  purement  et  simplement 
des  privilèges  que  le  Pape  daigne  accorder,  suivant  la  nécessité  des 
circoiistances.  Tout  récemment  Pie  IX  a  proclamé  cette  doctrine,  lors- 
que répondant  à  M.  Maurice  de  Bonald  qui  avait  énergiqueffient  dénié 
aux  concordais  la  nature  de  contrat  bilatéral,  il  a  félicité  le  savanl 
magistrat  d'avoir  si  bien  compris  le  caractère  propre  de  ces  sortes  de 
conventions  :  «  ...  Elucubrationem  luam,  cui  titulus  :  Deux  questions 
sur  le  concordat  de  1801,  libenter  excepimus,  cum  et  religionem  pe- 
ritiamque  tuam  commendet,  et  oculis  subjiciat  nativam  et  pecidiarem 

hvjusmodi  paclorum  seu  indultorum  indolem »  (1). 

Le  texte  latin  au  contraire  laisse  le  Concordat  ce  qu'il  est  par  sa 
nature,  c'est-à-dire  une  concession,  m\  privilège  émanant  du  Pape  seul. 
Tontefois  rien  n'empêche  que  dans  la  délivrance  même  de  cet  acte  de 
concession,  les  deux  parties  n'arrêtent  leur  volonté  sur  quelque  clause 
spéciale  :  Utrinque  conventum  est.  Tous  les  jours  il  arrive  qu'un  supé- 
rieur accordant  une  grâce,  avertit  son  inférieur  que  dans  telles  et  telles 
circon.vtances  la  concession  n'existera  plus  :  //  est  bien  entendu  entre 
nous....  Rien  de  plus  vulgaire  que  cette  formule.  Qui  donc  y  a  jamais 
vu  l'existence  d'un  contrat? 

L'observation  que  je  viens  de  faire  m'a  été  suggérée  par  un  person- 
nage éminent,  auquel  je  suis  heureux  d'obtempérer. 

H.  MONTROUZIER,  S.  J. 

(1)  Ce  bref  du  Pape  a  été  douné  par  la  lievite,  dans  le  présent  voluini-, 
page  429. 
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1 .  Le  Pontificat  de  Pie  IX  {{),  tel  est  le  titre  d'un  discours  que  M. 
l'abbé  Baunard  a  prononcé  dans  l'église  de  Saint-Euvertc  d'Orléans, 
à  l'occasion  du  25*  anniversaire  de  l'exaltation  de  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  IX,  le  vendredi  16  juin  dernier.  Dans  un  cadre  restreint,  l'orateur 
a  su  tracer  un  tableau  suffisamment  complet  de  ce  grand  pontificat,  et 
son  beau  talent  s'est  trouvé  à  la  hauteur  de  celte],tâche.  A  quelques  se- 
maines de  là,  M.  le  chanoine  Sauvé  prononçait  dans  la  cathédrale  de 
Laval  un  discours  analogue,  dont  Mgr  l'évéque  a  demandé  la  publica- 
tion et  dont  il  a  fait  remettre  un  exemplaire  à|chacun  des  curés  de  son 
diocèse.  Tous  ceux  qui  voudront  lire  et  faire  lire  autour  d'eux  quelques 
bonnes  et  belles  pages  sur  la  grande  question  du  jour,  devront  se  pro- 
curer cette  brochure  (2). 

2.  Le  R.  P.  Hurter  continue  sa  collection  des 'opuscules  choisis  des 
Pères  de  l'Eglise  (3),  qui  se  distingue  par  un  format  commode,  une 
bonne  exécution  typographique,  une  correction  soignée,  et  un  bon 
marché  qui  met  à  la  portée  de  tous  ces  petits  volumes.  L'éditeur  a  mis 
en  tête  de  chacun  d'eux  une  introduction  :  il  éclaircit  par  de  courtes 
notes  les  principales  difficultés  du  texte  et  quelquefois  il  ajoute  des 
excursus  ou  des  annotations  plus  développées.  Voici  le  titre  et  le  con- 
tenu des  parties  les  plus  récentes  de  la  collection  :  5.  Eusebii  Hiero- 
nymi  Stridonensis  presbyteri  epistolae  selectae  (t.  xi,  284  pp.);  De  glo- 
riosa  Dei  génitrice  Maria  sanctorum  Patrum  opuscula  selecta  (t.  xii, 
312  pp.);  Sanctorum  martyrum  acta  selecta  (t.  xiii,  304  pp.);  S. 
Leonis  Magni  Romani  Pontificis  sermones  selecti  (t.  xiv,  232  pp.). 

(1)  8»  de  22  pp.  Orléan?,  Blancliard  ;  Paris,  Poussielfîue. 

(2)  Saint  Pierre  et  Pie  IX.  Discours  prononcé  dans  l'église  cathédrale 
de  la  Sainte-Trinité  de  Laval, Je  dimanche  2  juillet,  jour  de  la  solennité 
des  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul.  8"  de  32  pp.  Laval,  Mary-Reauchéne. 

(3)  Sanctorum  Patrum  opuscula  selecta.  ln-32.  Innsbruck,  Wagner;  Pa- 
ris, Albanel;  Londres,  D.  Nuit. 
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5.  En  môme  temps  qu'il  poursuit  celle  belle  et  utile  publication,  le 
R.  P.  Iluiter  nous  donne  le  premier  volume  d'un  ouvr.ige  qui  n'est  pas 
le  moins  du  monde  une  simple  nomenclature  bibliographique,  comme 
le  titre  semblerait  l'indiquer  (I),  mais  qui  est  presque  une  histoire  de 
la  théologie  catholique,  du  moins  une  histoire  et  une  appréciation  som- 
maire de  sa  liitérature  depuis  le  Concile  de  Trente.  On  comprend  assez 
combien  cet  ouvrage,  qui  n'a  point  d'analogue,  est  appelé  à  rendre  de 
services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  science,  el  il  est  bien  néces- 
saire, hélas  !  que  l'on  commence  à  s'y  intéresser,  que  ceux  qui  ont 
charge  de  l'enseigner  surtout  sachent  bien  à  quoi  les  oblige  cette 
grande  mission.  Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
comprend  la  fin  du  16'^  siècle,  depuis  l'année  15G4,  où  se  termine  le 
Concile  de  Trente,  jusqu'à  l'année  1G00. 

4.  On  se  plaint  avec  raison  de  la  disette  de  livres  appropriés  à  l'en- 
seignement de  la  philosophie  dans  nos  collèges.  Ce  n'est  pas  qu'il  en 
manque  :  il  y  en  a  même  d'excellents,  mais  ceux-là  soiit  écrits  en  la- 
tin ;  les  autres  laissent  en  général  beaucoup  à  désirer,  surtout  au  point 
de  vue  chrétien  qui  doit  dominer  l'éducation.  Le  R.  P.  Marin  de  Boy- 
lesve  a  voulu  combler  cette  lacune,  11  a  composé  en  français  un  Cours 
de  philosophie  (2),  qui  non-seulement  fournit  la  réponse  aux  questions 
du  baccalauréat,  mais  encore  peut  servir  de  thème  à  un  enseignement 
aussi  complet  que  le  permet  l'organisation  vicieuse  des  études,  étran- 
glées par  les  programmes  officiels.  Nous  engageoes  MM.  les  professf^urs 
en  quôte  d'un  manuel  semblable  à  se  procurer  el  à  examiner  celui  du 
P.  de  Boylesve.  Ils  trouveront  qu'il  est  puisé  aux  grandes  sources  de 
la  philosophie  chrétienne  ;  ce  mérite,  joint  à  des  qualités  réelles  d'expo- 
sition, lui  assure  la  préférence  sur  beaucoup  d'élucubrations  emprein- 
tes de  l'esprit  universitaire,  et  en  général  très-légèrement  travaillées. 

E.  IIautcœur. 

(1)  Nomenclator  literarius  recenlioris  theologiae  calholicae,  theologos 
«xlùbeus  qui  iiide  a  CoDcilio  Tridenlino  floruerunt  aîlale,  nalioiip,  disci- 
plinis  distiiictos.  Tomu3  i.  Edidit  el  cocumentariis  auxit  H.  Hurler,  S.  J., 
S.  thcol.  et  philos.  Doctor;  pjusdemqiie  S.  llieol.  in  C.  R.  Univers.  CEui- 
pont.  I^rofesior  P.  0.  —  8»,  252  pp.  GEiiipouli,  libraria  aciidemica  Waguc- 
rAana. 

(2)  Paris,  Lecoffre.  !u-12  de  xi-484  pp. 
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PROGRAMME  D'UN  COURS  DE  LITURGIE. 


Depuis  que  le  vent  ^lacé  du  jansénisme  a  soufQé  sur 
nous,  la  sainte  liturgie  a  perdu  sou  prestige.  On  l'a 
dépouillée  de  sa  valeur  réelle  et  de  son  symbolisme  -,  oa 
a  considéré  l'ensemble  de  ses  prescriptions  comme  ua 
joug  écrasant,  semblable  à  celui  qui  pesait  sur  la  Syna- 
gogue par  suite  des  cérémonies  légales;  on  l'a  enfin 
reléguée  au  rang  des  lois  disciplinaires  et  de  moindre 
importance  qui  peuvent  se  modifier  au  gré  du  législateur. 
De  là  raille  prétextes  et  quantité  d'impossibilités  préten- 
dues pour  se  soustraire  à  l'empire  des  lois  liturgiques. 
De  là  des  remaniements  illégaux,  des  suppressions  ou 
des  additions  arbitraires,  des  efforts  téméraires  pour 
implanter  des  liturgies  bâtardes. 

Grâce  à  Dieu,  les  liturgies  gallicanes  du  siècle  dernier 
ont  disparu  de  notre  soi.  La  liturgie  romaine  a  repris 
chez  nous  la  place  que  toujours  elle  aurait  dû  tenir. 
Avouons  toutefois  que  la  question  liturgique  n'est  pas 
comprise  comme  elle  mérite  de  l'être.  Le  mouvement 
béni  qui  nous  a  ramené  la  sainte   liturgie  romaine  n'a 


6  PROGRAMME    D'UN    COURS    DE    LITURGIE. 

pas  été  partout  accompagné  d'une  intelligence  égale  à 
Tobéissancc  qui  le  produisait.  On  obéissait  le  plus  sou- 
vent parce  qu'ilfallait  obéir  :  trop  rarement,  on  se  rendait 
ua  compte  exact  des  raisons  profondes  qui  créent  Tobli- 
gatiou  d'obéir.  IN'est-il  pas  manifeste  qu'en  de  pareilles 
conditions  l'obéissance  sera  souvent  bien  défectueuse? 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Malgré  le  retour  officiel  à  la 
liturgie  romaine,  tels  et  tels  diocèses  se  sont  pratique- 
ment maintenus  en  possession  d'une  foule  d'usages  et  de 
rites  gallicans,  sans  que  les  justes  réclamations  de  la 
science  aient  pu  réussira  s'y  faire  écouter.  Il  est  clair 
que  là  les  esprits  n'envisagent  pas  la  liturgie  à  son 
véritable  point  de  vue.  La  routine  ne  se  vaincra  pas  sans 
de  fortes  études.  C'est  la  tbèse  qui  fut  soutenue  dans  la 
Revue,  en  1861,  par  M.  l'abbé  Dion,  dans  deux  remar- 
quables articles  que  j'engage  le  lecteur  à  relire  (I). 

Mais  comment  arriver  à  l'acquisition  de  la  vraie 
science  liturgique,  si  dans  nos  séminaires  les  jeunes 
clercs  n'assistentà  un  cours  sérieux  de  liturgie  ?  J'emploie 
à  dessein  le  mot  sérieux;  car,  je  ne  puis  considérer  comme 
tel,  cet  exercice  qui  consiste  à  faire  pratiquer  aux  élèves 
le  matériel  des  cérémonies,  et  qui  ne  ressemble  pas  mal 
à  la  manœuvre  du  soldat.  L'exercice  est  fort  bon,  assuré- 
ment, et  il  faut  le  retenir.  Mais  enfin,  il  ne  constituera 
jamais  un  cours  de  liturgie. 

C'est  le  programme  de  ce  cours  que  je  viens  offrir  à 
mes  lecteurs.  Je  leur  dirai  comment  j'envisage  Tétude 
et  l'enseiguemenl  d'une  des  plus  importantes  branches 
de  la  scieuce  sacrée.  Il  est  bien  entendu  que  je  m'incline 
à  mor.  tour  devant  les  observations  et  les  critiques  des 
maîtres  en  Israël.  J'ouvre  un  avis,  et  voilà  tout. 

(  1)  lîtudes  liturgiques,  mai  et  sppteiubro  18GI . 
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PREMIERE  PARTIE  DU  COURS. 


Envisagée  au  point  de  vue  du  culte  divin  qu'elle  doit 
régler,  la  liturgie  jouirait  encore  d'une  autorité  tort 
considéraMe.  ]\'est-ce  donc  rien  de  tracer  les  règles  à 
suivre  dans  l'adoration  publique  du  Dieu.créateur?  L'éti- 
quette des  cours  est  certes  quelque  chose  de  très-grave  : 
qu'en  sera-t-il  de  l'étiquette  de  la  cour  et  du  temple  du 
Seigneur? 

Toutefois  ce  n'est  là  que  le  moindre  côté  que  nous 
devions  contempler  dans  la  liturgie.  M'""  Fayet,  évêque 
d'Orléans,  et  M^'  Sibour,  archevêque  de  Paris,  eurent 
le  tort  de  s'en  tenir  la.  Ils  faisaient  de  la  liturgie  une 
institution  exclusivement  disciplino.ne .  De  la  devaient  naître 
bien  des  erreurs  dans  leur  discussion  (1). 

La  liturgie  a  une  destination  plus  haute.  Elle  est  un 
instrument  de  la  tradition;  elle  constitue  un  lieu  théolo- 
gique; bref,  elle  jouit  d'une  autorité  dogmatique  dans 
l'acception  la  plus  rigoureuse  du  mot. 

Voilà  ce  qu'il  faut  inculquer  aux  jeunes  clercs,  en  leur 
démontrant  que  loin  d'être  de  vaines  formules  et  des 
usages  sans  signification,  les  cérémonies,  les  formules  et 
les  rites  sacrés  renferment  tous  une  profession  de  foi.  Qui 
ne  sait  l'heureux  emploi  que  les  théologiens,  les  pères  et 
l'Eglise  elle-même  ont  su  faire  des  rites  et  des  formules 


(1)  Mgr  Fayet  a  montré  combien  peu  il  élait  au  courant  des  questions 
lilurniques  dans  la  célèbre  controverse  avec  Dom  Guéranser  ;  —  et 
ilgr  Sibour,  dans  son  mandement  du  t«'  mai  1856..  relatif  à  l'inaugu- 
ration de  la  lituraie  romaine. 
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liturgiques?  Le  saint  Concile  de  Trente  établit  le  dogme 
de  raugmentalion  possible  de  la  grâce  sanctifiante,  par 
l'oraison  du  13*  Dimanche  après  la  Penlecôle.  (Sess,  vf» 
Cap.  10  de  Justif.).  S.  Augustin  a  tiré  un  grand  parti  des 
cxorcisnies  qui  précèdent  le  Baptême,  pour  établir  la 
vérité  du  péché  originel.  —  Pie  IX,  dans  la  Bulle  Inc/fa- 
bilis,  a  tiré  une  forte  preuve  en  faveur  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie,  du  fait  que  l'Église  avait  coutume 
de  célébrer  la  fête  de  la  Conception.  —  Enfin,  pour 
abréger,  qui  ignore  quel  dépit  causaient  aux  j..uscnistcs 
les  hymnes  commençant  par  ces  mots  :  Jesu  Hedemplor 
omnium  ?  Il  leur  semblait  trop  difficile  de  nier  avec  succès 
la  mort  du  Sauveur  subie  pour  tous  les  liovimes,  tant  que 
les  fidèles  chanteraient  des  formules  où  Ton  disait  si 
hautement  le  contraire. 

Aussi,  rien  de  plus  incontestable  que  cette  valeur 
dogmatique  de  la  lilurgie  sacrée.  I.e  Pape  S.  Célestin 
l'alfirmait  au  cinquième  siècle,  dans  sa  lettre  aux  évèques 
des  Gaules,  par  une  formule  qui  est  restée  célèbre  : 
Legem  credendi  statuât  lex  siipplicandi. 

Bossuet  l'a  dit  à  son  tour  :  «  Le  principal  instrument  de 
»  la  tradition  de  (Église  est  renferme  dans  ses  prières... 
»  L'Église  ne  change  pas  pour  l'amour  de  M.  Simon  la 
»  maxime  de  S.  Augustin  (jui  assure  (\m  la  foi  de  l'Église 
»  se  trouve  dans  ses  prières  ;  ni  la  règle  inviolable  du  Pupc 
»    S    Célestin  que  la  loi  de  prier  établit  celle  de  la  Foi  (1).  » 

Le  gallicanisme  ne  put  parvenir  à  ruiner  complète- 
ment une  notion  bien  enracinée,  que  dis-je  ?  Au  risque 
de  paraître  inconséquent,  il  ne  craignit  point  do  s'asso- 
cier parfois  à  la  doctrine  de  la  tradition.  Le  cardinal  de 
Noailles  répéta  les  paroles  de  Bossuet,  et  Mgr  Affre  invo- 
quait l'adage  de  S.  Célestin. 

(l)  Lettres  au  sujet  île  la  venwu  du  Nouveau  Tei'.ament  de  Richard 
Simon . 
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«  La  liturgie,  disait  Mgr  Affrc,  contient  des  symboles, 
M  merveilleux  abrég/'S  de  notre  croyaiicc,  double  objet 
«  de  loi  et  d'amour. ..  Leur  antiijuité,  si  bien  démontrée, 
u  leur  universalité  les  rendent  d'irrécusables  témoins 
«  de  la  catholicité  et  de  rapostolicité  de  notre  foi.  —  La 
«  liturgie  renferme  des  prières  qui  supposent  ou  cxpri- 
«  meut  en  détail  chacun  de  nos  dngmcs,  de  nos  mystères, 

«  de  nos  sacrements Elles  justifient  cet  axiome  :  La 

«  lui  de  la  prière  est  ici  loi  de  la  croyance, . 

«  La  liturgie  se  compose  de  rites,  nouvelle  cxpres- 
«  sion  du  dogme  et  de  la  morale...  (1).  w 

Donc,  il  ne  reste  plus  qu'à  placer  la  liturgie  parmi  les 
lievx  ihéolocjiques.  Sa  valeur  dogmatique,  sa  qualité  fZe;5r/n- 
cipal  instrument  de  la  tradition  lui  méritent  bien  cet  hou- 
ueur.  Ecoutons  le  P.  Perrone  :  «  Majimi  faciendara 
M  esse  auctorilalem  sacrœ  liturgiœ,  eamque  habendam  nti 
M  testem  omni  exceptione  majorem  traditionia  et  ecclesiœ  fidei, 
M  is  solus  inficias  iverit,  qui  non  adverterit  in  illa  eccle- 
«  siarum  omnium  exhiber!  vocem  ac  testimonium  epi- 
«  scoporum,  presbyterorum,  et  plebis  ipsius  suffragia, 
«  leges,  ritus,  cffata,  dogmata  (2  .  »  Le  savant  théologien 
se  fait  ici  l'écho  de  tous  les  théologiens.  ?»iulle  divergence 
n'est  possible  eu  ce  point.  Si  le  lecteur  conservait  encore 
des  doutes,  il  ferait  sagement  de  lire  les  doctes  travaux 
dedoai  Guéranger,  ainsi  que  le  traité  de  Jure  Uturgico  de 
M.  l'abbé  Bouix. 


II. 


Celte  thèse  une  fois  établie,  le  professeur  serait  amené 
à  dérouler  plusieurs  des  conséquences  qui  en  décou- 
lent. 

(1)  LeUre  pastorale  du  8  avril  I8il  sur  les-  éludes  ecclésiastiques. 
(î)  Tiu'A.  de  locis  Iheoloyicis  :  de  sacra  liturgia. 
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Il  montrerait  que,  la  liturgie  étant  un  lieu  théologique, 
elle  ne  se  confond  point  avec  l'Ecriture  sainte  ;  et  que 
l'emploi  des  textes  scripturaires  dans  les  olTices  liturgi- 
ques, apporte  à  ces  textes  une  autorité  nouvelle  et  du 
plus  grand  poids.  A  ce  propos,  il  pourrait  encore  expli- 
quer les  services  que  la  liturgie  a  rendus  et  rend  tous 
les  jours  à  l'Écriture,  soit  en  contribuant  à  la  fixation  du 
canon  dos  livres  inspirés,  soit  en  interprétant  plus  d'un 
passage  obscur  des  saintes  lettres  (1) . 

Il  dirait  que,  pour  remplir  efficacement  son  rôle  de 
principal  instrument  de  la  tradition,  la  liturgie  doit  de  toute 
rigueur  avoir  sa  langue  à  elle  et  ses  formules  propres, 
distinctes  des  formules  et  de  la  langue  scripturaires. 
Comment,  par  exemple,  serait-il  possible  de  prouver  par 
la  liturgie  que  le  Virgo  concipiet  d'Jsaïe  doit  s'entendre 
d'une  virginité  qui  a  précédé  et  suivi  l'enfantement 
divin,  si  vous  la  condamnez  à  se  servir  des  seules  expres- 
sions de  la  Bible?  Laissez-lui  sa  formule  :  l'ost  par- 
fum Virgo  inviolnta  permansisjli  ;  la  discussion  est  vite 
close. 

Il  prouverait  que,  j)ar  sa  nature  et  par  sa  destination, 
la  liturgie  exige  une  langue  qui  ne  subisse  point  d'alté- 
ration, afin  qu'une  fois  écrite,  son  sens  reste  le  même  et 
ne  puisse  se  perdre.  De  là,  la  thèse,  qui  d'ailleurs  se 
retrouve  dans  toutes  les  théologies  élémentaircsà  propos 
des  sacrements  en  général,  de  la  néceséité  d'exclure  la  lan- 
gue vulgaire  des  livres  et  offices  liturgiques  (2). 

11  démontrerait  qu'à  raison  de  son  importance  dogma- 
tique, la  liturgie  est  essentiellcmenl   une   de  ces  causes 

(\)  Go  second  point  de  vue  a  été  fort  nettement  indiqué  par  Doni 
GuérangfT,  dans  sa  di3cus^ion  avec  Mgr  Kayet,  —  et  par  le  pieux  évo- 
que de  iJrui^'es,  Mgr  Malou,  dans  fou  ouvrujie  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

(2)  La  llicse  a  été  fort  amplement  prouvée  i\nn^  les  In-ititutiom  litur- 
giques de  Dom  Guéranger,  t.  ui. 
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majeures  qui  rcssortisscnt  de  plein  droit  au  tribunal  du 
souverain  Pontife.  Ne  faut-il  pas  en  effet  qu'une  autorité 
infaillible  préside  à  la  formation  et  au  fonctionnement  du 
moyen  qui  constitue  le  principal  instrument  de  la  tradi- 
tion catholique  ?  El  où  la  trouver,  cette  autorité  infaillible, 
en  dehors  du  Saint-Siège? 

Donc,  importance  suprême  de  la  liturgie  romaine, 
c'est-à-dire  de  celle  qui  est  à  l'usage  de  l'Eglise  mère  et 
maîtresse. 

Donc,  obligation  absolue  de  recevoir  avec  respect  et 
obéissance  tous  les  décrets  liturgiques,  sans  exception^ 
émanés  ou  qui  émaneront  du  Siège  apostolique. 

Il  serait  enfin  très-aisé  d'établir,  d'une  part,  que  la 
négation  des  principes  surlesquels  doit  reposer  la  liturgie, 
en  tant  qu'instrument  de  la  tradition,  constitue  une 
hérésie  anti -liturgique  (1),  et  de  l'autre,  que  la  liturgie  est 
une  vraie  science,  ayant  ses  axiomes  et  sa  méthode, 
ainsi  que  ses  règles  fixes  d'interprétation  et  de  pra- 
tique. 

Le  professeur  développerait  à  loisir  ces  vérités  fonda- 
mentales. Il  renverserait  l'échaîaudage  de  subtilités  so- 
phistiques amassées  par  le  jansénisme  et  le  gallicanisme. 
Il  résoudrait  les  objections  de  l'hérésie  anti-liturgiste , 
et  renverserait  les  mensonges  historiques  à  l'abri  des- 
quels les  modernes  faiseurs  de  liturgies  espéraient  défen- 
dre leur  œuvre  d'iniquité.  L'on  a  beaucoup  écrit  tlnns 
ces  derniers  temps  en  faveur  de  la  bonne  cause.  Il  est 
donc  très-facile  d'avoir  sous  la  main  les  matériaux  d'un 
cours  fort  intéressant  (2). 

(1)  GeUe  assertioa  de  Dom  Giiéranger  a  soulevé  bien  des  colères.  Le 
savant  béûédictin  a  pourtant  tenu  tète  à  ses  adversaires,  qui  n'ont  pas 
encore  ébranlé  la  thèse. 

(2)  C'est  à  Dom  Guéranger  qu'il  faut  recourir  pour  la  b'!blio;:çraphie  li- 
turgique (/«î/i7.  I.iturg.,  t.  I  et  U.)  —  J'indiquerai  spécialement  la  Leltrp 
pastorale  de  Mgr  Parisis.  alors'évêque  de  Langres,  <le  la  Question  litur- 
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III. 


On  irait  {)liis  loin  encore.  Juaqxioù  s'élend  le  symbolisme 
des  rites  sacrés?  Telle  est  la  question  qui  se  présenle  na- 
turellement à  l'esprit  ? 

Faut-il  voir  une  signification  particulière  dans  chaque 
détail  de  la  plus  petite  cérémonie,  —  ou  bien,  n'est-ce 
pas  assez  de  reconnaître  un  sens  mystique  dans  rcnsem- 
blc  des  rits  et  Cv^TÔmonics  de  TEglise?  Question  magni- 
liquc,  très-voisine  de  celle  qui  fut  souvent  agitée  entre 
les  saints  Pères  :  IJ Ecriture  purle-t-elle  de  ISotre- Seigneur 
Jésus-Christ  ù  chacune  de  ses  payes,  et  dans  chacune  de  ses 
phrases  ? 

La  question  est  saisissante,  on  le  voit.  Elle  occupa 
fortement  Tillustrc  Languet,  archevêque  de  Sens,  et  le 
fameux  Zaccaria.  Les  doctes  Bénédictins  d'aujourd'hui 
l'ont  reprise  de  façon  à  en  démontrer  rimportance. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  les  paroles  du  car- 
dinal Pitra  : 

«  Certc  publica  lege  benc  et  sancte  ab  Ecclcsia  provi- 
«  sum  est,  ne  cum  precandi  formula  legem  credendi  sta- 
«  tuât,  quisquam  suapte  marte  temere  no  vas  orandi  ac 
«  sacrilicandi  consuetudiiies  invehat;  imo  non  tantum  ut 
«  lirma  et  intégra  littera  permancat  scdulo  Ecclesia  ia- 
«  vigilavit,  sed  ne  secus  verba  accipcrentur  aut  liberius,. 
«  illis  adjecit  signa,  motus,  actiones  quœ  ita  religiose 
«  circumscripsit,  ut  ex  iis  quasi  ultro  proccderet  rituum 

yique  (1S39),  et  le  luaiiilemeut  si  remarquable  de  Mgr  lEvèque  de  Blois 
sur  la  lilurtjie  roniaine  (l)S52).  —  J'ajoule,  que  si  ou  repasse  aUeulive- 
meiit  ce  que  Suarez  a  écrit  sur  les  S(icre»ients  et  les  Heures  canoniales, 
ou  trouvera  ([ne  l'illustre  tliéologieu  n'a  rien  laissé  à  dire  soit  sur  la 
valeur  dogmatique  de  la  liturgie,  soit  sur  li's  couséqueuces  qui  ou  dé- 
coulent. 
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c(  spécial is  iiitolloctus  (1) Sijinbolontm  snccus  rsl  sucra 

«   Liturgia...  »  (2;. 

Si  cette  question  était  une  fois  sérieusement  posée, 
certains  abus  seraient-ils  possibles?  Que  d'églises,  par 
exemple,  où  cliaquc  année  le  feu  nouveau  du  samedi  sai'it 
s'allume  au  moyen  d'une  allumette  chimique!  Et  pour- 
tant ce  rit  tend  à  svmholiser  Jésus-Christ,  pierre  ;nigu- 
laire  et  lumière  de  l'Kglise.  Comment  la  flamme  de  l'allu- 
mette chimique  pourra-t-elle  jamais  signifier  un  tel  mys- 
tère?—  n  faut  lire  }[.  do  Conny,  pour  voir  jusqu'où  peut 
conduire  l'ignorance  du  symbolisme  liturgique  (3  ■. 

Avec  la  même  facilité,  on  résoudrait  la  question,  qui 
semble  très-difficile  à  plusieurs,  des  coutumes  liturrjiques. 
]N'est-il  pas  manifeste  que  la  valeur  dogmatique  et  sym- 
bolique de  la  liturgie  une  fois  constatée,  nulle  coutume 
ne  saurait  exister  à  l'encontre  de  ses  prescriptions  ?  L'ex- 
pression de  la  doctrine  peut-elle  dépendre  des  mœurs 
d'un  pays  ou  d'un  peuple?  Et  si  la  foi  catholique  est  in- 
téressée à  l'emploi  de  certaines  formules,  conq^rend-on 
que  la  coutume  particulière  d'une  église  puisse  prévaloir 
et  les  supprimer?  Suarez  et  les  plus  grands  théologiens 
n'ont  pas  cru  qu'une  coutume  contraire  aux  lois  liturgi- 
ques puisse  être  légitime.  Ils  n'ont  admis  que  des  coutu- 
mes qui  ajoutent  à  la  loi,  sans  l'altérer.  Le  professeur  de 
liturgie  trouvera  dans  l'histoire  des  faits  nombreux  à 
l'appui  de  sa  thèse.  S.  Innocent  I",  S.  Célestin  et  d'autres 
Poutifcs  romains, -protestèrent  avec  énergie  contre  cer- 
taines tentatives  de  ce  genre  :  loin  de  reconnaître  les 
coutumes  opposées,  ils  pressèrent  avec  force  l'exécution 
de  la  loi  liturgique. 

(1)  S/jicilcgium  sotesmense,  t.  in.  Diésert.  de  re  symbolica,  ii»  53. 

(2)  Ibiii.,  no  110.  —  On  trouvera  une  remarquable  dissertation  de 
Langupl,  archevêque  de  Sens,  contre  le  naturalisme  de  Dom  Claude  de 
Vert,  dans  le  Cursus  complétas  theologiœ  de  M.  Migne,  t.  XXVi. 

(3)  Des  usages  et  dus  abus  en  matière  de  cérémonies. 
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IV. 


Enliu,  non  content  d'avoir  assuré  à  la  liturgie  son  rang 
distingué  parmi  les  lieux  théotogiques,  le  professeur  dé- 
montrera qu'elle  est  aussi  un  instrument  de  la  Tradition 
historique  de  l'Église.  Depuis  deux  siècles,  nous  nous 
sommes  beaucoup  trop  habitués  à  traiter  cavalièrement 
les  récits  historiques  des  Bréviaires  et  des  Martyrologes. 
L'école  des  Launoy,  des  Dupin  et  des  Baillct  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  rejeter  un  fait,  par  cela  seul  qu'il 
se  trouvait  rapporté  dans  les  livres  liturgiques.  Je  le  de- 
mande au  bon  sens  :  une  telle  manière  d'agir  est-elle 
raisonnable  ? 

Assurément,  V infaillibililé  n'appartient  point  aux  récits 
purement  historiques  de  nos  livres  de  liturgie;  et  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  la  leur  a  jamais  attribuée.  Il  faut 
du  moins  convenir  que  le  témoignage  de  ces  livres  est 
d'un  grand  poids  en  fait  d'histoire.  Qui  donc  recueillera 
le  souvenir  des  gloires  de  ses  héros,  si  ce  n'est  l'Église? 
En  quel  heu  déposera-t-oUe  cette  mémoire  vénérée,  si  ce 
n'est  dans  les  hymnes  et  les  cantiques  du  peuple  fidèle? 
Et  l'on  voudrait  que  des  évoques  aient  proposé  à  leurs 
églises  des  récits  mensongers,  et  que  les  peuples  aient 
consenti  à  les  chanter  !  JXon.  La  supposition  est  trop  voi- 
sine de  l'absurde.  Sauf  quelques  restrictions,  qu'il  ap- 
partient à  la  critique  de  préciser,  l'on  peut  établir  en 
règle  :  1°  (]ue  dans  la  discussion  d'un  fait  historique,  il 
faut  accepter  les  livres  liturgiques  qui  les  rapportent,  à 
moins  que  leur  témoignage  ne  soit  infirmé  par  un  autre 
qui  n'admette  point  de  réplique  possible  ;  —  2°  que  les 
livres  liturgiques^  même  des  églises  particulières,  méri- 
tent toute  la  confiance  que  méritent  dtis  papiers  de  famille 
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attestant  une  glorieuse  généalogie  ou  d'illustres  proues- 
ses, par  la  raison  bien  simple  que  la  possession  jouit  de 
privilèges  qui  ne  sauraient  céder  que  devant  des  titres 
d'une  incontestable  authenticité  ;  —  3°  enfin,  que  la  va- 
leur historique  des  liturgies  s'accroît  en  raison  de  l'ap- 
probation plus  ou  moins  explicite  qui  leur  vient  de  l'É- 
glise de  Kome.  Quelle  ne  sera  donc  pas  l'autorité  de  la 
liturgie  romaine? 

Ainsi  parlent  et  raisonnent  les  Mabillon,  les  Pierre  de 
Marca,  les  Bollandistes  modernes.  Ils  ne  comprennent 
pas  que  l'on  veuille  se  priver  gratuitement  des  richesses 
amoncelées  par  la  piété  de  l'Église  dans  les  livres  de  sa 
prière.  Et  certes,  les  pauvretés  historiques  qui,  depuis 
deux  siècles,  nous  sont  servies  par  l'école  gdllicane  et 
janséniste,  sont  de  nature  à  nous  faire  regretter  les  récits 
des  martyrologes  et  des  bréviaires.  Du  reste,  les  travaux 
de  la  science  et  les  découvertes  archéologiques  dounent 
chaque  jour  raison  à  ces  livres  vénérables.  Le  jour  ne 
semble  pas  éloigné  où  d'une  voix  unanime  les  savants 
lanceront  l'anathènie  aux  insulteurs  de  la  liturgie  sa- 
crée (Ij. 

V. 

Yoil'a  donc  établis  les  principaux  titres  de  la  liturgie 
sacrée  :  elle  constate  la  tradition  dogmatique  -,  elle  con- 
serve l'histoire  glorieuse  du  passé.  Quelle  grande  et  ma- 
I  gnifique  mission  ! 

{\)  Chacun  sait  les  belles  découvertes  du  chevalier  de  Rossi.  Le  mar- 
tyrologe romain,  le  LiOer  pontifical is  et  le  Bréviaire  romain  sont  désor- 
mais vengés.  Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  M.  l'abbé  Darras  d'a- 
voir, dans  sn  grande  histoire  de  l'Église,  parfaitement  rétabli  la  valeur 
historique  tout  exceptionnelle  de  ces  précieux  recueils.  —  Il  ne  faut 
point  oublier  le  récent  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Biles,  dressé 
par  ordre  exprès  de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX,  pro  cuUoribus  historiœ 
ecclesiasticœ  et  sucrœ  urclteologiœ,  le  l^i'  septembre  187n.  V.  cedo:uuient 
dans  la  présente  Revue,  t.  xsil  (à    de  la  3'  série;,  p.  5G2  s. 


10 


PROGRAMME    n*  UN    COURS    DI-    MTCllGIE, 


Î.Q  prnft'ssonr  étudierait  ensuite  la  liturgie  en  tant  (jne 
prière.  Il  examinerait  les  conditions  qu'elle  doit  remplir 
pour  satisfaire  la  piété.  Il  dirait  ce  que  c'est  que  Vonclion 
de  la  prière.  Il  rechercherait  quelle  est  Vesthélique  propre 
de  la  liturgie;  et  montrerait  on  quoi  le  style  lilurgiqr.c 
doit  différer  des  littératures  vulgaires  (I). 

Viendrait  alors  la  question  fort  grave  de  VUnité  lilur- 
f/î'que.  On  établirait  que,  désirable  en  soi,  l'unité  ne  sau- 
rait pourtant  pas  exister  d'une  façon  absolue;  et  qu'en 
fait  elle  n'a  point  existé.  ?ilais  on  ferait  observer  en 
même  temps,  que  les  Papes  ont  toujours  tendu  à  procurer 
cette  unité,  et  qu'ils  ne  se  sont  arrêtés  que  devant  i\('> 
obstacles  qu'il  eût  été  imprudent  de  vouloir  franchir.  Il 
faudrait  d'ailleurs  établir  avec  soin,  que  l'unité  de  la  li- 
turgie n'est  point  une  unité  mathématique,  et  qui  exclue 
la  variété.  La  liturgie  est  comme  ces  fleurs  de  même  es- 
pèce qui,  avec  une  fornic  identique,  déploient  la  plus 
étonnante  variété  de  couleurs. 

Ou  ajouterait  (juc  par  sa  nature  la  liturgie  est  quelque 
chose  de  fixe,  de  constant,  d'immuable.  Mais  ici  encore, 
l'immutabilité  n'est  point  l'immobilité.  Quoi  de  plus  vi- 
x'ant  et  de  plus  fécond  que  le  développement  du  cycle 
liturgique  ? 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  nous  voudrion 
voir   reposer   un    cours   complet    cl   approfondi    de    li-l! 
turgic. 

Il  est  évident  que,  formés  par  de  semblables  enseigne 
ments,  les  jeunes  clercs  attacheraient  une  trc.s-graudc 
importance  aux  formules,  rits,  cérémonies,  livres  et  ])res 
criptions  liturgiques.  Le  bréviaire,  le  missel,  le  rituc 
seraient  pour  eux  un  arsenal  renfermant  l'instructior 
théologique,  en  même  temps  qu'une  colleclion  des  pUui 

(1)  Je  renvoie  le  lecteur  au  maiuleiuenl  de  Mgr  de  Blois  (1852). 
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sultlimcs  prières.  Us  auraient  pour  la  liturgie  sacrée, 
«[uclquc  chose  de  ce  respect  et  de  cet  amour  qu'ils  té- 
moignent à  la  sainte  Ecriture. 

Ainsi  ])ensaient  nos  pères.  lis  avaient  la  liturgie  en 
haute  estime;  et  voilà  pourquoi  ils  prodiguaient  les  ri- 
chesses d'un  art  merveilleux  à  écrire,  orner  et  enluminer 
les  livres  destinés  aux  saints  offices  (1).  Les  grands  théo- 
logiens, les  docteurs  et  les  saints  professèrent  tous  une 
profonde  vénération  pour  la  sainte  liturgie.  Si  dans  l'É- 
criture ils  adoraient  l'Ksprit-Saint  parlant  à  son  épouse, 
dans  la  liturgie  ils  vénéraient  aussi  des  paroles  vraiment 
divines,  c'est-à-dire  ce  langage  que  l'Église  tient  à  l'Époux 
lorsqu'elle  l'a  reçu  de  Lui. 

SECONDE   PARTIE. 

Les  principes  généraux  une  fois  établis  sur  l'autorilé 
des  livres  liturgiques,  l'on  passerait  à  l'examen  appro- 
fondi de  la  question  de  savoir  en  qui  réside  le  droit 
suprême  de  régler  la  liturgie  ^  et  par  voie  de  conclusion, 
l'on  dirait  quelle  est  la  valeur  obligatoire  et  doctrinale 
de  la  liturgie  romaine. 

C'est  au  Pape,  on  l'a  dit  plus  haut,  qu'appartient  le 
droit  souverain  eu  matière  de  liturgie.  Thèse  capitale 
que  l'on  ne  saurait  trop  solidement  appuyer. 

1. 

On  rappellerait  donc,  que  jamais  et  sous  aucun  pré- 
texte, il  n'appartient  au  pouvoir  civil  d'édicter  le  plus 
mince  règlement  en  fait  de  rites  sacrés. 

(1)  Dom  GuérdDger  a  racoulé  \s  luxe  déployé  au  moyen-àge  pour  les 
livres  lilurgiques.  {Insiit.  lit.,  t.  m.) 

REVDE  des  SCIEN'CES  ECCLÉS.  —  SEPTEMBRE  1871.  2 
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La  chose  est  évidente  ;  et  pourtant,  nos  parlements 
français  n'ont-ils  pas  trop  souvent  fait  irruption  dans  le 
sanctuaire,  osant  même  d'une  main  sacrilège  ouvrir  le 
Tabernacle?  Qu'on  relise  l'histoire  du  siècle  passé.  — 
Napoléon  F""  ne  prétendait  il  point  légiférer  en  matière 
liturgique?  IL  n'y  aura  quun  .setil  caléchisme  et  qu'une  seule 
liturgie  pour  toutes  les  égiiites  de  France,  porte  le  39®  des 
Articles  organiques,  —  Plus  récemment  et  de  nos  jours, 
le  pouvoir  civil  ne  s'est-il  point  cru  le  droit  d'intervenir 
dans  les  questions  de  liturgie?  Personne  n'a  encore 
oublié  la  scandaleuse  affaire  de  la  liturgie  lyonnaise. 

Les  Papes  ont  plus  d'une  lois  réclamé  fortement  contre 
d'aussi  injustes  prétentions,  lienoît  XIY  et  Pie  IX  en 
particulier  nous  ont  laissés  dans  leurs  Bullaires  plusieurs 
documents  du  plus  haut  intérêt. Les  jeunesclcrcs  doivent 
les  connaître,  pour  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'in- 
compétence du  pouvoir  civil,  et  se  préparer  de  bonne 
heure  aune  résistance  courageuse  en  cas  d'invasion  (1). 

M.  Bouix,  de  Jure  Liturgico,  traite  la  question  fort 
savamment. 


(1)  Nous  l'.iierouri  vm  fait  trop  curieux  pour  u'élre  pas  conservé.  Voici 
la  lettre  inqualiGable  que  M.  Marli-i  (du  Noru),  ministre  des  cultes  sous 
Louis-Pliili|>i>e,  écrivait  aux  évèqufs  de  France  : 

«  MouspiLMieiir,  l"uii  de  vos  collègues  de  l'épiscopat  vient  de  me  de- 
«  mander  (!!!;  si,  en  1845,  l'A.-censiou  et  la  léle  du  Roi  tombant  le  même 
«  jour,  ces  deux  solennités  devaient  être  célél)rées  concurremment.  Je 
«  rae  guis  empressé  de  répondre  au  prélat  que  rien  ne  paraissait  s'op- 
«  poser  à  ce  qu'il  en  liM  ainsi.  L'Ascension  étant  une  fête  majeure,  l'of- 
«  ficfi  propre  à  celle  fôte  ^ora  célébré;  mais  en  môme  lemps,  lontes  les 
«  cérémonies  usitées  pour  la  lèle  du  Hoi,  et  qi:e  n'excluerail  point  celle 
«  de  rAscension,  seront  faites  ;  les  prières  d'uiage  devront  èlre  cban- 
«  léi's,  et  les  invitations  ordinaires  seront  adressées  aux  autorités  ci- 
«  viles. 

«  Je  crois  devoir,  Moiiseif/neur,  porter  à  votre  ronnaissance  celte  dé- 
«  cisiOD,  atiii  qu'elle  vous  parvienne  avant  la.  dis:ribuli<m  de  vos  Ordo 
^<  pour  l'année  1843.  »  (L'Univers,  12  décembre  18U  :   Vurielés.) 

Ne  se  cr.iirait-ou  {as  on  lace  du  saint  synode  de  Russie? 
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II. 


Reiilré  sur  le  domaine  de  l'Eglise,  et  placé  en  face  des 
membres  de  la  hiérarchie  sacrée,  le  professeur  démori- 
trcrait  sans  peine  que  le  pouvoir  de  réglementation  litur- 
gique n'appartient  ni  aux  ministres  inférieurs,  ni  aux 
prêtres. 

K'est-ilpas  du  moins  une  des  attributions  de  l'évéque'^ 
Pas  davantage.  On  ferait  voir  que,  pour  remplir  sachargc 
'épiscopale  ,  l'évèque  n'a  nul  besoin  de  composer  des 
liturgies,  ou  de  les  rcglementcr.  C'est  bien  assez  qu'il 
ait  le  pouvoir  de  les  maintenir  dans  leur  intégrité,  au 
moyen  des  peines  dont  il  punira  la  négligence  ou  la  pré- 
varication. Et  qu'on  ne  cherche  pas  à  étaver  ce  prétendu 
droit  des  évêques  d'allégations  historiques  plus  ou  moins 
mensongères.  Bergier  lui-même  répond  que  :  «  Binghara 
«  a  voulu  en  imposer,  lorsqu'il  a  soutenu,  que  dans  les 
«  premiers  siècles,  chaque  évêque  avait  la  liberté  de 
«  composer  une  liturgie  pour  ^oa  église,  et  d'y  arranger 
«  le  culte  divin  comme  il  le  trouvait  bon  »  (I). 

C'est  donc  au  Pape,  que,  de  droit  divin,  il  appartient 
de  régler  en  souverain  les  formules  et  les  rits  de  la  li- 
turgie sacrée.  ]\os  pères  en  étaient  si  pleinement  con- 
vaincus, qu'ils  n'hésitaient  point  a  mettre  en  tète  des 
prérogatives  pontificales,  le  pouvoir  qu'a  le  Pape  de 
régler  la  liturgie,  a  Oiliciuiii  Papte  est  missas  et  divina 
«  officia  ordinare,  canones  pro  terapore  ad  utilitatem 
«  Ecclesiae  immutare.  »  Ainsi  parlaient  Honorius  d'Au- 
tun  (2)  ^et  Hugues  de  Saint-Victor  (3) ,  au  douzième 
siècle. 

(1)  Dictionnaire  île  théologie,  v»  liturgie. 

(2)  Gemma  unimœ,  1.  l,  cap.  88. 

(3)  De  Sacramentis,  1.  i,  cap.  43. 
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Il  va  sans  dire  que  le  Pape  jouit  du  pouvoir  de  coiu- 
niuuiqucr  une  portion  do  son  pouvoir  liturgique.  De  là 
l'existence  de  lu  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  laquelle 
agissant  sous  le  contrôle  du  Pape,  doit  être  ol)éie  dans 
chacun  de  ses  décrets. 

III. 

Toutefois  le  pouvoir  liturgique  du  Pape  ne  s'est  pas 
toujours  exercé,  et  ne  s'exerce  point  encore  aujourd'hui, 
de  la  même  manière,  non  assurément  par  défaut  de  puis- 
sance, mais  par  le  fiiit  de  certaines  circonstances  qui  ont 
provoqué  chez  le  Pontife  des  tempéraments  plusou  moins 
considérables  dans  l'exercice  de  sa  juridiction. 

Ainsi  le  Pape  intervient  beaucoup  plus  rarement  dans 
les  questions  liturgiques  chez  les  Orientaux,  qu'il  ne  le 
fait  dans  l'Eglise  latine.  Mais,  et  l'observation  mérite 
d'être  notée  avec  soin,  le  Pontife  romain  ne  se  dépouille 
pas  de  son  droit  de  suprématie  vis-à-vis  des  liturgies 
orientales.  Au  contraire  :  il  surveille  attentivement  le 
maintien  intégral  de  ces  liturgies  antiques.  Il  ne  souffre 
point  d'innovation  capable  de  les  altérer  en  quoi  que  ce 
soit.  Il  exige  enlin  que  les  livres  liturgiques  des  Orien- 
taux soient  parfaitement  conformes  aux  exemplaires 
authentiques  qui  se  conservent  à  Rome,  et  sur  lesquels 
une  Congrégation  spéciale  de  Cardinaux  exerce  une  vigi- 
lance active.  Qu'on  lise  maintes  Bulles  de  Clément  YIII, 
de  Benoit  XIV  et  de  Pie  IX.  Ces  faits  ne  sont  malheureu- 
sement pas  assez  connus  :  il  faut  les  mettre  daus  une  vive 
lumière  (1). 

(1)  Ce  serait  ppul-ôlre  le  lieu  d'étudier  les  constitutions  apostoliques 
de  Clément  VllI,  d'Alexandre  VII  et  de  Benoît  XIV  sur  le  mélange  des 
rits.  L'Église  exige  que  chaoïn  conserve  son  rit  propre  ;  ce  n'est  qm- 
pour  des  raisons  d'une  gravité  exceptionnellp  qu'elle  permet  le  mélang--. 
Plusieurs  personnes  semblent  ne  pas  avoir  des  idées  bien  Vielles  sur  (• 
point. 
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Quant  à  l'Occident,  il  est  certain  que  le  Saint-Siégc  a 
toujours  presse  beaucoup  ])Iu5  son  droit  vis-îi-vis  les 
églises  du  rit  latin  ;  et  (ju'il  n'a  cessé  d'y  poursuivre  lu 
réalisation  d'une  parfaite  unité  liturgique.  Depuis  la 
célèbre  réponse  du  Pape  S.  Innocent  l'*"  à  Décentius, 
évoque  d'Kugubium,  jusqu'aux.  Bulles  de  S.  Pie  Y,  ce 
but  a  été  poursuivi  sans  relâche. 

Ici  se  présenterait  naturellement  l'examen  des  plus 
célèbres  liturgies  qui  semblent  faire  concurrence  à  la 
liturgie  romaine. 

Qu'est-ce  que  les  liturgies  africaine,  —  ambrosienney 
ou  de  Milan,  —  gallicane,  —  mozarabique,  —  et  monas- 
tique'] 

Ont-elles  longtemps  régné  dans  les  églises  qui  les 
avaient  vues  naître? 

Par  quel  redoublement  d'efforts  et  avec  quel  succès  les 
Papes  ont-ils  réussi  à  introduire  la  liturgie  romaine  dans 
toutes  les  ég'ises  du  rit  latin? 

En  parcourant  ainsi  l'histoire  depuis  le  septième  jus- 
qu'au seizième  siècle,  on  montrerait  la  liturgie  romaine 
se  substituant  partout  à  des  liturgies  locales.  On  racon- 
terait la  disparution  successive  du  rit  mozarabique  et 
du  rit  gallican  ;  et  il  resterait  dès  lors  avéré  que  le 
Pape  a  exercé  sur  tout  l'Occident  son  office  de  régulateur 
suprême  de  la  liturgie  (1). 

Les  liturgies  gallo-romaines  du  luoyen-àge,  loin  de  ren- 
verser notre  thèse,  ne  font  que  la  mieux  établir.  Les 
églises  de  France,  pour  obéir  au  Pape,  prirent  le  rit 
romain.  Par  condescendance  et  par  bouté,  le  Paie  leur 
accorda  quelques  libertés.  Qu'y  a-t-il  là  de  contradic- 
toire? « 

(1)  La  liturgie  lyonnaise  a  récemment  donné  lieu  aux  magniques  tra- 
vaux de  MM.  dp  Conny  et  Marchés!,  qui  doivent  désormais  trouver 
place  dans  une  bibliothèque  de  lilurgisle. 
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IV. 


Après  ces  intéressantes  classes  d'histoire,  le  professeur 
se  rencontre  avec  ses  élèves  au  milieu  du  Concile  de 
Trente,  où  retentissent  mille  réclamations  dans  le  sens 
d'une  réforme  liturgique.  L'on  avait  abusé  dans  plus  d'un 
pays  de  la  liberté  laissée  par  le  Pape  aux  églises  parti- 
culières :  de  là  des  désordres.qui  exigeaient  correction. 
Le  Concilepria  le  Pape  d'opérer  cette  réforme  liturgique, 
et  S.  Pie  V  l'opéra  sur  le  missel  et  la  bréviaire  ;  Paul  \ 
devait  l'accomplir  sur  le  rituel,  Clément  VIII  et  Urbain 
VIII  sur  le  pontifical,  Grésroire  XIII  sur  le  martyrologe, 
et  Benoît  XIV  sur  le  cérémonial  des  évoques. 

C'est  cette  réforme  qu'il  nous  importe  surtout  d'étu- 
dier, parce  que  toutes  les  églises  du  rit  latin  sont  aujour- 
d'hui soumises  à  la  législation  qu'elle  amène  avec  elle. 

Donc,  et  comme  question  préalable,  le  professeur  ex- 
plique le  sens  de  cette  réforme.  Ce  n'est  pas  du  neuf  que 
le  Concile  demande.  Il  veut  au  contraire  ramener  la 
liturgie  cà  sa  pureté  primitive.  S.  Pie  V  et  les  autres 
Papes  n'ont  pas  une  autre  peusée  ;  à  tel  point  que  pour 
bases  de  leur  correction,  les  membres  de  la  commission 
pontificale  prennent  les  livres  de  S.  Jean  de  Latran,  du 
Vatican  et  des  églises  patriarcales,  parce  que  dans  les 
vieux  exemplaires  la  pureté  des  textes  devait  se  conserver 
intacte. 

Le  travail  liturgique  entrepris  d'après  le  vœu  du  Con- 
cile de  Trente  fut  donc  une  simple  restauration ^  pas  autre 
chose 

^  Viendra  ensuite  le  récit  des  applaudissements  que 
reçut  partout  l'œuvre  de  S.  Pie  V.  L'Italie,  la  Sicile, 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Allemagne,  la  France  elle-même 
n'eurent  pas  assez  d'éloges  pour  l'œuvre  du  Ponlifc.  Les 
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conciles  provinciaux  prirent  partout  des  mesures  efficaces 
pour  procurer  une  exacte  obéissance  aux  bulles  du  Pape. 
Pour  ne  parler  que  de  la  France,  le  fait  de  l'acceptation 
de  la  Bulle  de  S.  Pie  V  chez  nous  est  si  notoire,  que,  dans 
leur  Mémoire  contre  M.  de  Montazet,  les  chanoines  de 
Lyon  purent  s'exprimer  comme  il  suit  :  «  Dira-t-on  que 
«  cette  Bulle  de  S.  Pie  V  n'a  j)as  été  admise  en  France  '? 
«  ...On  peut  dire  même  que  peu  de  Bulles  ont  été  acceptées 
«  avec  un  concours  si  unanime.    » 

En  passant,  quel  terrible  [)réjugé  contre  les  modernes 
liturgies  françaises  ! 


V. 


Mais  voici  la  question  qui  prime  toutes  les  autres.  Tl 
s'agit  de  déterminer  le  sens  et  la  portée  des  Bulles  de 
S.  Pie  V^  ainsi  que  leur  valeur  obligatoire  M).  Donc  ou 
se   demande  : 

Obligent-elles  .w6^/T«.'/,  ou  en  d'autres  termes,  peut-on 
sans  se  rendre  coupable  d'un  péché  grave,  ne  pas  leur 
obéir  ? 

Que  prcscrivent-cllcs  de  positif? 

Quelles  exceptions  consacrent-elles  ? 

Quel  était,  et  quel  est  encore  le  droit  liturgique  des 
églises  particulières  qui  se  trouvaient  ou  qui  se  trouvent 
dans  le  cas  excepté,  et  qui  veulent  s'y  maintenir? 

Aces  questions  déjà  si  graves,  viennent  s'en  ajouter 
d'autres  d'une  non  moindre  gravité,  principalement  à 
raison  des  modernes  bouleversements  liturgiques  dont  la 
France  a  été  le  théâtre.  Les  voici  : 

[Jne  église  qui  se  trouvait  dans  le  cas  excepté  par  la 

(1)  Ce  quo  nous  disions  de  la  valeur  obligatoire  des  bulles  de  S.  Pie  V, 
doit  s'appliquer  exactement  aux  bulles  d^s  papes  qui  out  réédité  le 
Riiuel ,\<i  Pont:fi:n/,  le  Cérémonial  et  le  Martyrologe  romains. 
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Bulle,  et  qui  partant  possédait  une  liturgie  priviléfjiée, 
peut-elle  reprendre  celte  liturgie,  suppose  qu'elle  y  ait 
déjà  renoncé  une  première  fois? 

Peut-on,  doit-on  regarder  comme  une  renonciationaux 
liturgies  privilégiées,  les  bouleversements  opérés  au 
siècle  dernier  dans  nos  églises  de  france? 

La  coutume  peut-elle  prévaloir  contre  les  lois  de  S. 
Pie  V  ? 

Le  silence  des  souverains  Pontifes  n'esl-il  point  une 
approbatioii  de  ce  qui  se  pratique  en  opposition  avec  les 
lois  du  Pape  ? 

Un  évoque  pourrait-il  abandonner  une  liturgie  privi- 
légiée sans  le  consentement  du  cbapilre? 

Réciproquement,  lévêque  a-t-il  besoin  du  concours  de 
son  cliai)itre  pour  revenir  à  la  liturgie  romaine,  en 
rejf.tant  une  liturgie  non  canonique? 

Un  clerc  attaché  à  une  église  qui  se  sert  d'une  li- 
turgie non  canonique,  a-t-il  besoin  de  la  permission  de 
i'évêque,  pour  adopter  la  liturgie  romaine? 

Ces  qucNtions  sont  fort  graves,  on  le  voit.  Elles  sont 
l'expression  adéquate  de  la  pensée  de  S.  Pic  V  (I). 

Pour  compléter  ce  qui  constitue  la  jurisprudence 
actuelle,  il  faudra  traiter  avec  quelque  étendue  de  la  Con- 
grégation des  liites,  de  l'autorité  que  lui  ont  conférée  les 
Papes,  ainsi  que  de  la  valeur  obligatoire  de  ses  décrets, 
généraux  ou  particuliers. 

On  n'oubliera  pas  d'indiquer  les  collections  de  ces 
précieux  décrets.  On  réfutera  avec  force  les  mille  argu- 
ties que  la  routine  et  la  mauvaise  foi  essaient  chaque  jour 
d'opposer  à  l'autorité  de  la  S.  Congrégation. 

C'est  une  chose  très-importante,  croyons-le  bien,  qu'une 


(1)  Presque  loiiteà  ces  queslious  se  Irouvenl  lésolurs  par  Suarez.  dans 
le  traité  de  Horis  canonicis. 
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obt'issaDcc  franche  et  entière  à  toutes,  absolumcnlà  toutes 
les  décisions  de  la  Cougri'galion  des  Rites.  IVest-ce  pas 
par  cette  Congrégation  que  le  souverain-pontife  exerce 
le  plus  souvent  sa  juridiction  ordinaire  sur  tous  les 
(idèles? 

Enfin  c'est  ici  qu'il  faut  traiter  des  rubriques.  Sont-elleS 
toutes  obligatoires,  et  à  quoi  obligent-elles?  —  Que  vaut 
la  distinction  communément  reçue  de  rubriques  précep- 
tives  et  rubriques  directives'^.  —  Quelles  sont  les  raisons 
qui  peuvent  donner  lieu  à  dispense  en  fait  de  rubriques 
préceptives? 

Ici  encore  il  y  a  lieu  de  réfuter  plus  d'un  mauvais  rai- 
sonnement apporté  par  la  négligence  ou  le  mauvais  you- 
loir;  celui-ci,  par  exemple:  A  Rome  on  n'observe  pas  les 
rubriques;  —  ou  bien  encore  :  Tel  ou  tel  prêtre  pieux  ne  se 
met  point  en  peine  de  telle  ou  telle  rubrique.  Je  ne  puis  tout 
répéter.  —  Cest  au  professeur  à  faire  comprendre  que 
l'exemple  de  Rome  ne  prouve  rien,  d'abord  parL-e  que 
plusieurs  des  principales  églises  de  la  Yille  éternelle 
jouissent  de  privilèges  particuliers  ;  et  ensuite,  parce  que, 
même  à  Rome,  se  trouvent  des  paresseux  à  qui  il  eu  coûte 
pour  exécuter  les  ordres  de  l'autorité.  Quant  àlexemple 
de  telles  ou  telles  personnes,  il  n'y  a  qu'à  répondre  par  cet 
adage  :  Non  quod  fit,  sed  quod  fieri  débet   est  attendendum. 

Que  si  l'on  insiste  eu  alléguant  une  certaine  tolérance 
qui  aurait  légalisé  l'inobservance  des  rubriques,  le  pro- 
fesseur rétablira  les  principes  en  distinguant  avec  soin  la 
simple  tolérance  de  la  coutume  proprement  dite.  La  cou- 
tume légitime  abroge  la  loi,  la  tolérance,  jamais. 

Bref,  il  inculquera  à  ses  élèves  que,  direction  pour 
direction,  celle  de  l'Eglise  doit  l'emporter  infiniment  sur 
n'importe  quelle  autre  direction  qui  pourrait  lui  être 
opposée. 

Il  dira  et  répétera  que,  pour  qui  aime  l'Église,  les 
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rubriques  directives  sont  placées  au  môme  rang  que  les 
préceptives.  Un  bon  fils  altend-il  donc  que  sa  mère  lui 
Commande  robéissaiicc?  Un  simple  désir  (\c  celte  mère 
bien-aimée  équivaut  assurément  à  l'ordre  le  plus  formel . 


VI. 


Maintenant  nous  sommes  en  mesure  d'apprécier  1 1 
valeur  et  la  portée  de  la  révolution  liturgique  des  église.^ 
de  France  au  xvm''  siècle.  Nous  avousle  droit  d'affirmer 
que  les  nouvelles  liturgies  furent  de  tout  point  illégi- 
times. 

«  Lorsque  des  modifications,  quelle  qu'en  soit  la  portée, 
«  furent  introduites  dans  les  liturgies  françaises  au  xvin* 
«  siècle,  y  avait-il  une  loi  réglant  la  matière?  Oui.  —  Ces 
«  modifiCLtions  vinrent-elles  de  l'autorité  compétente, 
«  ou  du  moins  les  a-t-elle  sanctionnées?  Non.  —  Alors 
«  elles  furent  regrettables  et  illégales?  Oui,  elles  furent 
«  un  malheur  et  une  faute.  » 

Ainsi  s'exprimait  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris, 
en  1849  (1). 

Rien  de  plus  vrai. 

Les  liturgies  françaises  furent  une  faute,  puisqu'elles 
constituaient  uue  désobéissance  formelle  à  l'autorité  du 
Pape,  dont  les  bulles  solennellement  publiées,  acceptées, 
et  mises  en  pratique  pendant  plus  d'un  siècle,  ne  pou- 
vaient être  ignorées  de  personne  (2). 

(1)  Correspont/ant,  t.  xxiv.  Controverse  liturgique.  —  L'illustre  prélat 
a  élé  sévère  vis-à-vis  des  chefs  eLdes  docteurs  de  la  moderne  école  gal- 
licaue.  Voir  sa  remarquable  Introduction  aux  œuvres  de  saiut  Deuis  l'a- 
réopaiçile.  —  Ou  sait  d'ailleurs  qu'élaut  professeur  au  grand  sémiuaire  de 
Langres,  Mgr  Darboy  était  un  des  plus  chuuds  défenseurs  de  l'infailii- 
bililé  du  Pape  et  d's  idées  romaines.  L'on  a  publié  quelques  extraits  de 
ses  docte»  leçons.  Voir  V Univers  .T  juillet  1870. 

(2)  Voyez  un  [«eu  l'iacouséquenco.    Presque  tous  les    prélats   qui  pu- 
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Elles  furent  un  malheur,  parce  qu'en  les  f  lisant,  les 
évoques  franc.iis  obéissaient  sans  le  savoir  au  jansénisme 
et  au  gallicanisme.  I.e  jansénisme  se  servait  d'eux  pour 
insérer  ses  funestes  erreurs  dans  les  prières  sacrées  ;  le 
fjallicanisme  leur  soufflait  qu'ils  étaient  plus  grands 
qu'ils  ne  croyaient,  et  que  le  tempsctait  enfin  \enu  d'ap- 
prendre au  Pape  que  son  pouvoir  ne  devait  plus  absorber 
l'autorité  de  ses  frères  dans  l'épiscopat. 

L" histoire  a  éclairci  les  ténèbres  dont  les  novateurs 
s'étaient  enveloppés.  Aujourd'hui  tout  est  connu.  On  sait 
les  tristes  personnages  qui  le  plus  souvent  travaillèrent 
aux  modernes  liturgies.  On  sait  par  quels  applaudisse- 
ments ils  furent  saluées  dans  le  camp  de  l'hérésie  et  de  l'in- 
crédulité. IVous  avons  été  témoins  des  colères  que  leur 
disparution  a  excitées  chez  les  mécréants  de  toute  espèce. 
Le  doute  n'est  plus  possible.  Le  mouvement  liturgique 
du  xviii"  siècle  fut  un  immense  malheur  pour  l'église 
de  France  (1). 

C'est  pourquoi  je  ne  puis  approuver  la  manière  de  cer- 
tains auteurs  qui,  racontant  l'incroyable  révolution  litur- 
gique du  dernier  siècle,  accumulent  raisons  sur  raisons 
pour  absoudre  les  prélats  français.  Il  serait  plus  simple 
de  les  plaindre;  pourquoi  se  dispenser  en  efforts  inutiles 
pour  innocenter  de  funestes  aberrations  d'esprit? —  Il 
vaudrait  bien  mieux  exalter  la  conduite  intelligente  et 
courageuse  des  Bcilzurxe,  des  Yerthamon,  des  d'.Vviau, 
et  de  quelques  autres  qui,  par  leur  résistance  aux  nova- 

bliaienl  uu  nouveau  bréviaire,  appuyaient  leur  manière  d'agir  sur  les 
canons  des  conciles  de  Tolèd:;,  de  Brague,  etc.;  qui  prescrivaient  dans 
leur  province  l'uniforEûilé  de  liturgie.  C'est-à-dire  que  pour  obéir  à  des 
conciles  qui  ne  les  obligeaient  pas,  ils  brisaient  l'unité,  objet  de  sea 
vœux,  foulant  ainsi  aux  pieds  les  lois  du  concile  de  Trente  et  de  S. 
Pie  V.  Que  de  choses  li  y  aurait  à  dire  sur  les  incouvéniens  du  galli- 
cauisoae  ! 

(1;  Voir  les  Institutions  litwgiqhes  Je  Dom  Guéranger,  t.  ii,  ainsi  que 
la  plupart  des  mandements  publiés  pour  la  restauration  du  rit  romain. 
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tours  préparèrent  des  jours  meilleurs  à  notre  Église 
désol»îc.  Pourquoi  tant  de  constance  pour  réhabiliter  la 
mémoire  d'un  homme  qui  a  failli  ;  tandis  que,  presque  ù 
plaisir,  on  laisse  dans  l'ombre  l'héroïsme  du  soldat  intré- 
pide et  fidèle? 

VII. 

Instruit  par  tout  ce  qui  précède,  l'élève  serait  désormais 
capable  de  comprendre  la  juste  sévérité  de  l'Église  tou- 
chant la  réédition  des  livres  liturgiques.  Il  est  évident 
en  effet  que  l'Église  a  dû  veiller  avec  un  soin  jaloux  sur 
un  texte  qui  est  le  principal  instrument  de  la  tradition. 

De  là  l'obligalion  stricte  imposée  aux  évéqucs,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  de  ne  permettre  la  réimpression 
des  livres  liturgiques,  qu'après  un  sérieux  examen  con- 
statant la  pleine  conformité  avec  le  texte  original.  On 
donnera  lecture  des  bulles  de  Clément  MUl  et  d'Ur- 
bain VIII. 

De  là  la  prohibition  expresse  de  composer  desformules 
liturgiques,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  l'aveu 
préalable  et  l'explicite  approbation  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites.  Les  décrets  généraux  de  l'Index  renfer- 
ment à  cet  égard  des  prescriptions  importantes. 

Enfin  il  faudra  dire  que  l'Église  a  toujours  et  partout 
défendu  la  traduction  en  langue  vulgaire  de  certaines 
parties  de  la  liturgie  sacrée.  On  expliquera  l'étendue  cl 
la  sagesse  de  cette  prohibition.  On  racontera  qu'en  1660 
les  prclats  français  iusistèrent  fortement  auprès  du  pape 
Alexandre  A^II  pour  la  condamnation  du  Missel  Romain 
traduit  en  français  par  le  sieur  Voisin.  Enfin,  on  appré- 
ciera la  valeur  canonique  d'une  multitude  de  livres 
d'Heures  (}ui  circulent  parmi  nous  (1). 

(1)  s'il   u'apparliont  à  perionue  d'imprimer  des  livres  d'Heures  saus 
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Maintenant  nous  pouvons  aborderla  troisième  partie  du 
cours. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Malgré  le  vif  intérêt  ({u'ellcs  offrent  au  lecteur  intelli- 
gent, les  questions  précédemment  étudiées  sont  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  parcourir.  Ce  sont 
des  préambules,  nécessaires  sans  doute,  mais  enfin  ce 
sont  des  préambules.  Il  en  est  d'elles  comme  des  questions 
préliminaires  d'un  cours  d'écriture  sainte.  On  les  étudie 
avec  intérêt,  mais  en  aspirant  sans  cesse  au  bonheur 
d'entrer  dans  le  jardin  de  délices.  IVous  aussi  nous  avons 
fait  le  tour  de  l'enceinte  sacrée  ;  voici  le  moment  d'y  en- 
trer pour  nous  livrer  au  repos  d'une  contemplation 
pleine  de  charmes. 

Oh  !  quand  donc  refleurira  la  génération  des  Alcuin, 
des  Florus,  des  Amalaire,  des  Rabau  Maur,  des  Rupert, 
des  Hugues  de  Saint-Victor,  des  Bonaventure,  des  Thomas 
d'Aquin^  ut  de  tant  d'autres  doctes  et  saints  personnages 
qui  mettaient  leur  bonheur  à  s'enivrer  des  parfums  de  ia 
sainte  liturgie?  Il  nous  manque,  hélas  !  ce  sens  divin  du 
surnaturel,  qui  existait  si  délicat  chez  nos  pieux  ancê- 
tres. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  professeur  de  liturgie  doit  intro- 
duire ses  élèves  dans  l'intelligence  intime  des  formules 
et  des  rites  sacrés.  Autrement,  il  ne  leur  aurait  servi  que 
Técorce  du  fruit,  sans  leur  en  faire  goûter  la  moelle.  La 

l'approbalion  de  l'Ordinaire,  pourquoi  serait-il  permis  au  premier  venu 
de  veadre,  sans  la  même  autorisation  préalable,  des  ornements  d'église 
et  des  images  de  piété?  Faute  de  cette  précaution  imporiaate,  les  mar- 
chands nous  inondent  chaque  jour  d'inventions  bizarres,  grotesques,  et 
qui  répugnent  aux  convenances  et  aux  règles  liturgiques.  Le  concile  du 
Vatican  ne  portera-t-il  aucune  loi  sur  ce  sujet? 


3  0  PROGRAMME    d'cN    COURS    DE    LITURGIE. 

tâche  n'est  certes  pas  difficile,  pour  quiconque  veut  et 
.sait  exploiter  les  richesses  flu  moyen-âge.  Sous  lu  plus 
petite  rubrique  il  est  aisé  de  dOcouvrir  un  enseignement 
profond. 


I. 


Ici  la  méthode  est  toute  faite.  Il  s'agit  de  [>rcndre  les 
livres  liturgiques,  et  de  les  étudier  tantôt  l'un  après 
l'autre,  tantôt  simultanément  et  par  voie  de  comparaison, 
suivant  que  la  nature  des  choses  le  comporte. 

Ou  eutreprendra  donc  lélude  du  Missel,  du  Bréviaire^ 
du  Rituel,  du  Pontifical  et  du  Cérémonial  des  évéqiies,  en 
réservant  pour  la  Un  Fexamon  du  Martyrologe  et  des  lé- 
gendes du  bréviaire. 

Que  de  choses  à  dire  sur  chacun  de  ces  livres  !  L'anti- 
quité des  formules  et  des  rites,  les  modihcalions  succes- 
sives introduites  par  l'autorité  légitime,  le  symbolisme 
des  cérémonies  ;  quelle  source  féconde  de  leçons  aussi 
édifiantes  qu'instructives!  L'histoire,  l'arclu-ologic,  l'as- 
cétisme apportent  chacun  leur  tribut  au  cours  de  liturgie. 

Bien  entendu  que  le  soin  principal  du  professeur  doit 
consister  à  étiiblir  la  valeur  dogmatique  des  formules 
sacrées  et  des  cérémonies,  la  liturgie  étant,  on  ne  sau- 
rait trop  le  redire,  le  principal  instrument  de  la  irddition. 
Or,  pour  qui  sait  lire,  quoi  de  plus  aisé?  Il  n'est  pas 
jusiju'au  cérémonial  qui,  dans  ses  règles  relatives  aux 
préséances,  ne  confirme  d'une  manière  admirable  la  doc- 
trine catholique  sur  la  hiérarchie  et  ses  divers  degrés. 
Tout  y  parie  ;  inclinations,  génuflexions,  encensements, 
tout  y  rappelle  un  point  de  foi. 

Que  de  doctrines  dans  les  pages  du  Pontifical!  Je  ne 
parle  pas  des  prières  de  l'ordinalion  ;  chaïun  les  connaît,  f; 
Mais  qu'on  prenne  la  peine  de  lire  les  prières  delà  con- 
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sécralioli  d'une  église,  —  de  la  consécrutlou  des  vierges  ; 
—  de  la  bénédiclioii  des  saintes  huiles,  —  de  la  béné- 
diction des  cloches,  —  du  couronnement  et  du  sacre  des 
rois,  —  du  sacre  d'un  évoque  ;  etc.  Dans  chacune  de  ces 
antiques  formules  l'on  retrouverarallirmatioude  quelque 
vérité  catholitjuc  :  ici  la  divine  primauté  du  pape;  là  la 
subordination  du  pouvoir  temporelà  lautoritéde  l'Eglise -, 
ailleurs  la  légitimité  des  immunités  ecclésiastiques;  bref, 
à  chaque  ligne  se  fait  entendre  la  grande  voix  de  celle 
que  le  Christ  a  chargée  du  soin  d'enseigner. 

Les  formules  et  les  rubriques  du  Rituel  ne  sont  pas 
moins  riches  en  doctrine  sur  la  dignité  et  l'efficacité  des 
sacrements.  Impossible,  après  les  avoir  lues,  de  ne  pas 
professer  une  estime  sans  limitespour  ces  incomparables 
canaux  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Impossible  aussi  de 
ue  pas  entrer  dans  l'esprit  de  suavité  qui  les  a  fait  ins- 
tituer. Il  est  à  croire  que  la  plupart  des  rigoristes  n'avaient 
point  lu  le  Rituel  romain.  Ils  auraient  facilement  reconnu 
une  op{)osition  complète  entre  leurs  i-rincipes  et  ceux  de 
l'Eglise  ;  et  il  est  hors  de  vraisemblance  qu'ils  eussent 
voulu  persévérer  dans  leurs  pernicieuses  théories.  De 
fait,  ue  voyons-nous  pas  de  nos  jours  revenir  à  des  idées 
et  à  une  pratique  plus  saines  les  bons  prêtres  qui  prennent 
la  peine  d'étudier  leUituel  romain  ?  Après  avoir  lu  ce  que 
dit  le  Rituel  touchant,  radministration  des  sacrements  de 
Pénitence  ctd'Eucharistie,  i'un  d'eux  me  disait  :  Cent  pour 
moi  toute  une  révélation  :  je  vo's  clairement  que  jusqu'ici  j'ai 
fait  fausse  roule.  —  La  lecture  attentive  du  Rituel  me 
semble  devoir  être  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  à 
prendre,  pour  purifier  le  sanctuaire  des  restes  du  rigo- 
risme que  le  souffle  du  jansénisme  y  avait  introduit. 
Voilà  pourquoi  les  sectaires  n'ont  jamais  aimé  le  Rituel 
romain. 

Mais  que  de  richesses  dans  le  Bréviaire  et  le  }Jissel/ 
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Antiennes,  répons,  versets,  hymnes,  collectes  et  oraisons, 
tout  y  proclame  la  foi.  Qu'on  lise  les  beaux  ofliccs  de 
lAvcnt,  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  la  Pentecôte,  du 
Sainl-Sacrcnicnt,  delaDédicace,  des  Morts,  etc.  Où  trouver 
un  traité  plus  complet  des  grandeurs  et  des  gloires  de 
Marie,  que  Y  Ave,  maris  slellal  Quel  tl-.cologicn  a  mieux 
affirmé  le  dogme  de  la  présence  réelle  que  l'Église  ne  le 
fait  dans  le  Laucla  Sion?  Où  l'incarnation  se  trouvc-t-elle 
plus  solennellement  affirméequedans  les  belles  antiennes 
du  jour  do  la  circoncision  :  O  admirahile  comwerchnn  ?  Où 
la  gloire  du  baptême  et  des  sacrements  est-elle  plus 
éloqucmment  célébrée,  que  dans  la  Préface  de  la  béné- 
diction des  fonts? 

Je  n'en  finirais  point,  si  je  voulais  énumércr  tout  ce  que 
renferment  de  doctrine  les  diverses  pièces  du  Bréviaire 
et  du  Missel.  Je  me  contenterai  d'attirer  l'attention  du 
lecteur  sur  les  collectes  des  dimanches  après  la  Pentecôte, 
ainsi  (juc  sur  les  différentes  oraisons,  secrètes  ctpostcommu- 
nions,  répandues  dans  le  Missel.  Dans  les  collectes  des  di- 
manches après  la  Pentecôte,  on  trouve  nettement  et  suave- 
ment établi  le  dogme  catholique  de  la  grâce  ;  dans  les  au- 
tres oraisons  sont  exprimés  avec  d'infinies  variétés  de 
langage,  les  effets  multiples  que  la  sainte  Eucharistie  pro- 
duit sur  les  âmes  et  sur  les  corps  de  ceux  qui  la  reçoivent 
dignement. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  préconiser 
cette  valeur  dogmatique  du  Bréviaire  et  du  Missel.  Les 
plus  éminonts  théologiens  parlaient  de  même.  Lessius 
faisait  le  plus  grand  cas  d'une  oraison  de  la  liturgie  ;  le 
bienheureux  Pierre  Canisius  exploitait  ces  oraisons  contre 
l'audace  des  novateurs;  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le 
célèbre  P.  Jacques  Laynez,  qui  fut  la  lumière  du  Concile 
de  Trente,  avait  composé  un  traité  théologique  sur  les 
oraisons  du  Missel  romain. 
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l>ar  contre,  les  j'inséiiistcs  irépar<T:nèrcnt  aucune  peine 
{»our  se  débarrasser  du  Bréviaire  et  du  Missel  romains. 
On  sait  avec  quelle  ardeur  sataniquc  ils  travaillèrent  à 
faire  disparaître  des  hymnes,  anlienuos,  oraisons,  etc., 
tout  ce  qui  donnait  un  démenti  à  leurs  innovations  héré- 
tiques (1). 

C'est  ainsi  que  les  bons  et  les  méchants  viennent  en- 
semble témoigner  en  faveur  de  notre  sainte  liturgie. 


II. 


Voila  certes  un  assez  beau  champ  ouvert  à  la  pieuse 
curiosité  des  élèves,  et  il  s'écoulera  un  temps  considé- 
rable avant  la  complète  exiilication  des  formules  et  des 
rubriques.  Cependant  le  professeur,  méditant  quelque 
chose  de  plus,  ouvrira  le  Martyrologe  ainsi  que  les  lé- 
gendes du  Bréviaire  romain.  11  le  faut,  aujourd'hui  sur- 
tout, à  cause  des  pauvretés  que  depuis  quelque  temps 


(t)  Dom  Guéranger  a  fort  bien  raconté  !a  rage  des  sectaires  contre  le 
Bréviaire  et  le  Misse!  romains.  One  de  colères  contre  l'oraison  consa- 
crée à  la  fête  de  la  cbaire  de  Saint-Pierre  !  Qnel  dépit  contre  les  hymnes 
débutant  par  Jesu,  Redemptor  omnium!  Ce  qui  affirmait  trop  clairement 
la  liberté  de  l'homme,  ils  le  firent  disparaître.  Ils  allèrent  jusqu'à  en- 
l'jver  des  laudes  du  Vendredi  saint  le  célèbre  texte  de  saint  Paul  :  Pro- 
jirioFilio  suo  non  pepercit  Deus,  f.ed  P-^ON'  BiS  OMNIBUS  traO!D1T  ILLUM. 
Ce  texte  avait  eu  elTet  le  tort  de  conirecarrer  la  désespérauto  doctrine 
le  .lauséuius.  11  est  vrai  que  les  modernes  lilurgisles  se  contredisaient 
mix-mèines  eu  élaguant  un  texte  qui  se  trouvait  bel  et  bien  dans  la 
sainte  Ecriture.  Mais  l'erreur  recule-t-elle  jamais  devant  une  contra- 
diction! —  Il  fallait  aux  sectaires  se  débarrasser  à  tout  prix  d'une  lilur- 
jgie  qui  les  gênait.  Ils  s'en  donnèrent  une  qui  fit  merveilleusement  leurs 
affaires.  Leur  gazetier  put  un  jour   annoncer  cette  bonne  nouvelle  aux 

;;s  du  parti.  «  Quel  meilleur  préservatif,  disnit-il,  i  oiivai!-on  nous 
oancr  conU'e  la  bulle  Vnif/enitus,  qu':;n  bréviaire  où  l'on  retrouve  le 
CI  langage  sacré  qu'elle  proscrit,  et  les  dogmes  des  itères  qu'elle  ana- 
.<  Ihémalise  ?  Toutes  les  oraisons  du  Missel  sont  aulant  de  prcf-^ssions 
'  (le  fci  contre  la  Dulle....  Qu'il  est  doux,  en  récilnnt  ces  oraisons,  de 
«  retrouver  ce  langage  sacré  que  la  Bulle  nous  a  interdit  !....  »  [Nou- 
•  /•lies  eccléiiastiques,  !«'"  janvier  1747.) 

Rkate  r>Es  «r.iKNCEs  fxci.è?.  —  septembre  1871.  3 


3â  PROGRAMMt;  d'un  cours  de  liturgie. 

une  légèreté  coupable,  débite  par  rapport  aux  re(;ils  his- 
toriques de  réf,'Iise  romaine.  On  se  souvient  des  récents 
scandales  du  P.  Gratry. 

Or,  puisque  les  détracteurs  du  Martyrologe  et  du  Bré- 
viaire romains,  ne  cessent  d'invoquer  les  droits  de  la 
critique,  ce  sera  au  nom  même  de  la  critique  qu'on  les 
convaincra  d'injustice.  On  leur  rappellera  comment  les 
chefs  de  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent  ne  rougis- 
saient point  d'employer  deux  poids  et  deux,  mesures. 
«  Tout  n'est  pas  encore  dit  sur  les  assertions  passion- 
«  nées  et  gravement  partiales  des  Fleury,  des  Bail- 
«  let,  des  Tillemont,  des  Dupin  et  des  Launoy  :  on  serait 
c<  étonné  de  la  longue  liste  des  causes  indignement  ju- 
«  gées  et  des  procès  à  réviser,  que  la  justice  de  l'avenir 
«  appréciera  mieux,  sans  doute.  En  résumé,  la  critique 
w  des  derniers  siècles,  en  ce  qui  concerne  l'histoire 
w  ecclésiastique,  a  éiv  notablement  faussée  :  c'est  un  fait 
«  général  que  personne  ne  saurait  nier  désormais  (J).  » 

D'ailleurs,  suflit-il,  pour  se  débarrasser  d'un  document 
qui  gêne,  d'alléguer  d'une  manière  tranchante  son  défaut 
d'authenticité?  Le  procédé  est  assurément  fort  commode; 
par  malheur  il  est  très-peu  scientifique.  Les  vrais  savants 
exigeront  toujours  qu'avant  d'écarter  un  monument  qui 
.se  trouve  déjà  en  possession  de  l'estime  publique,  il  soit 
fait  vérification  des  titres  et  preuves  qui  le  doivent  in- 
firmer. L'axiome  de  Droit  trouve  ici  sou  application  ri- 
goureuse :  Actoii  incumbit  omis  probandi. 

Et  voilà  justement  ce  que  n'ojil  pas  encore  fait  les  dé- 
tracteurs de  l'Église  romaine.  Depuis  trois  siècles  f}u'ils 
sont  à  l'œuvre,  iiu'oiil-ils  apporté  d'arguments  décisifs? 
Ils  oui  rempli  leurs  livres  d  aflirmatioDS  comme  celles-ci: 
Une  saine  critique  a  détonnais  démontré....  On  ne  peut  plus 

(1)  Myr  DaiLoy,  Introduction  uux  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréoi  ayite. 
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raisonnablement  soutenir..,.  Il  ntj  a  que  les  ignorants  qui 

puissent  dire A'm/  hoi/inie  de  sens  ne  persistera  à  répéter... 

Mais  un  argumcFit  sérieux ,  une  démonstration  rigoureuse, 
non,  mille  fois  non,  la  nouvelle  école  ne  les  a  point  pré- 
sentés. INous  en  sommes  encore  à  attendre. 

L'Eglise  romaine  au  contraire  vous  rcndr.i  un  compte 
minutieux  des  précautions  prises  par  elle  pour  s'assurer 
de  la  vérité  de  ses  récits.  Son  Martyrologe,  elle  l'a  deux 
fois  soumis  à  une  sévère  révision,  sous  Grégoire  XIII, 
d'abord,  et  ensuite  sous  Benoît  XIY.  Les  légendes  de  son 
Bréviaire,  elle  leur  a  fait  subir  aussi  deux  fois  une  révi- 
$iou  exacte,  sous  S.  Pie  V  et  sous  Clément  Vlil  (1).  Nous 
savons  quels  hommes  présidèrent  ces  commissions;  et  ce 
n'étaient  certes  pas  des  personnages  vulgaires  que  Sirlet, 
Barouius,  Bellarmin,  Zaccuria,  Azevedo.  jSous  connaissons 
par  les  procès-verbaux  des  séances,  les  difficultés  plus  ou 
moins  sérieuses  qui  s'offrirent  aux  illustres  membres  des 
commissions  romaines;  et  dès  lors  nous  savons,  à  n'en 
pas  douter,  que  les  objections  qui  semblaient  formidables 
à  Launoy  et  à  Baillet,  avaient  déjà  mérité  l'attention  d'un 
Barouius  et  d'un  Bellarmin,  qui  avaient  cru  devoir  passer 
outre  {•!). 

(l)  Benoit  XIV,  pour  se  débarrasser  des  clameurs  de  la  nouvelle 
école,  ordoQna  une  nouvelle  révision  des  légendes  du  Bréviaire,  mais 
il  ue  crut  pas  devoir  accepter  les  conclusions  de  la  commission,  et  les 
légendes  restèrent  intactes.  En  1856,  Pie  IX  ordonna  de  revoir  les  tra- 
vaux faits  sous  Benoît  XIV,  et  la  conclusion  du  Pape  fui  la  même.  Les 
le.'eudes  n'ont  subi  aucun  chaugemeut. 

(â)  On  se  persuade  communément,  que  certaines  objections  se  sont 
présentées  pour  la  promière  fois  aux  chefs  de  la  nouvelle  école.'  On  a 
même  l'air  de  ne  pas  trop  en  vouloir  aux  anciens  pour  les  avoir  igno- 
rés. //  /aut  Lien,  dit-on,  te  leur  pardonner  :  la  critique  n'avait  pus  de 
,V;<r  temps  fait  les  progrés  que  nous  admirons  chez  elle.  La  vérité  est  que 
Haronius  et  Bellarinin  savaient  aussi  bien  que  Launoy  et  Tillemont  les 
difticullés  dont  les  légendes  sont  susceptibles.  Us  les  discutèrent  avec 
soin,  et  après  mûr  examen,  ils  crurent  prudent  de  ne  pas  abandonner 
des  récils  qui  pouvaient  encore  se  défendre  avec  avantage.  Ils  pensè- 
roDl  sagement.  Voir  ce  point  parfaitement  établi  dans  le  savant  ou- 
vrage de  l'oratorien  Laderchi,  Acta  SS.  marlyrum  vindicata.  1.  vi,  c.  11* 
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Enfin,  l'Eglise  romaine;  vous  indiquera  la  provenance 
des  légendes  de  son  Bréviaire.  Les  unes'sont  empruntées 
h.  ce  vieux  Liber  pontificalis  dont  nul  effort  n'a  pu  encore 
ébranler  l'authenticité  ;  ou  à  ces  Actes  des  martyrs  que  des 
notaires  pontificaux  écrivaient  si  soigneusement  au  péril 
de  leur  vie.  Les  autres  sont  extraites  des  récents  procès 
de  canonisation,  lesquels  se  conduisent  avec  une  sévérité 
qui  fait  l'étonneraent  des  hérétiques  eux-mêmes.  D'autres 
enfin,  sont  l'écho  de  ces  histoires  écrites  au  nioyen-àgc 
aveciscicncc  et  bonne  foi,  et  dont  on  ne  se  débarrasse 
pas  au  moyen  de  l'impertinent  monachî  falmlati  sunt  de 
Launoy.  Eu  effet,  refuser  ainsi  d'avance  toute  foi  aux 
récits  des  moines  du  moyen-àge,  n'est-ce  pas  supprimer 
toute  l'histoire  du  passé  jusqu'au  XVI«  siècle?  Sans  les 
moines,  que  saurions-nous  en  histoire?  Quels  documents 
posscderions-nous  ?  C'est  la  remarque  d'un  protestant 
anglais,  Marsham. 

Ainsi  rÉglise  romaine  vous  montre  ses  titres.  De  bonne 
foi  ne  sont-ils  pas  suffisants?  Est-on  en  droit  d'exiger 
autre  chose?  En  vérité  si  vous  vous  montrez  plus  exigeant 
à  l'endroit  des  légendes,  vous  serez  obligé,  croyez-le  bien,  i 
à  rejeter  loin  de  vous  la  plupart  des  histoires  sacrées  e* 
profanes.  Que  deviendraient  nos  histoires  nationales,  par 
exemple,  si  nous  nous  obstinions  aies  traiter  aussi  sévè- 
rement (juc  certains  critiques  traitent  le  Bréviaire  ro-  j 
main  (1)  ? 

Cq  fut  la  conclusion  que,  malgré  Launoy  et  son  école, 
tirèrent  les  plus  érudits  personnages  du  XVIP  siècle. 
Pierre  de  Marca,  Mabillon,  Thomassin,  le  bienheureux 
cardinal  Tomniasi,  ne  consentireut  point  à  rejeter  les 
récits  du  Martyrologe  ou  du  Bréviaire. 

(1)  Sur  riiagiograpliit^  occlésiastiqne  le  lecteur  lira  avec  iiilérèl  lo  pré- 
cieux opuscule  du  cardiual  l'itra,  Étales  sur  les  liollantlùtes  ;  —  aiusi 
que  la  belle  Histoire  de  sai-nte  Cécile  par  Doo»  Guéraui^er. 
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Au  siècle  dernier,  la  moderne  critique  futeoinballue 
par  dos  hommes  de  la  valeur  de  Zaccaria  et  de  Be- 
noit XfV.  Ce  dernier  prononça  môme  des  paroles  qui 
seront  désormaisla  condamnation  desdisciplesdeLaunoy. 
«  Videtur  tiito  pcde  asseri  posse  non  modicum  auctoritatis 
«  pondus  factis  historicis  acccdere  quœ  relata  sunt  in 
«  romano  brcviario.Ecquis  enim  de  hacassumptione  pot- 
«  crit  diibitare,  postquam  ccrtum  est  breviarium  ro- 
«  manum  pluries  fuisse  recognitum  atquc  emendatum, 
«  habite  tôt  virorum  pietate  et  doctrina  illnslrium  con- 
«  silio  ?  (I) 

De  nos  jours  enlin  brille  comme  un  soleil  la  sagc-sse 
de  nos  ancêtres  qui,  en  dépit  de  tous  les  sarcasmes,  sont 
restés  fidèles  aux  récits  de  TÉglisc  romaine.  Chaque 
coup  de  pioche  donné  dans  les  catacombes  en  fait  jaillir 
une  démonstration  de  la  vérité  de  nos  légendes.  Chaque 
excursion  archéologique  nous  apporte  une  inscription  ou 
un  document  qui  donnent  raison  aux  traditions  antiques. 
C'est  ainsi  que  Dieu  ordonne  au  passéde  venir  se  raconter 
lui-même,  pour  la  confusion  d'une  incrédulité  railleuse. 

Aussi  bien  les  vrais  savants  s'empressent  de  rendre 
hommage  aux  récils  de  l'Église  romaine.  Les  Bollandistes 
gourmandent  leurs  prédécesseurs  pour  quelques  conces- 
sions malencontreuses  faites  à  l'école  moderne.  Les  Béné- 
dictins rompent  ouvertement  avec  leurs  confrères  du 
siècle  passé,  tristes  victimes  des  errements  jansénistes  et 
t^allicans.  M)I.  Faillon,  Arbellot,  Darras  et  autres  doctes 
•M'clésiastiques  travaillent  avec  un  dévouement  que  le 
■succès  récompense,  à  la  parfaite  justification  du  Bréviaire 
>t  du  Martyrologe.  Le  Saint-Siège  encourage  et  bénit  ces 
nobles  cffoiis.  En  sorte  qu'ai:jourd'hui  les  paroles  du 
i^iand  cardinal  Duperron  conservent  toute  leur  force  .• 

I)  De  Canonisât,  sanctcrum,  1.  IV,  pari.  2,  c.  13. 
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«  Nous  les  tenons  (les  légendes  du  Dréviaire)  seulement 
«  de  foi  historique  et  morale,  suais  loutefois  si  authen- 
«  tiques,  et  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit  Jes  martyro- 
«  loges  les  justifient  si  clnirtMiient,  que  ceux  qui  voudront 
«  entreprendre  de  montrer  que  dans  l'oflice  publi:  de 
ft  l'Eglise  il  y  ait  des  leçons  fabuleuses,  s'y  trouveront 
«  fort  empêchés  (I).  » 


III. 


Maintenant  le  professeur  est  en  mesure  de  poser  eu 
thèse  l'excellence  de  la  liturgie  romaine,  et  sa  supériorité 
sur  les  liturgies  françaises  du  XVIIP  siècle  La  thèse  est 
nécessaire,  à  raison  des  circonstances  actuelles,  et  pour 
réduire  au  sileucc  les  quelques  admirateurs  d'un  bréviaire 
de  contrebande  (2). 

I.  La  liturgie  romaine  a  pour  elle  la  sainteté  d'origine. 

«  Il  nous  a  été  facile,  dit  Mgr  Parisis,  de  remarquer 
0  que  la  liturgie  romaine,  telle  qu'elle  servit  d'unique 
«  base  à  celle  qui  est  réglée  et  suivie  de  nos  jours,  est 
«  trop  ancienne  pour  être  connue  ,  et  qu'ainsi  cette 
«  liturgie  porte  le  caractère  frappant  de  certaines  insti- 
a  tutious  ecclésiastiques  que  l'on  peut  attribuera  l'époque 
«  organisatrice,  mais  mystérieuse,  des  premiers  siècles, 
«  par  le  seul  motif  que  l'on  n'en  voit  nulle  part  la  pre- 
«  mière  apparition.  »  (De  la  question  liturgique.) 

Quelle  origine  que  celle  qui  se  confond  avec  les  temps 
des  apôtres!  Qu'elle  est  sainte  l'iuslitution  qui  n'ajamais 
été  remaniée  que  par  des  Pontifes  comme  S.  Gélase, 
S.  Léon,  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Grégoire  VII,  S. 
Pie  V  ! 

(1)  héplique  à.  la  réponse  du  roi  île  la  Grande-Bretagne,  1.  V,  <"li.  6. 

(2)  Voir  lu  umguifiqiie  lellre  pastdrale  d(î  M^r  l'évoque  dn  Blois,  pour 
le  rétabli-sseinpul  de  la  liturgie  roiuame  (1852). 
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Au  contraire,  quelle  est  l'origino  des  liturgies  fran- 
çaises? L'histoire  nous  a  transmis  le  nom  de  leurs  auteurs. 
Les  noms  de  Coirin,  S.intcui!,  Boursier,  Mézengui,  Des- 
marets,  sont  chers  au  jansénisme. 

11  est  vrai  que  ces  indignes  personnages  se  vantaient 
de  reproduire  purement  et  simplement  la  vénérable  anti- 
çMiVe.  Mais  il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  leur  œuvre 
pour  se  convaincre  qu'ils  en  imposaient.  Ecoutons  Dom 
Gucranger. 

«  Je  me  hâte  de  clore  la  discussion  sur  cette  sixième 
«  proposition,  on  faisant  ohserver  comhien  évidemment 
«  se  jouèrent  de  la  docilité  du  public  les  fabricateurs 
«  des  bréviaires  et  des  missels  du  siècle  passé,  lorsqu'ils 
a  prétendirent  nous  ramener  à  la  vénérable  antiquité, 
«  par  cela  seul  qu'ils  ajoutaient  à  marines  un  neuvième 
«  répons  et  un  verset  sacerdotal,  après  avoir  anéanti 
«  jusqu'au  dernier  répons  et  jusqu'au  dernier  verset  en 
«  usage  dans  nos  églises,  à  l'époque  même  où  l'on  chan- 
«  tait  neuf  répons  et  un  verset  sacerdotal  ;  —  lorsqu'ils 
«  s'avisèrent  de  faire  chanter  les  laudes  de  Noël  et  les 
«  vêpres  du  Jeudi-Saint  avant  la  fin  de  la  messe,  après 
«  avoir  anéanti  la  totalité  des  antiennes  et  autres  prières 
«  dont  se  coiDposaicntces  laudes  et  ces  vêpres  à  l'époque 
«  où  ou  les  chaulait  intra  missam  ;  —  lorsqu'il  leur  plut 
«  d'intituler  dans  les  missels  la  messe  de  minuit  missa 
«  in  gain  cantu,  sans  daigner  laisser  sous  ce  titre  une 
«  seule  des  pièces  chantées  dont  se  composait  la  messe 
«  de  la  nuit  de  Noël,  au  temps  où  on  l'intitulait  missa  in 
a  galUcantu;  — lorsqu'ils  rétablissaient  les  Kyrie  eleison 
«  avec  leurs  tropcs,  à  la  fin  des  laudes  des  jeudi,  vendredi 
«  et  samedi  saints,  en  prenant  le  soin  d'anéantir  les 
«  anciens  tropes  pour  les  remplacer  par  des  paroles  de 
«  la  Bible;  — lorsqu'ils  restituaient  la  solenuelle  pro- 
«  cession  ad  fontes,   aux   vêpres   paschales,    mais    sans 
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«  laisser  debout  aucun  dcsréponsni  aucune  des  antiennes 
«  qu'on  y  chantait  autrefois,  etc.  etc.  Je  n'en  finirais  pas 
«  si  je  m'avisais  de  vouloir  dùtailler  une  a  une  toutes  les 
w   supcrcliericsde  ceux  que  le  savant  et  orlliodoxe  arche" 
«   vèque  Languet  appelle  les  faiseurs  lUuryiquea  {}) .  » 
Ces  paroles  en  disent  beaucoup. 
IF.  La  liturgie  romaine  se  distingue  par  son  onction. 
Il  y  a  iongltmps  que  la  remarque  en  a  été  faite,  La 
liturgie  romaine  convient  éminemment  à  la  prière.  Faut- 
il  s'en  étonner  ?  Comme  si  rî]glise  mère  et  maî.ressc,  dé- 
positaire des  promesses  du  Yerbe  et  des  inspirations  de 
l'esprit,  ne  devait  point  posséder  dans  la   j)erfectiou  le 
secret  de  parlera  Dieu  !  V  épouse  du  Verbe  doit  savoir  parler, 
a  dit  3Igr  Parisis. 

Retrouve-t-ou  cette   onction    dans  les  liturgies   mo- 
dernes? Écoutez  plutôt  le  témoignage  de  leurs  auteurs. 
«   Ceux  qui  ont  composéle  Bréviaire  romain  ont  mieux 
«    connu  qu'on  ne  fait  de  nos  jours  le  goût  de  la  prière 
«   et  les  paroles  qui  y  conviennent. 

«  Il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  l'onction  qui  domine 
«  dans  les  nouveaux  bréviaires.  On  y  a,  à  la  vérité,  tra- 
ce vaille  beaucoup  pour  l'esprit,  mais  il  semble  (ju'on  y  a 
«  pas  autant  travaillé  pour  le  cœur.  JNc  pourrait-on  pas 
«  dire  qu'on  a  fait  la  plupart  des  antiennes  dans  les  nou- 
«  veaux  bréviaires,  seulement  pour  être  lues  des  yeui 
a   par  curiosité  hors  de  roflice  P  » 

Ainsi  parlent  Robinet  et  Foinard,  deux  des  plus  actifs 
faiseurs  de  liturgies.  On  voit  qu'ils  savent  se  rendre 
justice  (2). 

(Ij  Lellie  ù  M'jr  l'Archeiéque  fie  lihei»is,  p.  51. 

(2)  Que  de  fois  le  fidèle  qi.i  f)rie  ue  se  surjireud-il  j»as  répétant  l'Ave 
Maris  Stvlia  ou  le  l'eut  Crtalcr  !  Oui  donc,  en  deiiors  de  la  récilulioo 
officielle,  sVsl  servi  dans  la  prière  des  lijiiiucs  de  Saulcuil  c>.  deCoflin? 
CeUe  observation  est  décisive. 

Une  des  grandes  causes  du  peu  d'onction  des  liturjjicâ  modernes,  c'est 
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III.  La  liturgie  roraaine  est,  en  quelque  sorte,  im- 
muable. 

Nous  savons  tous  avec  quelle  facilité  les  liturgies  mo- 
dernes se  substituaient  les  unes  aui  autres.  Dans  tel  dio- 
cèse, trente  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  et  trois  liturgies 
différentes  s'étaient  succédées. 

«  JFais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  liturgie  romaine.  Une 
«  fois  établie  dans  un  diocèse,  elle  est  par  son  origine 
«  placée  au-dessus  du  pouvoir  de  l'ordinaire,  et  aucune 
0  altération,  aucune  variation,  aucune  modification  ne 
a  pourrait  y  être  introduite  que  par  l'autorité  de  la  Sacrée 
«  Congrégation  des  Rites,  agissant  à  Ilonie  sous  les  yeux 
c(  et  sous  la  main  du  chef  suprême  de  l'Eglise,  pour  le 
a  maintien  et  pour  la  direction  des  moindres  détails  du 
«  culte  public.  Or,  on  sait  combien  Rome  répugne  aux 
«  changements,  combien  elle  travaille  sans  relâche  à  con- 
«  server  l'intégrité  des  tiaditious,  et  à  favoriser  l'unité 
«  en  toutes  choses  (I).  » 

Personne  n'ignore  que  l'histoire  a  minutieusement  con- 
servé la  date  précise  des  moindres  changements  intro- 
duits par  les  papes  dans  le  corps  de  la  liturgie.  Tout  ré- 
cemment, de  respcclablesinterccsseurs  ont  sollicité  auprès 
du  Saint-Siège  l'introduction  du  nom  de  S.  Joseph  au 
canon  de  la  messe,  de  S.  Joachim  el  de  S'*  Anne  dans  les 
gramies  litanies.  L'innovation  proposée  a  paru  trop  forte: 
elle  a  élé  repoussée. 

IV.  La  liturgie  romaine  se  distingue  par  sa  parfaite 
unité. 


l'affectation  .«îystémaliqup  de  n'employer  que  des  paroles  de  la  Bible. 
Troi»  sonveut  les  efforts  du  compositeur  se  trahissent;  et  l'esprit  s'exerce 
à  juger  du  plus  oti  du  moins  d'à  propos  des  textes  scripluraires.  Sou- 
vent aussi  les  telles  r.fuseul  de  concorder  enlr'eux.  Viennent  alors  des 
applications  forcées  ;  quelquefois  de  ^é^  tables  non-sens  ;  parfois  aussi 
des  hérésies  manifestes. 

(1)  Wgr  Pariais,  de  la  Question  liturgique. 
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Ecoutons  encore  Mgr  Parisis. 

«Tout  se  tient  dans  cette  question.  Nous  venons  de 
«  voirfiu'unc  liturgie  est  d'autant  plus  immuable  (ju'elle 
«  estplus  universelle.  Mais  voici  une  raison  pour  laquelle 
«  rien  ne  varie  dans  la  liturgie  romaine  :  c'est  qu'elle  est 
a  complète,  c'est-à-dire  que  tout  y  estprévu,  coordonné» 
«  motivé,  tellement  que  toutes  les  parties  du  Rituel,  du 
«  Missel,  du  Bréviaire,  du  Cérémonial  se  correspondent 
«  avec  un  ensemble  et  une  harmonie  parfaite,  avantage 
«  inappréciable,  condition  indispensable,  et  cependant 
«  que  ne  présente  aucune  de  nos  liturgies  particulières. 

«  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les  liturgies 
«  françaises  sont  plus  complètes  que  celles  de  Eome,  en 
«  ce  qu'elles  renferment  certains  coimnvns  ,  certaines 
a  proses,  certaines  préfaces  que  ne  renferme  pas  le  rit 
«  romain.  11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  détail  de 
«  cette  observation.  Bornons-nous  à  répoudre  que  dans 
«  son  ensemble,  elle  est  tout-à-fait  hors  de  la  question. 
«  Nous  n'examinons  pas  quelle  est  la  liturgie  la  plus  vo- 
it lumineuse,  attendu  que  l'on  peut  remplir  des  volumes 
«  avec  des  inutilités  ou  des  embarras  :  nous  examinons 
«  quelle  est  celle  qui  renferme  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
«  saire  pour  former  un  ensemble  complet. 

«  La  liturgie  est  une  science,  et  par  conséquent,  elle 
«  doit  comme  toutes  les  sciences  s'appuyer  sur  des  prin- 
«  cipes  certains,  se  développer  par  des  déductions  légi- 
<k  timcs,  sous  la  direction  et  la  tutelle  d'hommes  spécia- 
«  lement  livrés  à  ce  genre  d'études. 

a  Si  nous  voulions  prouver  que  les  liturgies  modernes 
«  n'offrent  rien  de  semblable,  nous  nous  exposerions  au 
<'  danger  d'avoir  trop  raison  ;  car  nous  arriverions  à  celte 
«  conséquence  rigoureuse  que  la  liturgie  romaine  seule 
«  est  une  vraie  science,  et  que  ses  rivales  parmi  nous  sont 
«  à  peine  un  système.  A  ceux  qui  soutiendraient  que  les 
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«  liturgies  modernes  sont  un  système,  nous  serions,  bien 
«  à  regret,  obligés  de  répondre  qu'alors  elles  sont  un 
«  système  à  la  manière  des  hérésies  -,  car  elles  s'cnten- 
«  dent  pour  détruire,  mais  elles  ne  se  sont  jamais  enten' 
«  dues  pour  réédifier.  Mais  il  suffit  à  notre  énoncé  de 
«  voir  que  la  liturgie  romaine  est  seule  en  mesure  de 
«  répondre  à  toutes  les  questions,  et  de  résoudre  toutes 
«  les  difficultés  qui  se  présentent  sur  les  matières  qui 
«  lui  appartiennent 

«  ...  Nous  avons  annoncé  que  le  rit  romain  est  le  plus 
«  complet,    nous  eussions  pu  dire  qu'il  est  le  seul  (1).  » 

Le  sulpicien  Simon  de  Doncourt  faisait  dans  le  Journal 
ecclésiastiqve  de  l'abbé  Dinouart,  (novembre  1777),  un 
aveu  qui  confirme  la  doctrine  de  !>Igr  Parisis. 

«  Que  l'on  prenne,  dit-il,  toutes  les  éditions  du  Bré- 
«  viaire  parisien  depuis  1738  jusqu'à  ce  jour,  et  on  verra 

«  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  se  ressemble C'est-à-dire 

«  que  l'on  voudrait  augmenterle  désordre  qui  règne  dans 
«  tous  les  usages  de  Paris  :  le  Missel  contredit  le  Bré- 
«  viaire  -,  le  Bréviaire  le  Processionnal  ;  le  Processionnal 
«  le  Cérémonial;  le  Cérémonial  le  Bitueletle  Martyrologe; 
«  le  Rituel,,  le  Synodicon,  et  vice  versa;  et  dans  chaque 
«  objet  il  y  a  des  contradictions.  On  dit  à  la  fin  le  con- 
«  traire  de  ce  qu'on  a  dit  au  commencement.  Pourquoi  ? 
«  Parce  que  ce  n'est  pas  le  même  homme  qui  a  fait  le 
«  tout,  et  que  ceux  qui  sont  venus  après  le  P.  Vigier  qui 
«  a  fait  le  Bréviaire,  ont  pris  tout  le  contre-pied,  et  ont 
«  fait  des  changements  de  leur  propre  tête  et  sans  y  être 

«  autorisés On  a  si  peu  d'ordre  dans  tout  ceci,    que 

«  dans  le  Bréviaire  in-l2  de  1767  on  a  inséré  les  canons 
«  du  diocèse  d'Alby  au  lieu  de  ceux  de  Paris...  » 

Quelle  révélation  !  Et  l'on  viendra  encore  nous  vanter 

(!)  Ibid. 
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l'excellence  des  liturgies  dont  les  auteurs  se  compor- 
tèrent en  niaïiœuvrcs  ! 

V.  Au  point  de  vue  de  ïest/œdque,  lu  liturgie  romaine 
se  signale  par  une  magniliccnce  qui  ravit  les  littérateurs 
dignes  de  ce  nom.  C'est  l'observation  d'un  homme  qui  s'y 
entendait,  le  cardinal  Wiseman. 

«  L'office  de  l'Église,  dit-il,  est  partout  éminemment 
«  poétique.  Il  n'en  est  aucune  partie  qui  n'ait  quelque 
«  hymne  souvent  d'une  beauté  rare.  Il  serait  même  facile 
«  de  signaler  une  tendance  à  la  construction  poétique, 
«  jusque  dans  plusieurs  de  ses  prières  ou  oraisons  de  ses 
«  litanies  et  de  ses  antiennes.  Mais  la  force  dramatique, 
«  telle  que  je  l'ai  définie,  se  révèle  d'une  manière  très- 
«  marquée  dans  le  service  divin,  et  il  ne  faut  pas  le 
«  perdre  de  vue,  si  ou  veut  bien  l'entendre  (1).  » 

Pour  le  développement  de  la  thèse,  on  peut  relire  l'in- 
struction pastorale  de  5fgr  l'évèque  de  Blois. 

YI.  Enfin,  nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de 
la  liturgie  romaine  au  point  de  vue  de  la  critique  histo- 
rique. Ajoutons  que  les  liturgies  modernes  maltraitèrent 
les  règles  de  la  critique  avec  le  même  sans-gêne  que  celles 
de  la  théologie.  Les  nouveaux  faiseurs  débutèrent  par  de 
telles  bévues,  que  le  P  Sollier,  Bollandiste,  s'écria  in- 
digné: Sic  pru  vario  hodiernorum  arbllrio  mulutioni  subjacent 
officia  ecclesiastica.  En  vérité,  ce  n'était  pas  la  peine  de 
faire  le  procès  au  Bréviaire  romain,  (juand  on  no  savait 
lui  opposer  que  le  Gatlia  christiana  ou  l'autorité  d'un 
Tillemont  ! 

Chose  étrange  !  quelques  auteurs  de  modernes  litur- 
gies crurent  donner  à  l'Eglise  romaine  un  témoignage  de 
déférence,  en  empruntant  quelques-uns   de  leurs  récits 

(1)  Seroti'le  conférence  sw  les  offices  de  la  Semaine  sainte.  —  M.  Migoe 
a  reproJuil  ces  remarquables  conférences  au  tome  xvi«  de  ses  Démons- 
irations. 
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aux  oiivr;,gcs  de  Benoît  XTV.  Ils  ne  s'apcrcevaicnl  pas 
que  rilluslrc  Pontife  avait  lui-môinc  copié  le  bréviaire 
romain,  et  que,  sans  le  vouloir,  ils  rendaient  ainsi  hom- 
mage à  ces  légendes  tant  dénigrées  par  eux. 

Tels  sont  les  mérites  qu'il  faudra  faire  valoir  en  faveur 
de  la  sainte  liturgie  romaine.   La  conclusion   sera   tout 
naturellement  celle  d'un  puséistc  qui  écrivait  naguère  : 
a.  Le  service  de   prière  du  bréviaire  romain  est  d'une 
tt  telle  excellence  et  d'une  telle  beauté,  que  si  les  contro- 
«  vcrsistcs  romains  étaient  assez  avisés  pourle  présenter 
«  aux  protestants  comme  le  livre  de  prière  de  leur  église, 
a  ils  produiraient    infailliblement    sur   l'esprit    de  tout 
«  dissidentnon  prévenu  un  préjugé  en  leur  faveur...  Gré- 
if  goire  \II  n'a  fait  que  restaurer  et  adapter  plus  parfai- 
«  tement  aux  églises  le  service  de  prière  du  Bréviaire, 
«  en  sorte  que  dans  sa  forme  actuelle,  tant  pour  la  distri- 
«  butiou  des  heures  que  dans  sa  substance,  il  n'ebt  autre 
«  chose  que  la  continuation  d'un  système  de  prières  qui 
a  date  des  temps   'postoliqucs  (11.   » 


IV. 


Nous  voici  arrivés  au  bout,  et  notre  programme  est 
achevé. 

Sauf  illusion,  il  me  semble  qu'un  cours  de  liturgie 
ainsi  conçu  ne  manquerait  pas  de  charmes.  Que  de  choses 
l'on  y  apprendrait  !  Mais  aussi  quelle  source  d'instruction 
s'y  préparerait  pour  les  fidèles  ! 

Il  est  évident  que  pénétré  lui-même  d'estime  et  de 
goût  pour  les  rites  sacrés,  le  jeune  clerc  aspirerait  à  com- 
muniquer aux  autres  ce  goût  et  cette  affection.  Sans  aucun 
doute  les  fidèles  accepteraient  volontiers  ses   leçons.  En 

0)  Cilépar  dom  (iuéranger,  Imiit.  lil^rcj.,  t.  ii,  p.  721. 
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le  voyant  accomplir  avec  intelligence  et  dignité  chacun 
de  nos  saints  rites,  ils  comprendraient  une  fois  de  plus 
combien  notre  religion  est  grande.  Ils  se  rendraient  en 
foule  à  nos  cérémonies  ;  ils  y  prendraient  une  part  active 
par  leurs  chants;  ils  redoubleraient  de  zèle  pour  Tembel- 
lisscraent  de  la  maison  du  Seigneur. 

L'état  de  dépression  où  gît  depuis  deux  siècles  la  li- 
turgie sacrée,  a  dû  amener  un  laisser-aller  déplorable  dans 
la  pratique  du  culte  divin.  Le  prêtre  n'a  pas  été  fidèle  à 
observer  les  règles  tracées  pour  les  sacrifices  du  Seigneur, 
et  le  peuple  s'est  demandé  si  le  culte  divin  méritait  que 
Ton  s'imposât  tant  de  gênantes  pratiques.  De  part  et 
d'autre  il  y  avait  ignorar.ee. 

Il  est  temps  que  cet  état  de  choses  finisse.  Mais  il  ne 
finira  que  lorsque  la  liturgie  sacrée  sera,  dans  nos  écoles 
cléricales,  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  approfondie. 
Les  prières  de  l'Eglise  et  les  pratiques  du  culte  divin 
sont  dignes  assurément  d'être  méditées  avec  le  soin  que 
S.  Bonaventure  recommandait  aux  novices  de  son  ordre. 

«  Quis  autem  sine  grandi  conscientiœ  scrupulo,  pro- 
«  prium  Officii  ordinem  sibique  religionis  sanctione  im- 
«  positum,  pro  alienis  quibuslibet  pruetermiltat,  aut 
«  qualibet  variatione  deformet?  Quis  nisi  vanissimus  et 
«  imprudens,  pro  certis  dubia,  pro  authenticis  vana,pro 
«  necessariis  curiosa  inducal?  Sint  igitur  Sanctorum 
«  Officiiconditorumdevotact  stabiliordiualione  contenti: 
«  nihil  eorum  vel  communi  Oïdinis  institutioni  praepo- 
«  nant,  quamlibet  serium  etdevotum  :  nec  desipientiura 
«  more  stultorum  Gryecorum  glorias  œmulemur 

«  In  omnibus  enim  quye   ministerium  Dei  contin- 

«  gunt,  speciali  diligcntiaopus  est.  Si  agcudisministeriis 
<(  Régis  terreni   studiosissimam  homines  curara  impen- 
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«  du  lit,  (inantani  pulas  aeterni  Rcgis  miuisteriis  iinpen- 
«  dciidnm  (1)?»   • 

Les  jeunes  clercs  ne  sauraient  trop  s'appliquera  ces 
graves  enseignements  du  Docteur  Séraphique. 

H.    x^IONTROUZIER,    S.    J. 


(i)  SpecuH  disciplmce  ad  novitios,  P.  i,  cap.  10  et  17.  —  Dans  son 
Expositio  in  regulam  Fratrum  minorum,  S.  Bouavenlure  avait  déjà  dit, 
par  rapport  à  l'office  diviû  :  Suspecta  est  cuju^liOet  pielQs,  qui  affectum 
pulat  Iranscendere  tantœ  rnatris  (Ecclesiae  Roinanae). 
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CINQUIEME  AnXlCLR. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


DU  SKRMON. 


Le  sermon  est,  ordinairement,  l'œuvre  de  celui  qui  le 
prononce.  Il  résulte  de  la  <\ue  la  valeur  du  sermon  dépen- 
dra des  qualités,  des  vertus  et  de  la  science  du  prédicateur. 
Cependant  il  n'est  pas  absolument  défendu,  —  les  maîtres 
même  le  conseillent  parfois,  —  de  porter  dans  la  chaire 
chrétienne  les  sermons  d'autrui.  De  plus,  les  efforts  extra- 
ordinaires et  les  soins  i)lus  complets  qu'un  prédicateur 
médiocre  i)eut  donner  a  ses  sermons,  font  que,  en  certai- 
nes rencontres,  il  réussit  beaucoup  mieux  en  chaire 
qu'un  homme  d'une  valeur  supérieure  à  la  sienne.  Il  y  a 
tant  de  moyens  de  suppléer,  pour  cet  objet,  à  ce  qui  man- 
que du  côté  de  la  piété,  de  la  science^  et  môme  de  la  sen- 
sibilité! Un  vieux  professeur  d'éloquence  de  l'un  de  nos 
séminaires  me  disait  un  jour,  a  propos  des  sermons  com- 
posés par, nos  élèves  :  (Je  demande  pardon  au  lecteur  de 
'  ..j  loduire  son  mot  tel  quel  ^  mais  il  est  plus  énergique  en 
lui-même  que  toutes  les  périphrases  dont  je  pourrais  le  re- 
vêtir) :  «  Mon  ami,  vous  remarquerez  que  ce  sont  toujours 
les  |)Uis  bêtes  de  nos  élèves   qui    prêchent  le   mieux.  » 
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J'avîiis  moi-mêinc  observé  cela,  el  il  ne  nous  fut  pas 
(lifticile  de  nous  entendre  sur  l'explication  de  ce  fait.  Les 
élèves  faibles  travaillaient  beaucoup  plus  leurs  sermons 
que  les  élèves  intelligents -,  ils  se  faisaient  aider,  larilôt 
par  un  confrère,  tantôt  j)ar  leur  curé,  tantôt  j'ar  un  ami  ; 
quchiiiefois  ils  avaient  recours  a  des  sernionnaircs,  el  le 
hasard  permettait  qu'ils  ne  cboisissent  pas  trop  mal.  Ils 
s'exerçaient,  en  outre,  longtemps  a  débiter  le  sermon 
qu'ils  avaient  ainsi  composé^  ils  redoutaient  moins  que 
les  autres  les  critiques,  précisément  parce  qu'ils  savaient 
qu'ils  ne  leur  exposaient  pas  une  œuvre  i)ersonnelle. 
Enfin,  le  plus  souvent,  ils  espéraient,  que,  du  succès  de 
leur  sermon,  dépendrait  leur  appel  îi  l'ordination  pro- 
chaine, qu'on  oublierait,  en  cette  circonstance,  l'inca- 
pacité dont  ils  faisaient  journellement  preuve  fur  les 
bancs,  el  qu'on  se  montrerait  indulgent  pour  la  fail)!f;sse 
de  leurs  études,  en  constatant  que  Ton  peut  bien  ])rècl!cr, 
même  lorsq;ic  l'on  n'a  pas  une  science  très-étendue. 

Qu'arrivait-il  cependant  ?Unc  fois  revêtus  des  honneurs 
du  diaconat,  ces  mêmes  élèves  ne  montraient  plus  les 
qualités  oratoires  qui  avaient  déterminé  leur  appel.  On 
voyait  en  eux  les  funestes  effets  de  l'ignorance,  de  la  pé- 
danterie et  de  la  paresse,  trois  compagnes  presque  toujours 
inséj)arablcs.  Ces  résultats  continuaient  pendant  l'exercice 
du  nùnistèî'e,  et  tel  que  l'on  aurait  cru  pouvoir  figurer 
dans  la  chaire  avec  quelque  honneur,  v.e  réalisait  aucune 
des  espérances  qu'avait  fait  concevoir  un  premier  e<sai. 

Je  ne  préteinîs  [jas  donner  ici  une  leçon  a  ;*dM.  les  di- 
recteurs de  no.>  grands  séminaires.  Je  veux  sesilem-jut 
rappeler  a  ceux  de  mes  confrères  (Mii  seraient  tentiis  de 
se  décourager  parce  que  leurs  études  préliminaires  ont  été 
insuffisantes,  qu'il  leur  est  possible,  jusqu'à  un  certain 
point,  d'y  suppléer  ;  ils  n'ont  ix  faire  aujourd'hui  que  ce 
qu'ils  firent  a  l'éjioque  de  leurs   premiers  sermons.   Miiis 
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entrons  plus  avant  dans  noire  sujet,  et  tâchons  de  bien 
définir  quels  sont  les  mauvais  semions,  afin  d'éviter  les 
défauts  qui  les  rendent  tels. 


I 


DES  MAUVAIS    SERMONS. 

Ce  n'est  j)as  sans  éprouver  une  vive  douleur,  surtout  en 
constatant  la  vérité  du  l'ait  qu'elle  énonce,  que  nous  avons 
lu  dans  un  vieil  ouvrage  sur  la  prédication,  cette  phrase 
accablante  :  «  Le  nombre  des  mauvais  prédicateurs  pré- 
vaudra dans  tous  les  siècles  îi  celui  des  bons.  »  L'élo- 
quence est  un  grand  art,  puisqu'elle  est  l'art  de  persua- 
der. Pour  y  réussir  et  pour  s'y  distinguer,  il  ne  suiïit  pas 
de  deux  ou  trois  qualités  excellentes,  il  faut  l'union  et  le 
concours  de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner  'a  un 
homme  de  l'ascendant  et  de  l'empire  sur  les  autres  hom- 
mes. Persuader  une  chose  sainte  par  un  discours  chrétien, 
est  chose  aussi  diflicile  que  de  chercher  à  persuader  une 
chose  vulgaire  par  un  discours  profane  :  l'une  et  l'autre 
exigent  le  n.éme  artifice,  les  mênies  efforts,  et  présentent 
les  mêmes  difûculiés. 

Un  sermon  chargé  d'un  amas  d'érudition  profane  sera 
toujours  un  mauvais  sermon.  Pourquoi  porter  dans  la 
ciiaire  chrétienne  Sénè(iue,  Platon  ou  Cicéron,  préférable- 
ment  a  saint  Paul  ou  a  Jésus-Christ  même  ?  C'est,  d'après 
le  langage  de  l'Évangile,  «  présenter  une  pierre  'a  un 
enfant  qui  demande  du  pain,  lui  offrir  un  serpent  quand  il 
veut  un  |)oisson.  »  Si  vous  affectez,  dans  vos  discours,  de 
paraître  savant,  vous  persuaderez  peut-être  à  vos  auditeurs 
que  vous  l'êtes  en  effet,  mais  vous  ne  leur  persuaderez 
pas  qu'il  faille  craindre  les  jugements  de  Dieu  et  se  con- 
vertir. 
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Il  y  a  (les  sermons  qui  s'adressent  uniquement  a  l'iina- 
ginalion  -,  d'autres  qui  ne  s'adressent  qu'aux  sens,  à  l'es- 
prit ou  à  la  raison.  Cepend.iiit  c'est  surlont  au  cœur  qu"il 
faut  jiarler  dans  la  ciiaire  chrétienne.  Tant  que  vous  vous 
contenterez  de  frapper  les  yeux  ou  les  oreilles  par  des  mou- 
vements violents,  de   j)laiie  a  l'imagination  j)ar  des  des- 
criptions ingénieuses,  poéti(jues  même,  des  objets  sensi- 
bles, de  convaincre  l'esprit  et  la  raison   par  des  raisonne- 
ments subtils,  vous  ne  ferez   qu'amuser  votre  auditoire, 
le  distraire  ou  l'ennuyer.  Le  but  de  la  [)rédication   est  de 
faire  aimera  l'homme  ce  que  naturellement  il  abhorre,  et 
lui  faire  détester  ce  que  naturellement  il  aime,   et  vers 
quoi  il  est  porté  par  un  penchant  très-vigourcu\  :  attein- 
dre le  cœur  est  le  seul  moyen  de  réussir.  De  ce  qu'un  pré- 
dicateur du  genre  de  ceux  dont  nous  parlons  serait  suivi, 
attirerait  la  foule,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  ses  sermons 
fussent  bons,  s'ils  ont  ces  différentes  sortes  de  défauts.  La 
foule  se  laisse  plus  souvent  attirer  par  des  choses  ridicules 
ou  mauvaises  que  par  l'utile   et    le  bon.  Tel  prédicateur 
fera  l'agréable,  le  plaisant  en  chaire  :  on  ira  l'entendre 
pour  se  divertir.  J'en  connais  qui  doivent  i^niquemcnt  à  ce 
défaut  l'influence  dont  ils  jouissent  sur  un  monde  léger, 
il  est  vrai,  et  Irivole,  mais  qui  les  poursuit  avec  une  ex- 
trême activité.  Ils  reçurent  du  ciel  un  extérieur  avanta- 
geux, quelques  qualités  mondaines.  Un  degré  peu  com- 
mun de  frivolité  s'opposa  a  ce  qu'ils  fissent  jamais  des  étu-. 
(les  sérieuses.  Les  articles  du  journal  qu'ils   lisent  leur 
fournissent  le  thème  ordinaire  de  leurs  discours.  Ils  par- 
sèment  le  tout  de   quelques  citations  plus  ou  moins  au- 
thentiques, et  tirées  de  sources  sacrées  qu'ils  connaissent 
bien  peu,  que  souvent  même  ils  n'ont  point  lues.  Surtout 
ils  sont  plaisants  et  moqueurs,  ne  manquant  jamais  de 
mêler  aux  actualités  dont  ils  parlent  <les  traits  de  satire 
que  l'auditoire  répétera  à  l'envi.  Jamais  ces  gens-là  ne 
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converlireiil  personne  :  jamais  ils  n'écrivirent  ni  ne  dé 
bilèrent  un  discours  sérieux.  Ils  réussissent  cependant  au- 
près de  certaines  personnes  qui,  il  le  faut  avouer,  ne  son- 
gent rien  moins  qu'a  se  convenir  et  a  apprenilre  comment 
on  pntique  la  morale  de  Jésus-Christ. 

Nous  entendons  parfois  des  sermons  qui  ressemblent 
beaucouj)  trop  aiix  déclamations  exaltées  de  la  place  pu- 
blique. Qu'en  résulte-t-il  ?  Le  peuple  finit  par  no  faire  au- 
cune distinction  entre  les  prédicateurs  et  les  orateurs  de 
rues.  Ceux-ci  se  compareront  aux  premiers,  dans  leurs 
procédés  —  je  l'ai  entendu  —  et  le  peuple  de  dire  du 
charlatan  :  Il  a  raison,  et  il  est  encore  jdus  habile  (jue 
noîre  curé  -,  —  je  l'ai  aussi  entendu.  Ces  prédicateurs  pré- 
tendent atteindre  par  leurs  commotions  violentes  la  fin  du 
.  ministère  de  la  ciiaire.  En  admettant  qu'il  puisse  en  être 
ainsi  pour  des  cas  fort  rares,  nous  croyons  devoir  obser- 
ver qu'il  ne  suffît  pas  d'atteindre  la  fin  de  l'orateur  sacré; 
il  faut  y  parvenir  par  des  moyens  iionnctes  et  raisonnables. 
Dieu  veut  être  servi  en  esprit  c',  en  vérité  :  il  faut  donc 
emjdoyer  la  lumière  et  la  vérité  pour  le  faire  servir.  Sans 
cela,  vous  produirez  peut-être  dans  votre  auditoire  une 
émotion,  un  effroi,  un  élor.nlissemcnt  dont  il  ne  se  ren- 
dra pas  compte  -,  mais  tcut  cela  ne  sera  que  sens'tif  ei  ne 
dépassera  pas  les  limites  de  l'iiomme  animal.  Dès  que  vous 
aurez  cessé  «l'agir  sur  le  cerveau  de  vos  auditeurs,  celte 
ai;itation  se  calmera,  s'évanouira,  et,  si  l'auditeur  a  le  sens 
commun,  il  rougira  presque  de  s'être  laissé  meuer  en 
aveugle. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  genre  de  i)rédication  qui  tend  à  se 
répandre  parce  qu'il  obtient  certain  succès  :  c'est  la  prédi- 
cation par  tableaux.  Les  grands  maîtres  ont  fait  parfois  en 
chaire  de  la  peinture  de  mœurs.  Quand  ils  traitaient  des 
sujets  de  morale,  ils  tâchaient  de  représenter  aussi  vive- 
ment (jue  possible  îi  l'auditeur  les  agréments  de  la  vertu 
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et  la  honte  du  vice  el  du  péclié.  Dire  que  tel  fut  le  procédé 
des  gran.ls  maîtres,  c'est  dire  qu'il  est  excellent.  Mais  au- 
jourd'hui on  ne  se  contente  pas  de  le  suivre  dans  les  su- 
jets de  nioiale  :  on  l'applique  aux  sujets  dogmatiques,  et 
Dieu  sait  ce  qui  en  résulte!  On  dirait  que  ces  sortes  de 
prédicateurs  n'ont  jamais  pensé  :  ils  imaginent  toujours; 
leurs  sermons  n'ont  que  faire  de  la  raison  :  ce  sont  des 
productions  de  cette  faculté  aussi  fulle  (jne  puissante  et 
agréable,  par  laquelle  nous  nous  représentons  les  objets 
sous  des  forrr.es  sensibles.  De  tels  sermons  convieiment 
merveilleusement  aux  instincts  naturels  créés  en  l'homme 
par  la  déchéance  originelle  ;  parce  i\ue  le  corps  l'emporte 
sur  l'esprit,  nous  aimons  mieux  sentir  qu'imaginer,  et 
imaginer  que  penser. 

Je  veux  bien  qu'on  ne  présente  pas  a  l'auditeur  la  vérité 
FOUS  nne  forme  trop  abstraite  :  la  vérité  pure  et  nue, 
comme  la  lumiè'ie  du  soleil,  fatigue  nos  yeux  affaiblis. 
Mais  revêtir  toujours  la  vérité  d'une  forme  sensible  et  la 
laisser  sous  ce  vêtement  d'emprunt,  sans  lui  donner  jamais 
son  vrai  vêlement,  celui  que  la  r.iison  fournit,  c'est  la  re- 
tenir captive -,  c'est  trop  accorder  a  la  paresse  dans  la 
composition  de  nos  discours;  c'est  trop  accorder  aussi  à 
la  paresse  de  l'auditeur,  qui  trouve  beaucoup  moins  de 
peine  "a  les  écouter.  Un  jour,  dans  la  solitude  de  vos  pen- 
sées, après  avoir  ainsi  trop  sacrifié  à  l'imagination  qui 
n'est  qu'une  esclave,  an  préjudice  de  la  raison  qui  est  l'é- 
pouse légitime  de  la  vérité,  vous  entendrez  celle-ci  faire 
retentir  durement  à  vos  oreilles  les  paroles  de  la  femme 
libre  :  «  Ejice  ancillam  et  filium  ejus.  »  Puissiez-vous  ne 
pas  recevoir  trop  tardivement  ce  coi;seil  1  Voici  un  passage 
du  prophète  Isaïequi  nousuiontre  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  l'imayination,  et  dont  la  seconde  partie,  prise 
au  sens  .accommodatice,  peut  aussi  s'appliquer  aux  pré- 
dicateurs qui  ont  vieilli  dans  le   ministère  de   la  parole 
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chrélicnne,  en  faisant  abus  de  celle  facullé.  C'est  dans 
ce  double  but  que  je  le  transcris  :  «  Ces  idoles  en  qui  vous 
meniez  toute  votre  confiance,   seront  pour  vous  un  sujet 
de  confusion  -,  et  vous  n'oserez  regarder  sans  rougir  les 
jardins  délicieux  que  vous  avez  choisis  pour  vos  détes- 
tables sacrifices.  Vous  deviendrez  comme  ces  chênes  dé- 
pouillés de  toutes  leurs  feuilles-,  et  comme   ces  jarilins 
sans  eaux  où  règne  la  sécheresse.  Votre  force  sera  comme 
de  l'étoupe  desséchée,  et  votre  ouvrage  comme  une  étin- 
celle de  feu  :  leur  rencontre  amènera  l'incendie  et  il  ne 
se  trouvera  Ta  personne  pour  l'éteindre.  »  (Is.  i,  29  seq  ) 
Beaucoup  de  sermons  nianqueni  d'onction   et  de  mou- 
vement. Parfois  les  prédicateurs^qui  les  débitent  le  sen- 
tent si  bien  qu'ils  s'efforcent  d'en  mettre  le  plus  |)Ossible 
dans  leur  action.  Gela  ne  saurait  suffire  ^  il  faut  joindre, 
dans  la  composition,  la   chaleur  à  l'éclat  et   animer,   en 
quelque  sorte,  la  pure  lumière  de  la  raison.  On  ne  conver- 
tira jamais  sans  l'alliance  de  ces  deux  qualités  essentielles. 
Trop  souvent,  les  prédicateurs  ne  se  font  pas  une  idée 
exacte  des  dispositions  de  leurs  auditeurs  ^  ils  les  jugent 
.  trop  d'après   leurs   dispositions    personnelles,  oublieux 
que,  peut-être,  elles  ne  furent  pas    toujours  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui.   Le  genre  de  vie   auquel  nous  sommes 
rivés  par  la  douce  discipline  de  Nolre-Seignenr,  les  éludes 
auxquelles  nous  nous  livrons  par  devoir  et  par  goût,  la 
fuite  du   pt'ché  qui  nous  est  devenue  comme  naturelle, 
l'habitude  de  la  méditation  et  nos  rapports  si  fréqui  nts  et 
si  suaves  avec  le  divin  Maître,  s'unissent  pour  noiis  faire 
aimer  la  vérité  dès  qu'elle  parait  et  pour  nous  la  faire  em- 
brasser d'enthousiasme   lorsqu'on   nous  la   montre.  Si  le 
vieil  homme  n'est  pas  mort  en   nous,  il  y  est  cependant 
mortili(ï,  et  nous  avons  tellement  revêtu  le   nouvel  Adam 
et  sa  nouvelle  vie,  (jue  nos  instincts  nous  poussent  do. .ce- 
rnent vers  sa  volonté  apparaissant  a  notre  intelligence  et 
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tnncli:ml  nos  cœurs.  Quand  nous  composons  un  sermon, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  puissance  de  la  vérité 
et  de  la  volonté  divines  n'est  point  la  même  a  l'égard  de 
nos  auditeurs.  Nous  avons  affaire  a  des  hommes  déchus 
comme  nous,  mais  moins  hion  relovés  et  réparés,  à  des 
hommes  souvent,  hélas!  gâtés  et  corrompus,  plongés  dans 
les  vices  que  nous  voulons  leur  faire  haïr  et  hien  éloignés 
des  vertus  que  nous  leur  prêchons.  Si  la  grâce  de  pure 
lumicro,  qui  est  la  grâce  du  créateur,  suffisait  a  l'homme 
innocent,  si  elle  suffit  encore  quelquefois  a  ceux  que 
l'innocence  de  la  vie  rapproche  de  ce  type  élevé,  il  faut  au 
pécheur  la  grâce  médicinale  a  laquelle  se  mole  la  délecta- 
tion. Dieu  lui-même  ne  triompherait  pas  des  coeurs  en- 
durcis s'il  n'employait  que  la  grâce  d'illumination.  Com- 
ment le  prédicateur  on  triomphera-t  il  si  tout  son  discours 
n'est  que  lumière  ? 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  sermon  doit  être  une  ex- 
pression de  seniimenls  autant  et  plus  qu'une  expression 
de  pensées.  A  la  manière  dont  les  pensées  qu'il  exprime 
passent  de  l'esprit  du  prédicateur  dans  celui  de  l'auditeur, 
les  sentiments  du  premier  passeront  aussi  dans  le  cœur  du 
second,  a  la  condition  que  ce  qui  est  touchant  et  pathé- 
tique n'en  soit  pas  hanni.  La  sainteté  réside  dans  le  cœur  ; 
c'est  le  mouvement  libre  de  la  volonté  vers  le  hien  connu 
qui  nous  sanctifie  et  qui  nous  sauve.  Si  votre  discours 
manque  de  ce  mouvement,  il  ne  sera  jamais  qu'une  parole 
froide  et  glacée,  incapable  de  purifier  et  de  consumer 
autour  d'elle. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  sans  cesse  et  sans  repos  se 
récrier,  se  lamenter,  s'emporter,  tonner,  s'échauffer  enfin 
avec  excès,  a  propos  de  tout  et  a  propos  de  rien.  Ce 
serait  la  une  fureur  hors  de  saison  ;  vous  deviendriez  in- 
failliblement odieux  et  insuiiporlable.  Lorsque  ce  que  vous 
dites  n'est  pas  de  nature  a  émouvoir,  si  vous  excitez  arti- 
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licicllcment  en  vous  des  émotions  outrées,  Taudiloire 
s'en  apercevra  et  vous  ne  lui  comnuiniquercz  aucune  de 
ces  émotions.  Il  y  a  des  sujets  dans  lesquels  il  Lut 
instruire  :  l'aites-le  alors  simplement,  tranquillement.  Il 
y  en  a  d'autres  où  il  laul  aller  au  cœur  avec  d'auimil  plus 
d'intrépidité  que  le  cœur  semble  opposer  une  résistance 
plus  iiiflexible  :  i^ardez-vous  de  les  exposer  froidement, 
voiîs  leur  feriez  le  plus  grand  tort  ;  on  croirait,  a  bon  droit, 
qu'ils  ne  produisent  pas  sur  vous  l'impression  qu'ils 
devraient  produire,  que  vous  ne  savez  ni  concevoir  les 
choses,  ni  les  ex))0ser  selon  Tordre  de  la  nature. 

Disons  du  discours  clmîtien  ce  que  saint  Bernard  disai* 
delà  bonne  vie  :  «  Briller,  luire,  éclairer^   s'il  n'y  a   que 
cela,  ce  n'est  rien.    Brûler  seulement   par  lardcur  d'un 
zcie  peu  éclairé  et  par  une  piété   sans  lumière,  c'est  peu. 
Joignez  le  feu  a  la  clarté,  la  persuasion  de  la  raison  îi  celle 
du  cœur  :  convainquez  et  touchez,   c'est  tout.  »  Tout  est 
grand  dans  les  sujets  que  nous  avons  a  traiter,  et  si  l'on 
savait  exciter  des  émotions  si  vives  au  Sénat,  au  Forum  ou 
sur  la  place  même,  soit  a  Rome,  soit  a  Athènes  ;  si  Dé- 
moslliènes  et   Cicéron    savaient  faire  pâlir ,    frissonner, 
pleurer  même  leurs  auditeurs,  exci:er  leur  enthousiasme 
ou  leur  rage  a  propos  de  sujets  tels  que  ceux  traités  dans 
leurs  discours,  que  ne    ferions-nous  [)as,  si  nous  sentions 
en  nous-même  ce  pfc/w.s-  fjuoil  discrlos  facit,  en  touchant  à 
des  sujets  tels  que  les  perfections  de  Dieu,    les  abaisse- 
njenls  incomparables  de  son   Fils,   la  rigueur  des  ehâli- 
mcnls  réserves  aux  coupables,  la  magnificence  delà  récom- 
pense promise  aux  élus?  Saint  Augustin  sut  [)roduirc  un 
effet  semblable  'a  ceux  dont  nous  parlons,  même  a  propos 
de  la  simple  parole  de  N,-S.,   le  verre  d'eau  froide  donné 
à  un  jiauvre:  «  INonne  quando  aceidit,  dit-il,  ut  de  hac  re 
loqueremur  ad    populum,   tanquaui  de   aqua    illa  frigida 
quiedam  flannua  surrexit,  qua)  etiani  frigida  hominum  pec- 
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loia  ad  inlsL'iicordiaB  opcra,  s|)e  cœleslis  nKMXcdis,  accen- 
derel?  »  {De  Doct.  Christ.,  1.  4.; 

On  atteint  ce  but  loisijue  l'on  sait  entraîner  insensi- 
blement l'auditeur  par  une  douce  violence  qu'on  fait  subir 
a  !^on  esprit  et  a  son  cœur.  Des  niouvements  qu'une  raison 
éclairée  conduit  et  ménage  comme  par  degrés,  doivent  se 
succéder  les  uns  aux  autres.  C'est  iu  ce  qui  produit  cette 
vélicmence  du  discours  sage  et  raisonnaijie,  a  Ir.quelle  il 
est  imiiossible  de  résister.  Attachez-vous  a  éclairer  l'es- 
prit autant  qu'il  le  iaut  j)Our  parvenir  'a  faire  impression 
sur  le  cœur  et 'a  le  toucher.  Retranchez  tout  ce  qui  ne  va 
pas  directement  à  ce  but.  Gardez-vous  des  raisonnements 
froids  et  languissants,  des  pensées  trop  subtiles  et  trop 
recherchées,  des  expressions  brillantes  ei'a  effet,  rs'e  crai' 
gnez  pas  de  toucher  et  de  remuer  les  consciences  au  point 
de  les  cdainier  si  c'est  nécessaire.  Employez,  au  contraire, 
*a  cela  toute  la  force  de  votre  génie,  toute  la  vivacité  de 
votre  imagination,  toute  l'étendue  de  votre  mémoire,  en 
un  mot,  toutes  les  puissances  de  votre  âme.  Puis  comptez 
sur  Dieu,  Tau-xiliaire  promis  'a  vos  efforts.  S'il  permet  que 
vous  arriviez  a  troubler  une  âme,  il  saura  bien  lui  rendre 
ce  trouble  salutaire  -,  si  vous  faites  briller  â  ses  yeux  la 
lumière  de  la  vérité  au  point  de  lui  rendre  son  erreur 
évidente,  il  saura  bien  lui  inspirer  le  courage  de  profiter 
de  la  vérité  saisie  et  de  l'embrasser  généreusement.  Vous 
aurez  beaucoup  fait  quand  le  pécheur  quittera  l'église  avec 
une  connaissance  parfaite  de  son  devoir.  Mais  ce  serait 
avoir  tout  fait  que  de  le  renvoyer  la  conscience  troublée, 
fr.ipjiant  sa  |)oitrine  et  la  componction  au  cœur. 

Voici  un  sermon  qui  me  plait  ;  je  l'écoute  avec  ;;laisir  ; 
je  rentre  au  logis  et  me  demande  à  quoi  se  réduisent  les 
impressions  qu'il  m'a  fait  éprouver.  Je  trouve  que  le  pré- 
dicateur a  excité  mon  esprit  par  des  pensées  brillantes. 
il  les  exprimait  avec  une  complaisance  telle  qu'il  ne  sau- 
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rait  êlic  douteux  pour  moi  qu'il  les  aimât  beaucoup.  Com- 
ineut  lui  en  voudrais-je  ?  N'aimons-nous  pas  tous  les  pen- 
sées qui  oui  de  l'éclat  P  N'aimous-nous  pas  tous  nos  |>ro- 
pres  pensées?  Aux  yeux  de  notre  vanité,  celles  qui  nous 
viennent  sont  toujours  les  meilleures.  Concevons-nous 
seulement  que  nous  puissions  hien  écrire  sans  briller  un 
peu?  Mon  confrère  s'est  appliqué  à  bien  écrire  :  il  est 
jeune  et  s'est  laissé  entraîner  par  le  feu  de  la  jeunesse.  Je 
suis  indulgent  pour  lui  -,  mais  comme  je  n'ai  trouvé,  dans 
son  sermon,  que  des  pensées  fines  et  finemenl  exprimées, 
comme  je  suis  rentré  chez  moi  sans  rapporter  d'autre 
impression  que  celle  d'avoir  entendu  un  agréable  discours, 
s'il  vieiit  me  demander  un  conseil,  mon  avis  sera  qu'il 
doit  sacrifier  tout  ce  qui  lui  plaît  troj»  dans  son  sermon, 
pour  s'attacher  davantage  à  ce  qui  |)eut  impressionner  plus 
vivement  son  auditoire.  Que  de  violence  a  se  faire  pour 
en  arriver  la  !  Et  cependant  on  y  viendrait  bien  vite,  si  " 
l'on  ne  voulait  absolument  que  |)orter  au  bien,  éloigner 
du  mal,  faire  impression  et  convertir.  Oublions-nous  le 
plus  possible  ;  que  nos  sermons  montrent  que  l'oubli  de 
nous-mèuie  les  inspira,  nous  ferons  de  véritables  sermons 
chrétiens.  Faiulrait-il  que  Platon  nous  donne  une  leçon 
utile  en  un  aussi  grave  sujet  ?  «  Ce  n'est  pas  pour  plaire, 
disait-il,  que  je  fais  mes  discours-,  je  cherclie  a  dire  non 
ce  qui  nst  1.3  [)lus  agréable,  mais  ce  qui  est  le  meilleur.  » 
On  vous  louera  peut-être  moins,  si  vous  agissez  ainsi  ;  on 
vous  admirera  moins,  mais  vous  prêcherez  mieux. 

Du  reste,  ne  nous  y  trompons  pas  ;  l'admiration  que 
l'on  a  j)Our  un  objet,  ne  sup|)ose  pas  que  lobjet  soit  bon  -, 
elle  suppose  seulement  qu'il  est  nouveau  ou  qu'il  paraît 
l'être.  Les  auditeurs  p«)urront,  d^s  lors,  admirer  dans  un 
discours  certains  endroits,  quoiqu'ils  ne  soient  p;is  in- 
spirés par  le  bon  sens  et  par  la  raison.  Vous  reconnaîtrez 
qu'il  en  est  ainsi,  lors(}u'ils  condamneront  bientôt   après 
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ce  (jn'ils  avaient  admiré  d'abord.  De  même,  après  certains 
tours  heureux  ou  le  développement  d'idées  ingénieuses, 
vous  croyez  surprendre  dans  votre  auditoire,  un  murmure 
flatteur.  Est-ce  une  raison  pour  vous  persuader  que  vous 
avez  atteint  la  grande,  la  sublime  éloquence?  Pas  le 
moins  du  nioude  :  le  sublime,  par  sa  grandeur  et  par  son 
poids,  étouffe,  en  quelque  façon,  la  voix  de  l'auditeur,  lui 
imprime  je  ne  sais  quel  silence  qui  le  suspend  et  le  rend 
immobile.  Il  fait  oublier  et  le  prédicateur  et  ses  talents, 
pour  ne  s'occuper  que  des  impressions  qu'il  produit  sur 
le  cœur.  Au  lieu  de  songer  a  ajiplaudir,  on  ne  pense  qu'à 
suivre,  ou  plutôt  on  suit  sans  y  penser  le  rapide  torrent 
de  mouvements  et  d'impressions  qui  entraîne  au  bien  avec 
une  force  dont  le  véritable  orateur  possède  seul  le  secret. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  pensée  :  nous  ne 
laisons  pas  un  crime  au  prédicateur  des  éloges  qu'il  re- 
çpit,  pourvu  qu'ils  aient  raison  de  se  produire  ;  mais  nous 
ne  voudrions  pas  qu'il  s'imaginât  qu'il  prêche  bien  dès 
qu'il  excite  certains  applaudissements  de  la  part  de  ses 
auditeurs.  Je  cite  un  i)assage  de  Cicéron  qui  résume  les 
pensées  que  je  viens  d'exprimer  .  «  Plausum  illum  desi- 
dero,  quem  non  dicta  sed  facla  conciliant.  Beue  eiprœclare 
nimium  sîepe  nolo.  Habeat  illa  ipsa  admiratio,  ac  summa 
laus,  umhram  aliquam  ac  recessum.  Omnibus  in  rébus, 
voîujilatibus  maximis  fastidium  finitimum  est.  «  De  Orat., 
lib.  3.) 

Je  demandais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  au  prédicateur, 
de  s'oublier  lui-même  ;  je  lui  demande,  en  outre,  de  se 
faire  oublier.  Il  faudrait  composer  le  discours  de  telle 
sorte  que  l'auditeur  fût  tout  entier  aux  choses  que  le  pré- 
dicateur dit,  et  aux  impressions  que  ces  cboses  font  sur 
son  esprit  et  sur  son  cœur.  On  atteindrait  ce  but,  si  tout, 
dans  un  discours  chrétien,  était  pour  l'auditeur,  et  rien 
pour  le  prédicateur.  Mais  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas 
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q  l'en  composant  son  sermon,  îe  prédicateur  n'ayant 
pensé  qir'a  lui,  iorscju'il  le  débile,  l'auditeur  ne  lensc 
qu'au  j)rédicateur  ?  I>e  but  de  la  prédication  était  de  faire 
rentrer  l'auditeur  en  Ini-mcme  ;  vous  l'en  avez  fait  sortir 
en  [)orlant  sur  vous  son  attention.  Il  était  venu  vous  en- 
tendre afin  de  prendre,  dans  votre  discours,  une  nourri- 
ture sj)irituelle  dont  son  ânie  avait  besoin  ^  vous  ne  lui 
avez  fourni  qu'un  aj)pât  pour  sa  curiosité  naturelle,  un 
sujet  d'exercer  son  esprit  de  critique  sur  un  homme  qui 
est  descendu  à  son  niveau,  tandis  qu'il  devait  planer  a 
des  lianleurs  où  le  regard  du  disciple,  arrêté  par  la  jiarole 
du  maître,  ne  devait  point  être  capable  d'aller  le  cberclier 
et  le  surprendre. 

Certaiiis  exagèrent  la  portée  de  ce  conseil,  et  ils  s'ima- 
ginent <iue  prêcher  en  apôtre,  c'est  s'expriiner  sans  soin, 
parler  sans  art,  sans  méthode,  sans  ornements,  quelquefois 
sans  raison  et  contre  le  bon  sens.  Saint  Paul,  qui  piochait 
en  a[)ôlre,  s'ex[)riniait  ncblenient  et  ne  négligeait  point  les 
ornemenls  du  discours.  Ils  se  prcseiilaienl  naturellement  à 
lui,  même  lorsqu'il  se  défendait  de  les  employer  pour  ne 
s'attacher  qu'a  l'austérité  de  la  doctrine  de  la  croix.  11  en  a 
été  ainsi  de  ceux  que  les  prédicateurs  chrétiens  regarde- 
ront toujours  comme  des  modèles,  les  pères  de  l'Eglise, 
et,  en  Fraiice,  les  grands  orateurs  duXVlI"  siècle.  Ne  nous 
piquons  point  d'une  simplicité  rustique,  lorscjue  nous  ex- 
erçons un  ministère  qui  n'est  que  la  continuation  du  mi- 
nistère de  Jésus-Christ.  Nous  courrions  le  danger  d'avilir 
la  paio'e  de  Dieu  et  de  lui  faire  subir,  par  notre  négligence, 
une  humiliation  aUligeante  pour  les  vrais  lidèles.  Mais  afin 
de  iiarder  un  milieu  conveuable  entre  ces  deux  extrêmes, 
la  rusticité  et  l'afleterie,  appliquons-nous  à  penser  et  a 
pruler  convenablement  en  toute  rencontre,  afin  que  lors- 
que nous  devrons  parler  au  peuple  au  nom  de  Dieu^  nous 
puissions  le  faire  sans  trivialité  comme  sans  préteiuion. 
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Alors  se  réalisera  jioiir  nous,  en  quelque  juanièrc,  ce  que 
sailli  Aui^ustin  dit  de  saint  Paul  :  «  Sicut  Apostoluin  prie- 
cepta  oloquenlise  scculum  fuisse  non  dicimus,  i!a  quod 
ejus  snpientiam  secula  sil  oloquentia  non  nogamus.  )>  (De 
Docl.  Christ.,  1.4.) 

En  jiarlant  des  vertus  nécessaires  an  prcdica'cur,  nojis 
n'avons  point  dissimulé  ([u'il  devait  les  posséder  toutes  a 
un  degré  éiuincnt.  On  peiit  voir,  d'après  ce  que  noMS  ve- 
nons de  dire  des  mauvais  sermons,  combien  cette  exigence 
était  fondée.  N'avoir  jamais  aucune  vue  étrangère  à  notre 
ministère,  nous  dépouiller  de  nous-mêmes,  renoncer  à 
mii'e  relouis  f1;ittcurs,  préférer  le  bien  de  l'aïuiiteur  à 
noire  p;oj)re  gloire,  aimer  mieux  le  loucher  que  luij)!aire, 
le  convtrlir  que  nous  faire  admirer,  nous  proposer  de  lui 
arracher  dés  larmes  cl  non  des  applaudissements,  sacrifier 
a  son  salut  toutes  les  agréables  p,rodiictions  d'un  esprit 
•naturellement  porté  au  bien,  voire  même  a  i'eiïet  ;  ne 
sont-ce  pas  la  tout  autant  de  disp'ositions  et  de  sacrifices 
que  l'on  ne  possédera  et  que  l'on  no  sera  capable  <le  réali- 
ser qu'à  la  condition  d'êire  très-vertueux?  Et  cependant, 
sans  ces  dispositions,  vous  arriverez  peut-être  ii  faire  par- 
fois de  beaux  discours,  mais  vous  n'arriverez  jamais  h 
])ien  prêcher.  C'est  dans  la  retraite,  loin  du  commerce  du 
monde,  aux  p.ieds  de  Jésus-Christ  crucifié,  dans  le  feu 
d'une  médiîalion  assidiie  et  profonde,  que  voîss  puiserez 
ces  lumières  plus  pénétrantes  qu'un  glaive  à  deux  tran- 
chants, que  vous  formerez  ces  mouvements,  tantôt  doux 
et  tendres  qui  s'iîisinuent,  tantôt  impétueux  et  rajjides  qui 
entraînent,  que  vous  trouverez  ces  fou-dres  et  ces  éclairs 
qui  font  trembler  les  pécheurs  les  [>lus  intrépides  et  abat- 
tent presque  toujours  les  plus  obstinés.  Oui,  la  sainteté 
rend  éloquent,  parce  qu'elle  met  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'orateur  chrétien  dans  la  situation  où  l'un  et  l'autre  doi- 
vent être  iour  réussira  persuader  et  a  convaincre.  Quelle 
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est  celle  situation  absolument  nécessaire  a  r('loquence  ? 
C'est  un  certain  degré  de  conviction  dans  l'esprit  et  de 
sentiment  dans  le  cœur,  où  l'on  ne  parviendra  jamais  sans 
la  sainteté.  L'orateur,  homme  de  bien,  n'a  presque  qu'a 
ouvrir  la  bouche  pour  parler  cloquemmeut.  Ses  paroles 
sont  une  expression  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées, 
et  un  discours  qui  porte  le  caractère  d'un  cœur  plein 
d'honneur,  de  probité  et  de  vertu,  est  toujours  éloquent. 
Le  cœur  peut  suppléer  aux  défauts  de  res(iril  ^  TesiJrit  ne 
suppléera  jamais  aux  défauts  du  cœur.  Je  dis  plus  :  il  n'y 
a,  a  proprement  parler,  que  le  cœur  qui  ait  de  l'esprit  et 
qui  en  donne.  Si  les  bons  esprits,  en  fait  d'éloquence, 
sont  si  rares,  c'est  que  les  bons  cœurs  le  sont  aussi. 

Il  me  reste  à  traiter  d'un  autre  genre  de  mauvais  ser- 
mons, qui  ne  se  confond  pas  tellement  avec  ceux  dont  j'ai 
parlé,  qu'on  ne  puisse  utilement  l'en  séparer.  On  entend 
parfois  des  sermons  accompagnés  d'un  air  gêné  et  con- 
traint, qui  lasse,  qui  fatigue,  qui  dégoûte.  Ils  sont  [)leins 
de  mots  recherchés  et  pris  dans  une  acception  qu'ils  n'ont 
pas  dans  l'usage  ordinaire  -,  de  phrases  tirées  au  cordeau, 
où  tous  les  mois  sont  comptés,  toutes  les  syllabes  pesées  -, 
de  périodes  où  vous  retrouvez  sans  cesse  le  ménie  nom- 
bre, la  même  cadence,  la  même  harmonie,  le  même  son  5 
de  brillantes  figures,  qui  portent  iriscrit  sur  leur  front, 
pour  ainsi  dire,  tout  l'artifice  de  l'orateur. 

Pline  a  écrit  dans  l'une  de  ses  épilres  un  mot  qui  s'appli- 
que parfaitement  à  ces  sortes  de  sermons  :  «  INihil  peccat, 
dit-il,  nisi  quod  nihil  peccat.  »  (Epist.  1.  9,  epist.  19.) 
L'éloquence  aime  la  liberté.  Elle  se  plaît  a  faire  régner, 
dans  toutes  les  parties  du  discours,  un  air  aisé,  dégagé, 
naturel.  Tout  ce  qui  la  gêne  la  détruit.  Rien  de  si  dé- 
plaisant qu'une  personne  paraissant  toujours  tendue,  dont 
tous  les  mouvements  sont  mesurés,  compassés,  qui  ne 
parle,  (jui  ne  marche,  (jui  n'agit,  qui  ne  se  remue  qu'eu 
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cadence.  Fûl-ellc  douôe  d'une  émincnle  beauté,  elle 
n'aura  Jamais  l'art  de  plaire.  Un  discours  cpii  lui  ressem- 
ble, n'a  pas  un  sort  dilTtrent.  Que  le  slyle,  l'art,  ITlude, 
ne  se  lassent  point  remarquer  dans  vos  sermons  \  (jue  la 
nature" y  domine  toujours  :  j  entends  une  nature  polie  et 
cultivée,  une  nature  à  qui  l'étude,  la  réflexion,  le  com- 
merce du  monde  ont  ôté  ce  qu'elle  a  de  grossièreté  et  de 
rudesse,  depuis  la  corruption  du  péché.  Parlez,  exprimez- 
vous,  dites  les  choses  comme  vous  les  aviez  dites  dans 
l'état  d'innocence,  et  votre  slyle  sera  aisé,  libre,  simple. 
C'est  a  quoi  vous  devez  en)ployer  toute  la  force  et  toute  la 
finesse  de  l'art.  Il  ne  doit  servir  qu'à  rétablir  la  nature 
dans  sa  première  perfection.  Le  malheur  d'un  trop  grand 
nombre  de  prédicateurs  est  de  ne  jias  perfectionner  la 
nature,  mais  de  reff;icef  et  de  la  détruire  à  force  d'art. 
Un  arrangement  toujours  soutenu  et  qui  ne  se  dément 
jamais,  sent  un  peu  trop  l'art  et  ne  s'éloigne  pas  assez  de 
raiîeclalion.  Il  faut  qu'il  y  ait,  dans  un  sermon,  un  peu  de 
superflu.  Quelques  négligences,  des  passages  jetés  comme 
au  hasard,  qu'on  dirait  écha[)pés  'a  l'orateur  sans  qu'il 
y  ait  réfléchi  ou  pensé,  y  figurent  aussi  avec  avantage. 
Parfois  ces  négligences  même  sont  l'œuvre  d'un  grand  art 
et  produisent  le  meilleur  elîet.  Tout  cela  répand  sur  le 
discours  un  air  de  liberté  que  l'on  aime  'a  respirer  et  qui 
fait  qu'on  le  regarde  comme  sorti,  non  dès  mains  de 
l'art,  mais  de  celles  de  la  nature.  L'auditeur  se  repose 
a  entendre  un  homme  parler  ainsi.  Les  pensées,  durant  ce 
repos,  ont  le  temps  de  prendre  racine  en  son  esprit,  les 
sentiments  celui  de  s'incruster  dans  son  cœur.  Il  vous  a 
écouté  sans  ennui  et  sans  fatigue  :  il  reviendra  vous  enten- 
dre et  l'œuvre  de  sa  conversion,  que  vous  poursuivez 
comme  a  son  insu,  fera  de  rapides  et  consolants  progrès. 
A  propos  des  mauvais  sermons,  je  ne  serais  pas  complet 
si  je  n'ajoutais  quelques  considérations  sur  les  sermons 
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poliliqiios.  Le  lecieur  voudra  bien  ne  pas  oublier  que 
j'écris  ces  lignes  au  moment  où  noire  mallicureux  pays 
subit  l'une  de  ces  crises  funestes  réservées  aux  peuples 
que  Dieu  veut  cliâlier  pour  les  guérir.  Si  donc  ce  que  je 
vais  dire  lui  parait  très-accentué,  si  la  place  même  qr«c  je 
donne  a  ces  considérations  lui  permet  déjà  de  supputer 
leur  nature,  quelle  que  soit  son  opinion,  il  verra  aisément, 
après  nravt.ir  lu,  combien  est  profonde  ma  conviction  per- 
sonnelle. 

Je  dis  donc,  sans  aucun  détour,  que  la  manie  des  ser- 
mons jiolitiques  me  paraît  être,  a  notre  époque,  l'une  des 
nialadics  les  plus  dangereuses  d'un  orateur  clirétien.  C'est 
presque  une  rareté  d'entendre  un  sermon  qui  no  touche  *a  la 
politique  par  quelque  côté  (1),  qui  ne  contienne  au  moins 
certaines  allusions  sur  les  affaires  de  l'état.  Les  peuples 
semblent  provoquer  les  prédicateurs.  11  est  parfois  arrivé 
que  certains  d'entre  ceux-ci  montraient  du  talent  en  trai- 
tant ces  sortes  de  questions  -^  de  la  s'est  formé  comme  un 
besoin^  :ni  sein  de  notre  iiauvre  pays,  besoin  que  les  pré- 
dicateurs connaissent  et  par  la  satisfaction  duquel  ils  espè- 
rent acheter  de  la  j)Oj)ularité.  De  plus,  les  ()réoccupaiions 
politiques  prennent  une  telle  part  dans  l'existence  du 
prêtre,  qu'il  lui  devient  très-facile  de  les  porter  en  chaire, 
très-difticile  de  les  oublier  complètement  dans  l'exercice 
de  ce  saint  ministère.  Enfin,  il  est  des  pays  où  la  passion 
politique  semble  refouler  dans  les  profondeurs  de  l'âme  le 
sentiment  purement  rebgietîx,  et  où,  revêlant  une  forme 
absolument  chrétienne  et  catholique,  elle  se  fait  amnistier 
de  ce  qu'elle  a  d'incertain,  dans  le  but  de  se  montrer  avec 


(1)  Nous  croyons  celle  a.-serliori  beaucoup  trop  ïréa^rale  :  il  csl  cer- 
tain, 011  tout  c;is,  qu'il  faut  la  restri-inilre  à  quolquos  réyious  où  les  os- 
prit?  sont  pins  e.xaKé?,  où  li's  pai;sioii3  poliliqv.os  sont  [ilns  vives.  P.ir- 
tout  ailleuis,  la  chaire  chrélieuim  cOBsurve  son  caraclèn?.  (No!e  de  lu 
réducl.on). 
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les  caracières  qui  conviennent  seuls  îi  la  doctrine  révélée. 

Or,  il  ne  saurait  êlrc  douteux  pour  quiconque  ne  se 
coMtcnle  pas  d'étudier  les  choses  par  le  dehors  :  1°  que  les 
peuples,  même  les  plus  provocateurs,  ne  gagnent  absolu- 
ment rien  à  ce  qu'on  leur  parle  politique  en  chaire,  qu'ils 
y  perdent  même  beaucoup  ^  2°  que  les  prédicateurs,  sacri- 
fiant à  ces  prétendues  exigences  du  moment,  n'y  gagnent 
pas  davantage  ;  3°  que  la  doctrine  subit  le  plus  grand 
doir.mage  si  l'on  fait  de  la  chaire  chrétienne,  qui  devrait 
rester  a  jamais  inaccessible  aux  passions  humaines,  une 
sorte  de  tribune.  Bien  que  ce  soient  la  des  faits  d'expé- 
rience, comme  ils  reposent  sur  une  appréciation  que  l'on 
pouriail  contester,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos d'ajipuyer 
encore  par  quelques  réflexions  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

Dieu  dirige  la  marche  des  événements  humains.  S'il  a 
laissé  aux  nations  la  liberté  politique,  comme  il  a  laissé  à 
l'homme  le  libre  arbitre,  si  c'est  grâce  à  ce  privilège  (jue 
les  nations  sont  guérissables  comme  les  individus,  il  n'a 
point  résolu  de  demeurer  étranger  aux  mouvements  inté- 
rieurs des  peuples  chrétiens.  C'est  là  un  principe  incon- 
testable. Mais  qui  connaît  les  voies  de  Dieu  ?  Qui  peut  se 
flatter  de  comprendre  toujours  sa  direction  providentielle? 
Les  opinions  poiit!(jues  ne  sont  —  le  langage  même  le 
dit  —  que  des  opinions,  elles  n'ont  jamais  uiïe  certitude 
absolue.  Il  est  de  leur  nature  d'être  discutées,  précisé- 
ment parce  qu'elles  sont  incertaines,  que  des  hommes 
honorables  professent  les  unes  ou  les  autres,  que  i'É;;lise, 
maîtresse  de  la  vérité,  n'a  jamais  déxlaré  que  telle  forme 
de  gouvernement  fût  préférable  à  telle  autre,  ou-  fût  la 
seule  bonne  et  la  seule  acceptable.  Il  y  a,  sans  douie.  des 
opinions  politiques  condamnées  par  l'Eglise  et  flétries  par 
le  sens  commun  ;  ce  n'est  pas  de  ces  opinions  que  nous 
.parloi.s  en  ce  moment-ci,  a  peine  est-il  besoin  de  le  faire 
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observer.  Mais,  a  part  ces  opinions  extrêmes  et  intrinsè- 
quement mauvaises,  il  y  en  a  d'autres  qui  diffèrent  entre 
elles  et  sur  lesquelles  l'Église  n'a  jamais  prononcé,  préci- 
sément parce  que  ce  sont  des  opinions.  Et  vous,  qui  par- 
lez en  chaire  au  nom  de  l'Église,  vous  voudriez  vous  arro- 
ger un  droit  qu'elle  n'a  jamais  exercé  ?  Les  peuples  chré- 
tiens n'accepteront  point  vos  décisions  sans  contrôle,  et 
une  fois  accoutumés  a  vous  juger  en  des  questions  aux- 
quelles vous  aurez  touché  témérairement,  ils  vous  jugeront 
—  l'entraînement  est  facile  —  dans  les  questions  mêmes 
011  vous  aurez  le  droit  de  parler  au  nom  de  Dieu.  Votre 
enseignement  perdra  ainsi  de  son  autorité  ;  on  en  viendra 
à  discuter  la  loi  dogmatique  et  morale  comme  l'on  aura 
discuté  le>;  prétendus  principes  du  droit  national  ;  si 
l'opposition  demeure  secrète,  sur  ces  derniers  points,  elle 
n'en  sera  pas  moins  réelle  -,  le  doute  envahira  les  âmes  ; 
qui  sait  môme  si  les  égarements  des  prédicateurs,  à  ce 
sujet,  n'ont  pas  déjà  contribué,  pour  une  bonne  part,  h 
laisser  le  doute  envahisseur  faire  ses  progrès  dans  les 
âmes  et  a  produire  la  période  d'affaiblissement  de  la  foi 
que  nous  traversons  ? 

Puisiju'il  est  dans  la  nature  des  0])inions  politiques 
d'être  changeantes  et  incertaines,  personne  ne  saurait  être 
condamné  parce  qu'il  professe  telles  ou  telles  de  ces  opi- 
nions. Puisque  nous  ne  connaissons  pas,  d'une  manière 
certaine,  la  marche  imprimée^[iar  Dieu  a  nos  sociétés, 
aucun  fait  politique  contingent  et  ^non  évidemment  mau- 
vais, ne  saurait  être  condamné  ni  en  lui-même  ni  dans  ses 
auteurs.  Ces  principes  me  paraissent  également  incontes- 
tables. Si  donc  vous  faites  servir  le  serujon  a  condamner  ou 
à  flétrir  ti3l!es  opinions,  tels  [faits  politiques,  si  vous  le 
faites  avec  cette  autorité  que  vous  devriez  garder  pour  la 
doctrine  révélée  et  cette  chaleur  de  parole  qu'il  faudrait 
réserver  pour  flétrir  les  passions  et  les  excès  couitables, 
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VOUS  produirez,  dans  la  pensée  de  vos  auditeurs,  un  mé- 
lange funeste  du  certain  et  de  l'incertain,  du  vrai  absolu 
et  du  probable,  qui  les  amènera  a  ne  pas  plus  respecter 
votre  parole  lorsqu'elle  touchera  aux  vérités  doctrinales, 
qu'ils  ne  la  respectent  lorsqu'elle  ne  s'impose  pas  a  eux 
étayée  sur  la  parole  même  de  Dieu. 

Il  m'a  toujours  semblé  qu'il  y  avait  comme  une  lâcheté 
a  traiter  des  choses  politiques  en  chaire,  où  la  contradic- 
tion n'est  pas  possible  et  où  nul  ne  s'avisera  de  répondre. 
Vous  savez  très-bien  que  ces  choses  sont  discutables  et 
perpétuellement  discutées  -,  pourquoi  les  trancher,  tandis 
que  vous  n'avez,  a  ce   sujet,   pas  plus  d'autorité  qu'un 
autre  ?  Gardez-vous  de  croire  que  vous  mettrez  un  terme 
à  la  discussion  :  vous  l'envenimerez  davantage,  votre  nom 
y  sera  mêlé,  et  la  passion  des  autres,  a  laquelle  vous  aviez 
peut-être  échappé  jusque-là,  s'acharnera  contre  vous  avec 
d'autant  plus  de  fureur  qu'elle  n'aura  pu  se  donner  un 
libre  cours  tandis  que  vous  la  provoquiez.  Or  les  gens  que 
vous  irritez  ainsi  sont  vos  frères  ;  si  vous  êtes  pasteur,  ce 
sont  vos  ouailles.  N'allez-vous  pas,  comme  on  l'a  vu  trop 
souvent;,  vous  les  aliéner  à  jamais,  perdre  tout  a  fait  leur 
estime  et  leur  confiance  ?  Oseront-ils  venir  se  confessera 
vous,  reparaître  même  à\os  sermons,  quand  ils  auront  pu 
croire  que  vous  aviez  dessein  de  les  provoquer  directe- 
ment et  de  les  attaquer  sans  pitié  en  un  moment  où  ils  ne 
pouvaient  pas  vous  répondre  ?  Ah  !  que  de  malheurs  on 
prépare  ainsi  1  que  de  pécheurs  n'ont  pas  voulu  de  prêtre, 
même  a  leurs   derniers  moments,  uniquement  parce  que 
ce  prêtre,   ou  l'un  de  ses  prédécesseurs,  se  permit,    un 
jour  ou  l'autre,  un  abus  de  parole  aussi  funeste  qu'il  était 
inutile  !  Évitez,  dans  les  villages  surtout,  de  vous  mêler 
de  ces  questions  brûlantes  qui,  passez-moi  le  mot,  ne  vous 
regardent   pas.   Mais,  direz-vous,  nos   intérêts  les  plus 
chers  s'y  trouvent  engagés  ;  si  tel  parti  réussit,  ce  sera  la 
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ruine  de  notre  église  :  plus  de  secours  au  culle,  plus 
d'écoles  catholiques,  etc.  Qu'en  savez-vous?  Qui  vous  a 
dit  que  votre  douceur  n'aura  pas  raison  de  leurs  disposi- 
tions actuelles?  Ne  voit-on  pas  souvent  des  partis  qui 
étaient  d'abord  l'effroi  d'un  curé,  devenir  ensuite  ses 
meilleurs  appuis,  lui  accorder  plus  que  ceux  en  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance  et  qui  lui  faisaient  peut-être  payer 
leurs  largesses  par  des  chaînes  fort  lourdes?  Non,  je 
crois  qu'il  est  souverainement  prudent  et  avantageux,  pour 
un  prêtre,  de  se  tenir  tout-a-fait  en  dehors  des  disputes 
et  des  intérêts  politiques  de  ses  paroissiens  ;  qu'il  soit,  en 
vérité,  le  père  de  tous  et  que  sa  bouche  ne  s'ouvre  devant 
eux  que  pour  prononcer  sur  tous  et  sur  chacun  les  paroles 
de  bénédiction  que  tous,  du  reste,  attendent  de  ses  lèvres. 

Ce  n'est  pas  a  dire  que,  dans  un  enseignement  élevé, 
même  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  on  ne  puisse  et 
l'on  ne  doive,  en  quelques  rencontres,  établir  les  principes 
politiques  tels  qu'ils  découlent  des  vérités  révélées  par 
l'Eglise,  définies  par  elle,  dans  le  syllabus  par  exemple. 
Mais  ceux  qui  sont  appelés  à  cet  enseignement  n'ont  pas  a 
recevoir  de  nous  des  conseils.  L'essentiel  est  que  nous  ne 
nous  croyons  pas  autorisés  à  marcher  sur  leurs  traces, 
quand  la  Providence  nous  a  assigné  une  mission  beaucoup 
plus  humble  -,  et  si  j'ai  mentionné  celte  exception,  c'est 
uniquement  afin  de  montrer  combien  il  est  rare  que  nous 
soyons  appelés  h  porter,  dans  la  chaire  chrétienne,  les 
questions  que  Dieu  lui-même  a  laissées  à  la  liberté. 

Qu'on  ne  m'en  veuille  plus  maintenant  d'avoir  traité 
des  sermons  politiques  a  propos  des  mauvais  sermons.  Ils 
déconsidèrent  la  chaire  chrétienne,  ladocirino  chrétienne, 
le  prédicateur  chrétien  -,  ils  abaissent  le  ministère  de  la 
parole,  exercé  au  nom  de  Dieu,  au  rang  d'un  exercice  de 
parole  qu'on  a  quelque  peine  à  caractériser  ^  ils  éloignent 
les  peuples  de  leurs  prêtres  et  des  sacrements  dont  ceux-ci 
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sont  les  (lispensaleiirs-,  ils  n'offrent  enfin  aucun  avantage 
qui  ne  soit  compensé  par  des  inconvénients  infiniment 
désastreux.  Le  mot  estfort,  je  l'avoue  ;  il  me  paraît  cepen- 
dant juste,  et  je  ne  crains  pas  d'écrire,  en  finissant  cet 
article,  que  les  sermons  auxquels  la  politique  est  mêlée  me 
semblent  être  les  plus  mauvais  sermons  que  puisse 
composer  et  débiter  un  prédicateur  clirétien. 

Al.  Gilly. 


UN  PHILOSOPHE  SOCRATIQUE. 


PREMIÈRE  LETTRE  A  M.  L'ABBÉ  DELEAU, 

PROFESSEUn  DE  PHILOSOPHIE. 


Mon  cher  ami, 

Vous  souvient-il  de  notre  dernier  et  long  entretien,  com- 
mencé aux  portes  mêmes  de  Rome,  et  qui  dura,  presque 
ininterrompu  et  rapide  comme  notre  voyage,  jusqu'au  pied 
des  montagnes  du  Jura  ?  Vous  souvient-il  de  cette  soirée 
d'été  où  nous  prîmes  avant  que  de  nous  séparer,  et  à  la 
lueur  d'une  petite  lampe  d'hôtellerie,  l'engagement  fra- 
ternel de  combattre  ensemble,  bien  qu'en  des  pays  éloignés, 
pour  les  doctrines  sacrées  que  l'Eglise  notre  mère  nous 
avait  mises  au  cœur  et  sur  les  lèvres?  Pareils  aux  soldats 
qui  après  de  longues  marches  et  de  pénibles  exercices 
rencontrent  enfin  l'ennemi,  et  vont  pour  la  première  fois 
se  servir  réellement  de  leurs  armes,  nous  ressentions  en 
notre  âme  un  mélange  d'ardeur,  d'espérance  et  aussi  de 
crainte.  Serions-nous  utiles  à  la  grande  cause  de  la  philo- 
sophie chrétienne  ?  Que  pourrions-nous  faire  qui  contri- 
buât à  restaurer  les  traditions  de  l'École?  Quel  secours 
apporterions-nous  â  nos  maîtres  et  â  nos  devanciers  dans 
cette  œuvre  de  reconstruction  scientifique  et  théologique 
si  visiblement  nécessaire  ? 
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Le  temps  a  éprouvé  notre  bonne  volonté.  Il  a  doublé 
notre  courage;  et  si  je  n'ai  pu  suivre  que  de  loin  vos  efforts 
et  vos  succès,  du  moins  j'ai  gardé  l'amour  de  notre  dra- 
peau et  cherché  à  lui  frayer  un  passage  à  travers  tant 
d'obstacles  et  d'adversaires.  J'ai  peu  lutté,  mais  j'ai  beau- 
coup observé  les  positions  et  les  forcer*  de  Tennemi,  qui  est 
la  philosophie  moderne.  C'était  là  un  rôle  modeste  et  tout- 
à-fait  dans  mes  moyens.  Il  est  si  commode  d'écouter  les 
bruits  de  la  bataille,  et  de  regarder,  à  distance,  tes  vail- 
lants coups  d'épée  qui  s'échangent  entre  les  armées! 

Aujourd'hui,  je  vous  rapporterai  ce  que  je  vois  opposer 
le  plus  souvent  et  le  plus  vivement  à  nos  chères  idées  phi- 
losophiques ;  je  vous  signalerai  une  tactique  fréquemme  nt 
employée  contre  nous  et  la  plus  habile,  à  mon  sens. 
Cela  vous  paraîtra  futile  peut-être  ;  et  vous  sourirez  à 
la  vue  de  ces  fantômes  que  j'ai  pris  pour  des  engins 
redoutables.  Mais  le  sourire  d'un  ami  ne  me  fait  point 
de  peur,  surtout  quand  je  puis,  comme  en  ce  moment, 
y  répondre  par  l'autorité  d'un  autre  ami. 


I 


Combien  de  fois,  et  avec  quelle  amertume,  on  m'a  repro- 
ché l'apparente  stérilité  de  la  philosophie  scolastique  ! 
Celui-ci  me  la  faisait  voir  toute  bardée  de  fer,  comme  les 
chevaliers  espagnols  en  guerre  contre  les  ailes  de  moulins 
à  vent-  ou  infatuée  des  thèses  extravagantes  que  le  curé 
deMeudon  a  si  cruellement  affichées  au  pilori  de  l'opinion. 
Celui-là  me  contraignait  à  mesurer  l'énorme  distance  qui 
sépare,  disait-il,  nos  principes  abstraits  et  algébriques,  de 
la  vie  pratique  et  véritable.  Tous  ensemble  me  sommaient 
d'avouer  que  l'enseignement  d'Aristote  et  de  saint  Thomas 
d'Aquin  est  essentiellement  spéculatif,  qu'il  est  sans  attraits 
pour  le  grand  nombre  des  âmes,  que  la  sécheresse  de  ses 
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dogmes  est  devenue  à  juste  titre  proverbiale;  que  ses  résul- 
tats sont  évidemaient  nuls  pour  la  direction  de  la  vie,  et 
pour  le  développement  de  l'auiour,  du  mouvement  et  de 
l'action  dans  la  société  contemporaine. 

Et  en  un  temps  de  misère  morale  et  d'agitation  fébrile 
comme  le  nôtre,  ne  faut-il  pas,  par  dessus  toutes  choses, 
une  doctrine  féconde  en  bonnes  œuvres,  une  philosophie 
qui  aille  droit  au  cœur  afin  de  le  toucher,  et  de  ramener 
l'esprit  au  vrai  par  séduction  du  bien  et  du  beau  ?  Plus 
que  jamais,  «  malheur  à  la  connaissance  stérile  qui  se  trahit 
«  elle-même  et  ne  se  tourne  point  à  aimer  !  »  (1)  Malheur 
à  la  science  qui  se  cantonne  entre  les  murs  d'un  observa- 
toire, d'un  amphithéâtre  oud'un  collège,  sans  avoir  souci 
du  monde,  ni  de  sa  faim,  ni  de  sa  langueur,  ni  de  ses  pas- 
sions ! 

La  i)hilosophie  scolastique  est  définitivement  jugée,  nie 
disait-on  encore  avec  un  sentiment  de  douce  pitié  pour 
mon  erreur  et  mon  obstination.  Cette  sagesse  froide,  rai- 
sonneuse, toute  gonflée  de  catégories,  entichée  de  ses 
innombrables  distinctions  connue  d'autant  de  quartiers  de 
noblesse,  couverte,  ainsi  que  d'un  manteau  pédantcsque,  de 
la  poussière  des  bibliothèques  et  des  cloîtres,  cette  sagesse 
a  fait  son  temps.  L'avenir  appartient  à  la  sagesse  aimante 
et  poétique  de  Platon,  i\  la  philosophie  pratique  deSocrale, 
à  la  science  du  bon  sens,  i\  l'art  d'une  fine  et  spirituelle 
ironie,  aux  sublimes  et  lumineuses  contemplations  par 
lesquelles  nous  entrons  en  rapport  direct  avec  les  lormes 
éternelles  et  les  divines  réalités  de  l'au-delà.  Cette  méthode 
qui  conduit  si  simplement  et  si  rapidement  aux  frontières 
de  la  religion  surnaturelle;  cette  métaphysique  en  si  belle 
harmonie  avec  l'ascétisme  et  le  mysticisme  chrétiens,  ne 
Sont-elles  pas  la  vraie  philosophie  catholique?  Et  plutôt  que 

(1)  Bossuef,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-wéote,  ch.  iv. 
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de  consumer  toutes  les  forces  de  son  intelligence  à  la  mé- 
ditation des  ennuyeuses  doctrines  du  Lycée,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  rêver  sous  les  frais  ombrages  de  l'Académie  ? 

Nous  sommes  ainsi  accusés,  mon  cher  ami,  de  ne  rien 
entendre  à  la  nature  humaine,  ni  aux  intérêts  de  l'Église, 
et  de  poursuivre  une  entreprise  non  moins  impossible  que 
dangereuse.  J'ai  donc  repris,  en  ces  derniers  jours, 
l'examen  de  ce  grave  et  nécessaire  procès  où  nous  sommes 
engagés;  et  mes  réflexions  ont  été  puissamment  aidées  par 
les  paroles  et  par  les  livres  d'un  vrai  philosophe  chrétien, 
dont  le  R.  P.  Marin  de  Boylesve  signalait  naguère,  en  cette 
lievue,  les  lettres  à  Mgr  Mermillod  sur  la  Philosophie  et  le 
Concile.  Etranger  sans  doute  à  notre  école,  mais  très- 
dévoué  à  tout  ce  qu'il  voit  en  ce  monde  de  juste  et  de  bon, 
il  m'a  inspiré,  en  môme  temps  qu'une  sincère  estime  pour 
sa  philosophie,  un  vif  désir  d'en  allier  les  mérites  aux 
avantages  propres  de  la  doctrine  scolastique. 

Si  vous  ne  partagez  point  ici  toutes  mes  vues  et  mes 
appréciations,  il  me  semble  que  vous  aurez  cependant 
quelque  plaisir  à  étudier  l'une  des  formes  les  plus  pures 
et  les  plus  élevées  de  la  philosophie  contemporaine,  et  à 
reconnaître,  dans  son  germe  vigoureux,  une  branche  scien- 
tifique appelée,  je  le  crois,  à  un  grand  et  utile  développe- 
ment sur  cette  noble  terre  de  France,  depuis  si  longtemps 
livrée  aux  sophistes  (1). 


II 


C'est   justement  la  haine   des  sophistes  qui  a  fait  de 


(1)  Celte  nouvelle  forme  de  philosophie  spiritualiste  et  chrétienne  a 
paru  a=soz  importante  à  M.  F.  Ravaisson,  membre  de  l'Institut,  pour 
qu'il  la  décrivit  et  la  jugeât  favorablement  dans  son  Taô/eau  (officiel), 
de  la  philosophie  française  au  XIX^  siècle.  (Pages  225-227.) 
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M.  Charles Charaux  (I),  le  disciple  convaincu  deSocrale.  Et 
vous  savez,  mon  cher  anii^  si  cette  noble  passion  manque 
aujourd'hui  d'objet  !  Que  sont  les  philosophes  allemands 
depuis  Kant  jusqu'à  Hegel,  depuis  Hermès  jusqu'aux 
«  vieux -catholiques  »  de  Munich  et  de  Heidclbcrg  ?  Des 
sophistes.  Qu'est-ce  que  l'éclectisme  français  de  Cousin,  le 
positivisme  anglais  de  MM.  Spencer,  Bain  et  Stuart  Mill, 
et  surtout  cette  Science  moderne  si  orgueilleuse  et  si  vide 
de  vérités  ?  Du  sophisme.  Je  conçois  donc  aisément  qu'un 
esprit  droit,  sincère  défenseur  du  bien,  de  l'honnête  et  du 
vrai,  se  rallie  à  Socrate,  le  mortel  ennemi  des  sophistes. 
Et  parce  qu'il  n'y  avait  presque  plus  d'école  en  France  que 
ce  mal  n'eût  profondément  atteinte,  je  conçois  que  M.  Cha- 
raux déclare  hautement  «  qu'il  n'appartient  à  aucune  secte, 
a  à  aucun  parti,  qu'il  est  sans  engagement  d'aucune  sorte» 
«  libre  comme  tous  ceux  qui  relèvent  uniquement  de  leur 
«  conscience  et  de  l'Eglise  (2).  Simple  spectateur  des  grands 
«  combats,  uniquement  occupé,  comme  il  convient  à  un 
«  disciple  de  Socrate,  d'écouter  les  questions  des  maîtres, 
ce  leurs  réponses,  leurs  définitions,  je  suis,  dit-il,  avec 
«  tout  l'intérêt  qu'elles  méritent,  les  phases  diverses  de  cette 
«  lutte  aujourd'hui  plus  vive  qu'elle  ne  fut  jamais  ;  mais 
«  surtout  j'essaie  d'en  tirer,  pour  mon  usage,  les  ensei- 
«  gnements  qu'elle  renferme  (3)  »  . 

Il  ne  prétend  pas  être  «  un  philosophe  ou  un  savant,  » 
mais  «  un  homme  simple,. de  peu  de  lettres,  de  nulle  éru- 
«  dition,  méditatif  à  sa  manière,  qui  n'est  point  du  tout 


(1)  M.  Ch.  Cbaraux,  docteur  ès-letlres,  professeur  de  philosophie,  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Li  phHo<opliie  et  le  Concile,  lettres  d'uQ 
philosophe  socratique  à  Mi^r  Mermillod  (3  brochures  iu-8).  Les  prirt' 
cipcs  de  la  philosophie  morale  (l  vol.  ia-l8).  La  pensée  et  l'amour  (1  vol. 
in-12).  Philosophes  c/5«i'fl«/v,  dialogues  de  philosophie  socratique.  (1  vol. 
in-18.  Paris,  chez  Durand  et  chez  Douniol.) 

(2)  La  Philosophie  et  le  Concile;  lettre  r«,  p.  8. 

(3)  lOiU.,  lettre  3^  p.  60. 
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«  celle  du  siècle  présent;  ne  prodiguant  point  ses  paroles, 
«  conversant  et  ne  discutant  jamais,  tenant  des  discours 
<(  qui,  s'ils  ne  sont  vrais  de  tout  point,  du  moins  ont  ce 
«  mérite  qu'on  perd  peu  de  temps  h  les  entendre  »  (1). 

«  Depuis  longtemps,  écrit-il  à  Mgr  d'Hébron,  j'ai  usé 
«  largement  du  droit  que  l'Eglise  ne  dénie  h  aucun  de  ses 
«  enfants,  de  penser  dans  son  sein  en  toute  liberté,  de 
«  choisir  la  voie  qui  leur  convient  pour  s'élever  à  la  vérité 
«  ou  pour  la  démontrer.  Depuis  longtemps  je  pratiquais, 
«  presque  sans  m'en  douter,  une  sorte  de  socratisme,  et  je 
«  ne  songeais  pas  même  à  m'en  rendre  compte,  tant  il  était 
«  en  moi,  non  de  parti  pris,  mais  de  nature  et  d'instinct. 
«  Le  Concile  m'a  rendu  ce  premier  service  de  me  forcer 
«  à  préciser  ma  méthode,  ma  tendance  et  ma  direction. 
«  Après  y  avoir  bien  réfléchi,  j'ai  coîiclu  à  demeurer  ce  que 
«  j'étais,  c'est-à-dire,  ni  éclectique,  ni  ontologiste,  ni 
«  scolastique,  mais  socratique,  au  risque  de  scandaliser 
«  ceux  qui,  nourris  loin  de  l'Église,  n'ont  guère  sur  elle 
«  que  des  préventions,  en  introduisant  un  nom  nouveau, 
«  une  nouvelle  opinion,  dans  sa  merveilleuse  et  compré- 
«  hensive  unité. 

«  Ce  qui  m'a  fait.  Monseigneur,  socratique,  en  me  lais- 
«  sant  chétien,  j'ajoute  même  en  accroissant  et  en  affer- 
«  missant  ma  foi,  c'est  d'abord  mon  tempérament  et  mon 
«  caractère,  deux  éléments  qu'on  a  tort  de  négliger  ou 
«  d'oublier  dans  l'étude  et  l'histoire  des  idées  philosophi- 
«  ques.  Les  théories  nuageuses,  les  germes  malsains  dont 
«  l'Allemagne  est  pour  nous  trop  prodigue,  n'ont  pas  été 
«  sans  influence  sur  le  choix  de  ma  méthode  et  la  direc- 
«  tion  de  mes  pensées.  Ce  n'est  pas  l'érudition  et  le  rai- 
«  sonnement,  c'est  le  simple  bon  sens  qu'il  faut  opposer  à 
«  ce   renversement  de  la  raison   et   des   principes.    Les 

(1;  Philosophes  et  savants,  p.  30,  40. 
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«  réflexions  que  j'ai  faites  sur  l'état  présent  d'une  société 
«  de  plus  en  plus  démocratique  et  dont  il  faut  savoir 
«  l'esprit  pour  le  diriger,  m'ont  affermi  dans  ma  première 
«  résolution.  Mais  ce  qui  m'a  déterminé,  et  je  crois  sans 
«  retour, c'est  l'attitude  delà  science  à  l'égard  de  laphiloso- 
((  phie  et  du  christianisme  :  ce  sont  ses  progrès,  ses  décou- 
a  vertes,  ses  prétentions  exagérées  (l).  » 

Cette  inclination  à  ne  plus  employer  d'autres  armes 
que  le  bon  sens  du  vulgaire,  que  la  sagesse  des  simples  et 
des  ignorants,  n'est-elle  point,  mon  cher  ami,  le  résultat 
fatal  de  toutes  nos  études  et  de  toutes  nos  considérations 
sui'  l'état  présent  des  esprits  dans  le  monde?  Les  erreurs 
actuelles  ne  sont  point  de  détail  ni  de  médiocre  importance  : 
elles  sont  radicales  et  universelles.  Elles  ruinent  tout,  elles 
corrompent  tout.  Que  reste-t-il  après  le  passage  de  ce  tor- 
rent dévastateur  ?  Ni  Dieu,  ni  l'âme,  ni  la  vie,  ni  les  prin- 
cipes, ni  la  méthode^  ni  la  distinction  de  l'être  et  du  néant 
ne  sont  demeurés  debout.  Gomment  opposer  à  de  pareilles 
négations  une  métaphysique  dont  les  bases  sont  niées,  et 
une  morale  dont  les  éléments  sont  jetés,  ainsi  qu'une  vile 
poussière,  aux  quatrii  vents  du  ciel  ?  Est-il  encore  utile  ou 
seulement  possible  de  raisonner  contre  ces  furieux  ?  Et  ne 
vaut-il  pas  mieux  se  borner  à  les  railler,  puisqu'on  ne 
peut  les  convaincre  par  la  logique  ;  et  à  les  aveugler  par 
l'évidence  des  premiers  axiomes,  puisqu'ils  se  refusent 
absolument  à  toute  discussion  sérieuse  ?  Socrate  l'a  pensé, 
et  j'avoue  que  je  me  réfugierais  à  son  école,  si  la  philo- 
sophie de  saint  Thomas  n'était  véritablement  celle  du  bon 
sens,  Amesure  que  jel'approfondis  davantage,  je  lui  trouve 
des  affinités  merveilleuses  avec  les  doctrines  communes  du 
genre  humain.  Elle  exerce  un  irrésistible  attrait  sur  les 
esprits  calmes,  prudents,  dégagés  des  passions  d'amour- 

(1)  La  Pliilosoijliie  et  le  Concile,  lellre  2",  p.  43. 
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propre  et  de  vanité,  plus  soucieux  du  fond  que  de  la  forme. 
Il  est  vrai,  on  l'a  conduite  à  des  exagérations  de  subtilité 
et  de  sécheresse  qui  déplaisent  et  souvent  découragent.  Il 
est  vrai,  à  l'époriue  de  son  triomphe, on  s'est  moins  inquiété 
de  manifester  la  solidité  inébranlable  de  ses  principes,  que 
d'étendre  i?on  domaine  et  de  multiplier  ses  déductions.  Il 
est  vrai  enfin  qu'elle  parle  un  langage  étrange  pour  notre 
temps,  et  que  la  foule,  les  savants  même,  ont  peine  à  y 
reconnaître  l'expression  de  ces  vérités  de  sens  commun 
qui  sont  l'aliment  réel  de  tout  espiit  raisonnable.  Mais  ces 
défauts  peuvent  disparaître,  et  notre  devoir   est  de  les 
amoindrir   chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  les  disciples  de 
Socratc  ne  soupçonnent  plus  en  nous  l'ombre  même  d'un 
sophisme,  et  que  nous  trouvions  en  eux  ce  qu'ils  sont  vrai- 
ment, des  frères  et  des  alliés.  Notre  enseignement   n'est 
pas   assez    dégagé    des    rudes    formes    d'autrefois;    nos 
livres  sont  trop  semblables  cà  des  revenants  du  moyen-âge. 
Prouvons  que  nous  avons  le  bon  sens  pour  nous,  et  notre 
philosophie  pourra  contribuer,  plus  qu'elle  ne  fait  mainte- 
nant, à  la  restauration   du  bon  sens  dans  le   monde  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Il  est  indispensable  sans 
doute  de  conserver  les  formules  consacrées  par  l'Église,  ou 
par  la  nécessité,  ou  ])ar  un  usage  constant,  général,   des 
peuples  civilisés.  Mais  en  dehors  de  celles-là,  donnons- 
nous  plus  de  liberté  afin  d'être   mieux    compris   lorsque 
nous  traiterons  de  politique,  de  morale,  de  sciences  natu- 
relles, ou  de  ces  grandes  sciences  ascétiques  et  mystiques 
si  tristement  négligées.  Pardonnez-moi  un  désir  irréalisable  : 
je  voudrais  que  tous  les  uéo-scolastiques,  ayant  parfaite- 
ment appris  les  doctrines  d'Aristote,  de  saint  Thomas  et 
de  leurs  commentateurs,  perdissent  soudain  la  mémoire 
des  formules  purement  philosophiques  créées  par  ces  grands 
hommes,  et  fussent  contraints  d'exprimer  leurs  pensées 
par  les  mots  et  les  phrases  d'aujourd'hui.  T-'uty  gagnerait  : 
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les  idées  anciennes  qui  seraient  comprises  par  les  esprits 
modernes;  le  langage  actuel,  qui  serait  comme  régénéré 
par  une  sôvo  plus  forte;  et  la  société  qui  redeviendrait 
chrétienne. 


III 


L'alïiiiblissement  de  la  foi  n'a  peut-être  pas  de  cause 
plus  efficace  ni  plus  commune  que  l'aflaiblissement  de  la 
raison.  Et  je  tiens  pour  certain,  mon  cher  ami,  que  l'apo- 
stolat catholique  doit  plus  souvent  s'attacher  à  faire  d'abord 
des  hommes  qu'à  faire  des  chrétiens.  Si  peu  que  Ton  con- 
naisse les  âmes,  on  sait  que  la  plujiart  n'abandonneraient 
point  l'Église  si  elle  n^était  la  gardienne  incorruptible  du 
vrai  et  du  bien  naturels.  Les  bases  de  la  vie  et  de  la  per- 
fection chrétiennes  ne  sont-elles  pas  toutes  rassemblées 
dans  les  premières  pages  de  cet  admirable  livre  des  Exer- 
cices de  saint  Ignace  ?  et  ces  pages  ne  sont-elles  pas  encore 
plus  pleines  de  raison  que  de  foi  ? 

C'est  pourquoi  nous  attachons  tant  de  prix  au  triomphe 
de  la  saine  philosophie.  Elle  est  toujours,  comme  pour 
Clément  d'Alexandrie,  une  lumière  qui  conduit  l'homme  au 
sanctuaire  de  Jésus-Christ  ;  et  comme  pour  Dante,  un  guide 
charitable  à  travers  le  monde  ténébreux  de  la  nature,  un 
fidèle  compagnon  jusqu'aux  sphères  lumineuses  de  la  grâce 
et  de  la  fui.  C'est  Socrate  avant  l'Apôtre  j  c'est  Virgile 
avant  Béatrice. 

M.  Charaux  a  parfaitement  compris  ce  rôle  de  la  sagesse 
humaine.  «  Chrétien  par  le  don  précieux  de  la  foi,  il  est 
«  philosophe  par  une  tendance  naturelle,  que  l'Eglise 
«  encourage,  à  savoir  les  raisons  de  celte  foi,  à  en  étudier 
«  les  principes  et  les  fondements  (1)  ».  Il  maintient  énergi- 

(1)  Ln  P/nlosopftiu  et  le  Concile;  leUre  2»,  p.  33. 
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queincnt,  en  ses  divers  ouvrages,  la  prééminence  de  la  phi- 
losophie sur  toutes  les  formes  de  la  science  naturelle  ;  mais 
à  ses  yeux,  cette  reine  dans  l'ordre  de  la  raison,  n'est  plus 
qu'une  servante  dans  l'ordre  de  la  théologie  surnaturelle. 
En  face  du  Concile,  il  ne  veut  être  qu'un  «  simple  fidèle, 
((  simple  socratique,  n'ayant  d'autre  devoir   que  de  prier» 
«  d'autre  soin  que  d'écouter  et  de  regarder  (1).   Je  n'ai 
«  jamais  senti,  dit-il,  en  ce  qui  me  concerne,  que  la  doc- 
«  trino  de  l'Église  fût  un  joug  ou  un  fardeau,  que  pour  me 
«  garder  de  l'erreur  elle  me  prît   ma  liberté.   Avant  de 
«  l'avoir  entendue,  j'avais  lu  dans  l'histoire  cette  parole 
«  d'un  grand  orateur  :  C Eglise  catholique  na  jamais  empêché 
<ï  de  penser  que  ceux  qui  n  étaient  pas  nés  poxir  ■penser  (2).  » 
Loin    d'ébranler    sa    foi ,   les   mystères  du  christianisme 
la  fortifient  et  l'agrandissent,  «  La  plupart  des  philoso- 
[)hcs  passent  sous  silence  l'amour  de  l'homme  pour  le  mal 
«et  le  néant;  d'autres  l'expliquent  comme  ils  peuvent. 
«  Pour  moi  que  n'ont  satisfait,  ni  ce  silence,  ni  ces  expli- 
«  cations,  c'est  par  ce  point,  entre  beaucoup  d'autres,  que 
'(  je  suis  resté  et  demeurerai   chrétien.  Il  m'en  coûte  peu 
«  de  préférer  ici  aux  doutes,  aux  conjectures,  aux  obscu- 
«  rites  de  la  sagesse  humaine,  un   mystère  plein  d'espé-' 
«  rances  et  de  sublimes  clartés  (3).  » 

Les  définitions  de  l'Église  catholique  ns  sont  point  pour 
lui,  comme  pour  tant  d'autres,  un  sujet  d'appréhension  et 
d'instinctive  rébellion. 

«  .Te  ne  sais  rien  et  ne  veux  rien  savoir  de  ce  que  décrè- 
«  tera  le  Concile  ;  je  laisse  à  de  plus  habiles  ou  à  de  plus 
«  téméraires  le  soin  de  pénétrer  et  d'interpréter  ses  des- 
«  seins.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  vrai  et  le  bien 


(1)  Itid.,  leLlre  6>-,  p.  G. 

(2)  Ibid.,    lettres   2e   p.  37.   La  parole   citée  par  M.  Cbaravix  est   de 
M.  Thiers,  discours  au  corps  législatif,  1868. 

(3)^La  pemée  et  l'aivour.  Préface,  p.  11  . 
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«  sont  inséparables  et  que  la  sagesse  ne  contredit  point  la 
«  sagesse.  Tout  ce  que  j'aiïirnie,  comme   socratique    et 
«  comme  chrétien,  c'est  qu'il  y  aura  dans  le  monde,  quand 
«  l'Église  aura  parlé,  plus  de  lumière,  plus  de  justice  et 
«  de  charité  (l).  S'il  m'était  donné  de  pénétrer  un  jour 
«  dans  ce  sénat,  non  pas  d'un  empire,  mais  de  l'univers 
«  entier,  dans  cette  assemblée  à  laquelle  aucune  autre  ne 
«  peut  être  comparée  pour  la  gravité,  la  majesté  et   la 
«  sainteté;   d'y  pénétrer  avec  la  foi   du  chrétien,    mais 
«  aussi  avec  la  raison  du  philosophe  et  les  souvenirs  de 
«  l'histoire,  j'essayerais   pour    un    moment   de    contenir 
«  l'élan  de  mon  cœur  et  de  uia  foi  ;  et,  avant  de  me  pro- 
«  sterncr  dans  ce  temple  où  réside  l'Esprit-Saint,  aux  pieds 
«  de  ces  pontifes  qu'il  remplit  de  sa  force  et  de  sa  lumière, 
«  oui,  je  saluerais  avec  reconnaissance,  avec  respect,  dans 
«  le  sanctuaire  de  la  sagesse,  les  héritiers  et  les  descen- 
«  dants  de  ceux  qui  ont  fondé,  développé,  maintenu,  avec 
«  une  invincible  fermeté,  la   [)hilosophie  vraiment  spiri- 
«  tualisle,  vraiment  divine.  Et  je   ne  veux  de  sa  vérité 
«  qu'une  marque,  mais  incontestable  :   c'est  qu'elle  crée 
«  ou  confirnje  dans  l'homme,  et  par  l'homme  dans  la  so- 
ie ciété  entière,  l'abnégation,  le  dévouement  sous  toutes 
«  ses  formes,   d'un   mot,  la  v€rtu.  Par  elle    vivent  les 
«  peuples,  par  elle  ils  grandissent  et  ils  ressuscitent.  Elle 
«  a  fait,  cette  haute  et  divine  philosophie,  elle  a  fait  le 
«  monde  civilisé  ce  qu'il  est  à  l'heure  présente.  Elle  le 
«  fera  plus  grand  qu'il  n'est,  si,  à  l'occasion  du  Concile, 
«  elle  rattache  plus  librement  et  plus  étroitement  que  ja- 
«  mais  son  autorité  et  son  unité  à  l'autorité  et  à  l'unité  de 
«  l'Eglise  (2)  »  . 

Me  blâmeriez-vous,  mon  cher  arai,  d'avoir  si  largement 
transcrit  ces  admirables   témoignages   de   la   philosophie 

(\)  La  Philo.wphie  et  le  Concile;  lettre  5e,  p.  124. 
(2;  iOicl.,  lettre -4°,  p.  96. 
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en  faveur  de  la  foi  ?  Ne  vous  consolent-ils  pas  de  la  sé- 
cheresse de  cœur  et  de  la  défiance  obsiinée  que  l'autorité 
doctrinale  du  Saint-Siège  rencontre  en  a  cette  petite 
«  église  inclinant  au  schisuie,  qui  prétend  être  la  seule 
a  héritière  des  gloires  de  la  France  catholique,  et  néan- 
«  moins  n'admet  les  plus  authentiques  décisions  que  par 
«  un  siience  respectueux  (1)  »  ?  Ne  vengent-ils  pas  entiè- 
rement le  Concile  des  attaques  de  ceux-ci,  des  railleries 
de  ceux  là,  et  de  la  désobéissance  formelle  de  ces  faux 
«  savants  »  dont  nous  pleurons  aujourd'hui  la  chute  con- 
sommée, et  depuis  longtemps  prévue  et  redoutée  ? 

Il  existe  donc  encore  une  sagesse  humaine  noblement  et 
généreusement  soumise  à  la  sagesse  divine.  Elle  est  affamée 
de  vérité,  parce  que  la  vérité  est  l'aliment  de  nos  âmes, 
ainsi  que  M.  Chavaux  le  démontre  dans  sa  sixième  lettre  à 
Mgr  Mermillod,  dans  cette  délicieuse  «  prière  qui  s'est 
«  tournée  bientôt  en  méditation,  comme  il  arrive  souvent 
«  aux  philosophes  (2)  ».  Et  la  vérité  qu'elle  cherche  ainsi 
n'est  point  seulement  la  conclusion  logique  de  prémisses 
abstraites  :  c'est  la  Vérité  substantielle,  vivante,  person- 
nelle; c'est  la  Vérité  qui  procède  du  Père  céleste  avant 
l'aurore,  qui  est  engendrée  par  lui  dans  l'éternel  aujour- 
d'hui de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  et  qui  après  avoir  vi- 
siblement habité  parmi  nous,  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
est  encore  la  réelle  et  eucharistique  nourriture  de  nos 
âmes.  C'est  à  Jésus-Christ  lui-même  que  ce  disciple  de 
Socrate  va  d'un  élan  si  puissant  et  si  rapide.  Toute  sa 
philosophie  est  un  hymne  d'amour  au  Verbe  incarné,  et 
comme  une  préparation  à  la  communion  du  temps  et  à  la 
communion  parfaite  de  la  Patrie. 

S'il  observe  le  monde  moral,  s'il  interroge  les  annales 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  Legain,  évêque  de  Montauban,  à  roccasion 
de  sa  coûsécralioQ  épiscopale  ;  page  1?; 

[i]  La  philosophie  cl  le  Concile;  lettre  6^,  p.  7. 

Revue  des  sciences  ecglés.  —  septembre  1871.  6 


82  UN    PHILOSOPHE    SOCRATIQUE. 

des  peuples, v's'il  pénètre  dans  le  sanctuaire  le  plus  caché 
des  âmes,  toujours  il  y  retrouve  Jésus-Christ,  parfois  dimi- 
nué et  môme  nié,  mais  «  respirant  et  vivant  encore,  sinon 
«  lui,  du  moins  son  souvenir  et  son  image  (1)  w.  Car  Jésus- 
Christ  est  l'unique  principe  de  vie  sans  lequel  tout 
meurt  et  disparaît  à  jamais.  «  Oui,  le  Christ  est  l'âme  de 
«  la  société  moderne,  l'âme  du  spiritualisme  chrétien  qui 
«  a  fait  cette  société  et  qui  la  conserve.  Où  le  Christ  est 
«  tout  entier,  l'âme  est  tout  entière;  où  il  est  enchaîné, 
«  l'âme  et  la  doctrine  ont  perdu  leur  liberté  ;  où  il  est  di- 
«  minué,  l'âme  est  amoindrie,  la  vérité  se  divise  ou  s'ob- 
«  scurcit.  Il  ne  m'a  fallu,  pour  aboutir  à  ces  conclusions, 
«  qu'observer  et  recueillir  les  faits,  que  les  enchaîner  et 
«  les  ordonner  à  la  lumière  de  deux  ou  trois  principes  dont 
«  Sccrate  faisait  grand  usage,  et  que  les  philosophes  ou- 
«  blieut  trop  souvent  (2).   » 

Et  cette  méthode,  qui  conduit  si  bien  au  divin  Maître, 
nous  mène  avec  autant  de  sûreté  à  la  véritable  Lglise. 
a  Tout  homme  de  bonne  foi,  s'il  connaît  l'histoire,  décou- 
«  vrira  aisément  et  par  lui-même  dans  quelle  Église,  par- 
«  tout  répandue  et  visible  à  tous  les  yeux,  Jésus-Christ 
«  s'est  continué  sans  interruption,  sans  diminution,  sans 
«  division  ;  où  il  est  libre,  où  il  s'appartient  sans  qu'aucun 
a  pouvoir  humain  ait  réussi  à  enchaîner  sa  parole  ;  où  son 
^<  enseignement  s'est  développé  sans  jamais  se  contredire  ; 
«  où  sa  vérité  a  produit  et  produit  encore  les  fruits  les 
«  plus  abondants  ;  où  le  dévouement  fleurit  dans  tous 
«  les  rangs  et  toutes  les  fortunes  ;  où  le  sacrifice  est  le 
«  plus  parfait,  le  sacrifice  de  la  vie  et  du  sang,  comme 
«  celui  de  l'intérêt  et  du  plaisir  ;  où  l'âme  humaine  est  le 
«  mieux  satisfaite,  on  peut  dire  comblée  dans  ses  besoins 
«  les  plus  extérieurs  d'expansion  et  d'activité  (3).   » 

(1)  Iliid.,  ifllre  W\  y.  lOU. 

12)  Ibld. 

(3)  ////</.,  loltiv  .V,  p.  lOS. 
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«  Les  nombreuses  communions  entre  lesquelles  se  divise 
«  de  plus  eu  plus  le  protestantisme  priuiitif,  ont  bien  assez 
«  de  se  défendre  contre  leurs  ennemis  du  dedans  et  du 
«  dehors,  sans  essayer  de  défendre  ou  d'établir  dans  la 
«  philosophie  spiritualiste  l'unité  qu'elles  ont  perdue  dans 
«  la  foi.  Leur  principe  du  libre  examen  les  condamne  à 
«  devenir  des  religions  individuelles  ou  personnelles, 
«  c'est-à-dire  à  se  perdre  à  la  longue  dans  le  pur  rationa- 
«  lisme.  En  efl'et,  ou  elles  sont  restées^  par  une  con- 
«  tradiction  évidente^  des  églises  plus  ou  moins  consti- 
«  tuées  à  l'image  de  la  grande  Eglise  :  et  il  n'y  a  point, 
«  pour  le  vrai  socratique,  d'hésitation  possible  entre  le  tout 
«  et  la  partie,  entre  l'ombre  et  le  corps,  entre  la  réalité  et 
«  son  image  ;  ou  bien,  fidèles  à  leur  point  de  départ,  elles 
«  arrivent  aux  dernières  limites  de  la  séparation  et  du 
«  morcellement  :  et  le  socratique  n'ira  pas  quêter  pour  la 
u  philosophie  qui  chancelle,  l'appui  d'une  religion  qui  se 
«  dissout.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  logique  qui  condamne 
u  la  réforme  protestante  à  ne  présenter  aux  regards  de 
«  l'observateur  impartial  que  des  tronçons  d'église  et  de 
«  doctrine  (1).»  D'ailleurs,  «est-ce  pour  pratiquer  des 
«  vertus  plus  austères,  pour  s'imposer  de  plus  durs  sacri- 
a  fices,  que  certains  réformateurs,  par  exemple,  ont  divisé 
(c  Jésus-Christ  et  fait  leur  choix  dans  les  vérités  qu'ensei- 
t(  gne  son  Église  ?  Ont-ils  augmenté  le  nombre  des  vertus 
«  nécessaires  en  supprimant  l'exemple  des  vertus  par- 
«  faites  (2)  ?  » 

«  Tout  le  vaste  et  fécond  enseignement  (de  l'Église  ca- 
«  tholique)  se  résume  en  un  seul  enseignement,  en  un 
«  seul  germe,  et  comme  en  un  seul  mot;  et,  quoi  que  je 
«  fasse,  j'arrive  toujours  jpar  toutes  les  voies  de  la  con- 
«  science,  de  l'expérience  et  de  l'histoire,  j'arrive  à  ce  nom 

(1)  Ibid.,  leUre  4e,  p,  90. 
12)  Ibid.,  leUie  5e,  p.  109. 
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«  qui  est  l'âme  de  l'Église  et  da  monde,  à  Jésus-Christ. 
«  Oui,  il  est  tout  entier,  je  n'en  doute  pas,  là  où  la  vie  est 
«  tout  entière  (1).  » 

Jamais,  mon  cher  ami,  je  n'avais  vu  aussi  claiiemcnt 
qu'aujourd'hui,  — et  je  dois  celte  nouvelle  lumière  aux  livres 
deM.  Charaux,  —  ralTmité intime  de  la  méthode  socratique 
avec  la  sagesse  chrétienne.  Jamais  je  ne  m'étais  rendu  un 
compte  aussi  exact  des  raisons  qui  inspiraient  aux  pre- 
miers apologistes  de  notre  foi  une  sympathie  marquée 
pour  l'école  platonicienne,  au  désavantage  peut-être  des 
écrits  et  des  disciples  d'Aristote.  Une  philosophie  avide 
d'aiii;er  et  de  posséder  le  souverain  principe  des  choses 
plutôt  que  d'avoir  une  connaissance  approfondie  de  ses 
auvres  et  de  ses  vestiges  -,  une  philosophie  qui  veut  con- 
templer la  beauté  et  la  vérité  immuables  désirées  par  toutes 
les  aspirations  de  notre  cœur,  plutôt  que  de  gravir  pénible- 
ment, par  la  raison,  les  degrés  des  êtres  inférieurs,  et  ainsi 
de  se  rapprocher  lentement  de  l'infini  :  une  telle  philoso- 
phie est  déjà  presque  une  religion;  et  la  révélation  divine, 
la  foi  surnaturelle,  sont  assurées  de  trouver  d'harmonieux 
échos  dans  ses  enseignements. 

La  doctriue  des  péripatéticiens  est  d'un  caractère  plus 
terrestre,  plus  profane.  La  présence  de  Dieu  y  est  moins 
sensible,  encore  qu'elle  y  soit  réelle  et  qu'on  ne  puisse^ 
sans  une  grande  ignorance  ou  sans  une  flagrante  injustice, 
accuser  Aristote  d'athéisme.  Mais  c'est  là  un  défaut  qui 
n'est  point  inhérent  à  l^essence  de  cette  philosophie  ;  et 
comme  il  ue  tient  pas  au  fond  môme  des  idées,  nous  pou- 
vons aisément  le  corriger.  Ne  reléguons  pas  la  pensée  de 
Dieu  dans  le  domaine  de  la  théodicée  ;  et  sans  troubler 
l'ordre  nécessaire  à  tout  enseignement  vraiment  sérieux, 
sans  confondre  toutes  choses  ensemble,  la  logic^ue  avec 
l'ontologie,  la  métaphysique  avec  la  morale,  la  cosmologie 

(1)  Ibid.,  p.  118. 
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avec  la  religion,  souvenons-nous  toujours  que  nous  sommes 
chrétiens;  que  nous  instruisons  des  croyants  et  non  point 
(les  sceptiques  ;  que  la  certitude  naturelle  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  l'âme  précède  et  doit  inspirer  tous  les  pas  de 
la  philosophie,  comme  la  certitude  la  foi  simple  précède 
et  inspire  tous  les  développements  de  la  théologie  ;  qu'il 
n'y  a  rien,  dans' l'ordre  de  la  raison  non  plus  que  dans 
l'ordre  de  la  réalité,  qui  ne  rappelle  évidemment  le  pre- 
mier Être,  le  premier  Moteur,  la  première  Intelligence  ;  eî 
qu'enfin,  une  leçon  de  philosophie  est  bien  incomplète  si 
elle  ne  peut  élever  notre  cœur  vers  Dieu.  Elle  ne  s'adresse 
point,  que  je  sache,  à  une  raison  séparée  de  la  volonté,  à 
une  âme  abstraite,  idéale,  indépendante  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ,  affranchie  des  lois  de  la  vie  pratique,  étran- 
gère au  ciel,  à  l'Église  et  aux  hommes.  Aussi  ne  puis-je 
approuver,  mon  cher  ami,  qu'un  maître  de  philosophie 
imite,  dans  ses  procédés  et  dans  son  langage,  les  profes- 
seurs d'algèbre  ou  de  mécanique. 

Une  méthode  semblable  est  peut-être  fort  scientifique, 
mais  certainement  elle  aggrave  un  mal  très  considérable  et 
dont  nous  n'avons  pas  assez  de  souci  :  je  veux  dire  cette 
division  de  l'homme  en  deux  parts,  l'une  théorique  et  in- 
telligente, l'autre  pratique  et  sans  force  morale  ni  prin- 
cipes; ce  dualisme  qui  empêche  la  vérité  de  descendre  dans 
nos  mœurs,  en  la  confinant,  ainsi  qu'un  théorème  de  géo- 
métrie, dans  la  pure  raison  ;  enfin  ce  dédoublement  qui 
fait  qu'on  est  chrétien  et  philosophe  à  certaines  heures  de 
méditation  ou  de  prière,  et  homme  de  sensations,  d'impres- 
sions et  de  passions  dans  le  reste  de  la  vie.  L'enseignement 
de  la  philosophie  peut  beaucoup  pour  arrêter  cette  dissolu- 
tion, mais  à  condition  qu'il  viendra  d'une  âme  complète  et 
qu'il  s'adressera  à  l'âme  tout  entière  ;  que  la  parole  du 
professeur  sera  inspirée  par  l'amour  de  la  vérité  et  qu'elle 
tendra  visiblement  à  glorifier  et  à  faire  aimer  Celui  qui  a 
dit  :  «  Je  suis  le  Principe,  je  suis  la  Vérité.  » 
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La  philosophie  scolastique  me  semble  particulièrement 
adaptée  à  ce  besoin  de  notre  temps,  parce  qu'elle  est  es- 
sentiellement et  nécessairement  chrétienne.  Que  l'on  exa- 
gère à  plaisir  les  éléments  païens  dont  on  la  dit  formée  ; 
qu'on  lui  trouve  une  secrète  parenté  avec  Manès  et  les 
Gnostiques  ;  que  l'on  soutienne  qu'elle  découle  des  théories 
juives  et  arabes,  tout  cela  ne  prouve  rien  contre  un  fait 
très-notoire  :  c'est  que,  dans  sa  forme  définitive,  elle  est 
sortie  de  la  pensée  de  S.  Thomas  d'Aquin.  Elle  a  été  pétrie 
et  façonnée  par  ces  mains  puissantes,  et  pendant  quatre 
Siiècles  et  plus,  sous  la  direction  de  l'Église  catholique, 
dans  les  universités  où  l'épiscopat  se  formait  presque  tout 
entier,  dans  les  monastères  où  la  sainteté  dirigeait  le  sa- 
voir, elle  a  été  patiemment  étudiée,  constamment  élaborée, 
perpétuellement  développée.  Et  l'on  oserait  prétendre 
qu'elle  n'est  point  chrétienne  !  Mais  à  ce  compte,  que 
resterait-il  donc  de  chrétien  dans  la  théologie  elle- 
même  ? 

Je  le  sais,  mon  cher  ami,  j'exprime  ici  le  vrai  et  iné- 
branlable motif  de  votre  dévouement  aux  doctrines  de  l'É- 
cole. Mais  j'exprime  en  même  temps  la  raison  qui  me  fait 
voir,  en  elles,  plus  qu'en  aucune  autre,  la  voie  pour  arriver 
à  la  vie,  à  Jésus-Christ,  à  son  Église.  Elles  sont  toutes 
remplies  de  la  sève  catholique  ;  elles  ont  une  parfaite  con- 
formité avec  l'esprit  du  Saint-Siège  et  des  Conciles  ;  elles 
disposent  tout  naturellement  à  la  sainte  théologie  en  vue 
de  laquelle  notre  angélique  Docteur  les  a  disposées  et 
fixées.  Je  ne  crains  pas  pour  elles  ces  tentations  de  révolte 
qui  se  sont  manifestées  ailleurs  et  parfois  ont  éclaté  en 
schismes  et  en  hérésies.  Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  si  la 
méthode  socratique,  si  bien  employée  par  M.  Charaux, 
veut  ne  jamais  dévier  du  droit  chemin  qui  conduit  à  la  Sa- 
gesse incarnée,  qu'elle  s'attache  à  traduire  fidèlement,  dans 
son  noble  et  chrétien  langage,  les  fortes  et  pures  pensées 
de  l'Ange  de  l'École. 
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Mais,  je  le  sens,  je  lasse  votre  patience,  mon  cher  ami, 
et  j'ai  par  trop  dépassé  les  limites  d'une  lettre,  fût-elle 
même  philosophique.  Nous  ne  souimes  plus,  comme  autre- 
fois, en  quarantaine  à  l'île  d'Elbe,  et  vous  avez  de  plus 
doctes  entretiens  à  suivre  que  celui-ci.  Cependant,  si  vous 
le  voulez  bien,  je  vous  exposerai  plus  à  fond,  dans  une 
seconde  lettre,  la  nature  et  les  tendances  du  socratisrae 
chrétien. 


7  septembre  1871. 


Jules  Didiot, 

Docteur  en  théolode. 


NOTE  PHILOLOGIQUE 
SUR     UN     TEXTE    D'AGGÉE. 


Parmi  les  prophéties  de  i'A;;cien  Testament,  la  prophé- 
tie d'Aggée  est  ajuste  titre  l'une  des  plus  célèbres.  Elle 
contient  en  effet  un  passage  remarquable  que  la  tradition 
judaïque  a  toujours  rapporté  au  Messie  et  dont  l'Église, 
héritière  des  promesses  divines,  reconnaît  l'accoujplisse- 
ment  dans  la  personne  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  enfants  d'Israël,  revenus  de  la  captivité,  s'étaient 
d'abord  mis  avec  ardeur  à  la  reconstruction  de  leur  temple. 
Par  suite  des  vexations  des  Samaritains  leurs  voisins,  leur 
ardeur  s'était  ralentie  et  avait  fini  par  s'éteindre.  Le  pro- 
phète Aggée,  par  l'ordre  de  Dieu,  s'élève  avec  force  contre 
cette  négligence  (i,  4-11)  •  il  fait  reconnaître  aux  Israélites, 
dans  cette  apathie,  la  cause  de  la  maigreur  de  leurs  ré- 
coltes et  réussit  à  les  déterminer  à  reprendre  leur  travail 
(i,  12).  Quelques  jours  après,  Dieu  parle  de  nouveau  au 
prophète,  et  lui  ordonne  d'annoncer  au  peuple  la  venue  de 
Celui  qui  doit  combler  tous  leurs  vœux  :  «  Encore  un 
peu  de  temps,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  et  j'ébran- 
lerai le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  le  sol  aride.  Je  remuera^ 
tous  les  peuples,  toutes  les  nations  ;  le  Désiré  de  toutes  les 
nations  viendra,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire. 
A  moi  appartient  l'or,  à  moi  appartient  l'argent.  La  gloii-o 
de  cette  dernière  maison  sera  plus  grande  que  la  gloire  de 
la  première,  et  dans  ce  lieu  je  donnerai  la  paix  (ii,  7-10).  « 
Nous  citons  la  Vulgate. 
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Le  prophète,  comme  on  le  voit  et  comme  on  le  verra 
bientôt  mieux  encore,  cherche  à  élever  les  cœurs  au-dessus 
des  objets  extérieurs-,  comme  autrefois  Isaïe  lorsqu'il  an- 
nonçait la  naissance  du  Fils  de  la  Yiei-ge,  il  oublie  ce  qui 
se  passe  sous  ses  yeux  pour  chanter  la  gloire  du  Messie, 
car  l'éclat  qui  doit  rejaillir  sur  la  maison  du  Seigneur  par 
la  présence  du  Saint  des  Saints  surpasse  infiniment  celu^ 
que  peuvent  lui  donner  toutes  les  richesses  terrestres  accu- 
mulées :  «  Magna  erit  gloria  domus  istius  novissimœ  plus 
quam  primœ.  « 

Mais  ici  se  présente  une  grande  difficulté.  Nous  lisons 
dans  l'historien  Jusèphe  que  le  temple  construit  par  Zoro- 
babel  ne  dura  point  jusqu'au  temps  du  Sauveur. 

Hérode,  iduméen,  étranger  au  peuple  d'Israël,  avait  été 
établi  roi  des  Juifs  grâce  à  la  faveur  des  romains.  Désirant 
se  concilier  l'amour  de  ses  sujets  et  voulant  peut-être  se 
faire  passer  pour  le  Messie,  il  conçut  le  dessein  de  rendre 
^e  temple  aussi  beau  et  aussi  vaste  qu'il  l'avait  été  sous 
Salomon.  Avant  de  rien  entreprendre,  il  prépara  les  maté- 
riaux; ensuite  il  fit  abattre  le  temple  et  remplaça  même 
les  fondements  par  des  fondements  nouveaux  (1).  Ce  nou- 
veau temple  s'éleva  rapidement,  et  au  bout  de  neuf  ou 
dix  ans,  la  construction  était  déjà  assez  avancée  pour  qu'on 
pût  en  célébrer  la  dédicace.  La  quinzième  année  de  Tibère, 
quand  Jésus-Christ  commença  son  ministère  public,  était 
la  quarante-sixième  année  depuis  que  le  temple  avait  été 

(1)  Voici  le  texte  de  Josèphe  (Iraduclion  d'Arnauld  d'Andilly)  :  Hércde 
ramena  les  juifs  en  leur  promeltant  de  ne  point  toucher  à  l'ancien 
temple  qu'après  qu'il  aurait  préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
bàlir  le  nouveau  ;  et  l'effet  suivit  sa  promesse.  11  employa  mille  char- 
rettes pour  porter  les  pierres,  assembla  tous  les  matériaux,  choisit  dix 
mille  excellents  ouvriers,  et  établit  sur  eux  mille  sacrificateurs  vêtus  à 
ses  dépens  et  intelligents  dans  les  ouvrages  de  maçonnerie  et  de  char- 
penterie.  Lorsque  tout  fut  ainsi  disposé,  il  fit  démolir  les  vrais  fonde'- 
ments  pour  en  mettre  de  7iouveaux,  et  bâtit  dessus  le  temple.  (Aut.  jud. 
liv.  15',  ch.  U  ) 
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commencé  (Joan.  ii,  20).  11  ne  fut  achevé  complètement 
que  sous  Néron,  après  la  mort  du  Sauveur. 

Voilà  ce  que  raconie  un  historien  presque  contemporain 
à  des  cont'.imporains,  et  nous  ne  pouvons  rejeter  l'autorité 
de  son  témoignage  sans  ébranler  toute  certitude  historique- 
Jésus-Christ  n'entra  point  dans  le  temple  bâti  par  Zoro- 
babel,  et  cette  partie  de  la  prophétie  d'Aggée  :  «  La  gloire 
de  cette  dernière  maison  sera  plus  grande  que  celle  de  la 
première,  »  semble  n'avoir  pas  reçu  son  accomplissement. 

Les  commentateurs  répondent  généralement  à  cette  ob- 
jection que  le  temple  ne  fut  abattu  que  par  parties,  ce  que 
Josèphe  ne  dit  pas,  et  que,  par  suite,  d'après  l'estimation 
comnmne  des  hommes,  le  temple  d'Hérode  était  encore  le 
môme  que  celui  de  Zorobabel. 

Cette  réponse  est-elle  bien  concluante?  Peut-on  appeler 
encore  le  même  temple  celui  qui  en  remplace  un  autre  à 
partir  des  fondements?  Si  Aggée  distingue  si  clairement, 
comme  il  paraît  dans  le  texte  de  la  Vulgate,  le  temple  de 
Zorobabel  de  celui  de  Salomon,  pourquoi  ne  distingue- 
rions-nous pas  aussi  le  temple  d'Hérode  de  celui  de  Zoro- 
babel? Et  les  Juifs,  contemporains  du  Sauveur,  ne  regar- 
daient-ils pas  aussi  le  temple  d'Hérode  comme  un  temple 
distinct  lorsqu'ils  disaient  à  Jésus-Christ  (Jo.  ii^  20)  :  «Voici 
quarante-six  ans  que  l'on  est  occupé  à  bâtir  ce  temple,  et 
vous  prétendez  le  rebâtir  en  trois  jours?  » 

Notre  réponse  à  la  difficulté  est  celle-ci  :  Oui,  cette  par- 
tie de  la  prophétie  d'Agée  n'a  pas  été  accomplie,  si  l'on 
s'arrête  à  l'interprétation  que  nous  venons  de  donner,  en 
suivant  scrupuleusemeut  le  texte  de  la  Vulgate,  et  la 
raison  en  est  que  le  prophète  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'on  lui 
fait  dire,  Aggée  annonce  bien  la  venue  du  Messie,  mais 
il  ne  dit  point  qu'il  doive  venir  dans  le  temple  matériel 
bâti  par  ses  contemporains.  D'après  la  Vulgate,  il  est  vrai 
que  le  prophète  semble  appuyer   d'une  manière  spéciale 
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sur  le  temple  matériel  même  commencé  par  Zorobabel,  le 
montrer  du  doigt  et  le  mettre  en  opposition  avec  le  temple 
de  Solonion.Le  texte  hébreu  ne  fait  point  cette  opposition, 
car  on  y  lit  simplement  :  «  La  gloire  postérieure  de  celte 
maison  sera  plus  grande  que  la  gloire  antérieure.  » 

De  cette  manière,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  Aggée 
ne  distingue  point  minutieusement  entre  premier  et  second 
temple,  entre  temple  de  Salomon  et  temple  de  Zorobabel. 
11  ne  voit  devant  lui  qu'un  seul  temple,  le  temple  du  vrai 
Dieu  à  Jérusalem.  Son  but  est  bien  de  consoler  et  d'encou- 
rager le  peuple,  mais  il  tire  cette  consolation  et  cet  encou- 
ragement des  espérances  d'un  ordre  supérieur  aux  intérêts 
naturels.  Lorsqu'on  posait  les  fondements,  les  vieillards 
qui  avaient  vu  le  temple  de  Salomon  pleuraient,  il  est  vrai, 
comme  le  rapporte  Esdras  (i  Esdr.  m,  12)  ;  mais  leurs 
larmes;  étaient  causées  plutôt  par  la  vue  du  temple  encore 
en  ruines  que  par  la  comparaison  qu'ils  pouvaient  en  faire 
avec  un  temple  futur.  Aggée  sèche  leurs  larmes  en  leur 
promettant  ce  qui  était  plus  encore  que  le  temple  l'objet 
de  leur  amour,  la  venue  du  Messie.  Cette  espérance  toute 
seule,  rendue  présente  à  leur  esprit,  était  bien  suffisante 
pour  bannir  la  tristesse  de  leurs  cœurs  et  les  animer  à  un 
travail  agréable  a  Dieu. 

Cette  manière  d'interpréter  le  texte  d' Aggée  explique 
pourquoi  les  Juifs,  qui  sans  doute  comprenaient  le  sens  de 
la  prophétie,  ne  se  sont  pas  effrayés  en  voyant  Hérode 
abattre  jusqu'aux  fondements  le  temple  construit  par  Zo- 
robabel et  n'ont  pas  cru  leurs  espérances  anéanties  par  cet 
événement,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  s'ils  avaient  cru  la 
prophétie  d' Aggée  attachée  au  temple  matériel.  Elle  ex- 
plique encore  comment  Hérode  put  concevoir  le  projet  de 
construire  un  temple  plus  grand  et  plus  beau,  afin  de  réa- 
liser la  prophétie  et  de  se  faire  passer  pour  le  Messie.  Elle 
explique  pourquoi  les  contemporains  du  Sauveur  n'ont  ja- 
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mais  élevé  de  difficultés  sur  ce  qui  regarde  la  prophétie 
d'Aggce  et  n'ont  pas  reproché  au  Sauveur  de  ne  pas  l'avoir 
accomplie. 

Après  avoir  exposé  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 
preuves  extrinsèques  à  l'appui  de  notre  interprétation,  il 
nous  reste  à  montrer  que  le  texte  hébreu  n'en  admet  point 
d'autre. 

Et  d'abord,  dans  aucun  des  passages  qui  se  rapportent 
au  temple,  Aggée  ne  fait  de  distinction  entre  premier  et 
second  temple.  «  Quels  sont  ceux  d'entre  vous,  dit-il,  qui 
«  ont  vu  cette  maison  dans  sa  gloire  première!  et  comment 
«  la  voyez-vous  maintenant?  (ii,  h.)  »  Et  plus  loin  : 
«  Voici  que  je  remuerai  toutes  les  nations...  et  je  rempli- 
rai cette  maison  de  gloire.  »  (ii,  8.)  Quelle  est  la  maison 
ainsi  désignée?  Est-ce  le  temple  de  Salomon?  Mais  il  est  en 
ruines.  Est-ce  le  temple  de  Zorobabel  ?  Mais  il  n'existe  pas 
encore.  C'est  donc,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'une 
manière  générale  le  temple  du  Dieu  d'Israël  à  Jérusa- 
lem. 

Mais  il  faut  aborder  la  discussion  même  du  texte,  pour 
laquelle  on  voudra  bien  nous  permettre  quelques  observa- 
tions grammaticales.  L'hébreu  porte  : 

■jsrïsnn-i^  p-insin  r.în  rr^nn  maD  n"^ni  biii 

Il  est  évident,  au  premier  abord,  que  rien  ne  s'oppose  à 
notre  traduction,  puisque  les  deux  substantifs  sont  mascu- 
lins et  que  l'absence  de  désinence  indiquant  les  cas  ne  nous 
oblige  pas  à  rapporter  l'adjectif  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre- 
C'est  au  contexte  à  décider  dans  ces  cas.  On  peut  compa- 
rer pour  vérifier  notre  assertion  :  ii  Par.  xxx,  18.  —  Joël, 
m,  4.  —  Soph.  I,  14.  —  Agg.  i,  12  avec  Gen.  xiv,  18. 
—  Gen.  XXI,  33.  —  i  Sam.  iv,  6.  —  ii  Reg.  xx!i,13.  — 
Is.  vil,  iS.  —  Thrcn.  iv,  JO.  On  verra  que  dans  les  pre- 
miers exemples  Tadjectif  qui  suit  les  deux  substantifs  se 
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rapporte  au  premier  substantif,  et  dans  les  autres   il  se 
rapporte  au  second. 

Nous  ajoutons  :  non-seulement  on  peut,  mais  on  doit 
traduire  le  texte  comme  nous  le  faisons.  En  cftct,  il  est 
d'un  usage  général  que  le  pronom  démonstratif  HT,  flIT  se 
trouve  toujours  placé  à  la  fin  de  la  locution  qu'il  dcler- 
mine.  Ainsi,  dans  les  exemples  cités  (i  Sam.  iv,  6.  —  ii 
Reg.  XXII,  13),  nous  lisons  d'après  l'hébreu  :  Qiiosnam 
est  vox  clamoris  magis  hiijus  ;  super  verba  libii  inventi 
Imius.  Le  pronoui  démonstratif,  dans  le  texte  d'Aggée  que 
nous  discutons^  devra  donc  aussi,  d'après  la  règle,  se 
trouver  à  la  fin  de  la  locution  à  laquelle  il  se  rapporte  : 
«  Magna  eritgloria  domus  isiiusi),  et  l'adjectif  «  posterior  » 
qui  suit  ne  se  rapporte  donc  pas  au  même  substantif  que 
le  pronom.  11  faut  donc  traduire  :  Magna  erit  gloria  domus 
istius  —  posterior  plus  quam  prier. 

Les  Massorètes  aussi  ont  lu  le  texte  comme  nous  le  lisons  : 
nous  en  avons  la  preuve  dans  leurs  signes  de  ponctuation. 
Si  l'on  nous  permet  de  les  transporter  en  notre  langue  en 
les  renforçant  un  peu,  nous  dirons  que  ces  signes  répon- 
dent à  peu  près  à  ceci  :  Grande  sera  la  gloire  —  de  cette 

maison la  postérieure  plus  que  l'antérieure.  «  Il  est 

clair  d'après  cela  que  s'il  fallait  rapporter  l'adjectif  «  la 
postérieure  w  au  substantif  «  maison  »,  ces  deux  mots  de- 
vraient se  lire  de  suite  et  ne  seraient  séparés  par  aucun 
signe  de  ponctuation. 

Enfin,  ce  qui  donne  un  poids  décisif  à  f  interprétation 
que  nous  avons  défendue,  c'est  l'autorité  de  la  traduction 
des  Septante.  Cette  traduction,  faite  comme  on  le  sait 
300  ans  avant  Jésus-Christ  par  des  juifs  instruits,  sur  l'or- 
dre de  Ploléinée  Philadelphe,  donne  le  texte  d'Aggée  comme 
suit  : 

AiOTi  jxsyaXr,  eaïai  r,  ûo;a  tou  oixou  toutou  V)  tay^ix-zr,  utTiO  Tr,v  TrpojTTjV* 
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L'importance  de  la  prophétie  d'Aggée  noQS  a  paru  justi- 
fier la  hardiesse  que  nous  prenons  de  signaler  la  petite 
rectification  qui  fait  l'objet  de  cette  note.  Quoiqu'elle  ne 
porte  que  sur  un  détail  bien  mince  en  apparence,  elle  per- 
met cependant  de  résoudre  péremptoirement  une  objection 
qui  nous  avait  longtemps  arrêté.  Nous  concluons  donc 
qu'en  effet  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  réalisé  jusqu'au 
dernier  tous  les  traits  de  la  prophétie  cVAggée.  C'est  lui 
qui,  par  sa  venue,  a  remué  le  ciel  et  la  terre^  c'est  lui  qui 
a  rempli  de  gloire  le  temple  de  Jérusalem. 

L'abbé  Jules  Gapp. 
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lies  articles  opftaiiiques  devant  l'histoire,  le  droit  et  la 
discipline  ecclésiastique,  par  M.  l'abbé  Hébrard,  archiprêtre, 
docteur  en  Théolosie  et  eu  Droit  canonique.  1  vol.  in-8»  de  xlI-54S  pp. 
Paris,  Lecoffre,  1870. 


I. 


Si  l'Église  est  quelquefois  attaquée  dans  les  bases  même  de  sa 
constitution,  si  sa  liberté  est  sans  cesse  contestée,  souvent  foulée  aux 
pieds,  il  faut  l'attribuer  sans  doute  aux  nnauvaises  passions  qui  tentent 
de  réduire  au  silence  l'inexorable  censeur  de  tous  les  vices,  il  faut 
l'attribuer  à  l'orgueilleuse  raison  humaine  qui  voudrait,  avec  ses  mille 
erreurs,  se  substituer  partout  à  l'infaillible  vérité.  On  a  vu  les 
pouvoirs  publics  eux-mêmes  tourner  contre  elle  des  ar.mes  qu'eux 
seuls  peuvent  forger.  Quelques-uns  ont  osé,  au  nom  de  leur  indépen- 
dance, enchaîner  cette  Épouse  de  Jésus-Christ  que  Dieu  a  faite  libre 
et  gardienne  de  toutes  les  libertés  ;  d'autres,  au  nom  de  leur  propre 
conservation,  ont  essayé,  mais  en  vain,  de  renverser  cette  immuable 
colonne  qui  est  bien  leur  meilleur  appui. 

Avec  le  temps  la  lutte  change  peut-être  d'aspect,  mais  ce  sont 
toujours  les  mêmes  armes,  parce  que  c'est  toujours  le  même  esprit 
qui  inspire  ces  mauvais  desseins.  Voici  les  principales  :  —  La  pré- 
tendue Pragmatique-Sanction  de  saint  Louis; — La  Pragmatique- 
Sanclion  de  Bourges  (ou  de  Charles  VII)  ;  —  Les  quatre  articles  de 
la  Déclaration  de  IG82;  —  Les  articles  organiques  de  I80'2.  Avec 
Ces  armes,  avec  les  deux  dernières  surtout,  on  a  depuis  deux  siècles 
persécuté  et  affligé  TÉglise  de  manière  à  rappeler,  sinon  les  grandes 
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hôrésies  des  premiers  temps,  au  moins  les  perfides  subtilités  des 
empereurs  théologiens  de  Byzance. 

Grâces  à  Dieu,  l'Éijlise  est  moins  que  jamais  sur  le  point  de  périr  ; 
car  la  résistance  est  admirable,  chaque  nouvelle  attaque  suscitant  de 
nombreux  défenseurs  dont  la  science  égale  le  courage.  Il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  des  travaux  fort  érudits  ont  jeté  la  plus  complète  lumière 
sur  les  fameuses  Pragmatiques,  et  en  ont  fait  bonne  justice.  La  trop 
célèbre  Déclaration  do  1682  a  été  soumise  à  l'examen  et  jugée  irrévo- 
cablemon!  dans  presque  toutes  les  Pievues,  et  dans  plusieurs  livres  qui 
sont  (.ki  œjvres  magistrales  (I).  Quant  aux  Articles  organiques 
auxquels  le  Gonconiat  de  1801  s'est  trouvé  malheureusement  lié  par 
les  manœuvres  d'une  politique  odieuse,  d'autres  ouvrages  les  ont 
étudiés  récemment  à  des  points  de  vue  divers  (2)  ;  et  si  quelques-unes 
de  leurs  appréciations  ont  été  contestées,  si  on  a  cru  devoir  faire  le 
procès  à  des  tendances  suspectes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ont 
été  rédigés  avec  un  rare  talent  et  qu'ils  exposent  la  vérité  historique 
avec  une  bonne  foi  incontestable  (3L 

Parmi  ces  ouvrages  le  livre  de  M.  l'abbé  Hcbrard  devait  fixer  notre 
attention,  et  nous  aurions  voulu  être  les  prenners  a  montrer  qu'il  le 
mérite.  <(  L'auteur  est  venu  à  temps,  dit  la  Revue  du  Monde  catho- 
«  lique,  pour  traiter  ce  sujet  d'une  manière  complète.  Les  travaux 
«  récents  et  les  publications  de  la  dernière  heure  ont  été  habilement 


(I)  Nous  devons  au  moins  citor  los  Recherches  historifjues  sur  Ihissemblée 
duC/erfjé  de  Fra7ice  de  11)82,  par  M.  Giiériu.  Ce  livre  a  acquis  uuc  no- 
toriéîé  qui  le  place  aii-dessus  de  ton»  les  autres. 

(î)  Cf.  L'Eglise  Romaine  et  le  preuder  empire,  par  M.  le  comte  d'Haus- 
souviUe,  5  vol.  iu-8".  —  Histoire  des  deux  Concorduts,  par  le  II.  P.  Au- 
gustin Tiioiuer,  2  vol.  grand  in-8°.  —  L'glise  Romaine  en  face  de  la 
Ri<volution,  par  M   Crétiueau-Joly,  2  vol.  iu-S". 

(3)  Après  avoir  reudu  cet  hommage  général  aux  auteurs  que  uous 
avpus  eu  vue,  nous  uous  abstenons,  comme  il  couvieut,  de  preudre 
parti  dans  la  curieuse  coulroverse  soulevée  entre  M.  Crétineau-Joly  et 
le  R.  P.  Tlieiuer  louchant  l'autheuticité  des  documents  allégués  par  ce 
dernier  dans  l'IIisloirc  des  deux  Conctinlats,  et  sur  la  valeur,  incontestée 
jusqu'alors,  des  Mémoires  du  cardinal  Gonsalvi.  (V.  l'écrit  de  M.  Créli- 
neau  Joly  iulilulé  :  Bonaparte,  le  Concordat  de  1801  et  le  cardinal  Con- 
salvi.) 
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«  misa  profit  (1),  s  —  «  Comme  Sa  Sainteté  a  reconnu  que  dans 
a  ce  remarquable  volume,  vous  aviez  employf^  tor.te  votre  ardeur  et 
«  tons  vos  soins  à  défendre  la  liberti?  de  TEglise,  elle  a  donné  des 
a  éloges  mérités  au  zèle  que  vous  montrez  pour  les  droits  de 
«  l'Eglise  ("2).  »  Tous  ceux  qui  aimont  l'Église  liront  avec  bonheur 
CCS  pagfs  savantes  qui,  sans  exclure  le  mouvement  cl  l'intérêt,  ont 
voulu  être  graves,  calmes  et  modérées.  Puissions-nous,  par  ce  que 
nous  en  allons  dire,  inspirer  à  d'autres  l'idéî  d'aller  y  chercher  la 
solution  de  leurs  doutes  et  l'abandon  de  leurs  préjugés. 


11. 


La  lutte  dont  nous  parlions  en  commençant  se  concentre  aujourd'hui, 
on  peut  le  dire,  sur  le  terrain  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etat,  et 
tout  l'effori  des  partis  engngés  porte  sur  les  Articles  organiques  qui 
résument  dès  brs  toute  la  situation.  N'a-t-on  pas  vu  dans  ces  dernières 
années  la  fameuse  loi  de  Germinal,  se  dresser  comme  un  renipart 
entre  le  Saint-Siège  et  les  fidèles,  pour  empêcher  la  promulgation  du 
Syllabiis?  Et  plus  récemment  encore  ne  l'a-ton  pas  opposée  d'avance, 
comme  un  palladium,  à  certaines  décisions  éventuelles  du  Concile  du 
Vatican  qu'on  redoutait  beaucoup  ,  et  qu'on  se  flattait  peut-être 
d'étoulîiT  dans  leur  germe  ?  On  se  souvient  des  grandes  discussions 
soulevées  à  ce  propos  dans  la  presse  et  à  la  tribune.  Nous  re  les 
rappelons  que  pour  les  déplorer,  et  montrer  en  même  temps  l'oppor- 
tur.ité  de  toute  tentative  faite  dans  le  but  de  dissiper  (^es  erreurs  et 
des  préventions  encore  plus  nuisibles  à  l'Étal  qu'à  l'Église. 

«  A  l'heure  où  tant  d'efforts  conspirent  déjà  poiir  dénier  à  l'Église, 
particulièrement  au  nom  des  Articles  organiques,  le  plus  sacré  de  ses 

«^droits,  ne  nous  sera-t-il  pas  permis,  à  nous,  son   enfant  soumis  et 
dévoué,  aussi  obscur  que  soit  notre  nom,  aussi  faible  que  soit  notre 

«Jbras,  d'iîutrer  en   lice  pour  la  défendre  "i*  Nous  voudrions   dans   la 

(l)  Cf.  Revue  du  Monde  catholique,  tome  x,  u**  60  et  fil. 
(4)  Lettre  adressée  à  l'auteur  par  Mgr  Nocella..  secrétaire  de  N.  S.  P. 
^e  Pape  pour  les  lettres  latines. 

Revue  des  sciences  ecci.es.  —  septembre  isil.  7 
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circonstance  présente  «5ludicr  à  tous  ses  points  de  vue,  la  loi  de 
Germinal  et  la  montrer  dans  tout  son  jour.  Comme  l'a  dit  Portails 
dans  un  céltîbre  rapport  que  nous  aurons  souvenf.  l'occasion  de 
rappeler,  «  l'instruction  fait  tout,  elle  bannit  les  préjugés  et  les 
«  erreurs  comme  la  lumière  chasse  les  ténf'bres.  »  il  y  a,  croyons- 
nous,  sur  ce  point  plus  d'ignorance  que  de  mauvaise  foi,  plus  de 
préjugé  que  de  passion  (I).  »  On  lo  voit,  il  n'y  a  rien  d'agressif 
dans  cette  déclaration,  et  le  jeune  :irchiprôtre  de  Lauzun  se  recom- 
mande dès  le  début  par  la  modération  autant  que  parla  modestie.  Ne 
pourrail-on  pas,  sans  être  injuste,  dénoncer  dans  le  complot  anti- 
calboliiiue  autant  de  mauvaise  foi  que  d'ignorance,  autant  de  passion 
que  de  préjugé  ?  Sont-ils  en  effet  de  bonne  foi,  sont-ils  exempts  de 
passion  ceux  qui  nous  accusent  de  vouloir  !a  domination  et  le 
privilège,  quand  nous  ne  demandons  que  la  liberté  et  le  droit  com-  , 
mun  ?  Ils  nous  disent  tous  les  jours  :  El  que  vous  manqi:e-t-il  donc? 
«  Ce  qui  nous  manque  !  répondait  il  y  a  longtemps  un  courageux 
apôtre  de  la  liberté  ecclésiastique,  Nous  voyons  sous  nos  yeux,  sous 
nos  mains,  l'Eglise  catholique  dont  les  évéques  ne  peuvent  légalement 
ni  recevoir  les  communications  de  leur  chef  visible,  ni  commu- 
niquer ensemble,  ni   transmettre  à    leur  gré  l'instruction   à  leurs 

ouailles Vous  demandez  ce  qui  lui  manque  ?  11  lui  manque  le 

plus  cher  de  ses  biens,  le  plus  précieux  de  ses  droits,  la  liberté  ;  oui, 

la  liberté  sur  des  points  où  elle  lui  est  indispensable L'Église 

peut  se  passer  de  toul ,  exce[ilé  de  son  propre  gouvernement. 
Pendant  trois  cents  ans  elle  n'eut  que  c^la,  et  avec  cela  seul  elle  a 
régénéré  le  monde.  Tant  qu'elle  n'est  persécuté/;  qu'au  dehors  comme 
sous  les  Néron  et  les  Maximien,  ni  sa  force  ni  sa  béant'-  n'en  souffrent, 
parce  que  le  principe  de  sa  vie  est  en  elle-même.  Ses  ennemis  les 
plus  à  craindie  sont  ceux  qui  veulent  toucher  à  ^ou  inlirieur,  qui 
tentent  de  changer  les  conditions  essentielles  de  son  existence,  qui 
pour  cela  cherchent  à  corrompre,  par  des  règlements  tout  humains, 
les   lois   invariables  et  divines   qui   la   constituent.  Kien    ne   peut 

(Ij    P.    VllI. 
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remplacer  pour  l'Église  la  sainte  autorité  de  ses  canons.  Dès  qu'on  les 
méconnaît,  dit  un  ancien  auteur,  toute  sa  discipline  s'énerve  et  tout 
l'éclat  de  son  sacerdoce  se  flétrit.  Alors,  dit  saint  Bernard,  malgré 
toutes  les  faveurs  dont  on  veut  l'enivrer,  elle  pousse  ces  gémissements 
douloureux  et  ces  plaintes  déchirantes  dont  nous  ne  sommes  en  ce 
moment  que  le  faible  écho  ;  elle  dit  qu'on  lui  brise  les  membres,  et 
qu'on  lui  déchire  les  entrailles  :  Mvrmur  loquor  et  querimoniam 
Ecclesiarum ;  truncari  se  clami(ant  et  dememhrarï  (î).  » 

Notre  auteur  avait  médité  ces  touchantes  paroles,  quand  l'inspiration 
lui  est  venue  de  se  lever  pour  la  défonce  de  KÉglise  et  la  revendica- 
tion des  droits  de  la  vérité.  Comme  c'est  toujours  en  montrant  d'une 
main  tel  ou  tel  des  Articles  organiques  qu'on  viole,  de  l'autre,  telle 
ou  telle  de  nos  chères  libertés,  il  faut  enfin  examiner  ce  qu'ils  sont, 
ce  qu'ils  sont  devant  l'histoire,  devant  le  droit,  et  devant  la  discipline 
ecclésiastique.  De  là  est  sorti  le  plan  du  livre  de  M.  Hébrard.  «  Ce 
n'est  point  une  attaque  inspirée  par  le  parti  pris  et  la  passion,  c'est 
une  discussion  loyale  et  modérée  (2),  »  dans  laquelle  la  parole  appar. 
tient  tour  à  tour  à  l'historien,  au  juriste  et  au  canoniste.  —  L'historien 
raconte  l'origine  des  Articles  organiques,  —  le  juriste  montre  leur 
valeur  légale,  —  le  canoniste  révèle  leur  moralité. 


m. 


Il  s'agissait  de  réaliser  cette  parole  que  Bonaparte  avait  dite  aux 
curés  de  Milan  quand  il  partait  pour  aller  combattre  les  légions  autri- 
chiennes :  «  Je  vous  certifie  qu'on  a  rouvert  les  églises  en  France, 
que  la  religion  catholique  y  reprend  son  ancien  éclat  et  que  le  peuple 
toit  avec  respect  ses  sacrés  pasteurs  qui  reviennent,  pleins  de  zèle, 

au   milieu  de  leurs  troupeaux  abandonnés Quand  je  pourrai 

m'aboucher  avec  le  nouveau  Pape,  j'espère  que  j'aurai  le  bonheur  de 
lever  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  encore  à  l'entière 
iféconciliation  de  la  France  avec  le  chef  de  l'Église  (5).  »  L'entreprise 

(1)  Mgr  Pariîiï,  Des  empiétements,  2«  édiliou,  p.  82. 

(2)  P.  XI. 

(3)  Coirespondance  de  l'empereur  Nupoié^.n  /«■■,  lom.  VI,  p.  340,  341, 
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devait  en  effet  rencontrer  des  obstacles  de  toute  sorte.  Les  négociations 
entamées  à  ce  sujet  en  juillet  ISOO  furent  plusieurs  fois  abandonnées, 
plusieurs  fois  reprises,  car  le  premier  Consul  entendait  dicter  au  Pape 
sa  volonté,  et  il  se  montrait  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens. 
Un  jour  les  difficultés  paraissaient  aplanies,  on  était  tombé  d'accord 
sur  le  projet  de  traité,  il  n'y  avait  plus  qu'à  signer. 

«  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  raconte  Consalvi,  quand  je  vis 
i'abbè  Dernier  m'offrir  la  copie  qu'il  avait  tirée  de  son  rouleau  comme 
pour  me  la  faire  signer  sans  examen,  et  qu'en  y  jetant  les  yeux,  afin 
de  m'assurer  de  son  exactitude,  je  m'apeiçus  que  ce  traité  ecclésias- 
tique n'était  pas  celui  dont  les  commissaires  respectifs  étaient 
convenus  entre  eux,  dont  était  convenu  le  premier  Consul  lui-même, 

mais  un  tout  autre  ! Un  procédé  dô  cette  nature,  incroyable  sans 

doute,  mais  réel,  et  que  je  ne  me  permets  pas  de  caractériser,  —  la 
chose  d'ailleurs  parle  d'elle-même,  —  un  semblable  procédé  me 
paralysa  la  main  prèle  à  signer.  J'exprimai  ma  surprise  et  déclarai 
nettement  que  je  ne  pouvais  accepter  cette  rédaction  à  aucun 
prix.   (1).  » 

On  répondit  au  sage  négociateur  que  le  premier  Consul  l'avait 
ainsi  ordonné,  et  qu'il  soutenait  qu'on  est  maître  de  changer  tant  qu'on 
n'a  pas  signé.  Les  essais  que  l'on  fit  pour  modifier  le  projet  sans  en 
altérer  la  substance  ne  purent;  aboutir  et  d'ailleitrs  Bonaparte,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  était  entré  dans  la  plus  extrême  fureur  et  avait 
ordonné  de  s'en  tenir  au  projet  tel  qu'il  avait  été  présenté  par  l'abbé 
Dernier. 

La  réflexion  et  le  temps  ayant  calmé  les  colères,  on  parvint  à  s'en- 
tendre. Le  traité  fut  signé  le  13  juillet  1«01  (26  messidor  an  IX), 
et  ratifié  le  10  septembre  après  l'acceptation  du  Saint-Siège.  Restait 
à  vaincre  l'opposition  que  cet  acte  allait  rencontrer  dans  le  Tribunal, 
dans  le  Corps  législatif  et  dans  le  Sénat,  dont  les  membres  étaient  pour 
la  plupart  attachés  au  schisme.  Plusieurs  mois  furent  nécessaires  pour 
préparer  un  vote  favorable.  Enfin,  le  jour  de  Pâques,  28  germinal  an  X 

^1)  Mémoires,  loin,  i,  p.  ^37. 
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(18  avril  1802),  le  Concordai  fut  promulgué  dans  tous  les  quartiers 
de  Taris  au  milieu  des  dénionslrations  d'une  joie  générale. 

Cette  joie  ne  pouvait  être  qu'épliénnère,  au  moins  du  côté  du  Saint- 
Siège,  car  la  politique  lui  avait  préparé  une  bien  a  mère  déception,  et 
l.'s  difficultés  qui  allaient  suivre  la  publication  du  Concordat  devaient 
être  bien  plus  graves  que  celles  qui  l'avaient  précédée. 

«  Aux  dix-sept  articles  qui  composaient  le  Concordat  se  trouvait 
jointe,  au  moment  de  la  publication,  une  nouvelle  loi  destinée  à  régler 
la  police  des  cul'.es.  Elle  déterminait  les  rnpports  du  Gouvernement 
avec  les  religions  catholique  et  protestante.  S'appuyant  sur  le  principe 
de  la  liberté  des  cultes,  elle  accordait  à  tous  les  cultes  sécurité  et 
protection,  et  leur  imposait  égard  et  tolérance  entre  eux  et  sou- 
mission envers  le  Gouvernement.  Quant  à  la  religion  catholique,  il 
était  établi  d'abord  qu'aucune  bulle,  bref  ou  écrit  quelconque  du 
Saint-Siège  ne  pourrait  être  publié  en  France  sans  l'autorisation  du 
Gouvernement  ;  qu'aucun  délégué  de  Rome,  quelque  fût  son  caractère, 
ne  serait  admis,  sans  la  même  autorisation,  à  exercer  sur  le  sol 
français  ni  ailleurs  aucune  fonction  relative  aux  affaires  de  l'Eglise 
gallicane.  L'excès  de  pouvoir,  la  contravention  aux  lois  de  la  Répu- 
blique, l'infraction  des  règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en 
France,  l'attentat  aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Eglise 
gallicane,  et  autres  entreprises  semblables  étaient  qualifiés  d'abus  et 
déférés  comme  tels  à  la  juridiction  du  Conseil  d'État.  Aucun  concile 
général  ou  paiticulier  ne  pouvait  être  tenu  en  France  sans  l'ordre 
formel  du  Gouvernement. 

«  Il  était  enjoint  aux  évêques  de  n'avoir  d'autre  catéchisme  que 
celui  que  l'autorilé  civile  aurait  approuvé  et  ordonné  pour  toute  la 
France,  d'exiger  de  tous  les  professeurs  de  leurs  séminaires  qu'ils 
souscrivissent  à  la  Déclaration  de  168-2,  avec  l'engagement  d'enseigner 
la  doctrine  qu'elle  contient  ;  de  faire  agréer  par  le  Gouvernement  le 
choix  de  tous  les  curés,  professeurs  et  chanoines,  aussi  bien  que  le 
nombre  des  ecclésiastiques  qui  devaient  être  ordonnés.  » 

«  Après  diverses  dispositions  relatives  au  traitement  du  clergé  et 
au  casuel,  on  statuait  qu'aucune  fête,  excepté  celle  du  dimanche,  ne 
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pouvait  êlre  établie  sans  l'aulorisation  du  Gouvernement.  Le  culLe  ne 
devait  pas  être  extérieur,  c'est-à-dire  célébré  hors  des  temples,  dans 
les  villes  où  il  existait  d.îs  temples  appartenant  à  des  religions  diffé- 
rentes. Le  calendrier  grégorien  se  trouvait  en  partie  concilié  avec  le 
calendrier  républicain.  Les  curés  ne  pouvaient  plus  donner  la  bénédic- 
tion nuptiale  sans  la  production  préalable  de  l'acte  du  mariage  civil, 
et  quant  aux  registres  des  naissances,  des  morts,  des  mariages,  que 
le  clergé  avait  tenus  jusqu'alors,  ils  n'avaient  plus  en  justice  aucune 
valeur.  Enfin  toute  donation  testanr.entaire,  ou  autre,  faite  au  clergé, 
devait  être  constituée  en  rentes  (1).  » 

Telle  est,  en  substance,  la  nouvelle  constitution  publiée  par  l'autoriti' 
civile  en  même  temps  que  le  Concordat,  sous  le  titre  d'Articles  orga- 
niques de  la  Convention  du  2G  messidor  an  IX.  On  pouvait  croire,  et 
beaucoup  crurent  en  effet,  que  les  Articles  organiques  faisaient  partie 
de  la  convention,  qu'ils  ne  formaient  avec  elle  qu'une  seule  et  même 
loi,  ayant  la  même  origine  et  conséquemment  la  même  autorité.  Uu'en 
est-il  d'une  semblable  interprétation?  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Hébrard 
s'applique  à  préciser. 

Du  langage  qu'on  tenait  à  Paris  il  résulte  qu'on  présentait  les 
Articles  organiques  comme  consentis  par  le  Pape  en  même  temps  que 
le  Concordat.  «  Le  Gouvernement  français,  disait  Porlalis  au  Corps 
législatif,  a  fixé  avec  ce  chef  (le  Pape)  le  régime  sous  lequel  les  catho- 
liques continueront  à  pratiquer  leur  culte  en  France.  Tel  est  l'objet 
de  la  convention  passée  entre  le  Gouvernement  et  Pie  VII,  et  des 

Articles  organiques  de  cette  convention La  convention  avec  le 

Pape  et  les  Articles  organiques  de  cette  convention  participent  â  la 
nature  des  traités  diplomatiques,  c'est-à-dire  d'un  véritable  contrat... 
Par  les  Articles  organiques  des  cultes  on  apaise  tous  les  troubles,  on 
termine  toutes  Igs  incertitudes,  on  console  le  malheur,  on  comprimi^ 
la  malveillance,  on  rallie  tous  les  cœurs,  on  subjugue  les  consciences 
mêmes  en  réconciliant,  pour  ainsi  dire,  la  Révolution  avec  le  ciel  (2).  '> 
Qui  n^  croira  sur  la  foi  du  perfide  conseiller  d'État  que  les  Articles 

(1)  P.  18  et  19. 

(2)  Cf.  Moniteur  de  l'au  X. 
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organiques  ont  la  môme  valeur  que  le  Concordat,  surtout  à  la  vue  des 
effets  merveilleux  qu'il  faut,  selun  lui,  ou  attendre  ? 

De  ce  que  l'on  disait  à  Rome  il  résulte  au  contraire  que  a  les  Arti- 
cles organi(iues,  inconnus  à  Sa  Sainleté,  ont  été  publiés  avec  les  dix- 
sepl  articles  du  Concordai  comme  s'ils  en  faisaient  partie  (ce  que  l'on 
croit  d'après  la  date  et  le  modo  de  publication.)  »  Ce  sont  les  paroles 
du  cardinal  Consaivi  dans  une  note  diplomatique  adressée  à  M. 
CacauU  (1).  «  On  ne  l'imprima  (ic  Concordat)  qu'une  aiinùe  après, 
avec  la  fatale  addition  des  lois  organiiiues.  On  les  élabora  dans  le 
courant  de  Tannée,  et  pour  que  le  public  crût  quelles  avaient  été 
formulées  en  même  temps  que  le  Concordat,  on  leur  attribua  la  date 
du  Concordat  lui-môme.  Ces  lois  organiques  !e  détruisaient  au  moment 
où  il  voyait  le  jour  (2).  » 

11  est  donc  constant  que  le  Pape  n'a  pas  concouru  à  la  rédaction  des 
Articles  organiques.  On  insinuait  le  contraire  à  Paris,  mais  la  pensée 
de  Rome  ressort  clairement  de  la  protestation  adressée  le  18  aoiit 
1805  par  le  cardinal  Caprara  à  M.  de  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures  :  «  Monseigneur,  je  suis  chargé  de  réclamer  contre 
cette  partie  de  la  loi  du  18  germinal  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom 

ai Artkles  organiques La  qualification  qu'on  donne  à  ces  articles 

paraîtrait  d'abord  supposer  qu'ils  ne  sont  que  la  suite  naturpllo  et 
l'explication  du  Concordat  religieux  :  cependant  il  est  de  fait  qu'ils 
n'ont  point  été  concertés  avec  le  Saint-Siège,  qu'ils  ont  une  extension 
plus  grande  que  le  Concordat  et  qu'ils  établissent  en  France  un  code 
ecclésiastique  sans  le  concours  du  Saint-Siège.  Comment  Sa  Sainteté 
pourrait-elle  l'admettre,  n'ayant  pas  môme  été  invitée  à  l'examiner  ?» 

Ainsi  Rome  et  Paris  rendent  dans  la  même  cause  un  témoignage 
contradictoire.  11  y  a  là  un  mystère  àéclaircir.  Écoutons  deux  autorités 
qu'il  est  impossible  de  soupçonner  de  partialité.  «  Pour  faire  passer 
le  Concordai,  dit  M.  le  président  Bonjean,  il  fallut  renouveler  le 
Tribunal  et  le  Corps  législatif,  et  devant  ce  Tribunal,  et  ce  Corps 
législatif  renouvelés  le  Concordat  eût  été  infailliblement  repoussé,  si 

(1)  Cf.  îlh(oiri>  du  pape  Pie  F// par  Artaïul,  tom.  i,  p.  260. 

(2)  Mémoires  du  cardiual  Coasalvi,  lom.  u,  p    1  21. 
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on  n'y  eût  joint  comme  garantie  coiUie  les  abus  que  l'on  craignait' 
quelques-unes  des  maximes  les  plus  usuelles  de  l'ancienue  Église 
gallicane.  Ce  sont  les  Organiques  (I).  »  Le  Concordai  était  vu  d'assez 
mauvais  œil  par  les  corps  politiques  qui  craignaient  les  prétendus 
empiétements  de  la  cour  de  Rome  :  pour  les  rassuier  on  imagina  les 
Articles  organiques  comme  n  garamie.  »  —  «  Au  milieu  do  ces 
redoutables  écueils,dit  RI.  lu  vicomtf  Portails,  petit-fils  du  négociateur 
du  Concordat,  un  seul  expédient  pouvait  sauver  du  naulVagc  les  Arti« 
clés  organiques;  il  fut  employé.  Les  Articles  organiques  placés  à  la 
suite  de  la  convention  diplomatique  [uient  proposés  comme  ne  formant 
qu'un  seul  lo  ut  avec  elle.  Le  Conseil  d'Élat  les  reçut  sans  examen  ni 

discussion En   fait  les  Articles  organiques  n'avaient  pas  été 

communiqués  au  Saint-Siège;  en  droit  ils  ne  devaient  pas  l'être  (2).  » 
Les  Arlicles  organiques  eux-mêmes  étaient  assez  mal  vus  d"un  grand 
nombre  d'orateurs  véhéments,  imbus  des  préjugés  révoluiionnaires. 
Sans  s'inquiéter^  de  Rome,  on  se  tira  de  la  difficulté  en  les  faisant 
passer  sous  le  couvert  du  Concordai  :  ce  fut  un  expédient.  »  Telle 
est  la  solution  de  Téni^me. 

11  est  également  hors  de  doute  que  le  Pape  n'a  jamais  approuvé 
subséquemmenl  les  Ailicles  oigar.iques.  Au  contraire,  en  toutes 
circonstances  il  a  protesté  éncrgiquement  contre  eux.  Qu'on  se 
rappelle,  par  exemple,  les  négociations  relatives  au  sacre  de  l'Empe- 
reur. 11  y  avait  à  cette  époque  ûcws.  épines  qui  resiaient  profondément 
enfoncées  dans  le  cœur  de  Pie  VU,  la  nomination  ce  plusieurs  évéques 
constitutionnels,  et  la  publication  des  Articles  organiques  ;  le  seul 
espoir  de  faire  cesser  ce  double  scandale  décida  l'auguste  pontife  à 
surmonter  toutes  ses  répugnances.  «  C'est  pourquoi,  dès  qu'il  reçut 
l'invitation  de  se  rendre  à  Paris,  —  invitation  dont  quelques-uns  ne 
manquèrent  pas  de  lui  faire  sentir  les  suites  dans  un  cas  de  refus,  — 
il  posa  pour  condition  de  sa  bonté,  et  pour  objet  principal  de  son 
voyage  la  révocation  ou  la  correction  des  luis  organiques,  ainsi  que 

(1)  Discours  de  M.  Bonjean  au  Séuat.  Y.  Moniteur  du  14  mars  1865. 

(2)  Discours,  rui'ports  et  tiavaux  inédits  sur  le  Concordat  oe  1801, 
p.  LVllI. 
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la  S  oumissiûn  ou  l'abandon  de  ceux  qui  adhéraient  au  schisœc  (1).  d 
Le  Gouvcrnenicnt  s'engagea  à  procurer  par  tous  les  moyens  possibles 
la  soumission  des  prêlres  jureurs.  «  Quant  aux  lois  organiques, 
l'Empereur  pi  cniil  qu'il  satisferait  aux  réclamations  articulées  déjà  par 
Sa  Sainteté,  et  que,  de  plus,  il  ccou'.crail  celles  que  le  Saint-Père 
aurait  encore  à  présenter.  Ces  promesses  étaient  officielles  (2).  » 

On  sait  ce  qui  arriva.  Pendant  son  séjour  à  Paris  le  Pape  renou- 
vela ses  protestations  et  ses  réclaoïations,  et  après  bien  des  notes 
échangées,  après  de  longues  conférer  ces  avec  Napoléon,  il  resta 
convaincu  qu'il  n'obtiendrait  rien  quant  aux  Articles  organiques,  et 
fort  peu  de  chose  quant  aux  autres  affaires  ecclésiastiques.  Tout  cela 
devait  aboutir  plus  lard  à  la  Bulle  d'excommunication,  dans  laquelle 
il  exhale  ainsi  sa  douleur  en  parlant  des  articles  funestes  ajoutés 
sans  sa  participation  à  ce  traité  d"où  devait  sortir  la  pacification  de 
l'Eglise  de  France  :  «  Mais,  ô  Dieu  imnioriel  !  combien  notre  espé- 
rance a  été  trompée!  Dès  la  promulgation  d'une  paix  ainsi  obte- 
nue, nous  avons  été  forcé  de  nous  écrier  avec  le  prophète  :  Voici  que 
dans  lu  paix  mon  amertume  est  encore  plus  amère  {3)!  » 

Après  avoir  montré,  l'histoire  en  main,  que  tout  le  pontificat  de 
Pie  Vil  ne  fut  au 'une  constante  et  vigoureuse  protestation  contre  les 
Articles  organiques,  il  est  nécessaire  d'aborder  de  front  les  difficultés 
qui  surgissent  à  l'encontre  de  la  thèse,  il  est  intéressant  surtout  de 
répondre  aux  objections  qui  ont  été  renouvelées  récemment  avec  tant 
de  bruit  devant  le  Sénat  par  M.  le  président  Bonjean,  à  l'occasion  de 
l'encyclique  Quanta  cura  (4).  Les  Articles  organiques,  selon  lui, 
auraient  été  acceptés  implicitement  jusqu'à  trois  fois  dans  l'espace  de 
quatre  ans.  Ces  prétendues  acceptations  ne  peuvent  tenir  un  instant 
devant  l'érudition  et  l'inflexible  logique  de  notre  auteur.  Après  la 
réfutation  victorieuse  de  plusieurs  erreurs  chronologiques  et  histo- 
riques, tout  ce  pompeux  discours  du  îSmarslBGSseréduitàunsi.-nple 


(1)  Mémoires,  lom.  i,  p.  434  et  =uiv . 

(2j  Ibicl. 

(3j  Bulle  Quum  mémorandum,  du  10  juin  I8j9. 

(4)  Cf.  Moniteur  univenel  du  16  mars  18C5,  p.  271. 
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étalage  de  fictions,  ingénieuses   peiil-ôlre,  mais  incapables  de   sulur 
l'épreuve  de  la  critique. 

En  résumé,  cet  exposé  historique  de  la  question  forme  un  cadre 
vivant  et  animé  dans  loque!  se  meuvent  les  grandes  figures  de  Consalvi 
et  de  Portalis,  de  Caprara  et  de  l'abbé  Dernier,  de  Pie  VU  et  de 
Napoléon.  Après  avoir  suivi  les  débats  engagés  entre  ces  personnages, 
touchant  la  liberté  et  l'avenir  de  l'Église  de  France,  le  lecteur  écoute 
volontiers  l'écho  qui  lui  revient  des  graves  discussions  du  Sénat  au 
mois  de  mars  18G5.  L'examen  impartial  des  doctrines  produites  en 
cette  circonstance  par  plusieurs  orateurs  et  spécialement  par  M. 
Bonjean  et  Mgr  Darboy,  —  deux  noms  glorieusement  unis  depuis  par 
une  sainte  mort,  —  cet  examen  ajoute  à  tous  les  autres  mérites  du 
livre  celui  de  l'actualité. 


IV. 


Devant  l'histoire,  les  Articles  organiques  ne  font  point  partie  du 
Concordat,  le  Pape  n'a  pas  concouru  à  leur  rédaction,  il  ne  les  a  pas 
approuvés.  Que  sont-ils  devant  le  droit?  Quelle  est  leur  valeur 
légale?  «  Ils  viennent  statuer  sur  la  doctrine  les  mœurs  et  la  disci- 
pline du  clergé,  régler  les  droits  et  les  devoirs  des  évéques  et  des 
ministres  inférieurs,  déterminer  leurs  relations  avec  le  Saint-Siège  et 
le  modo  d'exercice  de  leur  juridiction.  En  un  mot  ils  s'offrent  à  nous 
comme  un  véritable  code  ecclésiastique.  Sont-ils  donc  une  loi  de 
l'Église  ?  Sont-ils  une  loi  de  l'État  (1)  ?  » 

A  qui  appartient  le  droit  d'établir  un  code  ecclésiastique?  A  celui- 
là  seul  qui  en  a  reçu  de  J-C.  le  pouvoir.  Depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Pie  IX  l'Écriture,  la  Tradition,  les  Conciles,  la  pratique  constante  de 
tous  les  siècles  démontrent  de  la  manière  la  plus  formelle  que  l'Église 
seule  a  reçu  de  son  divin  fondateur  le  droit  de  se  gouverner  elle- 
même  avec  la  |plus  complète  indépend;ince.  «  Jugez  vous-mêmes, 
disaient  les  apôtres  à  leurs  persécuteurs,  si  c'est  à  vous  plutôt  qu'à 

(Il  P.  ICI. 
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Dieu  que  nous  devons  obew  (i).  »  —  «  Que  les  canons  l'emportent  ! 
qu'on  obéisse  aux  canons  !  »  s'écriait  tout  le  concile  de  Chalcédoine  à 
propos  d'une  question  où  les  lois  de  l'Empereur  semblaient  ne  pas 
s'accorder  avec  les  canons.  «  Montrant  par  cette  réponse,  dit  Rossuet, 
que  si  par  condescendance  et  pour  le  bien  de  la  paix  l'Eglise  cède, 
encertaines  choses  qui  regardent  son  gouvernement,  à  l'autorité  sécu- 
lière, son  esprit,  quand  elle  agit  librement  (ce  que  les  princes  pieux  lui 
défèrent  toujours  volontiers),  est  d'agir  par  ses  propres  règles  et  que 
ses  décrets  prévale: t  partout  ('2).  »  —  «  Il  en  est,  dit  le  saint  pape 
Pie  IX,  qui  renouvelant  les  erreurs  funestes  et  tant  de  fois  condam- 
nées des  novateurs,  ont  l'insigne  imprudence  de  dire  que  la  suprême 
autorité  donnée  à  l'Église  et  à  ce  Siège  apostolique  parNotre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  soumise  à  l'autorité  civile,  et  de  même  tous  les  droits 
de  cette  même  Église  et  de  ce  même  Siège  à  l'égard  de  l'ordre  exté- 
rieur   Toutes  et  chacune  de  ces  mauvaises  opinions,  nous  les 

réprouvons,  proscrivons,....  etc.  (3).  » 

L'Église  se  régit  donc  elle-même  aujourd'hui ,  comme  elle  se 
régissait  autrefois,  et  dès  lors  qu'elle  vit  de  sa  propre  vie,  dès  lors 
qu'elle  s'appartient  à  elle-même,  tout  ce  qui  n'est  pas  son  œuvre  ne 
peut  la  lier  en  aucune  façon.  «  Or,  dit  M.  l'abbé  Hébrard,  les  Arti- 
cles organiques  sont-ils  l'œuvre  de  l'Église? Quel  est  le  concile  qui  les 
a  formulés?  Quelle  est  l'assemblée  d'évcques  qui  les  acclama  ?  Quel  est 
le  Pape  qui  les  revêtit  de  son  approbation  ?  Leur  origine  n'est  plus  un 
mystère  pour  nous.  Préparés  en  haine  du  Concordat  par  un  prétendu 
concile  du  clergé  constitutionnel,  ils  reçurent  du  conseiller  d'État 
Portails  leur  forme  définitive.  Les  grands  corps  de  l'É'.at  les  acceptè- 
rent sans  résistance  ;  et  après  le  vote  si  ardemment  désiré,  si  habile- 
ment préparé,  la  proclamation  du  premier  Consul,  avec  l'insertion  au 
Bulletin  des  lois,  fut  leur  dernière  et  solennelle  consécration.  Quant 
à  la  sanction  de  l'Église,  ils  ne  l'obtinrent  jamais  (4).  » 


(1)  Acl.  IV,  19. 

(2)  Politique  sacrée,  liv.  vir,  arl.  5. 

(3)  Eucyclique  Quanta  cura,  du  8  décembre  '.8C4. 

(4)  P.  170. 
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Cette  thèse  si  évidente  a  rencontré  beaucoup  de  contradicteurs 
parmi  les  écrivains  gallicans  et  parlementaires.  Il  fallait  leur  répondre. 
De  là  des  pages  nombreuses  et  savantes  qui,  en  résolvant  toutes  les 
objections,  jettent  la  plus  vive  lumière  sur  la  question  fondamentale  de 
l'autorité  et  de  l'imlépendancede  l'Église. 

«  Je  liisse  au  pouvoir  s[)irituel,  dit  M.  Dupin,  tout  ce  qui  tient  au 
dogme  et  à  !a  foi,  mais  je  revendique  pour  le  pouvoir  politique  le  droit 
de  veiller  avec  empire  sur  la  discipline  ecclésiastique  et  sur  la  police 
des  cultes,  et  de  contenir  chacun  dans  le  devoir  (1).  »  —  Eh  bien  ! 
vous  revendiquez  pour  le  pouvoir  politique  une  autorité  que  l'Eglise 
lui  a  toujours  refusée  de  la  manière  la  plus  formelle,  une  autorité  que 
les  princes  eux-mêmes  ont  reconnu  ne  pas  leur  appartenir,  une  auto- 
rité que  la  plupart  des  jurisconsultes  les  moins  suspects  ne  leur  ont 
pas  ailribuée.  «  Vous  n'êtes  que  de  simples  brebis  ,  disait  saint 
Grégoire  de  Nazianze  aux  empereurs,  ne  transgressez  pas  les  limites 
qui  vous  sont  prescrites.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  paître  les  pasteurs  : 
c'est  assez  qu'on  vous  paisse  bien  (2).  »  Louis  XlV,  le  plus  absolu 
des  rois,  ne  pensait  pas  autrement,  a  La  connaissance  des  causes  con- 
cernant les  sacrements,  les  vœux  de  religion,  Tofûcc  divin ,  la 
discipline  ecclésiastique,  et  autres  purement  spirituelles,  appartiendra 
aux  juges  d'Eglise  (3).  «  Les  déclarations  des  Papes,  les  édits  de 
nos  rois  et  les  témoignages  d'un  grand  nombre  d'auteurs  les  [ilus 
favorables  aux  doctrines  gallicanes  nient  énergiquement  ce  prétendu 
droit^des  princes  à  veiller  sur  la  discipline,  à  faire  des  règlements,  à 
imposer  des  lois. 

Le  prince  cependant,  dira-t-on,  est  le  protecteur  des  canons  et 
Véiêque  du  dehors.  —  Oui,  il  est  le  protecteur  des  canons  en  ne  les 
violant  pas  lui-même,  et  en  empêchant  que  les  catholiques  ne  soient 
troublés  duns  la  libre  obéissance  qu'ils  leur  donnent.  11  est  l'évêque 
du  dehors  :  rien  de  plus  vrai.  «  Nos  adversaires  en  concluent,  dit 
l'abbé  Pey,  qu'il  a  le  droit  de  commandei  et  aux  peuples  et  aux  pas- 

(1)  Manuel  du  di-'jil  public  ecclésiaslique  franriis,  iutroJiictioii,  p.  L. 

(2)  Oral.  17. 

(3)  Edil  de  Louis  XIV,  avril  ]G9o, 
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teurs  en  matière  tle  religion  parce  qu'il  prend  le  nom  d'évôqne  :  et 
moi  j'en  infère  au  contraire  qu'il  ne  peut  que  protéger  seconder  et 
obéir  lui-même  parce  que,  n'étant  qn'évêque  extérieur  de  l'Église,  i\ 
n'en  est  ni  l'inspecteur  ni  le  juge  (I).  » 

On  objectera  encore  que  la  discipline  est  une  chose  extérieure,  (  t 
que  tout  ce  qui'  est  exiérieur  est  du  ressort  civil.  Ce  n'est  là  qu'un 
sophisme.  L'Kglise  gouverne  les  âmes,  mais  les  âmes  en  tant  qu'elles 
sont  unies  à  des  corps  ;  la  puissance  ecclésiastique  a  donc  besoin  de 
s'exercer  par  des  actes  extérieurs.  D'ailleurs,  si  on  soumet  au  prince 
tout  ce  qui  est  extérieur,  il  faudra  soumettre  à  l'Église  tout  ce  qui  est 
intérieur,  il  faudra,  par  exemple,  lui  donner  le  droit  d'assujettir  la 
volonté  des  fidèles  à  telle  forme  de  gouvernement  qu'il  lui  plaira,  il 
faudra  lui  réserver  le  privilège  de  diriger  la  volonté  des  princes,  — 
qui  est  chose  intérieure,  —  et  par  conséquent  les  actes  extérieurs  qui 
en  découlent  naturellement.  Qui  ne  voit  où  mène  un  tel  renversement 
d'idées?  l.a  compétence  des  deux  [ouvoirs  se  déterminant  par  la  fin 
qu'ils  poursuivent,  il  est  facile  de  comprendre  que  la  juridiction  de 
l'Église  doit  s'étendre  à  tous  les  actes,  extérieurs  ou  intérieurs,  qui 
se  rapportent  directement  au  culte  de  Dieu  et  à  la  sanctification  des 
âmes,  et  que  ces  actes  ne  peuvent  dès  lors  être  du  ressort  civil. 

Tout  en  repondant  à  ces  objections  et  à  d'autres  encore  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  indiquer,  M.  l'abbé  Hébrard  montre  comment 
les  deux  pouvoirs,  malgré  leur  étroite  union,  restent  souverains  et 
indépendants  chacun  dans  son  ordre.  Puis,  abordant  la  dilficile  ques- 
tion dos  matières  mixtes  :  «  Nous  ne  prétendons  pas,  dit-il,  qu'en 
de  semblables  matières  l'Église  doive  seule  prononcer  ;  mais  s'il  fallait, 
pour  maintenir  la  paix  entre  les  deux  sociétés,  qu'un  ordre  ftit  soumis 
à  l'autre,  chacune  des  deux  sociétés  demeurant  indépendante  dans  son 
ordre,  conviendrait  il  que  l'ordre  spirituel  fût  subordoimé  à  l'ordre 
temporel  (2)  ?  »  Non  évidemment,  dirons-nous  à  notre  tour  ;  et  même 
rien  ne  s'oppose,  croyons-nous,  à  ce  qu'on  établisse  en  [irincipe  que, 
la  fin  spirituelle  étant  préférable  à  la  fin  temporelle,  c'est  l'autorité 

(1)  De  l'autorité  des  deux  puiisances,  tom.  m.  p.    214. 
(i)  P.  200. 
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de  l'Église  qui  doit  prévaloir  dans  le  cas  de  conflit  louchant  les  maliè- 
res  mixtes.  X'msi,  en  dépit  de  toutes  les  subtilités  gallicanes,  le  droit 
de  l'Eglise  n'est  pas  moins  inviolable  et  sacré  que  celui  de  l'État  et 
ce  droit  est  d'ailleurs  suffisamment  affirmé  par  les  Concordats  (1). 

Si  donc  les  princes  ont  été  quelquefois  investis,  dans  une  certaine 
mesure,  de  l'autorité  spirituelle,  s'ils  ont  quelquefois  stutué  sur  la 
discipline  de  l'Eglise,  ce  ne  peut  être  qu'après  avoir  obtenu  Tassenti- 
ment  de  la  puissance  compétente.  «  Or,  on  sait  si  l'Église  approuva 
jamais  les  Articles  organiques....  Dés  leur  apparition,  le  Pape  a  élevé 
la  voix  pour  les  flétrir  ;  les  échos  du  Consistoire  ont  redit  fos éner- 
giques protestations  ;  la  France  les  a  entendues  ;  le  monde  entier  ,les 
a  répétées.  Jusque  dans  les  tristesses  de  l'exil  et  les  horreurs  de  la 
captivité.  Pie  VII  parla  toujours  le  langage  des  pontifes.  «  Si  l'Em- 
a  pereur  est  catholique,  disait-il  avec  ses  glorieux  prédécesseurs,  il 
«  est  l'enfant,  et  non  le  prélat  de  l'Église.  Qu'il  ne  se  rende  donc  pas 
«  coupable  d'ingratitude  par  ses  usurpations  contre  la  défense  de  la 
«  loi  divine  ;  car  c'est  aux  pontifes  et  non  aux  puissances  du  siècle 
«  que  Dieu  a  attribué  le  pouvoir  de  régler  le  gouvernement  de 
«  l'Église  (2).  »  La  sanction  du  premier  Consul  était  donc  impuis- 
sante à  donner  aux  Articles  organiques  la  valeur  et  l'autorité  d'une 
loi  de  l'Église  (3). 


(1)  «  C'est  aux  deux  pouvoirs,  dit  notre  savant  auteur,  qu'il  appartient 
de  prononcer  de  concert,  ils  doivent  régler  toute  chose  par  un  mutuel 
accord...  De  là  les  Concordats.  »  S'il  n'avait  revendiqué  précédeuiment 
la  prôpoiidéranco  en  faveur  du  pouvoir  ecclé&i;isliqnc  pour  le  cas  où  un 
ordre  doit  être  soumis  à  l'autre,  on  pourrait  croire  qu'il  attribue  aux 
Concord  its  la  nature  de  contrats  strictement  sijnaliui/maliijues  que  l'E- 
glise ne  pourrait  jamais  rompre  sans  le  concours  de  l'autre  partie  con- 
tractante. Telle  n'est  pas  sa  pensée  assurément.  Néanmoins  nous  aurions 
aimé  une  aflirmaticn  jilus  nette  et  plvis  explicite  de  la  doctrine  de  Sua- 
rez  et  de  tant  d'autres  canOiùsles  qui  qualifient  les  Concordats,  non  de 
contrais,  mais  bien  d'induits  ou  de  piiviléges,  «  parce  que,  comme  le 
(lisait  récemment  uu  de  nos  plus  iufatigables  collaborateurs,  l'idée  de 
contrat  préjndicierait  à  la  divine  primauté  de  l'Eglise.  »  (Voir  l'article  du 
R.  P.  Montrouzier  sur  l'institution  canonique  des  Evc'ques,  dans  la  Re.ue, 
n"  de  juillet  dernier,  p.  391  et  suiv.) 

(2)  Can.  Si  Impcrulor,  xi,  dist.  'J6. 

(3)  P.  209. 
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Les  Articles  organiques  sont-ils  une  loi  de  l'Ëtat?  Qucîlion  fort 
épineuse  que  M.  Héhiard  aborde  «  en  soulevant  seulement  un  coin  du 
voile,  »  et  qu'il  résout  néanmoins  de  la  façon  la  plus  vjgtiurcuse,  tout 
en  se  conlenlatit  «  de  rappeler  quelques  faits,  d'établir  quelques  prin- 
cipes et  do  proposer  quelques  doutes.  »  Ne  pouvant  le  suivre  nous- 
même,  nous  opposerons  un  simple  argumenta  ceux  qui  considéreraient 
encore  la  loi  de  Germinal  «  comme  lout-à -fait  inattaquable,  au-dessus 
de  toute  controverse,  à  l'abri  de  toute  discussion  (1).  »  Les  Articles 
organiques  furent  proposés  à  la  sanction  des  grands  corps  de  l'Etat 
comme  un  traité  diplomatique  entre  la  République  et  le  Saint-Siège  ; 
et,  dans  son  vote  du  18  germinal,  le  Corps  législatif  entendit  rendre 
exécutoire  ce  traité.  Or,  on  Ta  vu,  le  traité  n'existait  qu'en  partie.  Il 
y  avait  eu  accord  entre  les  deux  puissances  sur  ce  qu'on  appelait  la 
convention  de  Messidor,  mais  non  sur  les  Articles  organiques  qui 
étaient  l'œuvre  exclusive  de  la  France  ;  et  si  les  Articles  organiques 
n'étaient  pas  un  traité  alors  qu'ils  étaient  présentés  etacce[)tés  comme 
tels,  le  vote  du  Corps  législatif  pouvait-il  leur  donner  force  de  loi  ? 

M.  Dupin,  parlant  des  Articles  organiques,  ose  dire  :  «  C'est  le 
fondement  de  notre  droit  public  ecclésiastique;  ce  sont  nos  principes 
de  tous  les  temps.  L'État  s'abdiquerait  lui-même,  s'il  pouvait  jamais 
y  renoncer  (-2).  »  Nous  lui  répondronsquel'Etat  a  le  premier  porté  de 
rudes  coups  à  ce  prétendu  fondement  de  notre  droit.  Ne  sait-on  pas 
qu'à  partir  de  1807  le  Gouvernement  a  abrogé  successivement  bon 
nombre  d'articles  «  comme  renfermant  des  dispositions  qui  seraient 
très-préjudiciables  à  l'Église,  s'ils  étaient  exécutés  à  la  rigueur  (3)  ?» 
Beaucoup  ne  furent  jamais  observés;  d'autres  tombèrant  vite  en  dé- 
suétude, et  leur  inexécution  fut  volontaire  et  réfléchie  tant  du  côté  du 
pouvoir  que  du  côté  des  évêques.  Sur  soixante  dix-sept  articles,  il  y 
en  a  treize  seulement  qui  paraissent  avoir  rt çu  une  exécution  pleine 
et  entière.  Entln  les  choses  en  sont  arrivées  au  point  qu'un  ministre 


(1)  Réponse  de  M.  Tiuiiller  à  Mrt  Darboy   au   Sénat  ;  Moniteur  du  17 
mars  1805. 

(2)  Manuel,  p.  465. 

(3J  Rapport  du  Conseil  ecclésiastique  à  l'empereui  Napoléon  l'•^ 
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d"Etat  n'a  pas  reculé,  il  y  a  trois  ans,  devant  la  déclaration  suivante  : 
«  Je  liens  dans  les  mains  les  Lois  organiques  qui  sont  le  résumé 
de  tout  ce  que  nous  avons  cru  nécessaire  de  conserver  des  franchises 
et  libertés  de  l'ÉgUse  gallicane.  Croyez-vous  que,  pour  énumércr  ceux 
de  ces  articles  encore  en  vigueur  il  faille  procéder  en  écartant  ceux 
qui  sont  abrogés  par  désuétude?  Nullement.  Ce  serait  un  travail  trop 
long  et  trop  fastidieux.  Il  sufiit  de  rechercher  quels  sont  les  articles 
conservés.  Or,  on  en  pouirait citer  à  peine  un  ou  deux;  et  encore  ils 
ne  sont  pas  exécutés  tous  les  jours  ;  on  ne  les  tire  de  leur  néant  et  de 
leur  obscurité  que  dans  les  occasions  importantes,  quand  on  veut  se 
donner  l'apparence  de  faire  quelque  chose  en  ne  faisant  rien  fi).  »' 
Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  juger  et  de  conclure. 


Il  faut  maintenant  placer  les  articles  organiques  en  face  de  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  ;  c'est  aux  canonistes  à  décidijr  s'ils  affermissent 
ou  détruisent  cette  discipline,  et  à  établir  conséqucrament  quelle  est 
leur  valeur  morale. 

«  Les  articles  organiques,  dit  M.  Portails,  n'introJuisent  point  un 
droit  nouveau  ,  ils  ne  sont  qu'une  nouvelle  sanction  des  antiques 
maximes  de  l'Église  gallicane.  Des  hommes  peu  éclairés  ont  cru  voir 
dans  les  Articles  organiques  des  changements  arbitraires  cl  des  attein- 
tes portées  à  la  disci[)line.  Si  ces  hommes  sont  de  bonne  foi,  il  suffira 
de  les  instruire  pour  les  détromper  (2).»  —  «  Pie  VII,  assurément, 
était  de  bonne  foi,  répond  M.  l'abbé  Hébrard.  Un  ministre  de  France 
lui  a  rendu  ce  témoignage  qu'en  examinant  les  Articles  organiques,  il 
n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  les  trouver  conformes  à  la  discipline 
reçue.  Quand  l'Eglise  de  France,  après  de  longs  jours  de  deuil, 
essuyait  entin  ses  larmes  et  réparait  ses  ruines,  il  eût  été  si  doux  au 
cœur  généreux  du  Pontife  de  traduire  dans  une  solennelle  acceptation 

(1)  Discours  île  M.  Eiu.  Ollivicrau  Corps  légulatif;  Moniteur  du  11  juil- 
let 1808. 

(2)  Discours,  ropi).  et  trnv.  inédite,  p.  113. 
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des  Articles  organiques  sa  reconnaissance  et  sa  joie  !  Hélas  !  au  lieu 
des  cansolalions  qu'il  s'était  [tromi>e-î,  or  rentendit  répéter  la  plainte 
déchirante  du  PropliMe  :  Voin  que  dans  la  paix  mon  nmerltnne  est 
encore  plus  amère  (I  )  /  » 

Qu'était-ce  donc  que  cette  nouvelle  constilulion?  On  la  donnait 
comme  la  suite  naturelle  du  Concordat,  et,  en  réalité,  elle  violait  ou- 
vertement la  discipline  commune  à  toute  l'Église,  non  moins  que  les 
dispositions  propres  et  particulières  à  l'Église  de  France.  Il  y  a  plus 
encore,  elle  ruine  et  anéantit  à  jamais  la  discipline  ecclésiastique,  en 
renversant  les  deux  colonnes  qui  en  sont  le  fondement  et  le  soutien, 
l'autorité  et  la  liberté.  Voilà  ce  que  démontre  abondamment  notre  au- 
teur, dans  la  troisième  partie  de  son  livre. 

11  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  comprenne,  au  simple  énoncé, 
toute  l'incompatibilité  qui  existe  entre  la  discipline  générale  et  des 
dispositions  comme  celles-ci  : 

a  Art.  20.  Les  évêques  seront  tenus  de  résider  dans  leurs  diocèses, 
«  ils  ne  pourront  en  sortir  qu'avec  la  permission  du  premier  Consul.  » 

—  Mais  le  concile  de  Trente  n'avait-il  pas  tout  prévu  et  tout  réglé 
sur  ce  point?  Outre  que  l'art.  20  ne  distingue  pas  entre  une  absence 
de  courte  durée  et  une  absence  prolongée,  ce  que  fait  le  droit,  il 
attribue  au  pouvoir  civil  le  soin  d'en  juger  les  motifs.  On  ne  peut 
violer  plus  ouvertement  la  loi  canonique  qui  le  réserve  au  Pape  ou  au 
métropolitain.  Et  d'ailleurs  que  peut  valoir  l'appréciation  d'un  prince 
sur  les  causes  suivantes  :  Christiana  charitas,  urgens  nécessitas^  débita 
ohedientia,  ne  evidens  Ecdesix  vel  Reipublicse  ntiVitas  (2)  ? 

«  Art.  22.  Ils  visiteront  annuelleraerit  et  en  personne  une  partie 
«  de  leur  diocèse,  et,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  le  diocèse  entier.  » 

—  Les  anciennes  ordonnances,  notamment  l'édit  de  Blois ,  étaient 
conformes  sur  ce  p)int  aux  prescriptions  du  concile  de  Trente  qui 
ordonnent  la  visite  tous  les  ans  ou  au  moins  tous  les  deux  ans  (5). 
C'était  bien  le  cas  de  n'y  pas  déroger. 

(1)  P.  232. 

(2)  Conc.  Trid.  sess.  xxlll,  ds  Refor.v.  c.  1. 

(3)  Itid.,  sess.  xxiv,  c.  3.  • 
Revue  des  sciences  ecclés.  —  septembre  1 871 .                  a 
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«  Art.  31.  Les  vicaires  et  desservants  exerceront  leur  ministère 
«  sous  la  surveillance  et  ia  direction  des  euros.  Ils  seront  approuvés  ■ 
a  par  l'évêque  et  révocables  par  lui.  —  Art.  GO.  il  y  aura  au  moins 
«  une  paroisse  par  justice  de  paix,  il  sera  en  outre  établi  autant  de 
«  succursales  que  le  besoin  pourra  l'exiger.  »  —  Une  succursale,  en 
droit,  est  une  cliapellc  de  secours  établie  dans  une  paroisse  trop  vaste. 
Or,  ce  n'est  pas  cela  qu'ont  eu  en  vue  les  évéques  en  réorganisant  les 
paroi.-ses  ;  le  Concordat,  du  reste,  prescrivait  «  une  nouvelle  circon- 
scription des  paroisses^  »  et  pas  autre  chose.  De  fait,  les  succursales 
actuelles  ont  tout  cj  qui  est  nécessaire  pour  constituer  de  véritables 
paroisses.  C'est  donc  abusivement  que  la  Loi  organique  introduit  cette 
dénomination  très-impropre.  La  qualilioation  de  desservants  donnée 
aux  prôlres  chargés  des  succursales  n'est  pas  plus  justiliée,  puisque, 
à  parler  rigoureusement,  ce  titre  ne  convient  qu'à  ceux  qui  font  provi- 
so'irement  les  fondions  ecclésiastiques  dans  les  paroisses  valantes,  ou 
qui,  d'api  es  le  concile  de  Trente^  sont  imposés  comme  vicaires  aux 
ciu'és  ignorants  ou  frappés  de  censures.  Du  moment  que  les  prêtres 
préposés  aux  paroisses  rurales  ont  toutes  les  prérogatives  propres  aux 
curés,  pourquoi  leur  donner  un  nom  qui  ne  convient  nullement  à  bur 
office?  Pourquoi  établir  entre  les  curés  et  les  desservants  une  distinc- 
tion qui  n'a  aucun  fondement?  Quant  à  celte  nouveauté  :  la  surveil- 
lance et  la  (liieclion  des  curés  sur  les  desservants  ;  elle  e;t  si  peu 
fondée   qu'elle  a   toujours  été  lettre  morte.  Enfin  appartenait-il  au 
pouvoir  civil  de  déclarer  les  desservants  révocables?  Dès  lors  qu'ils  sont 
dans  leurs  paroisses  pasteurs  ordinaires,  véritables  curés,  pourquoi 
les  rendre  amovibles  et    réserver   l'inamovibilité  aux  recteurs  des 
paroisses  urbaines?  L'inamovibilité  des  titulaires  exi.^tait  en  France 
comme  partout,  selon  le  vœu  du  concile  de  Trente  ;  ce  n'est  pas  à 
l'Etat  qu'd  appartenait  de  la  détruire.  Et,  s'il  avait  quelques  raisons 
d'introduire  l'amovibilité  pour  le  clergé  des  paroisses  rurales,  il  devait 
les  soumettre  à  l'Eglise  et  s'entendre  avec  elle.  Nous  n'avons  pas  à 
aborder  ici  la  question  de  l'inamovibilité  canonique  :  au  moins  ferons- 
nous  remarquer  que,  si  les  évêques  déplacent  aujourd'hui  les  desser- 
vants, ce  ncit  pas  au  nom  des  Articles  organiques. 
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0  Art.  5P.  Pendant  la  vacance  des  sièges,  il  sera  pourvu  par  le 
«  métropolitain  et,  à  son  défaut,  parle  plus  ancien  des  évêques  sufîra- 
«  gants,  au  gouvernement  des  diocèses.  Los  vicaires  généraux  de  ces 
«  diocèses  continueront  leurs  fonctions,  même  après  la  mort  de  l'évé- 
«  que,  jusqu'à  son  remplacement.  »  —  L'Église  pourtant  veut  que 
la  juridiction,  le  siège  vacant,  passe  au  chapitre.  Le  Concordat  venait 
de  statuer  que  les  évéques  rétabliraient  les  chapitres  avec  leurs  anciens 
droits.  Quant  à  continuer  aux  vicaires  généraux  tours  fonctions  spiri- 
tuelles, c'est  une  énormiléqui  fut  si  bien  comprise  que  le  Gouvernement 
rapporta  lui-même  l'article  36,  dès  le  28  février  1810. 

((  Art.  39.  Il  n'y  aura  qu'une  liturgie  et  qu'un  catéchisme  pour 
<?  toutes  les  églises  de  France,  w  —  De  là  .'•ortit  le  fameux  Caté- 
chisme de  l'Emjixre  rédigé  sous  les  yeux  du  Gouvernement,  et  don 
M.  Dupin  a  pu  dire  avec  autant  d'espritque  de  vérité  :  «Malheureuse- 
ment on  y  lisait  qu'il  fallait  aimer  Napoléon  et  ses  successeurs  à  peine 
de  damnation  éternelle  (1).  » 

«  Art.  54.  Les  curés  ne  donneront  la  bénédiction  nuptiale  qu'à 
«  ceux  qui  justifieront,  en  bonne  et  due  forme,  avoir  contracté  mariage 
«  devant  l'officier  civil.  »  —  Statuer  que  les  mariages  doivent  être 
contractés  devant  l'officier  civil  sous  peine  de  nullité,  c'est  juger  delà 
validité  ou  de  rinnalidité  des  mariages.  Mais  le  concile  de  Trente 
déclare  anathème  «  quiconque  dira  que  les  causes  matrimoniales 
n'sippartiennent  pas  aux  juges  ecclésiastiques  (2).  « 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  articles  conçus  dans  le  même 
esprit  et  également  contraires  à  la  discipline  canonique.  Hàtons-nous 
d'ajouter  que  la  loi  de  Germinal  ne  respecta  pas  plus  la  discipline 
particulière  de  l'Eglise  de  France,  puisqu'elle  détruisait  le  Concordat 
lui-même  au  moment  où  il  voyait  le  jour.  Quoi  de  plus  saisissant  que 
e  contraste  établi  par  M.  Uébrard  entre  la  Convention  de  Messidor  et 
\ès  Articles  organiques  de  cette  môme  convention  ? 

«  Art.  1"  du  Concordat.  La  religion  catholique  apostolique  et  ro- 
a  maine  sera  librement  exercée  en  France.  Son  culte  sera  inhlk 

(1)  Manuel,  p.  20G.  , 

(2)  Cane,  Trid.,  sess.  xxiv,  de  Mairint.  can    12. 
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«  e!c.  »  —  Les  Articles  organiques  règlent  de  la  manière  suivante  la 
liberté  de  la  religion  :  «  Aucune  bulle,  bref,  rescrit...  ni  autres  expé- 
€  dilions  de  la  cour  de  Rome  ne  pourront  Cire  reçus  ni  mis  à  exécu- 
«  lion  sans  l'autorisalion  du  gouvernement  (art.  1"").  »  Les  archevÊ- 
ques,  évéqiies  ei  curés  gouverneront  seuls  les  diocèses  et  les  paroisses 
(art.  9,  14,  15).  El  le  Pape  ?  Il  semble  qu'on  lui  interdit  toute  im- 
mixlion  dans  les  affaires  spirituelles  de  la  France.  L'art.  41  défend 
l'inslilulion  d'aucune  fête  nouvelle.  L'art.  IJ  supprime  tous  les  éta- 
blissements religieux,  à  l'exception  des  séminaires  et  des  chapitres, 
etc.,  etc.  Enfin  voici  comment  le  culte  sera  public:  Aucune  cérémonie 
religieuse  n'aura  lieu  hors  des  édifices  consacrés  au  culte  catholique 
dans  les  villes  où  il  y  a  des  temples  destinés  à  différents  cultes  (art. 
4.5). 

«  Art,  9  du  Concordat.  Les  évêques  feront  une  nouvelle  circon- 
a  scriplion  des  paroisses  do  leur  diocèse,  qui  n'aura  d'etïetque  d'après 
a  Ift  consentement  du  gouvernement.  »  —  Que  prétend  maintenant 
l'art.  60  des  Organiques  en  statuant  qu'il  y  aura  au  moins  une  paroisse 
dans  chaque  justice  de  paix  ?  Alors  il  n'est  plus  vrai  que  c'est  à  l'é- 
vêque  à  régler  l'étendue  et,  conséqoemment,  le  nombre  des  paroisses. 
C'est  peu  il'une  paroisse  par  canton  :  aussi  l'art.  G4  ajoute  qu'on 
établira  eu  oulre  autant  de  succursales  qu'il  en  faudra.  Mais  c'est  une 
nouvelle  violalicn  du  Concordat,  qui  ne  parle  que  de  paroisses.  A  celle- 
là  s'en  ajoute  encore  une  autre  :  «  Cli;ique  évêque,  dit  l'art.  6i,  de 
a  concert  avec  le  préfet,  réglera  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  succur- 
«  sales.  »  C'est  un  concert  préalable  qui  est  maintenant  exigé,  quand 
visiblement  le  Concordat  n'accepte  que  l'approbation  subséquente  du 
Gouvernement. 

«  AiiT.  Il  du  Concordat.  Les  évêques  pourront  avoir  un  chapitre 
«  dans  leur  cathédrale  et  un  séminaire  pour  leur  diocèse  sans  que  le 
a  Gouv(;rncmcnl  s'engage  à  les  doter.  » — Les  Organiques  répondent  : 
a  Les  archevêques  et  évêques  pourront,  avec  l'autorisalion  du  Goiiver- 
o  nement,  établii-  dans  leurs  diocèses  des  chapitres  et  des  séminaires 
«  (art.  11).  » 

En  poursuivant  cette  comparaison  on  trouve  que  sur  dix-sept  arli- 
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des  du  Concordai,  sept  sont  réduits  à  néant  par  1rs  Organiques. 
N'est-ce  point  le  cas  de  répéter  avec  Pie  VII  :  n  Kn  compensation  du 
Concordat  ecclésias'.ique,  vous  ne  nous  avez  rendu  que  la  deslrttction 
de  ce  même  Concordat,  par  des  lois  séparées  dites  Organiques  (0  ^  » 

Avec  les  Articles  ort,Mniques  y-a-t-il  encore  une  discipline  possible  ? 
Dernière  et  fondamentale  question  qui  achèvera  de  montrer  leur  valeur 
morale.  «  L'autorité  et  la  liberté,  voilà  le  fondement  nécessaire  de 
toute  discipline.  Olez  ces  deux  ap{)iiis,  l'édifice  déjà  construit  s'é- 
croule aussitôt,  et  sur  ses  ruines  il  vous  est  impossible  d'en  ériger  un 
autre.  C'est  ainsi  qu'en  détruisant  l'autorité  et  la  liberté  de  l'Eglise 
les  Articles  organiques  ruinaient  à  jamais  la  discipline  ecclésias- 
tique (^).  »  A  ceux  qui  prétendent  qu'ils  ne  sont  pas  contraires  à 
l'autorité  de  l'Église,  M,  de  Talleyrand,  témoin  non  suspect,  a  répondu 
le  premier  :  «  Le  serment,  disent  les  cardinaux,  n'est  pas  catholique... 
en  ce  qu'il  assimile  au  Concordat  les  lois  organiques  que  la  cour 
de  Rome  regarde  comme  étant,  en  quelques  points  importants, 
subversives  de  l'autorité  de  VÉglise  (3).  »  A  ceux  qui  diserit  qu'ils 
ne  portèrent  aucune  atteinte  à  la  liberté  de  l'Église,  il  suffirait  d'op- 
poser le  Pape  Pie  Vil  dénonçant  à  l'indignation  du  monde  catholique 
ce  sacrilège  attentat  :  «  Aux  ternies  de  ces  articles  on  anéantit  de  fait 
pour  l'exercice  de  la  religion  cathohque,  dans  les  points  les  plus 
graves  et  les  plus  importants,  la  liberté  qui,  dès  le  commencement 
des  stipulations  du  Concordat,  avait  été  spécifiée,  convenue,  promise 
comme  base  et  fondement  (4).  » 

Et  en  effet  que  devient  l'autorité  de  l'Église  sous  une  législation 
qui  impose  aux  professeurs  des  séminaires  l'obligation  de  souscrire  et 
d'enseigner  la  Déclaration  de  1682  (art.  24),  déclaration  reconnue 
attentatoire  au  premier  chef  à  la  juridiction  du  souverain  Pontife  ;  qui 
attribue  aux  curés  seuls  le  pouvoir  immédiat  et  prochain  sur  les  fidèles, 
ne  donnant  aux  évêques  dans  leurs  diocèses  qu'une  autorité  de  direc- 


(1)  Bref  du  27  mars  1808. 

(2)  P.  342. 

(3)  Rapport  du  13  juillet  1804  à  l'Empereur. 

(4)  Bulle  d'excommunicalioD  du  10  juin  1809. 
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tion  (arl.  9  ,  et  laissant  entendre,  par  son  silence,  que  «  le  Pape  n'est 
ffl  point  l'évéque  universel  de  tous  les  fidèles,  l'ordinaire  des  ordinai- 
«  res  (1)  ;  »  qui  supprime  les  exemptions  (art.  iOj  ;  et  qui  consacre 
l'appel  comme  d'abus  fart.  6),  un  des  plus  grands  attentais  commis 
contre  la  juridiction  spirituelle  de  l'Église  ? 

Que  devient  la  liberté  de  l'Eglise  sous  le  régime  d'une  loi  qui  porte  ; 
«  Art.  1".  Aucune  bulle^  bref,  rescrit...  etc..  ni  autres  expéditions 
«  de  la  cour  de  Rome,  ne  pourront  Ctre  reçus,  publiés.....  etc.,  sans 
«  l'autorisation  du  Gouvernement. — Art.  2.  Aucun  individu  se  disant 
«  nonce,  légat...  etc.,  ne  pourra  sans  la  même  autorisation,  exercer 
«  sur  le  sol  français,  ni  ailleurs,  aucune  fonction  relative  aux  affaires 
«  de  l'Eglise  gallicane.  —  Art.  3.  Les  décrets  des  synodes  étrangers, 
«  méine  ceux  des  conciles  généraux,  ne  pourront  être  publiés  en 
<i  France  avant  que  le  gouvernement  en  ait  examiné  la  forme....  etc. 
«  —  Art.  4.  Aucun  concile  national  ou  métropolitain,  aucun  synode 
«  diocésain,  aucune  assemblée  délibérante,  n'aura  lieu  sans  la  per- 
«  mission  expresse  du  Gouvernement?  »  Tout  commentaire  est  ici  su- 
perflu. 

Voilà  donc  les  deux  plus  fermes  appuis,  les  seuls  appuis  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  ruinés  dans  leur  base  par  !a  loi  de  Germinal. 


VI. 


Atteindre  la  base  môme  des  Articles  organiques,  c'est  leur  donner 
le  coup  mortel.  C'est  par  là  aussi  que  M.  l'abhc  Hébrard  achève  son 

(1)  C'osl  Portalis  qui  indique  ainsi  la  portéo  de  l'art.  9  dans  son  rap 
porl  justificatif.  (Cf.  Discours,  rapp.  etc.,  p.  213.)  Les  souverains  Pon- 
tifes u'oul  cessé  de  proieslor  contre  celle  étrange  doctrine,  et  contre 
les  acti'S  abusifs  qui  essayent  de  s'aptiuycr  sur  elle.  «  Vous  n'Iiésilez  pa* 
à  soutenir  que  le  pouvoir  du  Pontife  romain  sur  les  diocèses  épiscopaux 
n'esl  ni  ordinaire  ni  immédiat...  Ainsi,  jiar  exemple,  eu  aflirmaut  que 
le  Ponlife  romain,  sur  chaque  diocèse  en  parlicnlier,  n"est  pas  ordinaire, 
mais  extraordinaire,  vous  énoncez  une  proposition  tout-à-fait  contraire 
à  la  défiuiliou  du  iV»  Concile  de  Latran,..  etc.  »  (Lettre  du  pape  Pie  IX 
à  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  20  octobre  1865.) 
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œuvre,  c'est  par  là  qu'il  devait  finir,  mettant  jusqu'au  bout  au  service 
de  sa  cause  cette  érudition  vaste,  celte  logique  serrée,  cet  accent  de 
profonde  conviction  dont  notre  esquisse,  si  longue  soit-elie,  n'a  pu 
donner  qu'une  bien  faible  idée. 

De  l'aveu  de  Portails,  les  Articles  organiques  n'ont  d'antre  base  que 
les  fameuses  maximes  appelées  les  Libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Ces 
libertés  ne  peuvent  donner  à  la  Loi  organique  d'autre  force  que  celle 
qu'elles  ont  elles-mêmes.  Or  que  sont-elles?  Les  Libertés,  au  sens  des 
parlements,  se  résumaient  dans  ces  deux  mots  :  oppression  du  pouvoir 
ecclésiastique  par  le  pouvoir  laïque  ;  dépression  de  l'autorité  du  Pape 
par  le  clergé  gallican.  Elles  sont  encore  cela  entre  les  mains  des  lé- 
gistes qui  continuent  parmi  nous  la  tradition  des  anciens  parlements. 
Quelle  estime  peut-on  leur  accorder^  quand  on  sait  quels  sent  les  deux 
monuments  qui  nous  les  conservent?  Elles  sont  consignées  au  nombre 
de  quatre-vingt-trois  articles  dans  le  trnp  célèbre  recueil  de  Pierre 
Pilhou,  «  ce  terrible  et  funeste  instrument  de  tyrannie  (I),  »  œuvre 
d'un  sectaire  de  Calvin  écrite  par  ordre  de  Henri  IV  afin  de  fournir  au 
nouveau  roi  des  armes  contre  Rome;  elles  sont  résumées  en  quatre 
maximes  générales  dans  la  Déclaration  de  1682  dont  voici  tout  le  secret: 
a  On  avait  eu  cette  politique  d'humilier  Rome  et  de  s'affermir  contre 
elle  (2).  »i  Enfin  quelle  peut  être  leur  valeur,  après  les  aveux  si 
connus  et  si  surprenants  de  tous  les  auteurs  de  bonne  foi,  et  principa- 
lement de  Bossuef,  de  Fénelon,  de  Fleury,  etc.?  Elles  n'avaient  d'au- 
tre but,  on  le  sait,  que  de  détruire  la  juridiction  ecclésiastique  et  de 
réduire  à  néant  l'autorité  du  Saint-Siège,  pour  édifier  sur  les  ruines  de 
h  puissance  spirituelle  le  pouvoir  abs<;lu  de  l'État. 

Les  Articles  organiques  sont  comme  une  dérivation,  une  nouvelle 
sanction  des  Libertés  de  l'Église  gallicane.  «  Or,  d'une  source  empoi- 
sonnée vit-on  jamais  sortir  une  eau  saine  et  pute?  Si  les  Libertés  de 
l'Église  gallicane  sont  vicieuses,  les  Articles  organiques  peuvent-ils 
être  parfaits?  Si  les  Libertés  de  l'Eglise  gallicane  ont  fait  peser  sur  le 
clergé  de  France  et  sur  le  Saint-Siège  le  joug  d'une  dure  servitude, 

(1)  M.  Guizot  cité  par  M.  Gôrio,  recherches,  etc.  Introduction,  p.  1?. 

(2)  ruinai  parlait  Bo5siict  eu  1700.  Cf.  Journal  de  Ledieu,  lom.  i,  p.   8. 
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qui  pourrait  croire  que   les  Articles  organiques  oui  inauguré  au  mi- 
lieu (Je  nous  une  ère  de  douce  et  vraie  liberlé(l)?  » 

Les  Articles  organiques  violant  ouvertement  la  liberté  du  Pape  et 
des  évêques,  et  les  principes  d'où  ils  découlent  étant  subversifs  de  l'au- 
torité de  TEglise,  ce  nous  est  un  motif  suffisant  pour  les  flétrir,  et 
pour  appeler  de  tous  nos  vœux  le  moment  où  l'Eglise,  rendue  à  elle- 
même,  pourra  user  sans  entraves  de  celte  souveraine  indépendance  qui 
lui  appartient.  «  Nous  avons  appris,  dirons  nous  avec  le  sage  évoque 
d'Hermopolis,  nous  avons  appris  à  ré\érer  dans  nos  évéques  nos 
maîtres  dans  la  doctrine  et  la  discli/iine  :  et  dans  le  Pape,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  revêtu  par  lui  d'une  primauté  de  juridiction  comme 
d'honneur  dans  l'Église  entière.  Telle  est  notre  foi.  Tout  ce  qu'on  a 
fait  depuis  trente  ans  (disons  aujourd'hui  :  depuis  quatre-vingts  ans) 
pour  la  détruire,  n'a  fait  que  l'enraciner  davantage  dans  l'ûme  des 
catholiques  :  le  zèle  doit  être  selon  la  science,  mais  il  ne  connaît  pas, 
la  pusillanimité.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  bravions  jamais  l'auto- 
rité, ou  que  nous  lui  opposions  une  résistance  illégitime  ;  mais  enfin 
si  la  résistan<e  passive  devenait  malheureusement  un  devoir,  il  fau- 
drait bien  s'y  résigner.  Nous  nous  souviendrions  alors  de  cette  pa- 
role proférée  par  les  Apôtres  au  milieu  de  Jérusalem  :  //  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Nous  laisserions  auK  braves,  succom- 
bant avec  gloire,  à  dire  sur  le  champ  de  bataille  :  Tout  est  perdu 
fors  l'honneur  ;  mais  nous  demanderions  au  ciel  le  courage  de  dire  : 
Tout  est  perdu  hors  la  foi  ;  ou  philflt  :  Uien  n'est  perdu  puisque  la 
foi  est  sauvée  (2)  !  » 

N.  Frizon, 

Docieur  en  Théologie,  Licencié  en  Droit  canon. 

H)  P.  526. 

(2)  Mgr  Fray.^èiuous,   Vrais  principes  de  P h'ç/lise  guilicane. 
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Quelles  sont  les  absences  qui  permettent  aux  membres  des  chapitres 
de  recevoir  les  distributions  quotidiennes  ?  —  Quelles  sont  celles 
qui  les  en  priverit  sans  leur  ôtcr  le  droit  de  jouir  des  gros  fruits  de 
leur  prébende  ? 

Ainsi  que  nous  l'avons  établi  précédemniment  dans  celte  Revue  (1), 

outre  les  revenus  de  leur  prébende,  qu'on  appelle  gros  fruits,  les 

membres  des  chapitres  perçoivent^  de  droit  commun,  des  distributions 

chaque   fois  qu'ils  assistent  au  chœur  et   autres  réunions  capitu- 

laires.  Or,  le  droit  de  percevoir  ces  gros  fruits  et  ces  distributions 

dépend  tellement  de  cette  assistance  que  ces  membres  n'en  acquièrent 

la  propriété  qu'à  cette  condition  ;   encore  faut-il  pour  cela  que  leur 

présence  y  soit  active,  et  qu'ils  s"y  rendent  utiles,  soit  en  chantant, 

soit    en  remplissant   d'autres    fonctions    qui   leur    sont  assignées. 

«  Equidem,  dit  Benoît  XIV,  dans  sa  constitution  du  19  août  1744, 

commençant  par  les  mots  :  Cum  semper  oblatas,  adressée  à  tous  les 

ordinaires  d'Ilahe,  «  Equidem  scimus,  in  aliquibus  melropolilanis  et 

«  cathedralibus  ecclcsiis,  inter  canonicos  eara  opinionem  invaluisse, 

a  ut  se  munus  suura  Sdtis  implere  contondant,  dura  choro  présentes 

«  assistunt,   licet  Ipsi  sibi  silentium  imperent,   neque  psallentibus 

«  beneficialis  aut  mansionariis  in  cantu  se  adjungant.  In   hujusce 

«  vero  opinionis  confirmationem  adduci  ab  iisdem  soient  inveteratae 

«  consuetudines,  staluta  pecuharia,  aut  etiair.  praetensa  ecclesiarum 

c  suarum  privilégia.  Al  cura  synodus  Tridentina,  sess.  24,  c.  12, 

«  loquens  de  dignitalibus  et  canonicis,  qui  choro  interesse  debent, 

(1)  Numéro  d'août,  p.  A89  et  suiv. 
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«  unum  ex  eorum  ofTiciis  esse  dical  in  choro,  ad  psallendum  instituto, 
«  hijmnis  et  canlic'is  Dci  nomen  )^evercnter,  distincte,  duo  ,(^ue  lau- 
«  dure;  cumque  pauca  omnino  sinl  capitiihi,  in  quibiis  eo  modo  a  ca- 
«  nonicis  iii  choro  assistilur,  iiJeoqiie  receptae  in  universaEcclesia  dis- 
«  ciplinao  paucos  illos  adversari  dignoscatur  :  cumque  insuper  opinio 
0  illa  nunquam  in  Congr.  Concll.  Trident,  inlerprctationi  [iraiposita 
«  examinata  sit,  quin  stalim  explosa  fuerit  et  improbata,  quamvis 
«  preesumplis  consuetudinibus  aliisque  fundamenlis  et  rationibiis 
«  enixa  pcrhibcrcîur.,  ;  cum  denique  idem  judicium  prolatum 
»  rôperialur  a  phiribus  conciiiis  provincialibus  ab  Apostolica  Sede 
«  approbatis  el  confirmalis,  nihil  jam  reliquum  esse  videtur  quominus 
«  pauciores  universorum  legi  se  accommodent.  Equidem  minime  nobis 
«  compertum  est  quo  peculiari  titulo  suffulti  persuasum  habeant 
«  unius  vei  alterius  ccclesias  canonici  se  muneri  suo  satisfacere  per 
«  simplicem  in  choro  assistentiam,  absque  divinae  psalmodiai  cantu. 
«  Veriim  nisi  illis  praesto  sit  Aposlolicum  non  praîsumptura,  nec 
G  abrogatum,  sed  legitimum  ac  vigens  privilegium  sive  indiillum, 
a  jure  ac  merito  verendum  est  ne  isti,  dum  ita  se  gerunt,  praeben- 
«  darum  ac  distribulionum  fruclus  minime  suos  faciant ,  et 
a  consequenter  ne  ad  restitutionem  teneantiir.  Quapropter  vestrum 
cf  erit,  vcncrabiles  fratres,  haîc  omnia  illis  aperire,  ut  neque  Nobis, 
«  neque  vobis  apud  divinum  Judicem  fraudi  sit,  si  in  hujusmodi  re, 
«  quœ  tanti  est  momcnli,  ulpote  quiE  ipsiiis  Dci  cullum  proxime 
«  spectat,  abusus  et  corruptelas^  quas  argnendo  el  increpando  evellcre 
<r  debemus,  dissimulatione  ac  silentio  nostro  fovisse  et  confirmasse 
«  inveniamur  (I).  » 

ConforiDément  aux  dispositions  de  cette  bulle,  le  même  Benoît  XIV, 
dùns  son  bref  Z)i/cc/e  /î/i,  sdressé  au  Cardin.  Delphin,  patriarche 
d'Aquil(?e,  lui  ordonne  d'avertir  les  chanoines  qui  s'absentent  des 
offices,  ou  se  dispensent  de  chanter  en  chœur,  qu'ils  n'acquièrent  pas 
la  propriété  des  fruits  de  leur  prébende,  et  qu'ils  sont  conséquemment 
tenus  d'en  faire  reslitiilion  au  prorota  de  leur  abstention  :  «  lisdem 

(\)  Ap.  Lucidi    De  visit.  sacr.  limin.,  t.  3,  p.  ICI,  uO  24. 
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0  edicas,  et  notum  facias  Nos,  (quemadmodum  pcr  hasce  nostras  in 
«  forma  Brovis  lil'eras  libi  declaramus  cl  injunginius),  decernere  at- 
«  que  statuero,  sicut  in  eadem...  Constltutione  iioslra  (1)  innuinius 
«  ip&os  suosqiie  succossorcs  canonicos,  choro  quidem  inleressentcs 
«  assistenlesque,  minime  vcro  canentcs,  psallenlesvc,  nul!o  pacte, 
«  ex  proebf'ndis  et  dislribulionibus  facerc  friiclus  sucs,  alque  adeo 
«  restiliitioni  obnoxios  esse  ac  Tore  (2).  » 

La  présence  active  des  chanoines  aux  olTices  et  aux  réunions  capi- 
tulaires  est  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  énoncé,  une  condition  de 
rigueur  pour  acquérir  la  propriété,  non  seulcnnent  des  distributions 
quotidiennes,  mais  encore  des  gros  fruits  des  prébendes. 

Il  est  toutefois  des  absences  qui  ne  sont  pas  un  obstacle  à  ce  que 
les  chanoines  acquièrent  la  propriété  des  fruits  en  question.  C'est 
pourquoi  nous  traiterons  successivement  des  absences  qui  permettent 
de  gagner  les  distributions  quotidiennes  et  de  celles  qui  privent  de  ces 
distributions  sans  ôter  le  droit  de  percevoir  les  gros  fruits  du  bénéfice. 

Article  I. 
Absences   qui  permettent  de  gagner  les  distributions  quotidiennes. 
Elles  sont  indiquées  par  Boniface  Vlil  dans  le  chap.   Consuetu- 

(1)  La  coustit.  Cum  iemper  ohlafas  précitée. 

(2)  S.  l-igQori,  lib.  3,  n°  675,  Duh.  3.  Oq  ne  peut  douter  que  cette 
absten?iou  des  offices  et  même  simplement  du  cl:anl  ne  prive  d'une 
manière  absolue  du  droit  de  percevoir  les  distributions.  On  devrait  ce 
semble,  eu  dire  autant  des  gros  fruits  de  la  prébende,  puisque  Be- 
noît XIV  ne  paraît  pas  mettre  de  différence  entre  ces  dcvs  sortes  de 
revenus.  Suarez  et  plusieurs  autres  sont  de  cet  avis.  Toutefois  saint 
Liguori  (lib.  3,  n"  673)  est  plus  accommodant  et  croit  probable  qu'on 
peut  interpréter  bénignement  la  conslilnlion  de  saint  Pie  V,  qui  pres- 
crit la  restitution  des  gros  fruits  au  prorata  des  offices  omis.  C'est 
dans  ce  sens,  d'après  lui,  que  celte  bulle  est  reçue,  et  l'équité  veut 
même  qu'on  l'entende  ainsi,  puisque,  outre  l'obligation  de  cbanter 
l'office,  le  chanoine  en  a  d'autres  qui  lui,  donnent  droit  de  percevoir 
une  partie  au  moins  de  ces  fruits,  la  moitié  au  dire  du  même  saint 
auteur.  Il  va  sans  dire  que,  si  ce  chanoine  était  absent  du  choeur  au  delà 
du  temps  qui  lui  est  accordé  pour  ses  vacances,  il  pourrait,  ainsi  que  le 
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dinem,  de  clericis  non  residenlibus,  in  sexto,  qui  a  été  confirmé  par 
le  saint  Concile  de  Trente  (i)  :  Exceptis  illis  quos  iv/irmitas,  sen 
justa  et  ralionabilis  corporalis  necessilas,  aut  evidens  ecclesix  utilitas 
excusaret. 

Et  d'abord  1°  la  maladie  ou  rinfirmité,  lorsqu'elle  ne  permet  pas 
d'assister  aux  offices  et  réunions  sans  danger  grave  pour  la  conser- 
vation ou  le  rétablissement  de  la  santé,  autorise  à  percevoir,  non 
seulenient  les  gros  fruits  de  la  prébende,  mais  même  les  distributions 
journalières  faites  aux  membres  présents.  C'est  l'enseignement 
commun,  dit  S.  Liguori  (2)  ;  et  on  peut  le  voir  encore  dans  l'exposé 
de  la  cause  Nucerina,  proposée  à  la  S.  Congrégation  du  concile  le  17 
février  1838,  où  il  est  dit  au  §  Jam  vero  :  «  Inter  causas  quibus 
a  quilibot...  cliorali  servitio  mancipatus...  choro  adeundo  légitime 
«  queat  excusari,  œgriludinem  corporis  esse  recensendam,  docent  ss. 
«  canones  ;  adeo  ut  qui  ea  detentus  chorum  non  adiret,  veluli 
«  praesens  habendus  atque  intégra  frucluura  perceptionefruidebeat... 
«  Hiflc  saniores  sacr.  canon,  interprètes  omnes  id  unum  sensere... 
«  canonicos  infirmos...  non  fructus  annuos  seu  grosses  tantummodo, 
«  sed  et  quotidianas  dislributiones  percipere,  veluti  ac  si  présentes 
«  se  choro  exhibèrent.  Barb.  Garcias,  Gonzales,  Moneta...  acdemum 
<(  Bened.  XIV,  Insl.  eccl.  107,  n°  46,  etc.  Quinimo  testante  hoc 
«  Ponlifice....  percipere  dcbere  ...etiam  augmentum  dislributionura 
«  quas  amittunt  illi  qui  divinis  non  interfuerunt,  sanxit  sacra  hxc 
a  Congreg.  in  Viterh.,  22  aug.  1621  ;  Acern.,  14  niart.  1739  ; 
a  Aquilana....,  16  Jun.  Ili5;  Tran.  disirib.,  \t  sept.  1730; 
«  Cremon.,  12  Jul.  1760  etc.   » 

On  ajoute  môme  que  la  sacrée  CongrégNilion  a  pris  pour  règle 


veut  le  saiul  Concile  de  Trente  (sess.  24,  c.  13),  être  pour  cela  privé,  la 
première  année,  de  la  moitié  des  fruits  dont  il  a  acquis  la  propriété  par 
ses  assistances  (dans  ce  cas,  il  u'a  pas  droit  aux  fruits  correspondant  au 
temps  de  ses  vacances  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-nprès);  de  la  lolalilé, 
pour  les  absences  de  la  2'  année;  et  enfin  de  son  canonical  pour  les  ab- 
sences de  la  3'  année. 

(1)  Sess.  24,  c.  12.  V.  S.  Liguori,  lib.  4,  u»  i:JO. 

(2)  Lib.  4,  u»  130. 
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d'abroger,  comme  déraisonnables  et  contraires  aux  lois  de  l'Eglise, 
les  statuts  capilulaires,  s  il  en  existait  de  tels,  qui  refuseraient  les 
distributions  aux  absents  pour  cause  de  maladie.  On  excepte  pourtant 
le  cas  où  la  coutume  dûment  prescrite  autoriserait  ces  refus,  ainsi 
que  celui  où  il  s'agirai*,  de  distributions  extraordinaires  établies  par 
fondation  ou  [>ar  statut  renfermant  la  clause  spéciale  que  les  seuls  mem- 
bres présents  y  auraient  droit  (1). 

Deux  conditions  sont  requises  pour  que  l'infirmité  autorise  à 
percevoir,  nonobstant  l'absence  du  chœur,  les  distributions  quoti- 
diennes. La  première  est  qu'elle  soit  bien  constatée,  ainsi  <iue 
l'impuissance  où  elle  met  d'assister  aux  réunions  capitulaires  :  la 
seconde,  que  celui  qui  veut  justifier  ses  abstentions  par  ce  motif,  ait 
été  exact  à  assister  à  ces  mêmes  réunions  lorsque  ^a  santé  le  lui 
permettait. 

1°  L'infirmité,  et  l'empêchement  qui  en  résulte  d'assister  aux 
réunions  du  chapitre,  se  constatent  surtout  par  l'attestation  (donnée 
sous  serment)  de  médecins  dignes  de  foi.  S.  C.  du  Concile,  in  Realina, 
6  mart.  16G7  :  ti\AquilanaInduU.,  26jun.  1745. 

Une  infirmité,  léi^ére  en  soi,  pourrait  permettre  de  s'absenter 
légitimement,  s'il  était  constaté  qu'il  y  a  danger  sérieux  qu'elle  ne 
devienne  grave  par  l'assiduité  au  chœur.  C'est  ainsi  que  la  S.  Congré- 
gation du  Concile  crut  pouvoir,  le  25  août  1758,  dispenser  de  l'assis- 
tance à  Vêpres  et  à  Compiles  un  chanoine  asthmatique,  parce  qu'étant 
le  soir  plus  particulièrement  fatigué  de  son  mal,  il  y  avait  danger 
pour  lui,  à  ces  heures,  d'aggraver  celte  infirmité  plus  qu'en  un  autre 
temps.  Qui  plus  est,  au  jugement  de  plusieurs  ^anouistes  de  poids, 
tels  que  Barbosa,  Pignatelli,  etc.,  la  crainte  fondée  que  la  présence 

(1)  Mgr  Lucidi.  Ibid.  1. 1  ,  p.  276,  n»*  59  et  GO;  Beooît  XiV,  Inst.  eccles. 
107,  uo  46;  Zaïuboni,  V"  Canonici,%  3,  n°  4.  Oa  trouvera  daus  ce  der- 
nier ouvrage,  au  n°  74,  la  décision  suivante  :  Proposiio  duhio  an,  stante 
generalitate  et  amplitudine  verborum  indulti  concessi  a  summo  Pontifice, 
....  ventant  omnes  distributiones  quotidianœ,  sive  annexa,  sive  sepuratœ 
a  corpore  prœbendœ.  sive  in  anniversariis,  seu  aliis  piorum  memoriis  at 
fundationibus  consistant  ?  Respondit  :  affirmative,  quando  aliter  non  fuerit 
a  testatoribus  disposa um.  Colon,  distrib,,  9  mai  1771,  diib.  1.  Voir  ec  ou- 
tre, ibid.  u»'  lOa,  108,  186,  200,  211,  234. 
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au  chœur  n'.  ccasioniie  une  grande  infirmili'-  à  quelqu'un  qui  est  en 
santé,  peut  l'autoriser  à  s'en  absenter  ;  et  ce  jugement  a  été  confirmé 
par  décret  de  la  S.  Congr.  du  Concile  elle-même,  in  Casertana  iudul. 
abess.  du  \Q  déc.  1797, 

Dans  les  cas  semblables,  où  l'infirmité  peut  être  sujette  à  contes- 
tation, la  dispense  est  nécessaire  pour  légitimer  la  perception  des 
distributions  quotidiennes.  Un  chanoine  étant  atteint  d'une  maladie 
du  foie,  qui  ne  l'obligeait  pas  à  garder  continuellement  la  chambre, 
mais  qui,  d'après  la  déclaration  sous  serment  des  médecins^  aurait 
gravement  compromis  sa  santé  par  l'assiduité  au  chœur,  propose  à  la 
S.  Congrégation  du  Concile  les  trois  questions  suivantes  : 

«  1.  An  et  quando  canonico  Anlisari  concedendum  sit  iiidultum 
«  choralis  scrvitii  omittendi,  durante  infirmitate  in  casu  ? 

«  II.  An  debcatur  ei  restilutio  dislributionum  non  pcrceptarum 
«  ab  iis  qui  eas  sibi  vindicavcrunt  in  casu? 

«  III.  An  dealbandae  sint  c  libro  capitulari  punctalurœ  advcrsus 
«  oratorem  inscriptae  in  casu?  » 

La  Sacrée  Congrégalion  répondit  le  17  février  1858  :  Affirtnative 
ad/'",  excepth  solemnioribus  festis,  et   iis  quitus  assislentia  tanlmn, 
eliam  absq>;e  canin ,  pra^betur,  amissis  distribulionibus  inter  prxsentes, 
oneralu  striclissime  oratons  conscientia  super  omnibus.  Ad  II  ac  III 
in  casu  de  quo  agilur,  non  expcdire. 

Pour  l'intelligence  de  la  réponse  à  la  première  question,  Mgr  Luci- 
di  (I)  fait  observer  que  dans  le  chapitre  de  Nocera,  auquel  appartenait 
le  chanoine  Anlisari,  il  y  avait  certaines  distributions  extraordinaires 
établies  par  fondation,  avec  clause  expicsse  que  les  seuls  membres 
présents  y  auraient  [)art  ;  mais  bien  que  ce  chanoine  ne  soit  pas  privé 
pour  l'avenir  des  distributions  ordinaires,  néanmoins  la  Sacrée 
Congrégalion  n'oblige  pas  les  membres  qui  ont  profilé  des  distributions 
ordinaires,  perdues  par  ses  absences,  à  lui  en  faire  restitution.  Donc, 
avant  la  dispense  qui  lui  est  accordée,  son  infirmité  ne  lui  du;mait 
pas  droit  à  ces  distributions. 

(1)  i\igr  I.ucidi,  De  Viut.  aacr.  Uinin,i.  1,  p.  276,  u"  59. 
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Il  n'est  pourtant  pas  nécessaire,  pour  que  l'excuse  d'absence  soit 
lé^'iliiiic,  que  lu  chanoine  ne  puisse  sortir  de  chez  lui.  Elle  pourrait 
l'être,  qua-.d  m5ine  il  lui  arrive  de  quitter  sa  dcaietire,  soit  pour 
|)rendre  l'air,  suit  pour  aller  aux  eaux,  soit  pour  consulter  les  méde- 
cins, elc.  Mais  on  n'excuserait  pas  celui  qui,  se  prétendant  malade, 
garderait  l.i  chaiiiure  pendant  le  jour,  et  ne  craindiait  pas  la  nuit  de 
fairo  de  fréquentes  visites,  Benoît  XIV,  Inst,  ecles.  107,  §  47  (1). 

D'après  saint  Liguori  (2),  «  excusantur  etiarn  ii  qui  propria  culpa 
((  il  firniitatem  conlraxerunt  ut...  cuni  cominuni  docent  Pal...  Bon. 
«  Coiicina...  Salnoanlic,  etc,  quia  jus  indistincte  excusât  infirmos  ;  » 
et  le  saint  évêque  donne  môme  comme  probable  le  sentiment  de 
quelques  auteurs,  qui  excusent  ceux-là  mômes  qui  se  seraient  rendus 
intirmes  à  dessein  d'être  dispensés  du  chœur,  par  la  raison  que  la  loi 
ne  considère  pas  l'intention,  mais  uniquement  l'infirmité,  qui,  dans  le 
cas,  est  supposée  réelle. 

2"  Quant  à  la  seconde  condition  exigée  pour  que  l'infirme  ait  droit 
aux  distributions,  savoir  qu'il  ait  été  exact  au  chœur  pendant  qu'il 
était  en  santé,  elle  résulte  de  la  décision  suivante,  donnée  au  chapitre 
d'Avignon,  le  20  juin  1787. 

«  l.  An  et  quomodo  sustineatur  resolutio  capitularis  ab  archiepi- 
<{  scopo  confirmata,  in  qiia  jubetur  ne  in  posterum  atteslationes  reci- 
«  pianluradeos  excusandos  ab  horis  matutinis  qui  solili  non  sunt  in- 
teresse ? 

a  II.  An  et  quomodo  sustineatur  eadem  resolutio  pariler  confirmata, 
0  in  qua  caulura  est  ne  binae  altestationes  consécutive  favore  unius 
«  ejusdemque  personae  recipiantur  ,  nisi  infirmitas  satis  sit  quae 
«  a  missae  celebralione  detineat? 

«  111.  An  et  quomodo  sustineatur  eadem  resolutio  pari  modo  confir- 
a  m.ita,  in  quacaulum  est  ne  altestationes  recipiantur  qudehabitnaliter 
•  ac  periodice  exhibentur,  nisi  infirmitas  sit  probe  cognita  et  declarata? 

«  IV.  Aîi  et  quomodo  sustineatur  eadem  resolutio,  ut  supra 
«  confirmata,   in  qua  cautum   est  ne  atteslationes  recipiantur  pro 

(1/  Mgr  Lucidi,  IbiJ.,  p.  275,  Lis  55,  58. 
(2;  Lib.  4,   no  i30. 
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0  exemplione  ab  omnibus  officiis,  nisi  infirraitas  talis  sit  quae  a  cele- 
«  hralione  missaedelineat  in  casu? 

S.  Congreg.  rescripsit  :  Ad  I  affirmative  in  omnibus  ;  ad  II,  III  et 
«  IV  Négative  et  ampliiis,  et  ad  mentem  ;  et  mens  est  attestaliones  a 
0  medicis  esse  cum  juramenlosuscribendas  etpercipiendas  a  capitulo, 
«  etiamsi  periodice  et  habitualiler  exhibeantur  ;  in  polestate  (amen 
a  esse  ejusdem  capiluli  per  aliquem  canonicum  visitare  infirmum  ;  et 
«  qualenus  dubium  exlitcrit,  archiepiscopus  utatur  jure  suo  »  (1). 

Voici  d'autres  décisions  de  la  S.  Congr.  du  Concile  extraites  do 
Zamboni  (2). 

«  Distributiones  quotidianas  ita  deberi  Oratori  aegroto  ,  si  alias 
«  ecclesise  solitus  erat  inservire,  cujus  comprobatio  Episcopo  remit- 
«  litur,  decisum  est.  Mantuana,  6  febr.    1627,  dub.  J. 

a  Declaravit  S,  G.  infirmos,  et  alios  non  inservienlcs  ex  causis 
«  expressis  in  cap.  Cotmietudinem,  De  cleric.  non  resid.  in  6°,  qui 
«  alias  inservire  consiieverunt ,  percipcrc  debere  etiara  portionem 
«  ^cc^escenlem  ex  punctaturis  non  inservientium  provenientem, 
«  perinde  ac  si  personaliter  divinis  intéressent.  Viterbien.,  26 
«  aug.  1628. 

a  Ganonicos  infirmos  non  lucrari  distributiones  quotidianas  pro 
«  duabus  boris  primis,  quibns  ipsi  interesse  minime  consueverunt, 
«  S.  G.  dijudicavit.  Ferrar.,  12  sept.  1048. 

«  Disceptalum  est  an  distributiones  quotidianas  lucretur  canonicus 
«  qui  soïitm  cxleroquin  inservire,  a  civitale,  legilimae  vacationis 
«  tempore,  decedens ,  in  vicinum  oppidum...  se  contulit,  ibique 
«  supervenienle  infirmitalis  corporalis  impcdimento  ila  detiuetur, 
«  ul  ad  civitatem  redire  et  choro  intéresse  non  valeat  ;  et  quatenus 
«  affimative  ; 

«  An  hoc  locum  habeat  quanivis  in  ecclesia  vigeatf  contraria 
«  consuetudo? 

«  Rescriptum  prodiit  ad  I'"  lucrari;  ad  11™  non  habere  locum.  si 


(1)  Mgr  Lncidi,  ib.,  p.  276,  u"  61. 

(2)  y.  Ci.nonki.  §  3,  u«'  38,  13,  61,  70, 'T^,  119,  1-20. 
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a  consuetudo    s'il  Icjjilime   pr^scrijila.  Nnllius    Dislrib.^  18  dec.y 
«  1C67,    (Jnb.    1    et   2. 

0  Canonico  iiifirino,  durante  ejus  iiifirmitale,  quamvis  choro  noo 
a  inlersit,  deberi  fniclus  omnes  sui  canonicatiis,  necnoo  dislribu- 
a  tiones,  quasi  horis  divinis  personnaliter  interesset,  dummodo  ante 
«  infinnilatem  fuerit  solitus  suie  ecclesix  inservire  :  caelerun» 
a  infirmilalcm  ipsam  coram  judice  jirûbandam  e=se.  Reaiina  5 
«  mart.  1607. 

<  Nccnon  dislributioncs  quotidianae  non  debentur  canonico  infirmo, 
H  s\  alias  sanus  non  esset  solitus  nsidere.  Asculaiia,  o  jun.  1706^ 
«  dub.  7. 

c  Neque  canoiiicis  coadjulis  inûrinis,  si  coadjutores  sain  non 
a  inlcrveuiunt,  debentur.  Ibid.,  ùuh.  8.  » 

Après  tant  d'^  décisions,  il  est  difficile  de  comprendre  qi/on  puisse 
opiner  que  lo  chanoine  infirnie  ait  droit  aux  distributions  manuelles, 
lorsqu'on  santé  il  n'éiait  [las  dans  l'usage  d'assister  aux  réuiiions  capi- 
tulaircs  ;  et  nous  sommes  vraiment  étonné  de  lire  dans  S.  Liguori'I], 
comme  un  sentiment  probable,  que  celui  qui  se  rend  malade  à 
dessein  de  n'être  pas  tenu  au  chœur,  est  censé  néanmoins  y  être 
présent,  et  peut  gagner  les  distributions,  et  amsi  isla  ante  infirmi- 
tatem  consueverat  abesse,  tit  vrobabile  piitanl  Navarr  ..,  Concina..^ 
et  Sahnant,  eu  m  Navar.  et  Palao. 

Le  Saint  ajoute  :  «  Sei-us  vero  aiunt  Sanchez..  F'alaus..  Salmant.. 
«  et  Concina...  cum  communi,  ut  osscrit,  sicanonicus,  sino  le2:itima 
«causa,  absit  et  infiraietiir ,  quia  tune,  pro  tempore  absentise, 
«  repulalur  culpabilit^^er  absens.  Contr.i  hanc  sententiam,  <juam  audio 
0  vocari  communem,  nolo  judiciura  ferre  :  sed  durum  niiiii  videiur  ut 
«  si  quis,  licet  sine  causa,  alio  accédât,  et  ibi  contraliat  perjv  lui'm 
«  raorbum,  perpoluo  debeat  distributionibus  et  fructibus  piaebe'  dae 
«  privari.  »  —  Dans  l'hypothèse  dont  [larle  S.  Liguori,  on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  la  ressource  de  de  nauder  dispense  à  Piom;;,  niii,  sans 
doute,  aurait  pour  là  position  de  ce  chanoine  les  cgardc  convenables. 

(1)  Lib..  4,  u.   130. 
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Le  docle  et  pieux  Evéque  de  Sle  Agathe  n'est  pas  d'avis  que  la 
cécité  puisse  légitimer  l'absence  du  chœur,  quia  assisiendo  sallem 
(cœci)  auctoritalem  yrselent;  mais  Benoît  XIV  tient  le  contraire 
pour  certain  dans  son  Inslil.  eccl  107,  n°  48,  où  il  dit  que  a  plura 
«  S  Congr.  décréta...  déclarant  non  tenori  {co:cum),  horis  canonicis, 
«  nec  in  choro  eam  partem  ofiicii,  quam  memoriter  lenet,  recilare; 
«  et  nihilominus  lucrari  distribuliones  quotidianas  ac  si  interesset.  » 
Il  ajoute  que,  d'après  plusieurs  décrets  de  la  S.  Congn^g.,  les 
distributions  lui  sont  dues  à  daterdu  jour  où  il  a  perdu  la  vue,  et  l'on 
doit  par  conséquent  lui  restituer  celles  dont  on  l'a  privé  (1). 

Voici  une  des  décisions  rendues  à  ce  sujet  par  la  S.  Congr.  du 
Concile;  elle  est  du  7  juin  i775,  dub.  I,  in  Aprulum  dislrib.  : 
«  Canonicus  ecclesiae  cathcdralis,  Joannes  Joseph  Caresti,  ex  acri 
«  stillantiuni  oculorum  fluxuinglaucomn  misère  cœcilatem  contraxit; 
<r  Imic,  licet  bene  valeret,  et  Capitulum  sese  opponeret,  quotidianaî 
«  distributiones ,  etiam  ex  canonicorum  fallentiis  provenientes, 
a  debentur  »  (2). 

Cette  décision  toutefois  ne  doit  être  entendue  que  de  la  cécité  cora- 
plète  ;  car  si  la  vue  n'était  qu'aifaiblie,  le  fût-elle  au  point  qu'on  ne 
pût  lire,  pourvu  qu'on  pût  se  conduire  à  travers  les  rues,  on  serait 
tenu  au  cliaur,  et  l'on  devrait  y  réciter  ce  qu'on  sait  de  mémoire, 
ainsi  quo  le  fait  observer  la  S.  Congr.,  dans  une  décision  du  5  déc. 
1846,  in  Spolelana  (5)  ;  mais  ce  cas  pourrait  donner  lieu  à  une  dis- 
pense légitime,  et  cette  même  cause  iS/Jo/e/«na  en  fournit  un  exemple. 

On  a  agité  la  question  si,  à  raison  de  leur  âge,  les  septuagénaires 
étaient  dispensés  do  lassistonce  au  chœur  et  gagnaient  néanmoins  les 
dist  ribulions.  Il  est  plus  vrai,  dit  S.  Liguori,  qu'ils  sont  tenus  à  celte 
assistance,  lorsque  d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  infirmes,  et  qu'ils  n'ont 
droit  aux  distributions  qu'en  remplissant  cette  condition  (4). 
H.    Corporalis  nécessitas,  lorsqu'elle  est  juste  et  raisonnable,  est 

(1)  M^r  l.ucitli,  t.  J,  p.  277,  n.  62  et  C3. 
{i)  Z,iiiil)orii     y.  Canouid,  §  3,  l»  222. 

(3)  Mgr  Liicidi,  iliid.,  u»  64. 

(4)  S.  Liguori,  iib.  4,  n»  130. 


QUESTION    CANONIQUE.  ^31 

une  deuxième  cause  qui  autorise  à  percevoir,  sans  êlre  présent  au 
chœur,  les  distributions  quotidiennes.  Cop.  Consneliidinem  précité. 

Le  cas  a  lieu  toutes  les  fois  que  l'assistance  au  chœur  n'est  pas 
physiquement  possible,  ou  lorsqu'elle  donne  lieu  avec  fondement  d'ap- 
préhender quelque  ijrave  dommage,  en  ce  qui  touche  la  vie,  l'honneur, 
ou  la  forîune. 

Sont  donc  excuses  et  gagnent  les  distributions  ceux  qui  n'assistent 
pas  au  chœur  parce  qu'ils  sont  captifs  en  terre  ennemie,  ou  rete- 
nus d'ailleurs  en  prison,  ou  qui  ne  pourraient  paraître  aux  cfiicessans 
s'expoîer  à  des  maux  graves  de  la  part  de  leurs  adversaires,  ou  du 
pouvoir  séculier,  ou  de  toute  autre  part. 

Sont  excusés  également  ceux  qui  s'absentent  en  temps  de  peste, 
pourvu  que  le  fléau  sévisse  dans  la  ville  même  où  se  réunit  le  chapitre, 
ainsi  qu'eu  temps  de  guerre,  si  l'ennemi  est  dans  le  voisinage  et  si 
l'invasion  dans  la  ville  est  imminente.  «  Canonicis  causa  pestis  absen- 
0  tibus  dcberi  quotidianas  distributiones....  si  soliti  sint  inservire, 
«  et  probelur  légitima  consuetudo  quod  distributiones  hujusmodi 
«  dentur  ab^enllbus  ex  justa  causa.  Quando  aulem  dicatur  pestis 
«  grassari,  ut  sit  justa  causa  absentiae,  judicio  Episcopi  relinquendura 
«  est.  S.  Congr.  Conc,  9  nov.  1630,  in  Mediol  »  (1). 

Ceux  qui  .««'absentent  des  offices  pendant  les  tremblements  de  terre, 
ne  doivent  pas  être  privés  des  distributions  :  «  Canonici  ecclesiae 
•  cathedralis,  a  die  intermissi  servitii  ex  causa  terras  motus  sunt 
a  admittendi  ad  distributiones  quotidianas,  anniversaria  et  nocl'jrna, 
0  usquead  dies  completi  tentorii;  necillae  aliis,  qui  in  ecclesia,  terrœ 
«  motu  perdurante,  divina  officia  persolverunt ,  augentur.  Realina 
(1  distrib.,  19  apr.  1704,  dub.  1  —  Nec  vice  versa  qui  divina  officia 
«  continuarunt  debent  privari  distributionibus.  Ibid.,  dub.  2  »  (2). 

11  est  dit  dans  le  foliiim  de  la  cause  Major,  dislrib.,  du  14  avr. 
1756,  §  Conalur  :  «  Cavetur  canonicura  seu  beneficiarium  a  resi- 
«  denlia  su'je  ecclesjœ  absentem,  vel  ob  inimicilias  ibi  adversus  eum 
a  exortas,  aut  ob  principis  indignationem,  vel  propter  aliam  injustara 

(1)  Matinale  tôt.  ;ur.  canon,  n*  2330. 

12)  Zaïnboui,  \°  Canonici,  ^  3,  ii.  111,  llî. 
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«  molestiara,  lucrari  fructus  omnes  sui  canonicatus  seu  beneficii  ;  nec 
«  non  quoliilianas  dislribiiliones,  uiia  cum  cseteris  emohimenlis  : 
a  duminodoautem  chori,  ecclesiaeque  servi tio  incumberecon.-ueverit, 
«  ul  per  texlum,  in  cap.  unico.  de  clerieisnon  resid.,  in-G°,  tradunt 
«  Joannes  de  Andréa...  ;  el  resolvit  S.  Congr.  Concil.  in  Ariatien., 
a  28  apr.  1635;  Capnlaq.  18  aug.  I73t  ;  Fundana  distr.  et 
«  frnd.,  3  jul.  1  734.  e 

La  S.  Congrégalion  se  conforma  en  effet  à  cette  doctrine  dans  la 
décision  qu'elle  porta  concernant  le  chanoine  dont  il  était  question 
dans  celle  cause^  et  qui  avait  été  contraint  de  se  retirera  Rome  pour 
échapper  aux  vexations  du  pouvoir  séculier  (1). 

C'est  par  le  niCme  motif  que  la  S  Congrégation  déclara,  le  18  mars 
1815,  dans  la  cause  Realina  fruct.  et  dis/r.,  que  des  chanoines 
expulsés  de  leur  patrie  pour  s'élre  refusés  à  faire  des  prières  prescrites 
par  l'autorité  civile  que  !e  souverain  Pontife  avait  prohibées,  ne 
devaient  pas  être  privés  des  fruits  de  leurs  bénéfices  ni  des  distribu- 
tions quotidiennes.  Même  déclaration,  la  même  année,  dans  la  cause 
Fereiitina,  et  le  14'  juin  1H17  dans  la  cause  Nnllius  Subi.,  distr., 
où  elle  répondit  affirmativement  à  la  question  :  «  An  canonici  absentes 
«  ex  causa  deportationis  lucrari  possint,  pro  tempore  absentiae,  emo- 
«  lumenta  ex  legatis  et  funeribus  in  casu  ?»  —  Enfin  une  déclaration 
récente  a  été  donnée  dans  le  môme  sens,  le  8  juill.  1865,  dans  la 
cause  Nncerina  Pagan.  distr.  (2), 

Quant  à  ceux  qui  sont  injustement  condamnés  à  la  prison, 
Benoît  XIV  (5)  enseigne  que,  d'après  la  S.  Congr.  du  Concile,  les 
distributions  leur  sont  dues  (27  sept.  1085).  Une  décision  identique 
avait  été  donnée  le  20  juin  1581,  in  Aquilana,  à  la  condition  toutefois 
que  le  chanoine  emprisonné  eût  été  assidu  au  chœur  avant  sa  déten- 
tion (4). 

L'injustice  de  la  condamnation  à  la  prison  doit  se  conclure  de  la 

(l)  Mgr  Lucidi,  ibiii,  l.  1,  p.  278,  u»  C6. 
i'-i)  Mgr  lucidi,  ibid.  p.  278  et  279,  u»  CT. 
(3j  Inst.  eccl.  107,  n"  5SJ 
(4)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  p.  272,  n»  08. 
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sentence  qui  déclare  qu'elle  était  imméritée,  pourvu  qu'elle  ait  force 
de  chose  jugée.  C'est,  au  dire  de  Benoît  XIV,  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile  qui  donne  cette  lègle,  dans  une  cause  de  Milan  du 
9  mars  1626.  —  S'il  y  avait  a[»pel  de  cette  sentence,  la  môme  Sacrée 
Congrég.  a  répondu  le  5  févr.  (I)  qu'il  fallait  attendre  le  résultat  de 
l'instance  (2). 

Lors  donc  que  la  sentence  déclarant  la  non -culpabilité  est  défini- 
tive, le  chanoine  absent  a  droit  aux  distributions  dont  il  a  été  privé 
par  son  injuste  détention.  La  S.  Congrég.  l'a  affirmé  d'une  manière 
formelle  en  plusieurs  circonstances,  et  notamment  le  121  juin  1GC4  : 
0  S.  Congieg.  censuit  canonicum  primo  inqnisitnni,  cl  deinde  uti 
«  innocentem  per  sentenliam  detinitivam,  quae  in  rem  judicatam  tran- 
«  sivit,  absolutum,  percipere  debcre  distrihutior.es  quotidianas  totius 
«  temporis  quo  hancob  cau?am  divinis  intéresse  ntn  potuit.  » 

Cela  a  lieu  surtout,  dit  Benoît  XIV,  lorsque  l'accusé  est  déclaré 
innocent  avec  la  formule  ex  huctenns  deductis,  ou  même  avec  la  for- 
mule i\'on  niolestetur  et  quelques  autres.  Il  en  est  autrement  d'ordi- 
naire s'il  est  acquitté  avec  la  formule  Ex  quo  satis,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  cause  Capuaua  dislr.éu  19  nuv.  1669  (o),  ou  si  l'acquiltemen 
n'était  pas  définitif,  comme  le  prouve  en  particulier  la  cause  exposée 
par  Mgr  Lucidi,  n"  70  (ib.),  dans  laquelle  il  s'agissait  d'un  prêtre  rais 
hors  de  cause,  en  vertu  d'une  sentence  qui  l'obligeait  à  corapaïaître 
de  nouveau  devant  ses  juges  ;  la  S.  Congrégation  décide  que,  dans 
ce  cas,  les  distributions  ne  lui  sont  pas  dues  pour  les  absences  qui 
deviendront  de  nouveau  nécessaires  :  «  III  An  canonico  debeantur 
0  distributiones  in  casu  ?  —  S.  C.  respondit  ad  Ili,  négative.  28 
€  aug.  1840  »  (4). 

(1)  Oq  n'iudique  pas  l'auiiée. 

i2)  Mi;r  Lucidi,  ibid.,  p.  279,  u»  68. 

(3)  Ibid.  uo  69. 

(4;  M;:r  Lucidi,  ib.,  Dis  70  et  7!.  Il  en  est  de  même,  parait -il,  lorsque 
la  senteuce  porte  seulement  que  l'accuié  a  éiA  ab.-ous  parce  qu'on  a  pas 
établi  sa  culpabilité  :  Cunonico  cdhciia/ii  ecclenœ  Pebo  Sola>io,  qui  ab 
impacto  cnniine  fuit  absolutum  tannnam  non  rejjertus  culpabilis,  liberato, 
distri  utiones  quotidianœ,  Icmpore  quo,(uusa  mquisi'iows,  abfuit,  huud 
debenlur —  Nec  lucratur  follunlias  -seu  yunctaluras  uliorum  canonicorum. 
Lauretana,  7  sept    17i2,  dub.  i  et  2. 
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L'assistance  aux  ofTices  capitulaires  dtant  interdite  aux  excommu- 
nies, il  y  a  lieu  d'examiner  si  celui  qui  est  sous  le  poids  d'une 
pareille  censure,  est  privé  du  droit  aux  distributions  manuelles.  — 
L'on  répond  qu'il  faut  distinguer  entre  le  cas  où  J'cNCommunicalion  a 
été  encourue  pour  juste  cause,  et  celui  où  celle  peine  a  été  prononcée 
injustement.  Dans  le  premier  cas  l'excommunié  n'a  droit  ni  aux  gros 
fruits  de  sa  prébende,  ni  aux  distributions  perdues  par  ses  absences  :  si 
cependant  il  avait  assisté  au  chœur,  bien  qu'il  n'ait  pu  le  faire  licite- 
ment, il  ne  serait  tenu,  d'après  plusieurs  graves  auteurs,  de  restituer 
ces  fruits  ou  ces  distributions  qu'après  sentence  du  juge  ecclésias- 
tique (I).  —  Dans  le  second  cas,  le  chanoine  ne  doit  être  privé  ni  des 
fruits  de  sa  prébende  ni  des  distributions,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  né- 
gligé de  se  faire  relever  de  son  excommunication.  S.  Liguori  dit  même 
que  celui  qui  est  excommunié  pour  juste  cause,  ne  perdrait  pas  son 
droit  aux  distributions,  s'il  demandait  à  être  rélevé  de  cette  censure, 
et  qu'on  lui  refusât  injustement  l'absolution. 

Ce  qui  est  dit  de  l'excommunication,  quant  aux  distributions,  peut 
se  dire  aussi  de  celui  qui  est  empêché  de  remplir  ses  fonctions  par 
suite  de  la  suspence  (2). 

L'absence  du  chœur  pour  cause  d'interdit  ou  de  pollution  du  lieu 
saint,  ne  dépouille  le  chanoine  d'aucun  droit,  pourvu  qu'il  n'ait  pas 
été  lui-même  cause  de  l'interdit  ou  de  la  pollution.  H  en  est  autrement 
de  l'absence  pour  motif  de  cessation  a  diviîiis.  Dans  ce  cas,  les 
membres  du  chapitre  sont  privés  des  distributions  ;  mais  ils  peuvent 
réclamer,  de  ceux  qui  sont  cause  de  cette  cessation,  la  réparation  de 
tout  le  dommage  qui  en  résulte  pour  eux  (3). 

Qu;mt  au  chanoine  qui  a  encouru  l'irrégularité,  si  ce  malheur  lui 
est  arrivé  depuis  qu'il  est  chanoine,  il  n'est  privé  ni  des  fruits  de  sa 
prébende  ni  des  distributions  affectées  aux  offices  auxquels  il  assiste. 
—  S'il  avait  été  irrégulier  avant  sa  promotion  au  canonicat,  la  solution 
du  doute  dépend,  dans  ce  cas,  d'une  autre  question,  à  savoir,  si  celui 


(1)  Saint  Liguori,  lilj.  4.  n"  130. 

(2)  S.  Liguori,  il)id. 

(3)  S.  Liguori,  ib'id. 
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qui  est  irri^gulier  peut  acquérir  validement  un  bénéfice  ecclésiastique  ; 
or,  ce  point  est  controversé^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  S.  Li- 
guori  (I);  il  paraît  néanmoins  plus  conforme  au  Concile  de  Trente (2), 
de  dire  que  la  collation  des  bénéfices  est  nulle,  lorsqu'elle  est  faite  à 
un  irrégulier. 

Si  un  chanoine,  en  possession  d'un  canonicat,  en  est  privé  par 
une  sentence  nulle,  il  ne  perd  aucun  de  ses  droits,  ni  sur  les  gros 
fruits,  ni  sur  les  distributions  quotidiennes  :  il  peut  les  réclamer  à 
partir  de  l'ouverture  du  procès  qui  lui  a  été  intenté  pour  le  dépouiller 
de  son  titre  ;  «  Cum  privatio  canonicatus  ecclesiae  calhedralis,  pos- 
«  sessi  a  Martino  de  Marco,  non  sit  valida,  euir.dem  esse  reintegran- 
«  dum,  etiam  quoad  fructus  prajteritos,  et  quoad  distributioncs,  a 
«  die  motae  litis  super  validiiate  priv.itionis  ei  débitas,  S.  G.  stabilivit  : 
«  22febr.  HlO  »  (3). 

III.  Evidens  ecclesiœ  «/i/i/as.  D'après  le  chap.  Consueludinem,  De 
cleric.  non  resid.  in  6°,  l'absence  pour  cause  d'utilité  évidente  de 
l'Eglise,  est  non  seulement  licite  en  soi,  mais  elle  permet  de  percevoir 
les  distributions  quotidiennes,  et  à  plus  forte  raison  les  gros  fruits  de 
la  prébende.  Le  chap.  Cum  non  deceat,  de  elect.  in  6°,  émané  du 
même  Pontife,  Boniface  VllI,  paraît  contraire  à  cette  disposition, 
Fagnan  concilie  ces  deux  textes  en  disant  que,  dans  ce  dernier,  il 
s'agit  des  chapitres  où  la  coutume  prive  même  les  absents  pour  cause 
d'utilité  de  l'ÉgUse,  des  distributions  quotidiennes.  Tout  en  admettant 
cette  explication,  la  S.  Congrégation  du  Concile  blâme  une  pareille 
coutume,  et  accorde  les  distributions  nonobstant  l'usage.  Paul  V 
approuva  cette  discipline  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'on  peut  s'en  tenir 
à  ce  qui  est  marqué  dans  le  chap.  Consnetudïnem  sus  énoncé. 

Quant  à  la  manière  d'entendre  cette  utilité  de  l'Église,  on  convien 
qu'une  utilité  quelconque  n'est  pas  suffisante,  et  qu'il  faut  qu'elle  soit 
jugée  grave  par  l'évêque  ou  par  le  chapitre  (i). 

iMais  en  quel  sens  faut-il  entendre  ce  mot  Eglise?  —  On  ne  peut 

(1)  Ibid.,  §  Quœritur  autem. 

(2)  Ses5.  H,  c.  k,  de  Reform. 

(3)  Zamboni,  V»  Cuionici,  §3,  n.  131  ;  v.  eu  outre  u.  63. 
(i)  S.  Liguori,  lib.  4,  u.  130,  ii;. 
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cerlflinenipiit  l't  nlendrc  d'une  église  particulière  différente  de  celle  à 
laquelle  le  chanoine  est  altaché.  —  Miiis  faut-il  necessaireraenl  res- 
treindre le  privilège  à  l'Égliso  capitulaire?  Le  chanoine  qui  s'absen- 
terait pniir  l'utilité  de  l'Église  en  général  ou  de  tout  le  diocèse  auquel 
il  appai  lient,  ne  pourrait-il  pas  réclamer  les  distributions  correspon- 
dantes à  celte  absence? 

La  question  est  douteuse  au  dire  de  M.  Bouix  (I),  et  S.  Liguori 
semble  n:Onic  dire  positivement  que  l'ulililô  de  l'Église  universelle,  ou 
celle  de  tout  le  diocèse  autorise  le  chanoine  à  s'absenter  du  chœur 
sans  détrimei.l  de  ses  droits  aux  diùiributions  manuelles  (-).  D'où  il 
résulterait  que  les  chanoines  qui  s^mt  au  service  du  souverain  Pontife 
pour  les  affaires  de  l'I'-glise  en  général  n'auraient  pas  besoin  d'induit 
pour  s'absenter  du  chœur  et  participer  aux  dites  distributions;  et  que 
les  grands  \icaires,  s'ils  étaient  chanoines,  auraient  droit  aux  mômes 
privilèges,  puisqu'ils  sont  employés  au  gouvernement  de  tout  le  dio- 
cèse. Or  le  co-itraire  a  été  décidé  par  la  Sacrée  Congrégation,  pour  les 
premiers   le  20  mai  1820  : 

«  L  An  et  quumoilo  sit  confirmandum  vel  concedcndum  indullum 
0  abessendi  a  choro  addictis  S.  Sedis  servitio,  sive  in  Icmporali,  sive 
«  in  eccletiaslico  munere  ? 

«  111.  An  et  quomodo  sit  concedcndum  iddultum  inservientibus 
f  secretariis  Congreg.  EE.  S.  H.  E.  Cardinaliura  pro  expedicndis 
0  negoiiis  tum  ecclesiusiici  tum  temporalis  regiminis? 

«  IV.  An  et  quomodo  sil  concedcndum  indultum  inservientibus 
a  ponlificia3  capellae,  sive  in  munere  Magistri  cîEremoniaruu),  sive 
«  acol}  torum  et  cb  ricorum  ? 

«  Emi  Patres  lescripserunt  : 

(!)  De  Cdpitulis,  p.  33y. 

(2)  S.  Ligiio  i,  il):d.  Ce  que  dit  le  saint  à  ce  sujet  n'c.M  pas  lrÙ3-clair, 
car  après  avoir  énoncé  comme  absolue  la  proposition  que  nous  lui  at- 
tribuons, il  expose  deux  senliments,  et  se  contente  de  donner  comme 
plus  [)roliai)le  que  l'ulililé  do  l'Église  (sans  s'expliquer  plus  caténori- 
queinent,  est  uu  motif  légitime  d'absence  qui  ne  prive  pas  des  distri- 
butions. 
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«  Ad  I.  Affirmative  iii  omnibus  pro  diebus  et  horis,  amissis  distri- 
0  bulionibus  inler  praesenles  lantum 

«  Ad  III.  Affirmative  pro  d  cbus  et  horis,  aniissis,  etc. 

«  Ad  IV.  AfTirmalive  pro  diebus  et  horis,  dummodo  personaliter 
«  et  ex  munere  intersint,  amissis  dislribulionibus,  oncrala,  etc.  (1)  » 

Et  quant  aux  seconds,  que  S.  Liguori  lui-même  ne  croit  pas  au- 
'torisés  à  percevoir  les  distributions  en  cas  d'absence,  on  peut,  entre 
divers  décrets  rendus  à  leur  sujet  par  la  S.  Congrégalion,  relater  les 
suivants  : 

«  S.  Congr.  respondit  canoniciim,  inservientem  Episcopo  in  officio 
a  Vicarii,  non  lucrari  distributiones  quolidianas  pro  illis  horis  quibus 
«  non  intersit.  Diteden.  18  dec.  16"27(2). 

«  Inhœrendo  declarationibus  alias  factis,  canonicum  inservientem 
«  Episcopo  in  cRîcio  Vicarii  non  lucrari  distributiones  quotidianas 
«  pro  illis  horis  divlnis  quibus  non  inlersit.  Tarent.  ,  9  maii 
«  1671  1)  (5), 

Il  est  donc  manifeste  que  l'utilité  de  l'Eglise  en  généra!  et  celle  du 
diocèse  en  particulier  ne  sont  pas  suffisantes  pour  autoriser  un  chanoine 
à  percevoir  les  distributions  manuelles  sans  être  présent  aux  offices.  11 
faut  pour  cela,  dit  Fagnan,  que  son  absence  soit  utile  à  l'Eglise  à 
laquelle  il  est  attaché  (4). 

Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  ce  cas,  le  chanoine  ait  droit  aux 
distributions  :  au  rapport  de  Benoît  XIV  (o),  la  S.  Congrégation  en 
l'année  1588,  «  censuit  deberi  oratori  distributiones  quotidianas  pro 
«  tempore  quo  vere  abfuit  pro  iiegoc'ns  capituli  » .  Et,  dans  une  autre 
cause,  la  S.  Congrégation  déclara  que  la  permission  de  l'ordinaire 
n'était  pas  nécessaire  dans  l'hypothèse;  que  cependant  ad  (ejus)  offi^ 
cium  pe/iinehît  examinare  an  causa  negotioriim  vere  subsit. 

Toutefois  un  chanoine,  envoyé   à  Rome  contre  l'évêque  pour  les 

(1)  Mî^r  Lucidi,  op.  ctt.,  l.  m,  p.  179. 

(2)  Zambûui,  V»  Canonici,  §  3,  n.  40. 

(3)  Mgr  Lucidi,  ibid  ,  p.  '.97,  n    17. 

(4)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  t.  i,  p.  281,  n.  73.  Voir  aussi  Ferraris,  V°  Dis- 
tributiones,  n.  7. 

(5j  Insl.  écoles.  107,  n.  54. 
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affaires  du  chapitre,  ne  gagne  pas  les  distributions,  d'après  un  décret 
de  la  S.  C.  du  Concile,  in  Avelltna,  rendu  le  IG  avril  1635  (1). 

Quant  il  s'agit  d'un  procès  concernant  une  prébende  en  particulier, 
la  permission  de  l'évêque  est  requise,  si  pour  suivre  la  cause  on  doit 
faire  une  absence  considérable  :  a  An  pr«posito  seu  canonicis  absen- 
ce tibus  causa  lilium  concernentium  intéresse  suarum  praebendarura, 
a  debeantur  disiributiones  quolidianae  ?»  —  La  réponse  de"~la  Sjcrée 
Congrég.  fut  affirmative,  dummodo  accesserit  licenlia  Episcopi.  Ca- 
valllc.  disiribut.,  13  juillet  1667  (2).  L'évéque  serait  en  droit  de  re- 
fuser cette  permission  si  la  présence  du  chanoine  n'était  pas  nécessaire 
à  la  marche  du  procès. 

La  S.  Congrég.  n'autorise  pas  à  percevoir  les  distributions  lorsque 
le  titre  du  bénéfice  n'est  pas  l'objet  de  la  procédure,  mais  seulement 
les  distributions  passées  :  «  S.  G.  censuit  disiributiones  petitas,  pro 
a  tempore  quo  prosequitur  litem  pro  consecutione  aliarum  dislribu- 
«  tiounm  ei  debitarum,  nen  deberi.  Aquilana,  25  maii  1626  (2).  » 

L'évêque  peut  envoyer  à  Rome  un  chanoine  pour  y  faire  en  son 
nom  la  visite  du  tombeau  des  apôtres,  et  présenter  à  la  S.  Congrégation 
l'état  de  son  diocèse.  Dans  ce  cas  le  chanoine  a  droit  aux  distributions 
pour  les  absences  que  nécessite  son  voyage  :  «  S.  Congr.  censuit 
«  deberi  distributiones  quotidianas,  tempore  accessus,  mansionis  et 
«  regressus  visitationis  sacrorum  liminum,  quod  tempus  constituit 
«  esse  trium  mensium.  »  11  en  est  do  même  des  deux  chanoines  dont 
l'cvéquc  peut  se  faire  accompagner  lorsqu'il  fait  lui  même  en  personne 
la  visite  du  tombeau  apostolique.  In  Siihnon.,  5  déc.  1626  (4). 

—  D'après  le  chap.  12,  sees.  24  du  Concile  de  Trente,  les  cha- 
noines sont  obligés  et  peuvent  être  contraints  à  assister  l'évêque  quand 
il  officie  porilificalement  :  Oinnes  vero  (canonici)  divina  per  se  et  von 
per  subslilulos  compellanlur  obire  officia  et  episcopocelebranti,  aut  alla 
ponlifîcalia  exercenli  assistere  et  iuservire  (5). 

(1)  Ferraris,  V»  Dislrihutionei,  art.  2,  u.  î  1. 

(2)  Mgr  Lucidi,  lac.  cit.,  p.  282,  n.  75. 

(3)  Mgr  Liicidi,  il}id.,  n.  7G. 

(4)  Mgr  L'icidi.ibid.,  p.  28G,  n.  84. 

(5)  L?s  cliauoines  jubilaires  no  sont  pas  astreints  à  cette  assistance. 
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Et  non  sculennent  une  partie  du  chapitre  peut  élre  astreinte  à  cette 
assistance,  mais  tout  le  chapitre  :  «  S.  Congr.  censuit  omnes  tcneri, 
«  salvis  tamen  legitimis  vacaliunilius.  Tuderl.  1573.  »  Et  cela,  mê/ne 
pour  remplir  l'olTice  de  sous  diacre  :  «S.  Congr.  respondit  teneri  etiam 
in  muncre  subdiaconi.  In  Mutin.  -1573  (1).  »  Et  Benoît XIV  affirme, 
d'après  plusieurs  décisions,  que  les  chanoines  doivent  celte  assistance, 
non-seulement  dans  la  cathédrale,  mais  môme  djns  les  églises  des 
faubourgs,  pourvu  qu'il  demeure  à  la  cathédrale  assez  de  chanoines 
pour  y  continuer  le  service  du  chœur  (2). 

Dans  tons  ces  cas.  les  chanoines  ont  droit  aux  distributions  r;-.a- 
nuellcs,  par  la  raison  que  ces  assistances  font  partie  de  l'office  du 
chapitre  :  «  S.  Congr.  censuit  canonicis  episcopo  pontificaliter  assis- 
a  tentibus  deberi  distiibuliones  quolidianas.  In  Amerina,  3  febr. 
1629  i,  (5). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  chanoines  qui  assistent  l'évêque  à  une 
messe  privée,  ou  pendant  que  le  prélat,  revêtu  de  la  cappa  magna,  est 
présenta  un  sermon  prêché  ailleurs  qu"à  la  cathédrale  :  <i  An  canonici 
0  inservientes  episcopo  missam  privatam  celebranti  lucrentur  distribu- 
a  tiones  quotidianas  ?  —  S.  Congr.  respondit  :  Non  lucrari.  Foro- 
((  Corneïn,  25  janv.  1625  »  (4). 

«  IV.  An  decretum  concilii  (Trid.)sess.  24,  c.  12,  de  reform.  habeat 
8  locum  cum  episcopus  cum  cappa  intervenit  concioni  quse  habetu'' 
«  in  aliis  ecclesiis  civifatis,  etiam  exemplis,  diebus  feslivis  et  ferialibus 
«  quadragesimae  et  infra  annum,  aut  saltem  duo  ex  illis  compelli  pos- 
a  sint  ad  sibi  assislendum...  S.  Congr.  respondit  ad  IV™:  A^on  hahere 
c  locum.  In  Lycien.,  17  aug.  1641  »  (:"■)). 

Même  les  chanoines -curés  peuvent    être  contraints  à   assister 

s.  c.  du  Couc,  Aquiluna,  27  sept.  1659,  dub.  1  (Zaïuboui,  V°  Canonicus, 
§  5,n.  1). 

(1)  Mgr  Lucidi,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  2S6,  n.  85. 

(2)  Instit.ecdes.,  107,  n.  60.  Voir  aussiZamboni,  Y"  Canonici,  %  3,  d.  28- 

(3)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  287,  n    88. 

(4)  Ibid.  Voir  aussi  Arianen.  assistentiœ,  17  mai  1704,  dub.  1,  da^s 
Zamboni,  V"  Canonici,  §  6,  n.  3J. 

l5)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  n.  87. 
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l'Évêque.  aux  messes  et  aux  vêpres  pontificales.  S.  C.  Rit.,  in  Ferent, 
3  sept.  !6GI  ;  toujours  sans  perdre  les  liistiiLutions.  «Praecavendum 
«  est  taniem,  dit  la  S.  Congréçation,  ne  quid  deirimcnti  animarum 
«  servitio  conlingat,  quo  lempore  parochus  episcopo  in  divinis  famu- 
«  latur  »  ;  et  la  S.  C.  du  Concile  s'est  prononcée  aussi  dansée  sens  (1). 

Indépeiiilamment  des  c&s  pri^cités,  les  membres  du  Chapitre  ont, 
dans  ceriains  cas  particuliers,  droit  aux  distributions  sans  être  présents 
au  chœur. 

1"  11  eit  dit  dans  la  sess.  22,  c.  3,  de  reform.  du  Concile  de  Trente: 
«  Si  alicui  ex  praîdictis  diguitatihus,  in  ecclesiis  cathedralibuset  colle- 
«  giatis,  de  jure  seu  consuctudine,  jurisdictio,  seu  administralio,  vel 
«  officium  non  compotat.sed  extra  civitatein  in  diœccsi  cura  animarum 
«  immint^al,  cui  is  qui  digiiitatem  oblinet,  incumbere  voluerit,  tune 
0  pro  tempore  quo  in  curataecclesia  resedeiit,  alque  administraverit, 
«  tanquam  prœsens  sit  ac  divinis  inlersit  in  ecclesiis  collegiatis,  aut 
«  cathedialihus  habeatur.  » 

Ce  texte  demande  quelques  explications  : 

Il  est  certain  d'abord  qu'un  chanoine  ne  peut  accepter,  hors  de  la 
cathédrale,  une  paroisse  dans  laquelle  le  chapitre  n'aurait,  ni  d'une 
manière  actuelle  ni  d'une  manière  habituelle,  la  charge  d'àmes,  et 
que,  conséquemment,  il  ne  pourrait,  en  pareil  cas,  réclamer  les  distri- 
butions pour  ses  absences  du  chœur  :  o  G"  An  liceat  canonico  curara 
«  parochialcm  exercere  extra  ceclesiam  calliedralem,  quae  neque  aclua- 
«  liter  neque  habilualiter  ad  capilulum  pertinet  ?  Et  quatenus  alTirma- 
«  tive  :  7°  An  talis  canonicus,  curam  prîefatam  exercendo,  frui  possit 
0  massa  capitularij  ac  distrihutionibus  quodidianis,  sicut  présentes  et 
«  interessentes,  non  obstanle  quod  choro  non  interveniat?  —  S.  C. 
«  respondit,  ad  6""  négative  et  amplius  ;  ad  7",  provisum  in  G"  ». 
Veiuinna,  .'JO  Jul.  1765.  El  l'on  fait  observer,  dans  kfoUum  de  cette 
même  cause,  que  l'on  n'aurait  pas  droit  aux  distributions.,  quand  même 
on  eut  obtenu  la  paroisse  par  dispense  du  Sainl-Siége,  ut  decrevit  S. 
i'ius,  in  Coiislîl  Cupientes  G5,  §  1  (2). 

())  M^;r  Lucidi,  /oc.  cit.,  p.  288,  a.  90. 
(2)  Mgr  Lncidi,  ibid.,  t.  1,  p.  285,  n.  80. 
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Si  Ja  paroisse  située  hors  de  la  ville  était  anr.cxée  au  canonicat, 
ou  si  lo  cha|iitre  y  avait  la  chirge  au  moins  habituelle  des  ûmcs,  et 
qu'il  députai  l'un  de  ses  membres  pour  en  faire  le  service  iictuel,  celui 
quiseiait  chart;o  de  ce  service  serait  censé  présent  au  chœur,  tant  qu'il 
résiderait  dans  cette  paroisse,  et  il  aurait  droit  aux  gros  fruiis  de  son 
canonicat,  mais  non  aux  distribu'.ions  correspondantes  iux  olfices 
qu'il  aurait  omis  pour  s'acquitter  de  ses  fonctions  pastorales.  Iil  mmcxl 
S.  Pius  V,  dit  Benoît  XIV  (l). 

Il  en  serait  autrement  si  la  paroisse  annexée  était  dans  la  même 
église  que  le  canonicat  ;  dans  ce  cas  «  S.  Congregatio  ccnsuil  ora- 
«  lorem  habentem  onus  curœ  animarum  adnexum,  si  lempore  que 
<f  divina  olficia  celebrantur,  audiat  confessiones,  vel  alla  ad  ipsam  ciiram 
«  spectanlia   exerceal,    lucrari    debere    dislribuliones    quolidianas, 
a  etiamsi  diviuis  non  intersit.  Mediolan.  3  l'ebr.  1009.  »  Mais  il  n'a 
ce  droit  qu'autant  qu'il  est  occupé  au  service  paroissial  au  moment  des 
réunions  capilulaires  :  Ncmpe  Si  eo  tempore  sit  in  actu  didatn  curam 
exercendi.  S.  C.  in  Torlon.  19  sept.  iG45.  Et  la  S.  Congrégation 
des  évéques  et  réguliers  en  fait  un  point  de  conscience  au  chanoine  qui, 
dans  ce  cas,  réclame  les  distributions.  In  Ferent.,  i  mars  1561  (2). 
La  décision  qui  précède  est  applicable  à  la  plupart  de  nos  chapitres 
de  France,  dans  lesquels  la  charge  habituelle  des  âmes  appartient  de 
droit  au  corps  des  chanoines,  tandis  que  l'exercice  actuel  en  est  commis 
à  l'un  de  ses  membres.  Ce   membre  peut  donc  réclamer  les  distribu- 
tions, non  obstant  ses  absences  occasionnées  par  le  service  paroissial. 
Peu  importe  au  reste  que  ce  délégué  soit  amovible  ou  inamovible, 
ainsi  que  l'a  déclaré  la  Sacrée  Congrégation,  le  14décembre  1844,  in 
Auguslana.  Mais  si  le  chapitre  avait  tout  à  la  fois  et  la  charge  habi- 
tuelle et  la  charge  actuelle  des  âmes  dans  Ja  [laroisse  oîi  se   fait  le 
service  choral,  le  chanoine  qui  remplirait  les  fonctions  pastorales,  si 
on  jugeait  à  pro()Os  de  charger  de  ce  soin  un  chanoine  moyennant 
un  traitement  convenable,  ce   chanoine,    disons-nous,  ne  serait  pas 
déchargé  par  là  de  l'obligation    d'être  présent  au  chœur  ;  et,  s'il 

(1)  bistit.  eccles.  107,  n'  56,  Ferrar.  y»  Distributiones,  art.  2,0°  50. 
(2'  Mgr  Lucidi,  op.  cit.,  t.  1,  p.  ?83,  n»  79. 
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s'en  absentait  pour  ce  motif,  il  n'aurait  pas  droit  aux  distribiilicns 
manuelles. 

Il  ne  paraît  pas  qu'en  France,  aujourd'hui,  il  y  ait  des  chapitres  où 
la  cure  de  la  cathédrale  soit  annexée  5  un  canonical;  il  faudrait  même 
une  dispense  du  Saint-Siège  pour  qu'un  chanoine  put  être  curé  d'une 
cathédrale  érigée  en  paroisse  non  unie  au  chapitre.  Ce  chanoine  pour- 
rait-il,  alors,  réclamer  les  distributions  sans  être  présent  au  choeur^ 
lorsqu'il  en  serait  empêchj^  par  ses  fonctions  pastorales?  Les  décisions 
des  congrégations  romaines  que  j'ai  pu  parcourir  ne  disent  lien  sur  ce 
cas.  L'induit  qui  aurait  autorisé  à.  accepter  la  cure  en  question  ferait 
connaître  sans  doute  les  droits  de  ce  chanoine  sur  le  point  dont  nous 
parlons. 

D'après  le  saint  Concile  de  Trente,  le  pénitencier  est  réputé  présent 
au  chœur  en  entendant  les  confessions  dans  l'église  au  moment  des 
offices  :  Diim  confessioncs  in  ecdesia  audiet,  intérim  prxsens  in  choro 
censealur  (1),  d'où  il  faut  conclure  qu'il  a  droit  aux  distributions 
manuelles.  Ce  privilège  est  étendu  à  ceux  que  l'évoque  charge  de 
l'aider  dans  les  moments  de  presse,  ou  de  le  suppléer  pendant  ses 
absences  :  «  S.  C.  censuit  oratori,  ita  in  locum  pœnitenliarii  ad 
«  audiendas  coiifessiones  ex  necessitate  et  legitin)a  causa  ab  epi- 
«  scopo  depulato,  dura  tempore  deputationis  confessiones  actu  audit, 
«  dcberi  distributiones  quotidianas,  non  secusacsi  divinls  m  choro  in- 
«  teresset.  Lucana,  8  mars  1635  (2). 

Mais  ce  privilège  n'est  pas  accordé  aux  chanoines  qui  confessent 
sans  être  munis  de  celte  dépulation  : 

«  An  et  quando  canonici,  tempoie  divinoruni  ofïkiorum  audientes 
«  confessiones,  censeri  debeanl  présentes  in  choi'o  ad  effectum  lucrandi 
0  distributiones  in  casu  ?  »  La  S.  Congrégation  répondit,  le  20  déc. 
«  18G2  :  ad  1"»,  négative  in  omnibus,  excepta  pœnitentiano  (3). 

(1)  Sess.  24  c.  8, 'De  refurm. 

(2)  Mgr  Lucidi,  o/>.  cit.,  t.  3,  p.  188,  n»  3. 

(3)  M.  Lucidi,  ibid.,  p.  198  et  199.  V  encore  Zamboui,  V»  Canonici, 
§  3,  n"  1-21.  Néaumoiiiâ,  canonici  qui  ex  asserta  fundiitione  ad  confes- 
siones aiiiiicndas  astrictisunt.si  tempore  diuinoruvi  officiorum  illas  auribus 
ûccipiant,  distributiones  lucraii  valent,  Zamboui,  ib.,  n"  219. 
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Il  est  plus  vrai,  au  dire  de  saint  Liguori  (l),  que  le  pénitencier 
gagne  les  distributions  en  dentieuranl  au  confessionnal  pendant  les  offi- 
ces cdpilulaires,  quand  n:ême  il  n'y  aurait  pas  de  pénitent,  si  de  cou- 
tume il  s'en  présente  dans  ces  moments;  et  d'après  Barbosa,  la  S. 
Congrégation  se  serait  déclarée  en  faveur  de  ce  sentiment. 

11  y  a  à  noter  ici  que,  pour  gagner  les  distributions,  le  pénitencier 
doit  confesser  dans  l'église  du  chapitre,  ainsi  que  le  donne  suffisam- 
ment à  entendre  le  Concile  de  Trente,  in  ecdesia  audiet  :  «  Bénigne 
«  annuit  S.  C.  ut  orator,  pro  tempore  quo  confessiones  in  ecclesia 
«  cathedrali  audit  distribuiiones  quotidianas  percipere  possit.  Sues- 
0  sana,  13  sept.  1636.  »  Zamboni,  V»  Canonicus,  §  6,  n°  7.  Il  ne 
gagnerait  donc  pas  les  distributions  en  confessant  hors  de  ^égli^•e, 
même  les  malades  (2). 

Bien  que  le  pénitencier  ait,  comme  les  autres  chanoines,  le  droit  de 
prendre  ses  vacances,  il  ne  doit  pas  néanmoins  s'absenter  aux  époques 
où  les  pénitents  sont  dans  l'usage  de  s'approcher  plus  fréquemment 
du  sacré  tribunal,  comme  par  .exemple  aux  fêtes  de  Pâques,  de 
l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fèle-Dieu,  de  l'Assomption,  de  la 
Toussaint,  de  la  Noël,  non  plus  qu'au  temps  de  lAvent  et  pendant  le 
Carême.  C'est  la  S.  C.  du  Concile  qui  l'a  ainsi  décidé,  d'après  Fer- 
raris  (3). 

Quant  au  théologal,  il  n'a  droit  aux  distributions  sans  être  présent 
au  chœur,  q  :e  le  jour  où  il  explique  l'Ecriture  Sainte  ou  la  théologie; 
mais  il  a  ce  droit  pendant  toute  la  journée,  quand  même  sa  leçon  aurait 
eu  lieu  le  matin  :  toutefois  il  ne  l'a  pas  pour  matines,  si  par  privilège 
elles  se  disent  la  veille.  S.  C.du  Concile,  in  Oriol.,  5  août  1616;  et 
in  Fanen.,  3  août  1624;  et  une  autre  sans  date  rapportée  par 
Garcias  (4). 

La  nécessité  où  peut  être  le  théologal  de  se  livrer  à  l'étude  pour 
remplir  sa  charge,  l'autorise  à  s'absenter  du  cliœuraux  jours  où  il  ne 


(1)  Lib.  4,  n"  131. 

(2)  Ferraris,  t.  Canonicus^  art.  9,  n°  82. 

(3)  Ibid.,  no  78. 

l4)  Ibid,,  n.  41  et  43. 
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donne  pas  sa  Ifçon;  mais  alors  il  ne  geigne  que  les  gros  fruits  de  sa 
prébende,  et  non  les  distributions  manuelles  (1). 

Le  chanoine  chargé  par  révôi|ue  de  prêcher,  diil-il  le  faire  même 
dans  la  cathédrale,  n'a  pas  de  droit  aux  distributions  si,  pour  ce  motif, 
il  s';ibsoiite  des  ofiices  :  «  An  canonicus  ecclesiaî  calhedialisconcioncm 
«  habcns,  diebus  Adventus  et  tjto  tempore  Quadragesima?, de  mandate 
«  episcopi,  tam  in  cathedrali  quam  in  diœcesi.  teneatur  solvere  punc- 
fl  taturas,  sicut  tenenlur  canonici  non  présentes  choro  ?  Respondit 
«  affirmative  (S.  C).  Adjac.  iO  sept.  1678,  Duh.  1  (2).  » 

Lorsiju'en  vertu  des  statuts  capitulaires,  dûment  approuves  par 
l'évoque,  ou  d'une  coutume  immémoriale  ou  centenaire,  ou  par  auto- 
risation expresse  du  Saint-Siégo,  un  chanoine  est  admis  à  la  retraite,  en 
qualité  de  jubilaire,  apiôs  un  service  continu  de  40  ans,  il  peut 
s'absenter  des  offices  sans  perdre  son  droit  aux  fruits  de  sa  prébende 
et  môme  aux  distributions.  Il  n'y  a  rien,  à  la  vérité,  de  formel  à  cet 
égard  dans  le  droit,  mais  la  S.  Congr.  du  Concile  tolère  cette  pratique, 
et  elle  a  étô  approuvée  en  cela  par  Grégoire  Xlll  (3), 

Il  ne  peut  ôtre  douteux  que  le  chanoine  envoyé  par  le  l'h.ipitre  au 
Concile  provincial,  en  qualité  de  son  procureur,  n'ait  droit  aux  distri- 
butions; et,  d'après  plusieurs  graves  auteurs,  il  est  plus  probable,  dit 
saint  Liguori,  que  le  même  privilège  est  dtl  aux  membres  du  chapitre 
envoyés  au  mêaie  Concile  en  qualité  de  théologiens  ou  de  canoniste3(4). 

Le  chanoine  élu  par  le  chapitre  vicaire  capitulaire  avec  charge 
d'adminisler  !c  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège,  gagne  les  distri- 
butions, sans  être  présent  au  chœur.  Il  n'en  est  pas  de  même,  nous 
l'avons  déjà  fait  obsnrver,  du  gran<l  vicaire  de  révé-iue,  qui  ne  gagne 
que  les  fruits  de  sa  prébende  (5). 

Les  chanoines  qui  s'absentent  du  chœur  pour  dire  la  messe,  per- 
dent les  distributions  affectées  aux  heures  qui  se  disent  en  chœur 
pendant  l'intervalle.  On  excepte  toutefois  les  cas  où  ils  recevraient  de 

{])  ManucJe  totius  juris  canoiici,  n»  2215. 

(2)  Zamboui,  Y"  Ctmonicif  §  10,  u»  2i. 

(3)  M;^r  Lucidi.  op.  cit.,  l.  l,  p.  289.  n»  93. 

(4)  S.  Liguori,  liv.  4,  u"  130.  liouix,  De  capiluli-i,  p.  "J'il,  4iV 

(5)  S.  Liguori,  ibid. 
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révéïjue,  OU  do  celui  qui  préside  au  iliapilre,  l'ordre  de  célébriT  en 
ces  moments  pour  la  commodité  des  fidèles  :  «  An  canonici  volunlarie 
«  lûissas,  temporedivinorum  officiorum,  célébrantes,  d  dicto  tempore 
«  choro  non  assislentes,  percipereseu  aroilleredebeantdistributiones? 
0  —  Canonicos  non  posse,  nisi  illa  hora  ad  missas  celebrandas,  ab 
«  60  ad  quem  spécial,  compuisi  aul  jussi  fucrint,  rcscribiUir.  Jlealina 
dhtf.  Î5  mart.  1692,  Dub.  3{\}. 

Les  supérieurs  ne  doivent  pas  facilement  donner  l'ordre  de  s'ab- 
senter pour  dire  la  messe  :  «  Quos  (superiores)  tamen  admoneri  voluit 
a  ut  ab  hujusraodi  jussu  se  abstineant.  Mediolan.,  1373  »  (2). 

—  D'après  Ferraris  (5),  qui  cite  les  décisions  in  Oriol.  et  in  Cal- 
liens.,  la  coutume,  revêtue  des  conditions  voulues,  peut  autoriser  à 
dire  la  messe  pendant  les  offices,  sans  perte  des  distributions. 

—  Les  distributions  sont  dues  au  chanoine  qui  s'absente  du  chœur 
pour  toucher  de  l'orgue,  pourvu  qu'il  le  fasse  gratuitement.  In 
Nolana,  î>3  sept.  1639;  TriveuL  21  nov.  1641  ;  5.  Severin.,  15 
nov.  1669,  eiAdjac,  M  juil.  1671  (4). 

—  L'évêqu3  peut  statuer  que  les  membres  du  chapitre  assisteront 
aux  sermons  qui  se  font  dans  la  cathédrale;  et  ce,  sous  peine  de 
perdre  les  distiibulions  du  jour.  S.  G.  des  évêq.  et  régul.  In  Comm., 
16  mai  1580,  et  CasIelL,  20  août,  1602;  S.  C,  du  Concile,  in 
Nicicnsi,  18  nov.  1628;  in  Miîeoit.,  9  avr.  1707  (5). 

—  Les  chanoines  qui,  hors  les  cas  d'urgence,  tiendraient  des  réu- 
nions capitulaires  pendant  les  heures  de  roffice  canonial,  perdraient 
les  distributions  affectées  à  ces  heures.  S.  C.  citée  par  Benoît  XIV.  (6). 

—  Un  chanoine  qui  est^ grand  vicaire  est  censé  absent  de  l'office 
et  n'a  pas  droit  aux  distributions  qui  y  sont  affectées,  s'il  n'y  assiste 
pas  avec  l'habit  canonial  et  à  son  rang  de  chanoine.  — -  Il  en  est  do 

li;^  Zamboni,  V°  Canonici,  §S,  u"  ge.  Voir  encore  vi  Oriolemi,  27  mars 
1632,  Dub.  12,  uo  49;  et  Callien.  29  juillet.  16'i8,  Diib.  4. 
(2)  Zamboni,  ibid.,  n»  1 . 
(3j  V*  Distril/uiiones,  n°  \i. 

(4)  Ferraria  Y"  Disiributinnes,  art.  1,  u»  o4,  et  art.  2,  n°  46. 

(5)  Ferraris,  ibid.,  art.  2,  n"  35. 

(6)  InUit.  ecci.  107,  §  73. 

Revue  des  sciences  ecclés.  —  septembre  1S71.  iO 
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niiîme  du  prolonolairc  apostolique  chanoine  :  il  perd  les  dislriLutions, 
sil  assiste  au  chœur  en  habit  de  protonolaire.  Ainsi  plusieurs  fois 
décidé  par  la  S.  Congrégation,  comme  on  peut  le  voir  dans  Ferraris  (i) 
et  dans  Mgr  Lucidi  (2). 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  d'assister  au  chœur  avec  le  bonnet 
doctoral,  c'est-à-dire  à  quatre  cornes,  néanmoins  le  chanoine  qui  se 
le  permettrait  ne  perdrait  pas  pour  cela  les  distributions  :  «  An  in 
«  choro  et  processionibus  quae  capitulariter  agunlur,  possil  is  cui,  ob 
a  niagisterium  vel  lieentiam,  in  disciplinis  iheologicis  vel  sacris  cano- 
«  nibus  oblenlam,  facullas  concedilur  deferendi  biretum  cum  quatuor 
«  apicibus,  eodem  biretouti?  —  An  iste,  contradicente  capitule, 
«  punclalioni  distributionum  obnoxius  évadât,  etiamsi  40  abhinc  annis 
(I  jom  defunctus  alius  sacerdos  in  eadem  ecclesia  usus  fuerit  lali 
«  facultate,  et  nemo  conlradixerit?  —  S.  Congreg.  respondit  : 
«  Négative  in  omnibus,  niniirum  nec  uti  posse  in  ecclesiaslicis  func- 
«  tionibus  tali  bireto,  nec  amittere  distributiones,  siquidem  biretum 
<(  non  est  indumenlum  chorale  »  (3). 

—  Aux  cas  ci-dessus  énumérés  dans  lesquels  l'absence  du  chœur 
ne  fait  pas  perdre  les  distributions,  il  faut  ajouter  tous  ceux  où  Ton  a 
obtenu  de  Rome  un  induit  qui  autorise  à  les  percevoir  nonobstant 
l'absence. 

Article  H. 

Absences  qui,  en  privant,  des  distributions,  pennellent  de  jouir  des 
gros  fruits  de  la  prébende  canoniale. 

De  même  qu'il  y  a  des  absences  du  chœur  qui  ne  privent  pas  des 
distributions  quotidiennes,  il  y  en  a  aussi  qui,  tout  en  les  faisant 
perdre,  permettent  néanmoins  de  jouir  des  gros  fruits  des  prébendes 
ou  bénéfices.  Et  ordinairement  celles  mêmes  qui  autorisent  à  percevoir 

(1)  V»  Distribut.,  arl.  2,  u.  94  et  25. 

(2)  De  visit.  nacr .  lim.,  t.  1,  p.  2!>1,  n»  97. 

(3)  Mgr  Lucidi,  ibid.,  t.  1,  ji.  l'OI,  de,  u^  98. 
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les  tlistribiiliuns  periiicUcnt  à  plus  l'iitle  raison  do  s'approprier  les  gros 
fruits  [\). 

Ayant  énuméré  en  l'arlicle  précédent  les  absences  qui  ne  privent 
pas  des  distributions,  nous  devons  maintenant  exposer  celles  qui  per- 
mettent de  jouir  des  gros  fruits  du  bénéfice,  tout  en  privant  des 
distributions. 

1°  Les  vacances,  autorisées  par  le  Concile  de  Trente  ou  par  les 
statuts  capitulaires,  ne  privent  pas  des  revenus  de  la  prébende,  qu.i- 
qu'elles  fassent  perdre  les  distributions  au  prorota  de  leur  durée.  Ls 
décisions  suivantes  prouvent  cette  assertion.  Au  rapport  de  Benoît 
XIV  (2),  on  avait  demandé  à  la  S.  Congrégation  du  Concile  :  «  Au 
a  liceat  canonicis  qui  haberent  constitutiones  Sedis  Apostolicae  aucto- 
«  ritate  factas  aut  confirmatas  ante  Concil.  Trident.  quiB  conceijerent 
0  illis  vacationem  duorum  mensiura,  et  quod  intérim  haberentur  pro 
«  interessentibus  et  lucrarentur  distributiones,  an  hujusraodi  consti- 
a  tutiones  censeantur  revocatae  à  Concil.  Trid.?  —  S.  C.  respondit  : 
«  Abesse  licere,  sed  non  lucrari  distributiones  quolidianas  »  (3). 

En  outre,  in  Meliien.,  mai  15S7,  dub.  3,  il  est  dit  :  «  Non  lucrari 
«  distributiones  quotidianas,  si  non  inlersunt  divinis,  etiam  in  tribus 
«  raensibus  permissis  à  Concilio,  c   12,  sess.  24  (4). 
a  Canonici  absentes  tribus  mensibus  permissis,  lucrantur  quidera 

(1)  Quoiqu'il  soit  vrai  généralement  qu'on  ait  droit  aux  gros  fruits  quand 
on  l'a  aux  distributions,  on  doit  pourtant  excepter  le  cas  où  le  chanoine 
mis  en  possession  de  son  titre,  diffère  plus  de  deux  mois  de  faire  la 
profession  de  foi  de  Pie  IV.  Ce  chanoine  peut  gagner  les  distributions, 
en  assistant  aux  offices  canouiraux,  mais  il  perd  son  droit  aux  gros 
fruits,  à  partir  de  la  fin  du  second  mois  :  Canonici  ijui  emitttre  fidei  pro- 
fesaionem  tcnentur  et  ultra  prœfiniium  tenipus  bimestris,  eam  elicere  pro- 
ielaven'nt,  non  privantur  fructibus  primi  ùicti  bimestris,  sed  fructibus  ex 
post  decurrendis,  nempe  a  die  clapsi  primi  bimestris.  (S.  C.  C,  H  mai 
1782,  Dub.  2,  dans  Zamboni,  Y°  Canonici,  §  3,  n°  246.)  La  même  Sacrée 
CODgr.  avait  di'-jà  porté  le  décret  suivant  :  Canonici  eccle^iarum  adhedra- 
lium  non  emittentes  fidei  pro fessionem,  vel  debito  modo  non  elicientes,  sttos 
fruclus  minime  faciunt,  sed  distrifjutiotiei  iucruntur  p^-o  Itoris  quibits  in- 
tersunt.  Catac....9  febr.  172G,  dans  Zamùoni,  ibid  ,  n"  170. 

(2)  Inst.  eccl.  107,  u»  56. 

(.3)  Mgr.  Lucidi,  op.  cit.,  t.  1,  p.  232,  n»  12. 
(4)  Zamboni,  v.  Canonici  §  3,  n^  !5. 
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n    fructiis   piaebendae,   non  aulem  distribuUoncs  quolidianas  (I)». 

Dans  cerlains  chapitres  tous  les  revenus  consistent  en  dislribulions. 
Dans  ces  cas  la  S.  Congrégalion  a  décidé  que  les  deux  tiers  des  distri- 
butions tiendraient  lieu  de  prébende,  et  que  l'autre  tiers  serait  partagé 
entre  les  membres  présents  :  a  S.  C.  censuit,  si  omnes  cathedralis 
a  ecclesiœ  redditus  quotidianis  distributionibus  constant,  canonicos 
a  absentes  tribus  mensibus  a  Concilie  permissis  dcbere  illas  lucrari, 
«  amissa  tantum  tertia  earum  parte,  quae  inservientibus  accrescit, 
«  Civilalis  Castellanx  Punclatu7\,  iQ  di^tr.  1614»  (2). 

Il  est  certain  que  les  chanoines  absents  pour  cause  de  vacances 
perdent  les  distributions,  nonobstant  toute  coutiime,  même  immémo- 
riale, ainsi  que  l'a  déclaré  la  S.  Congr.  du  Concile,  le  14  juin  1670, 
dans  la  cause  Pïsmren.  —  Déjà  auparavant,  le  3  déc.  1G44,  elle 
avait  décrété  Canonkcos,  tempoie  vacationis,  non  lucrari  distribti' 
tiones  quotidianas,  non  obstante  consiietudine  hmnemorahili  (I). 

Toutefois,  pour  gagner  les  gros  fruits  de  leur  prébende  pendant 
leurs  vacances,  les  chanoines  doivent  observer  exactement  la  résidence 
pendant  le  reste  de  l'année  (4).  C'est  l'avis  de  S.  Liguori,  qui  cite 
pour  ce  sentiment  Concina,  Garcias,  Palaus,  Bonacina,  et  iilusieurs 
autres;  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  Concile  de  Trente 
prive  des  fruits  d'une  manière  absolue  ceux  qui  s'absentent  du  chœur 
au  delà  du  temps  permis  pour  les  vacances  (5). 

Selon  l'opinion  donnée  comme  plus  probable  par  le  même  saint,  le 
chanoine  peut  s'approprier  les  fruits  de  sa  prébende  correspondants  au 
temps  de  ses  vacances,  quand  même  il  n'aurait  pas  eu  d'autre  motif,  en 
les  prenant,  que  d'user  de  la  libeité  qui  lui  était  accordée,  et  qu'il  ne 
les  aurait  employés  à  rien  d'utile  (6). 

(1)  Zamboni,  loc.  cil.,  n'  17. 

(2)  Zamboni.  ibid.,  n°  27  et  en  outre,  u'  123. 
(H)  Ziunboni,  ibid.,  n»  157. 

(4)  Si  l'absence  au  delà  du  temps  permis  pour  Ips  vacances  n'était 
paâ  considérable,  si  elle  était,  par  exemple,  de  trois  ou  quatre  jours 
seulement,  elle  ne  devrait  pas  être  réputée  grav(^,  d'après  saint  Alphonse 
de  l.i;;uori.  Lib  3,  n.  G75,  et  lib.  4,  u.  i :?'.). 

(5)  S.  Li-uori,  lib.  4,  n.  \i\). 

(6)  S.  Liguori,  ibid. 
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Ferraris  relaie  une  décision  de  la  S.  Congr.  du  Concile  qui  auto- 
rise les  chanoines  à  prendre  leurs  vacances  par  le  seul  motif  de 
récréation  (I). 

2°  Nous  avons  dit,  en  l'article  qui  précède,  que  l'utilité  de  l'Église 
universelle  ou  du  diocèse  n'était  pas  généralement  un  molif  qui 
autorise  à  percevoir  les  distributions  quotidiennes  ;  mais  elle  peut  être 
une  cause  qui  permet,  en  beaucoup  de  cas,  de  s'approprier  les  gros 
fruits  de  la  prébende.  C'est  à  ce  titre  que,  sans  perdre  le  droit  à  ces 
fruits,  un  chanoine  peut  être  employé  au  service  de  l'évêque.  Cap.  Ad 
audienliam,  et  cap.  Decxlero,  de  cler.  non  resid.  :  «  S.  Congr.  cen- 
«  suit  episcopis  licere  pro  suo  servitio  adhibere  etiam  beneficialos  tam 
«  ecclesiae  calhedralis  quam  ecclesia)  collegiatîB  suse  diœcesis  ;  ideo- 
«  que  declarationes  hujus  S.  Congregat.  exlendi  cliam  ad  hujusmodi 
«  beneficiatos,  ita  tamen  ut  ultra  duos  non  adhibeant.  In  Caietana 
(1  serv.  ['2). 

«  S.  Congr.  censuit  unum  vel  plures  canonicos  episcopo  inser- 
«  vientes,  juxta  privilegiura  ad  favorem  episcoporum  in  cap.  De  cxlerOy 
«  de  cler.  non  resid.,  lucrari  praebendam  suorutn  canonicatuum,  non 
«  taraen  distribuliones  quotidianas.  Si  vcro  redditus  ipsius  distri- 
«  buiionibus  constent,  duas  tantum  exillarum  tiibus  partibus  îucrari. 
«  In  Brixiensi,  18  sept.  1626  »  (3j. 

L'évêque  peut  se  servir  de  ces  chanoines  malgré  le  chapitre.  S. 
Congr.  in  Leodiensi,  28  sept.  1765  (4).  Il  ne  peut  néanmoins  em- 
ployer à  cette  fin  ni  un  dignitaire  ni  un  chanoine  qui  auraient  charge 
d'âmes,  ainsi  qu'il  fut  répondu  à  l'évêque  de  Monlefiascone,  le  26 
avr.  1659  ;  il  ne  doit  pas  non  plus  se  servir  des  coadjuteurs  des  cha- 
noines, selon  une  autre  réponse  faite  à  l'évêque  de  Calahorra,  le 
15  janv.  168 i-  (5).  Ce  serait,  en  efi'et,  nuire  aux  âmes  que  de  les  priver 


(1)  V"  Canonicus,  art.  ï>,  u.  14, 

(2)  Mgr  Lucidi,  t.  1,  p.  285,  n.  81. 

(3)  Mgr  Lucidi,  ibid.,   u.   8S.   V.   a^â^i  Bouoil  XIV,   lustit.  eccl.  107, 
u.  59. 

(4)  Ib.,  p.  286,  n.  83. 

(j)  Ibid-,  p.  28j,  u.  82,  V.  eu  outre,  daus  uolre  prc:cdeul  «rliclc,  ce 
ipii  câl  dit  des  chaiioiucs-curé:?. 
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de  leur  pasleur,  ou  aux  chanoines  que  de  les  empêcher  d'user  de  l'aide 
et  des  secours  de  ceux  qu'ils  auraient  appelés  à  les  remplacer. 

3"  Nous  avons  déjà  dit  que  le  vicaire  général  qui  serait  chanoine 
n'a  pas  droit  aux  distributions,  si  à  cause  de  ses  fonctions  de  grand 
vicaire  il  s'absente  du  chœur;  mais  il  a  droit  de  jouir  des  fruits  de  sa 
prébende.  Bilect.,  17  déc.  1027  (1). 

4°  Il  en  est  de  même  des  chanoines  élus  examinateurs  synodaux, 
lorsqu'ils  s'absentent  pour  l'examen  des  candidats  aux  cures,  aux  pré- 
bendes de  tbéolo^^al  et  de  pénitencier,  ou  pour  l'examen  des  ordinands. 
S.  e.  C.  in  Cremon.,  ^0  sept.  1G42;  Brixien.,  19  juin  1638. 

5"  Il  en  est  de  même  encore  de  ceux  qui,  pendant  les  heures  cano- 
niales, sont  occupés  au  tribunal  du  saint  office  dont  ils  sont  membres. 
S.  C.  C.  Jn  civil,  1387. 

6°  Il  en  est  de  môme  aussi  des  employés  de  la  Chambre  Apost.  S. 
ce,  22aug.  1672. 

7°  De  plus,  au  rapport  de  Benoît  XIV,  la  S.  G.  du  Concile,  in 
Tiiderl.,  a  concédé  le  même  privilège  aux  chanoines  qui  visitent  l'église 
de  Loretle  et  celle  de  Notre-Dame  des  Anges  à  Assise,  et  font  quel- 
ques autres  bonnes  œuvres,  pourvu  que  le  pèlerinage  n'excède  pas  la 
durée  de  trois  mois 

8°  D'après  Mgr  Lucidi  (2),  le  maître  des  cérémonies,  l'organiste  et 
celui  qui  donne  les  exercices  spirituels  gagnent  les  gros  fruits  de  leur 
prébende. 

9"  Enfin,  d'après  le  S,  Concile  de.  Trente,  (sess.  5,  c.  i,  à  la  fin), 
ceux  qui  enseignent  publiquement  l'Écriture  sainte,  et  les  élèves  qui 
suivent  leur  cours,  gagnent  les  fruits  de  leurs  bénéfices  :  «  Décentes 
«  vero  ipsam  sacram  scripturam,  duni  publiée  iuscliolis  docuerint,  et 
«  scholares,  qui  in  ipsis  scholis  student,  privilegiis  omnibus  de  per- 


(1)  Pour  les  u"s  3-8,  voir  Mgr  Lucidi,  loc.  cil. 

(2)  Néanmoins  on  lit  dans  Zamboni,  V.  Canonici;  §  3,  n.  25  :  Cano- 
nicuni  non  cichcra  ullum  etiam  minimum  chori  servitium  prœiennitlcre 
causa  putsamli  onjanum;  et  si  prœlermiserit,  prœter  fructuum  ac  distri- 
bulionum  jncturam,  etiam  aliii  jtœni'i  esse  cocrccndum  S.  Cowjr.  senlaitiu 
fuit.  BlUXIEN.  Î5  uov.  1G11. 
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«  ccplione  frucliium  pryebendarum  ei  beneficiorum  suoruminabscnlia 
(I  a  jure  coinmuni  concossis,  f>lene  gauileanl  el  fruanlur  »  . 

La  même  faveur  est  concédée  à  ceux  qui  enseignent  la  théologie, 
par  le  chap.  final  du  titre  de  Magislris;  et  le  commun  des  auleurg 
élend  ce  privilège  à  ceux  qui  enseignent  le  droit  canonique.  Garcias 
apporte  même  en  preuve  une  déclaration  de  la  S.  Congrég.  —  11  est, 
en  outre,  des  auteurs  qui  en  disent  de  même  de  ceux  qui  enseignent 
la  grammaire,  la  logique  ou  la  philosophie  (1). 

Quant  aux  étudiants,  ils  doivent,  pour  avoir  part  au  privilège  pré- 
cité, suivre  les  cours  pendant  la  majeure  partie  de  l'année  et  être 
autorisés  à  cela  par  leur  évêque  (2).  Celte  autorisation  valait  autrefois 
pour  cinq  ans  si  l'on  devait  suivre  le  cours  de  droit  canonique,  et  pour 
sept  ans  s'il  s'agissait  des  cours  d'Écriture  sainte  et  de  théologie.  Mais 
Innocent  XU  a  réduit  celte  durée  à  5  ans,  el  veut  qu'on  ne  la  donne 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  l'tige  de  25  ans  (3). 

Il  est  fait  mention  dans  les  Docteurs  de  Salamanque  d'une  décla- 
ration de  la  S.  Congrég.,  d'après  laquelle  ceux  qui  sont  autorisés  par 
le  Pape  à  s'absenter  du  chœur  pour  raison  d'éludé,  ont,  en  outre, 
besoin  de  l'agréraenl  de  leur  évoque  ;  et  Pie  IV  s'est  même  prononcé 
en  ce  sens  à  l'égard  de  ceux  qui  vont  suivre  les  cours  à  Rome  (4). 

L'enseignement  des  séminaires  peut-il  être  considéré  comme  pu- 
blic, et  autoriser  à  jouir  des  fruits  des  prébendes  en  l'absence  du 
chœur?  —  M.  Lequeux  en  doute  (5).  Nous  ne  connaissons  point  d^ 
décision  sur  cette  question. 

GuMSsoN,  anc.  vie.  gén. 

(1)  s,  Liguorj,  lib    1,  n.  132. 

(2)  Ibid. 

(3)  Manuale  tot.Jur.  canonici,  u.  2337,  '.'t  M.  Bouix,  Dccapilulis,  p.  343, 
C»)  S,  Liguori,  ibid. 

(5)  Manuale  Compenditim.  n.  588. 
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Introduction  aux  cérémonies  romaines,  ou  Nob'ons  sur  le  nvUéritl,  le  per- 
sonnel et  les  actions  liturgiques,  le  chant,  la  musique  et  la  sonnerie,  par 
A.    BOURBOx^. 


TIIOISIEME   PARTIE. 

§  12.  —  Observations  sur  les  inclinations  jirescrites  en  prononçant 
cejHaines  paroles. 

Après  avoir  examiné  h  part  les  diverses  circonstances  où  il  y  a  lieu 
de  s'incliner  pendant  l'office  ou  pendant  la  messe,  il  nous  reste  à  dis- 
cuter certains  principes  relatifs  aux  diverses  inclinations. 

[.  Notre  auteur  observe  d'abord  que  si  plusieurs  mots  pendant  les- 
quels on  doit  s'incliner  se  suivent,  on  ne  rcilftre  pas  autant  de  fois  l'in- 
clination, mais  on  s'incline  au  premier  do  ces  mots,  et  l'on  demeure 
incliné  jusqu'à  ce  que  le  dernier  soit  prononcé.  Cette  règle  n'a  besoin 
ni  de  preuve  ni  de  commentaire.  Nous  pourrons  ajouter  que  s'il  y  avait 
lieu  de  se  découvrir  plusieurs  fois  dans  un  court  espace  de  temps^  il 
serait  à  propos  de  ne  pas  se  couvrir  du  tout.  Le  cas  se  présente  à  l'an- 
tienne du  Magnificat  àcs  secondes  vêpres  le  jour  de  la  purification  elle 
jour  de  la  sainte  Trinité  :  «  Hodie  beata  Virgo  Maria  Puerum  Jesnm 
€  praescntavit  in  femplo...  —  Te  Deura  Palrem  ingenitum,  te  FtUum 
«  unigenituni;,  te  Spiritum  sanctum  Paraclitum,  sanctam  et  indivi- 
((  duam  Trinilatem.,..  n  Dans  la  première  de  ces  deux  antiennes,  il 
est  bon  de  se  couvrir  seulement  à  prxsentavit,  et  dans  la  seconde, 
après  Trinitalem.  Ces  exemples  suffisent;  on  suivrait  la  môme  règle 
dans  des  cas  semblables.  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  condamner 
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la  pratique  de  faire  an  mol  Demn  rinclirialion  prescrite  pour  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  comme  on  le  fait  au  Gloria  in  excelsis, 
au  Credo  cl  à  la  bén(?diclion,  suivant  ce  qui  a  été  dit  t.xxiii,  p.  513. 

11.  —  Autre  observation  de  notre  auteur  :  si  une  inclination  doit 
se  prolonger  pendant  quelque  temps,  elle  se  fait  d'une  manière  un  peu 
plus  prononcée  que  si  elle  n'était  que  momentanée.  M.  Bourbondonne 
pour  exemple  les  paroles  chanlées,  auxquelles  l'inclination  est  plus 
marquée  que  si  les  mômes  paroles  étaient  dites  sans  chant.  Le  principe 
donnée  ici  par  notre  auteur  repose  sur  une  seule  autorité  de  quelque 
valeur,  celle  de  Bauldry([)art.  ii,C.  iv,  n,  9)  :  «Quando  etiam  incli- 
«  natio  débet  esse  brevissima,  sufficit  si  sit  mediocris;  et  quando  dé- 
fi bet  e.sse  cum  raora,  videtur  facienda  profundius.  »  Quant  à  l'exemple 
qu'il  choisit,  il  l'appuie  sur  l'autorité  de  Lacroix  et  du  manuel  des  cé- 
rémonies romaines,  indiquant  l'inclination  médiocre  pendant  le  chant 
de  certaines  paroles  auxquelles  régulièrement  on  fait  une  inclination  de 
tête.  La  règle  que  donne  ici  noire  auteur  ne  nous  paraît  {las  soli- 
dement prouvée.  Mieux  vaut,  ce  semble,  s'en  tenir  à  la  rubrique. 

m.  11  faut  distinguer  encore,  parmi  les  inclinations,  celles  qu'il  faut 
faire  vers  la  croix  de  raate!,de  celles  qui  se  font  sans  se  tourner  vers 
elle,  si  l'on  n'y  est  pas  actuellement  tourné.  On  se  tourne  vers  l'autel, 
si  l'on  est  debout,  toutes  les  fois  que  l'inclination  s'adresse  à  Dieu, 
comme  en  prononçant  le  saint  nom  de  Jésus,  de  la  sainte  Trinité,  les 
mots O/eniMS,  Adoramus,  Gratins  agimns,  etc.  Celte  règle  se  tire  des 
rubriques  du  Missel  (part,  ii,  tit.  iv,  n.  2  ;  tit,  v,  n.  j,  2  et  4; 
lit.  VI,  n.  5;  lit.  viii,  n.  A).  «  Cura  dicit  Gloria  Patri,  tenens  junc- 
«  tas  manus,  caput  iiicliDat  versus  crucem:...  Caputque  cruci  incli- 
«  nans  dicit  Oremus...  Cum  nominatur  nomcn  Jésus,  caput  versus 
«  crucem  inclinât...  Caput  cruci  inclinons  dicit  Oremus...  Cum  nonii- 
«  natur  Jésus,  caput  inclinai  vei'sus  allare...  Cum  dicit  Jesît  Christi, 
«  caput  cruci  inclinât...  Jungens  manus  prosequitur  fiât  dileclissimi 

«  Fila  tui  Domini  nostri  Jesu  Christi,  et  inclinans  caput  cruci » 

On  excepte  de  celte  règle  le  célébrant  et  le  diacre,  lorsqu'ils  lisent  ou 
chantent  l'évangile  :  alors  ils  font  toutes  les  inclinations  vers  le  livre. 
Nous  lisons  dans  la  rubrique  du  Missel^  au  sujet  de  la  Messe  basse 
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(pari.  II,  lit.  VI,  n.  "2)  :  a  Cum  aiilcm  nomii)aUir  Jésus,  capiil  versus 
«  libriim  inclinât.  »0n  en  conclut  la  même  règle  pour  le  diacre,  quoique 
la  rubrique  n'en  parle  pas.  Dans  le  Cérémonial  des  Évoques,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  est  dit  seulement  (L.  ii,  c,  viii,  n.  4G)  :«  Inclinai 
se;  »  mais  tous  les  auteurs,  sans  exception,  étendent  cette  règle  au 
diacre.  La  raison  de  celle  exception  est  que  le  célébrant  et  le  diacre 
lisent  ou  chantent  alors  la  parole  de  Dieu.  C'est  Dieu  qu'on  salue  en 
saluant  l'évangile,  comme  en  saluant  la  croix.  C'est,  aussi  la  raison 
pour  laquelle  le  sous-diacre,  portant  le  livre  des  évangiles  à  baiser  au 
célébrant,  passe  devant  le  milieu  de  l'autel  sans  faire  aucune  révérence, 
quand  même  le  très-saint  Sacrement  ferait  exposé,  comme  il  a  été  dit 
§6,  1"  règle,  nota  G",  t.  xxii,  p.  344.  Mais,  il  faut  bien  le  remarquer, 
cette  règle  s'applique  seulement  à  celui  qui  chante  ou  lit  l'Evangile  ; 
le  célébrant  s'incline  vers  l'aulel  au  nom  de  Jésus  quand  il  écoute 
l'évangile  chanté  par  le  diacre.  La  rubrique  du  Missel  est  positive  (Ibid. 
n.  5)  :  ((  Et  cum  diaconus  dicit  Sequenlia  Sancli  Evangelii,  Sacerdos 
«  eliam  signal  se,  et  cum  nominalur  Jésus,  caput  inclinât  versus  al- 
«  tare.  »  On  peut  en  conclure  que  c'est  une  règle  générale  pour  tous 
les  autres  :  car  pour  leur  appliquer  l'exception  faite  par  la  rubrique  à 
l'égard  de  celui  qui  lit  ou  chante  l'évangile,  il  faudrait  une  raison  po- 
sitive. Aussi  tel  est  l'enseignement  des  auteurs.  «  Diaconus  ad  verba 
«  Jesu,  dit  Mcrati(t.  i,  part,  ii,  tit.  vi,  n.  33)  vel  Mariae,  vel  sancli, 
a  dequo  celebratur  Missa  aut  fada  fuerit  commemoratio,  inclinât  ca- 
«  put  (quod  semper  facit)  versus  librum;  sicut  eliam  inclinare  debent 
«  caput  celebrans,  cœremonaril  et  omnes  de  choro  (exceptis  subdia* 
a  cono  et  ceroferariis,  quia  isti  stant  ad  modum  legilis  et  candela- 
«  brorum,  ut  diximus  supra)  sed  profundius  versus  cruceni  ad  no- 
ce men  Jésus;  ad  alla  nomina  versus  librum.  »  Cavalieri  dit  la  même 
chose  (t,  V,  c.  XI,  n  .  iî3)  :  <(  Cum  nominatur  nomen  Jésus,  caput 
«  inclinât  (celebrans  dum  cantatur  evangelium  a  diacono),  quod  et 
«  faciuni  cacteri  omnes,  exceptis  impcditis,  nt  subiiiaconus  et  cero- 
«  ferarii.  »  Les  auteurs  modernes  donnent  la  même  règle. 

IV.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  ^  7,  lorsque  la  révérence  prescrite  se 
trouve  renfermée  dans  une  autre  révérence  égale  ou  plus  profonde,  il 
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n'y  a  rien  à  faire.  Pour  celle  raison,  il  n'y  a  pas  d'inclination  pres- 
crite aux  noms  de  Jésus,  de  Marie,  etc.,  qui  se  rencontrent  dans  une 
prière  pendant  laquelle  on  se  trouve  déjà  incliné.  Merati  explique  ce 
principe  en  parlant  des  oraisons  avant  la  communion  (t.  i,  part,  ii, 
tit.  X,  n.  9)  :  «  Dicto  ultimo  Agnus  Dei,  sacerdos....  incipit  dicere 
s  secrète...  orationem  Domine  Jesu  Chrtite,  et....  etiani  ibi  non  in- 
«  clinando  caput,  cum  pronunliat  nomen  Jesu,  cnni  dicendo  taies  ora- 
0  liones  reperiri  debeat  mediocriier  inclinatus  capite  et  humeris.  » 
Cette  règle  est  tout-à-fait  conforme  aux  principes  que  nous  avons  ex- 
posés. Mais  ensuite,  M.  l'abbé  Bourbon  donne  une  autre  règle  que 
nous  ne  croyons  pas  suffisamment  uiotivée.  Quand  on  est  à  ge- 
noux, dit-il,  celte  situation  est  un  motif  d'omettre  certaines  inclina- 
tions qui  se  présenteraient  à  faire.  Telle  est,  dit  l'auîeur,  la  disposition 
donnée  dans  le  manuel  des  cérémonies  romaines,  et  cette  doctrine  est 
confirmée  par  un  décret  de  la  S.  C.  des  rites  d'après  lequel  on  ne  s'in- 
cline pas  à  la  doxologie  des  hymnes,  lorsqu'on  est  à  genoux.  Il  en 
conclut  kl  môme  règle  pour  les  inclinations  à  faire  à  certaines  paroles. 
Cependant,  ajoute  51.  Bourbon,  cette  règle  souffre  des  exceptions  :  il 
cite  des  autorités  et  même  un  décret  de  la  S.  C.  des  rites,  déclarant 
que  le  chœur  s'incline  au  verset  Et  incarnatnscst,  quand  même  il  est 
à  genoux.  La  première  remarque  qui  se  présente  à  notre  esprit,  en 
lisant  ce  passage  de  l'auteur  est  celle-ci  :  Si  nous  appliquons  les  prin- 
cipes développés  ci-dessus  et  reconnus  par  RI.  Bourbon,  l'exception 
qu'il  donne  sera  l'énoncé  de  la  règle,  et  la  règle  qu'il  pose  sera  l'ex- 
ception ;  ajoutons  que  la  règle  de  l'auteur  repose  sur  des  preuves  en 
petit  nombre  et  de  peu  de  valeur,  tandis  que  l'exception  est  appuyée 
sur  des  documents  nombreux  et  d'un  grand  poids.  L'autorité  du  ma- 
nuel de  cérémonies  romaines  est  nulle  ou  à  peu  prés,  personne  ne 
l'ignore;  quant  au  décret  de  la  S.  C.  des  rites  relatif  à  la  doxo- 
logie des  hymnes,  il  s'agit  d'une  décision  que  nous  avons  rapportée 
§11,  n.  2,  et  spécialement  de  la  deuxième  question,  où  Ton  de- 
mande s'il  faut  faire  une  inclination  aux  doxologies,  même  quand  le 
clergé  est  à  genoux,  et  on  donne  pour  exemple  la  doxologie  Genilori 
à  la  reposition.  A   celte  question,  la  réponse  est  négative.  Nous  fe- 
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rons  remarquer  qu'à  la  dexologie  Genilori,  il  n'y  a  pas  d'inclinalion 
à  taire  ;  en  conséquence  la  décision  citée  ne  prouvé  nullcn'ient  qu'en 
régie  générale,  on  ne  s'incline  pas  pendant  une  doxologie,  si  le  chœur 
est  à  genoux.  De  plus,  si  ce  point  était  prouvé,  ce  serait  Texception  à  la 
règle  générale  et  non  la  règle.  En  effet,  la  S.  Congrégation  a  posi- 
tivement déclaré  que  pendant  le  chant  du  verset  El  incarnalus  est, 
lorsqu'on  se  met  à  genoux,  il  faut  néannîoins  s'incliner.  Question. 
«  In  Missa  solemni  dum  chorus  cantat  Credo,  an  quoties  ad  verba  Et 
c  incarnalus  est,  usque  ad  ea,.  et  Homo  faclus  est,  celebrans  et  sacri 
0  minisiri  genuflectunt  ante  altare,  debeant  simul  caput  inclinare, 
«  vel  sufficiat  sola  genullexio,  sine  ulla  capilis  inclinatione  ?  »  Ilé- 
ponse.  «Affirmative  ad  primara  partem,  négative  ad  secundam.  » 
(Décret  du  23  mai  1846.  N.  5050,  n.  8.)  Cette  réponse  fait  voir  que 
l'inclination  n'est  pas  considérée  comme  faisant  partie  de  la  génu- 
flexion. Nous  pourrions  ajouter  encore  tous  les  témoignages  cités  par 
notre  auteur  à  l'appui  de  ce  qu'il  donne  comme  exception.  Ainsi, 
nous  lisons  dans  les  auteurs  qu'on  s'incline  pendant  les  deux  éléva- 
tions, pendant  les  deux  premiers  vers  de  la  strophe  Tamtum  ergo,  pen- 
dant la  bénédiction  ;  que  le  servant  de  la  messe  basse  s'incline  en 
méine  temps  que  le  prêtre  lorsqu'il  prononce  à  voix  haute  les  paroles 
qui  demandent  une  inclination. 

§  13,  —  Règles  a  observer  far  ceux  qui  sont  en  marche,  si  l'on 
vient  à  chanter  un  verset  pendant  lequel  on  doit  s'incliner  ou  se 
jneltre  a  genoux. 

En  terminant  ce  qui  se  rapporte  aux  révérences  qui  s'adressent  à 
Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints,  il  nous  reste  à  examiner  une 
question  commune  à  la  génuflexion  et  à  l'inclination  :  la  connexion  de 
la  matière  nous  a  fait  renvoyer  ici  un  point  qui,  sous  d'autres  rapports, 
aurait  trouvé  sa  place  dans  les  articles  où  il  était  spécialement  traité  de 
la  génuflexion.  Nous  avons  cru  Ctrc  plus  clair  en  le  reportant  ici. 

On  peut  être  en  marche  de  deux  manières  :  quelquefois  tout  le 
chœur  est  en  procession,  soit  an  dehors,  soit  à  l'intérieur  de  l'église; 
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d'autres  fois,  le  clergé  restant  au  cliœur,  un  ou  plusieurs  minisires 
sont  eu  marche  pour  accomplir  une  céréiDonio. 

Si  tout  le  chœur  est  en  procession  au  dehors  de  l'église,  la  proces- 
sion ne  s'arrête  pas,  quand  même  on  viendrait  à  chanter  un  verset 
pendant  lequel,  en  toute  autre  circonstance,  en  devrait  se  mettre  à  ge- 
noux. Il  n'en  serait  pas  de  même  si  la  procession  se  faisait  dans  l'église 
et  si  le  clergé  n'était  pas  nombreux.  Ainsi,  le  Jeudi  saint,  pendant  la 
procession  au  reposoir,  si  l'on  venait  à  chanter  la  strophe  Tanlum 
ergo  Sacramenlum,  il  conviendrait  que  tout  le  clergé  s'arrêtât  et  se 
mît  à  genoux;  mai-  le  jour  ue  h  fête  du  saint  Sacrement  on  ne  le  fait 
pas.  Gavantus,  en  parlant  de  la  procession  du  Jeudi  saint,  dit  (t.  i, 
part.  IV,  tit.  v;ii,  1.  i)  :  «  Quia  processio  non  fit  extra  ecclesiam, 
«  convenit  ut  clerus  ad  primos  duos  versus,  Tanlum  ergo  Sacramen- 
c  tuin,  gcnuflectat  conversus  ad  Sacramenlum...;  extra  ecclesiam 
«  vero  minime;  et  nhi  multus  est  clerus,  posset  alioqui,  et  maie  in- 
a  terruiiipi  processio.  »  Barruffaldi  enseigne  la  même  chose  en  citant 
Gavantus  (tit.  lxxx,  n.  00).  Merati  donne  aussi  la  même  règle  en  la 
développant  un  peu. 

Pendant  une  procession,  tous  ceux  qui  sont  couverts  de  la  barrette 
se  découvrent  quand  il  y  a  lieu  de  le  faire.  Mais  est-on  dispensé  de 
faire  l'inclination  en  marchant?  M.  l'abbé  Bourbon  soutient  l'affirma- 
tive; mais  son  opinion  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  documentée. 

Les  ministres  qui  auraient  à  marcher  dans  le  chœur  pendant  une 
cérémonie,  doivent  s'arrêter  si  le  chœur  vient  à  chanter  des  paroles 
qui  demandent  une  inclination,  comme  à  d'autres  moments  dont  il  n'est 
pas  question  ici.  Tel  est  le  sens  de  cette  rubrique  du  Cérémonial  des 
évêques  (L.  i,  c.  xiii,  n.  6)  :  «  Si  autem  quispiara  canonicus  super- 
«  veniat,  inchoato  jara  officie  vel  Missa...  si  forte  tune  esset  princi- 
«  pium  Horarum,  et  diceretur  a  choro  Deiis  in  adjulorium  vel  Gloria 
0  Patri...  vel  denique  aliud  fiât  ad  quod  chorus...  est  inclinatus,  vel 
a  genufluclit  per  aliquam  raorara,  expeclabit  respective  stans,  vel  in- 
«  clinatus  vel  genuflexus  separatim  in  medio  chori,  proutipse  chorus, 
a  donec  ea  per.'iciantiir.  «Pour  la  mêice  raison,  les  aulours  prescrivent 
au  célébrant  et  à  ses  ministres  de  s'arrêter  et  de  s'incliner  vers  l'autel 
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pi,  pendarit  qu'ils  sn  rendent  de  r.'iulcl  à  la  banquette,  après  la  réci- 
tation du  Gloria  in  excclsis,  on  vient  à  chanter  Adoramus  te  ou  Gra- 
tias  agimus  tiùi.  «  Cclebrans  et  ministri,  dit  Disse  (L.  G,  n.  197,  § 
«  16),  observent,  nesint  in  via  dura  adsedendnm  procedunt,  quando 
a  cantantiir  illa  verba  Adoramus  le,  quia  in  eo  casu  debent  sistere  et 
«  caput  inclinare.  »  Bauldry  dit  la  môme  chose  (part,  m,  c.  xi,  art 
V,  n.  5)  :  «  Procédant  autem  ila  tempeslive  ad  sedem,  ut  non  sint  in 
a  via  qiiando  cantalur  in  choro  Adoramus  le,  out  quid  aliud  ad  quod 
a  inclinandum  est,  ne  cogantur  se  sistere,  vcl  si  id  eveniat,  inclinent 
«  se  ad  altare.i)  Merati  (t.  i,  paît,  ii,  tit.  iv,  n.  36)  et  Cavalieri  (t. 
V,  c.  IX,  n.  35)  citent  les  paroles  de  Bauldry.  Tous  les  auteurs  mo- 
dernes enseignent  la  môme  chose. 

A  propos  de  celte  dernière  règle,  l'auteur  examine  deux  questions. 
La  première  est  de  savoir  si  les  ministres  qui  sont  à  l'autel  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  doivent  s'arrêter  quand  on  chante  au  chœur  des 
paroles  qui  demandent  l'inclination;  la  seconde,  si  cette  règle  atteint 
les  ministres  qui  sont  hors  de  chœur,  comme  par  exemple  le  célil- 
brant,  le  diacre  et  le  sous-diacre  faisant  l'aspersion  dans  l'église.  Ces 
questions  ne  sont  traitées  parles  auteurs  que  d'une  manière  néi^ative. 
La  rubrique  du  Cérémonial  des  évoques  parle  seulement  du  chœur,  les 
auteurs  n'ajoutent  rien  sur  les  points  qui  nous  occupent.  Nous  sommes 
donc  autorisés  à  dire  qu'il  n'y  a  aucune  obligation  de  s'arrêter  dans  ces 
occasions.  Nous  dirons  cependant  qu'à  Rome,  dans  plusieurs  égises, 
à  la  messe  solennelle,  il  est  d'usage  que  le  célébrant  attende  pour  com- 
mencer le  premier  encensement  de  l'autel,  que  le  Gloria  Patri  soit 
chanté,  si  ce  verset  est  entonné  au  même  moment  ;  si  l'encensement 
était  commencé,  on  le  continuerait  sans  interruption.  Pour  l'aspersion, 
nous  pensons  qu'il  serait  louable  que  le  célébrant  et  ses  minisires  s'ar- 
rêtassent pendant  le  Gloriu  Palri^  même  en  dehors  du  chœur  ;  car, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  tous  les  fidèles  devraient  se  conformer 
aux  cérémonies  du  chœur,  et  alors,  tout  le  monde  étant  incliné,  il 
semblerait  convenable  que  le  célébrant  et  ses  ministres  en  fissent  au- 
tant. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucune  règle  sur  ce  point. 

On  conclut  enfin  de  toutes  ces  règles  que  si  le  moment  de  s'asseoir 
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coïmide  avec  un  moment  où  il  faut  s'incliner,  on  sllcnd  pour  s'as- 
seoir qufi  lis  paroles  qui  demandent  rinciinalion  soient  terminées. 

§  14.  —  De  l'ordre  à  suivre  dans  îe&  salutations. 

Quand  on  doit  faire  plusieurs  révérences,  on  se  conforme  aux  règles 
suivantes  pour  en  déterminer  l'ordre. 

PisEMiÈrtE  RÈGLE.  --  Celui  qui  doit  faire  plusieurs  salutations,  ne 
se  règle  pas  toujours  sur  la  dignité  des  personnes  pour  en  déterminer 
l'ordre,  mais  il  se  rèyle  plutôt  sur  sa  propre  commodité  et  sur  la  na- 
ture des  circonstances. 

Nous  lisons  dans  le  Cérémcnial  des  évéques  la  rubrique  suivante 
(L.  1,  c.  xviii,  n.  13)  :  «  Est  et  alla  régula  circa  reverentias  obser- 
«  vanda,  videlicet,  cum  aliquis  ex  canonicis  vel  ministris,  transe- 
'.:  undo  anle  celebranlem,  altare  et  cpiscopum,  vel  aliquem  niajorem, 
a  factures  etit  pluros  reverentias,  non  inspicitur  cui  prius  vel  postea 
«  reverenlia  exhibeaiur,  sed  tantum  comn-.oditas  gradientis  :  puta  si 
«  ille  discedit  a  célébrante,  ilurus  ad  C(iiscopum,  et  Iransiliirus  ante 
«  altare,  prius  faciet  reverentiam  celebranti,  tune  altari,  ctultimo  loco 
((  episcopo,  et  pari  ratione,  si  discedit  ab  episcopo,  iturus  ad  cele- 
«  brantem,  primo  episcopo,  deinde  altari  ante  quod  transit,  ultimo 
«  loco  celebranti  reverentiam  faciet.  Et  breviter  reverentia  fieri  débet 
«  semper  primo  ei  a  quo  discedilur,  et  ultimo  ei  ad  quem  itur,  nullo 
H  habite  respeclu  quis  eorum  sit  major  » . 

Crassus  donne  de  cette  rubrique  l'explication  suivante  (1.  i,  c.  xxii)  : 
«  Illud  autem  scias,  quod  nihil  refert,  dum  fit  reverentia  ante  altare, 
»  aut  alibi,  ubi  cardinalis  celebrans  hinc,  inde  legatus  simul,  vel  alter 
«  eorum  solus,  vel  alius  Princeps,  cui  debealur  similis  reverentia,  ad- 
«  sint;  an  uni  prius  quam  alleri  ipsa  reverentia  Hat,  dum  tamen  om- 
«  nibus  liât  :  pro  ipsa  enim  facienda  non  priorilas  aliqua,  sed  commo- 
«  ditas  facientis  attendenda  est  ;  puta  si  a  célébrante  discedis  iturus 
«>  ad  legatum,  prius  quidem  anle  ipsum  celebranlem  reverentiam  facis, 
<  tum  ante  cruceni  altaris,  ultimo  ante  legatum.  Similiter  idem  facis 
«  a  legato  discedeus  ad  celebranlem  iturus  ;  nam  legato  prius,  tune 
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«  ciuci.  indc  cclebranli.  Si  vcro  a  ab  yltcro  corum  discedisad  allaie 
«  iliirus,  primo  ei  unde  discedis,  tune  alleri  ad  qiKiii  noii  es  ilurus 
«  revercnliam  facis,  et  e  converso  ». 

Nota.  Les  exemples  que  l'on  donne  ici  l'ont  comprendre  la  règle 
e'noncée.  Quand  on  quille  une  personne  pour  aller  près  d'une  autre, 
on  salue  toujours  la  première  avant  la  seconde,  quand  môme  la  seconde 
sérail  beaucoup  plus  digne  que  la  première.  Mais,  comme  nous  allons 
le  voir  par  les  régies  suivantes,  on  tient  compte  de  la  dignité  des  per- 
sonnes lorsque  les  circonstances  ne  demandent  pas  le  contraire,  comme 
dans  les  exemples  donnés. 

Deuxiiîme  règle.  Lorsque  le  clergé  est  placé  aux  deux  côtés  du 
chœur,  et  que  l'on  ne  rencontre  pas  un  côlé  avant  l'autre:  l°si  l'offî- 
cianl,  est  à  la  première  place  d'un  des  côtés  du  chœur,  on  salue  tou- 
jours en  premier  lieu  le  côlé  où  il  se  trouve;  -l"  si  l'olBciant  n'est  pas 
au  chœur,  on  salue  en  premier  lieu  le  côléoi'i  se  trouve  le  plus  digne 
de  ceux  qui  sont  présents. 

La  première  partie  de  cette  règle  est  appuyée  sur  la  rubrique  du 
Cérémonial  des  évêques,  au  chapitre  des  matines  (1.  ii,  c.  vi,n.  3,  4 
et  12).  M  Canooicus  seu  Presbyter  faclurus  ofticium....  ascendil  cho- 
«  rum  in  primo  slallo  seu  scde  ex  ea  parle  ubi  ea  hcbdoaiada  chorus 

«  assignalur qui  Iccturus  est  lectionem....  fr.cit  cum  caeremoniario 

«  débitas  reverenlias  altari  et  canonicis,  primum  a  parle  chori  ubi  est 
«  canonicus  faciens  oiTicium,  deinde  ab  altéra  parte.  » 

La  seconde  partie  repose  sur  le  décret  suivant.  Question.  «  Utrum 
«  in  Missa,  vel  etiam  in  Vesperis,  quando  hebdoinadarius  non  sedet  in 
«  choro,  salutationes,  Ihurificalio  etc.  debeant  Inciperc  ab  ea  parle  isi 
«  qua  sedet  dignior  ex  praesentibus,  vel  ab  ea  parte  cui  hebdomada 
«  contingit  et  cui  apposita  est  tabella  chori?»  Héponse.  «Affirmative 
«  ad  primani  parlem,  négative  ad  secundam.  »  (Décret  du  12  septem- 
bre 1857,  n.  5251,  q.  29.) 

Nota.  Celte  deuxième  règle  donne  lieu  à  l'examen  de  plusieurs 
questions.  Il  faut  :  1°  savoir  ce  qu'on  entend  par  la  rencontre  d'un  côlé 
du  chœur  avant  l'autre  ;  2"  examiner  quelles  sont  les  circonstances 
dans  lesquelles  l'officiant  ne  donne  à  son  côté  aucun  privilège  pour  être 
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salué  le  premier,  soit  parce  qu'il  est  en  dehors  du  chœur,  soit  parce 
qu'il  n'es'  pas  à  la  première  stalle  d'un  des  côtés  ;  3°  définir  ce  qu'on 
entend  ici  par  le  plus  digne,  et  savoir  si  un  simple  di'oit  de  préséance 
entre  deux  personnes  siitTil  pour  désigner  le  côté  du  chœur  qui  doit 
ôlre  salué  le  premier;  4°  enfin,  se  rendrecompte  de  ces  paroles  de  la 
rubrique  du  cérémonial  des  évoques,  «  ex  ea  parte  ubi  ea  hebdomada 
chorus  assignatur,  »  ou,  en  d'antres  termes,  savoir  ce  qu'on  eniend 
ici  par  le  chœur.  Ces  diverses  questions  seront  l'objet  du  paragraphe 
suivant. 


P.  R. 
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QUESTIONS  LITURGIQUES. 


On  nous  adresse  plusieurs  questions  relatives  aux  rubriques  du 
bréviaire  et  au  cérémonial. 

1.  Rubriques  du  Bréviaire. 

i.  Au  temps  pascal,  l'anlienne  de  Magnificat  aux  secondes  vêpres, 
du  con)mun  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  le  verset  des  premières 
sont  absolument  identiques.  Y  a-t-il  lieu  de  faire  des  changements 
dans  la  concurrence  de  deux  martyrs  ? 

2.  Si  la  fêle  des  stigmates  de  S.  François  d'Assise  est  transfén^e  au 
,  3  octobre,  veille  de  la  fête  principale  de  ce  saint,  comment  doit-on 
coordonner  les  vêpres? 

Sur  la  première  que  stioîi:  il  faut  remarquer  que,  d'après  la  rubrique 
du  Bréviaire,  tit.  xviii,  n"  8,  on  ne  doit  pas,  dans  les  n.émoires  de 
roflice,  répéter  deux  fois  la  même  antienne,  le  même  verset  ou  la 
même  oraison;  mais  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  môme  antienne,  d'un 
même  verset  ou  d'une  même  oraison,  aucune  règle  ne  défend  la  répé- 
tition du  même  texte.  Si  cette  lègle  existait,  elle  serait  exprimée  dans 
les  rubriques  générales  ou  bien  au  commun  dont  il  s'agit.  Il  n"y  a 
donc  rien  à  changer. 

Sur  la  deuxième  question  :  Nous  avons  expliqué,  T"  série,  t.  iv, 
p.  181,  ce  qu'on  entend  par  celte  règle  :  Non  fit  bis  de  eodem.  Il  en 
résulte  que,  si  la  fête  des  Stigmates  de  S.  François  est  en  concurrence 
avec  la  lète  principale  de  ce  saint,  on  fait  l'odjce   de  l'une  des  deux 
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sans  mémoire  de  l'autre.  Or,  toutes  les  fois  que  ce  cas  se  présente 
entre  deux  uffices  du  même  rit,  de  même  dignité  et  de  même  qualité, 
on  fait  l'office  du  précédent  sans  mémoire  du  suivant.  Si  donc  la  fêle 
des  Stigmates  de  S.  François  se  fjit  le  3  octobre,  les  secondes  vêpres 
seront  de  cette  fête,  sans  mémoire  du  suivant. 

II.  Cérémonial. 

1.  A  une  messe  de  comniunion  générale,  le  célébrant  peut-il  être 
assisté  d'un  prêtre  en  étole,  tenant  la  paiène,  comme  le  diacre  le 
fait  à  la  messe  solennelle  ? 

2.  Le  célébrant  peut-il  être  assisté  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre, 
à  la  grand'messe,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  dalmatiques,  dans  les 
cas  où  les  ministres  sacrés  doivent  être  revêtus  de  ces  ornements  ? 

3.  Est-il  défendu  d'insérer  de  l'étoffe  noire  sous  la  garniture  des 
manches  de  l'aube  ? 

Sur  la  première  question,  nous  répondons  négativement.  L'assis- 
tance d'un  prêtre  à  la  messe  est  un  honneur  qui  appartient  aux  évê- 
ques.  De  plus,  le  chapelain  de  l'évêque  ne  porte  pas  l'étole,  ornement 
qui  n'est  pas  nécessaire  pour  tenir  la  patène  pendant  la  communion. 
A  la  messe  basse,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  on  ne  peut  em- 
ployer deux  servants  en  surplis  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles ;  à  plus  forte  raison  est-il  contraire  aux  règles  d'employer  un 
prêtre  assistant.  Nous  exceptons,  bien  entendu,  le  cas  où  le  célébrant 
aurait  besoin  d'être  aidé  par  un  autre  prêtre. 

Sur  la  deuxième  question  :  l'assistance  du  diacre  et  du  sous-diacre 
en  aubes  ou  en  chasubles  pliées  est  un  rit  tout  spécial  et  propre  à 
certaines  messes  :  on  ne  peut  donc  l'étendre  au-delà  des  termes  de  la 
rubrique. 

Sur  la  troisième  question,  nous  renvoyons  à  ce  que  ncus  avons  dit 
t.  XV,  p.  572,  à  savoir  qu'on  peut  soutenir  les  manches  brodées  de 
l'aube  par  une  étoffe  de  la  couleur  de  la  soutane,  mais  qu'il  ne  faut  pas 
y  mettre  une  étoffe  rouge,  si  ces  aubes  doivent  servir  à  de  simples 

prêtres. 

P.  R. 
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Unité  «le  l'espèce  Iinmaiiie,  par  M.  Gainet,  curé  de  Cormontreuil, 
près  Ueiius.  —  Dar-h-Duc,  Louis  Guériii,  18"1,  gr.  in-8,  47  p. 

Le  nom  de  M.  Gainet  rappelle  un  ouvrage  de  grande  érudition,  la 
Bille  sans  la  Bible,  dans  lequel  ce  savant  prêtre,  armé  des  témoi- 
gnages profanes  les  plus  divers,  défendait  vriillammenl  nos  saints  Livres 
contre  ies  aUaques  des  rationalistes  contemporains.  Sans  doute,  la 
Genèse  et  ses  prea^iers  chapitres  y  avaient  occupé  tout  un  volume, 
mais  les  questions  soulevées  à  leur  occasion  sont  si  multiples  cl  si 
complexes  que  l'auleur  avait  à  peine  pu  toucher  à  celle  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine.  Du  reste,  son  importance  spéciale,  les  récriminations 
nomhreuses  auxquelles  elle  a  donné  lieu  duiant  ces  dernières  années, 
ne  lui  valaienl-elles  pas  l'honneur  d'être  traitée  à  part?  A  ses  pre- 
mières lectures,  à  ses  premières  noies,  M.  Gainet  a  donc  ajouté  de 
nouvelles  lectures  et  de  nouvelles  notes  :  de  sérieuses  réflexions  ont 
cimenté  le  tout  et  produit  la  hrochure  dont  nous  allons  parcourir  les 
lignes  principales. 

Le  sujet  qu'elle  traite  est  relativement  de  discussion  récente  ;  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  du  xviii'=  siècle,  les  savants,  qui  en  faisaient 
un  monopole,  n'avaient  jamais  hésité  à  i'étudier  dans  le  sens  affirma- 
tif.  Mais  depuis,  l'intérêt  religieux,  ou  pour  être  plus  exact,  la  passion 
anli-religicusc  lui  a  donné,  comme  à  beaucoup  d'autres  points  scienti- 
fiques, un  énorme  retentissement.  Il  serait  si  beau  de  surprendre  la 
Bible  en  flagrant  délit  d'erreur,  de  prouver  qu'il  est  faux  qu'un  seul 
couple,  comme  le  prétend  la  Genèse,  ait  donné  naissance  à  la  totalité 
du  genre  humain  !  Avant  de  prendre  l'offensive,  M.  Gainet  fait  juste- 
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ment  observer  que  nous  ne  sommes  nullement  obligés  d'arriver  à  une 
dL'iîîonslralion.  Nous  possédons,  en  effet  :  que  nos  adversaires  nous 
exproprient  s'ils  sont  assez  puissants  pour  le  faire  !  Toutefois,  comme 
ia  religion  n'a  rien  à  craindre  en  face  de  la  science,  il  ne  lui  messied 
pas  d'aller  elle-même  au-delà  de  ce  qu'on  peut  exiger  d'elle,  et 
d'offrir  la  lutte  à  ses  ennemis  dans  leurs  propres  retranchements. 

Les  preuves  sur  lesquelles  on  peut  appuyer  l'unité  de  l'espèce 
humaine  peuvent  se  rattacher  à  trois  grands  points  :  les  affinités 
intellectuelles  et  morales  qui  existent  entre  les  nations  les  plus 
diverses,  les  migrations  des  anciens  peuples,  l'histoire  naturelle 
proprement  dite.  1°  En  étudiant  de  près  la  psychologie  des  nations, 
en  rapprochant  pour  les  comparer  ensuite  les  (aits  particuliers  dont 
elle  se  compose,  on  reconnaît  sans  peine  dans  tous  les  temps,  sur 
toutes  les  faces  du  globe,  entre  tous  les  hommes,  une  frappante  com- 
munauté d'idées  religieuses,  morales  et  scientifiques,  qui,  vu 
l'antagonisme  des  races,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  remontant  à  une 
source  identique.  L'auteur,  entrant  dans  le  détail  à  ce  sujet,  nous 
montre  des  traits  d'analogie  jusque  sur  les  points  les  plus  insignifiants 
en  apparence,  par  exemple  à  propos  des  célèbres  zodiaques  de 
l'orient  (p.  G-II). 

2°  Le  mouvement  et  les  migrations  des  peuples  au  début  de  l'histoire 
conduisent  au  même  résultat.  «  Tous  les  historiens  sérieux,  tous  les 
monuments  nous  disent»,  en  effet,  «que  c'est  au  centre  de  l'Asie  que 
les  fleuves  des  nations  ont  pris  naissance,  et  de  là  se  sont  divise's 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  »  (p.  II).  On  nous  le  prouve  succes- 
sivement pour  les  habitants  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de 
l'Amérique,  et  des  îles  océaniennes.  Ces  dernières  contrées  qui,  dans 
l'origine,  étaient  une  objection  vivante  contre  notre  thèse,  n'offrent 
plus,  on  le  sait,  la  moindre  difficulté  à  cet  égard.  L'histoire,  la  chro- 
nologie, la  linguistique,  les  rattachent  complètement  au  vieux  monde 
et  partant  à  l'Asie  centrale.  C'est  là  que  nous  devons  remonter,  d'une 
façon  plus  ou  moins  claire,  en  ligne  plus  ou  moins  directe. 

3"  Mais  voici  la  preuve  principale  et,  pour  ce  motif,  la  plus  déve- 
loppée.   Elle  est  tirée  tout   entière  des  découvertes  anciennes  et 
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modernes  faites  dans  le  domaine  de  la  nature.  Tous  les  naturalistes  de 
renom,  depuis  Aristote  et  Pline  jusqu'à  BufTon,  CuYier,  Qualrediges 
et  Flourens,  ont  été  unanimes  sur  l'unité  de  l'espèce  humaine,  et 
leur  jugement,  appujé  sur  des  arguments  solides,  ne  saurait  être 
contrebalancé  par  les  creuses  affirmations  ou  les  démonstrations 
suspectes  de  Lamark,  de  Voltaire  ou  de  Bory  de  St-Vincent  (p.  14). 

D'après  les  définitions  de  l'espèce,  prises  chez  les  naturalistes  les 
plus  distingués,  et  qui  professent  d'ailleurs  les  opinions  les  plus  variées 
en  matière  de  philosophie,  sa  marque  la  plus  positive,  la  plus  fonda- 
mentale et  la  plus  exclusive  est  la  fécondité  continue.  Or,  toutes  les 
races  humaines  unies  ensemble  sont  fécondes  ;  bien  plus,  la  fécondité 
augmente,  au  lieu  de  diminuer  entre  les  races  différentes.  Elles  ne 
forment  donc,  à  elles  toutes,  cu'une  seule  et  même  espèce  p.  (15). 
Mais  en  outre,  l'anatomie  seule  suffit  pour  creuser  une  séparation 
infranchissable  entre  l'homme  et  l'animal  qui  en  approche  le  plus. 
«  On  trouve  chez  toutes  les  races  humaines  et  dans  ce  cercle  seule- 
ment, la  môme  structure  anatomique  du  corps,  la  même  durée 
moyenne  de  la  vie,  la  même  disposition  à  certaines  maladies  qui 
n'atteignent  que  cette  espèce,  la  môme  tempe'rature  moyenne  du  corps 
etc.,  etc.  On  ne  trouve  jamais  une  telle  conformité  dans  les  dilîérentes 
espèces  d'un  genre  ;  elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  variétés  d'une 
môme  espèce  (p.  16).  »  Que  dire  de  l'intelligence  qui,  suivant  le  mot 
de  Pascal,  place  l'homme  à  une  distance  infinie  des  animaux  qui  sont 
au  dessous  de  lui  ?  11  est  vrai  que  la  raison  ne  brille  pas  à  un  môme 
degré  dans  toutes  les  races  :  le  nègre,  l'australien  n'ont  certainement 
pas  l'esprit,  la  civilisation  de  l'Européen,  ou  de  l'Asiatique,  mais  on 
prouve  qu'il  ont  du  moins  approximativement  la  môme  capacité  origi- 
nelle. L'histoire  naturelle  a  tranché  plusieurs  questions  autour 
desquelles  s'était  fait  un  grand  bruit,  telles  que  la  mesure  du  crâne,  le 
volume  du  cerveau,  l'angle  facial  ;  l'histoire  proprement  dite  montre  à 
son  tour  et  par  des  faits  iiiconteslables,  que  les  sauvages,  non  seule- 
ment sont  capables  d'ôtrc  civilisés,  mais  que,  môme  dans  leur  état 
primitif,  ils  ne  manquent  ni  de  lumières  intellectuelles,  ni  de  facultés 
morales.  «  Les  petits  uègres,  disait  un  homme  voué  à  leur  éducation, 
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sont  aussi  intelligents  que  les  petits  blancs,  et  en  sonrime  les  nègres 
sont  moins  noirs  qu'on  ne  les  fait.  »   «  Quelque  di^gradées  que  soient 
ces  populations,  écrivait  Livingslone  sur  le  sujet   qui  nous  occupe,  il 
n'est  pcs  besoin  de  les  entretenir  de  l'existence  de  Dieu,  ni  de  leur 
parler  de  la   vie  future  :    ces   deux   vérités   sont    universel'ement 
reconnues  en  Afrique.  »Nous  pouvons  donc  conclure  avec  M.  Flourens 
que  l'esprit  humain  est  un  et  que  l'espèce  humaine  est  une  comme  lui. 
31.  Gainet,  en  exposant  toutes  ces  raisons,  ne  pouvait  oublier  un 
des  adversaires  les  plus  célèbres  de  sa  ihése,  le  D""  Darwin,  et  son  sys- 
tème qui  a  causé  en  Angleterre  un  aussi  grand  scandale  que  naguère 
en  France  certain  livre  de  M.  Renan.  «  Selon  lui,  tous  les  genres, 
(S  toutes  les  classes  émanent  d'un  être  commun,  d'où  toute  vie  dérive 
(I  par  voie  de  génération  et  de  transformation,   comme  les  variétés 
«  d'une  espèce  naturelle  descendent  du  type  normal  de  celte  espèce... 
«  Ainsi,  la  totulité  des  êtres  organisés  viendrait  d'un  type  primitif 
((  rudimentaire,  d'une  première  efïlorescence  de  vie  qui  s'est  épa- 
«  nouie  avec  le  temps  et  par  des  efforts  continuels  dans  toutes  les 
G  directions»  (p.  17).  Par  exemple,  un  être  quelconque  du  règne 
minéral  sera  devenu  plante  un  beau  jour  par  suite  de  transformations 
inconnues  ;  la  plante  se  transformant  elle-même  de  mille  manières, 
aura  été  changée  en  polype,  puis  en  animal  proprement  dit,  puis  en 
quadrupède,  puis  en  singe,  en  homme  en  fin  de  compte.  Et  c'est  dans 
cette  dernière  transition  que  gît  tout  le  gros  de  la  question  ;  car  pour 
MM.  Darwin,  Huxley  et  compagnie,  tout  le  système  a  été  invente  dans 
le  but  d'établir  cette  conclusion  digne  des  prémisses  :  L'homme  vient 
du  singe  !  Tel  est  le  transformisme  dont  on  a  pu  dire  en  se  basantsur 
la  science  et  le  bon  sens  réunis  :  «  il  n'y  a  que  l'ignorance  crasse  qui 
a  puisse  parler  delà  théorie  de  Darwin  comme  ayant  delà  solidité,  ou 
«  comme  appuyée  sur  des  raisons  valables  ».  (Reusch,  la  Bible  et  la 
nature,  p.  442.)  Ses  partisans  eux-mêmes  en  conviennent  (1)  ;  aussi 
n'est-ce  pas  sans  surprise  que  nous  avons  vu  l'un  de  ses  adversaires, 
auteur  d'un  ouvrage  remarquable  que  nous  recommandons  à  nos  lec- 

(î)  Die  Nalur  iin  Licbte  philosophischer  Auschauung,  vod  Max  Perly. 
Leipzig,  1SC9,  p.  21,  380,  427,  702,  714. 
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leius  amis  de  la  litléralure  anglaise  (1),  essayer  de  prouver  qu'il  n'est 
pas  nécessairement  en  conlradilion  avec  la  Bille  et  qu'on  peut  même 
le  meltre  à  l'unisson  avec  le  récit  de  la  Genèse  relatif  à  l'origine  de 
l'homme. 

ftlais  l'unité  humaine  a  d'autres  ennemis  que  les  Darviniens.  Si 
ceux-ci  ramènent  tous  les  êtres  à  une  seule  et  méfiie  espèce,  il  y  a  des 
savants  qui,  par  un  excès  contraire,  muKiplient  les  espèces  au-delà 
de  cette  mesure  et  en  admettent  autant  pour  l'humanité  qu'elle  con- 
tient de  races  différentes.  Ils  fournissent  à  notre  auteur  l'occasion 
d'une  nouvelle  thèse  et  d'une  nouvelle  victoire  (p.  3"2-4:6).  Arrivant  à 
la  conclusion  générale  de  son  travail,  M.  Gainet  a  le-  droit  de  dire  au 
nom  même  de  la  science  et  d'eccord  avec  les  vrais  savants:  «  L'histoire 
«  naturelle  n'a  pas  le  droit  de  dire  à  Moïse  ;  il  n'est  pas  vrai  que  le 
«  genre  humain  sorte  d'une  seule  souche  (p.  47)  » .  Deux  lignes  plus 
bas,  il  ajoute  que  celte  unité  de  l'espèce  humaine  proclamée  par  la 
Bible,  est  trouvée  trèsprohahle  par  la  science.  Cette  épilhèle  est  bien 
timide  :  c'est  certaine  qu'il  eût  fallu  dire,  car  toutes  les  preuves  amon- 
celées dans  son  intéressant  opuscule  le  crient  nrltement,  incontesta- 
blement; et  nous  regrettons  ce  manque  de  hardiesse  qui  nuit  à  la 
dernière  page  de  la  thèse  et  lui  enlève  une  partie  de  sa  force. 

La  méthode  suivie  par  M,  Gainet  dans  celte  brochure  ne  diffère  pas 
de  celle  qu'il  avait  prise  pour  guide  dans  son  grand  ouvrage.  Il  pro- 
cède surtout  par  citations,  comme  tous  les  érudits;  il  soude  ensuite 
par  des  réflexions  personnelles  les  divers  passages  empruntés.  Ce 
genre  a  bien  ses  avantages,  mais  il  a  aussi  ses  inconvénients  ;  le  plus 
fùcheux,  à  noire  gré,  c'est  de  diminuer  chez  les  écrivains  qui  l'em- 
ploient habituellement,  rhcmogénéité,  l'unité,  la  clarté.  L'auteur  a 
sans  doule  son  fil  d'Ariane  qui  pare  à  ce  désavantage;  le  lecteur  en 
est  souvent  dépourvu  et  il  risque  de  s'égarer  parmi  une  multitude  de 
témoins  dont  il  ne  comprend  pas  toujours  la  présence.  —  Le  style  est 
en  général  un  peu  négligé  ;  on  pourrait  même  lui  reprocher  parfois 

(1)  The  work  ol'  créât ioa,  or  the  cosniopony  of  Gpursis  coiisidcrctl  iu 
ils  relation  lo  uiodern  scieuce,  hy  G.  Wariugton.  LoucJou,  187o,  p.  109 
as.,  124  ss. 


^ 


BlIiLlOGRAPlllE.  169 

de  la  pesanteur.  Toutefois,  malgré  ces  icgîjres  iuiperfeclious,  i;ous 
recommandons  vivement  à  tous  nos  confrères  la  brochure  du  savant 
curé  de  Cormonlreuii.  Sans  y  rencontrer  de  nouveaux  arguments,  ils  y 
trouveront  du  moins  réuni  sur  un  court  espace  tout  ce  qui  s'est  écrit 
d'important  sur  l'unité  de  l'espèce  humaine.  On  pourrait  la  faire  lire 
avec  fruit  aux  hommes  du  monde,  surtout  à  ceux  dont  la  foi  est  chan- 
celante :  ils  verraient  que  la  science  bien  comprise  n'est  jamais  en 
lutte  avec  la  Bible,  avec  la  religion. 


L.  DiGOINE. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE . 


I.  —  Bref  apostolique  confirmant  le  décret  qui  a  déclaré 
saint  Alphonse  de  IJguori  docteur  de  l'Église,  et  portant  di' 
verses  prescriptions  relatives  à  son  culte  dans  l'Eglise  univers 
selle. 

Plus  PP.  IX. 

AD  PERPETUAM    REI   MEMORIAM. 

Qui  Ecclesifiî  snœ  numqnam  se  defulurum  spopondit  Chris- 
tus  Dominus,  quum  maxime  in  rem  suse  immaculaise  Sponsge 
esse  pnrspexerit,  insignes  excitât  piclate  et  doctriiia  vin  s, 
qui  repleti  spiritu  intelligentix,  tamquam  inihresmittant  ^loquia 
sapientix  sux,  Neqne  enim  sine  providentissimo  Omuipotentis 
Dei  consilio  faclum  est,  ut,  quum  Janscnistariira  doctrina 
novatorum  oculos  in  se  converteret,  errorisque  spccie  multos 
allicerel  agerclque  transversos,  tune  potissinium  cxtaret  AL- 
PHONSUS  MARIA  DE  LIGORIO,  Consregationis  aSanclissimo 
Redemptore  institulor,  et  Sanctœ  Agatbce  Golhorum  episco- 
pus,  qui  bonum  certans  certamen,  os  aperirct  snum  in  medio 
^cc/esiVf;  scriplisijuc  doctis  et  laboriosis,  islam  ab  infi'ris 
excitatam  pestem  radicitus  evellendam,  et  ab  agro  domiiiico 
exterminandam  curaret.  Neque  vero  bas  solum  sibi  pattes 
depoposcit  Alpbonsus  ;  sed  in  Dei  gloriaju,  ppiriUialemqne 
hominiitn  salutem  unice  inlendens  animuai,  pbirimos  libres 
conscripsit  sacra  erudilione  et  pietate  rcfortos,  sive  inler 
implexas  tbeologorum  luni  laxiores,  tum  rigidiores  sentenlias, 
ad  lulam  muniendam  viam,  per  quam  Cbristilidelium  anima- 
rum  moderatores  inoffenso  pcde  incedure  posscni;  sive  ad 
clerum  iuformandum,   inslitueudum;   sive  ad  calbulicai  fidei 
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"^crilatem  confirma n dam,  et  contra  cnjuscumqne  generis  aut 
nominis  liœreticos  deftmdendam  ;  sivo  ad  asscrenda  liujns 
Aposlolic»  Sedis  jura;  sive  ad  fideliiim  animos  ad  pietatem 
exeitandos.  Hoc  porro  prmdi "ari  verissime  potest,  nuUum  esse 
vel  nostrorum  temponim  errorem  qui,  raaxima  saltem  ex 
parte,  non  sit  ab  Alphonse  refutalus.  Quid  quod  ea  quœ,  Uim 
de  Immaculata  Sanctœ  Dci  Genitricis  Conceptione,  tum  de 
Romani  Pontificis  ex  cathedra  docenlis  infallibilitati?,  plau- 
dente  christiano  populo,  et  freqnentissimo  iiniversi  catholici 
orliis  a  nlistifum  consessu  appîobante,  aNobis  sancita  sunt,  in 
Aiphonsi  operibus  reperiunlur  et  uilidissime  exposita,  et  vali- 
dissimis  argumentis  demonstrata? 

Qnamobrem  in  hune  perbelle  cadit  nobilissimum  illud  dl- 
viuœ  Sapientiœ  praeconiura  :  Non  recedet  memoi'iafjus,  etnomen 
ejus  requirctur  a  generatione  in  générât ionem.  Sapientiam  ejus 
enarrabunt  gentes,  et  laudes  ejus  enuntiabit  ecclesia.  Ac  Pins  VII, 
Prœdecessor  rs'osler  recolendœ  mémorise,  summam  Alphonsi 
sapientiam  demiratus,  gravissimum  hoc  de  eo  protulittestimo- 
nium  :  Voce,  nimirum,  ac  scriptis  in  mecUa  seeculi  noctetrranti- 
bus  viam  justitix  ostendisse,  per  quam  passent  de  potcstote  tene- 
hrarum  in  Dei  lumen  ac  regnum  IraïiSire.  Item  fel.rec.  Decessor 
noster  Gregorius  XVI,  incredibilem  Alphonsi  dicendi  vim,  co. 
piam,  varietatemgue  doctririx  maxirais  Jaudibus  prosequutns 
eum  sanctorum  cœlitum  fastis  adscripsit.  iTandem  nostris 
hisce  temporibus,  plurimi  Sanctœ  llomanse  Ecclesiae  Cardina- 
les, fere  omues  totius  orbis  sacrorum  Antislites,  supremi  reli- 
giosoruui  ordinum  moderatores,  insignia  sodalium  theologo- 
rum  corpora,  illustria  canonicorum  collegia,  et  docti  ex  omni 
cœlu  viri  supplices  Nobis  preces  porrexerunt,  ut  sanclum 
Alphonsum  Mariam  de  Ligorlo  Doctoris  Ecclesia  titulo  hono- 
ribusque  augeamus.  Nos  itaque  piis  hisce  precibus  obsecun- 
dare  lubenli  animo  volenles,  gravissimum  hoc  ucgotium,  ut 
moris  est,  Congregalioni  VV.  FF.  NN.  S.  R.  E.  Cardinalium 
tuenJiô  Ecclesiae  Rilibus  praipositorum,  expendendum  commi- 
simus.  Jara  vero,  cum  dicta  Y V.  FF.  NN.  Congregatio  in  or- 
diiiariis  comitiis  adVaticanassedes  die  XI  martii  hujus  vertentis 
anni  habitis,  audita  relatione  venerabilis  fratris  Nostri  Const- 
antiui  S.  R.  E.  Gardiualis  Patrizi  nuncupali,  episcopi  Oslien. 
et  Veliterncn.,  ejusdem  cougregalionis  Prsefeeti,  causseque 
ponentis;    consideralis    animadversionilius   dilecti  filii   Pelri 
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Miiietti  presbyteri,  fidei  promotoris;  item  palroni  causée  res- 
poiisi.s  ncc  nou  tbeologorurn  pro  veritatc  seulcnîiis  ;  omnibus 
dciiique  lalionnm  momentis  sedulo  allenteque  perpensis, 
unonimi  consensu  rescribendum  censuerit  :  Consulendum  Sanc- 
tiisimo  pro  concessione,  seu  déclarât ione  et  extensions  ad  univer- 
sam  Ecclesium  tituli  Doctoris  in  honorem  sancti  Alphonsi  Marias 
de  Ligorio,  cum  officia  et  miisa  jam  concessis  ;  addito  Credo,  an- 
tlphonu  ad  Magnificat  in  utnsquevespcris.  0  Doctor,  ac  lectioni- 
ôus  I  Noclurni  Sapientiam,  et  VIII  liesponsorio  lu  metlio 
Ecclesiai  ;  —  Nos  Rescriptum  istud,  edito  die  XXIII  ejusdem 
mensis  ctnnni  generaliUibis  et  Orbisdecrelo,  approbauJum, 
confumaudumque  exislimavimus. 

Al  enim  dilectus  iilius  Nicolaus  Mauron,  superior  generalis 
et  recior  major  coiigregalionis  Sanctissimi  Redemploris,  ad 
juin  mcmoratam  Cardinalium  Congregationem  tuendis  Eccle- 
siae  llitibus  supplex  adiit,  ut  in  festo  ejusdem  Sancti  Alpbonsi, 
per  decretum  de  quo  babila  nute  menlio  est,  inler  Ecclesise 
doctorcs  adsciti,  in  Marlyrologio  llomano,  post  verba  :  SanC' 
iorum  fastis  adscripsit,  i^equentia  adderenlur  :  Et  Pius  IXy 
Pontifex  Maximus,  ex  Sacrorum  lîituum  Congregatitmis  consulta^ 
univprsalis  Ecclesix  Dociorem  declaravit  ;  item  in  VI  iectione, 
post  veibum  :  accensuit,  baic  alia  :  Tandem  Pius  IX,  Pontifex 
Maximus,  ex  Sacrorum  Riluum  Congreyationis  considto,  uni- 
versalis  Ecclesix  Doctorem  declaravit  ;  uttjue  concessiones 
omiies  bac  su[)cr  re  factœ,  Aposlolicis  Nostris  Litteris  coiifir- 
uiarcntur.  Qiiœ  quidem  Cardinalium  Congrcgatio  cumin  con- 
ventu  die  XXIF  mensis  aprilis  bujus  anni  de  more  habito, 
rescripsorit  :  Pro  gratia  ;  Nos  die  XXVII  mensis  ejusdem, 
rescriptum  ilhid  raium  babuinuis,  atque  ApostoHcas  Lilleras 
in  forma  Drevis  expediri  mandavimus.  Quaj  cum  ita  sint, 
memorati  dilccti  filii  Nicolai  JNLuuon  obsequuti  volis,  deque 
consilio  VV,  FF.  iNN.  Sauctai  Romanaî  Ecclesiaî  Cardinalium 
Congrogaliouis  legilimis  Ritibus  cognosccndis,  Auclorilate 
>;oslra  Aposlolica,  tenoie  prîcsentium,  tituhim  DOCTORIS  in 
bonorem  sancli  Alpiionsi  .Mariœ  de  Ligorio,  Congregaliouis  a 
Sanctissimo  Redemplore  inslilutoris  et  Sanctœ  AgatbaiGolho- 
rum  episcopi,  confirrjamu*,  seu,  quatenus  opus  sit,  denuo  ei 
triijuimus,  impcrliuius  ;  ita  tjuidem  ni  in  universab  catbolica 
ecclesia  senipcr  is  doctor  liabeatur,  atque  in  die  festo  anni  ver- 
sai io  tum  aregulari,  lum  a  sœculari  clero  celebrando,  oliicium 
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el  rnissa  fuit  jiixta  Sacrrc  Ritnura  Congrogationis  decrel.Jtn 
resciipliimqne,  quod  raemoraviinus.  IVo^tcrea  Iiiijii':  Doctoris 
libros,  commeiitaria,  opuscula,  npeni  deniqiie  orania,  ut  alio- 
rum  Ecclc-S'a?  Doctorum,  non  modo  privatim,  sed  publico  in 
gyinnasiis,  acadcmiis,  scholis,  collet^iis,  lectioiiibns,  di<pula- 
tionibus,  interpretalionibus,  concionibus,  sermonibus,  oiîiiii- 
busqiie  aliis  ecclesiasticis  stiidii',  cbrisliaiiieqiie  cxcicitationi- 
bus,  citari,  proferri,  atque,  cum  res  postulaverit,  adhil)eri 
vobimns  et  decernimus. 

Tandem  ut  ChristiOdelinm  pietas  ad  liiijns  Doctoris  diom 
feslum  rite  colendum,  ejusquc  opem  pie  impb>raudam  magis 
accendatnr,  do  Omnipotentis  Dei  misericordia,  ac  BB.  Pétri 
et  Pauli  Apostolorum  cjns  auctoritate  confisi,  omnib\is  et  sin- 
gnlis  utriusquc  sexus  ChristifîJelibus,  qui  die  festo  ejusdem 
Doctoris,  aut  uno  ex  spptem  diebns  conlinais  immédiate  sub- 
sequenlibus,  uniuscnjusque  Christifidelis  arbitiio  sibi  deligon- 
do,  vere  pœnitentes  et  sacramentali  confessione  praemissa, 
Sanctissimam  Eucbaristiam  sunipserint,  etquamlibet  ex  eccle- 
siis  congregationis  Sanctissimi  Redemptoris  dévote  visitave- 
rint,  ibique  pro  ebristianorumprincipum  concordia,  bœresnm 
extirpatione,  ac  Sanctœ  Matris  Eeclesise  exaltatione  pias  ad 
Deum  preces  efFuderint,  quo  die  prœdictorum  id  egerint,  ple- 
naiiam  omnium  pcccatorum  suorum  Indulgentiam  el  remis- 
sionem,  qnse  etiam  animabus  cbristifidelium,  quse  Deo  in 
charitate  coiijnnclai  ab  bac  liice  migravorinl,  per  modum  suf- 
l'ragii  applicari  poterit,  misericorditer  in  Domino  in  perpetuum 
concedimus. 

Qaucirca  universis  W.  FF.  patiiarcbis,  primalibns,  arcb.ie- 
piscopis,  epi.-copis  et  dilectis  filiis  abariim  ecclesiarum  prce- 
latis  per  universum  terrarum  orbem  cons'jtulis  per  praesentcs 
raandamus,  ut  quse-  superius  saucita  sont,  in  suis  proviuciis, 
ciYitalil)U5,  ccclesiis  et  diœcesibns  solemniter  pul)!icari,  et  ab 
omaibiis  personis  ecclesiasticis  sœcularibus  etquorumvis  ordi- 
num  reguiaribus,  ubique  locorum  et  gentium  inviolabiliter  et 
■perpeluo  observari  procurent.  Hœc  praecipimus  atque  manda- 
mus,  non  obstantibus  Apostolicis,  ac  in  universalibus,  provin- 
ciabbusque  et  synodabbus  conciliis  editis,  generabbus  vel 
speciaUbns  constitutionibus  el  ordinalionibus,  cœterisque  con- 
tratiis  quibuscumque.  Volumus  autem,  ut  prœ'enlium  litlera- 
rum  transumptis  seu  exemplis  etiam  impressis,  mauu  alicujus 
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notarii  publie!  subscriptis,  et  sigillo  personœ  in  eccU'siastica 
dignilale  constitutae  munilis,  eadem  prorsus  fides  adhibeatur, 
quœ  adhiberelur  ipsis  prcesentibus  si  forent  exhibitœ  vel 
osfensœ. 

Datum  Komse,  apud  S.  Petram,  sub  annulo  Piscatoiis,  die 
VII  Jnlii  MDGCLXXl,  Ponlifîcatns  Nostri  Anno  Vicesimosexto. 

Loco  j  Annuli  Piscatoris. 

Pro  Dno  Gard.    Pakacciani  Clarelli 
F.  Profili  Substitutus. 


II.  —  Bref  apostolique  relatif  au  bréviaire,  au  missel  et  au  ca- 
lendrier réformé  de  l'Ordre  de  Cîlcaux. 

Plus  PP.  IX. 

AD  PERPETUAM   REI   MEMÛRIAM. 

Quse  a  sanctissimis  sapientissimisque  viris  excogltata  atque 
instituta,  et  sseculorum  auctoritate  sancita,  Hoinani  Pontiîices 
maguo  sempcr  in  pretio  habuenmt,  illaque  omni  tempore 
censnerunt  inviolate  servauda.  Hac  quidem  meule  fel.  roc. 
S.  Plus  V  Prœdecessor  Noster  quo  tempore  omnibus  Ecclesiis 
et  Ilegularium  Ordiuibus  Missaliset  Breviarii  Romani  ab  ipso- 
raet  editoriim  usum  prfe.icripsit,  illas  excepit  Ecclesias  et  Mo- 
nasteria,  quae  a  ducentis  annis  suo  Missali  ac  Dreviario  ute- 
rentur.  Jure  inde  ac  merito  inclyta  Cislerciensis  familia,  tôt 
uominibus  de  re  sacra  et  publica  prœclare  mciita,  quœ  a  lé- 
giféra Patris  Saucli  Bcnedicti  régula  nullateuus  decliuans  pro- 
prium  ritum  eidcra  regiilœ  prorsus  conformcui  inslituit,  suos 
retiuuit  liturgicos  libros,  ulpotc  quos  cadem  familia  religi05a 
a  quadringentis  anuis  et  ultra  adliibcbat,  ideuique  Sauctus  Pon- 
tifex  in  meraorali  ordiuis  rcformatione  per  suas  lilleras  apo- 
stolicas  edixit,  ut  in  toto  ox"diue  Cistercieusi  Missaî  sacrificium, 
aliaque  omnia  diurua  et  uocturua  ollicia  diviua  quotidie  in 
choro  juxta  ipsius  Ordiuis  rituai  sine  iuterniissione  célébra- 
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ren!ur.  Veium  melio  circiler  saiculo  decimo  sepUmo  visum 
est  Claudio  Vaussin,  lune  temporis  sumnio  Cisterciensis  Ordinis 
MagisUo,  seu  Abljali  generali,  uonnulla  in  rébus  rilus  (sub- 
stantiam  haudquaquam  altingentia)  reformare;  idcirco  idem 
Clauilius,  eAeinpIa  prœpositorum  generalium  aliorum  Ordinuin 
jmitatus,  aliqua  iii  siii  ordinis  lireviario  et  iMissali  imuiutare 
vel  eiuendare  non  dubitavit,  diligenler  curaus,  ut  liujusmodi 
libri,  stTvato  seini>er  type  regulœ  S.  Beoedicti,  ad  forinam  S. 
Pii  V  propius,  quo  possit  fieri,  accédèrent.  Suo  Prseposito 
omues  fere  cougregationes  et  proviuciœ  Cisterciensum  mona- 
chorum  ulriusiiui;  sexus,  lain  coinmunis  quam  striclioris  ob- 
servaiitiœ,  dicto  audieutes  Missale  ac  Breviariumsic  emenda- 
lum  receperunt,  atque  ad  hœc  usque  tempera uostra  continuo 
tenuerunt.  At  quum  nounulli  istius  ordinis  monacbi  Romae 
degenles  debujusinoJi  reformatiouislegitimilaie  quaestionem 
inslituerint,  concilium  sacris  ritibus  tuendis  piœpositum  de- 
crevitab  universo  Ordiue  Cisterciens!  servandum  esse  Brevia- 
lium  mouasticum  a  sa.  me.  Paulo  V  pro  omnibus  sub  régula  S. 
BeneJicti  uiililantibus  approbatum.  Porro  quo  reforraaiio  hœe 
sanclior  ab  suis  Monachis  baberetur,  prœfatus  Claudius,occa- 
sione  novte  sui  Ordinis  reformationis,  supradictae  liturgieorum 
librorum  dicti  Ordinis  emeudationis  approbationema  recol. 
mem.  Alexandre  VII  Decessore  nostro  impetravit,  eamdernque 
emendaiiouemque  fel.  rec.  Cleraens  IX,  et  Cleuiens  XHI  Ro- 
mani Pontiiîces  ilerum  alque  iterum  approbarunt  et  confir- 
maruut.  Uursus  tameu  conlroversiaqnodad  legilimitutem  re- 
formationis hujns  iuter  alumnos  ejusdem  ordinis  monaslerii 
Bornhmeusis  in  Belgicis  exarsit,  et  ad  Sauctam  Sedeai  Apo- 
stolicam  delata  est.  Consilium  negotiis  et  consultationibus. 
Episcoporum  et  Regularium,  cui  istiusmodi  judiciura  pro- 
positum  est,  controversiain  omnem  Congrégation!  Ecclesige 
ritibus  tuendis  dirimeudaui  remisit.  Prœposit!  Congregaticni 
huic  S.  R.  E.  Cardinales,  prout  re!  gravitas  postulabat,  ratio- 
num  momeutis,  caeterisque  omnibus  diligenter  examinât!»,  très 
Consullores,  quorum  alterum  e  gremio  Congregalionis  Epi- 
scoporum et  Regularium  exquisiveruut,  ut  bac  super  coutro- 
versia  suam  scripto  singuli  darent  seutentiam  eaqne  typis 
édita  âiigulis  ejusdem  Congregationis  traderetur.  Quibus  sen- 
tentiis  consullis  duo  universge  Congrégation!  proposita  sunt 
diluenda,  et  nempe  :  An  apud  Monachos  Cisterckmis  ordinis^ 
nam  coinmunis  quam  strictions  observantiœ,  legitimus  sit  usus 
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Breviarii  et  Missalis  proprii  ejusdem  ordinis,^  qux  a  Claudio 
Vaussin,  Abbate  generali,  mediocirciler  sxculo  XVII reformota 
fuere?  —  I[.  Et  quntenm  affirmative  :  quii  statuendum  qunad 
quamplura  fesfa  et  officia  recentiora  Ecclenx  universolis,  qux  in 
prx fallu  libris  vel  omnmo  desideranfur,  vel  inferioin  ritu  notntn 
repenunlur?  Hisce  (lubiis  Veuerahiles  Fratros  Noslri  S.  R.  E. 
Cardinales  Sacris  Ritihus  assercndis,  probandis,  in  conventu 
quem  die  V  Deccrab.  an,  mdcccllxiii  la  Valicanis  aîdibtis  lia- 
bueriint,  audita  dilocti  Filii  Nostri  Hannibalis,  S.  R.  E,  Gar- 
dinalis  Capalti,  hiijiis  causas  ponentis,  relatione,  rebusque om- 
nibus maUiro  diligenlique  examine  expcnsis  responderunt 
«  quoad  ad  primum  -.Affirmative  :  ad  allerum  :  Dilata,  et  Ka- 
lendarium  éxaminetur  ub  Emo  Cardinale  Poncnte,  iina  cum 
Promotore  Fidei,  et  alto'o  ex  consultoribus,od  eff'Xtum  referendi 
in  Sacra  Congregatione.  n  Hujusmodi  examine  per  supradictos 
absoluto,  idem  cardiualis  Capalti  de  omnibus  ad  id  in  ordina- 
riis  ejusdem  Congrcgationis  ad  Vaticanum  habitis  Comitiis 
verba  fooit,  codemquc,  die  III  nempo  Julii,  Aiino  mdccclxix, 
Cardinales  Sacrorum  Rituum  tutores  rescripserunt  :  Appro- 
bandum  esse  Kalendarium  juxta  additiones  et  correctiones  ab 
Cardinali  ponents  propositas,  et  nppHcandum  Nobis  ut  Decretum 
Sacrorum  Ri.tuwn  Congrcgationis  per  Aposlolicas  Litterai  con- 
fu'/nare  dignaremur.  Nos  aulem  quibus  dileetus  Filins  Domi- 
nicus  Bartoliui^  Autistes  Urbanus,  memoratse  Gongregationis 
a  seoretis,  actorum  causœ  liujusmodi  seriem  ncouratc  expli- 
cavit,  post  maturam  rerum  omnium  considorationem,  quaî 
supradicla  Congregalio  de  bac  controversia  decrevit,  rata  ha- 
bemus^  eademque  décréta  apostolica  auctoritatc  Nostra,  te- 
nore  prsesentium  Litterarum  z-oboramus,  saucimus,  confîrma- 
mus,  Proinde  omnibus  et  singulis  e  religiosa  familia  Cisler- 
ciensi  tam  communis  quam  sUiclioris  Observantiaî  prœcipi- 
mus  et  maudumus  utilisée dccretis  obsequantur.omnitempore 
parcant,  et  obedianî.  lu  contrarium  facientibus,  quamvis  spe^ 
ciali  et  individua  menlione  ac  derogatione  dignis  non  obstan- 
tibus  qiiibuscumque. 

Dalum  Komœ,  apud  S.  Pelrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die 
\ll  Februarii  mdccclxxi,  Pontificatus  Noslri  Anno  vicesimo 
quiuto. 

Loco  f  Sigilli.  A.  Gard.  Paracgiani  Clarelli. 


Arras,  typ.  A.  Planquk  et  Km.  FREcuoîi, 
rue  des  Onze-MlUe-Vierges. 


LETTRE 

DE  MOASEIGNELR  L'AllCUIiVÈQUE  DE  TOULOUSE 
AU  H.  P.  JIONTROUZIER. 


Archevêclié  de  Toulouse.  TouloUSe,  12  Octobre  187 1 . 


Mon  bien  cher  père^, 

Je  lis  assidCmieiit  la  Revue  des  Sciences  ecclésias- 
tiques dont  vous  ctes  Tun  des  principaux  écrivains. 
Je  la  regarde  comme  Tune  des  plus  utiles  à  notre 
clergé  de  France^  et  je  voudrais  la  voir  entre  les  mains 
de  tous  nos  prêtres.  Nulle  part  les  droits  du  Saint- 
Siège  et  les  saines  doctrines  n'ont  trouvé  de  plus  dé- 
voués défenseurs. 

Vous  occupez^  mon  bien  cher  Père,  le  premier  rang 
parmi  eux.  Aussi  n'ai-je  qu'à  vous  encourager  à 
marclier  dans  cette  voie.  CoLtinuez  à  attaquer,  par  les 
armes  de  la  science,  les  préjugés  funestes  que  nous 
ont  légués  le  jansénisme  et  le  gallicanisme;  propagez 
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avec  ardeur  les  enseignements  des  grands  maîtres  de 
la  théologie,  surtout  de  Celui  que  TEglise  vient  tout 
récemment  d'inscrire  parmi  ses  docteurs;  ne  vous 
lassez  pas  de  combattre  pour  les  prérogatives  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Dieu  bénisse  votre  zèle.  Et 
moi,  comme  évoque,  je  vous  bénis,  vous  et  vos  colla- 
borateurs, et  je  souhaite  à  votre  œuvre  toute  sorte  de 
prospérité. 

Veuillez  agréer,  mon  bien  cher  Père,  l'assurance 
de  mon  affectueux  dévouement. 

\  Florian,  Archevêque  de  Toulouse. 


LE  PSAUME  LXXIV  (LXXIII) 

EXPLIQUÉ    ET    GOM.MENTÉ    <''. 


Auteur  et  sujet  du  psaume. 

Le  sujet  de  ce  psaume  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats, 
dont  on  comprendra  aisément  la  raison,  si  l'on  observe  que 
la  question  importante  de  la  clôture  du  Canon  des  livres 
saints  s'y  trouve  impliquée. 

Nous  croyons  avec  Schegg,  dont  les  considérations  nous 
ont  paru  victorieuses,  qu'il  est  très-probable  que  le  psaume 
a  pour  objet  la  persécution  d'Antiochus  Épiphane,  persé- 
cution dans  laquelle  ce  roi  impie  profana  le  temple  et  l'in- 
cendia en  partie,  pilla  les  vases  sacrés,  fit  paraître  l'abo- 
mination de  la  désolation  dans  le  sanctuaire,  interdit  soas 
peine  de  mort  toute  célébration  du  culte  judaïque,  brûla 
les  asiles  consacrés  à  la  prière,  et  poussa  la  haine  de  la  re- 


(1)  Gelte  étude  est  détachée  d'un  travail  complet  sur  les  psaumes, 
dout  l'exécution  est  déjà  fort  avancée.  L'auteur  se  propose  d'en  publier 
quelques  parties  dans  la  Revue,  à  titred'essai  :  il  désire  profiler  des  ob- 
servations et  des  critiques  qui  lui  seront  adressées. 

Il  ne  fait  pas  remarquer  l'idée  et  le  plan  de  ce  travail,  le  lecteur  at- 
tentif saura  bien  les  découvrir. 

On  s'en  apercevra  d'abord,  l'auteur  attache  une  grande  importance  à 
la  détermination,  aussi  précise  et  aussi  certaine  que  possible,  de  l'occa- 
sion et  du  sujet  du  psaume;  néanmoins  ces  prclimiciaires  et  cette  dis- 
cussion ont  ici  un  développement  exceptionnel,  que  la  question  impor- 
tante de  la  clôture  définitive  du  Canon  des  Écritures,  et  aussi  le  sen» 
typique,  si  plein  d'actualité,  du  psaume,  feront  assez  comprendre. 
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ligion  traditionnelle  de  la  nation  jusqu'à  faire  pendre,  avec 
leurs  enfants,  les  mères  qui  les  faisaient  circoncire.  Il  ne 
visait  à  rien  moins  qu'à  abolir  le  nom  des  Juifs  en  les  fon- 
dant avec  les  payens^  de  manière  qu'on  ne  pût  plus  les  dis- 
tinguer d'eux.  C'était  l'anéantissement  radical  et  définitif 
de  l'institution  mosaïque,  c'était  la  guerre  à  Dieu  dans  son 
œuvre  spéciale  et  de  prédilection,  dans  son  œuvre  de 
miséricorde  et  de  salut  pour  le  monde. 

Grande,  universelle  fut  la  désolation  du  peuple  saint  à 
cette  nouvelle  épreuve,  ainsi  qu'en  témoigne  le  premier 
livre  des  Machabées  dans  les  touchantes  peintures  qu'il 
fait  de  ces  temps  de  calamités.  Beaucoup  se  réfugièrent 
sur  les  montagnes  et  dans  les  antres  les  plus  profonds,  où 
souvent  même  ils  ne  purent  échapper  aux  mains  des  émis- 
saires du  tyran  et  où  ils  furent  massacrés  inhumainement. 

C'est  à  cette  époque  lamentable  et  avant  que  les  Macha- 
bées se  fussent  levés  pour  faire  un  appel  à  leurs  conci- 
toyens et  sauver  avec  leur  nationalité  la  religion  de  leurs 
pères,  qu'un  pieux  lévite  de  la  famille,  toujours  si  fidèle  à 
Dieu,  du  voyant  Asaph,  composa  ce  chant,  qu'on  pourrait 
appeler  une  supplication  nationale. 

Historique  des  ivincipales  interprétations . 

Avant  d'exposer  les  motifs  de  notre  opinion,  il  n'est  pas 
sans  intérêt,  croyons-nous,  d'indiquer  rapidement^  les  di- 
verses interprétations  données,  avec  les  autorités  qui  les 
appuient,  et  de  faire  ainsi  l'historique  du  psaume  au  point 
de  vue  exégétique.  L'on  verra  mieux  quelle  est  la  valeur 
extrinsèque  de  chacune  d'elles  et  la  liberté  du  choix  qui 
nous  est  laissée. 

Déjà,  comme  le  remarque  Schegg,  les  plus  anciens  tra- 
ducteurs et  paraphrastes  ont  songé  aux  temps  des  Macha- 
bées et  y  ont  rapporté  notre  psaume.  Pour  le  chaldéen,  il 
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ny  a  point  de  doute,  et  la  traduction  des  Septante  est  évi- 
demment faite  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  avoir  eu  en  vue 
que  la  persécution  d'Antiochus  Épi[)hane.  (Cf.  v.  5,  6  et 
surtout  8.) 

Les  premiers  Pères  de  l'Église,  tels  qu'Eusèbe,  saint 
Athanase,  saint  Augustin,  Théodoret,  ont,  d'accord  avec 
la  plupart  des  interprètes  juifs,  expliqué  ce  psaume  de  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  sous  Tite  et  Vespasien. 
Mais  il  était  impossible  que  cette  explication  se  soutînt 
en  face  du  texte  si  explicite  du  psaume  lui-même  :  «  Oves 
pascuœ  tuœ;  —  animas  confitentes  tibi,  »  et  autres  passa- 
ges, ne  pouvaient  absolument  plus,  à  cette  époque,  s'ap- 
pliquer aux  Juifs.  Aussi  elle  fut  bientôt  abandonnée,  et  elle 
est  aujourd'hui  universellement  rejetée. 

Cependant,  à  cette  époque-là  même,  quelques  Pères  et 
auteurs  ecclésiastiques  ont  pensé  aux  temps  machabéens  et 
à  la  persécution  d'Antiochus.  On  cite,  entre  autres,  Théo- 
dore, probablement  de  Mopsueste,  et  le  Paraphraste  grec 
de  la  Chaîne  éditée  par  le  P.  Corder. 

Depuis,  deux  opinions  seulement  sont  en  présence  :  l'une 
qui  l'applique  à  la  dévastation  de  Jérusalem  et  à  l'incendie 
du  temple  sous  Nabuchodonosor,  et  l'autre  qui  l'entend  de 
la  profanation  du  temple  et  de  la  persécution  religieuse 
sous  Antiochu;!  Épiphane. 

La  première  est  partagée,  parmi  les  catholiques,  par 
De  Muis,  Agelli,  Ferrand,  Bellenger,  Berthier,  Scholz, 
Thalhofer,  Rohling,  M.  de  la  Jugie,  l'abbé  xMabire,  etc.  ; 
et  parmi  les  protestants  et  les  rationalistes,  par  Gesenius, 
Hassler,  De  Wette ,  IMaurer,  Hengstenberg ,  Ewald, 
Delitzsch. 

La  seconde,  celle  à  laquelle  nous  nous  rangeons,  est  re- 
présentée, parmi  les  catholiques,  par  Jansénius  de  Gand, 
Bellarmin,  Bossuet  (qui,  par  crainte  sans  doute  de  porter 
atteinte  à  l'ancienneté  du  Canon  des  Écritures,  regarde  ce 
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psauûie,  contre  toute  Yraisemblance,  comme  prophétique 
et  l'attribue  à  Asaph,  le  contemporain  de  David),  P.  de 
Jonge,  Schegg,  Laurens,  de  Dumast,  etc.  ;  et  chez  les  pro- 
testants, particulièrement  chez  les  protestants  rationalis- 
tes, par  Rosenmuller,  Hitzig,  Olshausen,  Bengel,  Len- 
gerke,  H.  Hesse,  etc. 

On  le  voit,  ces  autorités  se  balancent,  et  il  faut  cher- 
cher ailleurs,  et  dans  l'étude  du  psaume  en  lui-même,  les 
éléments  d'une  opinion  raisonnée. 

Motifs  de  notre  opinion. 

Il  nous  semble  que  le  psaume  fournit  ces  éléments. 

En  le  lisant  attentivement,  on  est  tout  d'abord  frappé,  à 
part  tous  les  traits  particuliers  qui  confirment  l'impression 
première,  d'un  double  caractère  général  qui  le  distingue,  et 
qui  le  détermine,  selon  nous,  à  la  date  et  au  fait  de  la  per- 
sécution d'Antiochus. 

Ce  double  caractère  se  rapporte  à  la  fois  à  l'oppresseur 
et  à  l'opprimé. 

L'oppresseur  ne  paraît  pas,  dans  le  psaume,  comme  un 
oppresseur  ordinaire,  mû,  comme  Nabuchodonosor,  par 
exemple,  par  l'ambition  et  l'orgueil  du  commandement  ;  il 
paraît  comme  un  impie,  comme  un  ennemi  de  Jéhova  et  de 
son  culte.  Il  ne  s'attaque  pas  au  peuple  comme  peuple, 
mais  comme  croyant,  comme  professant  sa  religion  :  le 
temple  est  profané,  les  synagogues  sont  incendiées,  rien, 
pas  un  signe  qui  se  rattache  à  son  culte,  n'est  respecté.  D'un 
autre  côté,  le  peuple,  au  milieu  de  ses  afllictions,  ne  fait 
pas  retour  sur  lui-même  et  sur  ses  prévarications  ;  il  ne 
reconnaît  pas  qu'il  s'est  attiré  ces  maux  par  ses  péchés, 
que  ses  prophètes  les  lui  avaient  prédits  comme  un  châti- 
ment inévitable,  destiné  à  le  purifier,  à  le  réconcilier  avec 
Dieu  et  à  le  ramener  à  la  vérité  de  la  religion  et  à  la  sain- 
teté de  la  vertu.   Tout  au  contraire,  il  se  pose,  pour  ainsi 
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dire,  comme  représentant  de  la  fidélité  à  Dieu  et  à  la  jus- 
tice, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  poursuivi  et  réduit  aux  der- 
nières extrémités. 

Or,  je  le  demande,  si  cedouble^caractère  est  exact  et  res- 
sort évidemment  du  psaume,  à  quelle  époque  et  à  quels 
événements  celui-ci  se  réfère-t-il?  Poser  la  question,  n'est- 
ce  pas  la  résoudre? 

Nabucliodonosor  est  le  type  de  l'orgueil  ambitieux  :  il 
veut  soumettre  tous  les  peuples  à  son  sceptre  et  dominer 
sur  l'univers.  Israël  doit  subir  la  loi  comme  les  autres  na- 
tions. Mais  loin  de  porter  atteinte  à  sa  religion,  il  est  la 
verge  qui  le  fait  rentrer  dans  le  devoir  et  le  ramène  à 
Dieu.  Jérusalem  est  détruite,  le  temple  est  incendié, 
mais  il  n'est  pas  profané  ;  il  est  bien  plutôt  purifié,  et  les 
images  des  faux  dieux,  au  lieu  d'y  être  intronisées,  en  sont 
décidément  balayées.  Israël,  à  cette  époque,  loin  d'être 
innocent  et  d'en  appeler  à  sa  religion  et  à  la  justice,  dont 
il  est  le  fidèle  observateur  et  le  gardien  dans  le  monde, 
Israël  est,  à  ses  propres  yeux,  le  coupable,  qui  a  à  effacer  ses. 
crimes  dans  les  larmes  et  la  pénitence.  Aussi,  l'on  sait  que 
parmi  ses  regrets  et  ses  pleurs  sur  Jérusalem,  sur  Sion^ 
sur  le  Temple  et  ses  saintes  solennités,  ces  retours  sur  ses 
prévarications  et  ces  accents  de  repentir  reviennent  sans 
cesse  et  en  forment  comme  le  triste  accompagnement.  Ici 
tout  le  monde  a  dans  l'esprit  les  lamentations  de  Jérémie 
et  ces  cris  si  connus  :  «  Peccavimus  cum  patribus  nostris, 
injuste  egimus,  etc.  »  Tout  Jérémie  est  de  ce  caractère,  et 
l'aveu  de  la  faute,  à  côté  du  gémissement  et  de  la  douleur, 
est  la  note  dominante  de  sa  longue  complainte.  Il  en  est 
de  même  des  psaumes  qui  se  rapportent  à  cette  période. 
Un  exemple  seulement,  tiré  de  l'un  de  ceux  que  l'on  a,  à 
tort,  attribués  à  l'époque  machabéenne,  le  psaume  79  : 
«  Deus,  veneruntgentes.  etc.,  »  sans  parler  des  v.  1,  5,  11, 
qui  le  déterminent  indubitablement,  et  le  v.  11  expressé- 


184  LE    PSAUME    LXXIV    EXPLIQUÉ    ET    COMMENTÉ. 

ment,  à  la  captivité  babylonienne,  écoutez  celte  confession 
de  leurs  fautes  et  cette  reconnaissance  de  la  justice  qui  les 
frappe  :  «Ne  meminerisiniquitatum  nostraruni  antiquarum! 
Cito  anticipent  nos  n)iseiicordia3  tua3,  quia  pauperes  facti 
sumus  nimis.  Adjuva  nos,  Deus  salutaris  noster!  et  prop- 
ter  gloriam  nominis  tui.  Domine,  libéra  nos  !  et  propitius 
esto  peccatis  nostris  propter  nomen  tuum  !  etc.  »  Ne  croi- 
rait-on pas  entendre  un  écho  prolongé  des  Lamentations? 
La  différence  est  donc  totale. 

En  résu!né_,  dans  le  sentiment  public,  dont  les  écri- 
vains sacrés  sont  les  interprètes  authentiques,  c'est,  d'un 
côté,  une  guerre  contre  Dieu  pour  abolir  la  religion  j  c'est, 
de  l'autre,  une  guerre  pour  Dieu  (non  pas  dans  l'intention 
de  son  auteur,  mais  par  le  fait),  et  pour  rétablir  la  religion. 
Dans  le  dernier  cas,  le  peuple  rappelle  son  repentir  et  s'en 
fait  un  titre  à  la  clémence  de  Dieu.  Dans  le  premier,  le 
peuple  rappelle  sa  mission  et  la  vérité  de  la  religion  qu'il 
professe,  et  s'en  fait  un  titre  à  la  protection  divine. 

Les  traits  particuliers  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  ne 
sont  pas  moins  significatifs,  trouveront  naturellement  leur 
place  dans  Y  explication  détaillée,  et  achèveront  de  démontrer 
que  l'opinion  qui  rapporte  ce  psaume  à  la  persécution 
d'Antiochus  Épiphane,  si  elle  n'est  pas  absolument  cer- 
taine, est  du  moins  de  la  plus  haute  probabilité. 

Clôture  du  Canon  des  Écritures. 

Quanta  la  question  de  la  clôture  définitive  du  Canon 
des  Ecritures,  que  cette  date  du  psaume  semble  décider 
daiis  un  sens  opposé  au  sentiment  général  et  reculer  bien 
au-delà  de  l'époque  d'Esdras  et  du  règne  d'Artaxercès,  où 
l'historien  Josèphe  la  place  (contre  Appion,  liv.  I'^'',  ch.  ii), 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  traiter-,  car  il  faudrait,  pour  le 
faire  convenablement,  entrer  dans  des  développements  qui 
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nous  mèneraient  trop  loin  de  notre  objet.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  la  conclusion  de  Delitzsch  sur  ce 
point  :  «  Que  le  psautier,  dit-il,  se  composât,  du  ten)ps  de 
l'auteur  des  Chroniques,  de  5  livres,  comme  nous  l'avons 
aujourd'hui^  que  le  Canon  de  l'Ancien  Testament  comprît, 
à  l'époque  où  le  petit-fils  de  Sirach  traduisait  en  grec  le 
livre  des  Sentences  de  son  aïeul,  à  côté  de  la  loi  (n*Tin)  et 
des  projjJiètes  (D'^S'^3D\  comme  troisième  division  principale, 
les  écrivains  (D'^2l2n,  ;  que  le  traducteur  grec  du  premier  livre 
des  Machabées  eût  déjà  en  main  la  traduction  alexandrins 
du  psautier,  tout  cela  est  incontestable,  mais  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  ce  psautier  n'ait  pu  s'augmenter  de  quelques 
pièces  nouvelles  au  temps  des  Machabées,  d'autant  plus 
que  d'après  II  Mach.,  2,  IZi,  Judas  Machabée  ressembla  en 
ceci  à  Néhémias,  qu'il  recueillit  les  restes  de  l'ancienne 
littérature  nationale. 

Au  reste,  est-il  besoin  de  le  remarquer?  Dans  toutes  ces 
questions  scripturaires,  c'est  nous,  croyants,  qui  sommes 
le  plus  à  l'aise  et  qui  pouvons  être  le  plus  généreux. 

Les  rationalistes  doivent  attaquer  quand  même  ;  sinon  le 
christianisme,  qui  les  gêne,  subsiste  et  a  déjà  ce  fonde- 
ment assuré. 

Suite  des  idées. 

Deux  idées  remplissent  le  psaume. 

Après  une  courte  entrée  en  matière,  qui  annonce  et  ren- 
ferme tout  le  sujet  (1-3),  le  chantre  sacré  trace  le  tableau 
rapide  et  ému  des  sacrilèges  et  des  cruautés  de  l'ennemi 
(4-11)  ;  dans  une  autre  strophe  (12-17),  il  proclame  ses 
motifs  de  confiance  dans  le  secours  de  Dieu.  —  Ces  mo- 
tifs ne  sont  que  le  développement  de  la  qualification,  si 
souvent  donnée  à  Dieu,  de  Jéhova,  Dieu  des  armées  ;  /e- 
hova,  c'est-à-dire  Dieu  d'Israël,  bienfaiteur  et  protecteur 


186  LE   PSAUME    LXXIV    EXPLIQUÉ    ET    COMMENTÉ. 

spécial  de  ce  peuple  qu'il  s'est  choisi  (Ex.  vi,  2-8,  etc.)  ; 
et  Dieu  des  armées,  Dieu  unique  et  véritable,  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre,  Dieu  de  tout  ce  qui  est  créé  ^  ce  qui  revient 
à  cette  pensée  :  vous  le  voulez  et  vous  le  pouvez.  —  Puis, 
appuyé  sur  ces  motifs,  dans  une  strophe  finale,,  il  jette  un 
cri  d'ardente  supplication,  et  l'accompagne  du  motif  qui 
les  résume  tous  :  L'insulte  faite  à  Israël  est  l'insulte  de 
Dieu  lui-même. 

TRADUCTION. 

Sur  {'hébreu. 

CHANT    DASAPH. 

1  Pourquoi,  Seigneur,  as-tu  re- 

jeté à  jamais, 
Pourquoi  fuuie  ta  colère  contre 
le  troii|ieaii  de  ton  pâturage? 

2  Souviens-loi  de  ton  peuple  que 

tu  adoptas  autrefois, 
Que  tu  as  delivié   comme  la 

Iribu  de  Ion  héritage  ; 
Souviens-toi  du  mont  Sion,  où 

lu  as  établi  ta  demeure. 

3  Oli  !  porte  tes  pas  vers  des  rui- 

nes sans  fin  : 
Il   a  iout  dévasté,  l'ennemi, 
dans  le  sanctuaire! 


Sur  la  Vulgate. 


S'est  allumée  ta  colère. 


Comme    la  portion   de 
ton  héritage; 


Lève  tes  mains  contre  leurs  in- 
solences sans  fin  : 

A  quels  forfaits  s'est  livré  l'en- 
nemi dans  le  sanctuaire  I 


4  Tes  adversaires  ont  rugi  au  sein 

de  ton  tabernacle, 

Ils  ont  dressé  leurs  signes  en 
signes  sacrés. 

5  Comme  l'en   voit  le  bûcheron 

élever  la  cognée 
Dans  l'épaisFeur  d'une  fôrét; 

6  Ils   brisent  à  l'envi  ses  riches 

sculpture-î, 
Avec  la  hache,  avec  le  marteau. 

7  Ils  ont  mis  le   feu  à  ton  sanc- 

tuaire, 
Dans  la  poussière  ils  ont  profa- 
né le  siège  de  ton  nom. 


Ils  ont  signalé  leur  orgueil,  ceux 
qui  te  tiaïssent,  au  sein  de  les 
solennités. 


Sans  nul  respect,  ainsi  qu'à  l'en- 
trée sur  le  pinacle. 

Comme  dans  une  forôt  d'arbres, 

A  coups  de  hache  ils  brisent  à 
l'eiivi  ses  (lorles, 

Avec  la  cognée  et  le  marteau 
l'on  abat  l'édifice. 
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8  Ils  ont  dit  en  leur  cœur  :  «  acca- 

blons-les sans  pitié.  » 
ils  ont  brûlé  tous  les  lieux  con  - 
sacrés  au  Seigneur  dans  le 
pays. 

9  Nos  symboles  sacrés,  nous  ne 

les  voyons  plus , 

Il  n'y  a  plus  de  prophète; 

Nul  parmi  nous  qui  connaisse 
le  terme... 
■10  Jusques  à  quand,  ô  Dieu,  t'in- 
sultera l'ennemi  ? 

Cet  adversaire,  outragera-t-il 
ton  nom  éternellement? 
H  Pourquoi  retires-tu  ta  main  et 
ton  bras? 

Qu'il   sorie  de  ton  sein,  et  ex- 
termine! 


Ils  ont  dit  en  leur  cœur,  toute 
cette  tourbe  ensemble  : 

Faisons  disparaître  de  la  terre 
toutes  les  féies  du  Seisrneur. 


Et  il  ne  nous  connaît  pins. 


Pourquoi  retires-tu  ta  main  et 
ton  bras 

Du  milieu  de  ton  sein  perpé- 
tuellement? 


ï 


12  Oui,  Dieu  est  mon  roi,  dès  les 

temps  anciens. 
Opérant  pour  moi  des  prodiges 
de  salui  à  la  face  del'univers. 

13  C'est  toi  qui,  dans  ta  puissance, 

as  fendu  la  mer  en  deux 
parts  ; 

Qui  as  brisé  les  têtes  des  dra- 
gons au  sein  des  flots; 
44  Toi  qui  as  fracassé  les  têtes  du 
Léviathan  ; 

Qui  l'as  donné  en  pâture  au 
peuple  des  habitants  du  dé- 
sert. 

15  C'est  toi  qui   as  fait  jaillir  du 

rocher  les  sources  et  les  tor- 
rents; 
Toi  qui  as  mis  à  sec  des  fleuves 
intarissables. 

16  A  toi  le  jour,  à  toi  la  nuit  : 
C'est  toi  qui  as  fixé  le  soleil  et 

les  astres. 

17  Toi   qui  as   marqué  toutes  les 

frorlières  delà  terre  : 
L'été  cl  l'hiver,  c'est  toi  qui  les 
as  faits. 


Oui,  Dieu  est  notre  roi. 

Et  il  a  opéré  notre  délivrance. 

as  affermi  la  mer; 


du  dragon  ; 


l'Ethiopie. 


aux  peuples  de 


les  fleuves  dÉ'ihan. 


C'est  toi  qui  as  formé  l'aurore 
et  le  soleil. 


L'été  et  le  printemps, 
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18  Eh  bien!  un  ennemi  brave  Jé- 

hova  ; 
Un  peuple  insensé  insulte   ton 
nom. 

19  Ah!  ne  livre  pas  aux  bâtes  fé- 

roces ta  chère  tourterelle  ; 
Tes  brebis  afUigécs,  ah  !  ne  les 
oublie  pas  à  jamais  I 

20  Jette  tes  yeux  sur  ton  alliance: 
Car  les  plus  sombres  retraites 

de  la  contrée  sont  devenues 
des  lieux  de  carnage. 

21  Oh!  qu'il  ne  se  retire  pas  con- 

fondu, l'opprimé   qui  t'im- 
plore ! 
Que  le  malheureux  et  le  pauvre 
puissent  bénir  ton  nom! 

22  Lève-toi,  ô  Dieu!    prends  en 

main  ta  cause  : 
Songe  à  l'insulte  qu'un  insensé 
t'adresse  chaque  jour. 

23  Entends  les  clameurs  de  tes  en- 

nemis; 
Le  tumulte  de  tes  blasphéma- 
teurs, qui  monte  toujours  ! 


des  âmes  qui  te  louent; 
Et  les  âmes  de  tes  pauvres, 


Car  les  hommes  les  plus  viU  de 
la  terre  possèdent  m  abon- 
dance des  maisons  d'iniquité. 


Le  malheureux  elle  pauvre  bé- 
niront ton  nom. 


L'orgueil  de  ceux  qui  te  haïssent 
monte  toujours. 


EXPLICATION. 


V  strophe,  1-3.    Pourquoi,  Seigneur,  as-tu  rejeté   à  ja- 
Pourquoi  fume  ta  colère,  etc.         [mais, 

1.  V  Pourquoi  as-tu  rejeté...  »  Le  poète  ne  dit  pas  :  Nous 
as-tu  rejetés:  il  sous-entend  le  régime,  et,  par  un  sinUi- 
ment  de  profonde  délicatesse,  voulant  toucher  le  cœur  de 
Dieu,  à  la  dénomination /)ersonwe//e  il  substitue,  au  mem- 
bre suivant,  le  titre  d'honneur  et  de  distinction  qu'Israël 
tient  de  Dieu  :  «  Le  troupeau  de  ton  héritage.  »  C'est 
déjà  marquer  qu'ils  appuient  leur  confiance,  non  sur  leur 
importance  ou  leur  mérite  propre,  mais  sur  ce  que  Dieu  les  a 
faitSy  sur  les  prévenances  miséricordieuses  de  sa  grâce  à 
leur  égard. 
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«  A  jamais,  »  si  obstinément,  et,  ce  semble,  sans  retour. 
—  C'est  à  tort  que  quelques-uns  ont  conclu  de  ce  mot,  ici 
et  versets  3  et  10,  à  une  désolation  et  un  outrage  qui  du- 
reraient depuis  très-longtemps,  et  dès  lors,  à  la  catastrophe 
babylonienne  -,  la  profanation  du  temple  sous  Antiochus 
Épiiihane  n'ayant  duré  que  trois  ans  et  demi  (Dan.,  7, 
25;  12,  7,  et  I  Much.,  h,  52-54.  coll.  j,  57).  Cette  ex- 
pression vague  et  hyperbolique  est,  ou  bien  l'accent  d'une 
foi  faible,  ou  bien,  comme  ici  et  le  plus  souvent,  le  cri 
spontané  de  la  nature  sous  l'étreinte  d'une  vive  douleur  : 
elle  ne  regarde  pas  tant  le  passé  ni  l'avenir,  qu'elle  n'ex- 
prime le  présent. 

«  Pourquoi  fume  ta  colère  contre  le  troupeau  de  ton  pâ- 
turage, »  le  peuple  d'Israël,  dont  tu  es  le  pasteur  et  le 
gardien,  que  tu  as  conduit  et  établi  dans  une  terre  ruisse- 
lante de  lait  et  de  miel^  comme  dans  un  «  gras  pâturage.» 

2.  «  Souviens-toi  de  ton  peuple  que  tu  adoptas  autre- 
fois :  »  littéralement^  de  l'assemblée  ou  société  ('^mS'), 
que  tu  t'acquis,  dont  tu  fis  ta  société.  —  «  Que  tu  as  dé- 
livré comme  la  tribu  de  ton  héritage.  y>  Gomme,  ou  pour 
en  faire,  ta  tribu  propre.  —  Israël  est  considéré  à  la  fois 
comme  société  ou  communauté  religieuse,  et  comme  peu- 
ple. Il  est  la  société  religieuse  de  Dieu,  qui  s'est  mani- 
festé à  elle,  qui  l'a  choisie  par  une  élection  toute  gratuite 
comme  sienne,  où  son  nom  demeurât  connu  et  vénéré.  11 
est  le  peuple  de  Dieu,  qui  se  glorifie  d'en  être  le  roi  et  le 
chef,  le  législateur  et  le  défenseur.  Allusion  à  l'alliance 
avec  le  peuple  hébreu  dans  Abraham,  Isaac  et  Jacob  (Gen., 
17,  9-]Zi,  etc.),  et  à  la  délivrance  d'Egypte  (Ex.,  6,  2-8, 
20,  2.  etc.) 

A  l'un  comme  à  l'autre  titre,  Israël  doit  tout  à  la  puis- 
sance et  à  la  grâce  divines.  Le  poète  le  rappelle  à  Dieu,  et 
par  le  souvenir  de  ses  bienfaits  antérieurs^  il  l'intéresse,  il 
l'engage,  en  quelque  sorte,  à  des  bienfaits  nouveaux.  Dieu 
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saurail-il  revenir  sur  ses  desseins  et  laisser  périr  son 
œuvre  (1;  ? 

«  Souviens-toi  de  Sion,  où  tu  as  établi  ta  demeure.  » 
Sioii!  ce  seul  mot  résume  et  dit  tout  Israël.  Sion,  où  s'é- 
lève le  teraple  (le  mont  Moriah  n'est  qu'un  prolongement 
du  Sion),  est  le  trône  de  Dieu  et  le  siège  de  sa  royauté.  11 
représente  la  vraie  religion  et  le  gouvernement  théocra- 
tique,  le  passé  et  l'avenir,  les  éléments  et  l'a  b  c  du  monde 
ancien,  avec  les  espérances  'et  les  illuminations  du  monde 
nouveau  :  «  De  Sion  exibit  lex,  Is.,  %  3.  »  —  «  Souviens- 
loi  de  Sion  où  tu  as  établi  ta  demeure,  »  mais  qui  semble 
aujourd'hui  si  peu  l'annoncer  :  qu'est-il  donc  arrivé? 

3.  «  Oh  !  porte  tes  pas  vers  des  ruines  sans  fin,  »  conti. 
nuelles,  et  qui  vont  s'amoncelant  toujours.  Viens,  comme 
un  roi,  visiter,  contempler,  haut  et  prompt,  —  sublimis  et 
velox,  dit  Bossuet,  —  les  ruines  de  ton  palais  (2). 

«  11  a  tout  dévasté,  l'ennemi,  dans  le  sanctuaire.  »  Re- 
marquez que  le  caractère  propre  de  cet  ennemi  est  celui 
d'un  adversaire  religieuxy  qui  s'attaque  avant  tout  à 
Dieu  et  aux  choses  de  Dieu,  objets  du  culte  et  sectateurs  de 
ce  culte.  Ce  caractère,  qui  s'accuse  dès  le  début  du 
psaume,  se  soutient  dans  toute  la  suite  ;  partout  cet  en- 
nemi  paraît  comme  se   prenant  directemeîit  à  Dieu,  et  la 

(1)  Au  lieu  de  la  tribu  de  ton  héritage,  la  Vulgate  et  les  Lxs  portent: 
la  verge  de  ton  héritage.  Le  mot  hébreu  signifie,  en  effet,  proprement 
bâton,  verge,  et  de  là  mélbaphoriquemeut,  ou  sceyire,  peuple,  tribu,  ou 
portion,  mesure  de  terrain  déterminée  avec  la  verge. 

La  première  interprétation  parait  ici  préférable,  comme  étant  mieux 
en  rapport  avec  ce  qui  précède  :  Souviens-toi  de  ta  société  que  tu  adop- 
tas; d'où,  uaturellement,  que  tu  as  délivrée  comme  le  sceptre — le  peuple, 
la  tribu  de  ton  héritage. 

(2)  Les  Lxx  et  la  Vulgate,  au  lieu  de  :  porte  les  pas  vers  des  ruines 
sans  fin,  traduisent  :  lève  tes  mains  sur  ou  contre  leurs  insolences  sans 
fin;  probablement  parce  que,  ayant  lu  différemment  le  mot  qui  signifie 
ruines,  ils  ont  pensé  que,  lever  tes  mains  contre  des  insolences  fût  une 
expression  plus  reçue  que  celle  de  porter  ses  pas  vers  ou  contre  des  in- 
solences. Peut-ètrf!  aussi  onl-ils  voulu,  comme  souvent  ailleurs,  éviter 
par  une  figure  plus  adoucie  un  anthropomorphisme  trop  violent. 
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guerre  qu'il  fait^,  comme  une  guerre  de  haine  et  de  rivalité  : 
c'est  un  dominateur  qui  veut  l'emporter  sur  un  autre  et  le 
supplanter.  Or,  la  guerre  de  Nabuchodonosoi-  avait-elle  ce 
caractère  ?  Elle  pouvait  entraîner  des  résultats  semblables, 
inspirer  même,  par  accident,  au  roi  et,  à  ses  officiers,  des 
sentiments  et  un  langage  pareils  ;  mais  il  y  a  un  ensemble, 
il  y  a  une  intention  et  comme  une  note  qu'il  est  impossible 
de  confondre,  et  l'on  n'a  pas  répondu,  lorsqu'on  a  dit  avec 
Maurer  :  «  Quod  autem  in  sacella  quoque  etdelubra  per  ter- 
ram  extructaseevitum  est  a  Chaldaeis,,  id,  quanguam  bellum 
non  erat  de  rébus  sacris  illaium,  tamen  nihil  habet  miri.  » 

«Il  a  tout  dévasté  dans  le  sanctuaire  ou  le  temple  »  :  non 
pas  il  a  détruit,  ruiné  le  temple,  mais  il  a  tout  dévasté, 
abîmé  —  confregit  —  dans  le  temple.  Donc  le  temple  lui- 
même  n'a  pas  été  détruit,  entièrement  du  moins,  et  il  en 
subsiste  quelque  chose.  Or,  nous  savons  que  sous  Nabu" 
chodonosor  le  temple  fut  complètement  incendié.  «  In 
mense  autem  quinto,  décima  mensis,  dit  Jér.  52,  12,  venit 
]\abuzardan,princeps  militiae,  qui  stabat  coram  rege  Baby- 
loais,  in  Jérusalem,  et  incendit  domum  Domini  etc.  » 
11  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  cet  événement  ;  car  avant  toute 
description,  la  proposition  générale  qui  l'annonce  (et  telle 
est  évidemment  la  fonction  de  notre  hémistiche  :  l'ennemi 
a  tout  dévasté  dans  le  sanctuaire),  doit  avoir  au  moins  la 
compréhension  des  éléments  ou  traits  particuliers  qui  la 
composent.  Nous  verrons,  du  reste,  que  rien  dans  le  détail 
ne  contredit  cet  énoncé. 

2^  strophe,  li-ll.  «  Tes  adversaires  ont  rugi  au  sein  de 
ton  tabernacle,  etc.  » 

h.  «  Tes  adversaires  ont  rugi,  »  ont  vociféré  leurs  cla- 
meurs sauvages  et  in)pies  :  gloriati  sunt,  dit  la  Vulgate. 
«  Au  sein  de  ton  tabernacle,  »  ou,  selon  la  rigueur  du  terme 
hébreu,  daîis  le  lieu  de  ion  assemblée,  de  tes  solennités  sain- 
tes, dans  ton  temple.  (Cf.  Thren.  2,  6sv.  Nomb.  17, 19). 
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(f  Ils  ont  posé  ler.rs  signes  en  signes,  »  c'est  le  texte  : 
le  mot  de  tabernacle,  qui  précède,  fait  naturellement  enten- 
dre en  signes  sacrés,  c'est-à-dire  que  les  adversaires  de 
Jéhova  ont  érigé  leurs  statues  et  leurs  autels  à  la  place  des 
autels  et  autres  emblèmes  sacrés  qui  étaient  dans  son  tenî- 
ple.  Le  verset  0,  où  le  même  mot  reparaît  avec  évidem- 
ment le  même  sens,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 
—  Or,  voici  ce  qu'on  lit  au  1"  livre  des  Machabées,  1,  hQ 
et  suivants  :  «  Et  misit  rex  (Antiochus)  libres  per  manus 
nuntiorum  in  Jérusalem  et  in  omnes  civitates  Juda,  ut... 
prohibèrent  holocausta  et  sacrificia  et  placationts  fieri  in 
templo  Dei,  et  prohibèrent  celebrari  sabbatum  et  dies  so- 
lemnes  :  ei  jusfixt  coinqiiinari  sancta  et  sanctuni  populum 
Dei.  Et  jussit  œdificari  aras  et  templaet  idola,  etimmolari 
carnes  suillas  et  pecora  communia.  »  Et  plus  loin  :  Die 
qninta  décima  mensis  casleu,  quinto  et  quadragesimo  anno, 
œdificavit  rex  Antiochus  abominandum  idolum  desolationis 
(c'était  la  statue  de  Jupiter  Olympien,  à  qui  il  avait  dédié 
le  temple,  2  Mach.,  6,  ?,,  coll.  Dan.  11,  31)  super  altare 
Dei,  et  per  universas  civitates  Juda  in  circuitu  œdilicavc- 
runt  aras.   » 

5-6.  (c  Gomme  l'on  voit  le  bûcheron  élever  la  cognée 
etc.  Ils  brisent  à  î'envi  ses  riches  sculptures.  »  «  Le  texte 
porte  »  (au  féminin-neutre)  les  sculptures  décela,  c'est-à- 
dire  du  lieu  des  solennités,  du  temple  (2). 


(1)  Conx  mêmes  qui  appliquent  noire  psaume  à  l'époque  clialdéenne 
ue  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  la  justesse  de  cette  exiilication. 
Voici  ce  que  dit  Maurer  :  Othôth  (niDlR)  non  signa  militaria,  ut  non- 
nulli  volunt,  sed  sacra  (rcs  sacras  et  ritus  sacros)  esse,  docet  versus  9 
Sif/nn  vero  dicunlur  barbarorum  sacra,  ex  usu  loquendi  hebrceorum,  qui 
sacra  sua  habehant  dicebautque  signa  fœderis  (Geu.  17,  11.  Ex.  3<,  13. 
17.  Ez.  20,  i2,  «0).  Quae  hoc  versu  leguutur  et  quœ  bis  proxima  versu9, 
cgregic  quidcm  ea  couvenire  macchabaico  tempori  facile  lafiiior.  (Cf. 
1  Macc,  1.  3  ss.;  2  Macc.  5,  24  sqq.  6,  1  sqq.  Jos.  Arch.  12,  7.) 

(2)  Le  verset  5,  dans  le  latin  et  le  grec,  n'est  pas  clair  :  il  y  a  diversité 
de  poucluatiou  d'avec  l'hébreu,  et  addition  d'un  mot.  La  premiôre  moitié 
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7.  (f  Ils  ont  mis  e  eu  a  ton  sanctuaire,  —  Dans  la 
poussière  ils  ont  profané  le  siège  de  ton  nom.  »  Non  con- 
tents, au  milieu  de  leurs  rugissements  impies,  d'ériger 
leurs  idoles  dans  le  temple  de  Jéiiovaet  de  le  saccager,  en 
brisant  ses  riches  sculptures,  ils  y  mettent  le  feu  et  cher- 
chent à  le  détruire;  enfin,  de  toutes  manières,  par  leurs 
sacrilèges  attentats,  «  ils  le  profanent  et  le  souillent  dans 
la  poussière,  »  le  dépouillant  du  dernier  vestige  d'honneur 
et  de  sainteté. 

Le  pendant  de  ces  trois  derniers  versets  se  retrouve  en- 
core dans  l'histoire  des  Machabées.  En  effet,  on  lit  1  Mach. 
h,  37,  38  :  «  Et  congregatus  est  omnis  exercitus  (Judœo- 
rum)  et  ascenderunt  in  montem  Sion,  et  viderunt  sanctifi- 
cationem  desertam  (to  aYi'acfji.»  T^pTiawtxsvov,  le  Saint,  ou 
temple  proprement  dit,  dévasté  :  —  ce  sont  nos  versets 
6  et  6)  et  al  tare  profanatum,  et  portas  exustas  (les  quatre 
portes  entièrement  b/ûlées  ;  c'est  un  effet  de  ce  qui  est  marqué 
à  la  première  moitié  du  verset  7  :  Ils  ont  mis  le  feu  à 
ton  sanctuaire),  et  in  atriis  virgulta  nata  sicut  in  saltu  vel 
in  montibus;  et  pastophoria  diruta.  »  Et  ailleurs,  à7,  !\S  : 
Et  acceperunt  lapides  integros  secundum  legem  et  œdifi- 
caverunt  altare  novum  secundum  illud  quod  fuit  prius  : 
et  œdificaverunt  sancta  et  quœ  intra  domian  erant  intrinaecus 
(le  Saint  avait  donc  été,  en  tout  ou  en  partie,  détruit,  et 
tout  ce  qui  était  dedans  avait  été  dévasté)  et  aedcm  et  atria 


du  verset  appartient  au  verset  précédent,  et  l'on  a,  à  la  deuxième  moitié, 
ajouté  lanégaliou,  probablement  parce  que  l'on  ne  trouvait  pas  le  moyen 
de  donner  autrement  un  sens  au  texte.  La  meilleure  manière  d'entendre 
ce  verset  est  de  considérer  et  non  cognoverunt  (/.en  ou)t  eyvoic-av)  comme 
une  parenthèse  :  et  ils  n'ont  point  eu  égard,  à  savoir,  àla  sainteté  du  lieu. 
De  sorte  qu'on  aurait  ce  sens,  du  reste  parfaitement  acceptable  ;  ils  ont 
dressé  leurs  signes  eu  signes  sacrés  —  se.  dans  l'intérieur  ciu  temple, 
comme  ce  qui  précède  :  au  sein  de  tes  solennités,  l'iudiqu'j  assez  —  et 
cela,  sans  nul  respect,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  ài^enirée  du  te'iiple,  sur  le 
pinacle.  —  Les  variautes  des  LXX  et  de  la  Yulg.  viennent  d'une  différente 
leçon. 

Revue  des  sciejsîces  ecclés.  —  octobhe  1871,  13 
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sanctificaverunt.  .  Nous  l'avons  vu  :  et  jussit  coinquinari 
sancla..,;  »  et  notre  psaume  :  lis  ont  profané  ta  demeure 
jusqu'à  terre,  et  l'ont  mise  dans  le  dernier  état  d'avilisse- 
ment (1). 

(1)  Comme  cVst?ur  le  verscl  7  que  se  fondent  les  partisans  de  l'épo- 
que bahyloiiieuue,  cherchanl  à  expliquer  les  versets  qui  les  contra- 
rient, il  nous  faut  appuyer  un  peu  le  sens  que  nous  y  attaclions. 

Nous  avons  dans  ce  verset,  disent  ces  commentateurs,  une  destruction 
du  temple  clairement  marquée  :  or,  il  n'y  eut  de  destruction  du  temple 
que  sous  Nabucliodonosor;  donc  le  présent  psaume  se  rap[>orte  à  ce  fait, 
soit  qu'il  ait  été  composé  en  Palestine,  immédiatement  ou  quelque  temps 
après  l'évéupmeut,  soit  qu'il  ait  été  composé  à  Babylone  et  dans  la  cap- 
tivilé.  Tel  o^t  leur  raisonnement. 

Riais  la  Luse  en  est-elle  bien  solide?  Est-il  vrai  que  notre  verscl|exprime 
ou  seulement  im[ilique  une  destruction  totale?  car  pas  d'éqwivoque  : 
pour  que  le  raisonnement  soit  concluant,  il  faut  une  dtstruction  lolale 
du  temple,  dans  toutes  s-^s  partii^s  :  le  Saint  des  saints  ou  sanctuaire, 
le  saint  ou  temple  proprement  dit,  et  le  vestibule.  Notre  verset  énouce- 
t-il  la  destruction  et  l'incendie  de  tout  cela? 

D'abord  et  avant  tout  examen  du  verset  en  lui-même,  je  suis  porté  à 
croire  que  non.  Comment!  le  tableau  de  ce  vandalisme  sacrilège  com- 
mence par  ces  mots  :  il  a  tout  dévasté,  l'ennemi,  dans  le  temple!  Et 
poursuivant,  je  trouve  que  cet  ennemi  n'a  pas  seulement  tout  dévasté 
dans  le  temple,  mais  qu'il  ne  reste  plus  rien  du  temple  lui-même,  qu'il 
a  été  totalement  détruit,  réduit  en  cendres.  Certes,  il  faut  l'avouer,  le 
premier  coup-d'œil  du  poète-voyant,  le  coup-d'œil  d'ensemble,  n'a  été 
rien  moins  que  sûr.  Mais  passons,  et  renfermons-nous  dans  notre  verset. 

Aulorise-t-il,  je  ni- dis  pas  assez,  commande-t-il  —  car  il  faut  cela  pour 
les  tenants  de  cette  opitîion  —  commande-t-il  ;;ar  ^«i-»vt'»je,  celte  inter- 
prétaiiou  d'une  destruction  co»î;;/è/(.' du  temple  ?  Voici  les  propres  termes 
du  te.ïte  ori;,'inal  traduits  mot  à  mot  :  Miserunl  in  ipnem  sanctuarium 
luum,  ils  ont  mis  à  feu  ton  sanctuaire  :  expression  synonyme  de  celte 
autre,  qui  est  aussi  fréquente  :  Miltere  ignem  in  aliquid,  mettre  le 
feu  à  quelque  chose.  Or,  cette  expression,  ils  ont  mis  à  feu  ton  sanc- 
tuaire, ou  ils  ont  mis  le  feu  à  ton  sanctuaire  (où  le  mot  sanctuaire,  s'é- 
changeant  dans  le  môme  psaume  avec  le  Saint,  le  lieu  de  ton  assem- 
blée, la  demeure  de  ton  r;<^m,  etc.,  doit  se  prendre  dans  son  sens  large 
de  temple  en  général,  sans  distinction  de  parties),  celte  expression 
énonce-l-elle  le  fait  de  l'incendie,  de  la  destruction  totale,  ou  seule- 
meut  lu  volonté  et  un  con,mencenient  de  mise  à  exécution  ?  En  soi,  elle 
n'énonce  que  la  volonté  el  la  tentative,  c'est  l'cvideHce;  et,  dans  la 
langue  de  l'Ecriture,  elle  n'a  pas  d'auire  signification.  Trois  fois,  outre 
ici,  elle  se  rencontre  (Jug.  1,  8,  20,  48,  et  2  R.  8,  12),  et  chaque  fois  elle 
ne  désigne  que  la  volonté  el  la  tentative  de  détruire  par  les  Oauimes  ce 
à  quoi  l'ou  met  le  feu,  sans  impliquer  le  fait  accompli  d'une  /o/a/e  des- 
truction. Qu'on  compare,  du  reste,  sous  le  rapiiort  de  l'expre.^sion.  Jér. 
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8.  «  Ils  ont  dit  en  leur  cœur  :  «  accablons-les  sans  pitié  »  ; 
—  Et  ils  ont  brûlé  tous  les  lieux  consacrés  au  Seigneur 
dans  le  pays  :  »  tous  les  lieux  de  réunion  pour  la  prière  et 

52,  )J,  et,  sans  sorlirde  notre  psaume,  le  verset  8,  où  une  réelle  et  en- 
tière deslnictiou  par  le  feu  est  marquée,  avec  notre  passage,  el  l'oQ  se 
convaincra  qu'il  existe  précisément  la  même  différence  entre  les  termes 
employés,  de  pari  et  d'autre,  qu'eu  français  entre  :  incendier,  brûler 
quelque  cliose,  et,  mettre  le  feu  à  quelque  cliose.  La  lettre  donc  de 
cette  première  partie  du  verset,  non  plus  que  son  rapport  avec  la  pro- 
position générale,  n'emporte  une  destruction  totale  et  effective  du  temple. 

Est  il  nécessaire  d'ajouter  que  la  deuxième  partie  du  verset  ne  l'em- 
porte pas  davanlasp,  puisqu'elle  n'est  que  la  caractérisalion  de  l'effet 
de  la  première  partie  :  ayant  mis  le  feu  à  ton  temple,  ils  ont,  par  là 
par  ce  qu'ils  ont  brûlé,  profané  jusqu'à  terre  le  siège  de  Ion  nom;  ou' 
plus  simplement,  el,  ànolre  avis,  plus  exactement,  sans  établir  de  con- 
nexion intime  et  exclusive  entre  cette  seconde  moitié  du  verset  et  la 
première  :  ils  ont,  par  les  divers  attentais  sacrilèges  contre  le  temple 
mentionnés  dans  les  versets  iirécédents.  depuis  le  verset  4,  profané  au 
dernier  point,  et,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  terre,  le  siège  de  ton  uom. 
{Cf.  pour  l'expression,  ;isaume  89,  40.) 

On  le  voit,  rien  n'exige  dans  notre  verset,  rien  ne  demande  une  to- 
tale et  réelle  dustruction  du  temjde,  et  par  couséqueul  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'il  s'applique  parfaitement  au  temps  d'Anlioclius. 

Sous  Antiochus,  en  effet;  les  portes  du  temple  furent  brûlées  I  Mac. 
4,  38),  le  saint  fut,  en  partie  au  moins,  détruit,  puisqu'on  le  rebâtit  ou 
le  restaura  (I  Macc.  4,  48), — le  mot  œdificaverunt,  traduisant  le  mot  bé- 
breu  n52,  qui  se  trouvait  certainement  dans  le  texte,  comporte  ce  dou- 
ble sens;  —  qu'est-ce  qti'il  faut  de  plus  pour  expliquer  et  justifier 
notre  verset  :ils  ont  mis  le  leu  à  ton  sanctuaire  ;  ils  ont  profané  à  terre 
la  demeure  de  ton  nom?  Ces  expressions,  nous  l'avons  vu,  ni  dans  leur 
contexte  ni  en  elles-mêmes,  ne  marquant  plus  qu'une  tentative  d'inceji- 
dier,  et,  pour  résultat,  une  destruction  réelle  plus  ou  moins  considérable. 

Après  cette  discussion,  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  rendre  plus 
courte,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  relever  ici  le  sans-façon  avec  le- 
quel des  commentateurs,  d'ailleurs  estimables,  expédient  parfois  des 
questions  épineuses  et  importantes,  qui  ont  divisé  les  juges  les  plus  sé- 
rieux et  les  plus  compétents. 

11  se  publie  eu  ce  momeul  en  Allemagne  un  nouveau  Comtnentdire  sur 
la  Bible  par  une  réunion  d'hommes  spéciiux  (befreundete  Facligenos- 
sen).  Un  premier  voume,  comprenant  les  psaumes,  a  paru  :  il  est  dû  à 
la  plume  de  Rohling.  Curieux  de  connaître  l'opinion  de  cet  auteur  sur 
^a  question  si  débattue  de  l'objet  de  notre  psaume,  j'ouvre  ce  volume 
et  j'y  lis  en  tête  du  psaume,  pour  toute  discuision,  cette  brève  sen- 
tence :  «  Les  versets  7  et  8  (le  verset  8  !)  accusent  une  destruction  et 
incendie  du  temfjle.  Or,  Antiocbus  Épiphane  n'ayant,  d'après  I  Mach., 
4,  US,  incendié  que  les  portes   du  portes  du  temple  (!  —  v.  1  Mach.,  4, 
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la  lecture  des  livres  saints,  toutes  les  synagogues.  C'est 
encore  ici  un  trait  qui  fait  songer  à  une  date  postérieure  à 

48),  la  date  machiibéenne  du  iisaiime  n'a  aucun  fondement.  »  Et  c'est 
tout,  la  question  e^l  vidée.  —  Vraiment,  c'est  peu. 

Sans  doute,  je  suis  plein  de  respect  pour  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler 1(1  science  allemande.  Cependant,  une  bonne  raison  m'a  toujours 
plus  touché  que  les  affirmations  Iraucliantes  et  doctorales,  même  venant 
de  la  science  ,  et  dans  l'espèce,  l'auteur  qui  semble  tout  réduire  au  ver- 
set 7  (le  verset  8  est  un  lapsus)  pour  la  détermination  de  l'objet  du 
psaume,  m'aurait  fait  plaisir  de  donner  une  toute  petite  preuve  pour 
motiver  son  assertion  que  ledit  verset  exprime  bien  l'incendie  et  la  des- 
truction totale  du  temple,  et  que,  d'autre  part,  sous  Anliochus  il  n'y 
eut  d'iucendié  que  les  portes.  Il  ne  peut  ipnorer  que  des  auteurs  graves 
ont  vu,  eux  aussi,  ce  verset,  et  n'y  ont  rien  trouvé  qui  contredît  l'in- 
duction sugf.;érée  par  tout  le  reste  du  psaume.  Sans  parler  de  Schegg, 
Jansenius  de  Gand  et  autres,  Bellarmin  \sit  venia  nomiui  !  car  aujour- 
d'hui on  ne  semble  plus  guère  lire  cps  anciens,  nos  maîtres  pourtant 
encore  à  plus  d'un  égardy  Bellarmin,  qui  a  répondu  avec  tant  de  soin  à 
cette  objection,  méritait  bien  un  mot  de  réponse.  Voici  ce  que  dit  Bel- 
larmin : 

«  Hic  unicus  locus  videtur  impedire  quominus  psalmus  intelligatur  de 
perseculione  Antiochi,  cui  alioqniu  rehqua  omnia  optissinni  conveniunt. 
Sed  meo  judicio,  hic  locus  non  impedit  :  quanivis  enim  lenqiore  Nabu- 
chodonosoris  et  tempore  Titi  totuni  templum  creuialum  et  eversum  fue- 
rit,  quod  factum  non  est  sub  Antiocbo,  lamen  tempore  Antiochi  por- 
iœ  templi  exustœ  fuerimt  (et  plus  que  les  portes,  comme  le  prouve  I 
Mach.,  4,  48);  sic  enim  legimus  I  Macb.,  4,  38  :  et  viderunt  sanctifica- 
tionem  deserlam,  etaltare  profanatum,  et  portas  exustas,  etc.  Et  paulo 
post  loquens  Scripturade  renovatione  templi:  Dedicaverunt,  inquit,  por- 
tas et  imposuerunt  januas.  »  lUud  igitur,  incenderunt  igni  suuctuarium, 
potest  intelligi  de  parte,  non  de  toto  :  et  videtur  id  satis  aperte  coUigi 
ex  sequentibus.  Nam  si  totum  sanctuarium  coucremassent,  non  diceret 
David  (?)  in  altéra  parte  versiculi  :  in  terra  polluerunt  tabcmaciilum 
DOttiinis  lui  ;  quod  enim  crematum  fuisset,  poilui  non  potui^^et  (?)•  In- 
cenderunt ergo  portas  et  ipsum  templum  stu  tubernacuium  polluerunt, 
ponentes  in  eo  idolum  abominatiouis,  et  sacrificantes  idolis,  ut  dicitur 
I  Macli.,  1.  Adde  eliam  quod  in  hebra^o  ad  verluivi  dicitur,  posuerunt 
ignem  in  sanctuarium  (plus  rigoureusement  :  miserunt  iu  ignem  sanc- 
tuarium tuum^  :  qua3  verba  non  significant/o^<»«  sanctuarium  fuisse  e.xus- 
tum,  seil  aliquid  ejus  :  quiJ  autem  sanctuarii  ex  igue  applicato  cousump- 
lum  fuerit,  declaratur,  ut  diximus,  I  Mach.,  4,  28,  ubi  dicuntur  porlœ 
fuisse  exustœ  et  a  Machabœis  reparaiip.  » 

Cette  argumentation  de  Bellarmin,  à  part  un  eu  deux  traits  sans  con- 
séquence et  l'omissision  d'un  texte  (le  vers.  48,  cb.  4,  I  Mach.)  qui  au- 
rait corroboré  sa  thèse,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  n'est  pas  à  dédaigner, 
et  un  mot  de  réponse,  même  dans  un  ouvrage  qui  vise  avant  tout  à  la 
concision,  n'eût  pas  été  de  trop. 
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la  captivité  de  Babylone;  car  avant  la  captivité,  on  ne 
trouve  aucune  mention  de  synagogues  Delitzsch  qui,  tout 
en  penchant  fort  pour  Tépoque  machabéenne,  se  prononce 
néanmoins  pour  le  temps  de  la  captivité,  n'hésite  pas  à 
reconnaître  ces  deux  points  :  que  les  lieux  consacrés  au 
Seigneur  doivent  s'entendre,  ce  qu'on  ne  saurait  contester, 
dit-il,  de  synagogues,  ainsi  que  traduisent  Aquila  et  Sym- 
maque,  et  que,  de  ces  sortes  de  synagogues,  il  ne  se  trouve, 
avant  l'exil,  aucune  trace  (1). 

9.  «  Nos  signes  sacrés,  nous  ne  les  voyons  plus;  —  Il 
n'y  a  plus  de  prophète  ;  —  Nul  parmi  nous  qui  connaisse 

le  terme »  Le  texte  porte  seulement   nos  signes,  mais 

la  place  do  ce  mot  entre  :  Ils  ont  brûlé  tous  les  lieux  con' 
sacrés  au  Seigneur^  et,  Il  ny  a  plus  de  prophète,  le  détermine 
indubitablement  au  sens  de  signes  sacrés,  tout  le  monde 
en  convient  ^2). 

Ces  mots  :  «  Il  n'y  a  plus  de  prophète  ;  —  Nul  parmi 
nous  qui  connaisse  le  terme »  désignent  presque  cer- 
tainement, quoi  qu'on  en  dise,  les  temps  machabéens,  et 
ne  sont  qu'un  écho  de  ce  qu'on  lit  I  Mach.,  9,  27  :  «  Etfacta 
est  tribulatio  magna  in  Israël,  qualis  non  fuit  ex  die  qua 
non  est  visus  propheta  in  Israël  ;  »  et  h,  hQ  :  «  Et  reposue- 
runt  lapides    (se.   altaris  profanati)   in   monte    domus  in 

(1)  La  variante  de  la  Vulgate  et  des  Septanle  :  «  Ils  ont  dit  en  leur 
cœur  toute  celte  tourbe  ensemble,  >  vient  d'une  différente  manière  de 
dériver  le  mot  hébreu,  et  est  très-admissible.  Quant  à  quiescere  faciamus 
au  lieu  de  incendamus,  c'est  ou  bien  l'effet  de  la  corruption  du  mot  grec 
xaxaxauffwaEv  en  xaTa7raû(7W[ji.£v,  ainsi  que  le  pense  saint  Jérôme,  ou 
bien  c'est  une  traduction  large  et  ad  sensum,  pour  raccommoder  avec 
dies  festos  (xa;  lopTaç),  qu'il  ne  paraît  pas  que  les  Septante  aient  en- 
tendu nulle  part  du  lieu  des  fêles,  mais  uniquement  des  féies  mêmes. 

(2)  Au  lieu  de  :  Nul  parmi  nous  qui  connaisse  le  terme,  se.  de  ces 
malheurs,  les  Septante  et  la  Vulgate  portent  :  Et  il  (Jéhoval  ne  nous 
connaît  plus, c'est-à-dire  n'a  plus  soin  de  nous,  nous  abandonne  et  nous 
rejette.  Moins   bien  :  le  sujet  Jéhova,  qu'il  faut  sous-enteudre,    n'étant 

pas  suffisamment  indiqué,  et  les  deux  dernières  particules  (ÎTS  *I!?) 
étant  moins  rigoureusement  traduites. 
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loco  npto,  quoadusque  vcniret  propheta  et  responderet  de 
eis.  »  Cf.  et  lli,  Al.  Sur  quoi  Delilzsch  fait  cette  reiiiarque 
qu'iuimédiatement  après  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Nabu- 
chodonosor,  cette  plainte  eût  été  étrange  ;  car  le  ministère 
de  Jérémie  ne  cessa  point  après  cette  catastrophe,  et  une 
année  avant  qu'elle  éclatât,  la  dixième  de  Sédécias.  il 
avait  prophétisé  que  la  domination  babylonienne,  en  ce  qui 
concerne  l'exil,  durerait  soixante-dix  ans.  De  plus,  six  ans 
avant  la  ruine,  parut  Ezéchiel,  qui  se  tint  en  relations 
constantes  avec  ceux  qui  restèrent  dans  le  pays.  Le  renvoi, 
pour  appuyer  l'époque  chaldéenne,  à  Thren.,  2,  9  :  «  Et 
prophetœ  ejus  non  invenerunt  visionem  a  Domino^  »  ne 
prouve  pas  ;  car  là  on  présuppose  qu'il  existe  des  prophè- 
tes,  ce  qu'ici  on  nie. 

En  tout  ceci,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec 
Delitzsch,  mais  nous  nous  séparons,  lorsqu'il  croit  pouvoir 
en  conclure  que  nous  avons  dans  ce  psaume  une  voix  de 
l'exil.  A  quoi  nous  opposons  toutes  les  raisons  générales 
développées  plus  haut,  dans  les  préliminaires  ;  toutes  les 
convenances  et  analogies  avec  les  temps  machabéens  ;  par 
contre,  la  difficulté  de  concilier  l'existence  certaine  de  pro- 
phètes, reconnus  comme  tels,  pendant  Texii,  ainsi  que  les 
soixante-dix  ans  fixés  par  Jérémie  à  la  captivité,  —  quelle 
que  fût  l'incertitude  qui  pût  régner  sur  l'intelligence  de  ce 
nombre  et  de  cette  date  (1),  —  avec  cette  double  affirma- 


(1)  Quand  nous  parlons  ainsi,  c'est  un»;  concession  que  nous  faisons, 
non  pas  une  opinion  personnelle  que  nous  exprimons.  Pour  noire 
compte,  nous  ne  croyons  pas  à  une  grande  iucertilude  parmi  le  peuple, 
nous  ne  croyons  à  nulle  incerlilude  parmi  ceux  qui  rinsU-uinaieul  au 
nom  de  Dieu,  mais  nous  souscrivons  pleinement  à  ces  paroles  de  Rau- 
mer,  que  les  exéiièies  protestants,  au  moins,  ne  récuseront  pas.  «  Jéré- 
mie, dit  cet  auteur  (Palœstina,  p.  343),  en  parlant  de  la  Providence  mi- 
séricordieuse de  L)i'"u  sur  les  Israélites,  môme  au  milieu  des  chàiiments 
qu'il  leur  inflif^e,  Jérémie  prophétise  nettement  (25,  9-12)  que  Nabu- 
cliodonosor  viendra  dans  le  pays,  et  qu'il  le  ruinera  et  le  couverlira  en 
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lion,  si  positive,  si  absolue  :  Il  n'y  a  plus  Cm  prophète,  — 
Nul  [)nrmi  nous  qui  s.iche  le  terme...;  enfin,  et  comme 
contre-épreuve,  la  comparaison  avec  le  psaume  79,  où 
nous  avons  certainement,  ainsi  qu'il  est  dit  au  verset  1 1  : 
«  lutroeat  in  conspcctu  tuo  gemitus  compedltorum,  »  une 
voix  de  l'exil,  11  semble  que  ce  soit  un  fait  psychologique 
inouï,  je  ne  dis  pas  que  cette  différence,  mais  que  celle 
profonde  opposition  d'attitude  et  de  langage  dans  la  môme 
situation. 

10,  11.  «  Jusques  ;\  quand,  ô  Dieu,  t'insultera  l'en- 
nemi? —  Cet  adversaire  outragera-t-il  ton  nom  éternelle- 
ment? —  Pourquoi  retires-tu  ta  main  et  ton  bras,  »  autre- 
fois si  puissant  et  si  secourable?  —  «  Qu'il  sorte  de  ion 
sein,  »  où,  spectateur  indifférent,  tu  le  retiens  oisif,  et  «  ex  - 
termine.  » 

Les  Septante  et  la  Vulgate  offrent  une  image  différente. 


désert.  «  Et  ces  nations  seront  asservies  au  roi  de  Babylone  pendant 
soixante-dix  ans.  a 

«  Cependant,  continue  Rauuier,  le  Soigneur  n'abandonna  pns  son  peuple 
dans  sa  captivité,  mais  il  lui  envoya  des  prophètes  pour  consolateurs. 
Parmi  eux  était  Daniel.  «  La  première  année  du  règne  de  Darius  le  Mède, 
moi,  Daniel,  dit  celui-ci  (9,  2  et  suiv.),  je  remarquai  dans  les  livres  le 
nombre  des  années  dont  l'Éternel  avait  parlé  à  Jérémie,  le  prophète,  à 
savoir  que  Jérusalem  serait  désolée  pendant  soixante-dix  ans.  Et  je  me 
tournai  vers  le  Seigneur  Dieu  pour  le  prier  et  le  conjurer,  —  et  je  coQ- 
l'essai,  disant  :  Seigneur,  Dieu  grand  et  terrible,  fidèle  à  votre  alliance, 
et  miséricordieux  envers  ceux  qui  vous  aiment  et  gardent  vos  comman- 
dements ;  nous  avons  péché,  nous  avons  été  criminels,  impies  et  rebel- 
les... Mais  prêtez  l'oreille.  Seigneur,  pardonnez  à  notre  repentir;  dé- 
tournez de  Jérusalem,  qui  est  voire  cité,  et  de  la  montagne  qui  vous  est 
consacrée,  votre  indignation  et  votre  colère....  Faites  luire  votre  face 
sur  votre  sauctaaire  désolé.  Exaucez,  Seigneur;  pardonne?,  Seigneur; 
soyez  attentif,  Seigneur,  et  agissez  sans  différer,  à  cause  de  vous-même, 
ô  mou  Dieu  !  Car  votre  ville  et  votre  peuple  ont  la  gloire  de  porter 
votre  nom  ». 

Où  Irouve-t-on  ici  l'ombre  de  doute  ?  Les  autres  prophètes  et  écri- 
vains inspirés  devaient-ils  douter  davantage  ?  Et  s'ils  ne  doutaient  pas, 
s'ils  ne  pouva  ent  pa-s  douter,  comment  expliquer,  dès-lors,  cette  pa- 
role daus  la  bouche  de  l'un  d'eux  :  Il  n'y  a  plus  de  prophète  —  Nul 
parmi  nous  qui  sache  jusqu'à  quaud  ? 


200  LE    PSALAIE    LXXIV   EXPLIQUÉ    ET   COMMENTÉ. 

mais  bien  belle  aussi,  et  tout-à-fait  biblique.  Rien  de  plus 
biblique  et  de  plus  touchant  ([ue  la  figure  de  Jéhova  por- 
tant Israël,  son  peuple  chéri,  et  le  pressant  contre  son 
sein,  comme  une  mère  son  tendre  nourrisson  ^INomb.,  Il, 
12;  Is.,  hO  Jl);  si  elle  venait  à  éloigner  «  sa  main  et  son 
bras  du  milieu  de  son  sein,  »  où  elle  le  tenait  appuyé, 
l'enfant  tomberait  aussitôt.  Pourquoi,  disent  ces  deux,  ver- 
sions, nous  laisser  tomber  ainsi  et  nous  lejeler  à  jamais  : 
a  Ut  quid  avertis  manum  tuam  et  dexieram  luam  de  medio 
sinu  tuo  in  finem  ?  » 

3«   strophe^   12-17.  Oui,  Dieu  est  mon  roi  dès  les  temps 
anciens. 
Opérant  povr  moi  des  prodiges  de  sa- 
lut à  la  face  de  l'univers,  etc. 

Après  la  demande  de  secours,  vient  la  raison  de  cette 
demande  :  Dieu  est  mon  roi  et  mon  Sauveur,  —  ou,  comme 
la  Vulgate  :  est  notre  roi  et  notre  Sauveur,  ce  qui  est  la 
niême  chose,  le  poète  parlant  au  nom  du  peuple;  —  donc, 
il  veut  me  sauver;  Dieu  est  le  maître  du  monde,  donc  il 
peut  me  sauver. 

«  A  la  face  de  l'univers,  »  mot  à  mot,  au  milieu  de  la 
terre  ;  par  où  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  la  terre 
sainte,  mais  encore  l'Egypte  et  la  mer  Rouge,  Iloreb  et 
les  rives  du  Jourdain  (versets  13,  J/i,  15). 

Toute  cette  strophe  s'entend  de  soi,  si  l'on  se  rappelle 
que  les  dragons,  ou  monstres  marins,  et  Léviathan,  ou  le 
crocodile,  sont  les  emblèmes  de  l'Egypte  (Ps. ,  67,  31  ;  Is., 
27,  1;  Ez.,  2V),  3;  32,  27),  et  par  conséquent  que  «  les 
têtes  »  désignent  Pharaon  et  les  princes  égyptiens. 

Par  ce  peuple  des  habitants  du  désert,  auquel  les  têtes 
du  Léviathan  sont  données  en  pâture,  faut-il,  s'attachant  à 
ce  qui  est  signifié  par  lamétonymie,  les  princes  de  l'Egypte, 
entendre  les  bêtes  et  les  insectes  qui  peuplent  le  désert  et 
qui  se  nourissentde  leurs  cadavres  jetés  au  rivage,  ou  bien. 
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s'arrêtant  aux  termes  mêmes,  les  crocodiles,  faut-il  voir 
les  Ethiopiens  et  les  hordes  sauvages  des  bords  du  Nil  qui, 
au  rapport  des  historiens  (Hérod.,  11,  68),  étaient  très- 
friands  de  la  chair  de  ce  poisson  ?  L'on  en  dispute,  et,  à  vrai 
dire,  cela  ne  vaut  guère  la  peine,  bien  que,  d'abord  et  sans 
examen,  la  première  interprétation  paraisse  la  plus  natu- 
relie,  la  pensée  primant  naturellement  l'expression  et  occu- 
pant davantage  l'esprit.  (Cf.  Ex.,  là,  30,  avecProv.,  30, 
25  et  suivants.) 

«  C'est  toi  qui  as  fait  jaillir  du  roc,  etc.  —  Toi  qui  as 
mis  à  sec  des  fleuves  intarissables  ;  »  allusions  à  des  faits 
que  chacun  sait  (Ex.,  17,  6;  Nomb.,  20,  8  et  Jos.,  3,  lAet 
suivants).  La  variante  des  Septante  et  de  la  Vulgate,  Ethan, 
est  le  mot  hébreu  considéré  comme  nom  propre,  au  lieu  de 
nom  commun,  perpetuus^  perpétuel,  intarissable.  Pre- 
naient-ils ce  mot  comme  un  surnom  du  Jourdain,  ou  son- 
geaint-ils  à  Etham^  ville  de  Juda,  célèbre  par  ses  belles 
eaux,  on  ne  saurait  le  dire. 

Dernière  strophe,  18,  23.  Eh  bien!  un  ennemi  brave  Jé- 

hovâ  -, 
Un  peuple  insensé  insulte  ton 
nom,  etc; 

Toute  cette  strophe  s'entend  encore  aisément  :  nous 
nous  contenterons  de  quelques  courtes  explications. 

Notons  tout  particulièrement,  ici,  dans  quelle  situation 
le  psaume  a  été  composé,  quelle  était  l'attitude  respective 
de  l'oppresseur  et  de  l'opprimé.  «  Un  ennemi  brave  Jé- 
hova;  —  Un  peuple  insensé  i:. suite  ton  nom...  »  Tel  est 
directement  et  formellement  son  dessein.  De  là  ce  cri  : 
«  Jette  tes  yeux  sur  ton  alliance  !  »  Dans  sa  haine  contre 
le  Dieu  d'Israël,  Antiochus  frappait  droit  et  spécialement 
là  où  ce  Dieu  avait  attaché  son  nom,  sur  ce  qu'il  avaitfait 
&on  signe.  L'alliance,  le  Berith,  ainsi  que  l'observe  De- 
litzsch_,  était  avant  tout  et  essentiellement  la  circoncision 
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(Gcn,,  17,  9-l/i,etc.  ;  coll.  IMach.,1,  IG;  I  Cor.,  7, 
18'.  La  circoncision  était  la  marque  sur  la  chair  «  tlu  trou- 
peau »  de  Jéhova  -,  c'était  pour  Israël  ce  qu'est  le  baptême, 
cette  marque  dans  l'âme,  pour  les  chrétiens.  Or,  les  livres 
des  Aîachabées  attestent  avec  quelle  fureur,  avec  quelle 
barbarie,  l'impie  Antiochus  poursuivait  dans  le  pouple 
saint  ce  signe  de  Jéhova.  11  avait  juré  de  l'abolir.  Ou  y  lit, 
(ï  Mach.,  J,  46,  51,  03,  6li)  :  «  Et  misit  libros  per  uianus 
nuntiorura  in  Jérusalem  et  in  omues  civitates  Juda,  ut  se- 
querentur  leges  geutium  terrœ  ...  Et  jussit  reliiiquere  filios 
suosincircuuicisos.  ..Etmulieres  quai  circumcidebant  filios 
suos  trucidabantur  secundum  jussum  régis  Anliochi,  et 
suspendebant  pueros  a  cervicibus  per  universas  domos  eo- 
rum  :  et  eos  qui  circumciderant  illos,  trucidabant.  »  Antio- 
chus, on  le  voit,  voulait  que  le  peuple  d'Israël  changeât  de 
maître,  et  que  le  Seigneur  ne  fût  plus  son  Dieu,  mais  le 
dieu  de  la  puissance  de  ce  monde,  Jupiter  ou  de  quelque 
nom  qu'il  s'appelle.  Voilà  ce  que  voulait  Antiochus,  et 
voilà  ce  que  personne  avant  lui  n'avait  exigé  du  peuple  de 
Dieu  en  masse,  ce  que  personne  n'exigera  après  lui,  et 
voilà  pourquoi  aussi  Dieu,  par  la  bouche  de  Daniel,  nous 
l'a  donné  comme  le  type  de  l'Antéchrist. 

19.  «  Ah  !  ne  livre  pas  aux  bêtes  féroces  ta  chère  tour- 
terelle :  »  ta  tourterelle,  terme  de  tendresse  désignant  le 
peui)le  de  Dieu,  comme  au  psaume  68,  la  coloaibe  :  ces 
images  sont  fréquentes,  on  le  sait^  dans  le  Ganti(j[ue  des 
Cantiques. 

La  variante  du  latin  et  du  grec  :  Animas  confitentes  tibi, 
et  qui  provient  d'une  dilTéreuce  de  lettrj  (d'un  d  au  lieu 
d'un  ;•)  n'est  pas  à  dédaigner  :  confitentes  est  en  parfaite 
opposition  avec  insipi  ns  du  verset  précédent. 

20.  «  Jette  tes  yeux  sur  ton  alliance,  »  sur  l'alliance 
contractée  avec  nos  pères,  et  en  vertu  de  laquelle  Israël 
ne  peut  entièrement  périr,  puisqu'il  doit  la  bénédiction  et 
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le  saint  au  inonclo,  alliance,  nous  l'avons  dit,  dont  la  cir- 
concision est  le  fondement  et  le  signe. 

«  Car  les  jilus  sombres  retraites  de  la  contrée  ne  sont 
plus  que  des  lieux  de  carnage.  »  Encore  un  trait  caractéris- 
tique (le  l'époque  machabéenne,  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître.  Aussi,  Djlilzîchna  balance  pas  à  avouer  «  que 
ce  motif  respire  tout-à-fait  les  temps  machabéens  —  où  les 
confesseurs  de  la  loi  persécutés  se  réfugiaient  au  fond  des 
montagnes  (IMach.,  2,  20  et  suivants;  II  Mach.,  6,  11), 
mais  y  étaient  découverts  par  les  ennemis  et  ma:^»sacré3 
sans  pitié.  Alors,  ajoute-t-i],  les  retraites  les  plus  ca- 
chées du  pays  étaient,  à  la  lettre,  des  lieux  de  carnage  (1), 

Le  poète,  dans  sa  détresse,  finit  en  poussant  le  cri  de 
l'invocation  suprême  et  de  la  foi  désolée  : 

21.  «  Oh!  qu'il  ne  se  retire  pas  confondu  l'opprimé  qui 

t'implore  ! 
Que  le  malheureux  et  le  pauvre  puissent  bénir  ton 
nom  ! 

22.  Lève-toi,  ô  Dieu  !  prends  en  main  ta  cause  : 
Songe  à  l'insulte  qu'un  insensé  t'adresse  chaque 

jour. 

23.  Entends  les  clameurs  de  tes  ennemis; 

Le  tumulte  de  tes  blasphémateurs,  qui   monte  tou- 
jours !  » 


(l)  Le  latin  et  l3;:frec,  qui  ont  pris  le  nom  hébreu  (loca  tenebricosa) 
comme,  uu pui'ticipe  au  masculin,  n'offrent  de  sens  satisfaisant  que  si  l'on 
regarde  qui  obscurati  siint  terrcB  comme  synonyme  de  oi  obscuri  ter- 
rae,  o'  ètJ/.OTojiJLÉvoi  (=  axoreivot)  Tr,ç  y^ç  —  :  les  hommes  les  plus  vils 
de  la  terre  possèdent  en  abondance  des  maisons  d'iniquilé,  »  qu'ils  se 
8ont  appropriées  injustement.  Ainsi  entendue,  celte  phrase  ne  se  rap- 
porte pas  mal  à  ce  qu'on  lit  I  Mach.,  3,  10  :  Quae  gens,  s'écrie  Matha- 
thias,  non  hajredilavit  reguum  ejus  (popuU  Israël)  et  non  obliuuit  spo" 
lia  ejub? 

Ou  peut  cependant  aussi  l'entendre  au  figuré,  des  infidèles,  des  insi- 
pientts  ou  obscurati  (se.  même}  terrae,  ceux  que  saint  Paul  appelle  (Eph., 
4,  18),  tenebris  obscuralum  habeules  intelleclum. 
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Sens  typique  du  psaume. 

On  peut  s'étonner  de  nous  voir  attacher  tant  d'impor- 
tance à  la  détermination  exacte  de  l'objet  et  du  caractère 
du  psaume.  C'est  que,  selon  nous,  cette  détermination  est 
la  condition  tout  à  la  fois  de  l'intelligence  parfaite  du 
psaume  en  lui-même,  et  de  la  valeur  de  la  cignification 
S:ipéricure,  ou  sens  typique,  qu'on  y  attache. 

Le  sens  typique,  ou  sens  de  la  chose^  n'a  de  fondement 
et  d'autorité  qu'autant  que  le  sens  de  la  lettre  est  bien  pré- 
cisément et  bien  nettement  établi,  puisqu'il  n'en  est  que 
le  reflet  et  comme  le  contre-coup. 

Ici,  en  particulier,  le  sens  typique  de  l' Antichristianisme, 
qui  s'attaque  à  Dieu  et  à  son  Christ,  dans  son  œuvre  d'a- 
mour, dans  son  alliance  avec  le  peuple  qu'il  s'est  acquis, 
n'est  pas  seulement  frappant  de  justesse,  du  moment  qu'il 
est  prouvé  qu'il  s'agit  de  la  persécution  d'Antiochus,  qui 
s'attaquait  au  peuple  élu,  par  haine  de  Jéhova  et  de  son 
institution  divine,  la  loi  mosaïque,  mais  il  reçoit  encore  la 
confirmation  du  témoignage  externe  de  la  parole  révélée. 

Daniel,  en  efi"et,  après  avoir  décrit  ce  monarque  qui, 
dans  ses  aspirations  vers  la  domination,  emploie  tous  les 
moyens  de  ruse  et  de  violence,  et,  dans  sa  haine  contre 
r Alliance,  ne  connaît  point  de  bornes,  joint  dans  une  même 
suite  de  discours,  et  trace  sous  la  même  figure,  le  tableau 
de  l'Antéchrist  et  de  la  grande  persécution  religieuse  aux 
derniers  temps.'  Absolument  comme  Notre-Seigneur,  ayant 
parlé  de  la  ruine  finale  de  Jérusalem  et  du  temple,  trans- 
porte tout  à  coup  son  discours  à  la  fin  des  siècles  et  au 
jugement  dernier,  dont  cette  ruine  effroyable  était  l'image. 

Or,  sous  quelles  couleurs  Daniel  dépeint-il  l'Antéchrist, 
dont  Anliochus  offre  l'idée  et  constitue  le  type  ? 

Avant  de  le  faire  parler,  signalons  encore  dans  le  détail, 
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d'après  ce  prophète,  quelques  traits  sur  le  caractère  et  la 
politique  de  ce  prince,  qui  achèveront  de  le  faire  connaître 
et  compléteront  le  portrait  esquissé  par  notre  psaume.  La 
figure  de  l'antitype  en  apparaîtra  plus  entière  et  comme 
mise  dans  tout  son  jour. 

C'est,  dit  Daniel  (11,  21  et  suivants),  personnellement, 
un  homme  méprisable,  à  qui  l'on  ne  confère  point  l'hon- 
neur de  la  dignité  royale,  mais  qui  s'en  empare  par  intri- 
gue. Dans  ses  guerres  contre  le  Midi,  il  triomphe  plus 
encore  par  la  fourberie  que  par  la  force  ouverte.  Au  reste, 
qu'il  soit  heureux  ou  malheureux  dans  ses  expéditions,  son 
cœur  est  toujours  contre  l'Alliance,  qu'il  veut  abolir.  Pour 
cela,  il  jette  les  yeux  sur  ceux  qui  sont  réfractaires  à  cette 
sainte  alliance,  et  il  s'en  fait  des  instiuments.  Tandis  que, 
ne  gardant  plus  de  mesure,  il  envoie  des  forces  armées 
profaner  le  sanctuaire  et  la  montagne  sainte,  faire  cesser  le 
sacrifice  perpétuel,  et  y  dresser  l'abomination  de  la  déso- 
lation, il  convertit  au  paganisme  par  de  séduisantes  espé- 
rances—  «  partim  ornando  illos  honoribus,  partinj  illorum 
studiis  ad  patriam  religionem  obliterandam  comparatis 
obsecundando,  »  comme  remarque  un  auteur, C.  IMac.  1, 
11-16,  et  2,  18) ,  — les  violateurs  et  les  observateurs  tièdes 
de  la  loi,  en  même  temps  qu'il  cherche  à  intimider  les  forts 
par  la  menace  et  par  la  violence,  interdisant,  ainsi  qu'il 
paraît  par  notre  Psaume,  et  par  1  Mac.  i,  ZiS,  51,  60,  et 
cela,  sous  peine  de  mort,  le  signe  de  l'Alliance,  les  réunions 
saintes  et  la  célébration  des  fète3_,  la  garde  des  livres  sacrés 
et  renseignement  religieux  dans  la  foi  de  ses  pères.  —  Mais, 
continue  le  prophète,  le  peuple  qui  connaît  son  Dieu, 
demeure  ferme  et  ne  fléchit  point.  Ceux  qui  sont  sages  en 
conduisent  plusieurs  à  l'intelligence,  et  ils  tombent  par 
l'épée,  par  la  flamme,  par  la  captivité,  par  le  brigandage, 
pendant  quelques  temps  ;  mais  en  tombant  ils  apportent 
un  léger  secours.  Beaucoup  se  joignent  à  eux  d'un  cœur 
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dissiuiulô,  — qui,  dans  l'occasion,  trahissent  leurs  frères 
et  .-tbandonnent  la  religion  de  leurs  pères  (1  Mac.  6,  21  et 
suivants  9,  :^-3).  —  Et  si,  d'entre  ceux  qui  ont  de  l'intelli- 
gence (des  hommes  sages,  pieux),  il  en  tombe  plusieurs, 
Dieu  le  permet  ainsi,  afin  de  faire  passer  le  feu  narui^ 
son  peuple,  d'épurei'  et  de  purifier,  jusqu'au  temps  de  la 
fin  ;  car  la  fin  est  encore  retardée  jusqu'au  temps  marqué. 
Puis,  se  transportant  en  esprit  aux  derniers  temi)S  du 
royaume  de  Dieu,  définitif  et  universel,  du  royaume  messia- 
nique, dont  l'histoire  du  royaume  théocratique  d'Israël, 
dans  ses  diverses  phrases  et  ses  différentes  épreuves,  n'est 
que  le  préhjde  et  la  figure,  Daniel  voit  encore  ce  roi  impie 
—  et  ici,  je  ne  fais  que  traduire,  avec  la  plus  grande  rigueur 
qu'il  m'a  été  possible,  insérant  seulement  un  mot  d'expli- 
cation là  où  cela  m'a  paru  nécessaire  pour  l'intelligence 
immédiate,  sans  que  l'on  ait  à  attendre  d'éclaircissement 
ultérieur:  — «  Ilagira,  dit-il,  ce  roi  (Dan.  11,3(5 —  1"2,  3), 
selon  son  bon  plaisir,  et  il  s'élèvera  et  il  s'exaltera  au-des- 
sus de  tout  dieu  ;  et  contre  le  Dieu  des  dieux  il  tiendra  ua 
langage  étonnant^  et  il  prospérera  jusqu'à  ce  que  la  colère 
soit  épuisée,  car  c'est  un  arrêt  irrévocable  qui  s'accomplit. 
Il  n'aura  aucun  égard  aux  dieux  de  ses  pères  —  ni  à  leur 
culte  traditionnel  ;  —  à  nulle  affection,  à  nulle  piété  il  ne 
sera  accessible,  mais  il  s'élèvera  au-dessus  de  tout  (l).  Le 
dieu  des  forteresses  (comme  nous  dirions_,  le  dieu  canon), 

(1)  La  Vuljialo  construit  diiréreiiiîiieiit  le  commencement  de  ce  mem- 
bre de  phrase  et  ne  fait  pas  porter  la  né^^aliou  sur  la  première  propo- 
sition. Elle  traduit  :  Et  orit  in  coccupiseenliis  fœminarum,  il  sera  livré 
à  l'amour  des  femmes.  Moins  exacte,  je  le  crois,  au  point  de  vue  de  la 
lettre,  cette  traduction  l'est  autant  quant  à  la  chose,  et  ne  forme  nul- 
lement contradiction.  La  volu[)té  et  la  cruauté  ont  de  tout  ten)ps  mar- 
ché de  pair,  et  c'est  des  liommes  les  plus  honleusemeul  débauchés  que 
saint  Paul  a  écrit  «qu'ils  étaient  sans  affection  et  sans  piété  (àaTopyoi). 
Il  en  fut  ainsi  d'Antiochus  (i  Mac.  4,  3,  cl  5,  3)  ;  il  eu  sera  de  même  de 
l'Antéchrist;  il  n'en  est  pas  autrement  de  tous  ses  suppôts  dans  toute 
la  suite  les  siècles. 
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voilà  ce  qu'il  honorera  ù  la  place  :  le  dieu  que  n'ont  point 
connu  ses  pères,  il  l'honorera  avec  l'or,  avec  l'argent,  avec 
les  pierres  précieuses  et  les  riches  joyaux.  Il  emportera  les 
places  (le  guerre  avec  Taide  de  ce  ien  étranger,  et  à  ceux 
qui  le  reconnaissent  il  dépai'tira  honneur  et  puissance  sur 
les  nuiliitudes,  et  distribuera  des  terres  pour  récompense. 
Et  vers  le  temps  de  la  fin,  le  roi  du  Midi  se  heurtera 
contre  lui,  et  lui  se  précipitera  contre  le  roi  du  Midi 
comme  la  tempête,  avec  des  chars,  des  cavaliers  et  une 
flotte  nombreuse,  et  il  envahira  ces  contrées,  et  il  inon- 
dera, et  il  débordera.  Il  entrera  dans  la  terre  glorieuse 
(au  pr.  la  Palestine;  au  fig.^  comme  ici,  l'Eglise)  et  beau- 
coup (le  régions  tomberont  ;  mais  celles-ci  échapperont  à 
sa  niain  :  Edom  et  Moab  et  la  fleur  des  enfants  d'Aumion 
(Edom.  Moab  et  Ammon,  peuples  parents  d'origine  avec 
Israël  et  en  même  temps  ses  ennemis  héréditaires  et  irré- 
conciliables, désignent  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
Ils  échappent  à  la  persécution  du  grand  ennemi  de  Dieu, 
et  non  seulement  le  vulgaire,  mais  aussi  l'élite,  qui,  sans 
doute  comme  telle,  a  une  affinité  encore  plus  marquée  avec 
lui;  :i).  Et  il  étendra  sa  main  versles  terres,  et  le  pays  d'E- 

(1)  Historiquement,  Moab  n'existait  plus  comme  peuple  du  temp^ 
d'AiJliochL's. 

Cliose  étraiJge!  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  faire  la  remarque,  malgré 
ma  ferme  volonté  de  ne  pas  m'égarer  dans  des  applications  particuliè- 
res :  dans  toutes  les  luttes  des  passioas  humaines  contre  la  vérité  ré- 
vélée, dans  cette  haine  innée  et  sourde  qui  la  poursuit  sans  relâche  et 
qui  éclate,  par  moments,  d'une  manière  si  épouvantable,  les  hérétiques, 
les  schismatiques,  tout  ce  qui  n'est  pas  catholique,  demeure  parfaite- 
ment tranquille  et  respecté.  Par  contre,  on  v«it  tous  ces  parents  d'ori- 
gine du  catholique,  divisés,  acharnés  entr»  eux,  s'entendre  et  s'unir  en- 
semble et  avec  les  incroyants,  pour  attaquer,  pour  détruire,  s'il  se 
pouvait,  cet  ennemi  commun.  Ce  phénomène,  déjà  observé  dès  les  pre- 
miers siècles  ai  l'Eglise,  se  reproduit  et  se  répète  tous  les  jours.  II  y  a 
quelques  semaines  a  peine,  au  lendemain  des  horreurs  de  la  Commune, 
qu'il  traversa,  ainsi  que  les  siens,  sans  disgrâce  ni  péril,  un  personnage 
de  la  religion  soi-disant  réformée  de  Calvin,  M.  le  pasteur  Alhanase 
Coquerel,  osa,  devant  une  assemblée  nombreuse,  faire  cette  déclaration 
solennelle  :  «  Messieurs,  je  porte  plus  d'horreur  au  cléricanisme,  (lisez 
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gypte  — la  principale  puissance  du  Sud  et  la  personnification 
des  plus  grands  royaumes  du  monde —  n'échappera  point. 
Il  se  rendra  maître  des  trésors  d'or  et  d'argent;,  et  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  en  Egypte;  et  les  Lybiens  et 
les  Eîliiopiens  —  les  peuples  du  Midi  les  plus  éloignés  —  se- 
ront dans  sa  suite.  Mais  voilà  que  des  bruits  viendront  le 
troubler  de  l'Orient  et  de  l'Aquilon,  et  il  partira  en  fureur 
pour  détruire  et  pour  exterminer  beaucoup  d'hommes. 
Et  il  dressera  les  tentes  de  son  palais  entre  la  mer  et  la  glo- 
rieuse montagne  sainte,  et  il  viendra  à  sa  fin_,  et  nul  ne  le 
pourra  sauver  (1). 

En  même  temps  s'élèvera  Michel,  ce  grand  prince,  qui 
tient  pour  les  enfants  de  ton  peuple,  et  il  y  aura  un  temps 
de  détresse,  tel  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  l'origine  des 
peuples  jusqu'alors  (cf.  Matth.  2A,  21);  et  en  ce  temps-là 
ton  peuj)le  sera  délivré,  à  savoir  tous  ceux  qui  seront 
trouvés  écrits  dans  le  livre.  Et  beaucoup  de  ceux  qui  dor- 
ment dans  la  poussière  se  réveilleront^  les  uns  pour  la  vie 
éternelle,  les  autres  pour  l'opprobre  et  une  abomination 
éternelle.  Et  ceux  qui  auront  eu  de  l'intelligence  brilleront 
comme  la  splendeur  du  firmament,  et  ceux  qui  en  amènent 
plusieurs  à  la  justice  luiront  comme  les  étoiles,  dans  les 
siècles  des  siècles.  » 

Après  celte  longue  citation,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 


catholicisme)  qu'à  l'athéisme  lui-même.  »  Ainsi,  dit  le  lémoia  qui 
rapporte  ce  fait,  le  citoyen  Rifrauit,  athée,  est  dépassé  dans  sa  haine 
contre  le  catholicisme  par  le  révérend  Coquerel,  qui  se  dit  chrétien. 
Est-il  étonnant  qu'Edom,  Moah  et  l'élite  des  enfauls  d'Ammou  échap- 
pent à  la  înain  de  l'ennemi  personnel  de  Dieu? 

(1)  On  sait  qu'Anliochus  Kpiphane  mourut  à  Taha  en  Perse.  11  convenait 
que  le  représenlant  incarné  de  l'impiété  expirât  au  pied  de  la  montagne 
qui  représente  le  nom  et  le  culte  du  vrai  Dieu.  C'est,  du  reste,  l'universel 
enseignement  de  la  prophétie  de  l'Ancien  Testament,  qui  place  la  dé- 
faite définitive  de  la  puissance  du  monde  par  l'apparition  du  Seigneur 
pour  la  consommation  de  son  régne,  sur  les  montagnes  d'Israël  (E?., 
34.  4),  ou  dans  lu  vallée  de  Josaphat,  près  Jérusalem  (Jo.  4,  2,  12.  sv, 
Sach.,  i4,  "2). 
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écourtcr,  il  n'est  guère  possible  d'entrer  dans  le  détail  des 
applications,  pourtant  si  curieuses,  de  ces  données  à  l'An- 
téchrist collectif  ou  aux  suppôts  de  l'Antéchrist  personnel 
et  final,  dans  leur  guerre  contre  l'Eglise,  le  vrai  Israël  de 
Dieu.  Je  le  regrette  peu  ;  car  ces  applications  sont  assez 
manifestes  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  signalées,  et  cha- 
cun les  peut  aisément  découvrir.  Qu'on  me  permette  seu- 
lement, surtout  dans  la  gravité  des  circonstances  présen- 
tes, un  coup  d'œil  général  et  d'ensemble. 

Antiochus  et  les  siens  ne  voulaient  pas  que  Dieu  régnât 
par  son  Alliance  ancienne  ou  Institution  mosaïque  ;  l'Anté- 
christ et  les  siens  ne  veulent  pas  que  Dieu  règne  par  sa 
nouvelle  alliance,  par  l'instilution  messianique,  c'est-à- 
dire  par  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  «  Nolumus  hune 
regnare  super  nos  :  »  tel  est  le  mot  d'ordre  et  le  but,  de 
part  et  d'autre  ;  de  part  et  d'autre,  les  moyens  sont  pareils. 

Cette  guerre  contre  Dieu,  vieille  comme  le  monde,  plus 
vieille  môme,  est  tantôt  sourde _,  restreinte,  comprimée; 
tantôt  ouverte,  générale,  triomphante.  Nous  sommes  à  une 
époque  où  évidemment  elle  revêt  ce  dernier  caractère. 

S.  Paul,  commentant  Daniel  cité  plus  haut  (2  Thess.  2, 
6  suivants),  dit  que  le  jour  du  Seigneur  ne  viendra  que 
lorsque  sera  venue  d'abord  l'apostasie  et  se  sera  montré 
l'homme  de  péché,  le  fils  de  la  perdition,  qui  combat  et 
s'élève  contre  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  et  qui  est  adoré, 
jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  s'y  montrant 
comme  s'il  était  Dieu.  Puis,  il  ajoute  :  «  Or,  vous  savez  ce 
qui  le  retient,  pour  qu'il  se  montre  en  son  temps.  Car  le 
mystère  de  l'iniquité  est  déjà  agissant;  seulement  il  y  a 
celui  qui  retient  maintenant^  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse 
(selon  le  grec),  et  alors  se  dévoilera  cet  impie  que  le  Sei- 
gneur Jésus  perdra  par  le  souffle  de  sa  bouche  et  qu'il 
anéantira  par  l'éclat  de  son  avènement.  » 

Ces  deux  passages  de  S.   Paul  se  correspondent  et  s'ex- 
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plicjuent  mutuellement.  «  Ce  qui  retient  l'Antéchrist  et 
empêche  son  apparition  (ib  xaTc/ov) ,  et  que  les  Thessaloni- 
ciens  connaissaient  par  l'enseignement  oral  de  l'apôtre, 
c'est  que  l'apostasie,  dont  il  venait  de  parler  (verset  3), 
ra[iuslasie  générale,  n'avait  pas  encore  lieu,  puisque  la 
plénitude  ou  la  conversion  des  nations  n'était  pas  encore 
accomplie  (cf.  Matlh.  2A,  ih)  ;  mais  lorsque  celui  qui  re- 
tient maintenant  (6  y-azi/yn  apn),  c'est-à-dire  presque  certai- 
nement Jésus-Christ,  encore  en  train,  dit  l'abbé  Dracli 
[la  Sainte  Bible  avec  commentaire), 'de  conquérir  la  société, 
aurait  un  jour,  par  suite  de  l'apostasie  générale,  disparu 
«  (ieri  de  medio  »  du  milieu  des  sociétés  qui  ne  seraient 
plus  chrétiennes  et  n'auraient  plus|foi  en  lui,  alors  l'homme 
de  péché,  le  fils  de  la  perditionse  révélerait. 

Or,  où  en  sommes-nous  aujourd'hui?  Les  sociétés  ne 
tendent-elles  pas  visiblement  versj^ce  terme  fatal  ?  Ne  ces- 
sent-elles pas,  sur  une  vaste  échelle,  je  ne  dirai  pas  d'être 
catholiques,  mais  d'être  chrétiennes,  d'appartenir  à  Tal- 
liance,  d'accepter  l'aciion  bienfaisante  et  surnaturelle  du 
Sauveur  des  hommes  ? 

Du  temps  de  S.  Paul,  le  mystère  de  l'iniquité  agissait 
déjà  —  nain  mysterium  jam  operatur  iniquitatis  —  pai' 
l'opposition,  par  la  lutte  ardente  contre  l'alliance  ou  la 
loi  chrétienne,  sous  la  figure  de  Néron,  ou  sous  le  nom  de 
Simon,  de  Cérinthe,  d'Hyménée  et  de  Philète,  etc.,  héréti- 
ques ou  apostats. 

Après  eux,  la  lutte  se  contiime  sous  la  forme  tour-à-tour, 
et  souvent  tout  à  la  fois,  do  la  violence,  du  raisonnement  et 
des  passions  soulevées,  mais  toujours,  pour  les  luttes  inté- 
rieures, sur  la  base  du  fait  de  la  révélation  et  de  son  auto- 
rité divine  et  vivante,  jusqu'au  commencement  du  XVP 
siècle. 

A  cette  époque,  le  protestantisme  éclate,  et  pose  dans  la 
négation  de  l'autorité  de  rEir!i::c  et  la  substitution  du  libre 
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examen  ou  de  rautorité  de  la  raison  humaine  comme  juge 
en  dernier  ressort,  le  principe  même  de  la  grande  aposta- 
sie, de  l'apostasie  radicale  et  dernière.  Vient  ensuite  la 
révolution  française,  cette  révolution  que  l'illustre  Pierre 
d'Ailly  annonçait,  dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle^  comme  la  date  de  grandes  et  étonnantes  altérations 
du  monde,  et  peut-être  même,  dit-il,  le  temps  de  l'Anté- 
christ (l).  La  révolution  française  développe,  étend  ce  prin- 
Qipe  et  l'applique  à  la  société  civile  :  de  là  les  droits  de 
riiomme. 

Enfin  la  Révolution,  non  plus  française,  mais  la  Révolu- 
tion, absolument,  sous  le  nom  de  naturalisme,  de  rationa- 
lisme, de  panthéisme,  de  matérialisme,  de  positivisme,  de 
socialisme  et  d'athéisme,  l'applique  à  tout  ;  elle  détrône 
Dieu,  ferme  le  ciel,  se  retranche  en  terre  et  s'y  intronise 
elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle  intronise  l'homme  et  ses 
passions  divinisées.  Le  culte  de  l'homme  substitué  au 
culte  de  Dieu,  est  le  dernier  mot  de  la  Révolution. 

Cette  œuvre  de  la  Révolution  n'a  plus  qu'à  s'universa- 
liser, qu'à  s'organiser  encore  et  à  se  condenser,  et  l'Anté- 
christ est  tout  fait  :  il  jaillit  de  ses  entrailles,  comme 
Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Aujourd'hui  encore  légion, 
demain  il  sera  individu,  l'homme  de  péché,  le  fils  de  la 
perdition,  aspirant  à  détrôner  et  à  chasser  du  monde  qu'il 
a  créé  et  qu'il  a  sauvé,  Celui  qui  a  nom  tout  à  la  fois  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme,  et  y  réussissant  en 
apparence  pendant  quelque  temps,  probablement,  comme 
Antiochus,  pendant  trois  ans  et  demi_,  jusqu'à  ce  qu''enfin 
il  soit  dévoré  et  anéanti  par  l'éclat  de  l'avènement  du  Sei- 


(1)  Alliaceuàis  scribensauuo  141-1, suspicabatur  futuias  magnas  et  admi- 
rabilos  muodi  alteratioDeà  et  forte  venturum  esse  auticLrisluin  anno 
domiui  1789.  ;Tract.  de  coucordia  aslronomicee  veritalis  et  uarrationis 
historicse.) 
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gneur  Jésus,  comme  les  ténèbres  sont  dévorées  et  anéanties 
par  la  splendeur  du  soleil. 

Dans  ces  terribles  luttes  contre  l'adversaire  de  Dieu, 
l'Israël  fidèle  mettait  toute  sa  confiance  et  son  refuge  dans 
YAKiance  ou  le  pacte  du  Seigneur.  «  Seigneur,  s'écrie 
Daniel,  Dieu  grand  et  terrible,  qui  gardes  l'alliance  et  la 
miséricorde  envers  ceux  qui  t'aiment  ;  »  et  le  psalmiste 
(ps.  Hl)  ;  «  Il  songe  éternellement  à  son  alliance  »;  et  le 
patriarche  Zacharie  :  «  Il  s'est  souvenu  de  son  alliance,  et 
du  serment  qu'il  avait  juré  avec  Abraham  notre  père.  » 

De  même,  nous  pouvons  nous  abandonner  sans  crainte 
à  l'éternelle  alliance  de  grâce  et  de  miséricorde  que  Dieu, 
dans  le  nouveau  Testament,  a  faite  avec  nous  ;  nous  pou- 
vons nous  reposer  sur  Jésus-Christ  et  sur  sa  parole  éter- 
nellement vivante  et  toute-puissante,  par  laquelle  il  a  pro- 
mis d'être  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  avec  son 
Église,  cette  Arche  d'alliance  toujours  visible  et  toujours 
reconnaissable,  et  avec  le  pilote  infaillible  qu'il  lui  a  don- 
né, et  qui  a  charge  et  grâce  pour  la  diriger  à  travers  tous 
les  écueils  et  toutes  les  tourmentes,  et  enfin  la  déposer,  avec 
tout  ce  qui  s'y  est  réfugié,  aux  rivages  éternels  :  «  Nolite 
limere,  pusillus  grex..  ;  Ecce  ego  vobiscum  sum  omni- 
bus diebus  usque  ad  consummalionem  saeculi  »  ;  «  Tu  es 
Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificabo...  et  portœ  inferi 
non  prœvalebunt...  » 

G.    HUYSER. 


QUELQUES   RÉFLEXIONS 

SUR  LE  MINISTÈRE   PASTORAL. 

(Quatrième  article.) 


NÉCESSITÉ   d'un    RÈGLEMENT    POUR    LE    PASTEUR.   —  CONSIDÉ- 
RATIONS   PRATIQUES    SUR    CE    SUJET. 


Nous  pouvons,  ce  semble,  assez  compter  sur  la  vérité  des 
réflexions  exposées  dans  le  précédent  article,  pour  croire 
qu'elles  ont  fait  quelqu'impression.  Peut-être  aussi  on 
aura  remarqué  ce  que  nous  avons  dit  des  dispositions  in- 
térieur<?is  et  extérieures  nécessaires  au  pasteur  pour  faire 
le  bien  ;  les  acquérir,  les  conserver,  leur  donner  leur  per- 
fection, voila  la  résolution  que  nous  aurions  été  heureux 
de  suggérera  tous  ceux  qui  nous  ont  lu,  et  cette  résolu- 
tion aboutit  a  un  règlement.  Celui-ci  est  l'expression 
extérieure  el  pratique  de  toutes  les  aspirations  du  bon 
prêtre.  Nous  employons  ce  mot  règlement  au  lieu  de  nous 
servir  de  celui  de  règle.  Ce  dernier,  trop  vague,  ne  carac- 
têrise  pas  assez  franchement  les  résolutions  que  le  mot 
riéglement  rend  si  bien.  Interrogez  tous  les  prêtres  : 
aucun  qui  ne  veuille  obéir  à  une  règle;  ce  sont  ceux-là 
seulement  qui  ont  une  entière  bonne  volonté  qui  s'assu- 
j^Uront  à  un  règlement. 

Un  règlement,  c'est  une  suite  de  résolutions  réfléchies, 
^^libérèes,  qui  deviennent  des  règles  flxes  de  conduite.  Il 
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prescrit  ce  qui  est  convenable  à  la  vocation  du  prêtre, 
le  fait  faire  a  certains  moments  déterminés,  et  avec  des 
dispositions  particulières  qui  ajoutent  au  prix  de  ses  œu- 
vres. Enfin,  pour  en  achever  l'idée,  nous  disons  qu'il  est 
stable,  et  s'étend  à  tout  l'ensemble  delà  conduite. 

Une  règle  est  inspirée  par  la  pensée  de  l'ordre,  et  ce- 
lui-ci n'est,  dans  son  idée  la  plus  générale,  pas  autre  chose 
que  la  sagesse  même  de  Dieu  révélée  a  l'homme,  car  en 
Dieu  toutes  choses  sont  éminemment  à  leur  place,  et  ses 
desseins  s'exécutent  dans  le  temps  au  moment  fixé  par  sa 
providence  avec  une  admirable  précision.  L'ordre  qui  est 
en  Dieu  se  maintient,  pour  l'observateur,  pour  le  chrétien 
fidèle,  au  milieu  de  l'apparent  désordre  du  monde.  Ce 
qu'il   a  d'enveloppé  pour  nos  faibles  regards,  nous  sera 
manifesté  un  jour.  L'ordre  n'impose  pas  de  nécessité  ;  il 
laisse  a  la  liberté  de  l'homme  tout  son  jeu  :  il  n'interrompt 
pas  briîsquement  le  cours  des  événements,  mais  il  main- 
tient toutes  choses  avec  suite,  force  et  suavité.  Dans  une 
certaine  mesure,  ces  pensées  s'appliquent  a  un  règlement  : 
l'esprit  de  Dieu  s'y  trouve,  son  esprit  d'ordre  et  de  sagesse. 
Un  règlement  est  le  résultat  des  lumières  de  la  raison,  et 
de  l'expérience  ^  mais  celui  qui  se  l'impose,  en  l'expri- 
mant par  des  signes,  il  peut  dire  .  voici  l'expression  de 
la  volonté  de  Dieu  dans  l'économie  de  ma  vocation  -,  voilà 
ce  que  je  dois  faire  pour  m'en  montrer  digne,  et  c'est  là 
ce  qui  lui  rend  son  règlement  i)récieux  et  respectable. 

Comme  l'observation  de  l'ordre  est  indispensable  h  toute 
créature  raisonnable,  il  s'ensuit  qu'aucune  ne  peut  se  pas- 
ser de  règle.  On  doit  donc  en  trouver  une,  ou  tout  au 
moins  en  trouver  quelques  traits,  en  ceux  même  qui  sont 
les  plus  éloignés  de  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'accomplisse- 
ment de  sa  volonté.  Ainsi,  avoir  des  habitudes,  c'est  avoir 
un  règlement,  puisque  c'est  mettre  dans  sa  vie  des  dispo- 
sitions fixes  et  réglées.  Voila  ce  a  quoi  les  plus  oisils  et 
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les  plus  indépendants  n'échappent  pas  :  c'est  l'iiomraage 
forcé  qu'ils  rendent  au  besoin  d'ordre  que  nous  avons  tous. 
Puis,  pour  peu  qii'ils  nient  quelque  occupation,  de  suite 
arrive  une  règlement,  et  si  elle  a  de  l'importance,  ils 
prennent  bientôt  des  décisions  qui  lui  soumettent  toute 
leur  conduile.  Mais,  en  général  on  doit  dire  qu'il  y  a 
d'autant  plus  de  régularité  dans  une  vie,  qu'il  y  a  plus  de 
foi  et  de  raison,  et  que  l'on  connaît  mieux  le  prix  du 
temps  et  des  œuvres  faites  pour  accomplir  la  volonté  de 
Dieu. 

Contre  la  nécessité  d'une  règle  fixe  et  détaillée,  l'on  en- 
tend ordinairement  ces  paroles  :  s'assujettir  a  une  règle, 
c'est  renoncer  à  sa  liberté;  c'est  surtout  introduire  dans 
son  existence  une  triste  monotonie.  Je  réponds  :  exécuter 
une  règle  a  laquelle  on  s'est  soumis  volontairement,  c'est, 
à  chaque  instant,  renouveler  l'acte  de  sa  liberté  et  le  con- 
tinuer, puisque  nulle  nécessité  ne  nous  impose  la  con- 
tinuité de  notre  soumission.  Au  contraire^  cet  accomplis- 
sement est  le  plus  noble  usage  que  nous  puissions  faire  de 
notre  libre  arbitre^  soit  que  l'on  considère  l'engagement 
qu'on  a  pris,  et  la  disposition  donnée  à  sa  vie  ;  soit  que 
l'on  s'arrête  à  la  volonté  libre  a  la  fois,  et  enchaînée  par  la 
persévérance  qui  renouvelle  notre  acquiescement.  11  ne 
faut  pas  non  plus  confondre  l'ordre  avec  la  monotonie. 
Que  d'actions  nous  faisons  tous  les  jours  sans  qu'il  y  ail  de 
l'ennui  a  les  recommencer  sans  cesse!  Un  règlement  s'é- 
tendant  a  tout  le  détail  si  varié  de  la  vie  ne  saurait  être 
monotone.  Il  est  ensuite  bien  des  circonstances  qui  vien- 
nent interrompre  la  rigueur  apparente  de  cet  ordre,  si  par- 
faitement réglé  qu'il  soit.  Les  personnes  qui  ont  l'usage 
d'un  règlement,  y  ressentent  peu,  soit  cette  monotonie, 
soit  ce  dur  assujettissement  :  elles  protestent  au  con- 
traire, que  ce  bien  librement  accepté  n'a  rien  que  de  fa- 
cile et  de  doux.  La  peine  que  l'on  peut  avoir  à  le  mettre 
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en  pratique  n'est  pas  comparable  a  celle  que  cause  l'ennui 
d'une  vie  décousue  et  sans  suite,  où  toute  l'occupation 
consiste  a  tuer  le  temps.  Je  ne  sais  rien  de  plus  pénible; 
c'est  un  véritable  supplice,  et  je  ne  sais  comment  on  peut 
y  résister.  Ne  savoir  que  faire  de  sa  vie  ^  mener  une  exis- 
tence que  l'on  sent  être  a  charge  a  soi-même  et  aux  au- 
tres, où  il  n'y  a  que  vide  et  néant,  c'est  a  rebuter,  et  ce 
ce  tourment  s'augmente  quand  on  voit  les  autres  autour 
de  soi  agir,  et  se  donner  de  la  peine  pour  produire  quel- 
que chose.  Enfin,  comme  il  n'y  a  rien,  dans  cette  vie,  ni 
pour  l'esprit,  ni  pour  le  cœur,  elle  offre  aux  passions  les 
plus  mauvaises  une  proie  facile.  Ces  réflexions  n'expli- 
quent-elles pas  les  désespoirs  dont  nous  sommes  parfois 
témoins  ? 

Un  dernier  avantage  d'un  règlement  qui  seul  devrait 
encourager  à  s'y  soumettre,  c'est  le  repos  qu'on  trouve 
dans  sa  fidèle  observation.  Voici  comment  :  chaque  chose 
esta  sa  place,  elle  obtient  le  temps  qui  lui  est  raisonnable- 
ment destiné  ;  on  n'a  pas  d'occupations  qui  absorbent 
tous  les  moments,  et  toutes  les  forces  aux  dépens  des  au- 
tres; rien  de  passionné  et  de  déréglé  -,  mais  une  âme  qui 
conserve  sa  jeunesse,  sa  vigueur  et  même  la  fraîcheur  de 
ses  impressions  dans  une  heureuse  variété.  On  a  dit  encore 
d'un  règlement  qu'il  multiplie  le  temps,  parce  qu'il  n'en 
perd  rien  et  l'emploie  tout  entier.  On  ajoute  qu'il  dou- 
ble la  vie,  ce  qui  veut  dire  que  notre  existence  si  courte  a 
bien  tout  son  emploi  si  l'on  ne  perd  aucun  de  ses  moments. 
Voyez  les  communautés  dans  lesquelles  le  règlement  me- 
sure toute  la  vie  :  que  de  travaux  pendant  le  même  espace 
de  temps  qui  dans  le  monde  ne  produit  rien!  Celte  remar- 
que, le  prêtre  peut  la  faire  facilement  en  comparant  son 
travail  pendant  les  années  de  son  éducation,  avec  celui 
qu'il  a  fait  dans  le  monde  dans  le  même  laps  de  temps-,  et 
cependant,  pendant  ces  années  passées  au  séminaire,  il 
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avait  conlre  lui  la  légèreté  de  l'âge  et  l'inexpérienee  du 
travail  qui  le  rend  pins  long  et  plus  pénible. 

Le  prêtre  devrait  être  par  ses  habitudes  partisan  d'un 
règlement.  Il  l'a  observé  dans  sa  jeunesse  cléricale,  et  à 
mesure  qu'il  arrivait  à  la  fin  de  son  éducation,  il  s'y  atta- 
chait davantage,  en  appréciait  mieux  les  bienfaits,  mécon- 
nus peut-être  en  commençant,  et  s'en  montrait  le  fidèle 
observateur.  Au  sortir  de  son  éducation,  le  prêtre  reçut  un 
règlement.  En  général  c'était  un  règlement  copié  :  il  ne 
manque  pas  de  livres  destinés  au  prêtre,  où  il  s'en  trouve  ; 
il  n'est  pas  bien  diflicile  d'écrire  des  règles  conformes 
aux  devoirs  de  la  vocation  sacerdotale.  Ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  qu'elles  retiennent  du  règlement  du  séminaire 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  sanctification  personnelle, 
et  qu'elles  y  ajoutent  ce  qui  regarde  l'exercice  du  saint 
ministère.  La  difficulté  que  l'on  peut  faire  parfois,  c'est 
que  ceux  qui  ont  rédigé  ces  règles,  n'ont  pas  toujours 
l'expérience  du  ministère,  et  les  conditions  actuelles  dans 
lesquelles  on  doit  l'exercer  n'y  sont  pas  toujours  bien 
appréciées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  méditations  du  prêtre, 
aidées  de  l'onction  de  la  grâce,  peuvent  plus  que  tout  le 
reste  convaincre  de  l'importance  de  ces  règles  et  en  faire 
accepter  l'observance. 

Quel  est  le  prêtre  qui  ne  se  soit  promis,  en  entrant  dans 
le  ministère,  d'observer  son  règlement.?  En  ce  moment, 
on  lui  eût  fait  injure  en  suspectant  la  bonne  foi  de  ses  pro- 
messes-, on  l'eût  beaucoup  surpris  en  lui  disant  'a  l'a- 
vance cequ'elles  deviendraient.  Et  cependant,  pour  le  [)lus 
grand  nombre,  après  avoir  été  une  lettre  morte,  ce  règle- 
ment n'est  bientôt  plus  qu'un  souvenir  correspondant  a 
un  temps  de  ferveur  dont  on  se  sent  déchu,  et  que  l'on 
n'espère  plus  retrouver.  Quelques-uns  l'ont  observé  pen- 
dant quelque  temps,  mais  avec  peu  de  fidélité,  en  le  ré- 
duisant a  certains  points,  et  comme  à  ses  grandes  ligues. 
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Puis,  ce  peu  même  a  disparu.  Les  petites  observances,  res- 
pectables on  elles-mêmes,  ont  encore  cet  avanlngo  qu'elles 
soutiennent  les  choses  essentielles,  comme  les  ouvrages 
avancés  d'une  ville  contribuent  a  la  rendre  imprenable. 
Rappelez-vous  vos  souvenirs  chers  confrères  -,  n*esl-il  pas 
vrai  que  les  directeurs  du  séminaire  tenaient  a  l'observa- 
tion des  petites  règles  pour  défendre  tout  l'ordre  de  la 
maison  ?  Nous  devons  encore  signaler  ici  les  dispositions 
dangereuses  de  quelques  prêtres,  qui  ont  hâte  de  rejeter 
tout  règlement;  ils  le  repoussent  comme  un  souvenir  })cni- 
ble  des  assujettissements  du  séminaire  -,  ils  protestent  ainsi 
contre  ce  qui  leur  a  tant  coûté,  l'obéissance.  11  est  bien 
des  caractères  indépendants  pour  lesquels  la  lilierié  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire,  d'agir  en  tout  selon  la  décision 
de  leur  volonté,  est  une  sorte  de  besoin  et  forme  bientôt 
une  habitude  qui  commande  tout  dans  leur  conduite.  Cette 
disposition  est  funeste  chez  le  prêtre  par  le  désordre  qu'elle 
met  dans  sa  vie  :  il  arrive  bientôt  à  faire  passer  jusque  dans 
ses  fonctions  ces  entraînements  capricieux;  il  n'est  rien 
qui  accroisse  davantage  l'indiflerence  des  paroisses,  et  ne 
perdre  autant  l'habitude  des  saints  offices,  que  de  ne  pas 
être  sûrs  du  moment  oii  ils  se  font.  L'esprit  d'ordre,  suite 
nécessaire  de  l'observance  de  la  règle,  manque  au  j)rêtre 
qui  s'est  affranchi  de  son  joug,  et  il  est  difficile  d'imaginer, 
si  on  ne  Ta  pas  vu,  l'état  d'une  vie  sacerdotale  qui  est  aban- 
donnée aux  caprices  d'une  volonté  sans  frein.  Tout  y  est 
commencé  avec  empressement  et  rien  ne  s'achève  au 
moment  convenable^  rien  qui  soit  fait  d'une  manière  op- 
portune :  c'est  un  pêle-mêle  d'occupations  dont  aucune  n'a 
le  temps  et  l'attention  qu'elle  mérite.  Tout  se  précipite  au 
hasard  par  un  mouvement  désordonné-,  on  est  aussi  mé- 
content des  autres  qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Ou  .s'est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  ne  pas  aboutir  :  on  a  embrassé 
une  multitude  d'affaires  sans  qu'aucune  ait  été  menée  à 
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bien;  on  a  tâtonné,  cherché,  conseillé  partoul,  et  l'on 
n'a  rien  entrepris  sérieusement  ni  surtout  rien  terminé. 
On  est  regardé  par  ses  confrères  eux-mêmes  comme  un 
rêveur  et  un  utopiste,  et  tout  cela  est  la  consi'quence  du 
laisser-aller  dans  une  vie  qui  ne  veut  être  contrariée  en 
rien. 

Mais  le  désordre  peut  se  glisser  d'une  autre  manière  dans 
la  vie  sacerdotale.  Il  y  a  pour  le  prêtre  de  paroisse  des 
distractions  et  des  dérangements  qui  sont  inséparables  de 
sa  position.  Qu'il  prenne  garde  'a  cet  entraînement  fatal. 
Le  prêtre  qui  comprend  l'importance  de  la  règle  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rattache  se  garde  bien  de  la  dissipa! ion  dans 
les  œuvres  qu'il  doit  faire  :  a  peine  sont-elles  achevées, 
qu'il  revient  a  cette  chère  règle  dont  il  a  dû  s'écarter 
momentanément.  Il  est  parfois  obligé  d'y  manquer  maté- 
riellement, mais  il  ne  lui  a  point  été  cependant  infidèle, 
cardans  tout  ce  qu'il  fait  il  agit  avec  les  intentions  et  les 
sentiments  qu'elle  lui  prescrit,  et  il  use  de  la  lalitude 
qu'elle  lui  donne.  En  terminant  ce  premier  paragraphe, 
rappelons  au  prêtre  comme  modèle  de  fidélité  a  son  règle- 
ment le  bienheureux  J.  Berchmans,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui,  en  mourant  dans  la  paix  et  l'amour  du  Seigneur, 
tenait  en  main  son  chapelet  et  son  livre  des  Règles.  Il 
avait  dit  :  «  In  bis  vivam  et  moriar.  » 


§  H. 


En  entrant  dans  le  détail  du  règlement  d'un  prêtre  de 
paroisse,  il  est  nécessaire  que  nous  touchions  a  tous  les 
points  de  la  vie  sacerdotale.  Comment  donner  une  règle 
pratique  sans  parler  de  tout  ce  qui  appartient  a  la  vie  du 
prêtre  qui  a  charge  d'âmes? 

Le  règlement  d'un  prêtre  de  paroisse  a  nécessairement 
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un  double  objet.  Il  traite  de  ce  qui  regarde  sa  sanctifica- 
tion personnelle,  il  traite  de  ses  devoirs  comme  pasteur. 
Le  premier  rang  dans  le  règlement  d'un  prêtre  est  tou- 
jours assigné  aux  exercices  de  piété,  et  parmi  ceux-ci  la 
première  place  est  a  ceux  qui  sont  d'une  rigoureuse 
obligation.  Ici  la  règle  est  absolue  :  à  moins  de  cir- 
constances extraordinaires  on  ne  peut  s'en  dispenser. 
Aussi  le  règlement,  par  rapport  à  ces  exercices  nécessaires 
suppose  l'obligation,  et  s'occupe  seulement  de  la  manière 
de  la  remplir.  Mais  où  le  règlement  montre  son  action, 
c'est  quand  il  s'agit  des  exercices  de  piété  qui  ne  sont 
pas  rigoureusement  imposés  et  qui  sont  seulement  de  dé- 
votion. Ici  se  présente  à  nous  une  triste  réflexion  :  c'est 
qu'il  est  des  prêtres  qui  n'ont  presque  pas  d'exercices  de 
piété  et  de  dévotion  ^  quelques-uns  vont  même  juscju'à 
s'en  passer  entièrement.  Demandez-leur  pourquoi  ils  ne 
veulent  pas  s'y  assujettir,  ils  vous  répondront  qu'ils  n'ont 
pas  le  temps  de  les  remplir.  La  réponse  peut  être  accep- 
table pour  quelques  moments  de  l'année  :  elle  ne  peut 
être  reçue  pour  le  temps  ordinaire,  où  certains  prêtres 
ont  tant  d'instants  et  se  demandent  a  quoi  les  emi>loyer. 
Ils  ajoutent  qu'ils  ne  veulent  pas  se  surcharger  d'obli- 
gations. Mais,  rigoureusement  parlant,  ils  n'en  ont  qu'une  : 
celle  du  saint  office;  il  faut  tout  au  plus  y  ajouter  la  sainte 
messe,  avec  la  préparation  et  l'action  de  grâces.  Le  ])rêlre 
a  le  reste  de  sa  journée.  Ce  n'est  pas  à  nous  a  montrer 
qu'il  ne  saurait  mieux  l'employer  qu'à  la  prière.  Il  y  a  cinq 
exercices  de  piété  qui  lui  sont  justement  recommandés  et 
qui  doivent  chacun  faire  l'objet  d'un  article  spécial  de  son 
règlement  :  la  méditation,  la  lecture,  le  chapelet,  la  visite 
au  saint  sacrement  et  l'examen  de  la  journée  a  faire  le 
soir.  Que  le  prêtre  consulte  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  devoirs  du  sacerdoce  ^  ils  lui  parleront  au  long  du  détail 
de  ces  exercices. 
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Le  souvenir  de  cette  pensée  de  l'apôtre  qui  veut  que  le 
ministre  de  Dieu  ait  une  maison  bien  ordonnée,  nous  en- 
gage i\  dire  quelques  mots  de  cette  partie  d'un  règlement 
qui  a  pour  objet  l'arrangement  intérieur  de  la  maison  du 
pasteur.  Quand  le  prêtre  ne  s'applique  pas  ii  rendre  pra- 
tique pour  lui  le  mot  de  l'apôtre,  que  de  ebagrins  il  se 
prépare  î  II  faut  que  le  règlement  dise  et  recommande  de 
fuir  le  luxe  et  les  dépenses,  et  de  recbercber  l'ordre  et 
l'économie.  Il  en  est  qui  sont  grevés  de  dettes  :  ils  en  sont 
accablés  comme  d'un  lourd  fardeau,  beureux  encore  s'ils 
peuvent  en  sortir  avant  la  fin  de  leur  vie.  Le  prêtre  ne 
doit  pas  laisser  une  fortune  scandaleusement  amassée  aux 
dépens  de  l'église  et  des  pauvres,  mais  il  ne  doit  pas  da- 
vantage laisser  des  dettes  qui  seraient  une  occasion  de 
murmures  contrôle  sacerdoce  et  la  religion.  La  maison 
du  prêtre  doit  être  bonorable  :  on  y  doit  trouver  quelque 
cbose  de  simple  et  cependant  de  relevé,  où  le  luxe  soit  la 
propreté,  le  bon  arrangement  de  toutes  choses  et  la  cor- 
dialité de  l'hospitalité  chrétienne. 

De  tous  les  points  du  règlement  qui  regardent  person- 
nellement le  prêtre,  un  des  plus  graves,  c'est  celui  qui 
concerne  l'étude  entrecoupée  de  récréations.  On  se  fixe 
le  temps  accordé  aux  études  sacerdotales,  dogme,  morale, 
méthode  de  direction  pour  la  conduite  des  paroisses  -,  ces 
études  sont  de  tous  les  jours.  Il  en  est  d'autres  qui  sont 
au  choix  du  prêtre.  Quelques-unes  se  rapportent  de  loin  à 
ces  fonctions,  comme  serait  l'étude  d'une  saine  et  sérieuse 
littérature  :  l'impression  s'en  ferait  nécessairement  sentir 
dans  ses  instructions.  Le  respect  que  l'on  porte  au  prêtre, 
ses  succès,  sa  persévérance,  son  bonheur  dépendent  en 
grande  partie  de  son  affection  pour  l'étude,  Pour  les  ré- 
créations, j'aimerais  mieux  celles  qui  sont  prises  dans 
l'intérieur  du  presbytère  :  celles  que  l'on  se  donne  au 
dehors  ne  me  paraissent  que  l'exception.  Le  presbytère 
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est  le  domicile  assigné  par  l'Église  au  prêtre-,  c'est  pour 
lui  la  petite  maison  de  iXazareili  :  il  y  doit  trouver  a  sa 
portée  tout  ce  qui  suffit  a  sa  vie  ordinaire.  Les  récréa- 
tions où  le  corps  se  livre  a  quelque  exercice  modéré  pour 
soulager  le  travail  de  l'esprit,  ont  le  droit  d'être  préférées. 
Cette  pensée  se  trouve  dans  les  règles  de  saint  Ignace. 

Il  faut  aussi  pourvoir,  dans  son  règlement,  aux  visites 
que  l'on  rend  aux  confrères  :  n'en  point  faire,  en  faire 
trop,  ce  sont  deux  excès  ^  il  faut  voir  tous  ses  confrères, 
à  moins  que  la  conduite  scandaleuse  de  quelqu'un  d'entre 
eux  ne  nous  donne  le  droit  de  nous  éloigner  de  lui  pour  ne 
pas  participer  à  son  iniquité.  Mais  pour  former  des  liens 
d'amitié,  il  faut  plus  que  le  désir  d'entretenir  les  rap- 
ports nécessaires  a  la  charité  sacerdotale  :  il  y  fout  quel- 
que chose  de  sérieux,  qui  tende  a  l'accroissement  de 
l'esprit  ecclésiastique.  Ne  serait-il  pas  déplorable  de  voir 
des  prêtres  former  entre  eux  des  amitiés  mondaines,  ou 
se  décider  par  des  impressions  basées  sur  un  extérieur 
plus  ou  moins  aimable  et  poli.  On  voit  bien  peu  de  pas- 
teurs qui  se  refusent  a  tout  rapport  avec  des  confrères  j 
le  i)lus  grand  nombre  est  plulôl  habitué  à  jjromener  de 
presbytère  en  presbytère  une  fatigante  oisiveté.  Pieuses, 
aimables,  sérieuses,  les  visites  sont  un  des  grands  moyens 
d'entretenir  la  bonne  harmonie  :  c'est  à  chacun  d'essayer 
de  leur  conserver  ce  caractère.  Le  défaut  de  vigilance 
peut  y  devenir  l'occasion  de  bien  des  peines,  de  choses 
mêmes  dont  la  religion  doit  parfois  gémir. 

Quand  ce  point  si  grave  sera  fixé,  il  faut  avoir  assez  de 
force  d'âme  pour  s'élever  au-dessus  des  usages,  coutu- 
mes et  discours  que  blâmeraient  nos  résolutions.  La 
réserve  que  l'on  met  dans  ses  rapports  avec  ses  confrères 
sera  critiquée.  Parfois  on  la  croira  inspirée  par  des  mo- 
tifs peu  avouables  et  bien  différents  de  ceux  qui  ont  fait 
prendre  cette  attitude. 
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L'expérience  nous  montre  que  pour  les  prêlies  une 
parli(î  (le  leurs  peines  vient  de  leurs  parents.  C'est  qu'ils 
ne  comprennent  pas  assez  que  par  leur  ordination,  ils 
aj)partiennent  îi  Notre-Seii^neur  et  a  son  Eglise.  Avec 
ses  parents,  on  est  parfois  exposé  a  l'oublier  ce  qui  arrive 
surtout  aisément  si  l'on  vit  et  demeure  avec  eux.  Qu'un 
attacliement  trop  vif  i)Our  la  famille  ne  nous  rendrait  ja- 
mais trop  faible  a  son  égard.  La  dureté  envers  les  parents 
est  odieuse  chez  le  prêtre  ;  trop  d'attachement  compromet 
son  dévouement  à  ses  devoirs. 

Plaçons-nous  maintenant,  pour  examiner  le  règlement 
d'un  pasteur,  au  j)oint  de  vue  des  devoirs  que  lui  impose 
sa  charge,  et  nous  verrons  qu'il  doit  songer  d'abord  à 
édifier  sa  paroisse.  II  édifiera  par  ses  paroles  :  bien  qu'il 
se  serve  des  mots  en  usage  dans  sa  paroisse,  le  prêtre  a 
son  langage  a  lui,  qu'il  y  fasse  attention.  On  nous  juge 
sur  nos  [laroles,  et  comme  celles-ci,  à  moins  d'une  dissi- 
mulation que  l'on  ne  peut  longtemps  soutenir,  viennent 
du  cœur,  elles  ne  sauraient  édifier  si  le  cœur  n'est  bien 
réglé.  Le  pasteur  bon,  affectueux,  doit  toujours  conserver 
une  certaine  élévation  dans  ses  discours.  Abaisser  son 
langage  jusqu'à  la  grossièreté  de  celui  de  ses  paroissiens, 
sous  prétexte  de  se  rendre  populaire,  serait  une  grave  erreur 
de  conduite  ^  s'il  tombe  dans  cet  abus,  bientôt  sa  parole 
s'avilit,  et  cette  dégradation  raccompagne  jusques  dans  la 
chaire  où  elle  travestit  l'enseignement  de  la  religion. 

Les  œuvres  du  prêtre  forment  l'ensemble  de  sa  conduite. 
Chacun  des  défauts  qu'il  doit  y  éviter  sera  l'objet  d'une 
résolution.  Qu'il  bannisse  avec  soin  l'orgueil,  le  faste, 
l'esprit  d'intérêt,  l'impatience;  que  toutes  ses  actions 
s'inspirent  d'une  certaine  dignité,  d'une  grandeur  et  d'une 
perfection  en  rapport  avec  son  caractère.  On  examine  ce 
qu'il  fait,  on  l'épie  même,  et  de  ce  qu'il  dit  on  appelle  à 
sa  conduite.  Il  doit  veiller,  autant  qu'il  le  peut,  à  main- 
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tenir  le  secret  sur  ce  qui  se  passe  dans  sa  maison  ;  il  faut 
que  tout  ce  qu'on  en  peut  savoir  le  relève  cl  l'iionore. 
Sans  être  fier,  il  doit  se  tenir  a  une  certaine  distance  de 
son  jjcuple.  11  en  est  qui  ruinent  leur  ministère  et  perdent 
toute  autorité  pour  s'être  laissés  aller  a  une  vie  commune 
que  rien  ne  distingue  de  celle  des  autres.  Le  pasteur  est 
ici  entre  deux  écueils  :  trop  élevé  au-dessus  de  ses  parois- 
siens, on  dit  qu'il  les  méprise  -,  s'il  se  met  à  leur  niveau, 
ce  sont  eux  qui  sont  tentés  de  le  mettre  au  leur  et  même 
au-dessous  d'eux. 

Et  c'est  lorsqu'ils  devraient  être  comme  absorbés  par  ce 
travail  intérieur  et  extérieur  d'une  vie  sacerdotale,  que 
nous  entendons  dire  a  des  prêtres  qu'ils  n'ont  rien  a  faire, 
parce  que  l'occupation  extérieure  du  ministère  leur  man- 
que. Raisonner  ainsi^  c'est  ne  pas  avoir  l'intelligence  de 
sa  position.  Mais  voici  bien  une  autre  occupation,  celle 
que  lui  donne  le  soin  de  l'église,  l'édifice  matériel,  tout 
ce  qui  lient  à  sa  décoration  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
décence  et  a  la  pompe  des  cérémonies.  Voilà  de  quoi  ap- 
peler rattention  du  prêtre  et  provoquer  tout  son  intérêt. 
Son  église,  c'est  le  temple  où  Dieu  réside  :  il  y  remplit 
ses  fonctions,  i!  y  passe  une  partie  de  sa  vie;  qiiand  il  n'y 
est  pas,  son  ministère  l'y  rappelle.  Il  lui  est  indispen- 
sable ;  sans  lui,  elle  est  comme  un  corps  sans  âme.  Dans 
les  dépenses  qu'il  fera  pour  la  rendre  la  maison  de  Dieu 
moins  indigne  de  celui  qui  l'habite,  il  entendra  parfois 
ces  mots  des  Pharisiens,  reprochant  à  Magdeleine  le  prix 
des  parfums  qu'elle  a  répandus  sur  les  pieds  du  Sauveur  : 
«  Ut  quid  pcrditio  hœc  ?  »  Malgré  ces  blâmes,  il  trouvera 
parmi  ceux-là  mêmes  qui  lui  sont  opposés  des  secours  pour 
cette  œuvre.  Il  édifiera  même,  s'il  s'occupe,  en  y  mettant 
la  main,  de  ce  qui  concerne  sa  décoration.  On  louera  le 
prêtre  qui  s'abaisse  aux  travaux  les  plus  vulgaires  quand 
il  s'aiiit  de  la  maison  de  Dieu. 
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Quand  on  parle  dos  résolutions  qui  ont  pour  objet  le 
ministère,  on  a  surtout  en  vue  la  prédication  et  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence.  La  première  résolu- 
tion qu'un  bon  règlement  puisse  sugfjérer  a  un  prêtre 
par  rapiiort  a  la  prédication,  c'est  d'avoir  toujours  en  vue 
les  besoins  de  sa  paroisse,  sans  chercher  a  se  satisfaire 
lui-même,  ou  quelques  rares  auditeurs  plus  difficiles  parce 
qu'ils  sont  plus  délicats  dans  les  choses  de  l'esprit.  Qu'il 
n'espère  point  arriver  à  des  résolutions  pratiques  et  so- 
lides avant  d'avoir  éclairé  l'intelligence  et  touché  le  cœur. 
Si  parfois  on  peut  reprocher  aux  jeunes  prédicateurs 
l'amour  des  théories  nuageuses,  des  considérations  trop 
élevées,  les  sentiments  répandus  avec  profusion;  d'un 
autre  côté  les  pasteurs  habitués  a  leur  paroisse  ont  trop 
de  détails  pratiques  qui  pourraient  les  rabaisser,  qui  irri- 
tent parfois,  et  qui  excitent  l'hilarité  soit  par  les  choses 
elles-mêm.es,  soit  par  les  allusions  piquantes  que  chacun 
peut  faire.  Il  y  Ja  ici  une  grande  vérité  :  c'est  que  ces 
détails  pratiques,  uniquement  fondés  sur  l'affirmation  du 
prêtre,  font  peu  d'effet,  et  n'ont  presque  aucune  action 
sur  le  cœur  et  sur  la  volonté  des  auditeurs.  Par  là  on 
réussit  seulement|a  présenter  un  tableau  bientôt  effacé  de 
la  mémoire  des  auditeurs. 

On  oublie  trop  que  l'on  est  en  chaire  ce  que  l'on  est 
dans  sa  conduite.  La  chaire  est  un  théâtre  sur  lequel  se 
montrent  les  défauts  et  les  bonnes  qualités,  le  genre  spé- 
cial de  chacun,  son  caractère  et  jusqu'aux  habitudes  phy- 
siques :  c'est  la  raison  pour  laquelle  un  prédicateur  peut 
toujours  se  perfectionner,  parce  qu'il  peut  toujours  se 
réformer. 

Les  résolutions  concernant  le  saint  tribunal  demandent 
un  soin  tout  particulier  ;  elles  touchent  a  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime  dans  la  vie  sacerdotale.  11  doit  avoir  un  grand 
zèle  pour  cette  fonction,  dit  saint  Ignace  {Règles  défi  con- 
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fesseurs),  et  s'expédier  courageusement  de  toute  autre 
occupation  j)Our  celle-là.  Il  doit  d'abord  pouvoir  se  dire 
qu'il  est  vraiment  au  saint  irihunal  toujours  pèic,  doc- 
teur, médecin,  conseiller  :  ce  n'est  encore  la  que  la  |)lns 
facile  des  résolutions  que  peut  lui  suggérer  la  praiiquc  da 
saint  Tribunal.  Rappelons  ce  que  nous  avons  dit  à  piojios 
de  la  prédication,  que  l'orateur  s'y  peint  tout  entier. 
C'est  aussi  vrai  pour  le  saint  tribunal.  La  conduite  qu'il 
tient  à  l'égard  de  son  âme,  il  l'applique  à  la  manière 
dont  il  se  conduit  avec  ses  pénitents.  On  ne  dirige  bien  que 
dans  les  voies  que  l'on  a  parcourues  soi-même-,  si  l'on  en 
rencontre  d'autres,  il  n'est  pas  très-facile  de  s'en  rendre 
bien  compte  uniquement  par  l'étude.  Le  saint  tribunal 
est  l'essentiel  pour  le  prêtre  et  pour  les  âmes.  Les  diffi- 
cultés qu'on  y  rencontre  doivent  bannir  la  présomption, 
qui  ferait  croire  que  l'on  peut  y  réussir  facilement. 

Le  confesseur  doit  s'attacher  à  inspirer  la  piété  selon 
la  mesure  de  la  grâce  divine,  et  les  dispositions  diverses 
des  pénitents.  Il  ne  faut  point  de  parti-pris  en  fait  de 
direction.  Il  en  est  qui  relèguent  la  piété  hors  du  monde 
dans  les  maisons  religieuses  :  le  monde  ne  leur  paraît 
propre  qu'a  des  chrétiens  ordinaires.  L'attrait  des  autres, 
c'est  d'engager  les  âmes  dans  les  voies  relevées  et  extraor- 
dinaires. Précéder  la  grâce  est  imprudent;  ne  pas  la  suivre, 
c'est  lui  être  inlidèle.  Terminons  par  cette  pensée  :  quelle 
étude  de  lui-même  peut  faire  au  saint  Tribunal  le  prêtre 
qui  se  suit  de  près  dans  sa  conduite,  et  quelles  leçons  il 
y  reçoit! 

Il  est  des  moments  oîi  la  confession  devient  une  occu- 
pation qui  absorbe  tous  les  instants  du  prêtre  :  c'est  le  cas 
de  se  rappeler  la  règle  qui  nous  prescrit  alors  surtout  la 
lidélilé  à  nos  exercices  de  piété;  ils  sont  pour  nous  un 
repos.  Ils  einpôclienl  aussi  le  prêtre  d'être  absorbé  par  les 
œuvres  e.vtérieures.  Ces  exercices  sont  comme  un  aver- 
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tissement  qui  lui  dit  :  Vous  êtes  prêtre,  d'abord  pour 
sauver  votre  âme  -,  que  sert-il  de  gagner  l'univers  si  l'on 
vient  a  la  perdre  ? 

Nous  avons  laissé  pour  la  lin  ce  que  nous  avons  a  dire 
sur  l'auniône.  Elle  édifie,  et  en  môme  temps  elle  sert  à 
l'exercice  du  zèle  et  a  la  sanctification  du  prêtre  qui  la  pra- 
tique. Aux  aumônes  secrètes,  si  recommandées  par  Notre- 
Seigneur,  le  prêtre,  dont  le  devoir  est  d'édifier,  doit  joindre 
les  aumônes  ordinaires  faites  aux  pauvres  de  sa  paioisse 
et  même  aux  autres  qui  s'adressent  publiquement  a  lui. 
Si  le  règlement  d'un  bon  prêtre  lui  impose  quelques  pri- 
vations, elles  ne  lui  sont  pas  inspirées  par  des  vues  pu- 
rement humaines  :  il  s'y  mêle  une  pensée  de  sollicitude 
pour  le  pauvre.  Son  regret  sincère,  c'est  que  le  peu  d'é-^ 
tendue  de  ses  ressources  et  le  soin  raisonnable  de  pour- 
voir a  ses  propres  nécessités  restreigne  malgré  lui  sa  cha- 
rité. Les  paroisses  estiment  et  respectent  le  prêtre  qui 
fait  l'aumône,  mais  pour  qu'elle  le  rende  tout-à-fait  ho* 
Durable,  il  doit  y  mettre  de  la  discrétion.  On  le  plaindrait, 
on  le  blâmerait  même,  s'il  se  laissait  tromper  habituelle- 
ment. Il  doit  éviter  aussi  de  susciter  des  jalousies  :  il  ne 
faut  pas  qu'on  lui  suppose  des  familles  privilégiées  et 
d'autres  qui  seraient  privées  sans  motif  de  ses  secours. 

Le  bien  que  l'on  peut  faire  par  ses  aumônes  n'a  toute  sa 
perfection  qu'autant  que  le  prêtre  fonde  quelqu'œuvre 
solide,  sérieuse  et  permanente,  qui  continue  après  lui  ce 
qu'il  a  essayé  de  faire  dans  sa  paroisse.  Ce  n'est  pas  que  ce 
pasteur  doive  s'y  attacher  comme  a  un  soutenir  qui  le  fera 
vivre  dans  la  mémoire  de  ses  paroissiens.  Ce  n'est  pas 
pour  lui  un  moyen  d'être  loué,  mais  bien  de  recueillir  des 
prières  et  de  perpétuer  avec  sa  pensée  celle  des  ensei-» 
gnemeuts  et  des  exemples  laissés  aux  fidèles  comme  un 
précieux  héritage. 

Voila  quelques  pensées  sur  l\^nsemble  d'un  règlement 
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et  sur  les  résolutions  que  l'on  peut  y  e'crire.  Ce  qu'il  faut 
bien  observer  encore,  c'est  qu'il  ne  soit  pas  composé 
comme  s'il  devait  servira  tout  le  monde,  a  tous  les  prêtres 
(si  l'on  veut)  engagés  dans  le  ministère  sacerdotal.  Sans 
doute,  devenir  un  saint  prêtre,  voila  le  but  commun  que 
se  proposent  tous  ceux  qui  se  soumettent  à  une  règle.  Sans 
doute  aussi  il  y  aura  quelque  chose  qui  conviendra  a  tous 
dans  le  choix  et  la  disposition  des  moyens  pour  arriver  à 
ce  but,  mais  dans  ce  fond  commun,  dans  la  poursuite  de 
cette  fin  générale,  chacun  aura  ses  vues  propres  et  sa  façon 
particulière  d'envisager  les  personnes  et  les  choses.  De 
la,  les  résolutions  prises  auront  un  caractère  spécial,  ré- 
pondant à  la  manière  individuelle  de  comprendre  les 
choses,  de  se  les  approprier  et  de  les  appliquer  à  sa  con- 
duite. La  pratique  des  résolutions,  c'est-a-dire  le  succès 
d'un  règlement,  dépend  essentiellement  de  cette  ap- 
pro{)riation.  On  s'y  attache  comme  a  l'expression  vraie 
et  réfléchie  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments,  de  ses 
besoins  et  de  ses  désirs  :  les  résolutions  ainsi  conçues 
deviennent  par  la  pratique  de  plus  en  plus  chères,  de  plus 
en  plus  aisées.  C'est  comme  un  texte  de  loi  que  nous 
environnons  de  respect  et  qui  se  revêt  pour  nous  d'une 
majesté  spéciale,  comme  étant  une  émanation,  ou  si  l'on 
veut,  une  application  de  celle  que  nous  présentent  les  Li- 
vres saints. 


m. 


11  nous  reste  à  traiter,  pour  achever  ce  que  nous  avons 
à  dire,  de  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  un  règlement,  et 
de  ce  qui  peut  admettre  parfois  des  modifications,  et  enfin 
des  moyens  qui  peuvent  aider  a  en  assurer  l'exécution. 

Tout  règlement  comporte  un  ensemble  de  résolutions 
qui  n'admettent  que  des  modifications  accidentelles,  des 


( 


RÉFLEXIONS   SUR    LE    MINIS'JÈKE    PASTORAL.  229 

changements  d'heure  ou  de  temps,  par  exemple,  ou  en- 
core de  nouvelles  prescriptions  se  rapportant  a  une  obser- 
valien  plus  parlai  le  de  tel  ou  tel  point.  Dans  cette  caté- 
gorie, il  faut  ranger  tout  d'abord  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices de  piété.  Il  en  est  quelques-uns  qui  ne  seront  jamais 
omis,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  prescrits  en  toute  rigueur;  si 
quelque  occupation  oblige  absolument  a  les  laisser,  repre- 
nez-les aussitôt  que  l'occasion  est  passée.  Suivez  en  cela 
le  conseil  de  l'auteur  de  l'Imitation  :  Si  vous  avez  laissé 
vos  ex«rcices  pour  obéir  a  la  charité,  reprenez-les  à  la  hâte 
de  peur  que  vous  n'éprouviez  quelque  dommage.  Géné- 
ralement parlant,  il  serait  à  désirer  que  le  temps  assigné  à 
ces  exercices  restât  le  même,  et  tel  qa'il  a  d'abord  étéflxé  : 
autrement  ils  seront  comme  ballottés  au  gré  de  nos  ca- 
prices, et  ils  courront  risque  d'être  omis,  parce  qu'ils 
seront  en  contact  avec  d'autres  occupations  auxquelles  ils 
seront  certainement  sacrifiés. 

Je  mets  aussi  l'étude  au  même  rang.  Il  faut  lui  con- 
sacrer au  moins  quelques  moments  chaque  jour.  Ce  qui 
nous  en  lait  une  loi,  c'est  la  recommandation  si  pressante 
des  Livres  saints,  dans  ces  paroles  par  exemple  :  «  Les 
lèvres  du  prêtre  sont  les  dépositaires  de  la  science,  et  c'est 
de  sa  bouche  que  l'on  doit  apprendre  la  connaissance  de 
la  loi  (Mal.  2,  7).  «  Il  n'est  pas  de  jour  où  un  prêtre  ne 
puisse  consacrer  quelques  moments  a  étudier  ;  il  en  sait 
bien  trouver,  même  dans  ses  jours  les  plus  pressés,  pour 
des  lectures  qui  l'intéressent.  En  temps  ordinaire,  l'étude 
aura  sa  place  le  matin  et  dans  la  soirée  :  le  temps  qu'on 
lui  accorde  doit  être  assez  long  pour  que  l'on  puisse  fixer 
dans  son  esprit  des  pensées,  des  sentiments  qui  laissent 
quelqu'impression.  Un  autre  avantage  fort  appréciable  dans 
le  ministère,  c'est  de  rendre  à  l'âme  le  calme  et  la  libre 
possession  d'elle-même.  Ce  résultat  ne  peut  s'obtenir  par 
une  lecture  rapide  et  peu  réfléchie. 
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On  lie  sera  pas  étonné  que  nous  établissions  comme  un 
des  points  d'un  règlement,  qu'il  faut  toujours  observer  de 
prendre  ciiaque  jour  quelques  instants  de  repos,  où  l'on 
n'ylt  d'autre  soin  que  de  se  récréer.  Nous  n'entendons  pas 
par  là  des  moments  d'oisiveté  où  le  grand  plaisir  soit  de 
ne  rien  faire.  Non,  h  moins  de  fatigue  extrême,  un  prêtre 
n'accepte  pas  le  repos  absolu,  mais  il  est  tant  d'occupations 
utiles  qui  ne  sont  pas  pour  lui  un  travail  pénible!  Tout  est 
dans  le  choix  qu'on  en  fait  :  la  meilleure  est  celle  qui 
fixe  le  prêtre  dans  son  presbytère,  et  qui  le  laisse  dans  un 
certain  recueillement;  ainsi  il  évite  la  dissipation  trop 
étrangère  au  sérieux  habituel  de  sa  vie. 

Tout  ce  qui  est  établi  par  le  règlement  doit  être  observé 
dans  le  temps  et  de  la  manière  prescrite.  S'il  ne  faut  pas 
être  trop  esclave  de  la  lettre,  mais  en  suivre  l'esprit,  il 
faut  aussi  se  garder  d'une  trop  grande  liberté  et  ne  pas 
faire  d'autre  changement  que  celui  qui  serait  justifié 
par  la  raison  et  l'impulsion  de  l'esprit  de  Dieu.  Un  règle- 
ment abandonné  dans  son  exécution  a  la  mobilité  de  l'ima- 
gination, ou  aux  dispositions  transitoires  du  moment, 
bientôt  n'existera  plus.  Celui  qui  aime  sa  règle  la  regarde 
comme  un  ami  a  qui  l'on  revient  avec  bonheur,  comme  un 
guide  dont  on  ne  se  sépare  jamais  qu'en  apparence. 

La  stabilité  d'un  règlement  n'est-elle  pas  une  suite  de 
celle  de  l'état  du  prêtre,  si  ferme  qu'il  résiste  a  tout, 
de  sorte  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  changer,  et  que 
quand  il  le  voudrait,  il  lui  serait  impossible  de  le  faire. 
De  la  il  suit  qu'il  y  a  toujours  pour  lui  un  genre  d'idées, 
d'occupations,  de  devoirs  qui  ne  changent  pas  essentielle- 
ment, mais  seulement  dans  la  forme  et  par  l'effet  de  quel- 
ques circonstances  ^  de  ces  devoirs,  le  cercle  en  est  facile- 
ment tracé  a  l'avance,  et  toujours  ils  s'y  reproduisent  avec 
la  même  fixité  et  presque  dans  le  même  ordre.  Autres 
considérations   à   l'appui   de  cette  vérité.    Pourquoi  des 
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règles?  N'est-ce  pas  pour  contenir,  diriger,  et  si  nous  le 
pouvons,  détruire  nos  passions  dominantes?  Or,  celles-ci 
sont  peu  nombreuses,  et  toujours  les  mômes,  puisqu'elles 
sont  nous-mêmes  et  qu'il  nous  est  impossible  de  cesser 
d'être  ce  que  nous  sommes  pendant  tout  le  cours  de  notre 
vie.  Ce  (jue  nous  disons  de  nos  passions,  s'applique  au 
bien  que  nous  pouvons  faire,  et  qui  est  aussi  l'objet  de 
noire  règlement.  Nous  le  faisons  toujours  par  l'emploi  de 
certains  moyens  désignés  pour  arriver  au  même  but,  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Notre  conclusion,  c'est  que  le  règlement  est  une  suite 
de  règles  stables  ;  ma's  parfois  il  y  faut  des  cbangeniciits  ; 
les  plus  sérieux,  ceux  qui  y  laissent  des   traces  durables, 
ce  sont  ceux  qui  ont  pour  cause  une  impression  vive  et 
profonde  de  la  grâce  en  nous.  Or,  celle-ci  emploie  dans  la 
conduite  de  l'homme  un  ensemble  ordonné  et  progressif 
de  voies  et  de  moyens  :  elle  s'adapte  à  la  position,  aux  cir- 
constances, à  nos  dispositions  intérieures  et  elle  a  presque 
autant  de  variété  dans  son  action  que  notre  vie  a  de  pha- 
ses diverses.  Il  est  écrit,  et  nous  le  voyons,  que  l'homme 
change  sans  cesse  et  ne  reste  jamais  dans  le  même  état. 
La  grâce  le  suit  pas  a  pas  :  le  règlement  se  fait,  l'expression 
de  ses  exigences  diverses  •  et  puis,  ces  changements  nous 
mettent  a  même  de  parcourir  successivement  tous  les  éiats 
de  la  vie  intérieure  et  siiiriiuelle,  qui   sont  ceux  dans 
lesquels  Notre-Seigneur  s'est  trouvé,  et  qui  se  reprodui- 
sent  dans  la  vie  des  saints.  Parfois  il  arrive  aussi   des 
changements  dans  la  position  du  prêtre  :  d'autres  fonctions 
lui  sont  assignées,  des  grâces  particulières  lui  sont  accor- 
dées en  rapport  avec  ses  nouveaux  devoirs.  Alors  le  règle- 
ment se  modifie  tout  en  restant  le  même. Remarquez  ces 
mois  :  ils  se  justifient    par  celle  comparaison  que   font 
certains  saints  de  la  règle  et  d'un  vêlement  mystérieux, 
qui  se  changerait  de  lui-même  pour  se  modeler  selon  l'âge 
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et  l'extérieur  de  celui  qu'il  couvre,  en  suivant  d'une  ma-« 
nière  merveilleuse  les  diverses  phases  de  son  existence. 

Mais  en  parlant  du  règlement,  tous  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  font  observer  que,  quoi  qu'il  arrive,  qu'il  s'a. 
gisse  d'une  situation  si  nouvelle  qu'elle  soit,  intérieure  ou 
extérieure,  on  ne  doit  pas  détruire   ce  qui  a  précédé-,  le 
nouveau  n'est  que  le  complément  et  la  perfection  de  ce  qui 
a  été  fait  jusque-là.  Un  règlement  écrit  par  la  volonté  de 
Dieu  a,  dès  son  commencement,  comme  un  esprit  de  vie 
spirituelle  qui  le  fait  se  développer  et  arriver  a  son  achè- 
vement. Cela  se  comprend,  puisqu'il  s'agit  de  former  en 
nous  le  chrétien  qui,  de  l'enfance  spirituelle,  arrive  îi  la 
plénitude  de  l'âge  parfait  en  Jésus-Christ.  Il  ne  faut  pas  se 
fier  à  l'esprit  de  certains  fidèles.  Sans  cesse  saisis  pour  eux- 
mêmes  d'un  zèle  nouveau,  ils  retournent  leur  âme  comme 
un  champ  où  l'on  sèmerait  à  chaque  instant,  sans  donner 
a  rien  le  temps  de  germer,  de  lever  et  de  produire.  Ces 
chrétiens  sont  en  dehors  du  vrai,  et  le  prêtre  serait  d'au- 
tant plus  inexcusable  de  tomber  dans  cet  abus  que  lui- 
même  est  obligé  d'en  détourner  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour  un  règlement,  ce  que  rien 
ne  supplée,  nous  l'avons  dit,  c'est  qu'il  soit  observé.  Mais 
pour  y  arriver,  il  faut  une  insistance  infatigable  qui  en 
presse  l'exécution  ;  autrement  c'est  une  lettre-morte,  c'est 
une  loi  que  la  gêne  imposée  îi  la  liberté  fera  toujours  re- 
pousser. Un  règlement  n'est  pas  un  simple  recueil  de  ré- 
solutions. Celles-ci  sont  surtout  prises  pour  le  jour,  d'a- 
près ce  qui  s'est  passé  la  veille,  ou  ce  que  l'on  prévoit,' 
Les  articles  d'un  règlement,  au  contraire,  ont  quelque 
chose  de  plus  général  et  de  plus  stable  :  ils  demeurent, 
ils  sont  permanents.  C'est  une  pratique  indispensable  de 
faire  un  examen  sérieux  sur  la  fidélité  ou  sur  l'infidélité 
à  sa  règle,  et  sur  les  moyens  à  prendre  pour  en  assurer 
la  complète  exécution.  Celte  recherche  doit  se  faire  à  des 
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époques  fixes.  Ceci  se  comprend,  mais  ce  qu'on  saisit 
moins,  si  l'on  n'y  réfléchil  pas,  c'est  la  nécessité  d'y 
revenir  pour  scruter  sa  conscience  à  l'occasion  de  certaines 
circonstances,  de  certains  événements  qui  marquent  dans 
notre  vie.  Souvoit  dans  cet  examen  nous  voyons  que  bien 
des  choses  fâcheuses  nous  sont  arrivées,  parce  que  nous 
avons  manqué  à  notre  règlement.  Alors  comment  n'au- 
rions-nous pas  de  repentir,  et  comment  ne  formerions- 
nous  pas  des  résolutions  plus  fortes  que  rendra  efficaces  la 
crainte  de  retomber  dans  les  mêmes  peines?  Le  prêtre 
animé  de  l'esprit  de  foi  se  dit  dans  ces  occasions  que  ce 
qui  l'atteint  est  un  avertissement  de  Dieu^  a  ces  coups 
les  illusions  tombent,  les  nuages  se  dissipent  ;  l'amour- 
propre  perd  son  empire  sur  nous  au  contact  des  humilia- 
tions que  nous  éprouvons  :  c'est  le  moment  de  voir  la 
vérité,  de  se  l'appliquer. 

En  dehors  même  de  ces  circonstances,  les  examens  sur 
l'accomplissement  de  sa  règle  venant  à  époque  fixe  pré- 
sentent un  grand  intérêt,  s'ils  sont  sérieux  et  appro- 
fondis. Quand  on  remonte  aux  causes  des  fautes,  quand 
on  les  estime  en  elles-mêmes,  et  que  l'on  en  apprécie  les 
conséquences,  on  sort  de  cet  examen  avec  la  connais- 
sance de  soi-même,  l'explication  de  ce  qui  est  arrivé,  et 
la  resolution  d'être  meilleur.  Quant  au  moment  où  il  faut 
le  faire,  et  au  temps  qu'il  faut  y  consacrer,  il  nous  est  ira- 
possible  de  rien  fixer  dans  le  détail. 

L'observation  d'un  règlement  pourrait  bien  nous  susci- 
ter quelques  embarras  et  des  diflicullés  avec  certaines 
prêtres  qui  prétendent  s'en  passer,  et  cependant  avoir 
une  vie  vraiment  sacerdotale.  On  peut  nous  adresser 
des  critiques,  se  permettre  même  des  plaisanteries  sur 
notre  fidélité.  La  tiédeur,  le  laisser-aller  de  la  conduite, 
pour  lesquelles  la  nôtre  est  un  reproche,  parfois  la  jalousie, 
en  seraient  la  cause.  Ce  sont  Ta  autant  de  raisons  qui  doi- 
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vent  fortifier  notre  bonne  volonté ^  nous  devons  triompher 
du  respect  humain,  et  notre  amour-propre  doit  s'opiniâ- 
trer  à  pratiquer  une  règle  à  laquelle  on  conteste  le  droit 
de  nous  diriger,  quoiqu'elle  vienne  de  nous,  qu'elle  soit 
noire  œuvre  et  qu'elle  nous  maintienne  dans  l'esprit  de 
notre  vocation. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  puisse  parfois,  pour  obéir  h 
la  charité  ou  aux  convenances,  en  modifier  quehjue  peu 
raccoinplissement,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  le  faire 
quand  on  sent  sa  fidélité  ébranlée,  ou  quand  quelques- 
uns  veulent  profiler  d'un  instant  de  condescendance  pour 
nous  y  faire  manquer  habituellement.  C'est  alors  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  si  respectables 
qu'ils  soient. 

Heureux  le  prêtre  fidèle  a  la  règle  qu'il  s'est  tracée! 
Ses  jours  sont  pleins  et  calmes^  ils  sont  heureux,  quoi- 
qu'ils aient  une  apparence  de  monotonie  que  l'on  croirait 
devoir  cacher  de  l'ennui,  et  un  air  de  rigueur  qui  res- 
semble a  de  la  dureté.  Ce  prêtre  n'est  peut-être  pas  ap- 
pelé à  des  œuvres  éclatantes  :  chaque  jour  cependant  il 
accroît  ses  mérites.  Il  ne  lui  en  coule  j)as  beaucoup,  car 
les  habitudes  de  fidélité  qu'il  a  conlraclées  lui  rendent 
l'obéissance  facile.  L'esprit  de  vigilance  et  de  réflexion 
que  lui  a  donné  cet  effort  sur  lui-même  ne  l'abandonne 
pas  :  c'est  une  disposition  qui  lui  permet  de  mettre  de  la 
suite  dans  ses  œuvres.  Il  se  sanctifie  de  la  sorte,  et  l'on 
pourrait  dire  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  certains  religieux, 
que  la  fidélité  a  observer  toute  leur  règle  serait  un  motif 
suffisant  de  leur  rendre  les  honneurs  accordés  aux  saints 
dans  l'Église.  Outre  la  récompense  qui  l'atlend  dans  le 
le  ciel,  il  jouit  dès  ici  bas  de  la  consolation  et  de  la  paix 
qui  accompagnent  toujours  la  pratique  fidèle  d'une  règle 
que  Dieu  nous  a  inspirée  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
propre  sanctification.  J.-B.  Peulnot. 


QUEL  SERA.  LE  SORT  DES  PHARAONS? 


Chantons,  s'écrie  Moïse,  chantons  le  Seigneur,  car  il  a 
manifesté  sa  grandeur  :  Cantemiis  Domino  :  gloriose  enini 
mar/nificaius  est;  chantons  ;  louons  hautement,  louons  de 
toutes  nos  forces  Celui  qui  seul  est  le  Seigneur.  Où  sont 
ces  âmes  timides  ou  ingrates  qui  prétendent  nous  imposer 
silence,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  proclamer  bien 
haut  la  vérité,  toute  la  vérité,  les  droits  de  Dieu  et  de  son 
Église  et  tous  les  droits  de  Dieu  et  de  l'Église?  Dieu  a  ma- 
nifesté sa  grandeur.  Qu'avez-vous  à  redouter? — Pharaon? 
—  Sa  puissance  est  devenue  le  jouet  des  flots. 

Dieu  a  manifesté  sa  grandeur,  et  comment?  En  sauvant 
le  faible,  en  perdant  le  fort.  L'entendez-vous,  hommes  po- 
litiques, qui  mettez  la  grandeur  et  la  gloire  à  suivre  et  à 
servir  Pharaon,  c'est-à-dire  la  force,  que  Pharaon  et  la 
force  soit  un  roi  ou  un  peuple,  la  volonté  d'un  seul  ou  l'o- 
pinion de  la  foule,  que  ce  soit  ce  que  vous  appelez  le  gou- 
vernement personnel  ou  le  suffrage  universel?  Vous  prenez 
en  pitié  le  servilisme  des  petits  et  des  grands  d'autrefois 
en  face  des  Césars  et  des  rois  ;  permettez-nous  de  prendre 
en  pitié  le  servilisme  qui  vous  prosterne  aux  pieds  de  cette 
reine  non  moins  capricieuse  et  plus  tyrannique  encore  qui 
se  nomme  l'opinion  ou  la  multitude.  César,  du  moins,  re- 
présentait, à  un  point  de  vue,  l'autorité  divine,  et  en  s'in- 
clinant  devant  lui,  lors  même  qu'il  se  nommait  Néron, 
c'était  devant  Dieu  que  le  front  se  courbait.  Mais  votre 
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idole  à  vous,  oh  !  elle  n'est  pas  au  Vatican,  elle  est  dans 
la  rue;  en  vain  j'y  cherche  un  trait  divin_,  je  n'y  découvre 
que  le  vulgaire  ^  ce  n'est  pas  môme  Pharaon,  c'est  l'opi- 
nion ;  pas  même  une  voix,  pas  même  un  son  articulé,  mais 
un  bruit  confus,  inintelligible  autant  qu'inintelligent,  en 
un  mot,,  le  bruit  de  la  guerre. 

Coui|)renez  donc  enfin,  ô  vous  qui  vous  dites  hommes 
d'indépendance  et  de  Hberté,  comprenez  que  la  grandeur 
consiste  à  sauver  la  faiblesse  opprimée,  et  à  se  déclarer 
hautement  contre  Pharaon  et  l'Éjypte,  contre  le  monde  et 
le  prince  du  monde,  contre  l'opinion  et  contre  les  rois  de 
l'opinion.  Cantemus  Domino  :  gloriose  enim  magnificatus  est; 
eqiium  et  ascensorem  dejecit  in  mare.  Chantons  le  Seigneur  : 
il  a  montré  sa  grandeur  en  précipitant  dans  la  mer  le  cour- 
sier et  le  cavalier. 

Le  coursier,  c'est  le  peuple,  simple  et  docile  sous  la 
main  de  son  cavalier^  de  son  Pharaon  ;  voici  que  Pharaon 
a  lancé  son  coursier,  son  peuple  contre  Israël,  contre  l'É- 
glise, et  à  la  vue  de  Pharaon,  en  face  de  l'opinion,  vous 
tremblez  et  vous  prétendez  nous  imposer  vos  frayeurs? 
Mais  nous  ne  tremblons  pas,  carT  Diou  encore  précipitera 
dans  la  mer  et  le  coursier  et  le  cavalier.  Ma  force  est  en 
Dieu  seul  ;  c'est  Dieu  seul  que  je  loue  et  que  j'exalte,  je 
n'ai  que  mépris  et  pitié  pour  ces  grandeurs  et  pour  ces 
forces  qui  vous  épouvantent  et  que,  dans  votre  frayeur, 
vous  ne  cessez  de  louer.  Fortiludo  et  laus  mea  Dominus, 
C'est  de  ce  Dieu,  et  non  de  Pharaon,  que  j'attends  le  salut 
et  la  liberté  :  Et  factus  est  mihi  in  salutcm.  Iste  Deus  meus  :, 
Celui-là  est  uion  Dieu  ;  que  le  vôtre  soit  Pharaon,  que  le 
vôtre  soit,  encore  un  coup,  cette  idole  qu'on  nomme  l'opi- 
nion. Vantez,  célébrez  ce  que  le  monde  vante  et  célèbre, 
moi  je  ne  louerai  que  Dieu  :  Iste  Deus  meus,  et  glorificabo 
eum.  Il  est  le  Dieu  de  mon  Père,  le  Dieu  d'Abraham,  père 
des  croyants;  le  Dieu  de  mon  père,  le  Dieu  du  Pape,  père 
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des  chrétiens.  Il  a  défendu  le  père,  il  a  sauvé  les  enfants  5 
il  a  submergé  Pharaon,  il  a  submergé  César.  Ni  l'Egypte 
avec  ses  Pharaons,  ni  Rome,  avec  ses  Césars,  ni  le  despo- 
tisme, ni  la  révolution  n'ont  pu  perdre  le  peuple  que  son 
bras  défendait;  je  l'exalterai  donc,  et  je  n'exalterai  que 
lui  ;  car  seul  il  est  le  Très-haut.  Deus  patris  mei,  et  exal- 
tabo  eum. 

Comment  s'est-il  montré  le  Dieu  de  mon  Père?  En  ce 
qu'il  n'est  pas  resté  indifférent  aux  malheurs  des  enfants, 
et  qu'il  s'est  levé  pour  les  défendre  :  Dominus  quasi  vir 
pugnator.  Arrière  ce  conciliateur,  si  doux  et  si  bénin  en 
face  de  l'impie  et  du  méchant  ;  arrière  cet  homme  de  paix 
qui  va  s'asseoir  le  sourire  sur  les  lèvres  dans  l'assemblée 
des  ennemis  de  l'Église. 

Vous  êtes  trop  faible,  avez-vous  dit,  vous  êtes  trop  peu 
nombreux  !  — Voyez  :  la  force  et  le  nombre  sont  du  côté  de 
Pharaon. — Je  le  sais,  aussi  je  ne  compterai  ni  sur  ma  force, 
ni  sur  le  nombre  de  mes  compagnons  d'armes.  Mon  espoir 
est  en  Dieu.  Or,  Dieu  s^appelle  le  Tout-Puissant  :  Omnipo- 
tens  nomen  ejus. 

Demandez-vous  la  preuve  ?  Regardez  :  environné  de  ses 
chars  et  de  son  armée.  Pharaon  vous  semble  la  personnifi- 
cation de  la  force  et  de  la  puissance  ;  encore  un  peu  c'en 
est  fait  d'Israël.  0  Moïse,  pourquoi  avez-vous  irrité  ce  roi 
et  ce  peuple  formidable  ?  L'imprudent  vieillard  !  Pour  ren- 
contrer pareil  oubli  des  lois  de  la  sagesse  et  de  la  politique, 
il  faut  arriver  au  vieillard  du  Vatican  réunissant  en  concile 
tous  les  chefs  du  peuple  de  Dieu,  comme  pour  les  livrer 
tous  ensemble  aux  fureurs  de  la  révolution.  Vous  le  croyez, 
et  suivant  de  Toeil  les  rapides  chariots  de  Pharaon,  vous 
tremblez  pour  Israël.  Mais  voici  que  Dieu  prend  et  les 
chars  et  l'armée  du  puissant  de  la  terre,  et  lance  le  tout 
ensemble  au  fond  des  eaux.  Currus  Pharaonis  et  exercitum 
ejus  projecit  in  mare.  C'est  la  même  idée  qu'au  début.  Mais 
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quel  progrès  dans  l'image?  C'était  beaucoup  déjà  que  de 
précipiter  le  coursier   et  le  cavalier  dans  la  mer  :  Equiim 
et  ascensorem  dejecit   in   mare.    Mais  toute  une   armée   de 
chariots  et  de  guerriers  !...  Quelle  force  I  Quelle  puissance  ! 
Or,  le  divin  combaitant  ne  se  borne  pas  à  précipiter,  à  jeter 
de  haut  en  ba»  .  dejecit  ;  telle  est   la  vigueur  de  son  bras, 
que,  saisissant  à  la  fois  tous  les  chars  et  l'armée  entière,  il 
la  lance  au    loin   et  jusqu'au  milieu  des  flots  :   projecit. 
Cependant  ces  chars  et  ces  guerriers  étaient  conduits  par 
les  premiers  capitaines  du  roi  ;    Electi  principes  ejus.    Ce 
furent  aussi  des  princes  d'élite  los  Néron  et  les  Julien_,  les 
Arius  et   les   Pelage,  les  Césars  allemands  et   les  rois 
anglais   du  moyen  âge,  les  grands  réformateurs,  les  phi- 
losophes prétendus,  et  les  révolutionnaires  immortels  de 
de   89  :   Electi  principes  ejus.  Mais  que  dire  de   ceux  qui 
aujourd'hui  se  disent  eux-mêmes  :  ia  science/  la  science  en 
personne?  Que  penser  de  ceux  qu'on  appelle  la  puissance  ? 
La  science,  il  est  vrai,  et  les  grandes  puissances  du  XIX" 
siècle  sont  loin  d'avoir  la  taille  des  Pharaons  d'autrefois. 
Mais  fussent-ils  plus  grands  encore,  et  quand  ils  les  dépas- 
seraient de  toute  la  tête  et  de  toute  la  poitrine,  ce  n'est 
qu'un  jeu  pour  le  Très-Haut   de  les  submerger  dans  les 
flots  de  la  mer  rouge  :  Submersi  sunt  in  mari  rubro.  Ce  n'est 
plus  seulement   dans  la  mer  qu'ils  sont  engloutis,   c'est 
dans  la  mer  rouge,  dans  une  mer  de  sang,  figurée  d'avance 
par  la  couleur  même  que  les  algues  donnaient  aux  eaux  de 
ce  redoutable  bras  de  mer. 

Les  abîmes  les  ont  enveloppés.  Littéralement  :  les  tour- 
billons sont  devenus  leur  vêtement  ;  image  de  l'impie  qui, 
en  se  précipitant  dans  le  crime,  s'est  fait  un  vêtement,  une 
habitude  :  ahyssi  operuerunt  eos. 

Ils  sont  descendus  au  fond  de  l'abîme  comme  la  pierre. 
Du  faîte  de  la  puissance  l'ennemi  de  l'Église  est  précipité 
au  plus  profond  de  l'impuissance,  et  sa  chute  est  accélérée 
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conune  celle  d'une  pierre  jetée  de  haut  en  bas.  On  ne  peut 
seujpôcher  de  reconnaître  ici  cet  homme  qui,  au  moment 
même  où  il  tenait  le  Pape  entre  ses  serres  victorieuses, 
vit  soudain  les  armes  tomber  des  mains  de  ses  soldats,  et 
fut  lui  même  jeté  sur  un  rocher  stérile  au  sein  de  l'Océan. 
Hier  les  rois  les  plus  puissants  tremblaient  au  seul  bruit  de 
son  nom;  aujourd'hui  sous  la  garde  d'un  sim[)le  officier 
qui  lui  sert  de  geôlier,  ce  grand,  ce  formidable,  ce  tout- 
puissant  de  la  terre  est  descendu  vivant  dans  les  profon- 
deurs :  descenderunt  in  profunditm  quasi  lapis.  Aussi  le 
chantre  inspiré  revient-il  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  qui 
n'éclatent  jamais  avec  plus  de  gloire  que  dans  la  ruine  de 
ceux  qui  s'élèvent  contre  ses  deseins  :  Dextera  tua,  Domine, 
magnifîcata  est  in  fortitudine,  dextera  tua,  Vominey  percussit 
inimicum.  Votre  droite,  Seigneur,  a  montré  sa  grandeur 
dans  la  force  ;  votre  droite,  Seigneur,  a  frappé  l'ennemi; 
et  dans  la  multitude  de  votre  gloire  vous  avez  déposé  vos 
adversaires  :  Et  in  multitudine  gloriss  tux  deposuisti  adver- 
sarios  tvos.  Double  leçon,  l'une  à  l'adresse  des  superbes 
qui  se  lèvent  contre  l'Église  :  Dieu  les  frappe  et  les  dépose 
au  fond  des  abîmes  ;  l'autre  à  l'adresse  des  conciliateurs 
qui  ne  rêvent  que  paix  et  alliance  avec  les  oppresseurs  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  avec  les  persécuteurs  de  l'Église 
et  du  sacerdoce  :  Dieu  ne  connaît  pas  cette  douceur  si 
tolérante  à  l'égard  de  ceux  qui  se  montrent  eux-mêmes 
si  intolérants  envers  son  peuple.  Contre  eux  il  déchaîne  le 
souffle  de  sa  colère,  et  ce  souffle  emporte  l'impie  tout- 
puissant  et  le  dévore  comme  un  brin  de  paille  :  Jlisisti 
iram  iuayn,  qux  devoravit  eos  sicut  stipulam. 

Dans  ce  troisième  tableau  du  triomphe  divin,  la  grada- 
tion est  sensible.  Au  premier,  c'est  le  cheval  et  le  cavalier 
précipités  dans  la  mer  ;  au  second,  c'est  l'armée  entière  et 
tous  les  chars  lancés  jusqu'au  milieu  des  flots  et  tombant 
au  plus  profond  de  l'abîme  comme  une  pierre  ;  au  iroi* 
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siènie,  la  colère  de  Dieu  va  croissant,  son  triomphe  est  à  la 
fois  et  plus  complet,  plus  terrible  et  plus  facile.  Un  souf- 
fle, rien  que  cela,  et  le  fier  ennemi  est  dévoré  comme  la 
paille. 

Sous. ce  soufile  du  courroux  divin  les  eaux  se  sont  ras- 
semblées et  l'onde,  de  sa  nature  si  fugitive  et  si  mobile, 
s'est  arrêtée,  s'est  tenue  ferme  en  un  monceau,  et  les  abîmes 
(littéralement  les  tourbillons)  des  eaux  se  sont  congelés  et 
sont  demeurés  inébranlables  au  sein  même  de  la  mer. 

Ainsi,  sous  l'action  divine,  les  peuples,  mobiles  comme 
les  eaux,  les  révolutions,  terribles  comme  les  tourbillons, 
s'arrêtent,  immobiles  d'abord  et  comme  glacées  sous  l'im-- 
pression  d'une  force  inconnue  :  alors  le  peuple  de  Dieu, 
l'Église,  passe  ;  à  la  voix  de  son  Moïse,  à  la  voix  du  vieil- 
lard du  Vatican,  le  concile  se  rassemble  et  poursuit  son 
œuvre  :  Et  in  spiritu  furoria  tui  congregatx  sunt  aquss  :  Steiit 
unda  fluens  (hebr. ,  atelerunt  in  cumulum  ftiientix),  conr/rer/a(se 
sunt  abysai  in  medio  mari  (hebr.,  x^tiis,  les  tourbillons 
coagiilatif  congelati  sunt) .  Mais,  c'est  pour  reprendre  sous 
peu  leur  redoutable  mobilité.  Lcoutez  et  regardez. 

L'ennemi  a  dit:  Je  poursuivrai  Israël,  je  le  saisirai,  je 
partagerai  ses  dépouilles  et  mon  âme  sera  satisfaite  ;  je 
tirerai  mon  glaive,  et  ma  main  les  immolera.  A  ce  langage 
si  fier  et  si  menaçant  qu'opposera  Dieu  ?  Un  souflle  :  ftavit 
spiritus  tuus,  et  soudain  la  mer  les  couvre  et  les  enveloppe 
comme  le  vêtement  saisit  le  corps  de  l'homme  :  El  operuit 
eos  mare  (hebr.  vestivit).  Ce  n'est  plus  comme  la  pierre 
que  les  guerriers  de  Pharaon  descendent  au  fond  des  abî- 
mes, c'est  comme  le  plomb  :  submersi  sunt  quasi  plumbum 
in  aquis  véhément ibus.  Aussi  Moïse  ne  sait  plus  en  quels 
termes  exalter  la  puissance  du  Dieu  d'Israël.  Seigneur, 
qui  est  semblable  à  vous  entre  les  forts,  s'écrie-t-il  ?  Quis 
similis  tui  in  fortibiis,  Domine  ?  Les  auteurs  Juifs  assurent 
que  ces  mots  du  cantique  de  Moïse  furent  adoptés  pour 
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devise  par  Judas,  fils  de  Mathathias.  Le  héros  aurait  ins- 
crit sur  son  drapeau  la  première  syllabe  des  trois  mots 
hébreux  signifiant  :  Qui  est  semblable  à  vous  parmi  les 
dieux?  En  hébreu  ;  mi  (ou  ma)  camocah  belo'im  :  ma-ca-be. 
Telle  serait  l'origine  du  glorieux  surnom  de  Judas  Macha- 
bée  ,  dont  le  sens  rappellerait  ainsi  le  beau  nom  de 
l'Archange  Michel,  en  hébreu  Mi-cha-el,  ce  qui  veut  dire  : 
Qui  comme  Dieu,  qui  est  semblable  à  Dieu? 

Que  ce  soit  notre  devise,  que  ce  soit  notre  cri  de  recon- 
naissance pour  les  triomphes  remportés  5  que  tel  soit  notre 
cri  de  confiance  pour  les  combats  qui  nous  attendent. 

Au  souvenir  de  la  série  des  victoires  de  l'Église  sur  la 
série  des  Pharaons  submergés,  à  la  vue  des  Pharaons 
nouveaux  qui  apprêtent  leur  glaive  et  qui  s'écrient  :  Perse- 
quar  et  compreJiendam,  je  poursuivrai,  je  saisirai  ;  répétons 
avec  Moïse  :  Quis  similis  tui  in  forêibus.  Domine  ?  Çniis  simi- 
lis lui,  majnifîcus  in  sanctitate,  terribilis  atque  laudabiliSf 
faciens  niirabilia  ? 

Tels  sont  les  titres  qui  déclarent  l'excellence  et  la  supé- 
riorité de  Dieu.  La  sainteté,  d'abord,  dont  le  caractère  pro- 
pre est  de  ne  pouvoir  souffrir  le  péché,  caractère  directe- 
ment opposé  à  celui  du  siècle  présent,  si  toiératit,  si  indif- 
férent vis-à-vis  de  l'erreur  et  du  vice,  et  par  là  même  si 
petit,  si  nul,  si  impuissant.  Voulez-vous  être  grand?  Apprê- 
tez-vous à  faire  de  grandes  choses  :  soyez  saint,  ayez  la 
haine,  l'horreur  du  péché,  de  l'erreur  et  du  vice  :  Mugnificus 
in  sanctitate.  Ceux-là  seulement  furent  grands  qui  furent 
terribles  contre  les  sophistes  et  les  méchants.  La  fable 
même  ici  s'accorde  avec  la  bible:  Hercule,  est  devenu  dieu 
parce  qu'  i  fut  terrible  aux  mon.stres  cruels  et  pernicieux  -, 
le  héros  de  l'histoire  païenne  fut  grand,  parce  qu'il  fut  ter- 
rible aux  ennemis  de  la  patrie,  et  que  fidèle  au  sens  de  son 
Dom  [Alexandre)^  il  fut  le  défenseur,  le  secours  des  hommes 
forts  contre  les  tyrans  efféminés  de  l'Orient.  Le  grand 
Revu?,  DES  sciences  ecclés.—  octobre  1871.  16 
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homme  de  l'Ancien  Testament  fut  le  libérateur  d'Israël, 
terrible  à  Pharaon  par  sa  verge  puissante.  Enfin,  celui  qui 
era  le  grand  par  excellence  :  hic  erit  magnns^  le  sera  pré- 
cisément parce  qu'il  se  montrera  terrible  à  l'oppresseur 
universel  du  geure  humain  :  Magni ficus  in  sanctitate  Jerri' 
hilis  et  laucîabilis,  faciens  mirabilia.  Telles  sont  les  mer- 
veilles que  le  monde  lui-même  loue  et  admire.  Il  n'a  que 
des  mépris  pour  ces  âmes  timides  et  lâches  qui  reculent 
devant  l'ennemi,  surtout  pour  celles  qui  cherchent  à  se 
ménager  et  à  s'accommoder  avec  Moïse  et  avec  Pharaon, 
avec  J.-G.  et  avec  Bélial,  avec  l'Église  et  avec  la  Piévolu- 
tion,  avec  Pierre  et  avec  César,  qui  avec  les  fils  des  croisés 
se  disent  catholiques,  et  avec  les  fils  de  Voltaire  se  décla- 
rent libéraux. 

Mais  quelles  sont  les  merveilles  opérées  parle  Seigneur? 
Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  son  semblable  parmi  les  forts  ? 
C'est  qu'il  lui  a  sufii  d'étendre  la  main,  et  soudain  la  terre 
a  dévoré  les  ennemis  de  son  peuple  :  Extendistimanumtuam 
et  devoravit  eos  terra. 

Or,  pourquoi  ces  prodiges  de  force  ?  Les  puissants  de  la 
terre  déploient  leurs  forces  contre  les  faibles  ;  le  Sauveur 
déploie  sa  puissance  contre  les  forts  et  pour  les  faibles  : 
Dux  fuisti  in  misericordia  tua  populo  quem  redemisti.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  votre  miséricorde  de  guider  et  de  con- 
duire votre  peuple  ;  vous  le  portez  dans  votre  force  jusqu'à 
votre  sainte  habitation.  Autant  vous  êtes  terrible  contre 
les  ennemis  de  votre  peuple,  autant  vous  êtes  bon  et  tendre 
pour  vos  enfants  :  Et  portasti  eumin  fortitudine  tua  ad  habi' 
taculum  sanctum  iuum. 

D'un  regard  traversant  le  désert,  Moïse  voit  les  peuples 
se  lever  contre  Israël  :  Ascenderunt  populi  et  irati  sunt. 
Ainsi,  après  le  passage  d'une  autre  mer  Rouge,  après 
avoir  traversé  la  mer  de  son  propre  sang,  après  le  triom- 
phe de  sa  résurrection,  Jésus  vit  les  peuj)les  et  les  rois  se 
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lever  fiéaiissant  de  colère  contre  son  Église,  et  à  cette  vue  : 
Allez,  dit-il  à  ses  apôtres,  enseignez  les  nations,  vous 
serez  mes  témoins  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  courage, 
j'ai  vaincu  le  monde.  ConfuUte^  ego  vici  muntlum.  Aussi 
déjà  les  douleurs  de  l'enfantement  ont  saisi  les  Philistins  ; 
les  princes  d'Edom  se  sont  troublés,  les  forts  de  Moab  ont 
tremblé,  les  habitants  de  Ghanaan  sont  devenus  raides  et 
immobiles. 

Telle  est  encore^  à  l'heure  même  où  je  médite  ces  lignes, 
telle  est  l'attitude  des  Césars  et  des  grands,  des  politiques 
et  des  puissants  qui  se  sont  posés  en  adversaires  de  l'Église 
assemblée  en  concile  pour  établir  sur  toute  la  terre  le 
règne  deJ.-G. 

Achevez  votre  œuvre,  que  ce  ne  soit  plus  un  souffle;  que 
ce  soit  plus  votre  main  seulement,  mais  votre  bras  tout 
entier  qui  s'étende  sur  vos  ennemis,  et  que  l'épouvante  et 
la  peur  fonde  sur  eux  :  Irruit  super  eos  formido  et  pavor  in 
magnitudine  brachii  iui.  Ce  fut  une  prière  dans  la  bouche 
de  Moïse,  et  ce  fut  aussi  une  prophétie.  Sur  nos  lèvres  cette 
prière  est  encore  une  prophétie  et  l'accomplissement  com- 
mence déjà  sous  nos  yeux.  —  Reportez-vous  en  juin  J87{', 
On   s'étonnait  de    l'immobilité    des  puissances  de    ce 
monde,  on  ne  parlait  que  de  guerres  et  de  révolutions  -,  et 
la  guerre  n'éclatait  pas,   et  la   révolution  s'arrêtait.   On 
cherchait  la  cause  de  cette  stupeur  qui  tenait  le  monde  en 
suspens  et   l'on  en  trouvait  mille  ;  mais  il  n'y   en  avait 
qu'une.  Il  fallait  que  le  peuple  de  Dieu  passât  :  c'était  pour 
lui  en  laisser  le  temps,  c'était  pour  permettre  au  concile 
de  couronner  son  chef  de  l'auréole  de  l'infaillibilité,  que 
les  rois  demeuraient  fixés  dans  cette  surprenante  immobi- 
lité, et  que  ces  tout-puissants  de  la  terre  étaient  réduits  à 
l'impuissance.  Fiant  immobiles  quasi  lapis^  donec  pertranseat 
populus   tuuSf   Domine  :  donec  pertranseat  populus  tuus  iste. 
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guem  possedisti.  Nous  arriverons  ;  Dieu  même  se  charge  de 
donner  à  Israël  l'empire  de  la  terre  promise,  à  l'Église 
l'empire  des  nations,  à  l'âme  fidèle  l'empire  sur  ses  pas- 
sions, et  finalement  à  tous  le  Ciel  :  Introduces  eos.  Cet 
empire  ne  sera  point  passager,  mais  solide  et  permanent  : 
Et^laniabis. 

Israël  n'est  qu'un  petit  peuple,  et  il  occupera  le  sommet 
de  l'histoire  ancienne;  les  grands  peuples  de  la  civilisation 
d'alors,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains, 
ne  seront  que  le  piédestal  du  peuple  de  Dieu,  qui,  à  la 
fin,  dominera  tous  les  débris  des  empires  humains  par  ce 
fils  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  de  Juda  et  de  David 
qui  doit  s'emparer  des  nations  comme  d'un  héritage,  et 
dont  le  règne  doit  être  immortel  et  universel  :  Et  plantabis 
in  monte  hxreditatis  tux. 

Là.  sur  ce  sommet,  à  cette  hauteur  qui  dépasse  et  les 
hauteurs  de  la  science,  et  les  hauteurs  de  la  puissance,  et 
les  plus  sublimes  philosophes,  et  les  plus  fiers  potentats, 
le  Seigneur  a  préparé  une  demeure,  il  a  bâti  un  sanctuaire 
que  toutes  les  forces  humaines  et  infernales  ne  sauraient 
ébranler.  Tu  es  Pierre,  a-t-il  dit,  et  sm'  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église.  Qu'êtes-vous,  ô  hommes,  qu'êtes  vous 
sages  d'un  jour,  qu'êtes-vous,  puissants  d'hier,  pour  ren- 
verser un  édifice  que  Dieu  même  a  construit  :  ûrmissimo 
Jiabitaculo  tuo  quod  operatus  es,  Domine?  Qu'êtes-vous  pour 
abattre  un  sanctuaire  que  la  main  divine  a  fortifié  :  Sanc- 
tuarium  iuum  Domine,  quod  firmaverunt  manus  tux. 

Peuples  et  rois,  pourquoi  frémissez-vous  ?  Puissants  et 
sages,  pourquoi  combinez-vous  la  force  et  l'intrigue  ?  Dieu 
veut  régner  sur  Israël,  et  par  Israël  sur  le  monde;  Dieu 
veut  régner  sur  l'Église,  et  par  l'Église  sur  les  nations^ 
Un  Dieu  qui  si  facilement  abîme  ses  fiers  ennemis  dans 
les  flots,  régnera  quand  il  voudra,  où  il  voudra,  tant  qu'il 
voudra.  Or,  il  veut  régner  dans  le  temps,  il  veut  régner  sur 
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cette  terre,  il  veut  régner  partout,  il  veut  régner  toujours, 
et  il  régnera  :  Lominus  regnabit  iu  xternmn  et  ultra.  Le 
Seigneur  régnera  pendant  l'éternité  et  au-delà.  Hyperbole 
sublime.  Supposez,  par  impossible,  une  limite  à  l'éternité, 
supposez  \m  au-delà.  Pourquoi  ?  Écoutez  la  preuve  qu'allè- 
gue Moïse.  «  Pharaon  est  entré  avec  ses  chars  et  ses  cava- 
liers dans  la  mer,  et  le  Seigneur  a  ramené  sur  eux  les 
eaux  de  la  mer;  mais  les  enfants  d'Israël  ont  traversé 
cette  mer  à  pied  sec.  »  Un  Dieu  qui  se  joue  ainsi  de  la 
mer  et  de  ses  flots,  se  joue  également  du  temps  et  des  siè- 
cles; il  est  le  Tout-puissant,  l'Infini,  l'Éternel,  et  s'il  veut 
régner,  il  faut  qu'il  règne  ;  or  il  le  veut  :  donc  il  le  faut. 
Faux  sages,  arrière;  arrière.  Pharaon.  Le  Seigneur,  le 
Christ,  par  son  Eglise,  régnera  dans  le  temps  et  dans 
l'Éternité  et  au  delà  :  Dominus  regnabit  in  xternum  et  ultra. 

Marin  de  Boylesye,  S.  J. 


AUTORITÉ   DU   MARTYROLOGE 
ET  DU  BRÉVIAIRE  ROMAINS. 


I. 


Tout  récemment,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  a 
rendu  une  décision  très-importante  en  elle-même,  et  qui 
acquiert  une  nouvelle  gravité  par  la  confirmation  et  la  note 
additionnelle  du  souverain  Pontife.  Voici  le  fait. 

Un  Bollandiste,  traitant  au  29®  jour  d'octobre  des 
Actes  de  sainte  Eusébie  et  des  saints  Domnus  et  Domnion, 
martyrs,  vénérés  a  Bergame  comme  patrons  de  la  ville, 
avait  cru  pouvoir  révoquer  en  doute  l'existence  du  mar- 
tyre de  ces  saints  protecteurs.  L'évoque  de  Bergame,  jus- 
tement inquiet  de  l'effet  que  pourrait  produire  sur  l'esprit 
des  fidèles  l'annonce  d'une  pareille  découverte,  se  hâta 
d'en  référer  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  a  laquelle 
il  soumit  la  question  suivante  :  An  argumenta  allata  pro- 
bent  in  casu  ? 

La  S.  Congrégation  examina  l'affaire  avec  la  plus  grande 
diligence  ;  et,  tout  en  rendant  un  hommage  bien  mérité 
aux  travaux  gigantesques  et  aux  immenses  services  des 
Bollandisles,  elle  répondit  :  Argumenta  allata  adversus  fra- 
diiionem  qux  respicit  sanctos  martyres  de  quitus  agitur,  nihil 
probant  (I). 

(I)  La  Revue  a  déjà  donné  le  texte  de  cet  important  décret  du  20  août 
1870  (Qo  de  décembre,  p.  5C9). 
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Pie  IX  confirma  la  décision,  en  y  ajoutant  la  rccom- 
jiiandalion  qu'on  va  lire,  et  dont  la  portée  n'échappera  à 
personne  : 

«  Mandavit  insuper  Sanctitas  sua  ut  admoneantur  omnes 
«  cullorcs  studiorum  historiœ  ecclesiaslicse  et  sacrse  ar- 
«  cheologia;,  ut  quandocumqne  agitur  de  Sanctis  vel  Beaiis 
«  gui,  approbante  Sancta  Sede,  siinl  in  possessione  publici 
«  cultus  ecclesiastici,  caute  se  gérant,  ac  prx  oculis  habeanf 
«  régulas  hac  de  re  iraditas  a  Benedicto  XIV  in  Littcris  apo- 
«  stolicis  de  nova  Martijrologii  Romani  editione,  n.  2  et  18. 
«  De  scrvorum  bcatificatione  et  canonizatione,  lib.  iv,  part. 
«  II.  cap.  xvii.  n.  9  et  iO,  —  ibid..  cap.  xiii,  n.  7  et  8, 
«  ubi  agitur  de  Breviario  Romano.   » 

Ainsi  nous  voilà  bien  avertis.  De  par  le  Saint-Siège, 
l'écrivain  qui  s'occupe  d'études  historiques  doit  tenir 
compte  des  traditions  de  l'Église  et  des  monuments  qui 
les  attestent.  Le  Pape  nous  renvoie  spécialement  à  la  doc- 
trine de  Benoît  XIV  sur  l'article  du  Martyrologe  et  du 
Bréviaire  romains.  Recherchons  donc  la  pensée  intime  de 
ce  savant  Pontife. 

II 

Pas  n'est  besoin  de  dire  ce  qu'est  le  Martyrologe ,  ni  ce 
(\\^ asiXe,  Bréviaire.  Mais  il  ne  sera  probablement  pas  inu- 
tile d'observer  que  l'autorité  du  Martyrologe  n'est  point, 
à  beaucoup  près,  aussi  grande  que  celle  du  Bréviaire.  Be- 
noît XIV  s'en  exprime  en  termes  fort  clairs,  enseignant 
que  le  Martyrologe  ne  renferme  que  des  détails  historiques 
relatifs  a  la  vie  et  a  la  mort  des  héros  chrétiens. 

«  Disputatum  est,  dit-il,  et  adhuc  disputatur,  an  de- 
«  scriptio  in  Marlyrologio  Romano  cultum  ecclesiasticum 
«  significet  (1) Si  meus  sensus  in  hac  disputalione 

(1)  De  beatificat.  et  canonizat.,\.\v,  p.  il,c.  19,  n»  14. 
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«  exquirerelur,  dicerem,  1°  descriptionem  alicujus  nomi- 
«  nis  in  Marlyrologio  Romano  ad  liisloriaiii  geslorum  per- 
ce tinere  ^  —  2°  legendum  ulique  esse  in  clioro  Martyro- 
«  logiiim  Romanum,  sed  neque  ex  nominis  descriptione, 
«  neque  ex  leclione  in  clioro,  speclata  ulriusqiie  rci  na- 
«  tura,  arguuientum  inferri  ad  publicum  culiuni  auctori- 
«  tate  Ecclcsiae  deraandatum,  aut  permissum  in  universa 
«  Ecclesia  (.1).  » 

Donc  la  simple  insertion  au  Martyrologe  ne  saurait  con- 
stituer la  preuve  d'un  culte  quelconque  rendu  par  TEglise 
à  tel  ou  tel  personnage. 

Il  en  va  bien  différemment  du  Bréviaire  romnin,  lequel 
ne  renferme  que  des  saints  dont  le  culte  est  de  tout  point 
légitime.  C'est  toujours  Benoît  XIV  qui  l'affirme,  en  répé- 
tant les  paroles  de  Benoît  XIII,  l'un  de  ses  prédécesseurs  : 
«  Maximœ  quidem  auctoritatis  esse  Breviarium  Romanum 
«  in  iis  quaî  per  sese  ad  cultum  ecclesiasticum  atti- 
«  nent  (2).  »  D'où  nous  pouvons  conclure  que  l'insertion 
d'un  saint  au  calendrier  du  Bréviaire  romain  prouve  tout 
ensemble  l'existence  et  la  sainteté  du  héros.  Il  se  pour- 
rait, à  la  rigueur,  que  l'insertion  au  Martyrologe  ne  prouvât 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Cette  réserve  faite,  écoutons  Benoît  XIV  nous  dire  le 
respect  que  mérite  le  Martyrologe  romain,  revu  avec  une 
sollicitude  extrême  par  les  papes  Grégoire  XIII  et  Urbain 
VIII,  et  dont  l'Église  prescrit  a  ses  prêtres  la  lecture  jour- 
nalière dans  l'office  public.  Après  avoir  rapporté  quelques- 
unes  des  critiques  dont  les  dernières  éditions  du  Martyro- 
loge ont  été  l'objet,  l'immortel  Pontife  ajoute  que,  nonob- 
stant les  nuages  amoncelés  par  une  science  plus  ou  moins 
sincère,  personne  n'a  le  droit  de  rien  conclure  de  défavo- 
rable a  un  livre  si  soigneusement  revu  et  corrigé  ;  qu'au 

(1)  l/jid.,  n.  16. 

(2)  ibid.,  c.  XIII,  n.  8. 
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surplus,  a  l'Eglise  seule  il  appartient  de  prononcer  quoi 
que  ce  soit  en  pareille  matière,  et  que  tous  doivent  atten- 
dre son  jugement  suprême. 

«  Quid  vero  de  hac,  et  aliis  pluribus  consimilibus  con- 
«  troversiis  Martyrologium  Romanum  respicientibus  di- 
«  cendum  sit,  nolumus  in  prsesenti  judicium  ferre.  Illud 
«   lantum  dicimus,  per  hxc  non  minui  ancioritatem  Martij' 

«  rologii  Uomani  opéra  tôt  illttsirinm  virorum  emendati 

«  Illud  quoque  cum  Florentinio  animadvertimus,  etsi  ali- 
a  qua  in  Martyrologio  occurrant  correctione  digna,  non 
«  esse  cujiisquam  agere  censorem,  sed  Ecclesix  judicium  est 
«  expectandnm  (1).  » 

Du  reste,  Benoît  XIV  enseigne  la  même  chose  avec  plus 
d'autorité,  lorsque,  non  plus  dans  l'œuvre  d'un  docteur 
privé,  mais  dans  des  Lettres  apostoliques  destinées  à  figu- 
rer au  Bullaire,  il  instruit  le  roi  de  Portugal  des  travaux 
entrepris  pour  la  nouvelle  édition  du  Martyrologe.  C'est  à 
ces  lettres  apostoliques,  Postqumn  inielleximus,  du  l*""  juil- 
let 1745,  que  Pie  IX  nous  renvoie. 

Or,  Benoît  XIV  se  plaint  de  la  critique  outrée  de  plu- 
sieurs savants  qui  voudraient  refaire  l'œuvre  de  Grégoire 
XIII  ;  il  blâme  la  trop  grande  facilité  de  quelques  autres 
à  réclamer  des  réformes  et  des  corrections;  et  finalement, 
il  se  déclare  résolu  à  ne  corriger  que  les  fautes  survenues 
depuis  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  comme  aussi  à  ne 
permettre  que  les  insertions  nécessitées  par  les  jugements 
postérieurs  de  l'Église. 

«  Minime  Nos  fugiunt  multîB  gravesque  conlroversiae, 
«  quœ  circa  Romanum  Matyrologium  agitantur  -,  ab  aliis 
«  quidem,  quos  scientia  inflat,  inexplebili  quadam  dubi- 
«  tandi  prurigine -,  ab  aliis  vero,  qui  ad  sobrietatem  sa- 
«  piunt,  eo  consilio^  ut  quse  subobscura  sunt  vel  incerta, 

(1)  Ibid.,  c.  17,  n.  9. 
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«  nova  quadam  verilalis  lucc  donentur.  Ab  bisce  tamen 
«  quœslionibus  duximus  omnino  abstinendum  ;  quando- 
cc  quidem  bac  in  re  illud  Nobis  proposuimiis,  ul  ab  accu- 
(i  ratis  Martyrologii  correclionibus,  quarum  prima  Grè- 
ce gorio  XIII  prœdecessore  nostro  Ecclesiam  gubernante, 
«  altéra  sub  vero  Urbano  VIII,  Nostro  item  prîcdecessore, 
«  peracla  est...,  Quocirca,  si  quœ  infra  dicturi  sumus  rite 
K  expendantur..,  perspeclum  erit,  Nostiasbasce  in  Marty- 
«  rologium  curas  eo  tandem  conlendere,  ut  quse  post  evul- 
«  gâtas  correcliones,  supervacaneaoccurrunt,  resecenlur  ^ 
«  quœ  vero  deficiunt,  superaddantur.  Hoc  autem  semel 
«  posito,  et  anteaclis  emendationibus  niliil  detrinienli,  et 
«  novaî  huic  editioni  utilitalis  mulluni  accedct  (1).  » 

Rien  de  plus  clair.  Le  Pape  ne  veut  toucher  à  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs  que  pour  corriger  les  fautes  surve- 
nues par  le  fait  des  typographes  ou  des  particuliers,  et 
opérer  quelques  insertions  rendues  nécessaires  par  de 
récentes  canonisations  de  saints.  C'est  témoigner  éloquera- 
ment  de  la  plus  haute  estime  pour  le  Martyrologe  romain. 
—  Le  Pape  va  plus  loin.  Tout  en  reconnaissant  le  droit 
de  chacun  à  proposer  au  Siège  apostolique  des  projets  de 
correction,  Benoît  XIV  constate  que,  dans  l'espèce,  les 
demandes  en  ce  genre  ont  été  formulées  trop  légèrement. 

«  Fas  aliquando,  dit-il,  ut  in  Nostro  opère  de  Cano- 
«  nisat.  SS.  animadvertiinus,  Sedem  Apostolicam  adiré, 
«  atque  illi,  ea  qua  decet  animi  demissione,  proponere 
«  errati  alicujus,  quod  in  Martyrologium  irrepsit,  émeu- 
te dationem.  Ilinc  non  defuerc,  qui  hujusce  libertalis  prse- 
«  textu,  leviorcm  quamdam  Martyrologii  Romani  recen- 
«  sionem  obtincri  posse  putarint  (2).  » 

Telle  est  la  doctrine  professée  par  Benoît  XIV,  soit 
comme  docteur  privé,  soit  comme  Pape.  A   ses  yeux,  le 

(1)  Liller.  apost.  Postquam  intellcxiinus,  n.  2. 
12)  Ibid.,  n.  18. 
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Marlyrologc  romain  est  un  livre  purement  historique, 
dont  le  témoignage  ne  mérite  qu'une  foi  humaine  et  qui, 
rigoureusement  parlant,  n'exclut  point  toute  possibilité 
d'erreur.  Mais,  en  même  temps,  Benoît  XIV  nous  repré- 
sente le  Martyrologe  romain  comme  tenant  la  première 
place  parmi  lesmonuments  historiques  dignes  de  la  créance 
des  hommes,  et  il  pense  qu'il  est  au  moins  téméraire  de 
n'en  [)as  accepter  les  récits. 


III 


Bien  plus  grave,  avons-nous  dit,  est  l'autorité  historique 
du  Bréviaire  romain.  La  raison  en  est  fort  simple  :  c'est 
que  l'insertion  au  Bréviaire  d'un  saint  ou  d'une  fête  a  pour 
objet  le  culte  de  cette  fête  ou  de  ce  saint.  Une  pareille 
insertion  équivaut  à  un  jugement  solennel  de  l'Église;  elle 
est  une  véritable  canonisation.  Insérer  au  Bréviaire  la  fêle 
du  Sacré-Cœur,  par  exemple,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon 
déclarer  que  le  Sacré-Cœur  mérite  fort  réellement  le  culte 
et  l'adoration  des  fidèles?  Vous  prouverez  de  même  que 
mettre  dans  le  Bréviaire  le  nom  d'un  héros  chrétien,  c'est 
proclamer  la  sainteté  de  ce  serviteur  de  Dieu.  D'oii  res- 
sort la  justesse  de  l'observation  suivante  de  Benoît  XIV  : 

«  Insuper  monemus,  aliud  esse  canonisationis  judicium, 
«  aliud  appositionem  nominis  in  Martyrologio  romano  : 
«  atque  adeo  ab  errore  qui  forte  contigerit  in  Martyrologio 
«  romano,  non  recte  inferri  in  judicio  quoque  canonisa- 
«  tionis  errorem  contingere  posse  (1).  » 

On  comprend,  en  effet,  que  la  responsabilité  de  l'Église 
soit  engagée  d'une  tout  autre  façon,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
pieuse  lecture  ou  d'un  objet  de  culte  public. 

Donc  le  fait  de  l'insertion  au  Bréviaire  romain  est  une 

(1)  De  canonizat.,  etc.,  1.  iv,  P.  ir,  c.  17,  n  .  9. 
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preuve  irréfragable  de  l'existence  et  de  la  sainteté  du  per- 
sonnage qui  a  mérité  un  pareil  honneur.  Le  doute  à  cet 
égard  n'est  point  permis  :  il  serait  une  injure  à  l'infailli- 
bilité  de  la  sainte  Église. 

Mais  s'il  est  interdit  de  soulever  la  moindre  controverse 
au  sujet  de  la  place  occupée  dans  le  calendrier  ecclésias- 
tique par  les  saints  que  l'Église  y  a  mis,  n'est-il  point 
loisible  de  discuter  les  circonstances  racontées  dans  les 
légendes  du  Bréviaire  ? 

Oui,  sans  doute,  et  nous  nous  empressons  d'ajouter  que 
jamais  l'Église  romaine,  ni  ses  défenseurs  les  plus  zélés, 
n'ont  revendiqué  pour  le  Bréviaire  une  certitude  infail- 
lible. «  Lesquelles  leçons,  disait  le  cardinal  Duperron,  si 
o  elles  ne  sont  pas  de  pareille  certitude  que  l'Écriture, 
«  aussi  ne  les  croyons-nous  pas  de  foi  théologique  comme 
«  l'Ecriture,  ains  seulement  de  foi  historique  et  morale; 
«  mais  toutefois  si  authentiques,  et  les  livres  de  ceux  qui 
«  ont  écrit  des  Martyrologes  le  justifient  si  clairement, 
«  que  ceux  qui  voudront  entreprendre  de  montrer  que 
«  dans  l'Office  public  de  l'Église  il  y  ait  des  leçons  fabu- 
«  leuses,  s'y  trouveront  fort  empêchés  (1).  » 

La  discussion  est  donc  permise,  a  la  condition  tou- 
tefois d'être  grave,  modeste  et  respectueuse.  Écoutons 
Benoît  XIV  : 

«  Yidetur  quidem  tuto  pede  asseri  posse,  non  modicum 
«  auctorilatis  pondus  factis  historicis  accedere  quae  relata 
«  sunt  et  approbata  in  Breviario  Bomano  (ecquis  enim  de 
a  bac  assumpiione  poterit  dubitare,  postquara  certum  est, 
«  Breviarium  Bomanum  fuisse  pluries  recognitum  alque 
a  emendatum,  habite  tôt  virorum  pietate  et  doctrinse  illu- 
«  strium  consilio  ?)  —  attamen  ita  ut  vetitum  existimari 
«  non  possit,  débita  cum  modestia  et  gravi  fundamento^  quae 

(1)  Réplique  à  la  réponse  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  1,  v,  cb.  6. 
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a  occurrunt  in  faclis  historicis  (lifTicuUates  exponere,  eas- 
«  que  jiulicio  Sedis  Aposlolicœ  supponere....  (1).  » 

Si  l'érudit  n'est  point  d'humeur  à  accepter,  les  yeux 
fermés^  l'œuvre  de  réviseurs  tels  que  Sirlef,  Bellarmin, 
Baronius,  etc.,  libre  a  lui.  L'Église  ne  lui  impose  point 
une  confiance  qui,  dans  l'espèce,  ne  répugnerait  pas  trop 
à  la  critique  la  plus  sévère.  Qu'il  se  souvienne  seulement 
d'aborder  la  discussion,  non  avec  les  airs  frondeurs  de  la 
dispute,  mais  avec  les  allures  modestes  de  la  bonne  volonté 
qui  recherche  la  vérité  :  Débita  cum  modestia  et  gravi  fun- 
damento. —  Comme  exemples  de  la  liberté  de  discussion 
relative  aux  légendes  du  Bréviaire,  Benoît  XIV  apporte 
les  questions  du  baptême  de  Constantin,  des  trois  Marie 
Madeleine,  de  S.  Denis  de  Paris,  etc.,  sur  lesquelles  il 
affirme  que  la  patience  des  critiques  peut  s'exercer  en  par- 
faite sûreté  (2). 

Cependant  n'allons  pas  croire  que  Benoît  XIV  ait  jamais 
profité  de  la  liberté  qu'il  laisse  si  généreusement  aux  au- 
tres. Les  paroles  qu'on  vient  de  lire  accusent  sans  doute 
le  plus  profond  respect  du  Bréviaire  romain,  mais  sa 
conduite  le  montre  bien  mieux  encore.  Suivons-le  dans 
ses  courses  scientifiques,  nous  le  verrons  toujours  s'arrêter 
devant  une  affirmation  de  la  légende. 

Vient-il  à  discourir  de  la  science  acquise  ou  infuse  qui 
a  brillé  chez  les  saints  ?  Benoît  XIV  apporte  sans  hésiter 
la  légende  de  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre  (25  no- 
vembre), dont  il  savait  pourtant  que  la  plupart  des  savants 
contemporains  se  moquaient  sans  façon  (.3). 

Veut-il  caractériser  la  nature  ou  le  mode  d'inspiration 
des  Exercices  spirituels  de  S.  Ignace,  Benoît  XIV  recourt 


(1)  De  canonizat.  et  beatif.,  loc,  cit.,  c.  13,  n.  8. 

(2)  Ibid. 

(3)  De  canonizat,,  etc.,  1.  m,  c.  43,  n.  13. 
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encore  au  Bréviaire  :  De  illis  sancta  Mater  Ecclesia  asaerit, 
etc.  (1). 

A  la  question  de  savoir  si  les  Mages  accourus  du  fond 
de  l'Orient  étaient  rois  ou  non,  il  répond  nettement  par 
l'atrinnative,  appuyé  sur  ce  que,  dans  le  Bréviaire,  lEglise 
leur  applique  le  verset  Reges  Tharsis  du  Ps.  71  (2). 

Quelle  était  la  couleur  du  vin  miraculeusement  changé 
aux  noces  de  Cana?  Benoît  XIV  enseigne  que  l'eau  fut 
changée  en  vin  rouge,  l'autorité  du  Bréviaire  ne  lui  lais- 
sant point  de  doute  a  cet  égard.  «  Et  sane  Ecclesia  canit  : 
«  Aquœ  RUBESCUNT  hijdriœ  ;  quod  ad  coloris  mutationera 
«  relertur  (3).  » 

Lorsque  les  Mages  arrivèrent  a  Bethléem,  trouvèrent-ils 
Noire-Seigneur  dans  l'étable,  ou  bien  l'adorèrent-ils  dans 
une  maison  oij  la  Sainte  Famille  se  serait  transportée, 
comme  le  laisse  supposer  le  mot  domum  employé  par 
l'Évangile  ?  —  La  question  est  vivement  controversée  par 
les  érudits.  Benoît  XIV  s'en  tient  au  Bréviaire  qui  parle 
de  la  crèche  :  Hodie  siella  Magos  duxit  ad  pr^sepe  (4). 

Avouons  qu'il  serait  difficile  d'imaginer  un  respect  plus 
profond  pour  le  Bréviaire  romain  et  ses  récits  historiques. 

Il  y  a  plus.  Benoît  XIV  accordait  une  immense  valeur 
aux  légendes  des  Bréviaires  particuliers  et  des  Propres 
lorsqu'elles  sont  revêtues  de  la  formelle  approbation  du 
Saint-Siège.  Ainsi,  par  exemple,  discutant  la  vérité  de  la 
célèbre  indulgence  de  la  Portioncule,  il  apporte  comme 
preuve  irréfragable  la  légende  du  Bréviaire  des  Francis- 
cains :  «  Ad  celebris  hujus  facti  probationem,  unicuiqne 
»  su/ficere  deheret  auctoritasEcclesix^  qiix  in  dicti  Franciscani 
«  Breviarii   lectionihus  insereri  ac  recenseri  passa  est,  cura 


(1)  Institut.  51. 

(2)  De  fesiis  Domini  noslri,  etc.,  de  Epiphania,  n.  12. 

(3)  Und.,  n.  ;iO. 

(4)  Ibid.,  u.  17. 
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«  exploratum  sit,  quanta  cautione,  quanlaquc  diligentia 
«  ac  consideratione  in  his  rébus  ipsa  se  gerat  (1).  » 

Je  le  répèle  :  il  est  impossible  de  concevoir  plus  de  dé- 
férence et  de  vénération  pour  le  Bréviaire  romain.  Et  pour- 
tant, il  se  rencontre  des  hommes  qui  d'un  ton  assuré  vous 
disent  :  Benoit  XIV  croyait  que  le  Bréviaire  romain  est  rem- 
pli de  fables  !  Est-ce  ignorance,  est-ce  légèreté?  Je  ne  sais. 
Du  moins  faudrait-il  en  finir  avec  des  manières  de  parler 
et  d'agir  qui  ruinent  dans  les  âmes  le  respect  des  choses 
de  l'Église. 

IV. 

CONCLUSION. 

Concluons.  Le  but  que  s'est  proposé  le  souverain  Pon- 
tife, en  confirmant  et  amplifiant  le  décret  susdit  dn  20 
août  1870  (2),  est  manifestement  de  rappeler  aux  savants 
catholiques  que  la  science  ne  saurait  jamais  les  dispenser 
envers  l'Église  de  la  grande  loi  du  respect  filial.  Déjà  Pie  IX 
leur  avait  donné  un  avertissement  analogue,  lorsque  le  18 
décembre  1866,  il  ordonna  à  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  de  publier  son  décret  sur  la  fiole  de  verre^  trouvée 
dans  le  sépulcre  des  martyrs.  Aujourd'hui  le  Pape  accentue 
davantage  des  avis  que  tous  les  catholiques  ne  semblent 
pas  avoir  encore  compris. 

Un  retour  consolant  s'est  sans  doute  opéré  dans  l'Eu- 
rope contemporaine  en  faveur  des  traditions  historiques 
de  Rome.  La  France  s'est  particulièrement  distinguée  par 
son  zèle  a  réhabiliter  des  récits  et  des  légendes  qui  se  con- 
fondent souvent  avec  ses  origines,  et  qui,  pendant  de 

(1)  Voir  sa  Disquiaitio  de  indulgentia  portiunculœ,  offerte  au  pape 
Clément  XI,  et  imprimée  en  1721. 

(2)  Le  décret  du  20  août  porte  ce  titre  :  decretum  générale  pro 
culloritius  historiœ  et  sacrœ  archéologue,  etc. 
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longs  siècles,  ont  passionne  nos  ancêtres.  Le  lecteur  se 
rappelle  les  beaux  travaux  des  Paillon,  des  Arbellot,  des 
Dom  Guéranger,  des  Pilra,  desPiolin,  des  Darras,  desSal- 
mon,  etc.,  etc.,  qui  vengent  si  noblement  les  traditions 
historiques  de  l'Église  mère  et  maîtresse. 

Il  existe  néanmoins  un  certain  nombre  d'esprits  mal 
faits  qui  s'obstinent  à  suivre  les  errements  de  l'école  jan- 
séniste et  gallicane.  Pourquoi  préfèrent-ils  écouter  Launoy 
et  Dupin  plutôt  que  Mabillon  et  Honoré  de  Sainte-Marie? 
Est-ce  courte  vue,  étroitesse  d'esprit,  routine,  éloigncment 
de  Rome?  Je  ne  saurais  le  dire  avec  précision  :  peut-être 
quelque  chose  de  tout  cela  entre-t-il  dans  ces  cerveaux 
bizarres.  Toujours  est-il  que  le  ton  de  ces  critiques  attar- 
dés convient  peu  a  des  entants  soumis.  Sous  prétexte  que 
les  faits  rapportes  par  le  Martyrologe  et  le  Bréviaire  ne 
sont  pas  révélés,  ces  messieurs  se  croient  tout  permis.  Us 
parlent  avec  hauteur,  ils  affectent  le  dédain,  ils  persifllent. 
Bref,  leur  critique  hargneuse,  taquine,  insultante,  accuse 
clairement  qu'ils  prennent  la  licence  pour  la  liberté. 

Pie  IX,  élevant  sa  voix  de  Pasteur  suprême,  leur  intime 
de  faire  cesser  un  pareil  désordre,  pour  ne  pas  dire  un  tel 
scandale.  Si  l'église  n'impose  point  ses  opinions;  si  elle 
porte  la  condescendance  jusqu'à  permettre  de  les  discuter, 
c'est  bien  le  moins  que  la  discussion  soit  nécessitée  par 
de  graves  circonstances,  motivée  par  de  sérieux  arguments 
et  conduite  avec  une  déférence  modeste  :  Débita  cum  mo- 
destia  et  gravi  fundamento  (1). 

II.  MONTROUZIER,  S.  J. 

(1)  Pie  IX  a  plus  d'une  fois  donné  des  avertissements  qu'avec  un  peu 
de  piété  filiale  on  aurait  pu  comprendre.  II  n'a  omis  aucune  cir- 
constance de  féliciter  les  couraj^eux  travailleurs  qui  se  dévouent  h  re- 
nouer le  fil  de  nos  glorieuses  traditions  indifzneraent  brisé  par  la  cri- 
tique janséniste.  De  pareils  éloges,  aussi  nettement  accentués,  valent 
une  déclaration  de  principes. 
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;Pn,i;iQus  d^vannâQ  la  solution  des  cas  suivants  : 

Âtt   QjLa 

Extreme-Onclion. 

a  Titius,  homme  fort  irrélîgiedx,  ftàiic-maçôn  même,  ar- 
rive à 'son  derniei*  moment.  Le  prêtre  se  "présenté  ;  mais  il  est 
éçonâiut.  Cependant'le  prêli'e  est  aèsez  heâreuT  pour  forcer 
la  consigne,  et  arriver  oiiprès  du  malade,  lorsque  celui-ci  res- 
pire encore,  quoique  totalement  destitué  de  l'usage  de  sefl 
sens.  Oue  fait  le  prêtre?  Pendant  qiie  peut-être  le  malade  a 
intérieurement  cliangé  d'avis,  et  qu'il  êst'revenu  à  de  meil- 
leurs sentiments,  il  sohge  à' liasârder  une  absolution.  Mais 
comme  peut-être,  probablement  même,  l'absolution  sera  nulle, 
faute  de  quelque  signe  extérieur  de  la  part  du  pénitent,  il  se 
décide  pour  rÈî^trênié-(ïnctiorii  attendu  que  si  le  malade 
éprouve  réellemetit  tin  si^ntîtneht  d'attritibn  ;  le  Sacrement 
(T E xtrême-Onction  lui  procurera  la  parfaite  rérnîtsion  da  ses  pé- 
chés. '''  ''•''"•  ■  ■ 

(I  Le  prêtre  pense  d'ailleurs  pouvoir  remédfet- à  tout  danger 
de  scandale  en  expliquant  pourquoi  il  agit  de  la  sorte;  et  en  dé- 
clarant que  sî  le  malade  meurt  avant  d'avoir  pu  faire  un  acte 
explicite  de  repentir,  il  sera  privé  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique.  •'     •-'•'•  "■•i''i ->>u\ 

«  Le  seul  obstacle  qui  l'arrête  est  la  prescription  du  Rituel 
Rr.vr's  des  sciences  ecclés.  —  octobre  1871,  17 
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romain:  lllud  sacramentum  impœnitentibus...  penitus  dene- 

GETUR, 

«  Que  faire  en  pareil  cas?  Le  prêtre peul-il  donner  l'Extrê- 
me Onction  ?  —  Les  paroles  du  Rituel  ne  sonl-elles  pas  sus- 
ceptibles de  quelque  béniguc  interprùtalion?  » 
Réponse  : 

On  sait  que  le  ministre  des  Sacrements  ne  pont  licitement 
les  conférc'r  à  tout  venant  et  sans  disccrnenit'r.t  aucun.  Il 
n'est  pas  le  maitre  des  trésors  célestes  dont  le  maniement  lui 
est  confié  ;  il  n'en  est  que  le  dispensateur,  selon  ces  paroles  du 
grand  Apôtre  :  Sic  nos  cxistimet  homo  ut  ministros  Chnt^ti  et 
dispcnsutores  mysteriorum  Dei  (i)  ;  et  il  devra  rendre  compte 
un  jour  de  l'administration  remise  entre  ses  mains.  Il  y  a  donc 
nécessité  pour  lui  d'y  regarder  de  près  en  cxeiçaut  ce  redou- 
table ministère.  Deux  choses  surtout  sont  à  considérer  parlui 
en  (es  circonstances  :  si  celui  qui  va  recevoir  les  Sacrements 
a  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  soient  reçus  1°  validement  et  -"  li- 
citement. Pour  résoudre  donc  le  cas  ci-dessus  exposé  nous 
avons  à  examiner  si  cette  double  capacité  se  rencontre  dans 
Titius  par  lapport  au  sacrement  d'Extrême-ouction. 

i°  Pour  recevoir  validement  ce  sacrement,  l'infirme  auquel 
ou  l'administre  doit  y  consentir  d'une  manière  au  moins  in- 
terprétative :  c'est-à-dire  que,  sans  avoir  mainienant,  ni  avoir 
eu  dans  le  passé  la  volonté  de  se  le  faire  administrer  à  un  mo- 
ment donné,  il  doit  être  présumé  dans  la  disposition  de  le  vou- 
loir recevoir  en  temps  opportun  s'il  avait  alors  l'adverlance 
suffisante.  C'est  l'enseignement  général  des  auteurs,  et  c'est 
celui  du  Rituel  romain  qtii  dit  :  hi/'rniis  aulem  qui,  dwn  tana 
mente  et  iniegris  sensilius  illud  (sacramentum  Extremœ-unctio- 
nis)  petierunt,  seu  vekisimiuteh  tetiissent...,  etiaimi  deinde 
loqneloni  amiserint,  vel  ameutes  efftcli  sint,  v(l  delirtnt,  aiit  non 
senfiant,  nihilondnus  prxùeatur.  V.  S.Liguori,  lib.  G,  n°  82. 

(1)  i  Cor.  4,  I. 
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2»  Pour  le  recevoir  licilement,  l'inCrtne  quia  Fusage  acluel 
de  saraisou  «loit  se  metiie  eu  grâce  avec  Dieu,  s'il  ne  l'élait 
pas  ;  et  cela,  soit  au  moyen  du  sacrement  de  Pénilencc,  lors- 
qu'il peut  se  le  faire  administrer,  soit  au  moins  en  s'efforçant 
de  produire  im  acîe  de  contrition  parfaite,  Inrsiju'il  ne  peut 
se  faire  absoudre.  L'Exli ôme-Ouctiun  étant,  en  effet,  un  sacre- 
ment des  vivants,  la  seule  attritionue  saurait  être  une  dispo- 
sition suffisante  dans  celui  qui  est  en  état  de  péché  mortel, 
qui  s'aperçoit  qu'on  va  lui  conférer  ce  sacrement,  et  n'y.  pas  la 
facilité  de  se  faire  absoudre.  L'enseignement  universel  toute- 
fois est  que  ce  sacrement  remet  les  péchés  même  mortels  à 
ceux  qui  ont  l'attrilion,  croyant  de  bonne  foi  être  eu  état  de 
grâce,  ou  avoir  produit  un  acte  de  contrition  parfaite;  et  cet 
enseignement  est  conforme  aux  paroles  de  TApôtre  saint 
Jacques  :  Si  in  peccatis  sit,  renâttentur  ei  (1),  et  au  décret  du 
concile  de  Trente  :  Si  quis  dixerit  sacram  infîrmorum  unctio- 
nem  non  conferre  gj^atiam,  neg  remittere  pegcata,  nec  alleviare 
infirmos...  anathema  sit  (2). 

Appliquons  maintenant  ces  principes  au  cas  proposé.  — 
Peut-on  dire  que  l'infirme  en  question  veut  d'une  volonté  au 
moins  interprétative  recevoir  l'Extrême-Onction?  Y  a-t-il  la 
moindre  apparence  qu'il  aies  dispositions  requises  pour  la  re- 
cevoir dignement,  c'est-à-dire  peut-on  raisonnablement  croire 
qu'il  est  en  état  de  grâce,  ou  du  moins  en  état  de  pouvoir  être 
justifié  par  le  sacrement  ? 

D'après  l'exposé  du  cas,  Titius  est  un  homme  fort  irréli- 
gieux, franc-maçon  même;  il  éconduit  le  prêtre  qui  lui  ap- 
porte les  secours  de  la  religion;  il  perd  connaissance  sans 
avoir  donné  aucun  signe  de  repentir  et  de  retour  à  Dieu.  Ti- 
tius ne  voulait  donc  pas  des  sacrements,  ni  de  celui  de  Péni- 
tence, ni  de  celui  de  l'Extrême-Onction.  A  moins  de  dire  donc 
qu'on  peut  administrer  ces  remèdes  divins  à  toute  espèce  de 

(1)  c.  5,  V.  15. 

(2j  Sess.  14,  cao.  2. 


,^0  q^^  ,pE.  _Ç0]5îSÇT^N.qç,. 

pécheurs^  Tçaème  aiix  i^us  iqqpispitents  ;  e\,  (ju'mp^i  ù'e^X  en 
,y^a^in  que  le  Sauveur  a  (Jéf^ndu  de  cipnuer  aux  chiens  les  choses 
saintes  et  de  jeter  les  perles  aux  pieds  des  pourceaux  :  ^^olite 
,^çire  sftnctum  cnntùus^  jK^que  projiciatis  marguritas  vestras  anj^e 
,mrçqs  (il),  §ur  q^uql  fondement  s'étayerait-on  pour  souterur 
g^'oo  peut  l<?iJ;ilipQemeut  conférer  à  Titius  le  saçrepaent  çl'Çîf- 
|rême-Ouçtion? 

Ce  ne  pourrait  èlre  (jue  sur  hj  possibilité  qu'il  peut  y  avoir 
^Que  ce  malheureux  endurci  soit  rentré  en  lui-même  au  dejr- 
;^iç^,ipoiï)ent:..  Tçint  (^ue  rhpmjfne,  len  effet,  est  sur  Ija  t^r|i^ç|j^.il 
,65,^6 y  voie  du  salut-  il  peut,  inçme  au  dernier  moment,  ^^- 
pérer  en  la  divine  miséricorde  ;  qui  plus  est,  il  le  doit  ;  et 
,.P,iei^,  qui  le  lui  çomi7î,î\nde,  est  ?ang  d^oiite  disposé  à  li.i,i  qn 
.y^^prdeF  1^  grâcç.  Jti«î,6^^^t  i^'jéla^t  djOl^p.^p^S  impossibl<3  à,(;e 
,j})é(ç)iç;v|r,,   (jlolt-oi|.jlj^i  jfefuser  les  çeçovirs  que  Çieu  a  établis 
pour  le  lui  procurer,  c'est-à-dire  les  sacrements  <^ç,s,  ||jp:^i- 
r^Hits,  la  péui^ence  et  l'Extrêiiic-Quctiou  ?  .^ 

Nous  sommes  loin  de  contester  la  p9çsi^i||té  d'ujj  pa^Çil 
jretpur  ver^  J)^'^^f,  roême j^près  qu'oi^  ^  fait  paraître  les  sjgnes 
i^e5  plus  évidents  d'impénitence  ;  mais  celte  possibilité  est-elle 
suffisante  pour  auj^priser  le  ministre  des  sacrements  à  les  dis- 
penser en  pareil  coi?,   sans  ai uc un  indice  de  conversion  ?  Le 
prêt^^,  .^.ypifs-nousi^^t,  e^t  le  ^iisj^ensateur  ,(^e  pe^  trçspf;^  cé- 
lestes ;  mais,  npus  le  répétpn,Sj  il.  n'ep  çst  [itas  le  maître,  ^i 
son  devoir  est  de  les  répandre  sur  tous  ceux  qui  ne  s'en  mon- 
jtrent  pas  indiques,  il  n'en  est  pas  moins  strictement  t,enu  de 
_)lçs,adp:^:nistrer  ç^gemeflit,  cc^nvenablemeiit»  d^:  ne^,a3,  Jps 
exposer,  P^fÇonséququt  ^  une  évidente  profanfili^qn,  se  so|V\ye- 
_i]anl  loujouj's  qu'il  devra  rendre  compte  au  souverain  juge  de 
_jçhapune,  desjpnct^pn.s  d'qp  ministère  aussi  fedputf^ble.  EL,46 
•jg^-çlle  e^cu^.ppi^rra-^rjjj  s^^fs^pvivrfrpqur  justifier  l'apte  4'î^yqir 
prpdj^ué  ieaang  du  ^^kuveuj:  en  )q  répandant  sijir  un  jpij^e 

(1)  s.  MaUh.,7,  6.  ,^  ,,,<,,,  j.    ^.  ,^    .^j 
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ûtéré,  <}ui  à  dédaigné  ces  remèdes  sàliifèfifes,  (îjiîi  rLembiTlitë 
làncune  des  di'^positions  requises  pour  éh  user  ^airiteniërit  ^ 
(pi&  dis-je,  qui  en  montre  de  loiiles  contraires  ?  ffic  jam  quif^ 
litur  mtér  dhpemutores,  dit  l'Apôtre,  ut  fI*6eliS  qnis  ittuôntcf- 
lUr  (1);  mai»  peut'-on  à-ppèler  fiStè  lé  di^Wbutenr  dés  doias, 
sacrés  qui  les  prodigue  à  c«ux  qui  en  sont  \és  plus  indignes  et 
^ul  les  méprisent  au  point  de  repousser  la  maiis  qui  les  lemf 
offre  t 

L'Église  elle-même  trace  an  pi-ëltfe  là  conduite  tjtt^iï  doit 
tenir  vi6-à-vi«  de  p«reil9  impénitsnts  :  TîlfCKs'itENT'iBfus  vero  éi 
qui  în  inàniftHo  peccato  mortali  moriimtur...  (Extremil-unclio) 
peniius  dent^etur.  On  ne  peut  s'écarter  de  celt»  règle. 

Mais,  demande-t-ôîi,  ces  parolei  ne  âbtit-ellé's  paè'éu&éèp- 
tibléâ  âé  quelque  bénigne  intérpretatibaf  '   -''"-''"  ^-''•-'  '-^■^- 

rt  est  certain  qii^  bon  riodibre  (î*antmH'Xi!ès!-^^vW^'è['Ù' 
guori  en  particulier  (2),  regardent  comme  probable  qii'onpe'ùt 
donner  l'absolution,  et  par  là  mêma  l^Èîtréine-Ouctioû,  à 
(éëlui  ^ui  èii  ptiii  de  r««è^4  dé  m  âëùe  dùni  rârôtemMâ 
dii  pécbé.  S.  Liguori  cite  Vità,  Ëfolzimâh,  î'auteiir  d^s 
Devoirs  du  Confesseur;  Ëlbei,  qui  cil*  lui-même  t'ontiti^,  Gàif- 
'deriàs,  Gormâz  et  Stoz  ;  Merbesius,  (jur  prouté  cette  thèse  pàt 
ié  t'extë  suivant  de  g.  Aiigustîil,  ^ui  e'sidti  rf*  plrtlt  liïtis  iàf- 
àcel:  Ègb,  dît  cet  illustré  t^fé,  Aô-à  Sôtàm  alïôs  eùtèthùméhà'^^ 
'idè^^Hm  èiîaiiï  fpsos\  qui  vlvèniium  èb^jûgixs  copulàti  rétine^ 
ttduKerinA  conjugia^  cùm  salves  Côr'poré  nôti'  àdifiiitamus  dâ 
htijiiismum,  tarneti^  éi  d'èspefixti  jaèûérthi,  héé  pj*à  èé'i*espdtide'r'h 
'fioUuéfinf,  bàptîtandhs  puto,  Ui  etidiH  hW  péùcdtïtrn'  ^ÏÏnicélérh 
'rêjeriei'àtio-nt  aSludiur.  Quù  éhi\n  Ho'ifU  ùf/utïi  fét(Hé'sis  ciàiiH^- 
'Hfix  carnïs  illedébrausquè  ad  bdptismtciii  stùtuer'a'ût  détihér*i?  ^ 
'^À  AtTEST  BAfïïSij'Àtis,  EADÈM  KÈc'ôiscfrtrÂ'ttoXis  EST  cXusA,  sk 

ÏORTE  PCENITENTEM   FINlEND^  VITJE  PERICULUM  PR^OCCUPAVERiT  ; 
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MATER  ECGLESiA.  Celui  qui  est  privé  de  Tusage  de  ses  sens 
vivant  dan?  l'adultère,  est  surpris  par  là  même  dans  l'état  de 
péclif^  mortel  ;  or,  d'après  S.  Auj,'ustin,  on  p3nt]ui  accorder  le 
bienfait  du  sacrement  de  réconciliation;  doncà  moins  d'adou- 
cir les  paroles  du  Rituel,  on  d(ivra  dire  que  S.  Lif^uori,  avec 
tous  les  auteurs  dont  il  invoque  le  témoignage,  que  S.  Augus- 
tin lui-même  sont  en  contradiction  avec  le  Rituel:  ce  qui  doit 
paraître  bien  difficile  h  admettre;  or,  si  l'on  adouo.it  le  Rituel 
quant  aux  paroles  qui  manifesto  peccato  morlali  moriuntw\ 
rien  n'empêche  qu'on  no  puisse  l'adoucir  également,  quant 
aux  autres  impœnit.entibus....  penilus  denegetur.  Que  répondre 
à  cela  ? 

Ou  aurait  tort  à  nos  yeux  de  dire  qu'en  admettant  le  senti- 
ment des  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  on  est  obligé 
d'adoucir  les  paroles  précitées  du  Rituel.  Que  dit  en  eflet  le 
Rituel?  Qu'on  doit  refuser  absolument  l'Extrême-Onclion  aux 
impénitents,  et  à  ceux  qui  meurent  dans  l'état  manifeste  du  péché 
mortel.  Mais  de  ce  qu'un  individu  a  perdu  l'usage  de  ses  sens 
vivant  encore  dans  le  péché  mortel,  il  ne  suit  pas,  si  la  mort 
n'est  pas  immédiate,  qu'il  meure  ensuite  dans  l'état  de  ce 
péclié  ;  il  peut  changer  de  disposition  et  se  convertir,  et  si  on 
a  des  raisons  plausibles  de  penser  que  ce  changement  a  eu 
lieu  en  effet,  on  pourra  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments, sans  aller  contre  les  prescriptions  du  Rituel,  puis- 
qu'alors  il  ne  sera  pas  manifeste  qu'il  meurt  dans  l'état  du 
péché  mortel,  ou  qu'il  est  encore  impénitent,  le  contraire 
étant  appuyé  sur  des  raisons  plausibles.  Les  auteurs  du  sen- 
timent dont  nous  venons  de  parler,  supposent  en  effet  ces 
motifs  plausibles  de  croire  à  la  conversion  du  pécheur  mou- 
rant :  ils  exigent  que  ce  pécheur  soit  catholique  (1)  ;  or,  il  est 


(1)  S.  Liguori,  lib.  G,  u.  483;  Beuolt  XIV,  de  Synodo  diœces.,  lib.  7,  c. 
\5,n°  14.  Vernior  dit  :  Dandum  est  (sacrowen/i/m  Exlrein.-uncl.)  sensu 
subito  privalis,  etsi  non  christlane  vixeriut,  modo  spalium  habuerint 
pœaiteudi,  quia  fides  eorum  siynum  est  eos  hoc  sacramentum  desiderare. 
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non-senlomcnl  possible  qu'un  puclieur  callioliquo  revienne  a 
Dieu  au  dernier  moment,  lorsqu'il  se  voit  sur  le  seuil  de 
l'éternité,  et  sur  le  point  de  comparaître  devant  le  redouta» 
ble  juge;  mais  il  est  tri;-;  piobable,  quand  même  ce  catholi- 
que aurait  mal  vécu,  quand  même  il  serait  surpris  dans  l'état 
dépêché  mortel,  il  est  très-probable,  disons-nous,  qu'il  ne  veut 
pas  mourir  sans  sacrements,  qu'il  veut  se  réconcilier  avec  son 
Dieu  avant  de  paraiUe  devant  lui,  et  qu'il  s'edorce  même  de 
témoigner  ce  désir  par  les  signes  qui  sonten  son  pouvoir,  qui 
ne  sont  pas  aperçus  peut-être,  mais  qui,  néanmoins  sont  réels 
et  extérieurs,  et  pourraient  suffire  pour  la  réception  du  sacre- 
ment de  pénitence  et  à  plus  forte  pour  celui  de  l'Extrême- 
Onction,  qui  n'exige  que  des  dispositions  intérieures.  11  n'est 
donc  pas  manifeste  qu'un  tel  moribond  soit  impénitent  et 
meure  dans  l'état  de  péché  mortel.  Quis  enim  novit,  dit  S.  Au- 
gustin, utrum  fortassis  adulten'nse  carnis  iUecebra  usque  ad 
baplismum  statueront  detineri?...Qux  autem  baptismatis,  eadem 
rcconciliationis  est  causa,  si  forte  pœnitentem  finiendx  vits&  peri~ 
culum  prseoccupaverit. 

Mais,  dira- t-on,  ne  peut-on  pas  faire  le  même  raisonnement, 
par  rapport  à  l'individu  du  cas  proposé  ? — Non,  évidemment, 
cet  individu  n'est  pas  catholique  :  c'est  un  impie,  plus  éloigné 
de  la  foi  que  ne  le  sont  même  les  hérétiques.  Il  abjure  même 
sa  croyance  et  les  pratiques  auxquelles  elle  oblige,  au  der- 
nier moment,  en  repoussant  le  prêtre  qui  lui  apporte  les  se- 
cours et  lis  consolations  que  cette  croyance  aurait  pu  lui 
fournir. —  La  raison  pour  laquelle  on  ne  peut  conférer  les  der- 
niers sacrements  à  celui  qui  est  privé  de  l'usage  de  ses  sens 
dans  l'état  de  péché  mortel,  s'il  n'est  pas  catholique,  c'est, 
dit  saint  Liguori  (I),  quia  hœretici,  etiamai  in  eo  casu  dent  signa 
pœnitentix...nisi  expresse absolutionem  petarU...  nunquam  pru- 
denter  prse%umi  valent  ea  signa  prsebere  in  ordine  ad  confessio- 

<1)  Ibid. 
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nem,  a  çua  summopere  abhorrtrit.  Le  saint  Docteur  ne  vent^bs 
dire  sans  doute  qu'il  est  absolument  impossible  qu'un  héré- 
tique veuille  se  convertir  au  dernier  moment;  mais  comnie 
on  ne  saurait /}n((/er/j»7?fn/  présumer  qu'il  veuille  revenir  à  la 
f  oi  catholique  et  en  recevoir  les  sacrements,  on  ne  doit  pas' lés 
lui  administrer,  à  moins  qu'il  ne  les  demandé  d'une  manière 
expresse.  Or,  si  ce  serait  manquer  à  la  prudence  et  se  rendre 
prévaricateur  que  de  donner  l'absolution  à  un  protestant  qui 
n*en  a  pas  témoigné  le  désir,  quoiqu'il  donne  des  signée  liik- 
nifesles  du  repentir  de  ses  fautes,  combien  plus  agirait-on  itli- 
prudemment,  et  se  rendrait-on  coupable  en  administrant  uu 
impie  qui  ne  donne  aucun  signe  de  repentir,  qui  vient  au  con- 
traire de  se  montrer  ^impénitent  au  point  de  refuser  les  ste- 
côurs  religieux  qui  lui  étaient  offerts  avec  tant  de  bienveil- 
lance? '  "  "'""  '  '""■''  ''''-''  ".  '■  "  '    '"' 

Nous  iie  clfô^^oii's'âôtc'fi'às  îif ''(^^  absoudre  Titius, 

dans  l'hypothèse  qui  a  été  exposée,  ni  qu'on  puisse  lui  confé- 
rer le  sacreiiient  d'Êxttêtbô-Oiiction  ;  il  aurait  fallu  pour  cela 
des  motifs  plausibles  de  croire  qu'il  désirait  ces  sacretnetits, 
et  qu'il  y  apportait  les  dispositions  requises.  —  Nous  n'avons 
pas  trouvé^d'autéur  qui  se  montre  plus  indulgent. 
'''"En  effet,  qtieï  a  été  jusqu'ici  l'enseignement  par  nlpport  à 
T'admiriistràti'on  des  sacrements  à  ceux  (!jui,  ayant  perdii  l'tisàge 
des  sens,  et  n'ayant  donilé  aucun  signe  de  repenîir  de  leurs 
fautes,  sdrit  sur  le  point  de  mourir? 
'■'^  'Îj'(^^in1A(n  cWrnÉQ'ritie'dëà  âiriiéiéns  thëôlo^eils  était,  dit Be- 
"  iï6Tt  XiV','^ti*6ii  néi devait  >as  absoudre  tin  p(?nitCTrl  mèttfé  à 
l 'iartide  de  IW  mdH,  lbr$qtf' il'  lïe'  donnait  aîucfutt  signe  de^'t-e- 
pentir  (1):     '''  '  "'■■  '''^^    •'^'■'  -  '■•■'■''   '  -  '     ■'  '';'"' 

v,in.><LJi>  Sbrtiôtirte  àflà'M^'e  cVi  I6S5  juàja^à  eôndaniner  fa  p^o- 
■  pbshlbiiv 'è'û'îvantè'  -eiiti-Àîté  '  df^iitïiledèè'  €ilito6ni de    (Matiïleu 

(1)  Antiquorum  theologorum  opinio  fuit,  quam  multi  adhuc  tuentur,' 
quod,  iiullis  editis  a  j)œDiteDle  actibus,  absolutioui  sacrauienlali  iuiperr 
tie  Qdœ  locua  esae  dod  possil.  [De  Syn.  dicec,  lib.  7,  c.  IS,  u.  d.) 


Moya]  :  a  Qni  amiserit  loquelam,  vel  usum  ratloirt?,  si  befie 
é  vîvebat  ut  bonus  et  Ûdelts,  et  frequenlabat  confession^in 
«  et  communionem,  quatnvis  noû  petierit  sacramenta,  quia 
«  ex  insperato  talia  accîderunt,  débet  prœsupponî  contritus, 
«  et  facitîiite  aliquo  confcssioncfn  pro  eo,  sicul  fit  iii  pipulo, 
ff  sacerdos  faciat  absolutionemab  omuisenteulia  etpeccato.  » 
La  proposilion  fut  condamnée  avec  cette  qualiûcation:  a  Doc- 
a  li^inaliujus  propositionis,  universim  et  absolute  surapta,  est 
«  in  praxi  peiicnlosa.  »  Ajoutons  néaiimoi.^.s  qu'au  rapport 
de  Collet,  cette  censure  fut  improuvée  à  Rome  le  25  juin  de 
la  même  année  (1). 

Morin  attaqua  vivement  ce  sentiment  commun  des  anciens 
théologiens  et  soutint  qu'on  devait  absoudre  le  moribond 
privé  de  l'usage  de  ses  sens  sans  avoir  demandé  le  prêtre  ni 
donné  des  marques  de  repentir,  pourvu  qu'il  eût  mené  une 
vie  chrétienne.  Et  ce  sentiment,  embrassé  depuis  par  ïes  au- 
teurs les  plus  graves,  est  devenu  aujourd'hui  lui-même  le 
sentiment  commun,  dit  Benoît  XIV  (2). 

Qui  plus  est,  certains  auteurs  en  sont  arrivés  jusqu'à  per- 

ndettre  d^absoudrè  les  moribonds  destitués  de  leurs  sens,  quand 

"ïïïêmé  leur  vie  ait  été  scandaleuse,  quand  même  la  mort  serait 

"Ve'nue  frapper  à  leur  poi*te  dans  l'acte  même  du  péché  ;  dum- 

''inodo,  dit  Benoît  XlV,fidem  cathollcam  relinuerint,  pro  catho' 

'  îièis  se  gesséfinl  (3).  Ces  auteurs  exigent  seulement  qu'alors 

l'absolution  soit  donnée  sous  conditiorii  '  '    "^  "''  *""'  ""' 

Citons  des  témoignages  :  Nous  avôus  vu  ci-dessùs  ce  que 

^'difS.  Liguori.  Le  cardinal  Gousset  parle  dans  le  même  sens, 

'  "et  clt'è  lè$  jristruclions  pour  les  passeurs,  imprimées  en  i8l7 

'Ti[*\féfc  ? à^it^fidàitidii  '  d'ié  Mgr  ëe'  titrambéry:  «  Sï'Ié  "pècbêur 

'■  il*  rèceVaît,  là  àctù  petféati',  tlti  Coup  mortel,  âpres  lequel  il  ne 

^"l'dônîiaE  point  de  'iÀai'<^(ie''cié  ci'ri'uaissance^  presque  tous  les 

(1)  Cursus  complet.,  t.  22,  col.  «3t),  Wh--  -^  <Ji  •'••"J  •   '   "■'-    •■ 

,     (2)  Loc,  cit.,  n.  12.  -'^O^  •"  '"  ■'^  ■■-■ 

(3)  Ibid.  -^^^  •"  .-lû'»"^^  v^) 
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«  lliéologiens  disent  qu'il  ne  faut  pas  l'absoudre.  Comme  ce- 
■  pendant  les  médecins  pensent  qu'un  homme  peut  être  en 
«  vie  plusieurs  heures,  sans  en  donner  aucun  indice,  il  en  est 
«  qui  doutent.  Des  malades,  revenus  d'une  extrémité  où  ils 
a  ne  paraissaient  avoir  aucim  sentiment,  ont  dit  ensuite  que, 
«  dans  cet  élat,  ils  desiraient  beaucoup  l'absolulion,  mais 
«  qu'ils  n'avaient  pu  le  témoigner  que  par  des  signes  qu'un 
«  n'apercevait  pas.  Qui  sait  si  la  même  chose  ne  peut  pas 
a  arriver  une  seule  fois  au  malheureux  dont  on  parle  (!)  ?  » 
On  remarquera  que  le  pécheur  dont  il  est  parlé  dans  ces  Ins- 
tructions n'(!?t  pas  supposé  impie;  il  n'est  pas  dit  non  plus 
qu'il  eut  refusé  les  sacrements. 

Le  Père  Gury  dit  :  «  Ahscjlvendi  sont...  conditionate...  mo- 
«  ribundi  sensibus  destituti  qui  parum  christi;;ne  vixerunt; 
a  quia  adhuc  iu  ipsis  prœsumi  aliquo  modo  potest  pœnileulia 
«  et  confessio  sensibilis.  —  Potest  probabiliter  sub  condilione 
0  absolvi  moribundus  destitulus  sensibus  in  actu  peccati,  v. 
c  g.,  in  duello,  adulferio,  furto,  etc.  Ratio  est  quia....  suf- 
e  ficienter  dispositus  videri  potest  (2).  »  Le  révérend  Père 
suppose  sans  doute  que  l'absolution  n'est  pas  donnée  au  mo- 
ment même  où  le  péché  se  commet,  car,  quelques  lignes 
auparavant  il  déclare  lui-même  que  «  Absolvi  nuUo  modo 
«  potest  moribundus  qui  récusât  cerlo  sacramentnm  pœni- 
a  tentiœ  vel  uujlo  modo  praesumi  potest  allrilus.  Ratio  lucu- 
«  lentissime  palet  (3).  » 

Mgr  Bouvier,  parlant  des  moribonds  privés  de  l'usage  des 
sens  sans  avoir  donné  aucun  signe  de  repentir  de  leurs  fautes, 
dit  :  a  Qui  maie  vivebant  sed  fidem  catholicam  tenebant... 
a  absûlveudi  sunt.  —  Qui  vero  fidem  catholicam  non  profi- 
a  tebantur,  uthœretici,  schismalici,  apostata;  et  increduli  ma- 
a  nifesti,  absolvi  non  possunt,  nisi  aliquod  exhibuerint  signum_ 

(l)  Morale,  tom.  \i,  n.  586,  p.  394. 
Ci)  T.  II,  n.  50G. 
(3)  lOid.,  n.  505. 
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«  convorsionis,  nulla  QurppE  est  ratio  PUiEsuMENDi  eos  ab* 

a  SOLUTIONEM   DESIDERARE  (1).  » 

a  Moribnndus,  dit  Billnart,  qui  profes?us  est  rcligioncm 
«  christianam,  etsi  uullum  spéciale  signum  doloris  dederit 
«  anttquam  privarelnr  sensibus,  est  absolvcndus  ;  »  ce  que 
cet  auteur  entend  de  ceux-là  même  qui  n'ont  [las  mené  une 
vie  chrétienne  et  ont  été  surpris  vivantdans  l'adultère.  Ce  qui 
e=t  la  thèse  même  de  S.  Augustin,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut  (2). 

«  On  peut,  disent  les  Ordonnances  du  diocèse  de  Valence,  qui 
a  ont  été  rédigées  par  Mgr  Dévie,  alors  grand  vicaire  de  ce 
a  diocèse  (3),  on  peut  donner  l'ab'solulion  aux  mourants...  qui 
a  n'out  pas  témoigné  ce  désir,  pourvu  qu'ils  soient  catholiques 
(S.  et  que  rien  n'annonce  positivement  qu'ils  soient  impéni- 
«  tents.  »  Titius,  certes,  n'était  pas  dans  ce  cas. 

La  théologie  de  Toulouse  établit  en  thèse,  et  prouve  que  : 
«  Dare  licet  absolutionem  moribundo  gatholico  maie  viventi 
€  qui,  propler  amissionem  usus  sensuum,  nulla  dat  signa 
«  pœnitentiee,  nec  ante  casum  dédit,  modo  tamen  in  tlagranti 
«  delicto  non  fuerit  depreliensus,  modo  insuper  nibil  fecerit 
a  contrarium  prœsumptioni  juxta  quam  catholicus,  etsi  ma- 
c  lus,  censetur  velle,  saltem  ante  exitum,  coufiteri.  »  Ces 
paroles  se  lisent  dans  l'édition  de  1829  (4).  L'auteur  ajoute 
que  le  moribond  en  question  ne  peut  être  absout  s'il  avait 
perdu  la  raison  «  in  tlagranti  delicto  »,  ni  si  c'était  immédia- 
tement après  avoir  perpétré  son  crime,  ni  dans  le  cas  de  sui- 
cide et  lorsque  le  moribond  se  montre  impénitent.  Dans  tous 
Ces  cas  la  présomption  que  le  moribond  est  disposé  à  Tabso- 
lution  fait  entièrement  défaut. 

Citons  maintenant  des  textes  plus  directement  applicables 
au  sacrement  d'Extrême-Onction. 

{>)  Tom.  m,  p.  459,  édit.  de  !834. 

(2)  Tom.  xvm,  p.  373,  374,  édit.  de  1830. 

(3)  Ordonn.  de  Valence,  p.  283. 

(4)  T.  m,  p.  450. 
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w-,  Jt      •      !•   Tr       •  .!''v   .'Jr^ii-T  •■n.'ri  » 

0  Extrema  Unctio,  dit  Vernier,  non  est  dartaa  impœniten- 

■  tibus.  Adderom,  si  in  peccuto  mortalimanifesto  moiiiintur: 
a  V.  g.,  iu  duello  ;  aul  rationem  amisermt  in  statu  évidenter 
t  malo. —  Si  enïm  non  certo  constet  hos  intus  ratione  privan 
«  qnaravis  usu  sensuuin.,.,  dauda  foret  Extrema-Unclio, 
«  quando  nullum  foret  signnm  confessionis,  et  sac  erdoarJbi- 
«  traretur  se  non  posse  tune  absolvere  (1).  »  Et  un  peu  aupa- 
ravant il  dit  :  «  Dandum  est  (sacramentura  Exlr.-Unct.)  sensu 
«  subito  privatis  —  etsi  non  christiaue  vixerint,  modo  spa- 
«  tium  bubuerinl  pœnitendi,  —  quia  fides  eorum  signum  est 
«  eos  hoc  sacrarnentum  dçsiderare.  »  Cet  auteur  ne  permet 
donc  pas  d^administrer  les  sacrements  à  ceux  qui  ont  perdu 
l'usage  de  leurs  sens  dans  l'acte  de  pèche,  su  ne  s'est  écoulé 
un  certain  intervalle  de  temps  depuis  l'acte  criminel,  et  il  en 
donne  la  raison  :  «  Equidem,  dit-il,  sacrameuta  propter  lio- 
if  itiinès^  Sed  iion  eo  usque  exlendi  deTiet  lio€  vulgare,  ut 
«I  prœvaleat  bis  Cbristi  :  nolite  daue  sangtum  canibds,  neque 

«  rROJICIATlS  MARGARITAS  VESTRAS  ANTB  PORCOS.  » 

a  Si  un  homme  a  été  blessé  mortellement  en  se  battant 
«  contre  un  autre,  ou  en  volant  peudant  la  huit,  et  qu'il  ne 
■  «  puisse  parler,  ùti  prêti^e,  dit  d'Argentré,  doit  Tabsoudre,  ou 
€  du  moins  lui  donner  rExtrême-Ouclion,  qui  remet  par  acci- 
<  dent  les  péchés  qu'un  malade  ne  peut  confesser,  s'il  eét 
é  (ibrîtrlt  daiis  le  cœur  (2).  » 

"     «  ëî  forte  aeger  fuérit  seiislbus  destïtutus  în  actu  pèccàii 

'«'mortalis,  probabîlîtèr,  ait  Viva..  salteiû  sub  cond^lione  Èx- 

a  tremam  Unclionem  lune  esse  illi  ministraudam  (3).  » 

I^ôus  nous  contentons  de  relater  Ces  témoignages.  C^est  ce 
que  nous  avons  trouvé  de  plus  large  en  làvèur  de  radminis- 
tration  des  sacrements  a  cetix  qui  meurent  sans  avoir  pu  don- 

(1)  T.  II    p.  473.  .i-ea.'  ob  Jibi  ,G8A  .q,i!i  .triuT  (n 

(2)  Thénlorjiede  Toulouse,  Ibtd.i'p.'rfSS.' '  '  '    ' '"    ■'  ''"'''"^    ','"''''  ''^;' 

(3)  S.  Liguori,  lib.  6,  u.  82.  —  Il  n'Hi  pite riébèâ^àïrê' fc[dtfià't*liinxfiliODi 
soit  exprimée  par  parole  :  il  suffit  qu'elle  soit  mentHh^.  'i  '"'       ^*^ 

I 


xjer  anciine  mapque  de  repentir.  On  a  pu  voir  néanmoins  que 
(Çps  i|ivii?rs  auteurs  supjvosent  tous  dans  le  moribond,  non  seu- 
^^if^ef^t  la.pûssibj^Ji?  (Je^on  retour  à  Dieu,  mais  des  indices 
.q,ui  renfl(^nliPjlanJ?iW,9  i?- ,<??^Pyanpe  de,  ce  retour  et  de  sou  désir 
4,e  recevoir  cçs  s^^luti^iresTemèdes.  Ton?  e?ci'l>ient  de  ce  bien- 
fait celui  qui  le  refisse  ou  est  présuipé  le  refuser  à  cette  lieuse 
jÇrjltique.  Qr  Tit^us  ^ç  t^ropve  prq<|;4§éaient  dans  ce  cas,  d'après 
l'exposé.  Donc  le  prêtTi^jup  p^u);  Jiù.pQnférer  l'Extrênie-Onç- 
tion,  non  plus  que  l'absolution. 

Uu  mot,  en  terminant,  sur  ce  qui  est  dit  dans  l'exposé  que 
le  prêtre  qui  veut  administrer  Titius  se  décide  à  lui  conférer 
^Extréme-Onction^pilî)tDtque  l'absolution,  parce  que  l'abso- 
lution  serait  probablement  nulle,  faute   de   quelque   signe 
jf^tériçurde  la  part  du  pénitent,  q^tte  sorte  de  signe?  étant 
^éeessaire^  pour  Ja  validité  du  saq-rement  de  Pénitence,;  yu 
qu'ils  en  sont  la  matière,  tandis  que  pour  la  validité  de  1',]^- 
g^ip^ïgfr;QnC;l4aip  J^  idjspQ^itio^.^  intéj-ieureïS.fopit.jSatlisantes  : 
^§  onction^  seules  estant  la  matière  dje  jçesacren^eiit.  -^  Quel- 
que vraie  que  soit  cette  assertion,   ce  prêtre,  en  adoptant; qe 
parti  montre  q.u'il  n'^pasvu.tout  le  fond  delà  difficulté  qui  se 
fçnçontre  4a«^le;fia^,  tel. qu'il  est  .présenté;,  En  effei,  out.re  less 
dispo^ilionsi  in^jcieuresi  pour  .recevoir  dignement  €!t)avec  fruit 
l'Extrême -Onction,  Titius  avait  besoin  de  le   vouloir  d'une 
manière  au  moins  interprétative;  et,  sans  cela,,  il  ne  la  pouvait 
repeyoirfTiallderne^t_ ;  xm ,  ^e  pouiy^it  mêna^  ia  lui  adoainistrer 
.gai?,s  ^YiOir.  i4^S;jniQUfs;plai?§il)les  de  pejrise^,qiA'Al^i^iT§Vt,eni,lj#i 
cette  sorte  de  volonté.  Or,  d'après  l'exposé,  rien  de  plausible 
ne  pouvait  foiire  présumer  en  lui  une  pareillt?  volonté.  «  Tout 
au  contiaire  i^m.pêcUait:de  l'admettre,  puisqu'il  avait' refusé 
je  prêtre  venu  poup  l;'a(iaiiuislrer5;etjcejla:psr,ir,réijgi;p.n^j|n 
ne  peut  doue  pas  plus  conférer  rExtrêmerOnctiou  à  un  pareil 
malade,  que  lui  donner  l'absolution  »  et  si  dans  le  cas  on 
pouvait  supposer  raisonnablement  en.  iuila,  valonté  de  rece- 
T^oir, i'Extrème-(>nc,tion>  qu'est-ce  qui  enjpècherait.deisnfipo- 
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ser  aussi  raisonuablement  en  lui  la  volonté  de  se  confesser, 
et  les  dispositions  que  ce  sacrement  requiert,  qui  peuvent 
bien  être  extérieurs  et  sensibles  sans  qu'on  les  puisse  bien 
distinguer  ?  Et  dans  celte  supposition  pourquoi  ne  pas  admi- 
nistrer les  deux  sacrements  puisqu'il  est  bien  plus  sûr,  et 
bien  plus  avantageux  d'appliquer  deux  remèdes  qu'un  seul, 
quand  tous  les  deux  peuvent  être  efficaces,  et  que  la  vertu 
de  l'un  n'ôte  pas  à  l'autre  sou  énergie  ? 

2°  CAS. 

Compagnons   du   devoir. 

«  Tout  le  monde  connaît  les  Compagnons  du  devoir.  On  sait 
qu'ils  prêtent  tous  serment  de  ne  rien  révéler  des  secrets  de  la 
société. 

«  Cela  suffit-il  pour  les  confondre  avec  les  Francs-maçons 
et  autres  membres  des  sociétés  secrètes  condamnées  par 
l'Église  ? 

<(  Beaucoup  de  gens,  prêtres  et  laïques,  pensent  qu'aujour- 
d'bui  les  compagnons  du  devoir  forment  une  véritable  bran- 
cbe  de  l'ordre  maçonnique.  Ils  affirment  que  les  rites  d'initia- 
tion et  le  serment  sont  absolument  les  mêmes. 

«  Quid  juris? 

«  Peut-on,  dans  cet  état  de  choses,  refuser  l'absolution 
aux  compagnons  du  devoir,  à  moins  d'une  abjuration  préa- 
lable ? 

«  Pourrait- on  leur  refuser  la  sépulture  ecclésiastique  î 

a  Peut-on  du  moiLS  exiger  qu'ils  fassent  connaître  au  con- 
fesseur en  quoi  consiste  leur  serment  ?  » 
Réponse  : 

Tout  le  inonde,  en  effet,  connaît  l'existence  de  ces  sortes 
d'associations  douvriers  désignés  sous  la  qualification  de 
compagnons  du  devoir.  On  sait  qu'il  en  existe  de  plusieurs  es- 
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pèces  appartenant  à  divers  inéliers,  cordounirrs,  menuisiers, 
charpentiers,  maçons,  chapeliers,  etc.  On  n'ignore  pas  non 
phis  que  ceux  qui  s'enrôlent  dans  ces  corporations,  prêtent 
tons  serment  de  nerien  révéler  des  secrets  de  la  société.  L'his- 
toire même  nous  apprend  qu'au  XVII*  siècle  de  f;nivos  désor- 
dres s'étant  introduits  dans  plusieurs  de  ces  associations,  la 
justice  fut  forcé  de  sévir  contre  elles  (l).  Mais  cela  mffU-il  pour 
les  confondre  avec  les  Francs-maçons  et  autres  sociétés  secrètes 
condamnées  ?  Pour  l'affirmer  d'une  manière  péremploire,  il 
faudrait,  ce  nous  semble,  mieux  connaître  en  quoi  consiste  le 
compagnonnage,  le  but  formel  qu'on  s'y  propose,  la  naturedu 
secret  imposé  par  serment  à  ses  adeptes,  les  rapports  réels 
qui  existent  entre  ce  genre  d'associations  et  les  sociétés  secrè- 
tes anathématisées  par  l'Église. 

L'Église,  on  le  sait,  a  fulminé  Tanalhème,  non  contre  toute 
espèce  de  sociétés  secrètes,  ni  même  contre  toutes  celles  qui 
obligent  par  serment  à  garder  certains  secrets,  mais  seulement 
contre  celles  dont  Je  but  est  de  travailler  au  renversement  de 
l'Église  ou  de  toute  autre  autorité  légitime.  Sa  législation  à  cet 
égard,  renfermée  dans  diverses  constitutions  pontificales  que 
nous  avons  énumérées  dans  cette  Revue  (2),  est  résumée  dans 
la  4^  excommunication  simplement  réservée  au  Saint-Siège 
par  l'Encyclique  Âpostolicx  Sedis,  qui  o  été  promulguée  le  4 
des  Ides  d'octobre  1869,  et  dout  voici  les  termes  : 

Nomen  doutes  Sect.ï:  Massonic^  aut  Carbonari^,  aut  aliis 
ejusdem  generis  sectis,  qux  contra  Ecglesiam  vel  légitimas 
POTESTATES,  Sbu  palam^  seu  clandestine  machinantur  ;  iiec  non 
iisdem  ssctis  favorem  qualemcumque  prxstantes,  eorumve  occultas 
coriphxos   ac  duces  non  denuntiantcs,  donec  non   denuntiaverint. 

(1)  Revue  du  Monde  catholique,  t.  il,  u.  64,  p.  239.  Dictionnaire  de 
Trévoux,  v«  Compagnonnage .  D'après  le  P.. Lebrun  (Histoire  des  f^uper- 
stitions,  t.  IV),  l'iniliatiou  dans  ces  associations  était  accoœpaî-'née  de  pra- 
tiques sacrilèges  et  abominables.  V.  Mgr  Bouvier,  Insi.  théoiog.,  t.  V, 
p.  284.  édit.  de  1861.  V.  aussi  Guillois,  t.  il,  au  sujet  du  serment. 

(■:)  Tom.  X,  p.  443 
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Il  faudrait  donc,  pour  résoudre  pertinemment  le  cas  pror- 
pas(î,   savoir   au  jusiç,  si  le  compagnonnage  est  établi  po^r 
travailler   au    renversement  de  l'I^glise   ou   de   toutautr^ 
PQUVQir  légitime.  Mais   à  quelle  source  s'adresser  pour  çtr© 
pîirfaitcment   renseigné  sur   ce  poiut?  Dans   quel   ouvrage 
trouvc-t-on  les  documents  qui  éclaircisscnt  suffisamment  le^ 
mystères  de  ces  associations  ténébreuses?  Nous  avouons  ne 
pais  les  connaître.  —  Mais  ne  pourrjiit-on  pjas  au  moins  êtjf^ 
piis  au  courant  en  interrogeant  quelque  membre  du  comp^- 
gponnage  ?  Mais  où  trouver  encore  ce  membre  qui  veuille  s'e3f.?j 
pliç^uer  là-dessus  nettement  et  sans  ambages?^ —  N'on.t-ils  pa^ 
tçjis  promis  avec  serment  de  ne  pas  trahir  les  secrets  dç 
ra.sspciation  ?  Si  le  but  de  l'œuvre,  d'ailleurs,   est  réellement 
le  bouleversement  de  tout  ordre  social,  religieux  ou  civil,  il 
Pi'est  pas  à  présumer  qu'un  tel  secret  soit    communiqué  à 
jçbacun  des  membres  :  il  ne  l'c^st^  sans  doute,  qu'aux  plus  per^ 
vers,  et  qui  ont    fait  leurs  preuves  sous  ce  rapport.  C'est 
,?iinsi  que  les  choses  se  passent,  on  le  sait,  da,ns  toutes  leSf 
autres  sociétés  occultes  qui  ont  en  vue  le  dessein  dont,  nous 
parlons.  Or,  attendre  des  renseignements  sincères  de   ce:? 
membres  dégradés,   ce   serait   s'abuser  étrangement.   D'un 
autre  côté»  interroger  les  membres  honnêtes,  ce  serait  se  couf 
tenter  de  renseignements  plus   qu'incomplets.   Nous   avorw 
provoqué  du  reste  des  reaseigncmen,t3  puisés  à  cette  soi^rcei; 
e,:^,t,ouJI^  ce,  gi^e.npus  avons  pn  apprendre  de  là,  c'est. qirp  le 
compagnonnage  lie  serait  fien  autre  chose  qu'une  associatiou 
4ç  bienveillance  et  de  secours  mutuels.  Or,  dans  l'état  sui'lpii^ 
où  se  Ironvc  maintenant  la  société,  est-il  à  présumer  qu'il  u'j 
ait  rieu  de  plus  dans  une  association  dans, laquelle  on  ^strein^ 
les  membres   par  serment  à  un  secret    inviolable?   A  t-on 
besoin  du  secret  pour  opérer  le  bien?   N'est-ce  pas  jMiitàt 
lori'squ'on  a  des  projets  sinistres  qu'on  fuit  ainsi  Ja  JAi^uière, 

-.  M.  .;ii.-i  .i.fV-  ... 
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scion  l'oracle  divin  :    Omnis  enim  qui  maie  agit  odit  Incem,  et 
non  venit  ad  lucem,  ut  non  manifostentur  opéra  ejus?  (  !) 

Dans  l'incertitude  donc  cù  l'on  est  sur  le  but  que  so  i>ropose 
le  compagnonnage,  quelle  doit  être  la  conduite  du  conie=seur 
lorsqu'un  membre  de  celle  espèce  d'association  se  présente 
au  sacré  tribunal?  —  Faut-il,  avant  de  l'absoudre,  exiger  de 
lui  préalablement  une  abjuration  ? —  S'il  vient  à  mourir  sans 
cette  abjuration,  peut-on  lui  refuser  la  sépulture  ecclésias- 
tique? Telles  sont  les  questions  qui  sont  posées  et  quil  nous 
faut  tâcher  de  résoudre. 

En  réponse  à  la  première,  parlons  d'abord  du  cas  où  l'on  a 
la  facilité  de  s'expliquer  catégoriquement  avec  le  pénitent. 
C'est  un  compagnon,  par  exemple,  qui  se  présente  de  lui 
même  à  confesse,  ou  qui  est  abordé  par  le  prêtre  pendant 
une  maladie  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  une  confession 
suffisamment  régulière. 

Or,  nous  croyons  que,  vu  la  présomption  bien  fondée  que 
le  compagnonnage  est  une  branche  des  sociétés  analhémati- 
sées  par  1  Église,  le  devoir  du  prêtre,  qui  sait  avec  quelle 
espèce  de  pénitent  il  a  afiaire,  est  de  l'interroger  sur  le  but 
de  l'association  dont  il  fait  partie,  sur  la  nature  du  serment 
qu'on  a  exige  de  lui.  Et  ce  pénitent,  nonobstant  tous  ses  ser- 
ments, est  tenu  de  lui  répondre  et  de  tout  faire  connaître, 
parce  que,  quels  que  soient  ses  serments,  ils  ne  peuvent 
l'obliger  à  l'égard  du  confesseur.  Nul,  en  effet,  ne  peut  ni  licite- 
ment, ni  validemeut  s'astreindre  à  ne  pas  découvrir  au  modé- 
rateur de  sa  conscience,  des  engagements  qui  peuvent  être 
compromettants  pour  son  salut,  et  que  par  Jà  même,  le  con- 
fesseur doit  connaître,  puisqu'il  peut  être  daus  l'obligation 
d'en  interdire  l'exécution. 

Et  si  le  compagnon  refusait  les  éclaircissements  qu'on  lui 
demande,  le  confesseur  serait  en  droit  de  lui  refuser  l'absolu- 
tion, à  moins  que  le  refus  ne  fiât  fondé  sur  ce  que  le  pénitent 

(1)  Jo.  3,20. 

RKVL'E  des  sciences  ECCLlis.  —  OCTOBRE  1371.  18 
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n'a  lion  vu  d'illicite  dans  la  société  et  qu'où  n'eût  \r<\s  lieu 
raisouuablement  do  le  supnosoi-  de  rnauvuiso  foi.  C'est  l'avis 
de  Mgr  Bouvier  qu'on  peut  absoudre  un  pareil   pénitent  (1). 

Si  le  pénitent  se  décide  à  donner  les  explications  qu'on  lui 
demaiulo,  il  arrivera  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas.  Ou  ses 
aveux  donneront  suffisamment  au  C(>iife:s;-eur  la  certitude  que 
le  compagnonnage  est  une  branche  des  sociétés  secrèles  prohi- 
bées avec  anathème,  et  alors  il  devra  l'avertir  qu'il  est  obligé 
de  renoncer  à  en  faire  partie,  et  ce,  sous  peine  d'encourir  de 
suite,  si  déjà  il  ne  l'a  encourue,  la  peine  d'excommun.ication 
réservée  au  Saini-Sioge.  11  no  pourrait  l'absoudre  sans  cet 
acte  de  renonciation,  quand  même,  à  cause  de  l'ignorance 
de  la  censure,  il  ne  l'aurait  pas  encourue  ;  on  ne  peut,  en 
effet,  ab.-oudre  un  pénitent  qu'autant  qu'il  renonce  sincère- 
ment au  i)éclié.  Et  s'il  avait  omourue  cette  censure,  alors 
même  que  ce  pénitent  se  montrerait  disposé  à  abjurer  toute 
participation  au  com[iagnonnage,  le  confesseur  qui  n'aurait 
que  les  pouvoirs  ordinaires  ne  pourrait  l'en  relever,  ni  par 
conséquent  l'absoudre ,  au  moins  ordinairement ,  puisque 
l'excommunication  encourue  pour  avoir  fait  partie  des  sociétés 
secrètes  est,  comme  nous  l'avons  vu,  réservée  au  Saint-Siège. 
On  pourrait  à  la  vérité  obtenir  de  l'Ordinaire  les  pouvoirs 
nécessaires,  mais  seulement  pour  les  cas  occultes,  ou  lorsque 
le  pénitent  est  légitimement  empêché  pour  longtemps  de 
recourir  à  Rome.  On  fera  bien,  pour  avoir  une  pleine  intelli- 
gence de  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  lelire  ce  que  nous 
avons  développé  plus  longuement  au  t.  ix,  p.  445,  au  t.  xxr, 
p. -236,  etc  de  celte  Ilcvue.  Ou  peut  aussi  consulter  l'article 
Francs-maçons  que  nous  avons  iuséré  au  t.  xi,  p.  o7S,  en 
observant  toutefois  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  à  avoir  égard 
à  la  distinction  dont  nous  parlions,  p.  f)SJ,  puisque  d'après 
l'Encyclique  Apostolicas  Sedis,  les  évoques  peuvent  permettre 
d'absoudre  des  cas  sinipleutcnt  réservés  au   Saiul-Siége  lors- 

<1)  Inst.'.ut .  llieolog.,  t.  V,  p.  ÎSî;  (5!it.  de  ISCl. 
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qu'ils  sonloccul;ei.  Firmarn  lamen  esse  volumus  ahsolvendi  (acul- 
ta'.cm  a  Triderdina  synodo  Epùcopis  concessat/i  sess.  xxiv,  c.  6, 
do  llefûrni.  in  quibuiciimquc  censuris  Afostolicx  sedi  hac  nostra 
Constitutione  resercalù,  iis  tantum  exceptis,  quas  eidem  Aposto- 
Ikx  sedi  speciali  modo  reservatas  decluravimus.  Or,  le  cas  des 
Fnuics-nuiçons ,  quoiqu»;  réservé  ;iu  Saint-Siège,  ne  Fest 
pas  d'une  manici'e  spéciale. 

Si,  et  c'est  le  second  cas  qui  peut  se  présenter,  si,  d'après 
la  confession  du  pénitent,  jugée  sincère  par  le  confesseur,  le 
compaguoniiage  ne  paraissait  rien  renfermer  qui  dût  faire 
croiie  qu'il  peut  être  rangée  dans  la  catégorie  des  sociétés 
secrètes  frappées  d'anathème,  le  confesseur  néanmoins  fera 
en  sorte,  s'il  le  peut,  d'obtenir  que  son  pénitent  y  renonce; 
soit  parce  qu'il  est  probable  au  moins  que  le  compagnonnage 
n'est  pas  étranger  aux  associations  prohibées  par  l'Église, 
quand  même  le  pénitent  n'aurait  rien  su  découvrir  à  cet  égard  ; 
soit  à  cause  du  public  qui  suspecte  le  mal  dans  le  compagnon!- 
nage,  non  sans  quelques  motifs  très-plausibles;  et  il  ne  faut 
pas  mal  édifier;  soit  enfin  parce  qu'il  n'est  pas  bien  d'appar- 
tenir à  des  sociétés  secrètes,  où  l'on  contracte  par  serment 
des  engagemeuls  dont  on  ne  connaît  pas  la  portée.  Dans 
l'état  actuel  de  la  société,  il  est  plus  nécessaire  que  jamais  de 
se  tenir  en  dehors  de  toute  société  occulte  et  par  la  même  jus- 
tement suspecte. 

Si  on  ne  pouvait  obtenir  du  pénitent  qu'il  en  vînt  à  l'abjura- 
tion dont  nous  parlons,  nous  croyons  qu'on  pourrait  lui 
donner  l'absolution,  si  son  refus  est  fondé  sur  le  seul  motif 
qu'il  n'a  rien  vu  de  mauvais  dans  le  compagnonnage,  pourvu 
qu'il  soit  bien  résolu  à  ne  rien  faire  qui  soit  contre  sa  con- 
science, malgré  les  ordres  les  plus  impérieux  qui  pourraient 
lui  être  intimés  de  la  part  des  chefs  delà  compagnie;  et,  da;is 
les  cas  qui  pourraient  lui  olTrir  du  doute,  sans  avoir  pris, 
avant  d'agir,  l'avis  de  son  confesseur  jugé  suffisamment  in- 
struit et  conscientieux. 


276  CAS    DE    CONSCIENCE. 

Nous  croyons  qu'on  peut  se  conformer  à  cette  décision  : 
car,  bien  qu'il  puisse  se  faire,  malgré  les  assurances  du  péni- 
tent, que  la  société  soit  réellement  du  nombre  de  celles  qui 
sont  soumises  à  l'anathème,  le  pénitent  étant  de  bonne  foi 
dans  l'ignorance  du  véritable  état  des  choses,  n'encourt  pas 
les  censures  portées  par  l'Eglise;  et  le  confesseur,  n'étant  pas 
certain  non  plus  que  l'association  est  prohibée,  ne  peut  pas 
se  conduire  comme  s'il  en  avait  l'assurance,  et  appliquer  à 
«on  pénitent  des  peines  qui  peut-être  ne  le  regardent  pas. 

Veiion.^-en  maintenant  au  cas  où  l'on  ne  peut  obtenir  du 
pénitent  les  renseignements  nécessaires,  sans  qu'il  y  ait  néan- 
moins, de  sa  part,  refus  de  les  donner.  C'est  un  compagnon 
surpris  par  la  maladie,  et  il  est  à  l'article  de  la  mort  ;  on  n'a 
pas  lo  temps  de  l'interroger,  ou  môme  il  ne  peut  parler.  — 
Que  faire?  On  sait  positivement  qu'il  était  compagnon  du 
devoir.  —  A  notre  avis,  tant  qu'on  n'a  pas  l'assurance  que  le 
compagnonnage  est  une  véritable  société  secrète  prohibée,  on 
fte  peut  refuser  les  sacrements  à  un  pareil  moribond,  qui  ne 
les  a  pas  repoussés  et  qui  ne  donne  pas  des  marques  positives 
d'impénitence.  On  doit  le  traiter  comme  tout  autre  mourant, 
qui  se  trouve  en  pareille  extrémité.  On  essayera  sans  doute, 
si  la  chose  est  possible,  de  faire  entrer  dans  son  cœur  le 
repentir  de  la  faute  qu'il  a  pu  commettre  en  s'enrôlant  dans 
le  compagnonnage,  et  en  y  demeurant  toute  sa  vie,  contre  les 
lumières,  peut-être,  de  sa  conscience.  Mais  que  faire  si  le 
compagnon  vient  à  mourir  sans  abjuration?  Peut-on  lui  refu- 
ser la  sépulture  ecclésiastique? 

Si  ce  compagnon  se  trouvait  dans  quelqu'un  des  cas  où  le 
Rituel  romain  prescrit  le  refus  de  sépulture,  point  de  doute 
qu'on  ne  put  alors  et  même  qu'on  ne  dût  régulièrement  lu* 
appliquer  cette  disposition.  Mais  peut-on  lui  refuser  la  sépul- 
ture uniquement  parce  qu'il  est  compagnon  du  devoir  au  su  et 
vu  de  tout  le  monde  et  qu'il  est  mort  sans  rien  abjurer?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  et  nous  ne  voyous  pas  sur  quoi  on  pour- 
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rait  étayer  l'opinion  coulraire.  Il  faudrait,  nous  semltlc-t-il, 
qu'il  fût  maDileste  que  le  compagnonnage  est  une  société  ana- 
thémafisée  ;  et,  môme  dans  cette  hypothèse,  le  compagnon 
n'étant  pas  dénoncé  nommément  excommunié,  il  e^t  au 
moins  douteux  qu'il  doive  être  privé  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique. —  Relire  ce  que  nous  avons  dit  sur  cotte  question 
des  F'rancs-maçons,  dans  cette  Revue,  t.  xr,  p.  578.  Voir  aussi 
ce  que  nous  disons  dans  notre  Traité  de  la  Séimlture  ecclé^ 
siaslique,  depuis  le  n°  243  jusq'au  n»  250. 

3'   CAS. 

Mariage  des  saltimbanques. 

0  Albert  s'occujjant  avec  zèle  du  salut  de  quelques  saltim- 
banques, s'applique  surtout  à  réhabiliter  leurs  unions.  Julie 
et  Paul  sont  parfaitement  disposés.  Mais  le  grand  obstacle  est 
dans  la  procédure  préalable  exigée  par  l'un  et  l'autre  for, 
civil  et  religieux,  pour  établir  le  status  liber  conjugum.  Les  dis- 
tances sont  énormes;  les  pièces  n'arrivent  pas;  et  cependant 
nos  saltimbanques  vont  partir,  peut-être  pour  des  régions 
lointaines.  Que  faire?  Albert  interroge  soigneusement  les 
époux;  il  demande  à  leurs  compagnons  s'ils  disent  vrai;  et 
finalement  il  croit  avoir  acquis  la  certitude  que  les  deux  per- 
sonnages en  question  peuvent  contracter  mariage.  Là-dessus, 
appliquant  la  doctrine  que  le  prêtre  n'est  que  le  témoin  auto- 
risé du  sacrement,  et  afin  de  couper  court  à  d'innombrables 
difficultés  ab  utroque  jure^  il  ordonne  à  ses  deux  protégés  de 
prendre  deux  témoins,  de  se  présenter  ainsi  devant  le  curé 
de  la  paroisse  sur  laquelle  ils  sont  actuellement,  et  de  lui 
déclarer  à  haute  et  intelligible  voix  qu'ils  se  prennent  pour 
époux. 

0  On  demande  si  ce  mariage  est  licite? 

«  Quelles  sont  les  raisons  qui  permettent  de  laisser  de  côté 
la  procédure  préalable  de  statu  libero  ? 
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«Il  faut  observer  que  la  plupart  do  ces  pauvres  gens  n'ont, 
en  pareille  occurrence,   d'autre  intérêt   que  de  pourvoir  au 
bien  de  leur  âme  :  l'état  des  enfants  leur  importe  assez  peu.  » 
Réponse  : 

Le  saint  Concile  de  Trente  inlerdit  aux  curés  d'assister  au 
mariage  des  vagabonds,  avant  de  s'être  assurés,  par  une  sé- 
rieuse enquête,  qu'ils  peuvent  s'unir  ensemble,  d'avoir  soum;g 
les  documents  de  cette'  enquête  à  l'Ordinaire,  et  d'avoir  obtenu 
'de  lui  la  permission  de  les  admettre  à  cette  union.  Voici  les 
paroles  du  Concile  :  «  Multi  sunt  qui  vagantur  et  incertas 
0  babent  sedes  ;  el,  ut  imj)robi  sunt  ingenii,  prima  uxore 
a  relicta,  aliam,  et  plerumque  plures,  illa  vivente,  diversis  in 
f  locis  ducunt.  Cui  morbo  cupiens  sancta  synodus  occur- 
«  rere,..,  parocbis  prœcipit  ne  illorum  matrimouiis  intersint, 
«  nisi  prius  diligentem  inquisitionem  fecerint,  ei,  re  ad  ordi- 
{(  narium  dclata,  ab  eo  licentiam  id  faciendi  obtinuerint  (l).» 

Une  instruction  émanée  du  Saint- Office,  confirmée  par 
Innocent  X,  et  approuvée  de  nouveau  par  Léon  XII,  indique 
les  fornaalilés  qui  doivent  être  observées  dans  l'enquête  pres- 
crite par  le  Concile  de  Trente,  et  les  précautions  que  l'on  doit 
prendre  pour  eu  assurer  le  succès.  «  Fides,  y  est-il  dit,  alia- 
«  que  documenta  qua3  producuntur  de  parlibus,  non  admit- 
a  tantur,  nisi  sint  munita  sigillo  et  legalitate  Episcopi  ordi- 
«  narii,  et  recognita  saltem  per  testes  qui  habeant  nolam 
a  manum  etsigillum;  et  attente  consideretur  (an)  fides  seu 
a  tostimonia  bene  et  concludenler  ideutifîcent  personas  de 
a  quibus  agitur  (2).  d 

Quelques  lignes  plus  bas.  V Instruction  prescrit  aux  Ordi- 
naires de  faire  défense  à  tous  les  curés  de  publier  les  annon- 
ces des  mariages  contractés  avec  les  étrangers,  sans  en  avoir 
informé  leur  évêque,  et  obtenu  de  lui,  ou  de  son  vicaire 
général,  la  déclaration  authentique  que  des  témoins  attestant 

(1)  Sess.  24,  c.  7.  De  reform.  mntrim. 

(2)  DouiT,  (/e  J«rfjciÏ5,  t.  H,  p.  402. 
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et  prouvant  la  liberté  dos  ûpoux  ont  étfi  examinés  juridique- 
ment par  l'un  ou  Tautre.  «  Ordinarii  prœcipiant  omnibus  et 
a  sinqulis  parochis  in  eorum  diœcesibus  existentibus,  ut,  pro 
<  matrimoniis  cnm  exleris  contrahendis,  non  faciant  pnbli- 
«  cationes  in  eoru.necclesiis,  nisi  cerlioratoOrdiuario.  a  quo, 
«  vel  cjus  vicario  senerali,  prius  leueantur  autbejUiciim  re- 
«  porlare,  qnod  pro  lali  matrimonio  fuerunt  examinali  testes 
a  iu  eorum  trihunaii,  qui  probant  stalum  liberum  contrabere 
a  voleutium  (I).  »  L'Instruction  ajoute  :  «  Coutravenientes 
«  autem  severe  puniantur.  » 

En  Frau:e  on  ne  se  croit  pas  obligé  d'observer  toutes  les 
prescriptions  d»»  cette  Instruction  du  Saint-Office.  On  allègue 
pour  excusa  que  la  liberté  des  contractants  est  suffisamment 
garantie  par  les  précautions  prises  à  cette  fin  par  l'autorité 
civile.  Quelle  que  soit  la  valeur  d'une  pareille  excuse,  la  dis- 
cipline reçue  généralement,  même  en  France,  en  ce  qui  con- 
cerne le  mariage  des  vagabonds,  c'est  que  les  curés  n'en  doi- 
vent marier  aucun,  sans  en  avoir  référé  auparavant  à  l'évê- 
quo  et  obtenu  de  lui  la  permission  de  procéder  à  leur  union. 

«  Quant  aux  mariages  des  vagabonds  ,  dit  le  cardinal 
o  Gousset,  les  curés  ne  doivent  point  les  marier  sans  en  avoir 
a  obtenu  la  permission  de  l'évèque  :  celui  qui  les  marierait 
«  sans  cette  permission  pécherait  grièvement;  cependant  le 
«  mariage  serait  valide  suivant  le  sentiment  commun  des 
«  canonisles  (2).  » 

«  Vagi,  dit  le  Père  Gury,  et  peregrini  qui  incertas  habent 
«  sedes,  matrimonio  jungendi  non  sunt  sine  licentia  Ordinarii. 
a  Trid.  sess.  24,  c.  6,  de  Reform.  (3).  » 

•  Conformément  au  Concile  de  Trente,  sess.  24,  c.  7,  de 
a  Reform,  mai.r.,  disent  les  ordonnances  du  diocèse   de  Va- 


(1)  Ibid.,  etc. 

(2)  Tliêolog.  morale,  l.  il,  n,  831. 

(3)  Compendium,  t.  Il,  n.  738,  p.  427,  en  note. 
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0  lence  (1),  elle  Rituel  de  Belley  (2),  nous  défendons  de  la 
«  manière  lapins  expresse  de  bénir  aucun  mariage  dont  une 
<(  des  parties  n'aurait  pas  son  domicile  fixe,  sans  qu'on 
«  nous  ait  prévenu  et  qu'on  nous  ait  fait  connaître  les  pièces 
«  d'après  lesquelles  on  peut  s'assurer  de  leur  liberté.  Cespiè- 
«  ces  sont  :  1«>  un  certificat  des  curés  des  divers  lieux  où 
«  ils  ont  demeuré  quelque  temps,  qui  atteste  qu'ils  n'ont  pas 
«  contracté  maiiage  ;  2°  le  consentement  par  écrit  de  leurs 
a  parents,  s'ils  sont  encore  en  vie;  ou,  s'ils  sont  morts,  une 
c  déclaration  du  curé,  où  ils  ont  pris  naissance,  <ji;i  constate 
a  qu'il  n'a  aucune  connaissance  que  l'individn  désigné  ait 
«  contracté  mariage;  et.  s'ils  ne  sont  plus  connus  dans  leur 
«  pays...  il  faut  du  moins  qu'ils  produisent  deux  témoins 
«  connus  et  de  bonne  réputation,  qui  assurent  que  jamais  ils 
«  n'ont  entendu  dire  que  les  personnes  en  question  ont  con- 
c  tracté  mariage.  » 

Inutile  de  produire  d'antres  témoignages:  il  s'agit  d'ailleurs 
ici  d'un  point  de  discipline  établi  par  le  saint  Concile  de 
Trente,  contre  lequel  on  ne  peut  prescrire. 

Venons-en  maintenant  au  cas  proposé.  Les  saltimbanques 
sont  ordinairement  des  vagabonds,  et  on  sait  que  les  vaga- 
bonds peuvent  se  marier  devant  le  curé  du  lieu  où  ils  se 
trouvent. 

Julie  et  Paul,  saltimbanques,  vivaient  donc  ensemble  dans 
un  mauvais  commerce  :  les  salutaires  exhortations  d'Alberl  les 
ayant  fait  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  veulent  mettre  un  terme 
à  leur  vie  criminelle,  et  ils  sont  parfaitement  disposés  au 
sacrement  du  mariage;  mais  les  pièces  nécessaires  à  sa  célé- 
bration n'arrivent  pas,  et  ils  ne  peuvent  diûercr  leur  départ. 
Après  avoir  interrogé  les  époux,  et  demandé  à  leurs  compa- 
gnons s'ils  disent  vrai,  croyant  avoir  acquis  la  certitude  que 
Julie  et  Paul  sont  libres,  Albert  leur  conseille  de  se  passer  des 

(1)  P.  411. 

(2)  T.  I,  Û.841. 
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formalités  civiles  et  de  se  présenter  avec  deux  témoins  devant 
le  curé  de  la  paroisse,  lui  déclarant  à  haute  et  intelligible 
voix  qu'ils  se  prennent  pour  époux  (1).  On  demande  si  un  pa- 
reil mariage  est  licite  et  quels  sont  les  cas  qui  permettent  de 
laisser  de  côté  la  procédure  préalable  de  slalu  Utero. 

—  Il  nous  est  impossible  d'approuver  qu'on  admette  aa 
mariage  dans  les  conditions  précitées,  et  surtout  qu'on  pres- 
crive de  s'y  engager  de  cette  manière.  La  défense  faite  par  le 
Concile  de  Trente  de  marier  les  vagabonds  sans  s'être  enquis 
auparavant  de  la  liberté  des  contruclants,  sans  avoir  soumis 
les  documents  de  l'enquête  à  l'Ordinaire,  et  avoir  obtenu  de 
lui  la  liberté  do  procéder  au  mariage,  est  on  ne  peut  plus  for- 
melle. Et  elle  est  d'ailleurs  fondée  sur  les  motifs  les  plus  graves, 
ledanger  surtout  de  la  polygamie,  qui  n'est  pas  rare  malheu- 
reusement parmi  les  personnes  de  l'espèce  dont  il  s'agit  dans 
le  cas.  Les  époux  en  question  que  l'on  suppose  bien  disposés, 
ne  sont  pas  dans  la  nécessité  de  s'unir  en  passant  par  dessus 
toutes  les  règles  ;  ils  pourront  le  faire  selon  les  prescriptions 
voulues  devant  le  curé  de  l'endroit  où  ils  doivent  se  rendre; 
les  pièces  demandées  et  qui  ne  sont  pas  arrivées  pourront  y 
être  expédiées.  Ou  ne  voit  donc  rien  d'urgent  pour  précipiter 
irrégulièrement  la  célébration  du  mariage  ;  d'autant  plus  que 
les  contractants  peuvent,  en  attendant,  vivre  séparés,  sa/^ew 
quoad  torum.  Si  l'on  craint  que  leurs  bonnes  dispositions^  n'é- 
tant plus  soutenues  par  les  bons  conseils  de  l'apôtre  qui  les  a 
fait  rentrer  en  eux-mêmes,  ne  viennent  à  déchoir,  et  qu'ils  ne 
se  rengagent  dans  leur  vie  criminelle,  ne  doit-on  pas  craindre 
aussi,  et  craindre  davantage  que,  n'étant  pas  retenus  par  des 
liens  dont  la  solution  les  exposerait  à  la  rigueur  des  lois  civi- 
les, ils  ne  brisent  ceux  qu'on  leur  fait  ainsi  contracter,  pour 
s"en  imposer  d'autres  qui,  ne  pouvant  être  rompus  aux  yeux 
des  magistrats   séculiers,  seraient  néanmoins   toujours   nuls 

(1)  C'est  l'espèce  de  mariage  que  l'on  appelle  à  ia  yoinine. 
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aux  ynx  de  l'Eglise  et  seraient  un  obstacle  invincible  h.  la  ré- 

cejitinn  des  sacrements  ? 

Inn}il(î  donc  d'examiner  s'il  est  des  cas,  et  quels  sont  ces 
cas,  qui  permettent  de  laisser  de  côlé  la  procédure  pn'jilable  de 
statu  Utero  :  il  suffit  de  dire  ici  que,  supposé  qu'il  existe  des 
CTs  de  ce  genre,  celui  qui  est  proposé  n'est  pas  et  ne  peut  être 
certainement  de  ce  nombre. 

S'il  était  absolument  impossible  de  couslaler  la  liberlé  de 
ces  sortes  de  contractants  parce  qu'on  ne  trouve  ni  Ordinaire, 
ni  témoins  qui  puissent  donner  sur  eux  des  renseignements 
suffisants,  Monacelli,  dont  M.  Couix  relate  les  parole^:  (1), 
dit  qu'on  a  recours  alors  à  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Inqui- 
sition «  qnre,  attenta  facti  expositione,  et  morali  impossihili- 
«  tate  certam  status  fidem  babendi,  preccs  Ordinariis  loco- 
«  ruir.  remittit  cum  facultale  ut  possint.,,.  (prœîtito  per  eos- 
«  dem  juramenio...  se  esse  libères  ad  contrabeudum)  ad  cele- 
«  brationem  matrimonii  deveuire,  ut  non  semel  mibi  incidit 
<  tempore  quo  munere  vicariatus  fungebar.  Yen, m  est  autera 
«  quod  non  somper  S.  Congregatio  S.  officii  pro  biijiismodi 
a  vagantibus  talem  facultatcm  concedit,  sed  arbilriorcgulato 
0  a  qualitate  personœ,  diuturnitate  vagationis,  et  aliis  cir- 
a  cumslantiis,  vel  indulget,  vel  denegat,  vel  rescribii  qnod 
a  probent  statum  liberum  eo  modo  quo  meliori  potest  pro- 
a  bari.  »  Mais  ce  n'est  pas  l'hypothèse  où  l'on  a  sup[»osé 
Paul  et  Julie. 

L'article  même  de  la  mort  ne  serait  pas,  à  nos  yeux,  un  des 
cas  qui  dispensent  des  prescriptions  du  Concile  de  Trente.  Le 
mariage  n'étant  pas  absolument  nécessaire  pour  bien  mourir, 
il  suffit  pour  être  absous,  à  ceux  qui  ont  mal  vécu  eusendile, 
de  se  repentir  du  passé  et  de  se  mettre  dans  la  sincère  dispo- 
sition, si  la  vie  se  prolonge,  de  régulariser  leur  position,  pour 
ne  plus  ofiFenser  Dieu  dans  l'avenir. 

Mais  devrait-on  faire  un  crime  aux  contractants,  dans  le  cas 

(1)  De  Jadiciis,  t.  n,  p.  46^. 
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piopoté,  de  recourir  au  moyen  qui  leur  est  sucjçéré  par 
Albert?  11  ne  s'agit  plus  ici  de  savoir  s'il  est  permis  de  leur 
donner  un  pareil  eouscil  :  d'après  ce  qui  est  dit  ci-dessus, 
nous  croyons  qu'on  ne  le  pourrait  pas  ;  la  question  ne  con- 
cerne que  \e^  ëpoux.  Comme  eux  savent  bien  positivement 
qu'ils  sont  parfaitement  libres  quant  au  mariage,  qu'ils  se 
sont  préparés  à  recevoir  ce  sacrement,  que,  de  plus,  ils  peu- 
■vejit  être  bien  sincèrement  résolus  à  ne  pas  contracter  d'autre 
union  du  vivant  de  leur  conjoint,  et  même  à  s'ôter  la  possibi- 
lité do  cbanger  de  volonté  sous  ce  rapport,  en  se  mariant  au 
civil  aussitôt  qu'ils  le  pourront;  nous  n'oserions  dire,  ces  sup- 
positions faites,  qu'ils  seraient  grièvement  coupables  en  em- 
ployant le  moyen  en  question,  ayant  lieu  de  craindre  de  ne 
pouvoir,  pendant  longtemps,  remplir,  pour  se  marier,  les  for- 
malités que  les  lois  exigent,  et  d'être,  peut-être,  en  différant, 
entraînés  de  nouveau  dans  leur  mauvaise  vie.  Je  suppose 
qu'en  se  mariant  de  la  sorte  ils  prendront  les  précautions 
nécessaires  pour  éviter  les  graves  scandales  que  pourrait  pro- 
duire un  mariage  de  ce  genre.  Et  je  crois  être  d'autant  mieux 
fondé  dans  l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  que  le  Concile  de 
Trente  adresse  sa  défense  à  ceux  qui  admettent  au  sacrement 
de  mariage  les  vagabonds,  et  non  aux  vagabonds  eux-mêmes. 

Ou  dira  peut-être  qu'il  doit  être  permis  déconseiller  à  quel- 
qu'un ce  qu'il  ne  lui  est  pas  défendu  de  faire.  Quel  que  vrai 
qu'il  puisse  être  généralement,  nous  ne  croyons  pas  que  cet 
adage  soit  toujours  admissible.  Les  conseillers,  dans  le  cas 
présent,  sont  dans  une  position  bien  différente  de  celle  où  se 
trouvent  ceux  auxquels  les  conseils  sont  donnés.  Ils  ont  tou- 
jours des  raisons  d'appréhender  les  mauvaises  suites  de  leur 
conseil,  que  peuvent  ne  pas  avoir  pour  les  suivre  ceux  aux- 
quels ils  les  donnent.  On  ne  doit  donc  pas  leur  appliquer  la 
même  décision. 

Mais  le  confesseur  pourrait-il  absoudre  les  époux  disposés 
à  so  marier  de  la  manière  suggérée  par  Albert?  —  Nous  ne 
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voyons  pas  pourquoi  il  ne  le  pourrait  pas  dans  l'hypoilièse 
susdite  :  par  là  même  que  nous  n'avons  osé  déclarer  cesépoux 
coupables  de  faute  grave,  nous  ne  pouvons  obliger  leur  con- 
fesseur à  leur  refuser  l'ab  solution.  On  voudra  bien  remarquer 
que  le  confesseur  n'est  pas  supposé  ici  conseiller  la  démar- 
che ;  il  se  contente  de  laisser  agir.  Or  autre  chose  est  laisser 
faire  une  action  qui  ne  parait  pas  clairement  criminelle,  autre 
chose  est  d'y  engager  avec  la  juste  appréhension  qu'elle  peu 
avoir  les  résultats  les  plus  funestes. 

CraissoN;  ancien  vicaire  général. 


LITURGIE. 


Iniroduction  aux  cérémonies  Romaines,  ou  I^otions  sur  le  matériel,  le  per- 
sonnel et  les  actions  liturgiques,  le  chant,  la  musique  et  la  sonnerie,  par 
A.  Bourbon. 


TROISIEME   PARTIE. 


§  1-4.  —  Examen  de  quelques  questions  sur  l'ordre  à  suivre  dans  les 
salutations. 

I.  Qu'entend-on  par  la  rencontre  d'un  côté  du  chœur  avant  l'autre  ? 
—  II.  Quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  l'officiant  ne 
donne  à  son  côté  aucun  privilège  pour  être  salué  le  premier,  soit 
parce  qu'il  est  en  dehors  du  chœur,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  à  la 
première  stalle  d'un  des  deux  côtés?  —  III.  Un  simple  droit  de 
préséance  entre  deux  personnes  suffit-il  pour  désigner  le  côté  du 
chœur  qui  doit  être  salué  le  premier  ?  —  IV.  Qu'entend-on  par  le 
chœur  de  semaine  ? 

Première  question.  Rencontre  d'un  côté  du  chœur  avant  l'autre. 

Cette  question  paraît  fort  simple.  Cependant  il  est  des  cas  où  elle 
n'est  pas  entendue  de  la  môme  manière  par  tous  les  maîtres  des  céré- 
monies. Ainsi,  suivant  Baldeschi,  toutes  les  fois  que  le  célébrant  et  ses 
ministres  se  rendent  de  la  banquette  à  l'autel,  ils  commencent  par  sa- 
luer le  chœur  du  côté  de  l'épître,  s'avancent  ensuite  de  quelque's  pas, 
et  saluent  le  côté  de  Tévangiie  avant  d'arriver  au  milieu  de  l'autel.  La 
ra\son  de  cette  disposition  est  que  dans  le  cas  présent,  on  rencontre  le 
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côté  tic  l'cpîlre  avant  le  côté  de  l'évangile  Dans  quelques  (^g'ises,  on 
pousse  si  l.iince[)i'incipc,  queroITiciant,  après  l'encensomeiit  de  l'autel 
à  Magnificat,  ayant  fait  la  révérence  convenable  à  l'autL'l  au  bas  des  de- 
grés, cl  saluant  le  chœur  de  chaque  côté  sans  changer  de  place,  com- 
mence ti'ujoiirs  par  le  côté  de  l'évangile,  sous  prétexte  qu'il  est  censé 
quiltei'  ce  côté  pour  aller  à  l'autre. 

Il  ne  faut  pas,  cependant,  perdre  de  vue  le  principe  quo  nous  avons 
posé  au  paragraphe  précédent,  deuxième  règle,  principe  d'après  lequel, 
si  l'olficiant  n'est  pas  au  chœur,  on  salue  en  premier  lieu  le  cô:é  où  se 
trouve  le  plus  digne.  L'exception  mentionnée  existcra-t-elle  toujours 
pour  le  célébrant  et  ses  ministres  allant  de  la  banquette  à  l'autel?  Elle 
existera,  nous  devons  en  convenir^  toutes  les  fois  que  d'après  la  si- 
tuation des  lieux,  il  faudra  changer  de  place  entre  les  deux  saluts  au 
chœur  :  c'est  ce  que  suppose  Baldeschi.  Mais,  dans  beaucoup  d'églises, 
le  célébrant  et  ses  ministres  saluent  les  deux  côtés  du  chœur  sans  chan- 
ger de  place;  ce  changement  même  olTi irait  des  difficultés  particulières 
aux  vêpres  lorsque  l'officiant  est  assisté  de  quatre  ou  six  chajiicrs  : 
faut-il  alors,  comme  dans  le  cas  précédent,  saluer  le  côté  de  Pépître  le 
premier,  même  quand  le  plus  digne  se  trouve  du  côté  de  l'évangile? 
Ici,  d'après  le  sentiment  de  quelques  maîtres  de  cérémonies,  on  ne 
pourrait  pas  dire  que  l'on  quitte  un  côté  pour  aller  vers  l'autre,  rii  que 
l'on  rencontre  un  côté  avant  l'autre,  d'où  il  résulterait  que  si  les  deux 
salutations  se  font  de  la  môme  place,  il  faudrait  commencer  parle  côté 
où  se  trouve  le  plus  digue.  Nous  avons  de  la  peine  à  admettre  ce  sen- 
timent, vu  qu'il  est  contraire  à  la  doctrine  de  Baldeschi  et  à  la  prati- 
que commune  de  Rome  :  des  maîtres  des  cérémonies,  que  nous  avons 
consultés,  trouvent  cofhtné  nous  qu'il  ne  serait  pas  nalurel'  de  saluer 
le  côt'é  du  chœur  dont  on  est  plus  éloigné  avant  celui  dont  on  est  plus 
rapproché.  Mais  si  celui  qui  salue  le  chœur  est  au  milieu,  il  conuuéncé 
toujours  par  lé  côté  où  se  trouve  le  pliis' digne,  car  alorsil  ne  rencon- 
tre pas  un  côté  avant  l'autre.  Il  n'en  pourrait  être  dïspensè  que  par  ub 
de  ces  embarras  que  veut  prévenir  la  rubrique  du  Cérémonial  des  évé- 
qués  citée  au  paragraphe  précédent,  à  l'appui  de  la  première  règle, 
comme  serait  celui  de  compliquer  les  mouvements  à  faire. 
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Del'XIÉme  question.  Circonstances  dans  lesquelles  l' officiant  ne 
donne  à  son  côté  aucun  privilège  }:our  être  salué  le  ■premier. 

On  sqIuc  en  premier  lieu,  avons-nous  dit,  le  côlé  du  chœur  où  se 
troii\e  l'oiïiL'iaiit,  s'il  est  à  1j  première  stalle  du  chœur  de  l'un  des 
côtés.  Mais  quelquefois  l'ofïiciant  n'est  pas  au  chœur  :  il  n'y  est  pas 
quand  il  fait  une  cérémonie  à  l'autel  ;  il  n'y  est  pas  non  plus,  quand  i^ 
est  |)l:.io6  à  la  banquette,  comme  il  résulte  du  déi  ret  cilo  ci-dessous. 
D'autres  fois,  il  pourrait  ne  pas  ôtre  à  la  première  stalle  du  chœur  de 
l'un  des  côtés;  ainsi,  dans  plusieurs  chapitres,  il  n'est  pas  d'usage  que 
l'hebdomadaire  se  place  toujours  à  la  première  stalle,  et  cette  coutume 
est  approuvée  par  la  S.  C. 
Ces  divers  points  résultent  des  décrets  suivants  : 
1'^'  DÉCKET.  «  Primum  locura  convenire  hebdomadario  oITicium  fa- 
«  cienli  super  omnes  dignitates  et  canonicos,  quando  ipse  hebdoma- 
«  darius  est  pariter  canonicus,  vel  ex  numéro  dignitalum  ;  si  vero  est 
«  clcricus  (I),  débet,  quando  officium  facit,  accedere  in  medio  chori.  » 
(Décret  du  17  juin  1606,  n°  316.) 

2^  DÉCKET.  «  Canonlci  ecclesiae  Casertanae  hebdomadarii  conque- 
«  runtur  de  dignitatibus,  qui  negunt  primam  sedem  hebdomadario, 
«  quando  facit  officium,  contra  decretum  Caeremonialis  (1.  ii,  c.  m  et 
«  iv),  unde  petunt  decerni  sibi  primam  sedem  juxla  formam  Caererao- 
«  nialis,  non  obsiantepraesenli  ccnsuetudine.  Et  S.  C.  respondit:  Pa- 
0  ratis  tanlum  hebdomadariis  concedeudam  primam  sedem.  »  (Décret 
du  2-2  août  Î6-2G,  n°  632.) 

3*=  DÉCKET.  «  Hebdomadarium  sive  cum  colta,  sive  cum  pluvial! 
«  debere  semper  praecedereab  ea  parte  in  quaadest  litulus  chori,  ipso 
«  archiprcsbytero  ex  altéra  parte  existente.  »  (Décret  du  21  nov. 
1626,  n^GGl.) 

4*=  DÉCRET.  «  Canonici  collegiatae  ecclesise  oppidi  S.  Geminiani  Vo- 
«  laJerranae  diœcesis  a  S.  R.  C.  declarari  postularunt,  supra  vicarium 
«  foraneum,  ac  hebdomadarium  sacris  indutura,  praeposito.  prout  hac- 
«  tenus  consuevit,  locum  non  competere.  Et  S.  C.  respoi^deri  man- 

{^)  Ici  le  raol  clericus  signifie  uq  prêtre  uoa  chanoine. 
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«  davit  :  Vicario  foraneo  ralione  vicariatus  nullam  competere  praece- 
«  dcnliam,  sed  eum  starc  et  sedere  debere  in  loco  suœ  reccptionis,  si 
«  sit  de  ç^remio  capiluli;  verum  hebdoraadario,  si  fuerit  canonicus.de- 
«  beri  digniorem  locum  a  parle  chori  ;  praeposito  autem  digniorem 
0  locum  e  conspectii  hebdomadarii,  vel  immédiate  post  hebdomada- 
€  rium  canonicum  :  at  si  hebdomadarius  fuerit  canonico  inferior,  de- 
(i  beri  ei  locum,  cum  fuerit  sacris  indutus,  apud  altare  a  parle  cornu 
«  epislolae;  nisi  fuerit  sacris  indutus,  digniorem  locum  supra  reliquos 
«  sui  ordiriis.  »  (Décret  du  24  mai  1639,  n"  1983.) 

S*"  DÉCRET.  «  llebdomadario  tum  dignilali  tum  canonico  deberi  stal- 
«  lum  primae  vcl  secundai  dignitatis  a  parte  chori,  et  immédiate  sub 
«  hebdomadario  sedere  debere  primara  vel  secundam  dignilatera  res- 
«  peclive,  slallum  vero  e  conspectu  hebdomadarii  vacuum  dimittatur, 
a  ut  prima  et  secunda  digiiitas  in  stallorum  paritate  convenianl,  et 
«  aller  allerum  ex  dircclo  res[iiciat.  »  (Décret  du  2-2  nov.  -1659,  n* 
200G.) 

6"  DÉCRET.  «  Supplicante  capitulo  et  clero  ecclesiae  de  Asciano  sub 
c  titulo  S.  Agalhae  diœcesis  Aretinae,  pro  declaralione  :  an  hebdoma- 
a  darius  pluviali  et  stola  indutus  debeat  cedere  locum  digniorem  et 
a  primariuni  praepôsito  diclse  ecclesiae  incedenti  cum  simplici  moz- 
«  zetta,  et  absque  alio  paramenlo  ecclesiaslico  ?  El  S.  R.  C.  censuil  : 
a  In  casu  proposito  ratione  paramentoruni  deberi  praecedentiam  hebdo- 
«  madario,  non  autem  praeposito.  o  (Décret  du  13  juin  et  du  28  nov. 
1682,  n"  2085.) 

7*^  DÉCRET.  «  S.  R.  G.  declaravit  :  Canonico  hebdomadario  colle- 
0  giatae  ecclesiae  Gollis  Veteris  Vabinen.  diœcesis  ralione  stolae  dignio- 
«  rem  locum  in  officio  et  alii  functionibus  ecclesiasticis  peragendis,  non 
«  autem  ad  Arcliipresbjlerum  ejusdem  ecclesiœ  spcctare.  »  (Décret 
du  13  juin  1682,  n°  2989.) 

8°  DÉCRLT.  «  Ad  instanliara  praepositi  collegialae  ecclesiae  de  As- 
a  ciaoo  Arelinae  diœcesis  itcrum  supplicatum  fuit  ex  novilcr  deductis, 
a  reccdi  a  decreto  de  atmo  prxHerito  ad  favorem  hebdomadarii  super 
a  praecedentia3  controversia  emanalo,  in  quo  resolutum  fuit  hebdoma- 
0  dario  parato  pluviali  et  stola  deberi  prœcedentiam  lam  in  rhoro 
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«  qiiam  in  processionibus,  non  autem  praeposito.  Et  S.  R.  C...  stetil 
«  in  decisis.  »  (Décret  du  2  octobre  1G83,  n"  3030.) 

9«  DÉCRET.  «  s.  R.  C.  audit!  juribns  ex  noviter  deductis,  stelit 
a  in  decisis  sub  die  13  junii  et  28  novembris  1682,  et  2  octobris 
«  1683;  ac  iiisuper  declaravit  hebdomadario  deberi  praecedenliara 
«  sive  cuni  paramenlis,  sive  absque  eis.  »  (Décret  du  24  janv.  1688 
et  du  12  sept.  1716,  n°  3889.) 

10^  DÉCHET.  «  Juxta  alias  décréta  vicarius  generalis  in  choro  et  in 
a  habitu  vic;iriali  omnibus  etiam  digiiilatibus  praecedit,  excluso  taraen 
«  hebdomadario.  »  (Décret  du  27  février  1847,  n'^  3076.) 

De  ces  décisions  résultent  les  principes  qui  doivent  être  suivis  dans 
les  chapitres.  Ces  principes  sont  les  suivants  : 

1"  Si  celui  qui  fait  l'office  n'est  pas  chanoine,  il  ne  peut  pas  occuper 
une  stalle  supérieure  à  celle  des  dignités  et  des  chanoines.  S'il  est 
revêtu  d'ornements,  il  se  place  à  la  banquette  ;  s'il  n'est  pas  revêtu 
d'ornements,  il  se  met  au  premier  rang  parmi  ceux  de  son  ordre,  ou 
bien  il  occupe  nne  place  séparée  au  milieu  du  chœur  (l).  11  pourrait 
même,  suivant  ce  qui  est  dit  ci-aprés,  garder  sa  place  ordinaire. 

2"  Si  celui  qui  fait  TofQce  est  chanoine,  il  doit  toujours,  quand  il  est 
revêtu  d'ornements,  occuper  la  première  place  d'un  des  côtés  du  choeur, 
s'il  n'est  pas  à  la  banquette.  S'il  n'est  pas  revêtu  d'ornements,  il  oc- 
cupe en  règle  générale,  la  première  place  ;  cependant  si  c'est  la  cou- 
tume, il  demeure  à  sa  place  ordinaire.  11  pourrait  aussi,  ce  semble, 
occuper  une  place  séparée  au  milieu  du  chœur  (2),  comme  dans  le  cas 
précédent. 

Cela  posé,  on  demande  si  l'on  doit  toujours  saluer  en  premier  lieu 
le  côté  où  se  trouve  l'officiant,  môme  quand  il  est  à  la  banquette  ou  à 
sa  place  ordinaire.  M.  Bourbon  ne  le  pense  pas,  et  cette  doctrine  nous 

(1)  C'est  la  seule  fois  qu'on  indique,  comme  place  de  l'officiant,  le  mi- 
lieu du  chœur.  Cette  désignation  se  rapporte  vraisemblablement  à  une 
circonstance  de  lieu.  Dans  l'église  dont  il  s'agit,  il  y  avait  une  place 
spéciale  pour  l'hebdomadaire  non  chanoine,  soit  au  milieu  du  chœur 
entre  les  stalles,  soit  au  milieu  des  stalles  d'un  côté  ou  alternative- 
ment de  chaque  côté. 

(2)  Voir  la  note  précédente. 

Revue  des  sciences  ecclés.—  octob'^e  1871.  19 
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paraît  tout  5  fait  conforme  aux  principes.  D'abord,  si  l'officiant  est  à 
la  banquette,  le  décret  du  12  septembie  1837  trouve,  ce  semble,  soq 
application.  L'ofiîcianl  alors  n'a  pas  sa  place  au  chœur,  et  c'est  d'après 
ce  principe  que,  s'il  n'est  pas  chanoine,  il  se  met  à  la  banquette  quand 
il  est  revtHu  d'ornements.  Maintenant,  s'il  est  à  sa  place  ordinaire  ou 
à  une  place  spéciale  qui  n'est  pas  la  première,  sur  quoi  pourrait-on 
s'appuyer  pour  donner  à  son  côté  le  privilège  d'être  salué  le  premier? 
La  rubrique  du  cérémonial  des  évêques  suppose,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  l'officiant  occupe  la  première  place  d'un  des  côtés  du  chœur. 
Il  reste  donc  à  suivre  le  décret  du  12  septembre  1857,  si  pour  l'ac- 
corder avec  la  rubrique,  il  suffit  de  dire  que  roUiciatU  placé  à  la  pre- 
mière stalle  du  chœur  de  l'un  des  côtés,  devient,  par  sa  fonction,  le 
plus  digne  du  chœur.  S'il  est  placé  ailleurs,  il  ne  devient  pas  le  plus 
digne,  comme  il  est  évident,  et  alors  celui  qui  est  le  plus  digne  donne, 
suivant  la  règle  générale,  à  son  côté  le  privilège  d'être  salué  le  pre- 
mier. 

Troisième  question.  Un  simple  droit  de  préséance  entre  deux 
personnes  sti/pt-il  pour  désigner  le  côte  du  chœur  qui  doit  être  salué 
le  premier  ? 

Le  décret  du  12  septembre  1857,  est  assez  clair  pour  l'affirmative  : 
observons  seulement  qu'il  ne  peut  être  ici  question  d'un  droit  de  pré- 
séance contraire  aux  règles  du  droit  canonique. 

Mais  serait-il  permis  d'adopter  comme  usage  général,  dans  un  chœur, 
pour  faciliter  le  bon  ordre  des  cérémonies,  qu'on  saluera  en  premier 
lieu  le  côté  où  se  place  le  supérieur  de  l'église,  même  en  son  absence, 
toutes  les  fois  que  les  autres  ecclésiastiques  n'auront  entre  eux  qu'un 
simple  droit  de  préséance  et  seront  d'aillcuis  d'égale  dignité?  Nous 
ne  pensons  pas  qu'une  semblable  règle  puisse  être  adoptée  dans  un 
chapitre;  pour  les  autres  églises,  nous  ne  voudrions  pas  condamner 
absolument  cette  pratique  si  elle  était  adoptée  du  consentement  de  tous 
les  membres  du  clergé,  et  si,  à  cause  des  circonstances,  elle  était  de 
nature  à  faciliter,  comme  on  le  suppose,  le  bon  ordre  des  cérémonies. 

Quatrième  question.  Du  chœur  de  semaine. 

M.  Bourbon  renvoie  au  ch.ipitre  it  de  la  quatrième  partie  l'examen 
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de  celte  question.  Elle  se  présente  pour  nous  tout  naturellement  ici. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  le  chœur  se  partage  en  deux  parties 
appelées  premier  chœur  et  second  chœur.  Nous  trouvons  cette  désigna- 
tion dans  le  missel,  à  l'adoration  de  la  croix,  le  vendredi  saint  :  «  Duo 
«  cantores  in  medio  chori  cantant  y  Popnle  meus,  usque  ad  Agios  o 
a  Theos.  Unus  chorus  canial  Agios  o  Theos;  alius  chorus  respondet 
«  Sanclus  Deus;  primus  chorus,  Agios  ischyros',  secundus  chorus, 
«  Sanclus  fortis;  primus  chorus,  Agios  athanatos  eleison  imas;  se- 
a  cundus  chorus,  sanctus  immortalis  miserere  nolis.  Postea  duo  de 
a  secundo  cantant  y  Quia  edu£i  te.  Chori  respondent  alternatira  ^4510* 
«  0  Theos,  etc.;  Sanctus  Deus,  etc.  ;  ita  tamen  ut  primus  chorus  sem- 
«  per  répétât  Agios.  Deinde  duo  de  primo  choro  cantant  f  Quid  ultra: 
«  Item  chori  alternatim  respondent  Agios  0  Theos,  Sanclus  Deus,  etc.  b 
Des  règles  analogues  sont  indique'es  pour  la  suite  des  impropères.  Le 
chant  à  deux  chœurs  est  aussi  indiqué  dans  le  cérémonial  des  évéques 
(1.  II,  c.  VI,  n»  8).  «  Quo  (hymno)  per  canonicum  intonato,  chorus  pro- 
«  sequitur  ab  eadem  parte  ubi  est  canonicus  oiïicium  faciens,  deinde 
a  vicissim  ex  altéra  parte,  donec  hyranus  absolvalur.  » 

Les  anciens  auteurs  nous  donnent  des  détails  intéressants  sur  l'an- 
cienneté  de  l'usage  existant  dans  l'église  d'alterner  ainsi  dans  le  chant  de 
certaines  parties  de  l'office.  On  rapporte,  dit  Gavantus,  au  témoignage 
de  Cassiodore,  que  le  chant  à  deux  chœurs  fut  introduit  dès  le  deuxième 
siècle  par  S.  Ignace  d'Antioche.  Le  savant  auteur  s'exprime  ainsi  (t. 
II,  sect.  V,  c.  VII,  n°  2)  :  a  Auctor  anliphonarum  fertur  Ignalius  An- 
«  tiochenus,  ex  Cassiodoro  in  Tripartitah.  x,  c.  viii  :  post  quamdara 
«visionem  Angelorum,  quos  vidit  unum  ad  alterum  cantantes,  Sanctus, 
«  sanctus  ;  ideoquc  ille  praescripsit  alternum  cantum  in  ecclesia  Antio- 
«  chena.  »  11  ajoute  alors  qu'il  parle  seulement  du  chant  à  deux  chœurs 
en  général,  sans  désigner  en  particulier  les  parties  de  l'office  qui  se 
chantaient  de  cette  manière.  L'historien  Socrate  rapporte  la  même 
chose  (L.  VI,  c.  viii).a  Vidit  ahquando  (Ignatius)  Angelos  hymnis  alter- 
0  natira  decantatis  sanctam  Trinitalera  célébrantes,  et  canendi  ratio- 
c  nem  quam  in  illa  visione  animadverterat,  ecclesiae  Antiochenae  tra- 
Œ  didit.  Unde  isla  traditio  ad  omnes  postea  ecclesias  permanavit.  » 
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Gavantus,  au  chapitre  suivant,  où  il  est  traité  des  psaumes,  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  les  chanter  à  deux  chœurs 
«  De  allerno  cantu,  dit-il  (ibid.  c.  vin,  n°  do),  est  magna  quaeslio, 
«  quis  fuerit  auctor?  Inter  Grsecos  videtur  Dion.  De  cœlest.  hierarch. 
a  c.  III,  qui  teslatur  de  ritu  communi  omnibus  ecclesiis,  exemple 
«  sumpto  a  cantu  antiphonarum  Ignatiano...  Cassianus,  qui  posterior, 
a  noniiura  videtur  novisse  alternum  cantum....  Faciunt  autem  alterni 
0  cantus  psalmorum  Flavianum  et  Dioscorum  auctores,  ex  Athanasio 
«  hoc  enarrante,  historici  Graeci,  sed  potius  instauratores  vocat  Theo- 
«  dor.  L.  II,  c.  XXIV.  »  Merati  commente  longuement  ces  passages,  et 
prouve  que  l'usage  du  chant  à  deux  chœurs  était  reçu  dans  l'église  du 
Memps  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  11  ajoute  que  cette  manière  de 
chanter  vient  de  l'ancien  testament,  comme  il  résulte  de  la  division  des 
lévites  en  trois  chœurs  faite  par  David.  «  Caeterum,  dit-il  (ib.,  n»  10), 
a  praefatum  allernatim  psallendi  ritum  a  lege  veteri  dérivasse  videtur 
«  non  dubitandum  :  in  veteri  enim  testamento,  ex  Davidica  instilu- 
a  tione,  levilae  in  très  choros  distributi  canebant  coram  tabernaculo 
«  tesliraonii.  Stabant  autem  juxta  ordinem  suum  in  ministerio.  » 

Nous  comprenons,  par  ces  documents,  que  les  membres  du  clergé 
sont  divisés  en  deux  chœurs.  Ici  le  mot  chœur  a  une  signification  toute 
différente  de  celle  que  lui  donne  le  Cérémonial  des  évêques  (1.  i,  c. 
XVIII,  n.  7).  Dans  ce  chapitre,  les  membres  du  clergé  sont  divisés  en 
plusieurs  chœurs,  c'est-à-dire  en  plusieurs  corps.  «  Sunt  enim 
«  diversa  corpora  seu  chori  minislrantiuni.  »  Le  chœur  signifie  en- 
suite tout  le  clergé  (n.  8  et  9).  «  Nec  alii  de  choro  surgunt,  omnes 
«  ab  utroqtie  latere  chori.  »  Mais  ici,  le  chœur  pris  dans  le  sens  de 
tout  le  clergé,  et  divisé  ou  non  en  plusieurs  chœurs,  forme  deux  par- 
ties, l'une  du  côté  de  l'évangile,  l'autre  du  côté  de  l'épître.  De  ces  deux 
parties,  l'une  est  le  premier  chœur,  l'autre  est  le  second  chœur. 

Il  s'agit  de  déterminer  laquelle  de  ces  deux  parties  sera  le  premier 
chœur.  Si  l'olficiant  est  au  chœur,  le  premier  chœur  sera  celui  où  se 
trouve  l'officiant,  comme  il  résulte  du  texte  du  cérémonial  des  évoques 
rapporté  ci-dessus  et  de  celui  que  nous  avons  cité  au  paragraphe  pré- 
cédent, à  l'appui  de  la  deuxième  règle.  Dans  les  chapitres,  en  général. 
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chacun  des  côtés  du  chœur  est  alternativement  le  premier  pendant  une 
semaine.  Les  chanoines  ont  leur  place,  par  ordre  de  dignité,  d'un  côté 
et  de  l'autre;  chacun  reste  de  son  côté,  en  prenant  toutefois,  sauf  cou- 
tume contraire,  la  première  place  de  ce  côté,  et  le  côté  où  se  trouve  le 
chanoine  de  semaine  est  le  coté  du  premier  chœur,  ou  simplement  du 
chœur.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  dit,  dans  la  rubrique  du  Cérémonial 
des  évêques  pour  les  vêpres  solennelles  (l.  ii  c.  m,  n.  4)  :  «  Canonicus 
«  vero  paratus  celebrans  accedil  ad  scaranum...  vel  ad  stallum  seu 
(i  primam  sedem  chori  ab  ea  parte  quae  eidem  illa  hebdomada  obti- 
0  gerit;  »  et  pour  les  Matines,  on  indique  ainsi  la  place  de  Tofficiant 
(ibid.  c.  VI,  n.  4)  :  «  Ascendit  chorum  in  primo  stallo  seu  sede  ex  ea 
«  parte  ubi  ea  hebdomada  chorus  assignatur.  »  Ordinairement  le  côté 
du  premier  chœur  est  désigné  par  un  tableau  sur  lequel  se  trouve  l'ins- 
cription  Chorus  ou  Incipite  Dom'xno  :  au  temps  pascal,  cette  inscrip- 
tion porte  Alléluia. 

C'est  de  ce  côté  que  l'on  commence  tous  les  chants  qui  sont  alternés 
par  les  deux  chœurs,  excepté  toutefois  ceux  de  psaumes  dont  l'antienne 
a  été  entonnée  par  un  ecclésiastique  du  second  chœur.  Telle  est  du 
moins  la  pratique  ordinaire,  qui  semble  ressortir  des  règles  posées  par 
le  cérémonial  des  évêques. 

A  celte  occasion,  notre  auteur  fait  observer  en  note  que  la  priorité 
du  chœur  pour  le  chant  n'entraîne  pas  comme  conséquence  la  priorité 
pour  l'ordre  de  Taspersion,  de  l'encensement,  de  la  paix  et  des  salu- 
tations à  faire  au  chœur.  Pour  ces  diverses  cérémonies,  lorsque  l'ofQ- 
ciant  n'est  pas  au  chœur,  on  commence  toujours  par  le  côté  où  se 
trouve  le  plus  digne,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  tandis  que  le  pre- 
mier chœur  est  celui  où  se  trouve  la  place  du  chanoine  de  semaine  et 
ne  change  pas  pendant  tout  le  cours  de  celte  semaine. 

P.  R. 
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I.  —  Décret  de  la  S.  C.  des  indulgences  qui  abolit,  en  ce  gui 
concerne  l'érection  du  chemin  de  la  croix,  les  limitations  de 
lieux  établies  jusqu'à  présent. 

URB13  ET  ORBIS. 

Salutare  Vise  Crucis,  seu  Galvarii  exercitium  summopere 
conducit  ad  recolendam  memoriam  passionis  D.  N.  J.  C,  qui 
ob  lumiam  caritatem  qua  nos  dilexit,  opprobria  passas,  et 
vulneribus  affectus,  ut  a  servitule  peccati  humanura  genus 
redimeret,  pretiosum  suum  sanguinem  effudit,  et  ligno  crucis 
affixus  se  obtulit  holocaustum  pro  peccatis.  Quapropter  Sum- 
mi  Ponliûces,  ut  fidèles  Cbristo  in  carne  passo  cogitatione 
passionis  ejus  sœpe  ssepius  unirentur,  pium  Viae  Crucis,  seu 
Galvarii  exercitium  non  modo  commendarunt,  sed  etiam  re- 
serato  Ecclesiai  thesauro  indulgentiis  illud  auxerunt. 

Verum  stationes  Viœ  Crucis  juxta  primœvas  coucessiones 
erigi  tantum  poterant  in  Ecclesiis  piisque  locis  ordini  mino- 
rum  observantium  subjectis,  atque  indulgentiis  fruebantur 
persouce  quaî  eidem  ordini  erant  addictae.  Tractu  tamen 
temporis  ad  omnes  Christiûdeles  qui  in  ecclesiis  piisque  lo- 
cis prfedicti  ordinis  tam  sanctœ  devotioni  vacarent,  indulgen- 
tiarum  concessio  exlensa  fuit;  et  deinde  prsesertim  Benedictus 
XIV  sa.  mem.  Apostolicis  Litteris  in  forma  Brevis  incipient. 
Cum  tanla,  die  30  Aug.  1741  cvulgatis,  concessit,  ul  etiam  in 
aliis  ecclesiis  memorato  ordini  non  subjectis  stationum  erectio 
fieri  posset  cum  aliqua  tamen  limitatione;,  quam  per  rescrip- 
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tiim  S.  Congregatiouis  indulgeutiis  sacrisque  reliquis  prœpo- 
sitae  die  \0  Maii  1742  clariiis  deolaravit.  Idem  namque  Pouti- 
fex,  inter  monita  ad  rite  peragendum  pium.  exercitium  Viaî 
Crucis,  jussu  démentis  XIî  exarata  el  ab  ipso  conGrraata, 
inserl  voluit  hanc  declarationem  sub  n.  X  hisce  verbis  :  a  Si 
«  eccetluano  pero  quel  luogbi  ove  si  trovano  i  conventi  de' 
«  frali  minori  suddetti  (osservanli,  o  riformati,  o  recolletti) 
«  non  dovendosi  in  tal  caso  eiigere  la  Via  Crucis  in  altre 
et  cbiese  non  soggettc  al  medesimo  ordine.  Se  pure  delti  con- 
a  venti  non  fossero  «ituati  in  tanla  lontananza  dalla  terra, 
a  0  città,  ovvero  fosse  la  strada  si  malagevole,  cbe  senza  grave 
c  incommode,  da  giudicarsi  dall'  ordiuario,  non  potesse  fre- 
(t  queutarsi  il  santo  esercizio  (1).  » 

Nuper  vero  SSmo  D.  N.  Pio  PP.  IX  bumillimis  precibus 
expositum  fuit,  valde  optandum  esse,  ut  trislissirais  bisce 
temporibus,  qiiibns  inimici  crucis  Christi  divina  bumanaque 
omnia  pessumdare  conaniur,  piaViœ  Crucis  exercitatio  magis 
magisque  promoveaiur,  ac  illius  stationum  erectio,  sublata 
limitatioue  enunciata,  ubique  in  ecclesiis  piisque  locis  fîeri 
possit.  Sanclitas  Sua,animadvertenssummam  esse  vim  medi- 
tatiouis  passionis  et  uiortis  Piedemptoris  nostri  ad  confirman- 
dam  in  animis  fidem^  ad  curanda  conscientiee  vulnera,  ad 
purgandam  mentis  aciem  divinoque  amore  inflammandam, 
in  audientia  babita  die  14  Maii  1871  ab  iufrascripto  Gard. 
PraC'feclo  S.  Congregalionis  indulgeutiis  sacrisque  reliquiis 
prœposilœ,  memoralas  preccs  bénigne  excipiens,  Apostolica 
Auclorilate  induisit,  ut  staliones  Vise  Crucis  eu  m  adnexis  in- 


(1)  C'est-?i-dire  en  français  :  Sont  toutefois  exceptés  les  lieux  où  se 
trouvent  les  couveuts  des  susdits  Frères  mineurs  (Observantins,  ou  Ré- 
formés, ou  UécoUets);  car  là,  on  ne  peut  ériger  le  Chemin  de  la  croix 
dans  d'autres  églises  qui  n'appartiennent  point  à  ce  même  ordre.  &. 
moius  toutefois  que  les  couvents  ne  se  trouvent  à  une  telle  dislance  du 
village  ou  de  la  ville,  ou  que  le  chemin  ne  soitsi  malaisé,  qu'on  ne  puisse 
sans  grave  incommodité,  ce  dont  l'ordinaire  sera  juge,  fréquenter  ce 
saint  exercice. 
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dulgenliis  eliam  in  locis  ubi  couventus  prsefali  onlinis  mino 
rum,  sive  observaulium,  sive  rcformaforum,  sivc  rccollecto 
rum  exisliinl,  quamvis  in  ejusdcm  oïdiiiis  eeclesiis,  sacris 
œdiculis,  piisque  locis  ereclse  reperiautiir,  niilla  habita  supe- 
rius  expressœ  limitntionisac  distanliœ  ralione,  servatis  tameu 
aliis  de  jure  servaudis,  eiigi  possint  et  vulcaut.  Ca^lorum 
Sanclitas  Sua  per  praesensdecretum  minime  intendit  derogare 
privalivse  facultali,  quam  idem  ordo  in  perageuda  erectione 
slaiionum  Vise  Crucis  habet,  uec  specialibus  indultis  hac 
super  re  aliis  personis  ob  peculiaria  rerum  ac  locorum  ad- 
juncta  ab  A[  ostolica  Sede  concessis,  quarum  ténor  ac  forma 
in  omnibus  servanda  erit. 

Non  obstantibus  contrariis  quibuscumque,   etiam  speciali 
et  individua  menlione  dignis,  quibus  Sanclitas  Sua  in  omni- 
bus perindc  ac  si  de  sicgulis  expressa  menlio  facta  fuerit, 
plene  derogavit. 

Dattim  Rornse  e  Sac.  Congr.  indulgentiarum  et  SS.  reli- 
quiarum,  die  14  Maii  1871. 

A.  Gard.  Bizzarri  Prsefectus. 

Pro  R.  P.  D.  Secretario 
Dominicus  Sarra,  Substitutus. 


II.  —  Décret  de  la  S.  Congrégation  des  évêrjacs  et  des  régu- 
tiers,  portant  que  la  Société  des  missionnaires  de  C Adoration 
du  Très  Saint-Sacrement  et  l'Église  St- Charles,  seront  dis- 
traites de  la  juridiction  de  VEvèque  de  Mon'pellitr  et  sou- 
mises à  la  juridiction  de  l'Evêque  de  Nimcs,  nommé  à  cet  effet 
visiteur  Apostolique. 

Ciim  ob  infirmam  valeludiuem  ac  multiplicem  curam  salis 
amplae  diœcesis,  quam  pluries  allegavit  ipse  Episcopus 
Montispcssulani,  execulioni  mandata  non  fucritresolulio  hujus 


ACTES    DU   SAINT-SlÉGE.  297 

Sacrœ  Congregationis  Episcoporum  et  Regularium  relata  ad 
missionarios  ab  adoratione  Sanctlssimi  Sacramenti  nuncupa- 
los  édita  sub  die  15  maii  1868,  quae  in  lem  judicalam  jam 
transiit,  atque  idcirco  sine  mora  effectnm  suum  habere  de- 
buisset  ;  cum  insuper  prsefatorum  missionariorum  Societas 
pluribua  abhinc  annis  a  clarse  memoriaî  Episcopo  Fournier 
in  bonum  spirituale  diœcesis  Montispessulani  fnndata  pro- 
priisque  deinde  statutis  confirmata  in  eum  redacta  sit  statum, 
ut,  nisi  quaracitius  ei  succurratur,  in  ruinamprolabalur,  etsi 
in  praedicta  resolulione  Sacra  Congregaiio  eam  esse  servandam 
decreverit,  bine  Sanctissimus  Dominas  noster  Pius  Papa 
Nouus,  cui  cordi  semper  fuit,  ut  piœ  societales  quae  in 
bonum  animarum  rite  erectse  inveniuntur,  in  Ecclesia  Cbristi 
Domini  efflorescant,  ac  fini  ob  quam  fundatae  fuerunt  satisfa- 
ciant,  perpensis  praemissis  omnibus,  aliisque  circumstantiis  in 
casu  occurrentibus,  in  audientia  babita  ab  infrascripto  Domino 
subsecretario  bujus  Sacrse  Congregationis  sub  die  31  martii 
1871,  mandavit,  ut  memorata  pia  missionariorum  Societas, 
quaî  nune  constat  ez  tribus  sacerdotibus  Vigourel,  Balp  et 
Jourde,  a  juridictione  ordinarii  Montispessulani  eximatur, 
atque  subjiciatur  jurisdictioni  Episcopi  Nemausen.  tanquam 
Visitatori  Apostolico  ad  beneplacilum  Sanctse  Sedis,  prout 
prsesentis  decreti  vigore  eximitur,  et  respective  subjicitur; 
officia  autem  praelaudati  Apostolici  Visilatoris  juxta  mandata 
Sanctitatis  Suse  bsec  erunt  : 

1°  —  Piam  dictam  Societatem  regere,  ejusque  incremen- 
tum  curare  ad  formam  Sacrorum  Ganonum,  Apostolicarum 
Constilutionum,  et  ejusdem  pice  Societatis  statutorum. 

2"  —  In  execulionem  mandare  praefalam  bujus  Congrega- 
tionis resolutionem,  prsesertim  quoad  partem  quae  respicit 
reditus  mifsionariis  persolvendos,  quocumque  de  medio  remo- 
to impedimento,  ac  factapotestateeidem  Episcopo  Nemausen. 
decernendi  quantitalem  subsidiorum  quae  a  sororibus  boni 
succursus,  vulgo  gardes-malades^  persolvenda  erunt. 
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3"  —  Facultatem  tribuere  missionariis,  ut  sacra  munia  in 
propria  Ecclesia  sancli  Caroli  prout  anlea  solebant  peragere, 
dimissis  infra  tempus  sibi  bene  visum  capellanis,  qui  tune 
in  ea  sacra  officia  célèbrent.  Atque  in  eadem  Ecclesia  sacras 
habere  conciones,  ac  sacramentales  confessioncs,  si  idonei  ad 
ipso  judicentur,  excipere  possint  et  valeant,  ad  hoc  ut  prseci- 
puo  fini,  ob  quem  pia  eorum  Societas  constituta  fuit,  aliquo 
saltem  modo  adlaborent.  Pro  executione  autem  prsedictorum 
officiorum  Episcopus  Nemausen.  Visitator  Apostolicus  subde- 
legare  potérit  suum  Vicarium  Generalem  Emmanuelem 
d'Alzon,  vel  alium  idoneura  virura  sibi  benevisum.  Cœlerum 
quolibet  anno  relationem  ad  Sanctam  Sedem  quoad  euuntia- 
tam  piam  Socielatem  par  banc  S.  Congregationem  idem  Visi- 
tator Apostolicus  non  omittet. 

Daluua  Romae,  ex  secretaria  S.  Congregationis  Episcoporum 
et  Regularium,  sub  die  24  aprilis  1871. 

A  Gard.  Qdaglta,  prxf, 
A.  Trombetta,  subsecrelarius. 
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Ij'État  rell^i^ieux,  par  Jules  DiniOT,  chan.  bon.  de  Bayeux,  docteur 
en  théologie,  ancien  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  dog- 
matique. Verdun,  Ch.  Laurent  ;  Paris,  Palmé.  Un  beau  vol.  in-12  de 
371  pp.  Prix,. /"ranco  par  la  poste,  3fr. 


L'auteur  de  ce  volume  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques.  Depuis  longtemps  ils  ont  su  reconnaître  en  lui 
une  intelligence  élevée,  des  connaissances  aussi  vastes  que  sûres, 
une  diction  élégante  et  facile,  les  qualités,  en  un  mot,  qui  font  le  pen- 
seur, le  savant  et  l'écrivain. 

Quoique  M.  Didiot  ait  beaucoup  hanté  les  scolastiques,  il  n'a  rien 
retenu  de  leurs  formes  abruptes,  qui  effraient  notre  frivolité  moderne, 
et  qui  rendent  trop  souvent  inutiles  les  trésors  enfouis  dans  leurs  pou- 
dreux in-folio.  11  s'est  assimilé  leur  substance,  et  puis,  imprimant  à 
leur  pensée  la  forme  de  la  sienne,  et  la  frappant,  pour  ainsi  dire,  à  son 
coin,  il  nous  la  présente  enveloppée  dans  un  beau  langage  qui  donne 
au  vrai  sa  splendeur  et  son  éclat  séduisant.  De  la  masse  noirâtre  où 
le  taétal  précieux  se  dissimule,  il  sait  tirer  le  joyau  qui  étincelle  à  la 
lumière  et  qui  lance  ses  mille  feux  sous  le  rayon  solaire. 

Ce  livre  sur  l'Etat  religieux  est  annoncé  comme  le  premier  volume 
d'une  Bibliothèque  ascétique  d'après  saint  Thomas  d'Aquin.  C'est 
une  lecture  qui  peut  convenir,  non-seulement  à  toutes  les  âmes 
pieuses,  à  celles  spécialement  qui  se  sont  consacrées,  ou  qui  songent 
à  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  de  religion,  mais  à  toute  intelligence 
cultivée  qui  désire  connaître  et  approfondir  dans  son  essence  une  in- 
stitution, objet  de  tant  d'amour  de  la  part  des  uns,  de  tant  de  haines  et 
de  tant  de  défiances  de  la  part  des  autres. 
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Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  connaître  le  contenu  du  livre, 
qu'en  donnant  le  litre  de  chacun  des  chapitres  qui  le  composent  :  Na- 
ture de  l'état  religieux.  —  Les  conseils  évangéiiques.  —  La  pauvreté 
religieuse.  —  Le  domaine  de  la  sainte  pauvreté.  —  La  chasteté  reli- 
gieuse. —  Les  privilèges  de  la  virginité.  —  L'obéissance  religieuse. 
—  Les  vœux  de  religion.  —  L"holocauste  et  la  consécration.  —  Le 
péché  dans  la  vie  religieuse.  —  Les  formes  de  la  vie  religieuse.  — 
Les  œuvres  de  la  vie  religieuse.  —  L'entrée  en  religion.  —  Conclu- 
sion :  Le  religieux. 

Puissent  les  volumes  de  la  Bibliothèque  ascétique  d'après  saint 
Thomas,  se  succéder  à  de  courts  intervalles,  et  nous  apporter  toujours 
des  œuvres  aussi  remarquablement  pensées,  aussi  remarquablement 
écrites  que  celle-ci  ! 

E.  HAUTCŒUR. 


Coars  élémentaire  il'Écritnre  sainte,  à  l'usage  des  grands  sé- 
minaires, par  M.  l'abbé  Rault,  vicaire  général,  supérieur  du  grand 
eéminaire  de  Séez.  —  Tome  i.  In-12  de  lx-457  pp.  Paris,  Lecoffre. 

Nous  avons  d'excellents  commentaires  sur  la  Bible,  les  uns  très- 
amples  et  très-étendus  comme  Cornélius  à  Lapide,  les  autres  brefs  et 
précis  comme  Méuochius.  Mais  avant  d'aborder  le  texte  même  des  livres 
sacrés,  il  faut  avoir  un  certain  nombre  de  notions  générales,  qui  ser- 
vent comme  de  fil  conducteur  dans  cette  étude.  C'est  pourquoi  plu- 
sieurs savants  tels  que  Janssens,  Lamy,  et  plus  récemment  MM.  Glaire 
et  Gilly,  nous  ont  donné  des  introductions  estimées.  D'autres  ont 
réfuté  les  objections  des  incrédules.  Mais  il  fallait  pour  l'enseignement 
classique  un  ouvrage  cowp/e<,  substantiel,  méthodique  et  précis,  qui  pût 
facileraetitôlre  parcouru  tout  entier  par  les  jeunes  théologiens  pendant 
leur  séjour  au  séminaire  ;  un  ouvrage  qui  pût  servir  de  manuel  à  l'é- 
lève et  de  thème  au  professeur. 

Tel  est,  croyons-nous,  le  livre  de  M.  l'abbé  Rault.  C'est  le  fruit  de 
longues  études  condensé  en  trois  volumes.  Le  premier,  qui  contient 
les  Prolégonènes  avec  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament, 
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vient  de  paraître.  Le  second  est  sous  presse;  et  le  troisième,  consacré 
au  Nouveau  Testament,  complétera  le  cours  avant  un  an. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenlé  de  donner  la  fleur  de  ses  immenses 
lectures.  Des  indications  fidèles  mettent  à  même  d'approfondir  les 
qucslioiis  les  plus  importantes,  en  citant  les  meilleurs  ouvrages  qui  les 
ont  spécialement  traitées.  Pour  lui,  contraint  par  son  plan,  qui 
l'oblige  à  être  bref,  il  se  contente  de  donner  à  chaque  question  sa  so- 
lution précise,  en  rapport  avec  les  données  de  la  science. 

Au  lieu  de  blâmer  cette  sobriété,  si  nous  avions  un  reproche  à  faire 
à  l'auteur,  ce  serait  de  s'être  parfois  arrêté  à  discuter  certaines  objec- 
tions dont  tous  les  vrais  savants  ont  aujourd'hui  fait  justice.  Maishélas! 
les  jeunes  séminaristes,  auxquels  est  destiné  cet  ouvrage,  n'auront  pas 
seulement  aiïaire  aux  savants.  Les  savants  n'ont  jamais  guère  embar- 
rassé l'Eglise.  Son  grand  labeur  a  toujours  été  de  faire  pénétrer  la 
lumière  chez  les  esprits  infirmes  ;  l'élève  du  sanctuaire  a  donc  besoin 
de  trouver  sous  sa  main  une  réponse  à  des  difficultés  qu'il  méprise, 
mais  qui  font  impression  sur  les  lecteurs  attardés  de  Voltaire. 

Les  jeunes  séminaristes  ont  cependant  encore  plus  besoin  qu'on 
leur  fasse  connaître  les  beautés  de  la  Sainte  Écriture,  qu'on  leur  en 
découvre  les  richesses  et  qu'on  leur  en  inspire  un  grand  amour.  Aussi 
la  partie  la  plus  intéressante  et  peut-être  la  plus  utile  de  l'ouvrage 
est-elle  celle  où  l'auteur,  après  avoir  aplani  les  principales  difficultés 
du  texte,  envisage  chaque  livre  sous  différents  rapports,  et  montre  tout 
le  parti  qu'on  peut  en  tirer  soit  pour  la  chaire,  soit  pour  notre  con- 
duire personnelle. 

Ce  livre  ne  convient  pas  seulement  à  des  séminaristes  :  quiconque 
voudra  sérieusement  étudier  un  livre  de  la  Bible  trouvera  dans  le  Cours 
de  M.  Rault  des  aperçus  très-justes  et  des  notions  précieuses. 

H.    GIRARD. 


CHRONIQUE. 


i.  Depuis  longtemps  annoncée,  V Histoire  du  Concile  du  Vatican, 
par  Monseigneur  Manning,  a  enfin  vu  le  jour  (1).  Nous  n'avons  pas  à 
faire  l'éloge  de  cet  ouvrage  :  il  est  du  nombre  de  ceux  qui,  par  leur 
importance,  se  signalent  eux-mêmes  et  qui  n'ont  pas  besoin  de  recom- 
mandalion  pour  faire  leur  chemin  dans  le  monde.  Disons  seulement 
que  les  actes  du  Concile  y  sont  reproduits  avec  une  traduction  fran- 
çaise (p.  193-316).  L'habile  traducteur,  M.  Chantrel,  se  propose  de 
nous  donner,  comme  continuation  à  ses  Annales  ecclésiastiques,  une 
Grande  Histoire  du  Concile  du  Vatican.  La  première  partie,  allant 
jusqu'à  la  On  de  1871,  formera  un  volume  grand  in-8°  à  deux  colon- 
nes, d'environ  800  pages,  dont  le  prix  est  fixé  à  12  francs  pour  les 
souscripteurs  et  à  15  francs  pour  les  autres.  On  peut  dés  à  présent 
adresser  les  souscriptions,  accompagnées  d'un  mandat  sur  la  poste,  à 
M.  Chantrel,  rue  de  Vaugirard.  371,  à  Paris.  L'ouvrage  sera  envoyé 
franc  de  port. 

2.  Une  docte  publication,  interrompue  comme  tant  d'autres  choses 
par  les  événements  de  l'an  dernier,  reprend  maintenant  son  cours. 
C'est  Vllistoire  des  Conciles,  par  Monseigneur  Héfélé,  traduite  par 
M.  l'abbé  Delarc.  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  Vi  (2),  qui  s'étend 
depuis  la  réintégration  et  la  seconde  déposition  de  Photius  jusqu'à 

(1)  Traduit  de  l'anglaîâ  par  M.  Chanlrel.  Paris,  Paltcé.  In-S»  de  viii- 
318  p.  3  frauCâ. 

(2)  Paris,  Y.  Le  Clère.  In-S»  de  639  p.  Prix  du  volume  :  5  fr.  pour  les 
souacripleurs  et  6  fr.  pour  les  autres. 
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saint  Grégoire  VII  inclusivement.  Le  pontificat  de  ce  grand  jjape  est 
traité  avec  tout  le  développement  nécessaire,  et,  à  part  quelques  idées 
contestables  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etal,  l'auteur  a  saine- 
ment apprécié  la  grande  œuvre  de  rélbrmation  entreprise  par  Gré- 
goire, et  son  rôle  vis-à-vis  de  l'empire. 

3.  Le  R.  P.  Antonnin  Maurel,  S.  J.  vient  de  publier  la  traduction 
de  plusieurs  lettres,  encore  inédites,  de  S.  Louis  de  Gonzague.  Cette 
publication  intéressera  sans  doute  les  nombreux  admirateurs  du  saint 
Patron  de  la  jeunesse  (1). 

4.  Le  Sermon  de  N.  S.  Jésus- Christ  sur  la  montagne,  ou  la  voie 
du  nrai  bonheur  daus  l'Eglise  catholique.  Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage 
que  le  P.  Marc  Ramus,  de  la  compagnie  de  Jésus,  vient  de  publier  (2). 

Nous  ne  saurions  mieux  louer  le  livre  qu'en  leproduisant  la  lettre 
flatteuse  qu'il  a  valu  à  son  auteur  : 

Mende,  leH  août  1869. 

Mon  cher  et  révérend  Père, 

J'ai  été  bien  touché  de  la  pensée  que  vous  avez  eue,  par  pure  bien- 
veillance, de  publier  sous  mes  auspices,  et  avec  le  titre  de  Voie  du 
vrai  Bonheur,  un  extrait  du  grand  travail  que  vous  aviez  fait  à  Mende 
sur  les  saints  Évangiles. 

Ce  beau  tra\  ;il,  qui  annonçait  et  attestait  dans  l'auteur  un  grand 
fonds  de  doctrine,  et  de  la  doctrine  la  plus  lumineuse  et  la  plus  sûre, 
est  riche  de  considérations  aussi  instructives  que  pieuses  et  édifiantes  ; 
et  le  Sertnon  sur  la  Montagne,  que  vous  en  détachez  pour  mettre  da- 
vantage en  relief  la  plus  pure  substance  de  la  doctrine  morale  de  l'E- 
vangile, dans  ce  qu'elle  de  plus  sublime  et  de  plus  manifestement  di- 
vin ,  ne  pourra  que  la  faire  admirer  et  goûter  de  plus  en  plus.  Aussi 
ne  puis-je  qu'applaudir  à  votre  saint  projet,  tout  en  vous  remerciant 

(\)  Un  petit  in-32,  de  205  pages.  Paris  et  Lyon,  Pélagaud. 
(2)  Mende,  Privât,  éditeur,  1870. 
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de  l'hommage  bien  peu  mérité  que  vous  voulez  bien  me  rendre  en  me 
dédiant  un  livre  qui  est  bien  un  fruit  du  disciple  de  Saint-Privat,  puis- 
que nous  avions  alors  le  bonheur  de  vous  posséder  à  Mande,  mais  qui 
est  bien  votre  œuvre,  et  une  œuvre  qui  vous  fait  honneur. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  et  révérend  Père,   l'assurance  de  ma 
parfaite  estime  et  de  mon  affectueux  dévouement. 

f  Jean-A.-Mahie,  EvêquedeAlende. 

5.  Le  P.  Levavasseur  vient  de  publier  la  quatrième  édition  de  son 
Cérémonial  {{).  Celte  édition  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  troi- 
sième. Elle  contient  cependant  d'importantes  additions,  qui  amènent 
sur  l'ensemble  des  deux  volumes  une  augmentation  de  134  pages. 
L'auteur  donne  maintenant  le  détail  des  cérémonies  de  la  Rlesse  chan- 
tée sans  ministres  sacrés,  en  présence  du  Saint-Sacrement  et  en  pré- 
sence de  l'évéque,  les  cérémonies  à  observer  à  la  Messe  de  Requiem, 
chantée  sans  diacre  et  sans  sous-diacre.  Il  expose  aussi,  dans  la  partie 
qui  contient  les  règles  spéciales  aux  divers  temps  de  l'année  ou  à  cer- 
tains jours  en  particulier,  toutes  les  particularités  relatives  à  l'ordre 
des.Messes  et  des  Offices.  On  remarque,  enfin,  des  notes  impor- 
tantes que  ne  contenaient  pas  les  éditions  précédentes.  Dans  ces  notes, 
l'auteur  donne  des  explications  au  sujet  des  observations  qui  lui  ont 
été  adressées  sur  l'invitation  faite  par  lui  dans  sa  préface.  Il  nous  prie 
de  réitérer  ici  cette  invitation  dans  l'intérêt  du  livre  et  du  pubhc. 

E.  Hautcœur. 


(1)  Cérémonial  selon  le  rit  romain,  d'après  Joseph  Baldeschi  et  l'abbé 
Tavrel,  par  le  R.  P.  Levavasseur.  2  vol.  in-12  de  xvi-647,  636  pp.  Paris, 
Leco£fre,  1871.  7  fr.  50. 


Arras,  lyp.  A.  Pi-anqur  et  Eiu.  Frechon, 

nie  des  Onxe-Mille-Vierges. 


L'INFAILLIBILITÉ   DU   PAPG. 


Premier  article. 


La  définition  du  dogme  de  rinfaiJlibiliié  pontificale  mar- 
quera dans  l'histoire  de  l'Église.  Dieu  ne  pouvait  choisir 
une  époque  plus  opportune,  pour  sanctionner  définitive- 
mentl'autorité  suprême  du  souverain  Pontife,  quecelleoùle 
matérialisme,  entré  dans  toutes  les  couches  de  la  société, 
menace  de  réaliser  ses  théories  subversives  de  l'ordre  et  de 
l'autorité.  Au  moment  où  la  révolution  paraît  triompher  et 
dépouille  le  S.  Siège  de  ses  droits  séculaires,  le  Concile 
proclame  l'indépendance  absolue  du  Pape,  sa  souveraineté 
sur  les  intelligences  et  sur  les  âmes. 

Maintenant  que  les  passions  sont  calmées,  personne  ne 
conteste  plus  la  nécessité  de  la  définition.  Le  Gallicanisme, 
qu'on  croyait  mort  et  enterré,  avait  repris  ses  thèses  ou- 
bliées ;  fort  de  l'appui  des  gouvernements  dont  il  sait  flat- 
ter les  aspirations  liberticides,  il  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  bouleverser  la  divine  constitution  de  l'Église.  Non 
content  d'exposer  ses  vues  aux  Pères  du  Concile,  on  le  vit 
descendre  de  l'école  dans  les  rues  et  les  salons,  pour  s'y 
poser  en  champion  des  idées  libérales,  menacées  par  les 
décrets  du  Concile.  Des  livres,  des  journaux,  des  lettres, 
des  pamphlets  colportaient  l'erreur  et  finissaient  par 
troubler  profondément  la  paix  et  la  concorde  des  catho- 
liques. 

Revue  des  sciences  écoles.  —  novembre  1871.  20 
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Les  docteurs,  ne  reculant  pas  devant  les  conséquences 
de  leurs  détestables  principes,  enseignaient  sans  aucun 
détour,  que  l'autorité  ecclésiastique  est  essentiellement 
complexe,  qu'elle  ne  réside  pas  dans  le  Pape,  mais  dans 
le  corps  des  premiers  pasteurs,  dont  les  décisions  obligent 
le  Pape  et  qui  peuvent  même  le  déposer. 

Le  Gallicanisme  demandait  donc  une  révision  complète 
de  la  constitution  de  l'Église  :  sa  prétention  éjtait  de 
substituer  le  régime  parlementaire  à  la  mouarcliie  divine- 
ment instituée. 

En  présence  de  cette  vieille  erreur  qui  renaissait,  il  était 
urgent  pour  le  bien  du  catholicisme  de  la  condamner  so- 
lennellement et  de  lui  arracher  la  fausse  probabilité  em- 
pruntée au  prestige  de  quelques  grands  noms. 

Les  discussions  soulevées  par  le  dogme  n'ont  pu  étonner 
et  déconcerter  que  les  chrétiens  faibles  ou  peu  instruits. 

Au  moment  où  elle  va  acquérir  la  certitude  suprême 
d'une  définition  dogmatique,  la  vérité  doit  subir  l'épreuve 
de  la  lutte  et  de  la  discussion.  L'histoire  de  la  doctrine 
religieuse  nous  révèle  trois  phases,  que  parcourt  ordinaire- 
ment le  dogme  dans  son  dévoloppement  subjectif  avant 
d'arriver  au  terme  de  la  sanction  finale.  D'abord  la  doc- 
trine révélée  est  professée  d'une  manière  implicite  dans 
une  vérité  plus  générale,  ou  bien,  sans  être  formulée  en 
théorie,  elle  est  consacrée  par  la  pratique  constante  et 
universelle  de  l'Église. 

Elle  sort  de  cet  état  latent  et  de  possession  pacifique  à 
l'occasion  des  hérésies  ou  des  erreurs  qui  l'attaquent,  la 
nient  ou  lui  contestent  ses  titres  à  la  croyance. 

Pendant  ce  temps  de  crise  et  d'examen,  il  se  produit 
nécess:.irement  des  hésitations  dans  l'esprit  des  lidèles, 
jusqu'au  moment  où,  grâce  à  l'assistance  et  à  la  direction 
de  l'Er^prit-Saint,  le  point  controversé  devient  une|vérité 
de  foi  catholiqnr. 
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N'est-ce  pas  rhistoire  du  dogme  ou  plutôt  de  la  croyance 
au  dogme  de  rinfaillibilité ?  Depuis  ses  origines,  l'Église  a 
professé  rinfaillibilité  du  pape  sans  que  personne  ait 
jamais  songé  à  en  appeler  de  ses  décrets  à  un  juge  supérieur. 

Cette  foi  implicite,  intimement  liée  au  dogme  de  la  Pri- 
mauté, fut  attaquée  par  les  gallicans  et  leurs  dignes  suc- 
cesseurs du  XIX*^  siècle.  De  là  les  discussions  et  les 
controverses  auxquelles  nous  avons  assisté,  et  qui  ont 
amené,  aux  applaudissements  du  monde  catholique,  la 
définition  du  Concile. 

L'agitation  faite  autour  de  la  question  a  puissamment 
contribué  a  ce  résultat.  Grâce  à  l'opposition,  les  défenseurs 
du  dogme  ont  dû  examiner  soigneusement  tous  les  détails, 
peser  mûrement  toutes  les  difficultés  :  rien  n'a  manqué, 
ni  le  temps,  ni  la  science,  ni  les  documents,  pour  démon^ 
trer  l'opportunité,  la  possibilité  et  la  nécessité  de  la  défi- 
nition. Aussi,  la  littérature  théologique  s'est-elle  enrichie 
d'une  foule  de  publications  sur  la  matière  dont  il  serait 
fastidieux  de  dresser  le  catalogue. 

Elles  serviront  utilement  au  théologien  qui  désire  appro- 
fondir le  dogme,  en  saisir  le  sens,  l'extension,  )és  rapports 
et  les  conditions. 

Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  si  la  définition  du  Concile 
suffit  aux  simples  fidèles  pour  faire  leur  acte  de  foi,  il 
appartient  aux  théologiens  de  justifier  cette  définition,  de 
la  montrer  basée  sur  les  documents  de  la  révélation,  de  la 
mettre  en  rapport  avec  les  autres  vérités  ;  en  un  mot,  la 
théologie  recherche  la  connaissance  scientifique  du  dogme 
en  résolvant  à  l'aide  de  la  révélation  la  double  question 
de  l'existence  et  de  la  nature  de  liinfaillibilité  pontificale, 

A  cet  effet,  il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  proposer  une 
espèce  de  commentaire  sur  le  décret  du  Concile,  en  déter- 
minant, à  la  suite  de  ce  document  authentique,  les  points 
qui  pourraient  présenter  des  difficultés. 
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En  nous  appuyant  constamment  sur  les  commeniaires 
autorisés  des  Pères  du  Concile,  nous  n'avons  pas  à  craindre 
d'exagérer  ou  d'atténuer  la  doctrine  de  l'tigUse. 

Après  quelques  éclaircissements  sur  la  terminologie, 
nous  discuterons  les  conditions  d'un  décret  ex  cathedra, 
l'objet  et  Textensioa  de  l'infaillibilité  papale,  pour  finir 
par  l'examen  des  objections  principales  contre  le   dogme, 

I 

TERMINOLOGIE. 

Ou  connaît  les  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu 
certaines  expressions,  comme  celles  d'infaillibilité  person- 
nelle, séparée,  etc.  Nous  empruntons  au  bel  ouvrage  de 
Mgr  Manning  sur  le  Concile  quelques  observations  tou- 
chant cette  matière. 

Le  terme  d'infaillibilité  personnelle  est  classique  dans 
les  ouvrages  de  Tolet  et  de  Ballerini;  il  marque  l'infailli- 
bilité du  Pape  comme  successeur  de  S.  Pierre,  infaillibilité 
dont  l'exercice  est  indépendant  du  concours  des  évêques. 

C'est  ainsi  que  la  théologie  scolastique  l'a  compris, 
comme  il  conste  par  de  nombreux  témoignages  empruntés 
aux  disciples  de  S.  Thomas.  L'un  d'eux,  Gravina,  ramène 
la  question  à  son  vrai  fondement  :  le  pape  est  infaillible 
en  tant  qu'il  est  le  chef  de  l'Eglise  :  or,  il  l'est  par  lui  seul 
et  personnellement.  Voilà  pourquoi  le  concept  de  la  Pri- 
mauté implique  l'infaillibilité  personnelle  du  pape,  pro- 
mise et  donnée  d'une  façon  directe  et  immédiate  à  S. 
Pierre  et  à  ses  successeurs. 

Le  sujet  de  l'infaillibilité  est  la  personne  du  successeur 
de  S.  Pierre,  qui  la  tient  directement  de  Dieu  et  non  par 
l'intermédiaire  de  l'Église.  Dans  ce  sens,  le  pape  possède 
un  privilège  personnel,  parce  qu'il  possède  seul  l'infailli- 
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bilité  inhérente  à  la  dignité  de  chef  de  l'Église.  Le  pape, 
dit  le  cardinal  Tolet,  est  personnellement  infaillible^  parce 
qu'il  jouit  d'une  prérogative  exclusive  et  incommunicable, 
qui  découle  de  sa  position  ofiicielle  de  chef  visible  de  l'E- 
glise caiholique. 

Inutile  d'ajouter  que  le  pape  n'est  pas  infaillible  comme 
personne  privée,  mais  comme  personne  ofiicielle  [persona 
publica),  car  il  s'agit  d'une  grâce  attachée  à  l'exercice  de 
son  autorité  suprême. 

S'il  est  évident  que  l'expression  —  le  pape  seul  est 
infaillible  par  lui-même  et  indépendamment  de  l'épiscopat 
—  est  sanctionnée  par  les  meilleurs  théologiens,  il  n'tjst, 
pas  moins  évident  qu'elle  n'implique  pas  une  séparation 
entre  l'Église  et  le  Pape, 

Le  cas  d'une  telle  séparation  est  impossible,  à  cause  de 
l'union  entre  l'Église  et  son  Chef,  garantie  par  l'action  de 
r Esprit-Sain  t. 

Cette  union,  condition  essentielle  d'une  Église  indéfec- 
tible, ne  se  conçoit  pas  sans  l'infaillibilité  pontificale.  En 
elïet,  quiconque  admet  que  le  Pape,  abusant  de  son  auto- 
rité, peut  imposer  aux  fidèles  une  doctrine  contraire  à  la 
foi,  doit  admettre  logiquement  la  possibilité  d'une  opposi- 
tion entre  l'Église  et  son  Chef. 

Qui  ne  voit  par  conséquent  l'injustice  du  reproche  fait 
par  les  adversaires  de  l'infaillibilité,  comme  si  elle  devait 
produire  un  antagonisme  entre  le  Pape  et  l'Église  ?  C'est 
précisément  finfaillibilité  qui  rend  la  séparation  impossible, 
et  partant  nous  avons  le  droit  de  renvoyer  le  reproche  à 
ceux  qui  l'articulent. 

Lorsque  le  Saint-Esprit  fut  promis  aux  apôtres  et  par 
eux  à  l'Église  enseignante,  Pierre  était  présent,  et  la  pro- 
messe s'adressait  à  tous  comme  constituant  une  seule  per- 
sonne. Elle  n'exclut  pas  seulement  une  séparation  entre 
l'Église  enseignante  et  Pierre,  mais  encore  toute  opposition 
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entre  le  pape  et  le  corps  enseignant  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs.  Plusieurs  évoques  peuvent  faiblir,  l'Épiscopat  reste 
toujours  uni  à  son  Chef. 

La  raison  de  ce  fait  est  l'infaillibililé  du  pape,  dont  le 
but  est  l'unité  de  l'Église. 

Si  l'infaillibilité  des  décisions  papales  est  indépendante 
de  l'assentiment  des  évêques,  celui-ci  ne  peut  jamais  faire 
défaut,  car  il  est  impossible  qu'un  jugement  du  pape  soit 
en  contradiction  avec  l'opinion  de  l'Eglise.  En  effet,  l'in- 
faillibilité de  l'Église,  identique  à  celle  du  pape,  a  son  or- 
gane historique  dans  les  définitions  du  souverain  Pontife. 

Le  Pape  par  ses  décisions  doctrinales  est  la  bouche  de 
l'Église,  proclame  sa  doctrine  :  comment  alors  rencontrer 
une  opposition  entre  l'Église  et  son  organe  autorisé  ? 

Cette  conformité  parfaite  entre  les  enseignements  du 
pape  et  la  doctrine  de  l'Église  est  le  corollaire  nécessaire 
du  rapport  eulre  Pierre  et  l'Église.  Pierre  vivant  dans  ses 
successeurs  est  toujours  la  pierre  angulaire  de  Tédifice  ;  il 
prononce  la  parole  décisive  non  comme  personne  privée, 
mais  en  qualité  de  Chef:  voilà  pourquoi  ses  décisions, 
quoique  émanées  de  lui  seul,  sont  des  actes  vitaux  de 
l'Église  elle-même. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'adhésion  sub- 
séquente de  l'épiscopat  pour  donner  l'irréformabilité  aux 
décisions  papales  ;  au  contraire,  le  successeur  de  Pierre  est 
dans  son  enseignement  officiel,  en  vertu  de  la  volonté  de 
Jésus-Christ,  la  bouche  ou  l'organe  divinement  établi,  par 
lequel  TÉglise  nous  communique  ses  doctrines  sous  la  di- 
rection deTEsprit-Saint. 

Ainsi  lèvent  la  loi  fondamentale  de  sa  constitution,  par 
laquelle  dans  tous  ses  actes  elle  dépend  de  Pierre. 

Si  la  doctrine  de  l'Eglise  résultait  des  opinions  person- 
nelles de  chaque  évoque,  on  pourrait  concevoir  l'infaillibi- 
lité papale  dépendante  du  consentement  des  évoques.  Mais 
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il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  doctrine  de  l'Église  n'est  pas  l'o- 
pinion individuelle  de  ses  membres,  ni  le  sentiment  per- 
sonnel des  pasteurs  ;  c'est  le  sens  vrai  de  la  révélation  con- 
servé par  l'Esprit  de  vérité  et  expliqué  par  l'Église,  dont 
le  successeur  de  S.  Pierre  est  l'organe. 

L'Esprit-Saint  ne  guide  pas  seulement  le  Chef  de  l'Église 
dans  ses  décrets,  il  gouverne  aussi  le  corps,  et  le  maintient 
ainsi  tout  entier  attachée  à  la  vérité.  Une  décision  da 
pape,  émanée  sous  la  direction  du  Saint-Esprit,  ne  peut 
donc  être  en  contradiction  avec  la  doctrine  de  l'Église, 
formée  et  conservée  par  le  même  principe  surnaturel. 

La  possibilité  d'une  contradiction  pareille  ne  peut  être 
affirmée  sans  méconnaître  le  caractère  surnaturel  de  l'Église, 
pour  la  considérer  comme  l'œuvre  de  l'esprit  humain  et  le 
résultat  de  forces  naturelles. 

Toutes  les  objections  faites  contre  l'infaillibilité  du  pape 
reposent  sur  la  fausse  hypothèse  d'une  séparation  possible 
entre  le  Pape  et  l'Église.  Cette  hypothèse  est  évidemment 
incompatible  avec  la  constitution  de  l'Église  ;  car  si  Pierre 
en  est  h  perpétuité  la  pierre  fondamentale,  un  acte  infail- 
lible de  l'Église  ne  se  conçoit  pas  sans  le  jugement  du 
Pape. 

L'Église,  dit  Mgr  Manning,  a  la  même  infaillibilité  que  ^ 
le  pape,  mais  elle  ne  peut  l'exercer  que  dépendamment  de 
son  autorité. 

Les  discussions  d'un  Concile  œcuménique  touchant  un 
acte  pontifical  n'ont  pas  pour  but  de  contrôler  sa  confor- 
mité avec  la  loi  de  l'Église,  mais  de  la  proclamer  solennel- 
lement. 

En  eiîet,  les  évêques  sont  constitués  gardiens  du  dépôt  de 
la  révélation  et  juges  de  la  foi,  et  comme  tels  ils  attestent, 
après  un  examen  judiciaire,  la  conformité  des  bulles  papales 
avec  la  foi  universelle. 

Cette  conformité,|cependant,  n'est  pas  la  cause  de  l'in- 
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faillibilité  de  ces  actes  ;  elle  en  est  la  conséquence  néces- 
saire. Avant  la  déclaration  solennelle  des  évêques  et  indé- 
pendamment d'elle,  cette  infaillibilité  est  indubitable  pour 
tous,  comme  l'effet  immédiat  de  l'action  du  Saint-Esprit 
promise  auj^souverain  Pontife  et  exigée  par  la  constitution 
de  l'Église. 

Ces  notions  élémentaires  feront  prompte  justice  de  l'ob- 
jection dirigée  avec  beaucoup  d'insistance  contre  la  défini- 
tion du  dogme  :  «  L'infaillibilité  dans  l'Église,  est-ce  l'in- 
((  faillibilité  de  l'Église,  c'e.-l -à-dire  du  Pape  av^c  les  évô- 
a  ques,  en  ce  sens  que  l'épiscopat  ait  une  part  vraie  et 
«  nécessaire  au  moins  par  son  consentement  formel  ou 
€  tacite,  antécédent  ou  subséquent,  dans  la  définition  de 
«  la  foi?  Ou  bien  est-ce  l'infaillibilité  du  Pape  seul,  sans 
«  qu'aucun  concours  de  l'épiscopat  soit  nécessaire  ?  Voilà 
u  la  question.  » 

A  lire  ces  paroles  on  croirait  que  l'auteur  n'a  pas  une 
idée  fort  nette  de  l'opinion  qu'il  combat  avec  tant  d'ar- 
deur. 

Au  moins  sa  thèse  soulève  plusieurs  observations. 

Quoique  le  consentement  de  l'Église  ne  donne  pas  l'in- 
faillibilitég  aux  définitions  du  pape,  il  ne  leur  manque 
jamais,  car  l'épiscopat  ou  môme  la  majorité  des  évêques  ne 
peut  enseigner  une  doctrine  opposée  à  celle  du  souverain 
Puntife. 

Cette  hypotlièse  {est  inconciliable  avec  les  paroles  du 
Sauveur,  promettant  à  son  Église  l'indcfectibilité  en  vertu 
de  la  Primauté  de  S.  Pierre  et  de  ses  successeurs.  Jamais 
on  ne  peut  supposer  le  jugement  du  pape  seul,  c'est-à-dire 
en  opposiiion^avec  celui  des  pasteurs.  C'est  séparer  arbi- 
trairement deux  éléments  qui,  en  vertu  des  promesses  divi- 
nes, restentjindissolublement  unis. 

La  j)roposiiion  disjonctive  —  l'infaillibilité  dans  l'Église 
est-ce  l'infaillibilité  du  pape  avec  les  évêques  ou  celle  du 


l'infaillibilité  du  pape.  313 

pape  seul  —  n'est  pas  complète  au  point  de  vue  logique. 

La  saine  théologie  admet  les  deux  membres  de  la  pro- 
position et  établit  un  double  sujet  de  l'infaillibilité  :  le  Pape 
avec  les  évêques  et  le  Pape  seul. 

Il  est  donc  démontré  que  l'expression  «  rinfaillibilité 
personnelle  du  pape  »  est  conforme  aux  enseignements  de 
la  théologie.  L'infaillibilité  appartient  à  la  personne  réelle 
et  concrète  du  Pasteur  et  du  Docteur  des  fidèles,  et  non 
pas  à  une  abstraction  idéale,  nommée  le  «  Siège  apostoli- 
que, »  «  l'Église  romaine,  »  ou  la  «  succession  des  pontifes 
romains.  » 

Cette  infaillibilité  est  personnelle,  parce  qu'elle  s'exerce 
indépendamment  de  l'épiscopat,  non  par  la  personne  pri- 
vée, mais  par  la  personne  publique  du  souverain  Pontife. 

Au  contraire,  l'infaillibilité  séparée  est  un  terme  que  la 
théologie  désavoue,  parce  qu'il  suppose  une  situation  de 
l'Eglise  contraire  aux  promesses  de  Jésus-Christ. 

Remarquons  aussi  que.  les  Pères  du  Concile  ont  évité 
d'employer  ces  expressions  plus  ou  moins  équivoques,  en 
donnant  au  chapitre  IV  de  la  Constitution  dogmatique  ce 
titre  :  De  Romani  Pontificis  infallibili  Magisterio. 

II 

CONDITIONS  d'un  d£crct  ex  Cathedra. 

On  se  rappelle  que,  pour  démontrer  l'inopportunité  et 
l'impossibilité  delà  définition,  les  adversaires  insistaient 
particulièrement  sur  l'impossibilité  de  déterminer  les  con- 
ditions d'un  décret  ex  cathedra.  Comment  s'y  prendre,  de- 
mandait-on? Car  l'Ecriture  n'en  dit  rien,  l'enseignement 
des  théologiens  est  varié  et  contradictoire. 

Le  Concile  a  répondu  et  l'on  sait  avec  quelle  sage  réserve, 
avec   quelle  prudente  discrétion  et   avec  quelle  éclatante 
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clarté  il  détermine  les  conditions  d'un  enseignement  infail- 
lible. Citons  cette  partie  du  décret  : 

«  Itaque  nos sacro  approbante  Concilio,  docemuset 

«  divinitus  revelatum  dogma  esse  definimus  :  Romanum 
«  Poniificem,  cum  ex  Cathedra  loquitur,  id  est,  curn  om- 
«  niutn  Christianorum  Pastoris  et  Doctoris  munere  fun- 
«  gens,  pro  suprema  sua  Apostolica  auctoritate  doctri- 
«  nam  de  fide  vel  moribus  ab  universa  Ecclesia  tenendam 
«  définit  per  assistentiam  divinam  ipsi  in  beato  Petro 
«  promissam,  ea  infallibilitate  pollere,  qua  divinus  Re- 
«  demptor  Ecclesiam  suam  in  definienda  doctrina  de  fide 
«  vel  moribus  instructam  esse  voluit  ;  ideoque  ejusmodi 
«  Romani  Pontificis  definitiones  ex  sese,  non  autem  ex 
«  consensu  Ecclesiae,  irreforinabiles  esse.  » 

Mgr  Fessier,  l'illustre  secrétaire  du  Concile,  dans  son 
ouvrage  contre  le  D'  Schulte  (1),  établit  deux  conditions 
nécessaires  à  un  acte  infaillible  :  une  vérité  appartenant  à 
la  foi  ou  aux  mœurs^,  et  l'intention  du  pape  de  porter  un 
jugement  définitif  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  c'est- 
à-dire  l'intention  de  déclarer  la  doctrine  définie  comme 
faisant  partie  du  dépôt  des  vérités  révélées  et  obligatoires 
pour  l'Église  universelle. 

Ces  deux  conditions  doivent  se  trouver  réunies  :  si  elles 
ne  suffisent  pas  dans  les  cas  particuliers  pour  fixer  la  por- 
tée d'une  décision,  les  pasteurs  pourront  toujours  recourir 
au  pape  pour  connaître  son  intention  et  s'assurer  du  carac- 
tère des  documents  des  siècles  passés. 

Le  savant  prélat  rejette,  en  conséquence,  la  thèse  du 
fameux  D' Schulte,  qui  établit  trois  caractères  d'une  déci- 
sion ex  cathedra  dont  chacun  serait  suffisant  par  lui  seul  : 
les  paroles  du  décret,  les  circonstances  et  la  décision. 

Mgr  de  Ketteler,  évêque  de  Mayence,  expUquant  le  décret 

(1)  La  vraie  et  la  fausse  infaillibilUé  dei  Papes,  par  Mj^r  J.  Fessier, 
évoque  de  Sainl-Hippolylo.  Vieuae,  Sarlori,  1871.  (Eu  alleiuaud.) 
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du  Concile  (1),  énumère  cinq  conditions.  Le  pape  parle  ex 
catliedra  quand  1°)  il  juge  comme  Pasteur  et  Docteur  de 
l'Eglise  tout  entière,  2")  en  vertu  de  son  autorité  suprême, 
Z°)  en  matière  de  foi  ou  de  mœurs,  h")  de  manière  à  porter 
un  jugement  définitif  5°)  obligatoire  pour  l'Eglise  univer- 
selle. 

Ces  cinq  conditions,  énumérées  dans  le  décret,  et  dont 
les  deux  premières  sont  pour  ainsi  dire  identiques,  doivent 
Être  considérées  comme  essentielles  ;  les  autres,  indiquées 
par  les  savants,  comme  l'examen  de  la  question,  la  prière, 
les  consultations,  etc.^  sont  toujours  supposées  à  cause  de 
la  Providence  divine  qui  gouverne  l'Eglise. 

Les  conditions  citées  se  trouvant  réunies  d'une  manière 
manifeste,  constituent  un  acte  ex  cathedra;  elles  supposent 
cependant  un  esprit  cherchant  sincèrement  la  vérité,  car 
les  définitions  les'  plus  claires  ne  suffisent  pas  pour  la  mau- 
vaise volonté.  Pour  elle,  l'Église  elle-même  avec  ses  notes 
resplendissantes  de  lumière,  n'est  pas  suffisamment  dé- 
montrée. Tout,  dans  l'Église,  n'est  que  pour  les  hommes 
honœ  voluntatis. 

Mgr  Spalding,  archevêque  de  Baltimore,  résume  ainsi  la 
doctrine  du  Concile  (2). 

L'infaillibilité  n'est  pas  l'impeccabilité,  ni  l'inspiration 
accordée  aux  prophètes  et  aux  apôtres,  ni  une  révélation 
de  nou%'eaux  dogmes  ;  elle  est  une  assistance  divine,  par 
laquelle  les  papes,  faibles  et  faillibles  par  eux-mêmes,  sont 
divinement  protégés  dans  la  conservation  intacte  et  l' expo- 
position  fidèle  de  la  révélation  ou  du  dépôt  de  la  foi,  légué 
par  les  Apôtres. 

Le  pape  n'est  pas  infaillible  comme  personne  privée,  n 

(1)  L'infaillibilité  doctrinale  du  Pape  d'après  la  définition  du  Concile, 
par  Mzr  Kelteler.  Blayence,  1871.  (En  allemand.) 

(2)  Pastoral  Letler  of  the  most  Rev.  M.  J.  Spalding,  D.  D.  on  the  pa- 
pal Infallibilitij ,  Baltimore,  Keily,  l870. 
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comme  souverain  temporel,  ni  comme  docteur  défendant 
ses  opinions  théologiques,  ni  comme  juge  dans  des  ques- 
tions particulières  en  dehors  du  domaine  spirituel  de  la  foi, 
des  mœurs,  de  la  discipline  et  du  gouvernement  de  l'E- 
glise. 

Il  est  infaillible  quand,  en  sa  qualité  de  Père  et  de  Doc- 
teur de  tous  les  chrétiens,  Il  impose,  en  vertu  de  son  au- 
torité suprême,  un  point  de  doctrine  à  la  croyance  univer- 
selle des  fidèles. 

Cette  prérogative  n'est  pas  attachée  à  la  sagesse  ou  à  la 
prudence  des  papes  ;  elle  découle  de  l'assistance  divine, 
promise  et  donnée  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Elle 
a  pour  but  l'unité  et  la  conservation  de  la  vraie  foi,  pour 
que  l'intention  du  Sauveur  dans  la  création  de  son  Eglise 
soit  réalisée  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Il  s'ensuit  :  a)  que  l'infaillibilité,  suivant  les  termes  de 
la  définition  conciliaire,  est  limitée  au  domaine  de  la  foi  et 
des  mœurs;  b)  qu'elle  suppose  un  jugement  final  et  défini- 
tif c)  dans  une  matière  obligatoire  pour  tous,  et  enfin  d) 
un  jugement  promulgué  d'une  manière  officielle. 

En  confrontant  les  explications  qui  précèdent,  le  lec- 
teur comprendra  leur  parfaite  conformité  :  sauf  quelques 
points  secondaires,  les  trois  auteurs  établissent  des  condi- 
tions identiques  pour  un  acte  ex  cathedra. 

L'auteur  d'un  remarquable  ouvrage  sur  l'infaillibilité  (1) 
public  avant  la  définition,  divise  la  question  qui  nous  oc- 
cupe en  trois  parties. 

1.  Les  prières,  l'invocation  du  Saint-Esprit,  l'examen  et 
les  consultations  préalables,  tout  cela  est-il  nécessaire  à 
une  définion  ex  caUiedra  ? 

La  Providence  divine,   promise  à  l'Église,  fera  toujours 


(1)  TlEtpa  Romnna   ou   la    Doctrine   de  l'infaillibilité  du  Pape,  par  P. 
P.  lludis.  Ualiibouuc,  Muuz,  1869. 
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servir  les  causes  humaines  au  résultat  final  voulu  par  l'Es- 
prit-Saint  :  elle  veillera  donc  aussi  à  ce  que  tous  les  tra- 
vaux préparatoires  nécessaires  soient  menés  à  bonne  tin. 
Il  ne  faut  pas  cependant  en  conclure  que  rinfaillibilité  des 
décrets  repose  sur  la  valeur  des  moyens  humains  employés 
par  l'autorité  doctrinale  :  elle  repose  sur  l'assistance  divine. 

Cette  condition  préalable,  quoique  toujours  remplie, 
n'est  pas  tellement  essentielle  que  le  secours  divin  en  dé- 
pende :  elle  est  comme  dit  saint  Alphonse,  de  conyruentia, 
non  de  necessitate,  et  ne  constitue  pas  un  caractère  essentiel 
d'une  décision  ex  cathedra. 

On  voit  sans  peine  que,  si  l'on  permet  d'objecter  contre 
un  décret  du  pape  que  la  science,  l'étude,  la  prière  ont  fait 
défaut,  on  en  vient  logiquement  à  détruire  l'infaillibilité 
de  l'Église.  Toujours  les  récalcitrants  pourront  prétendre 
que  les  définitions  d'un  Concile  œcuménique  ne  sont  pas 
obligatoires,  parce  que  la  science,  l'étude,  la  liberté  ont 
manqué  aux  discussion  des  Pères.  «  Infallibilltatis  enim, 
«  promissioneui  necesse  est  ut  omnes  qui  Pontifîciam  in- 
«  fallibilitatem  tuentur,  non  consiliariis,  nec  examini, 
«  sed  soli  Pontifîci  factam  fuisse  fateantur  ;  alias  enim  hee- 
«  reticl  semper  objicere  possent,  sufTiciens  examen  non 
«  extitisse,  sicut  de  facto  sectarii  in  Tridentinum  oppo- 
«  suere.  »  (Liguori,  diss.  de  Rom.  Pont,  aactoritate,  n. 
110.) 

2.  Quelle  est  la  forme  extérieure  d'un  acte  ex  cathedra! 

Ces  actes  définissant  une  doctrine  ou  condamnant  une 
erreur  peuvent  être  adressés  :  a)  en  forme  d'allocu- 
tion solennelle  à  toute  l'Église,  b)  en  forme  de  bref  à  une 
église  particulière,  c)  en  forme  de  rescriptiun  à  un  seul 
individu,  comme  la  lettre  dogmatique  de  saint  Léon  1"  à 
saint  Flavien  ;  d)  enfin  souvent  le  pape  donna,  par  un 
nouvel  acte,  le  caractère  d'une  définition  universellement 
obligatoire  à  des  décisions  antérieures. 
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Quelle  que  soit  la  foroie  que  le  Pape  choisisse,  il  aura 
soin  de  porter  sa  décision  à  la  connaissance  de  l'Église  par 
des  signes  manifestes  et  indubitables. 

3,  Ici^  cependant,  il  est  impossible  de  donner  une  règle 
générale;  il  y  a  des  signes  ordinaires,  tels  que  l'anathème 
ou  les  censures  équivalentes  dont  la  présence  suffit  pour 
établir  un  acte  ex  cathedra,  sans  que  leur  absence  démontre 
le  contraire,  car  le  souverain  Pontife  peut  manifester  clai- 
rement son  intention  d'une  autre  manière.  En  consé- 
quence: 

Si  on  ne  peut  refuser  à  un  acte  le  caractère  d'une  déci- 
sion ex  cathedra  à  cause  de  la  seule  absence  de  l'anathème 
et  des  censures,  il  faut  se  garder  aussi  de  donner  cette  va- 
leur à  tel  document  qui  le  renferme,  à  moins  que  le  pape 
ne  manifeste  d'une  autre  façon  sa  volonté  d'obliger  l'É- 
glise universelle. 

En  résumé,  dit  le  D''  Rudis  (p.  105),  le  Pape  est  infail- 
lible :  1°  dans  les  jugements  en  matière  de  foi,  2°  qu'il 
porte  comme  Docteur  universel,  3*  même  en  dehors  d'un 
Concile  œcuménique,  et  /i"  indépendamment  de  l'adhésion 
des  évêques,  5"  lorsqu'il  oblige  tous  les  fidèles  soit  sous 
peine  d'anathème,  soit  d'une  autre  manière. 

Faut-il,  dans  l'acte  ex  cathedra^  que  le  Pape  s'adresse  à 
toute  l'Église  ? 

Le  décret  ne  fait  aucune  mention  de  cette  nécessité,  elle 
Pape  peut  donner  un  enseignement  obligatoire  pour  toute 
l'Église,  en  s'adressant  au  pasteur  d'une  église  particulière. 

Une  Bulle  ou  Constitution  dogmatique  adressée  solen- 
nelleuient  à  toute  l'Eglise  et  s'imposant  aux  chrétiens  sous 
la  sanction  de  l'anathème  constitue,  de  l'aveu  de  tous, 
un  acte  ex  cathedra. 

Cependant  cette  forme  n'est  pas  la  seule  que  puisse  em- 
ployer le  souverain  Pontife.  L'usage  des  Bulles  ne  date 
que  du  moyen-âge,  et  qui  voudrait  affirmer  qu'avant  cette 
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époque,  jamais  les  Pontifes  romains  n'ont  parlé  ox  cathe- 
dra ?  Môme  au  XVIP  siècle,  après  l'introduction  des  Bulles, 
les  erreurs  de  Fénelon  furent  condamnées  par  un  simple 
Bref  d'Innocent  XII. 

Le  pape  est  infaillible  dans  l'exposition  de  la  vraie  doc- 
trine coumie  dans  la  réj)robation  des  erreurs.  La  lettre  de 
saint  Léon  i\  saint  Flavien,  reconnue  universellement 
comme  règle  de  foi,  ne  contient  aucune  proposition  censu- 
rée :  c'est  une  explication  doctrinale  du  dogme  catholique. 
De  même,  la  célèbre  bulle  Vnam  Sanclam^  que  Suarez  ap- 
«  pelle  definitionem  Pontilicis,  communi  consensu  Eccle- 
«  siœ  receptam  et  approbatam,  »  constitue  un  exposé  doc- 
trinal des  rapports  nécessaires  entre  l'Église  et  l'État.  Les 
Capitula  du  Concile  de  Trente  ne  sont  pas  moins  un  ensei- 
gnement infaillible  que  les  Canones  sanctionnés  par  l'ana- 
thème. 

Plusieurs  documents  pontificaux,  adressés  à  un  évêque 
ou  aux  évéques  d'une  seule  province,  ont,  au  jugement  de 
tous,  la  valeur  dogmatique  d'un  acte  ex  cathedra. 

Nous  citons  la  lettre  de  S.  Léon,  celle  de  Grégoire  XVI 
condamnant  Hermès,  celle  de  Pie  IX  au  roi  de  Sardaigne 
sur  le  mariage  civil,  celles  du  même  pontife  qui  se  rap- 
portent aux  erreurs  de  Gunther  et  de  Frohshammer,  etc. 
C'était  l'opinion  de  Benoît  XIV  écrivant  à  un  archevêque  : 

«  Scribimus  non   ex  auctoritate  apostolicee  sedis sed 

«  meram  sustinentes  personam  Doctoris  privati neque 

«  enim  visa  nobis  est  ea  quaestio  pontificiœ  decisionis  ora- 
«  culo  indigere.  »  Le  Pontife  donc  aurait  pu  répondre  ex 
cathedra  à  la  question  d'un  seul  évêque  (1). 

La  Mevue  catholique  de  Louvain  enseigne  que  «  la  deuxiè- 
«  me  condition  requise  pour  que  le  Pape  soit  infaillible, 
«  c'est  qu'il  parle  en  sa  qualité  de  Pasteur  suprême,  de  Doc- 

(i)  V.  Suarez,  De  Leg.,  1.  IV,  c.  14.  —  Castro  Palao,  de  Fide,  tract,' 
IV,  disp.  I,  p.  V,  §  3.  —  Bannez,  2  —  2ûe,  q.  1,  art.  10,  dub.  6. 
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«  tear  universel  et  qu'il  s'adresse  h  toute  l'Église Les 

«  théologiens  sont  caussi  d'accord  pour  enseigner  que  le 
«  Pontife  de  Rome,  consulté  comme  Chef  de  l'Église  sur 
«  une  question  controversée,  n'est  point  infaillible  quand 
«  sa  réponse  n'est  pas  adressée  à  toute  la  chrétienté,  mais 
«  à  des  évêques  particuliers  où  à  leurs  églises  (1).  » 

Parler  ainsi,  c'est  restreindre  arbitrairement  la  sphère 
de  l'infaillibilité  et  la  limiter  aux  cas  extrêmement  rares 
et  exceptionnels  d'une  Bulle  adressée  à  toute  la  chrétienté. 
Le  décret  du  Concile  n'offre  pas  de  trace  de  cette  condi- 
tion et  l'histoire  des  actes  pontificaux  réfute  sa  nécessité. 

La  Revne  invoque  l'autorité  des  théologiens  les  plus  atta- 
chés aux  prérogatives  du  Saint-Siège,  qui  affirment  que  le 
Pape  est  infaillible  quaiid  il  enseigne  Y  Église  universelle. 

De  là  on  conclut  à  tort  que  le  Pape,  dans  ses  décrets 
ex  cathedra,  doit  s'adresser  à  l'Église  universelle,  car  nous 
avons  vu  qu'il  peut  donner  un  enseignement  obligatoire 
pour  tous  les  chrétiens,  même  en  s'adressant  à  une  église 
particulière  ou  a  un  seul  évêque. 

Au  reste,  pour  ne  pas  mettre  les  théologiens  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes,  il  est  nécessaire  de  prendre  leur 
assertion  dans  un  sens  affirmatif  et  non  pas  exclusif.  Ils 
ont  restreint  la  signification  du  terme  ex  cathedra  pour 
trouver  une  formule  qu'on  ne  pût  rejeter  sans  aboutir  à  la 
négation  ouverte  de  l'infaillibilité  pontificale.  Ils  enseignent 
qu'il  est  aw  ?;iom.s-  nécessaire  de  reconnaître  l'infaillibilité 
du  Pape  dans  les  décrets  dogmatiques  qui  impliquent 
pour  tous  les  catholiques  l'alternative  ou  de  professer  les 
doctrines  définies,  ou  de  cesser  d'être  membre  de  l'É- 
glise (2j. 

Cette  explication  s'appuie  sur  la  valeur  que  ces  mêmes 
théologiens  accordent  aux  documents  pontificaux   qui  ne 

(1)  lievue  catholù/ue,  juin  1809,  p.  618.  —  Février  1870,  p.  i09. 
(à)  V.  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  juiu  1809,  p.  515. 
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sont  pas  adressés  à  l'Église  universelle.  Ainsi  une  censure 
quelconque  infligée  par  le  Pape  à  une  proposition,  consti- 
tue un  argument  ihéologiqae  que  personne  n'a  jamais  eu 
l'idée  de  récuser  sous  prétexte  que  le  Pape  est  faillible 
quand  il  enseigne  une  église  particulière. 

Qui  ne  croirait  pas  compromettre  gravement  son  ortho- 
doxie en  professant  aujourd'hui  le  traditionalisme  français 
ou  belge,  l'ontologisme,  les  erreurs  de  Hermès,  Gunther, 
Bautain,  etc.  ?  Pourquoi  le  Pape,  pour  condamner  une  er- 
reur propre  à  un  diocèse,  doit-il  dénoncer  les  coupables  à 
l'Église  entière  ?  L'intention  du  souverain  Pontife  peut  être 
très-manifeste  sans  la  formalité  d'une  Bulle  dogmatique  : 
aussi  les  fidèles  le  comprennent-ils  ainsi.  Dès  qu'une  déci- 
sion romaine  vient  à  leur  connaissance,  ils  s'empressent 
d'y  conformer  leurs  opinions  et  leur  conduite.  Et  tous  en 
remplissant  ce  devoir  pourraient  s'écarter  de  la  vérité  ! 

L'infaillibilité,  il  est  vrai,  a  été  promise  et  donnée  pour 
conserver  intacte  la  foi  de  l'Église  universelle  (1). 

Mais  les  décisions  doctrinales,  provoquées  par  des  cir- 
constances particulières,  intéressent  toute  l'Église  :  et  le 
Pape  peut  profiter  de  l'occasion  pour  enseigner  toute  la 
chrétienté. 

C'est  aussi  l'opinion  du  D*"  Murray,  que  la  Revue  cite 
comme  favorable  à  sa  thèse.  Il  exige,  pour  un  acie  ex  ca- 
thedra, l'intention  du  Pape  d'enseigner  l'Église  universelle, 
en  ajoutant  toutefois  :  «  Vix  fieri  potest  ut  doctrinam  ali- 
«  quam  unlversae  Ecclesiœ  proponat  Pontifex  nisi  coac- 
«  tive,  etsi  id  fieri  posait  in  epistola  ad  aliquem  episcopv.m.  » 
(De  Eccl.  disp.  20,  n.  lU.) 

La  foi  et  en  général  la  vérité  religieuse,  toujours  une 
et  immuable,  est  le  patrimoine  sacré  de  tous  les  fidèles.  En 
matière  dogmatique  on  ne  conçoit  pas  de  loi  particulière  : 

(1)  V.  Melchior  Gano,  De  Lacis,  lil).  V,  c.  5. 

Revue  des  sciences  ecclés.  —  novembre  1871.  21 
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les  décisions  se  rapportent  naiurellenient  à  toute  la  société 
religieuse. 

Il  suffît  que  les  papes  les  adressent  à  une  seule  province, 
avec  l'intention  d'interpréter  officiellement  la  doctrine 
révélée. 

Les  dispositions  disciplinaires,  dépendant  des  circon- 
stances, cessent  souvent  d'avoir  force  de  loi,  mais  un  décret 
exigeant  une  adhésion  interne  et  absolue  a  de  sa  nature 
une  portée  constante  et  universelle  (1), 

On  objectera  que  le  Pape,  en  s'adressant  à  une  Église 
particulière,  ne  manifeste  pas  assez  l'intention  d'obliger  les 
fidèles,  d'établir  dogmatiquement  un  point  de  la  doctrine 
révélée. 

Les  Canonistes  discutent  laquestion  de  la  nécessité  d'une 
promulgation  hors  de  Rome  pour  les  lois  disciplinaires  ; 
quant  aux  constitutions  dogmatiques,  tous  affirment 
qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  cette  promulgation. 

Ainsi  Tournely  (2),  qui  ne  reconnaît  pas  la  force  obliga- 
toire des  lois  pontificales  avant  la  promulgation  dans  les 
différentes  provinces,  avoue  «  quod  semel  ad  fidem  perti- 
«  nere  declaratum  est^  ubique  boni:m,  ubique  necessario 
«  tenendum  ut  verbum  Dei  ;  unde  ei  adhœiendum  est, 
«  statim  ac  certo  cognoscitur,  sive  promulgationis  via,  sive 
a  alla  quacunique  ratione  cognoscatur.  » 

Et  Cabassut  (3)  affirme  :  «  Decretis  fidei  ligatur  qui- 
et cumque  privatim  illorum  habet  sufficientcm  notitiam, 
«  quamvis  neque  in  provinciis  proniulgata,  neque  publiée 
«  recepta  fuerint...  u 

Un  décret  ex  cathedra  doit-il  être  sanctionné  par  la  peine 
de  lexcommunication  ? 


(1)  V.  la  brochure  du  Dr  Ward  :  Du  iufailibittitis  exlensione. 

(2)  Tract.  De  Leg.,  c.  V,  sect.  4. 

(3)  Juris  Canon.  Theor.  et  Praxis.,  lib.  I,  c.  iv,  n.  6. 
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Les  hérétiques  sont  excommuniés  par  une  loi  générale 
de  l'Eglise;  par  conséquent,  une  proposition  censurée 
comme  hérétique,  tombe  nécessairement  sous  l'anathème. 
Aussi  dans  ce  cas,  la  sanction  n'est  pas  ajoutée  en  termes 
formels  :  ainsi  la  Bulle  promulguant  le  dogme  de  l'Iuima- 
culée-Conception  la  mentionne  comme  simple  corollaire 
de  la  définition. 

Le  Pape  a  le  droit  de  condamner  des  doctrines  qui, 
sans  être  hérétiques,  s'attaquent  plus  ou  moins  à  la  vérité 
dont  il  est  le  gardien  et  l'interprète  infaillible. 

Rien  n'empêche  que  tel  décret,  plutôt  lex  ou  norma  sen- 
tiendi  que  lex  credendi  fide  divina^  soit  muni  de  peines 
ecclésiastiques.  H  est  néanmoins  évident  que  la  force  obli- 
gatoire d'une  loi, ne  dépend  pas  de  la  sanction  qu'on  ajoute 
pour  punir  les  seuls  récalcitrants.  Le  droit  même  accordé 
au  Chef  de  l'Église  de  menacer  les  coupables  de  l'excom- 
munication, implique  son  pouvoir  de  les  obliger  à  accepter 
les  décrets  non  munis  de  cette  peine.  La  sanction  suprême 
caractérise  une  décision  infaillible,  mais  on  aurait  tort  d'en 
conclure  que  sans  elle  le  Pape  ne  puisse  pas  parler  ex 
cathedra. 

Pour  terminer  ce  paragraphe  par  un  exemple,  nous  exa- 
minerons à  la  lumière  des  principes  exposés  le  célèbre 
Syllahus  de  186Zi,  qui  accompagnait  l'encyclique  «  Quanta 
cura.  »  Nous  prions  le  lecteur  de  faire  attention  aux  obser- 
vations qui  suivent  : 

1.  Les  propositions  du  Syllabus  avaient  été  déjà  condam- 
nées antérieurement  dans  des  allocutions  consistoriales, 
des  encycliques  et  des  lettres  apostoliques  de  Pie  IX. 

Ceci  résulte  du  titre  du  document,  de  la  lettre  du  cardi- 
nal Antonelli,  et  des  indications  ajoutées  à  chacune  des 
propositions. 

2.  Elles  sont  extraites  de  décisions  pontificales  précé- 
dentes, que  le  Pape  par  sa  confirmation  et  la  communica- 


32/i  l'infaillibilité  du  pape. 

tion  odicielle  à  tous  les  évoques  rend  universellement  obli- 
gatoires. 

3.  Elles  sont  formellement  censurées  comme  des  erreurs, 
«  errores  qui  notaniiir,  »  c'est-à-dire  elles  sont  théologi- 
quement  condamnées  et  reprouvées. 

II.  Les  évoques,  comprenant  la  valeur  obligatoire  du 
document,  l'ont  immédiatement  publié  avec  l'Encyclique* 

5.  Ils  l'ont  nommé  une  décision  papale  ex  cathedra^ 
«  renfermant  des  thèses  condamnées  par  l'autorité  infail- 
lible de  l'Église,  des  décisions  de  l'autorité  suprême  dans 
l'Église  de  Dieu,  des  propositions,  que  la  bouche  infaillible 
du  Chef  de  l'Église  réprouve  et  condamne,  etc.,  etc.  » 

6.  Les  cinq  cents  évoques  réunis  à  Rome  à  l'occasion  des 
fêtes  du  centenaire  ont  proclamé  hautement  cette  manière 
de  voir.   «  Ils  renouvelèrent,  dit  Mgr  Manning,  devant  le 

«  tombeau  de  l'Apôtre,  l'adhésion  qu'ils  avaient  déjà  don- 
«  née  en  face  de  leurs  ouailles,  aux  décisions  papales. 
«  L'encyclique  Qanta  cura  et  le  Syllabus  furent  considérés 
«  conmie  des  déclarations  émanées  de  l'autorité  suprême 
«  de  l'Église  par  la  personne  de  son  Chef,  que  l'assistance 
«  du  Saint-Esprit  protège  contre  l'erreur.  L'assentiment 
«  des  évêques  n'ajoutait  rien  à  ce  qui  déjà  était  infail- 
«  lible.   » 

7.  Le  cardinal  Antonelli,  secrétaire  d'état,  déclare  en 
termes  formels  que  le  Pape,  dans  sa  sollicitude  pour  le 
salut  des  âmes  et  la  pureté  de  la  doctrine,  craignant  que 
ses  encycliques,  allocutions  et  lettres  antérieures  ne  soient 
pas  arrivées  à  la  connaissance  de  tous  les  évêques,  a  voulu 
qu'on  dressât  un  catalogue  de  ces  erreurs  pour  l'envoyer  à 
tous  les  pasteurs  de  l'Église,  afin  qu'ils  aient  sous  les  yeux 
toutes  les  erreurs  et  les  doctrines  pernicieuses  qu'il  a  con- 
damnées et  réprouvées,  et  qu'il  l'a  chargé  d'envoyer  ce 
catalogue  à  tous  les  évoques  de  la  chrétienté. 

8.  Le  Pape  lui-même  n'a   pas  manqué  d'exposer  son 
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intention  aux  évoques  réunis  à  Rome  :  «  J'ai  levé  ma  voix 
(  par  la  publication  d'une  encyclique,  contenant  une  série 
«  de  thèses  censurées  et  connues  sous  le  nom  du  Syllahus. 
H  Je  confirme  pleinement  cette  encyclique  et  la  renouvelle 
«  dans  cette  occasion  solennelle.  » 

Le  souverain  Pontife  donne  donc  le  nom  d'encyclique  au 
Slhjabiis,  précisément  comme  la  lettre  du  cardinal  Anto- 
nelli  l'appelle  alla  encyclica,  en  opposition  avec  l'encyclique 
Quanta  cura  (1). 

Inutile  d'insister  pour  conclure  que  le  Syllahus  possède 
tous  les  caractères  d'une  décision  de  la  chaire  souveraine 
de  saint  Pierre. 

A  côté  des  conditions  exposées,  la  Revue  de  Louvain 
exige  encore,  pour  un  acte  ex  cathedra^  que  le  Pape  parle 
avec  toute  la  plénitude  de  son  autorité  apostolique,  de 
manière  à  prescrire  \'acte  de  foi,  sur  la  vérité  définie. 

«  Les  définitions  ex  cathedra  viennent  du  Pape  comme 
«  Pape;  elles  sont  adressées  à  l'Église  universelle;  elles 
«  lui  proposent  à  croire,  comme  dogme  de  foi,  une  vérité 
i(  contenue  dans  le  dépôt  de  la  révélation  (2).  » 

En  prenant  le  mot  foi  dans  son  acception  stricte  et  ri- 
goureuse, on  limite  par  cette  condition  l'infaillibilité  aux 
seuls  dogmes  proprement  dits  ;  on  l'exclut  pour  les  cen- 
sures inférieures  à  l'hérésie,  lesfaits  dogmatiques,  la  cano- 
nisation des  saints,  les  conclusions  théologiques. 

Tel  n'est  pas  le  sens  du  décret  du  Concile,  ni  l'opinion 
des  grands  théologiens,  comme  nous  aurons  l'occasion  de 
le  démontrer  dans  le  prochain  article. 

G.  Deleau. 

(1)  V.  p.  p.  Rudis,  L'Infaillibilité  du  Pape,  p.  100.  —  Schneemaan, 
L'autorité  doctrinale  de  l'Église,  p.  21. 

(2)  Revue  catholique,  loc.  cil. 
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SIXIEME  ARTICLE. 


DES    DIVISIONS   DANS    LE    SERMON, 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  quelque  appréhension  de 
soulever  de  violentes  critiques  que  j'entreprends  de  trai- 
ter ce  sujet.  Je  pourrais,  il  est  vrai,  me  contenter  d'ex- 
poser l'opinion  des  différents  auteurs,  de  faire  connaître 
les  procédés  des  maîtres,  de  donner  les  raisons  qui  mili- 
tent en  faveur  des  diverses  opinions  émises.  Mais  serait-ce 
atteindre  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  tout  ce  tra- 
vail :  faire  profiler  ceux  de  mes  confrères  a  qui  cela 
peut  être  utile,  des  conseils  que  la  réflexion  et  l'expérience 
m'ont  suggérés?  Il  faut  donc  prendre  un  parti,  dire  avec 
sincérité  ce  que  je  pense  sur  cet  objet.  Je  le  ferai,  en 
tâchant  de  ne  blesser  aucune  susceptibilité,  après  avoir 
protesté  d'avance  contre  toule  pensée  de  critique  amère  ou 
de  systématique  dénigrement. 

L'éloquence  aime  la  liberté,  disions-nous  dans  le  der- 
nier article.  Au  profit  de  la  liberté,  l'éloquence  supporte, 
dans  le  discours,  certaines  négligences  et  même  certains 
défauts.  Comme  l'œil  aime  la  lumière,  et  comme  il  ne 
comprendrait  ni  un  paysage,  ni  un  tableau,  dans  lesquels 
les  lumières  et  les  ombres  ne  se  rendraient  pas  le  mutuel 
service  de  charmer  le  regard  par  leur  contraste,  ainsi  l'uni- 


ESSAI   SUR    LA    PRÉDICATION.  327 

formité  môme  dans  les  belles  pcnsc-es  el  dans  les  senti- 
ments élevés  a  quelque  chose  de  trop  contraint  que  l'élo- 
quence n'accei)te  point,  qui  la  gêne  et  arrête  l'élan  dont 
elle  se  réclame  au  premier  chef. 

Or,  partons-nous  de  ce  principe  lorsque  nous  compo- 
sons nos  sermons?  On  dirait  que  ce  qui  nous  occupe 
d'abord,  c'est  de  nous  borner,  de  nous  resserrer,  de  tracer 
autour  de  nous  un  cercle  dont  il  ne  nous  soit  plus  permis 
de  sortir,  et  dans  lequel  il  faille,  bon  gré,  mal  gré,  rouler 
incessamment.  Ce  cercle,  nous  le  traçons  a  l'aide  de  deux 
ou  trois  propositions  qui  divisent  tout  notre  discours.  Ne 
semble- t-il  pas  que  la  plupart  de  ces  divisions,  telles  qu'on 
les  conçoit  aujourd'hui,  soient  fatales  k  la  liberté  de  l'élo- 
quence ?  N'est-il  pas  évident  qu'elles  ôtent  au  prédicateur 
sa  liberté,  et  comme  c'est  lui  qui  compose  et  qui  débite 
le  sermon,  l'œuvre  aura-t-elle  le  singulier  privilège  de 
mieux  valoir  que  son  principe? 

Il  y  a  deux  sortes  de  divisions  :  les  unes  sont  clairement 
exprimées,  les  autres  sont  cachées,  insensibles.  Après 
Texorde,  vous  dites  a  vos  auditeurs  :  Telle  pensée  for- 
mera mon  premier  point  ;  telle  autre  formera  mon  second 
point  5  voici  l'objet  de  ma  troisième  partie.  Ce  sont  là  des 
divisions  clairement  exprimées:  ce  sont  des  cercles  con- 
centriques qui  forment  a  vos  pensées  comme  une  triple 
enceinte,  au  delà  de  laquelle  vous  lui  prescrivez  de  ne  pas 
se  mouvoir.  Encore  doit-elle  respecter  le  rayon  de  cha- 
cune des  circonférences  :  si  l'élan  venait  à  la  jeter  au 
dehors,  vous  vous  croiriez  perdu. 

Au  contraire,  vous  distribuez  votre  sujet  en  toutes  les 
parties  qu'il  renferme  et  selon  l'ordre  naturel  qu'elles  ont 
entre  elles.  Dans  tout  sujet,  il  y  a  un  certain  nombre  de 
vérités  qu'il  faut  développer.  Après  avoir  découvert  ces 
vérités  et  avant  que  d'entreprendre  de  les  traiter,  vous  les 
rangez  dans  leur  ordre  naturel,  selon  leur  mutuelle  dépen- 
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(Jance,  en  commençant  par  celle  qui  doit  occuper  la  pre- 
mière place,  et  passant,  de  la,  aux  autres  insensiblement, 
sans  même  prendre  la  peine  d'en  avertir  l'auditeur.  C'est  là 
une  division  insensible  et  cacbée.  Celle-ci  est  indispensable 
autant  qu'elle  est  naturelle.  L'irrcllexion  seule  s'en  passe  et 
ne  saurait  se  faire  amnistier  de  ne  l'avoir  point  observée. 
La  liberté  de  l'éloquence  ne  se  perd  point  en  une  distri- 
bution du  sujet  réclamée  par  la  nature  même  des  idées 
dont  il  se  forme.  De  telles  divisions  sont  doncnécessaires^ 
jamais  elles  ne  nuisent  ni  a  l'orateur  ni  au  discours.  Le 
jiire  serait  de  les  négliger  sous  de  faux  prétextes  :  dans  le 
discours  que  l'on  en  priverait,  il  n'y  aurait  plus  le  jeu 
varié  des  ombres  et  de  la  lumière;  ce  serait  un  chaos. 

Cependant  faut-il  se  contenter  de  ces  divisions,  et  ne 
doit-on  pas  avoir  parfois  recours  aux  divisions  clairement 
exprimées?  Il  est  certain  que  les  plus  grands  maîtres  de 
l'éloquence  l'ont  fait,  mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils 
l'ont  lait  rarement.  Sur  cinquante-six  harangues  qui  nous 
restent  de  Cicéron,  il  ny  en  a  que  huit  où  il  ait  employé 
ces  sortes  de  divisions.  Démostliènes  ne  s'en  est  presque 
jamais  servi,  et  l'on  dirait,  a  lire  les  discours  des  Pères 
de  l'Eglise  les  plus  éloquents,  qu'elles  leur  furent  tout-îi- 
fait  inconnues. 

]Ne  soyons  cependant  pas  exclusifs  :  il  y  a  des  sujets  qui 
nous  offrent  d'eux-mêmes  des  divisions  tranchées.  Ce  se- 
rait aller  contre  la  nature  des  choses  que  de  les  rejeter 
dans  ce  cas.  Il  doit  en  être  de  la  division  comme  de  l'ana- 
lomie  :  elle  ne  fait  pas  les  parties,  elle  les  trouve  toutes 
faites.  Que  votre  esprit  ne  fasse  pas  de  division  :  c'est  h 
votre  sujet  a  vous  la  fournir. 

Aussi  bien  nous  parait-il  que  c'est  forcer  souvent  la 
nature  de  se  faire  une  règle  inviolable  de  partager  quelque 
sujet  que  ce  soit  en  deux  ou  trois  j)arties.  Pcut-êlre  n'y 
a-t-il  rien  de  si  opposé  au  bon  goût  que  ces  sortes  de  divi- 
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sions  toujours  fixes  et  réglées.  En  tout  cas,  la  plupart  des 
auditoires  ne  les  subiront  jias  sans  peine;  un  très-petit 
nombre  en  profilera-,  presque  tous  y  trouveront  une  source 
féconde  d'ennui  au  lieu  d'un  avantage  quelconque.  Rien 
de  plus  ennuyeux,  surtout  })Our  les  auditeurs,  que  d'en- 
tendre le  prédicateur  revenir  plusieurs  fois  sur  ses  divi- 
sions, les  tourner,  les  retourner  diversement,  les  ramener, 
après  chaque  partie,  lorsqu'il  les  a  déjà  énoncées  après 
l'exorde,  les  reprendre  ensuite  avant  sa  conclusion.  Qu'un 
professeur  fusse  cela  en  chaire,  dans  une  leçon  oratoire, 
'ien  de  mieux  :  il  ne  serait  pas  moins  éloquent  pour  s'en 
dispenser,  mais  ses  élèves  pourront  peut-être  éprouver 
moins  d'embarras  à  retrouver  toute  l'économie  de  la  leçon. 
Qu'un  prédicateur  de  retraites  pastorales  le  fasse  aussi  : 
ce  ne  sera  point  un  mal.  Il  enseignera  à  ses  confrères, 
en  même  temps  que  la  vérité  qu'il  prêche,  a  disséquer 
un  sujet  par  l'analyse  et  a  l'approfondir.  Et  encore,  n'a-t-il 
pas  a  craindre  de  trop  sacrifier  a  l'esprit  et  d'arrêter  l'en- 
traînement du  cœur  par  cette  marche  compassée  et  néces- 
sairement languissante  ?  11  est  singulier  comme  on  s'ac- 
coutume vite  a  une  parole  si  fidèle  a  garder  la  mesure  et 
a  ne  se  produire  qu'en  cadence.  L'auditeur  sait  que  chaque 
sermon  aura  un  exorde  d'une  longueur  déterminée,  que  la 
division  se  produira  avec  un  cortège  de  pensées  subtiles, 
quelquefois  de  mots  ambitieux  dans  leur  force  de  dissec- 
tion, que  chaque  partie  comprendra  le  développeiMent  de 
la  majeure,  celui  de  la  mineure,  celui  de  la  conclusion, 
qu'après  une  exposition  calme  il  faudra  que  la  voix  monte 
peu  à  peu  suivant  le  mouvement  des  idées,  qu'elle  prenne 
ainsi  un  essor  plus  ou  moins  large  et  rapide,  pour  retom- 
ber ensuite  et  redevenir  grave  et  contenue  durant  l'expo- 
sition de  la  seconde  partie,  que  la  conclusion  ne  sera  qu'un 
résumé  général  destiné  a  préparer  une  péroraison  très- 
particulièrement  refroidie  dans  son   mouvement  et  son 
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effet  par  le  retour  de  la  division  et  le  rappel  sommaire  des 
preuves.  L'auditeur  sait  tout  cela  par  avarice  :  chaque  dis- 
cours est  taillé,  si  je  puis  ainsi  parler,  sur  le  même  mo- 
dèle. Que  la  uonclialance,  disons  le  mot,  le  sommeil,  vien- 
nent tant  soit  peu  conspirer  contre  le  prédicateur,  on  s'y 
abandonnera  d'autant  plus  volontiers  que  l'on  sera  certain 
de  retrouver,  h  la  fin,  les  idées  principales  du  sermon  et 
de  ne  perdre  que  des  effets  oratoires  presque  toujours  les 
mêmes  et  rarement  capables  d'intéresser. 

En  général,  les  divisions  sont  utiles,  nécessaires  même 
au  prédicateur,  mais  inutiles  et  le  plus  souvent  ennuyeuses 
pour  l'auditoire.  Afin  de  profiter  de  leur  utilité,  que  le 
prédicateur  ne  les  accentue  pas  :  l'auditoire  n'y  perdra 
rien,  si  ce  n'est  l'ennui  qui  naît  toujours  de  l'uniformité. 
Les  prédicateurs  faibles  —  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  y 
en  a  peu  qui  se  croient  tels  —  feront  bien  surtout  de  s'ab- 
stenir de  divisions  trop  accentuées  et  trop  répétées.  Hélas! 
que  d'auditeurs  impuissants  a  dissimuler  le  mécontente- 
ment que  leur  causent  ces  passages  à  la  seconde,  à  la  troi- 
sième partie  !  Encore  deux  points,  encore  un  point  !  Que 
c'est  long  !  Et  cela  paraît  plus  long,  en  effet,  grâce  a  ces 
avertissements  multipliés  touchant  l'éloignement  toujours 
augmenté  de  la  fin  que  l'on  voudrait  prochaine.  Que  de 
bâillements  et  de  soupirs  mal  contenus  les  divisions  n'ont- 
elles  pas  provoqués,  ne  provoquent-elles  pas  encore  chaque 
jour!  Qu'ils  sont  rares,  dans  un  auditoire,  ceux  qui  sont 
à  même  d'en  profiter,  autrement  que  pour  se  lamenter 
intérieurement  sur  le  délai  qu'on  leur  annonce  avec  tant 
de  soin  ! 

De  i)lus,  ces  divisions  ressemblent  trop  a  l'œuvre  d'un 
esprit  qui,  potir  réduire  son  sujet  aux  points  qu'il  a  ima- 
ginés, se  met  volontairement  à  la  gêne  et  a  la  torture. 
Elles  consistent  presque  toujours  en  des  jeux  de  mots,  en 
des  oppositions  quelquefois  brillantes,  toujours  peu   so- 
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lides,  que  l'on  doit  laisser  aux  sophistes  de  profession,  et 
(jui  sont  insupportables  dans  un  orateur  chrétien.  Ne  nous 
lorgeons  pas  de  pareilles  chaînes  ;  ne  nous  condamnons 
pas  a  g('mir  sous  un  pareil  joug.  Gardons-nous  d'imaginer 
que  cela  profite  a  l'unité  :  l'analyse  des  sermons  où  on  les 
voit  étalées  de  tant  de  manières  pourrait  aidera  montrer 
que  l'abus  des  divisions  sert  plutôt  a  la  détruire  qu"a  la 
former.  Car,  au  lieu  d'un  discours  dans  lequel  tout  aboutit 
a  un  point  de  vérité  dogmatique  ou  morale,  vous  en  trou- 
verez deux  ou  trois  ^  chaque  partie  de  la  division  fait  son 
discours  a  part;  chacune  a  son  exorde,  chacune  sa  propo- 
sition; la  division  même  n'y  manque  pas;  la  confirmation, 
la  péroraison  n'y  sont  pas  oubliées.  Je  sais  bien  que,  par 
des  détours,  des  réflexions  tirées  de  loin,  le  prédicateur 
s'efforce  de  ramener  à  un  même  but  tout  ce  qu'il  a  dit 
dans  les  différentes  parties  et  qu'il  prétend  par  la  sauver 
l'unité  ;  mais  il  a  beau  faire  :  ce  n'est  pas  la  sauver,  c'est 
vouloir  la  faire  paraître  oii  elle  n'est  pas,  et  s'il  se  donne 
tant  de  peine  pour  la  faire  paraître,  n'est-ce  pas  parce  qu'il 
sent  très-bien  qu'elle  manque  a  son  sermon  ? 

On  prétend  que  ces  sortes  de  divisions  tendent  a  mon- 
trer l'objet  sous  toutes  ses  faces,  'a  accuser  davantage  cha- 
cune d'elles^  et  a  l'épuiser  en  quelque  façon.  Mais  c'est 
bien  le  contraire  qui  arrive  le  plus  ordinairement.  Ces 
sujets,  soumis  à  l'inexorable  loi  des  divisions,  ne  sont 
très-fréquemment  traités  qu'a  demi.  On  les  a  étranglés  en 
(juelque  sorte  ou  du  moins  estropiés,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait, sans  cette  précision  fatale,  réduire  a  deux  ou  trois 
points  principaux  tout  ce  qu'ils  contenaient.  On  a  alors 
abandonné  nombre  de  faces  du  sujet  qui  n'entraient  pas 
dans  les  divisions  systématiques,  et  ce  qu'on  a  abandonné 
eût  été  souvent  le  meilleur. 

IN'e  nous  objectera- t-on  pas  que  la  division  est  une  partie 
essentielle  du  discours  ?  Nous  répondrons  que  la  division 
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insensible  et  cachée  est,  en  effet,  nécessaire  et  indispen- 
sable, mais  qu'il  est  fort  utile  fie  ne  point  accepter  l'in- 
flexible loi  des  divisions  expresses  et  sensibles.  La  pre- 
mière n'est  que  la  distribution  du  sujet  en  toutes  ses  par- 
ties essentielles  selon  l'ordre  de  la  nature.  Les  anciens 
orateurs  n'ont  jamais  manqué  de  s'en  servir  dans  leurs 
discours.  Les  esprits  peu  accoutumés  a  l'analyse  ne  sau- 
ront peut-être  pas  l'y  reconnaître,  à  cause  de  sa  finesse  et 
de  sa  délicatesse  même.  Ils  trouveront  que  l'ordre  et  l'ar- 
rangenjent  font  défaut,  oii  cependant,  en  regardant  de 
près  et  avec  quelque  attention,  ils  finiront  par  découvrir 
un  ordre  merveilleux,  c'est-a-dire  une  suite  naturelle  de 
vérités  et  de  raisons  que  ces  grands  maîtres  développent, 
en  passant  de  l'une  a  l'autre,  par  des  transitions  presque 
insensibles.  Et  quand  l'esprit  aura  une  fois  goûté  ce^ 
ordre  si  propre  à  cacher  l'art,  il  aura  beaucoup  de  peine 
a  s'accommoder  a  ces  transitions  vulgaires  d'un  point  à 
l'autre,  où  tout  le  feu  que  le  prédicateur  avait  excité  tombe 
et  se  ralentit. 

Les  hommes  se  divisent  en  deux  catégories  très-dis- 
tincles  qui  ont,  du  reste,  l'une  et  l'autre,  part  à  la  science, 
mais  qui  l'atteignent  de  diverses  manières  :  les  hommes 
de  mémoire  et  les  hommes  de  jugement.  Ceux  qui  sont 
doués,  a  certain  degré,  du  côté  de  la  mémoire,  portent 
dans  leur  cerveau  comme  un  dictionnaire,  une  sorte  d'en- 
cyclopédie, qui  s'ouvre  au  choc  des  idées  et  qui  les  dis- 
pense de  réfléchir.  Causez  avec  l'un  de  ces  hommes  ainsi 
doués,  discutez  avec  lui  certaines  questions,  vous  verrez 
le  dictionnaire  s'ouvrir  :  «  J'ai  lu,  disent-ils,  dans  tel 
ouvrage...  Je  me  rappelle  avoir  trouvé  telle  décision  dans 
tel  recueil  ».  Vous  n'en  obtiendrez  pas  autre  chose.  Peu 
habitués  a,  exercer  leur  jugement,  tout  ce  qu'ils  ont  cou- 
tume de  faire  consiste  à  profiter  des  pensées  et  des  ré- 
flexions d'autrui  :  ils  ne  sortent  pas  de  la.  Un  homme  de 
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jugement,  au  contraire,  parcequ'il  a  l'habitude  de  réflé- 
chir et  qu'il  en  a  senti  le  besoin  pour  suppléer  quehjue- 
fois  au  défaut  de  sa  mémoire,  parle  de  lui-même,  analyse 
les  objets  qui  lui  sont  soumis,  remonie  au  principe,  et 
vous  conduit  par  déduction  îi  la  solution  que  vous  lui 
demandez. 

Or,  nous  l'avons  souvent  remarqué,  les  hommes  de 
mémoire  font  paraître,  dans  leurs  sermons,  les  habitudes 
d'esprit  qui  leur  sont  naturelles,  et,  par  suite,  donnent  à 
corps  perdu  dans  l'abus  des  divisions.  Elles  leur  sont  né- 
cessaires pour  suppléer  quelquefois  a  la  stérilité  de  leur 
génie,  ou  du  moins  au  défaut  d'invention,  ne  voulant  pas 
se  donner  la  i)eine  de  réfléchir,  n'en  ayant  pas  l'habitude. 
Il  n'en  coûte  guère,  en  eff'et,  de  faire  un  discours  à  la 
faveur  de  ces  divisions  souvent  arbitraires.  On  s'en  tient 
à  des  propositions  vagues  et  générales  sur  lesquelles  l'ima- 
gination prend  un  libre  essor  pendant  quelque  temps.  On 
se  dispense  d'entrer  dans  le  fond  du  sujet,  de  le  déve- 
lopper, de  l'épuiser.  On  veut  parler  sur  une  matière  :  ne 
croyez  pas  qu'on  se  demande  ce  qu'il  y  a  a  dire;  non,  on 
se  contentera  de  rechercher,  avec  plus  ou  moins  de  soin, 
ce  qui  en  a  été  dit,  a  voir  comment  s'y  est  pris  tel  prédi- 
cateur pour  traiter  cette  matière,  et  cela  se  réduit,  le  plus 
souvent,  a  chercher  comment  il  a  divisé  son  discours. 
On  remet  alors  la  même  division  sur  le  métier  -,  on  lui 
donne  un  nouveau  tour,  on  la  déguise  sous  d'autes  termes  -, 
et  c'est  toujours  la  même  division,  présentée  peut-être 
avec  un  peu  moins  de  clarté  et  avec  quelques  jeux  de  mots 
de  plus. 

Je  suis  convaincu  que  nombre  de  prédicateurs  abandon- 
neraient très-volontiers  les  divisions  forcées  qu'ils  accen- 
tuent avec  tant  de  soin,  si  c  •  n'était  pour  suivre  la  cou- 
tume, aujourd'hui  presque  générale,  et  obéir  à  la  loi  im- 
périeuse. On  voit  bien  qu'ils  ne  laissent  passer  aucune 
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occasion  d'en  secouer  le  joug,  convaincus  que  ce  genre 
n'a  commencé  qu'avec  l'époque  où  l'éloquence  a  perdu  de 
sa  primitive  élévation.  Ceux  qui, les  premiers,  donnèrentà 
cette  tendance  une  l'orme  si  décisive,  ne  se  piquaient  point 
—  leurs  discours  en  font  foi  —  d'avoir,  avec  les  anciens 
maîtres  en  l'art  de  bien  dire,  un  commerce  très-assidu. 
Le  mauvais  goût,  qui  infectait  toute  chose  à  l'époque  où 
ils  vécurent,  qui  conduisait  la  poésie  aux  petits  genres  de 
poésies  fugitives,  envahit  la  chaire  chrétienne  et  y  produisit 
un  elfet  tout  semblable  a  celui  qu'il  avait  produit  sur  les 
poêles.  JNous  subissons  encore  l'influence  de  cette  déca- 
dence universelle,  et  il  n'est  pas  étonnant  (jue  le  ger.re 
dont  nous  parlons  ait  un  si  grand  nombre  d'adeptes.  Si 
l'exercice  du  jugement,  le  pathétique,  le  rôle  de  la  sen- 
sibilité, indispensables  a  tout  discours  sérieux,  pouvaient 
être  suppléés,  ils  le  seraient  en  effet. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  les  divisions 
étaient  utiles,  même  nécessaires  ;  que  les  auditeurs  ne 
peuvent  point  s'en  passer;  que,  sans  elles,  il  n'y  aura  rien 
dans  le  sermon  qui  puisse  fixer  leur  imagination  et  leur 
esprit  -,  qu'elles  leur  marquent  précisément  les  points  aux- 
quels ils  doivent  s'arrêter,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
qui  demeureront  dans  leur  souvenir  j,comme  la  substance 
du  sermon.  On  ajoute  qu'ils  seront  toujours  flottants  et 
incertains  sur  ce  qu'on  a  a  leur  dire,  qu'il  faut  leur  épar- 
gner la  peine  d'une  attention  trop  tendue  et  très-fatigante, 
que  le  peuple  n'est  pas  capable  de  l'application  nécessaire 
pour  découvrir  la  suite  cachée  et  l'ordre  imperceptible  d'un 
discours  -,  qu'il  faut  enlin  soulager  l'attention  de  l'audi- 
toire, lui  donner  quehjue  temps  pour  respirer  et  pour 
reposer  son  esprit  fatigué  par  une  longue  série  de  raison- 
nements. L'esprit  reprend  par  la  de  nouvelles  forces  et  se 
dispose  a  une  nouvelle  attention. 

Tout  cela  me  parait  très-logique,  et,  pour  dire  toute  ma 
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pensée,  beaucoup  pins  logique  que  les  faits  eux-mêmes. 
Sachez  bien,  en  elTet,  qu'il  faut  un  très-grand  talent  pour 
fixer  a  son  gré  l'imagination  et  l'esprit  d'un  auditoire.  La 
plupart  (lu  temps,  ils  se  fixent  oii  l'on  n'avait  point  eu 
dessein  de  les  arrêter.  Il  est  aussi  très-peu  d'auditeurs 
qui  soient  capables  de  faire  l'analyse  d'un  sermon,  môme 
du  sermon  le  mieux  divisé  que  vous  puissiez  leur  offrir. 
Un  prédicateur,  encore  un  coup,  n'est  pas  un  professeur  : 
celui-ci  instruit  pour  instruire  5  cclui-la  instruit  pour  con- 
vaincre et  pour  persuader,  afin  de  provoquer,  s'il  est 
nécessaire,  un  changement  de  vie.  Or  ce  ne  sont  point  les 
divisions,  pour  si  claires  et  logiques  soient-elles,  qui  amè- 
neront ce  triple  résultat.  Elles  ne  sont  capables  que  dar- 
rêter  l'élan  de  l'auditeur,  de  l'arracher,  supposé  qu'on 
insiste  avec  trop  de  force,  a  des  pensées  qui  lui  plaisaient 
et  qui  auraient  peut-être  achevé  l'œuvre,  si  vous  ne  l'en 
eussiez  violemment  distrait.  Et  quant  à  la  fatigue  de  l'au- 
diteur, elle  sera  très-évidemment  beaucoup  plus  grande, 
quand  vous  le  forcerez  h  vous  suivre  au  milieu  du  dédale 
de  toutes  ces  divisions,  que  si  vous  lui  laissez  sa  liberté. 
Enfin  ne  parlez  pas  du  repos  que  la  division  souvent  rame- 
née peut  donner  à  l'auditoire  :  rappelez-vous  les  moments 
d'ennui  que  vous  éprouvâtes  vous-même  h  entendre  tels 
ou  tels  sermons  ^  ce  seront  tout  juste  ceux  occupés  par  le 
retour  aux  divisions  qui,  à  part  les  longueurs,  vous  décla- 
raient encore  formellement  que  la  fin  n'était  pas  près 
d'arriver. 

Ce  que  j'ai  dit  des  divisions  s'applique  aux  plans  de 
sermon  que  certains  prédicateurs  font  pour  leurs  carêmes, 
leurs  avents,  leurs  retraites.  Ces  plans,  formant  une  suite 
d'idées,  sont  très-utiles  au  prédicateur  lui-même  ^  mais  il 
est  très-peu  d'auditeurs  qui  en  puissent  profiter  et  que 
leur  rappel  n'ennuie.  Du  reste,  ceux  mêmes  des  auditeurs 
qui  semblent  en  tirer  le  meilleur  avantage  sont  aussi  ceux 
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qui,  très-généralement,  en  profitent  le  moins  en  r^'alité. 
Leur  attention,  au  lieu  de  se  fixer  sur  les  clicses  expri- 
mées, s'est  suiiout  arrêtée  à  l'économie  des  discours  -,  ils 
sauront  vous  en  fournir  une  analyse  exacte  et  complète. 
Demandez-leur  s'ils  en  furent  touchés,  persuadés,  con- 
vertis ?  Ils  n'y  ont  même  pas  songé.  Et  quant  ii  la  masse 
de  l'auditoire,  elle  se  préoccupe  fort  peu  du  plan  adopté 
parle  prédicateur-,  si  elle  s'en  aperçoit^,  c'est  en  regret- 
tant qu'il  y  revienne  a  chaque  exorde  et  qu'il  l'indispose 
ainsi,  dès  le  début,  par  des  choses  qu'elle  regarde  comme 
de  fades  longueurs. 

Ceux  qui  soutiennent  l'imporlance  et  la  nécessité  des 
divisions  fortement  accentuées  dans  le  sermon,  s'appuient 
encore  sur  cette  raison  que  c'est  un  moyen  de  donner  un 
air  de  nouveauté  aux  choses  qu'il  contient.  Le  prédicateur 
n'a  a  traiter  que  des  sujets  anciens,  aussi  anciens  que  la 
Religion,  connus  de  tout  le  monde  et  dont  on  a  souvent 
entendu  parler.  On  ne  saurait  cependant  nier  que  la  nou- 
veauté n'ait  pour  nos  esprits  un  charme  incomparable. 
Puisque  îa  nmlière  des  discours  chrétiens  ne  peut  être 
nouvelle,  puisqu'elle  ne  peut  pas  même  le  paraître  sans 
inconvénients,  quel  moyen  d'intéresser  des  auditeurs, 
blasés,  en  quelque  sorte,  sur  les  sujets  qu'on  leur  prêche, 
si  ce  n'est  !a  division,  le  partage,  l'ordre  et  l'arrangement 
de  la  matière  que  l'on  a  à  traiter? 

J'en  conviens,  c'est  la  l'un  des  avantages  des  divisions^ 
mais  il  n'est  nullement  nécessaire,  i)Our  en  profiter,  dj  se 
jeter  dans  les  divisions  que  nous  avons  blâmées.  Ce  serait 
éviter  un  écueil  pour  tomber  dans  un  autre.  Il  y  a,  d'ail- 
leurs, différents  moyens  d'intéresser  un  auditoire  sans  le 
fatiguer,  au  préalable,  par  un  abus  tel  (jue  celui  que  nous 
combattons. 

Les  matières  de  la  Religion,  sur  lesquelles  vous  avez  a 
travailler,  sont  inépuisables:  elles  [tarlicipent  de  la  nature 
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(le  leur  objet.  Un  prédicateur  qui  sait  creuser  et  appro- 
fondir, fait  toujours  de  nouvelles  découvertes.  Vous  trou- 
verez votre  matière  bien  bornée,  si  vous  ne  l'examinez 
qu'à  la  surface  -,  les  horizons  qu'elle  vous  ouvre  s'éten- 
dront a  mesure  que  vous  la  pénétrerez.  1!  en  sera  de  même 
des  raisons  sur  lesquelles  vous  chercherez  à  étayer  vos 
thèses.  En  écartant  celles  qui  sont  peu  solides,  trop  re- 
cherchées et  éloignées  du  sens  commun,  vous  pouvez  en 
trouver  de  nouvelles,  si  vous  prenez  soin  de  les  chercher 
surtout  dans  le  cœur  de  ceux  qui  vous  écoutent.  C'est  la 
une  source  de  raisons  tout  à  la  fois  bonnes  et  nouvelles. 
Elles  sont  bonnes,  parce  que  vous  persuaderez  d'autant 
mieux  que  vous  puiserez  dans  le  cœur  même  de  vos  audi- 
teurs les  éléments  de  la  persuasion  :  elles  seront  nouvelles, 
parce  que  c'est,  pour  la  plupart  des  prédicateurs,  une  mine 
inexplorée.  Toutefois,  en  recherchant  des  pensées  nou- 
velles, ayez  grand  soin  d'éviter  tout  ce  qui  est  affecté  et 
puéril.  Ne  donnez  pas  dans  des  transports  d'imagination  : 
c'est  ce  qui  répugne  le  plus  au  sens  commun.  L'éloquence 
n'admet  point  de  nouveauté  qui  ne  soit  sage,  modeste  et 
raisonnable.  D'où  il  est  aisé  de  conclure,  qu'avoir  de  nou- 
velles pensées,  ce  n'est  pas  penser  tout  autrement  que  le 
commun  des  hommes  peut  penser  ;  c'est,  au  contraire, 
avoir  des  pensées  qui  puissent  entrer  dans  l'esprit  de  tout 
le  monde,  mais  qui,  pour  l'ordinaire,  n'y  entrent  pas.  Et  il 
est  très-vrai  de  dire,  bien  que  cela  ressemble  à  un  para- 
doxe, que  rien  ne  paraît  plus  nouveau,  dans  un  sermon, 
que  ce  qu'il  semble  d'abord  que  tout  le  monde  aurait  pu 
pen;e:  et  exprimer. 

C'est  pourquoi,  lorsqu'on  compose  un  sermon,  il  faut 
se  garder  de  croire  que  l'on  doive,  en  quelque  sorte,  arra- 
cher de  son  esprit  tout  ce  qui  doit  y  entrer.  On  serait 
créateur  alors,  il  est  vrai  ;  mais  un  orateur  chrétien  ne  doit 
pas  être  créateur.  Qu'il  soit  inventeur,  il  le  faut  nécessai- 
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rement  -,  qu'il  cherche  avec  grand  soin  dans  son  sujet  ce 
qu'il  y  a,  qu'après  l'avoir  trouvé  il  le  dise  :  tel  est  son 
devoir;  l'invention  est  une  des  palrties  essentielles  de 
l'éloquence.  A  bien  définir  le  discours  chrétien,  c'est  un 
discours  où  les  principes  de  la  Religion,  avec  leurs  con- 
séquences, sont  exposés  aux  yeux  du  peujjle,  selon  les 
règles  de  l'art  de  bien  dire  :  le  tout  fondé  sur  l'Écriture, 
les  Pères  et  les  Conciles.  Et  qui  ne  voit  que  rien  de  tout 
cela  ne  vient  du  prédicateur,  que  rien  de  tout  cela  ne  naît 
dans  son  fond  ?  Il  faut  que  l'orateur  puisse  dire,  a  la  fin  de 
chaque  période,  ce  que  disaient  les  Prophètes  :  «  Le  Sei- 
neur  a  parlé.  »  Sans  cela,  il  ne  prêche  point  :  il  mêle  ses 
pensées  aux  pensées  divines;  il  ne  parle  plus  la  j)arole  de 
Dieu,  mais  la  sienne  propre.  Et  comme  la  j)arole  de  Dieu 
ne  revient  jamais  vide,  comme  une  grâce  intérieure  qui 
éclaire  et  qui  touche  l'accompagne  toujours,  celui  qui  la 
prêchera  éclairera  et  touchera  ses  auditeurs.  Parlez,  autant 
que  possible,  le  langage  de  l'Écriture  et  des  Pères,  et  cela 
non-seulement  lorsque  vous  les  citerez,  —  ce  qui  n'est 
souvent  qu'une  vaine  ostentation  de  savoir  et  de  lecture, 
—  mais  même  lorsque  vous  ne  les  citerez  pas.  C'est  là, 
à  proprement  parler,  le  langage  de  la  chaire.  Sans  que 
vous  soyez  obligé  d'en  avertir  vos  auditeurs,  ceux  qui  se- 
ront instruits  reconnaîtront  aisément  la  source  sacrée  du 
langage  que  vous  leur  parlez,  et  le  peuple  le  sentira.  Les 
paroles  de  Dieu  sont  esprit  et  vie  :  elles  font  sur  le  cœur 
des  impressions  qu'aucun  autre  langage  ne  saurait  y  pro- 
duire. 

Il  nous  est  encore  possible  de  donner  a  nos  discours  un 
aspect  nouveau,  en  nous  appliquant  au  choix  des  expres- 
sions. Les  plus  grands  maîtres  de  l'anliquilé  ont  fait  de 
cela  une  étude  très-spéciale.  Rien,  en  effet,  n'est  plus 
propre  à  donner  au  discours  de  la  grandeur,  de  l'élégance» 
de  la  netteté  ei   <le  la  vii'ueur.   I  es   uiois,  bien  choisis. 


ESSAI    SUR    LA    PRÉDICATION.  339 

conummiquenl  aux  choses  une  sorte  dame  et  de  vie  ;  ils 
sont  coinijie  la  lumière  propre  et  naturelle  de  nos  pensées 
N'employez  pas  des  mots  qui  ne  soient  pas  encore  reçug 
et  autorisés  par  l'usage  :  dans  le  sermon,  on  ne  doit  jamais 
se  servir  que  d'expressions  communes  et  familières  a  tout 
le  monde.  Mais  les  mots  le  plus  en  usage,  et  par  consé- 
quent les  moins  nouveaux,  peuvent  être  lieureusement 
changés  en  expressions  nouvelles.  Il  suffit  de  les  plier  à 
un  usage  nouveau  ;  vous  y  arriverez,  sans  une  étude  qui 
seule  la  gène  et  l'affectation,  si  vous  savez  attacher  des 
images  nouvelles  a  certaines  expressions  que  votre  génie 
arrachera,  en  quelque  façon,  a  leur  signilication  naturelle 
et  commune.  Un  esprit  vif  et  élevé,  qui  tend  de  toutes  ses 
forces  au  sublime,  ne  manquera  pas  de  réussir  et  de  ren- 
contrer souvent,  par  ce  seul  procédé,  des  beautés  de  pen- 
sées et  d'expressions  qui  charment  ses  auditeurs. 

Mais  la  véritable  source  de  l'éloquence,  celle  dont  les 
eaux  ne  s'affadissent  jamais,  c'est  le  cœur,  le  cœur  qui  ne 
connaît  point  la  stérilité  lorsqu'il  s'agit  de  sentiments. 
C'est  de  lui  que  partent  les  pensées  qui  frappent  et  qui 
plaisent,  les  expressions  qui  charment  et  qui  captivent, 
les  formes  touchantes  et  persuasives  qui  font  toujours  im- 
pression. Sentez  au  fond  de  votre  cœur  ce  que  chacun  doit 
sentir  par  rapport  a  ce  que  vous  dites  ;  imprimez  'a  ce  que 
vous  dites  tout  ce  que  vous  sentez,  vous  ne  laisserez  pas 
de  paraître  très-nouveau  a  votre  auditoire  ^  car  il  est  assez 
rare  qu'un  prédicateur  sente  précisément  ce  qu'il  faut 
sentir,  et  plus  rare  encore  qu'il  sache  bien  exprimer  ce 
qu'il  sent. 

Recourir  à  ces  divers  moyens,  c'est  échapper  a  l'un  des 
plus  grands  dangers  des  divisions  multipliées  et  ramenées 
sans  cesse,  le  danger  de  composer  des  sermons  purement 
spéculatifs.  Par  discours  spéculatifs,  nous  n'entendons  pas 
seulement  ceux  qui  roulent  sur  des  vérités  de  spéculation. 
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OÙ  le  prédicateur  ne  parle  que  pour  parler,  où  tout  ce  qu'i 
dit  est  si  vague  et  si  abstrait  qu'on  croit  qu'il  ne  parle  a 
personne  ni  pour  personne  -,  nous  entendons  encore  ces 
discours  faits  sur  des  matières  pratiques  en  elles-mêmes, 
mais  que  l'on  traite  d'une  manière  tout  à  fait  spéculative. 
Le  but  de  l'éloquence  chrétienne  n'est-il  pas  de  s'adresser 
directement  a  l'auditeur,  de  le  porter  a  fuir  ce  qui  est 
défendu,  a  pratiquer  ce  qui  est  commandé?  Et  comment 
l'atteindre,  si  vous  renfermez  une  vérité  pratique  sous  des 
propositions  tellement  générales  qu'elles  passent,  en  quel- 
que sorte,  par  dessus  sa  tête  et  son  cœur  ? 

La  manière  de  s'exprimer  par  propositions  générales  et 
indéterminées  est  toujours  froide  et  languissante,  tandis 
que  les  propositions  animées  et  particulières  rendent  le 
discours  vif  et  animé,  et  soutiennent  Tatlention.  Le  grand 
art  du  prédicateur  consiste  à  intéresser  l'auditeur  en  lui 
faisant  prendre  part  a  tout  ce  qu'il  dit  :  il  n'y  parvient 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  s'en  tenir  uniquement  a  des 
propositions  si  générales  que  l'auditeur  soit  autorisé  h  se 
demander  a  qui  il  parle,  à  qui  il  s'en  prend,  quel  est  son 
but.  Daas  ce  dernier  cas,  au  lieu  de  se  fatiguera  le  suivre 
l'auditeur  le  laissera  courir,  ou  il  ira  d'un  côté  tandis  que 
le  prédicateur  ira  de  l'autre.  Attachez-vous  donc  a  empê- 
cher que  l'attention  de  votre  auditeur  ne  se  ralentisse  et 
ne  s'égare-,  faites  en  sorte  qu'a  chaque  proposition  il  pu'sse 
se  dire  'a  lui-même  :  C'est 'a  moi  'a  qui  le  prédicateur  parle, 
c'est  donc  à  moi  de  l'écouter.  En  vain  le  son  de  votre  voix 
frappera-t-ii  son  oreille  :  si  vos  paroles  ne  lui  sont  direc- 
tement adressées,  en  des  propositions  particulières  et  dé- 
terminées, je  le  délie,  pour  si  grande  que  vous  supposiez 
sa  bonne  volonté,  de  vous  suivre  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure,  de  ne  pas  tomber  dans  l'ennui,  de  ne  pas  sentir 
peu  'a  peu  son  attention  se  refroidir,  se  [)erdre,  s'anéantir. 
D'où  viennent  cet  ennui,  ce  refroidissement,  cet  anéan- 
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tissement  d'attention  ?  C'est  que  le  prédicateur  qui  parle 
en  général  ne  i)arle  a  personne  ^  et  il  est  naturel  de  s'en- 
nuyer bientôt  d'entendre  une  voix  qui  n'est  qu'une  voix, 
d'entendre  un  homme  qui  parle  et  qui  ne  nous  dit  rien. 

C'est  bien  mal  connaître  le  cœur  de  l'homme  que  de 
s'imaginer  qu'on  le  remuera  a  l'aide  de  ressorts  aussi  fai- 
bles que  le  sont  des  propositions  incapables  de  toucher  et 
d'intéresser.  Celui  qui  sait  éviter  les  spéculations  pour 
rester  dans  la  pratique,  ne  perd  jamais  de  vue  ses  audi- 
teurs, ne  parle  jamais  qu'a  eux.  Aussi  bien,  tout  ce  qu'il 
dit  persuade  et  intéresse.  On  ne  s'ennuie  jamais  a  ses  ser- 
mons, et  le  secret  qu'il  a  de  tenir  l'attention  toujours  en 
éveil  consiste  précisément  à  porter  toujours  à  l'action  et 
à  la  déterminer.  S.  Augustin  disait  :  «  Frustra  placet  mo- 
dus  ipse  quo  dicitur,  si  non  ita  dicitur  ut  agatur.  »  (De 
Doct.  christ.,  1.  4.)  Toute  spéculation  est  naturellement 
froide.  Ne  croyez  pas  l'animer  par  le  feu  artiflciel  d'une 
prononciation  véhémente,  par  des  gestes  agités,  par  des 
cris  qui  frappent,  qui  ébranlent  l'oreille,  qui  vont  même 
jusqu'à  effrayer.  Tout  cela  convient  très-peu  quand  on  n'a 
que  des  choses  froides  à  dire.  Accoutumez-vous  à  ce  que 
les  propositions  mêmes  qui  partagent  vos  discours  soient 
toujours  conçues  de  manière  qu'elles  tendent  directement 
à  faire  agir  l'auditeur.  Tout  votre  discours  se  ressentira 
de  la  nature  de  vos  divisions,  qui  en  sont  comme  la  se- 
mence. Si  elles  sont  pratiques,  tout  votre  discours  le  sera; 
si  cette  qualité  leur  manque,  il  est  a  craindre  qu'une  sté- 
rile et  ennuyeuse  spéculation  n'y  règne  depuis  le  com- 
mencement jusqu'il  la  fin.  Une  division  sera  donc  mauvaise 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  cherchera  pas,  dans  la  vérité 
chrétienne  a  laquelle  elle  est  appliquée,  ce  qui  peut  con- 
duire et  porter  a  l'action.  Or,  dans  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes, de  tels  points  se  rencontrent  :  il  suffît  de  les 
mettre  en  lumière  après  les  y  avoir  cherchés.  Ainsi  vos 


3A2  ESSAI    SUR    LA    PRÉDICATION. 

sermons  pourront  n'être  qu'une  suite  de  vérités,  fournies 
par  la  Religion  et  [)roposées  à  l'auditeur  comme  autant  de 
puissants  motifs  de  bien  faire.  L'éloquence  de  la  chaire 
peut-elle  se  proposer  un  autre  but?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'elle  prépare  ainsi  ses  triomphes,  au  lieu  d'étaler  de 
longs  et  froids  raisonnements,  d'ajuster  des  périodes  pom- 
peuses et  agréables  à  l'oreille,  d'orner  et  d'embellir  quel- 
ques petits  portraits  ? 

Du  reste,  les  portraits  mêmes  doivent  être  pratiques, 
c'est-à-dire  laits  de  manière  h  porter  directement  l'audi- 
teur à  fuir  le  vice  et  à  embrasser  la  vertu.  Souvent  ils 
manquent  le  but  précisément  parce  qu'ils  ne  sont  point 
animés  pratiquement  de  la  sorte.  «  Même  dans  un  por- 
trait, a  dit  un  élégant  orateur,  que  demandez-vous  à  l'ar- 
tiste qui  fait  le  vôtre?  La  ressemblance  ;  ce  qui  parle  par 
le  regard,  sans  être  les  yeux  -,  ce  qui  parle  par  le  sourire, 
sans  être  les  lèvres.  »  Cette  citation  me  revient  et  s'ap- 
plique, me  semble-t-il,  directement  à  notre  sujet.  Oui, 
nous  demandons,  nous  aussi,  au  prédicateur,  la  ressem- 
blance dans  les  portraits  qu'il  nous  fait  ;  la  ressemblance, 
ou,  ce  qui  est  exactement  la  même  chose,  l'âme  et  la  vie, 
que  la  parole  n'est  pas  moins  impuissante  que  la  toile  à 
reproduire,  à  moins  que  le  souffle  du  génie  ne  fasse  mou- 
voir les  lèvres  ou  les  pinceaux.  Si  vous  vous  contentez  de 
me  montrer  la  laideur  d'un  vice,  de  m'esquisser  la  beauté 
d'une  vertu,  me  laissant  le  soin  de  m'en  faire  l'application, 
vous  faites  fausse  route.  Je  ne  suis  pas  venu  vous  entendre 
pour  être  attentif  à  ce  que  je  me  dirai  à  moi-même,  mais 
pour  être  attentif  ii  ce  que  vous  avez  a  me  dire.  Je  suis 
venu  pour  que  vous  me  parliez  et  non  pour  me  parler. 
L'application  que  vous  m'en  feriez  me  toucherait  beaucoup 
plus  que  celle  (jue  je  me  ferais  a  moi-même.  Le  feu,  l'ac- 
tion, le  mouvement,  le  ton  de  la  foi,  les  différents  moyens 
que  vous  emploieriez,  tout  cela  me  ferait  impression,  me 
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persuaderait.  Si  vous  m'abandonnez  à  moi-même,  sans 
m'appliquer  ce  que  vous  me  dites,  vous  me  laissez  faire  la 
part  la  plus  essentielle  de  votre  œuvre. 

Résumons  les  divers  conseils  donnés  dans  cet  article  : 
que  rien,  dans  le  sermon,  ne  sente  la  gêne  et  la  contrainte, 
mais  que  tout  y  respire  l'air  du  dégagement  de  bon  aloi 
et  de  la  vraie  liberté.  Point  d'expressions  recherchées, 
point  de  divisions  trop  compassées,  trop  souvent  rame- 
nées, et,  a  cause  de  cela  même,  fatigantes  pour  l'audi- 
toire. Conduisez  insensiblement  votre  discours  de  vérité 
en  vérité,  de  sentiment  en  sentiment,  sans  vous  condam- 
ner à  gémir  sous  le  joug  que  vous  imposeraient  des  divi- 
sions forcées  et  trop  arrondies.  Que  tout  ce  que  vous  direz 
paraisse  devoir  venir  naturellement,  et  sans  étude,  à  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Que  votre  sujet  devienne  souple 
sous  votre  main,  au  point  qu'il  semble  qu'il  n'en  coûte 
.  rien  de  penser  et  de  parler  comme  vous.  Accoutumez  votre 
esprit  à  se  tourner  de  toutes  pîjrts  au  gré  de  votre  cœur, 
€t,  comme  une  cire  molle,  à  prendre  sans  peine  toutes  les 
*ormes  que  le  cœur  voudra  lui  imprimer.  L'abondance,  la 
richesse  des  expressions  ne  vous  manqueront  pas.  Vous 
saurez  soutenir  et  relever  les  sentiments  de  la  raison. 
Parlez  toujours  à  vos  auditeurs  ;  ne  les  abandonnez  jamais, 
intéressez-les  à  tout  ce  que  vous  dites  :  consultez  d'abord, 
dans  ce  but,  les  dispositions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur. 
Ne  vous  laissez  point  aller  au  mirage  des  propositions 
vagues  :  que  toutes  soient  particulières,  déterminées,  agis- 
santes, afin  que  le  cœur  de  l'auditeur  soit  préparé  a  vous 
aider  de  sa  complicité  pour  le  pousser  vers  le  but  où  vous 
avez  dessein  de  le  conduire.  Par  là  vous  le  tiendrez  tou- 
jours attentif  ;  il  ne  s'ennuiera  pas  à  vous  entendre.  Con- 
vaincu, persuadé,  il  se  rendra,  quelque  effort  qu'il  fût  dis- 
posé à  tenter  en  sens  contraire  :  vous  prêcherez  enfin  d'une 
manière  pratique,  la  seule  persuasive  et  la  seule  efficace. 

Al.  Gilly,  D'  en  Théologie. 


LES    CANONS  i\ 

ET  LES  CHAPITRES  DU  CONCILE  DE  TRENTE. 


11  est  assez  généralement  reçu,  qu'au  point  de  vue  de 
la  force  obligatoire,  les  Canons  du  Concile  de  Trente  diffè- 
rent complètement  de  ses  Chapitres  doctrinaux.  Les  Canons 
obligeraient  seuls  à  l'adhésion  interne  de  l'esprit  et  du 
cœur  ;  les  Chapitres,  quoique  d'ailleurs  infiniment  dignes 
de  tout  respect,  ne  seraient  pourtant  pas  capables  d'exiger, 
ni  même  de  justifier  l'acte  de  foi. 

Quelle  est  l'origine  d'un  pareil  sentiment,  nous  ne  le 
rechercherons  pas.  Il  nous  suffira  de  rapporter  le  fonde- 
ment sur  lequel  on  l'appuie  d'ordinaire.  Le  Concile  de 
Trente,  dit-on,  n'a  point  voulu  proposer  aux  fidèles,  comme 
objet  de  leur  foi,  les  vérités  énoncées  dans  les  chapitres  ; 
il  a  réservé  cet  honneur  aux  propositions  contenues  dans 
les  canons. 

Or,  une  telle  affirmation  est-elle  exacte,  est-elle  vraie? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 


I. 


Monseigneur  Dechamps,  archevêque  de  Malines,  se  po- 
sait naguère  la  même  question.  Examinant  à  <7?<oi /'o?i  re- 
connaît les  décrets  des  Conciles  et  des  Popes  qui  constituent  des 
décisions  de  foi  (1),  il  faisait  observer,  avec  Melchior  Cano, 

(1)  L'Jn/aïUiùiiilé  et  k  Concile  général,  p.  142. 
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qu'il  ne  faut  pas  réduire  le  nombre  des  décisions  dogmali~ 
ques,  à  celles  qui  analhémalisent  ou  excommunient  les  con- 
tradicleurs,  mais  qu'à  cette  classe  de  propositions  appar- 
tient tout  ce  que  le  Concile  propose  formellement  aux  fidèles 
comme  devant  être  cru  de  foi  catholique,  II  ajoutait  aussitôt  : 

M  Est-il  donc  vrai,  comme  plusieurs  le  disent,  que  dans 
«  le  Concile  de  Trente,  par  exemple,  les  canons  qui  ana- 
«  thématisent  l'erreur,  soient  seuls  dogmatiques,  qu'ils 
a  exigent  seuls  un  assentiment  de  foi,  et  que  les  chapitres 
a  divers  qui  les  précèdent  méritent  assurément  le  plus 
«  grand  respect,  et  jouissent  d'une  autorité  supérieure  à 
«  celle  des  œuvres  théologiques  les  plus  sûres,  mais  ne 
«  constituent  cependant  nulle  part  une  règle  de  foi  ? 

«  ...;.  Nous  pensons  que  l'assertion  relative  aux 
«  canons  et  aux  chapitres  de  doctrine  du  Concile  de 
«  Trente  est  trop  absolue,  et  que  l'enseignement  doctrina* 
«  du  Concile,  même  en  dehors  des  canons  qui  anathéma- 
«  lisent  l'erreur,  constitue  souvent  une  règle  de  foi.  Et 
«  pourquoi  le  pensons-nous?  Parce  que  le  Concile  le  dit 
«  formellement  lui-même....   » 

L'assertion  de  l'illustre  Prélat  est  rigoureusement  exacte. 
C'est  le  Concile  de  Trente  lui-même  qui,  par  ses  déclara- 
tions, met  hors  de  doute  le  caractère  dogmatique  de  ses 
chapitres  doctrinaux.  Le  lecteur  voudra  bien  nous  suivre 
dans  l'examen  de  ces  précieuses  paroles  du  saint  Concile, 
Nous  parcourrons  l'une  après  l'autre  les  sessions  où  se 
rencontrent  simultanément  des  canons  et  des  chapitres. 

La  sixième  session  de  Justificatione  s'ouvre  par  un  i)roœ- 
mium  où  il  est  dit  que  le  Concile  entend  exposer  à  tous  les 
fidèles  la  véritable  doctrine  des  Apôtres  sur  la  justification, 
et  qu'il  défend  expressément  à  qui  que  ce  soit  de  croire^ 
prêcher  ou  enseigner  autrement  qu'il  est  contenu  dans  le 
présent  décret  :  «  Exponere  intendit  omnibus  Christi  fide- 
«  libus  veram  sanamque  doctrinam  ipsius  justificationis, 
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«  quam Christus  Jésus docuit,   Apostoli  tradide- 

«  runt,  et  Galholica  Ecclesia,  Spiritu  Sancto  suggerente, 
«  perpétue  retinuit  ;  disirictius  inhibendo,  ne  deinceps  audeat 
«  quisquam  aliter  credere,  prœdicare,  aut  docere,  quamprœ- 
«  senti  décréta  statuitur  ac  declaratur.  >  —  Et  pour  mieux 
affirmer  sa  volonté,  le  Concile  ajoute  à  la  fin  du  seizième 
et  dernier  Chapitre,  la  déclaration  suivante  : 

«  Post  hanc  Catholicam  de  Justificatione  doctrinam, 
«  quam  nisi  quisque  fideliter  firmiterqiie  receperit,  justificari 
«  non  poterit  ;  placuit  Sanctae  Synodo  hos  canones  subjun- 
u  gère,  ut  omnes  sciant,  non  solum  quid  tenere  et  sequi^  sed 
tt  etiam  quid  vitare  et  fugere  debeant.  » 

La  treizième  session  de  Eucharisiia  s'ouvre  également 
par  un  préambule  où  on  lit  :  «  Omnibus  Christi  fidelibus 
«  interdicit,  ne  posthac  de  SanctissimaEucharistia  aliter 
«  CREDERE,  docere,  aut  prœdicare  audeant,  qnam  ut  est  hoc 
«  prœscnti  décréta  explicatum  atque  definitmn.  '>  —  Elle  porte 
aussi  à  la  fin  du  dernier  chapitre  la  déclaration  faite  lors 
de  la  sixième  session  :  «  Quaniam  autem  non  est  satis  verita- 
0  tem  dicere,  nisi  detegantur  et  refellantur  errores  ;  placuit 
«  Sanctae  Synodo  hos  canones  subjungere,  ul  omnes,  ;a7/i 
«  agnita  Catholica  dactrina^  intelligant  quoque,  quae  ab  illis 
«  hœrescs  caveri  vitarique  debeant.   » 

Le  préambule  de  la  quatorzième  session  de  Pœnitentia 
n'est  pas  moins  remarquable  :  «  Tanta  circa  illud  (Sacra- 
(.(  mentum)  nostra  hac  œtate  diversorum  errorum  est  mul- 
«  titudo,  ut  non  parum  publicœ  utilitatis  retulerit,  de  co 
«  exactiorem  et  pleniorem  definitionem  iradidisse;  in  qua 
«  demonstratis  et  convulsis,  Spiritus  Sancti  praesidio,  uni- 
«  versis  erroribus,  Catholica  veritas  perspicua  et  illustris 
«  fieret  ;  quam  nunc  Sancta  hœc  Synodus  Christianis  omnibus 
«  perpétua  servandam  proponit.  »  —  La  conclusion  des  cha- 
pitres est  aussi  la  même  :  «  Hœc  sunt,  quœ  de  Pœnitcntiai 
«  et  Extremœ  Unctionis  Sacramentis  heec  Sancta  OEcume- 
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«  nica  Synodus  profiletur  et  doccty  atque  omnihi's  Christi 
«  fidelibus  credenda  et  tenenda  proponit.  Sequentes  autem 
«  cariones  inviolabiliter  servandos  esse  tradit,  et  asseren- 
«  tes  contrarium  perpétue  damnât,  et  anathematizat.  » 

Dans  le  préambule  de  la  viogt-unième  session,  de  Com- 
munione  sub  utraque  9pecie^  etc.,  le  Concile  emploie  les 
mêmes  termes  :  «  Cunctis  Christi  fidelibus  interdicit,  ne 
«  posthac  de  iis  aliter  vel  credere,  vel  docere,  vel  prœdicare 
«  aiideant^  quam  est  hls  decretis  explicatum  atque  défini" 
«  tum.  n 

La  session  vingt-deuxième,  de  Sacrifi,cio  Missœ,  commence 
par  cette  déclaration  :  «  Hœc,  quse  sequuntur,  docet,  de- 
«  clarat,  et  fidelibus  popiilis  prœdicanda  decernit.  »  — Elle 
se  termine  par  le  chapitre  neuvième,  lequel  est  ainsi 
conçu  :  «  Quia  vero  adversus  veterem  hanc  in  sacrosancto 
«  EvangeliOf  Apostolorum  traditionibus ,  sanctormnque  Patrum 
«  doctrina  fundatam  fidem,  hoc  tempore  multi  disseminati 
«  sunt  errores,  multaque  a  multis  docentur,  atque  dispu- 
«  tantur;  Sacrosancta  Synodus,  post  multos  gravesque  his 
«f  de  rébus  mature  habites  tractatus,  unaiiimi  Patrum  om- 
«  nium  consensu,  quse  huic  purissimae  fidei,  sacrasque 
«  doctrinaj  adversantur,  damnare,  et  a  Sancta  Ecclesia 
«  eliminare,  per  subjectos  hos  canones  constituit.   » 

La  session  vingt-troisième,  de  Ordine,  manque  de  préam- 
bule, mais  à  la  fin  du  Chapitre  quatrième,  on  lit  :  «  Hœc 
«  sunt,  quœ  generatim  Sacrse  Synodo  visum  est  Christ^ 
«  fidèles  de  Sacramento  Ordinis  docere.  His  autem  contraria, 
«  certis  et  propriis  canonibus  in  hune,  qui  sequitur,  mo- 
«  dum  damnare  constituit  ;  ut  omnes,  adjuvante  Christo 
B  fidei  régula  atentes,  in  tôt  errorum  tenebris  Catholicam 
«  veritatem  facilius  agnoscere  et  tenere  possint.  » 

Telles  sont,  dans  leur  entier,  les  déclarations  dont  les 
Pères  du  Saint  Concile  ont  voulu  accompagner  leurs  cha- 
pitres. Nous  le  demandons  avec  confiance,  le  doute  est-il 
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encore  possible  sur  le  caractère  dogmatique  des  décrets  en 
question? 

Qu'on  prenne  la  peine  de  les  relire.  On  verra  que  par- 
tout il  est  question  d'une  doctrine  que  le  Concile  propose 
à  tous  les  fidèles  du  Christ  ;  qu'il  leur  ordonne  de  croire, 
credere  ;  qu'il  veut  voir  partout  enseigner  et  prêcher,  Jo- 
cere  et  prœclicare  ;  en  dehors  de  laquelle  nul  ne  saurait  es- 
pérer le  salut.  En  vérité,  si  là  ne  se  rencontrent  point  les 
marques  d'une  définition  dogmatique,  je  ne  saurais  espé- 
rer de  les  rencontrer  jamais  ailleurs. 


II. 


Aussi  bien,  l'histoire  du  Concile  de  Trente  nous  dit  elle- 
même  quelle  valeur  il  faut  attacher  aux  chapitres  doctri- 
naux de  ses  diverses  sessions.  En  racontant  pourquoi  les 
Pères  ne  voulurent  point  adopter  la  voie  unique  des  ca- 
nons, elle  atteste  qu'ils  prétendirent  bien  ne  pas  attribuer 
une  autorité  moindre  aux  chapitres.  Écoutons  le  cardinal 
Pallavicini  : 

«  Les  Légats,  dit-il,  jugèrent  qu'il  fallait,  pour  être 
«  court  et  clair,  ne  pas  procéder  en  tout  par  voie  de  ca- 
«  nous  et  d'anathèmes,  attendu  qu'on  ne  faisait  par  là  que 
«  condamner  le  faux,  qui  est  infini>  sans  enseigner  le  vrai, 
«  qui  est  un  -,  et  que  la  vérité,  une  fois  bien  établie,  suffit 
«  pour  la  réfutation  de  tout  ce  qui  lui  est  contraire.  Ils 
«  réglèrent  donc  qu'on  partagerait  le  travail  en  décrets 
«  qui  enseigneraient  la  doctrine  catholique,  et  en  canons 
«  ou  l'on  condamnerait  les  erreurs  des  hérétiques  (1).  » 

Donc^  au  témoignage  de  Pallavicini,  les  Pères  eurent  la 
même  pensée  relativement  à  tous  les  décrets  que  le  Con- 
cile  devait  publier.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  telle  ou 

(1)  lltstoirc  du  Concile  de  Trente,  1.  viil,  cb.  la. 
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telle  session  que  cette  pensée  s'est  fait  jour  ;  c'est  clans 
toutes  :  en  sorte  que  nous  devons  dire  que  la  valeur  dog- 
matique des  décrets  de  la  vingt-deuxième  ou  de  la  ving'- 
troisième  session,  par  exemple,  égale  en  tout  celle  des 
décrets  de  la  sixôuie  ou  de  la  treizième. 

De  fait,  comprendrait-on  que  les  Pères  eussent  attacliL' 
moins  de  prix  à  procurer  l'édification  des  fidèles  par  une 
fidèle  exposition  de  la  doctrine,  qu'à  détruire  les  hérétiques 
en  foudroyant  leurs  erreurs?  Si  les  Pasteurs  de  l'Eglise 
doivent  préserver  leur  troupeau  de  toute  nourriture  empoi- 
sonnée ou  malsaine,  ont-ils  une  moindre  obligation  de  la 
conduire  dans  de  gras  pâturages  ? 

Telle  fut  la  conduite  des  Pères  de  Trente.  Par  les  ca- 
nons, ils  préservaient  les  âmes  du  poison  de  l'erreur;  par 
les  décrets,  ils  leur  présentaient  le  lait  et  le  pain  d'une 
doctrine  substantielle.  Par  les  uns  et  par  les  autres,  ils  en- 
seignaient les  peuples  au  nom  de  Dieu,  en  vertu  de  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit,  in  Spiriiu  Sancto  congregata ,  Spiritu 
Sanclo  edocta. 


III. 


Le  Concile  du  Vatican  a  procédé  absolument  delà  même 
manière  que  les  Pères  de  Trente.  11  s'est  aussi  proposé  un 
double  but,  exposer  la  doctrine  et  foudroyer  l'erreur.  Voici 
les  paroles  qui  terminent  le  préambule  de  la  Constitution 

Dei  Filins  (session  du  2a  avril)  ;  «  Nunc  autem innixi 

«  Dei  verbo  scriplo  et  tradito^,  prout  ab  Ecclesia  Catholica 
«  sancte  custoditum  et  genuine  expositum  accepimus,  ex 
«  hac  Pétri  Cathedra  in  conspectu  omnium  salutarem  ChrUti 
«  doctrinajn  profiteri  et  declarare  constititi?nvs,  adversi^  erro- 
«  ribus  potestute  Nobis  a  Deo  tradita  proscriptis  atqiie  dam- 
«  natis.  » 

Et  pour  qu'il  ne  puisse  rester  aucun  nuage  sur  sa  \éri- 
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table  pensée,  le  Concile  déclare  en  termes  exprès,  dans  le 
Chapitre  troisième  (cZe  Fide)  de  la  même  session,  que  l'acte 
de  foi  est  dû  à  toutes  les  définitions  de  l'Église,  solennelles 
ou  non,  qnand  elles  résultent  de  son  divin  et  suprême  ma. 
gistère  :  «  Porrofide  divina  et  Catholicaeaomnia  credenda 
«  sunt,  quœ  in  verbo  Dei  scripto  vel  tradito  continentur, 
«  et  ab  Ecclesia  sive  solemni  judicio,  sive  ordinario  et  univer- 
«  sali  magisterio  tanquam  diviniius  revelata  credenda  propo- 
u  nunlur.  » 

Désormais  donc,  d'après  le  Concile  du  Vatican,  nous 
sommes  obligés  de  croire  de  foi  divine  et  catholique  tout  ce 
que  l'Lglise,  dans  l'exercice  ordinaire  de  son  Magistère, 
nous  enseigne  comme  révélé.  Mais  qui  oserait  contester 
aux  chapitres  doctrinaux  du  Concile  de  Trente  l'honneur 
d'être  la  propre  parole  de  l'Église  enseignante? 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  un  fait  qui  n'est  pas 
sans  valeur.  Au  début  du  Concile  du  Vatican,,  un  certain 
nombre  de  Pères  insistaient  pour  que  ses  décrets  et  défi- 
nitions ne  fussent  point  édictés  sous  la  clause  terrible  de 
l'anathème.  Or,  il  est  assurément  impossible  de  supposer 
qu'ils  ne  voulussent  pas  imprimer  aux  décisions  conciliai- 
res le  caractère  d'un  jugement  dogmatique  et  rigoureuse- 
ment obligatoire.  La  chose  parle  d'elle-même. 

Qui  donc  se  pourrait  imaginer  que  les  Pèrea  de  Trente 
aient  prétendu  ne  pas  imprimer  le  même  caractère  aux  dé- 
clarations doctrinales  publiées  dans  les  chapitres  des  di- 
verses-sessions? Non.  L'histoire  serait-elle  muette  sur  ce 
point,  la  rédaction  des  chapitres  serait-elle  moins  explicite 
qu'elle  ne  l'est,  la  seule  attitude  des  Pères  de  Trente  de- 
vrait nous  persuader  qu'ils  ont  prononcé  des  jugements 
définitifs,  souverains,  qui  obligent  également  la  bouche, 
l'esprit  et  le  cœur. 
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IV. 


Concluons.  Donc,  toutes  les  vérités  afTirniées  dans  les 
chapitres  doctrinaux  du  Concile  de  Trente  doivent  être  te- 
nues comnfie  étant  de  foi  catholique  :  Fide  divina  et  Catho- 
lica  credenda  sunt 

C'est  dire  que  nous  ne  pouvons  souscrire  au  sentiment 
de  plusieurs  théologiens  qui,  pleins  de  respect  pour  les 
chapitres,  se  croient  néanmoins  liés  par  les  seuls  Canons, 
et  pensent  même  pouvoir  se  permettre  certaines  licences 
vis-à-vis  des  chapitres.  Nous  croyons  devoir  exiger  beau- 
coup plus.  Si  la  pensée  du  Saint  Concile  ne  vous  semble 
pas  claire,  libre  à  vous  d'essayer  une  interprétation.  Rien 
de  plus  juste.  Mais  aussi,  quand  il  conste  avec  certitude 
du  fait,  du  sens,  de  l'étendue  des  décrets,  nulle  tergiver- 
sation n'est  plus  permise.  L'Église  a  parlé,  elle  a  jugé;  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  incliner  et  à  croire. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  un  peu  là-dessus,  parce 
que  de  nos  jours  il  se  produit,  au  contact  du  rationalisme, 
une  tendance  funeste  à  diminuer  le  nombre  et  la  portée 
des  définitions  dogmatiques.  On  n'en  voudrait  que  le  moins 
possible  ;  et  sous  prétexte  de  respecterla  liberté  del'homme, 
on  ferait  disparaître  du  catalogue  des  sentences  ecclésias- 
tiques, un  assez  bon  nombre  de  jugements  dont  la  valeur 
obligatoire  avait  jusqu'ici  paru  incontestable.  Sans  rappeler 
plusieurs  propos  excentriques  récemment  tenus  par  les 
adeptes  d'une  certaine  école,  n'entendons-nous  pas  chaque 
jour  €s  catholiques-libéraux  nous  dire,  pour  se  débarrasser 
du  Sijllabus  :  Qu'après  tout,  les  propositions  dénoncées  par 
le  Pape  ne  sont  point  flétries  de  la  note  d'hérésie  ?  Comme 
si  le  chrétien,  ami  de  la  vérité,  pouvait  ne  s'éloigner  que 
des  doctrines  hérétiques  !  ou,  comme  s'il  lui  était  loisible  de 
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caresser  encore  des  propositions  jugées  par  l'Église  fausses 
et  erronées!  Lq  Sijllahus  nous  avertit  de  fuir  avec  soin  des 
propositions  qui  sont  des  erreurs,  errores;  en  faut-il  da- 
vantage pour  Tobéissance  d'un  véritable  fils  de  l'Église? 

Les  grands  théologiens  n'ont  pas  coutume  de  marchan- 
der ainsi  leur  soumission  aux  décrets  de  la  sainte  Église. 
Lorsque  Suarez  entendait  émettre,  par  exemple,  comme 
probable  et  digne  d'attention  un  certain  sentiment  contraire 
à  la  doctrine  catholique  sur  les  espèces  eucharistiques,  il 
répondait  carrément  :  «  Colligitur  hœc  accidentia,  quaî  in 
«  hoc  Sacramento  videntur,  esse  eadem  numéro,   quœ  in 

(T  pane  et  vino  prœfuerint Et  est  eliatn  res    certa  in 

«  doctrina  fidei,  ut  patet  ex  Gonc.   Tridentino,  Florentine, 

«  Constantiensi  et  Lateranensi »  {De  Eucharist.,  Disp. 

56,  sect.  1.)  Il  est  sûr  toutefois  que  dans  aucun  des  Con- 
ciles allégués  par  Suarez,  la  doctrine  des  accidents  absohis^ 
si  nettement  qualifiée  par  lui  de  doctrine  de  foi,  ne  se  trouve 
définie  sous  peine  d'anathème. 

Qu'on  parcoure  les  ouvrages  du  cardinal  de  Lugo  de 
Pœnitentia  et  de  Eucharistia  :  on  y  admirera  la  scrupuleuse 
attention  de  l'éminent  théologien  à  peser  chaque  mot  des 
éhapitres  doctrinaux  du  Concile  de  Trente.  Vous  pourrez 
bien  difî^érer  avec  lui  sur  la  véritable  interprétation  de  tel 
passage  ou  de  tel  mot  :  mais  jamais  vous  ne  le  trouverez 
disposé  à  sacrifier  un  iota  des  précieuses  déclarations  de  la 
sainte  assemblée. 

Je  terminerai  par  l'exemple  et  les  paroles  de  Vasquez, 
dont  les  écrits  témoignent  du  scrupule  qu'il  mettait  à  re- 
produire le  moindre  détail  des  enseignements  du  Concile 
de  Trente,  Or,  rencontrant  sur  son  chemin  des  adversaires 
qui,  pour  se  défaire  d'un  chapitre  du  Concile  assez  gênant 
pour  eux,  recouraient  à  la  distinction  si  souvent  alléguée  et 
contre  laquelle  nous  protestons,  Vasquez  établit  nettement 
l'injustice  du  procédé.  11  me  faut  citer  le  passage  tout  en- 
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lier.  C'était  à  propos  de  ce  qui  est  contenu  ilans  la  sainte 
Eucharistie  vi  verbonim,  ei  par  concomitance. 

«  Aliqui  recentiores  iiotarunt  Gonciliurn,  tanquam  fidei 
«  dogmaolini  déclarasse,  totuiu  Ghrisluiu  essesubqualibet 
«  specie  ;  distirictioneui  vero  praedictam  eoruai  (juœ  per 
«  concomitantiain  sub  speciebus  coatinentur,  approbasse 
«  soluni  ut  sententiam  probabiiiorem,  non  auterii  tanquam 
t(  dogma  fidei  définisse,  et  ita  qui  illam  negaret,  manifeste 
«  hœreticuui  non  fore  ;  eo  quod  in  Cancne  3  et  A  sub  ana- 
((  themate  solum  definierit,  totum  Ghrisium  esse  sub  qua- 
«  libet  specie,  de  distinctione  vero  illa  nihil  sub  anathe- 
«  mate  tradiderit » 

Ainsi  parlaient  quelques  théologiens  aux  visées  un  peu 
hardies.  Vasquez  répond  : 

«  Verum  horuin  sententia  milti  mdlo  modo  probatur  :  naai 
«  cum  ea  quœ  Conciliuuî  in  capitibus  tradit  ad  doctrinam 
«  perlinenlia,  ut  veritateni  Cathoiicani  definiat,  quisquis 
«  opposiluin  sciens  docuerit,  aperte  hœreiicus  eri(,  ut  alibi 
«  etiaiu  uionuimus.  » 

Gomment  Vasquez  prouve-t-il  son  assertion?  De  ia  même 
manière  que  nous  l'avons  déjà  fait 

«  Porro  autem  ea  quae  in  capitibus  traduntur,  tanquam 
«  regulam  fidei  a  Goncilio  definiri,  palet  ex  ultime  capite 
<f  sess.  VI,  ubi  dicitur  :  Post  liane  Catholicam  de  Juslifl.a- 
«  iione  doctriiiu7n,  quam  7usi  quisque  fideliter  firmiterque 
«  receperit,  juslificari  non poteri t ,  eîc.  Et  sessione  i!la  Xîll, 
«  capite  ulliuio,  in  fine  adniont't  Cjucilium  his  verbis  : 
«  Quoniam  autem  non  est  saîis  d/cere  veritatem^  nisi  detegan- 
«  tur  et  refellantur  errores,  plaçait  Sanctœ,  Synodo  hos  cano- 
«  nés  s'jhjuiifjere,  ut  cmn-is  jam  a^nita  Catuolica  doctrina, 
«  intellujant  quo'f.ie,  qiœ  a')  aiii-i  harese<  cavei  vitarique  de- 
«  heant.  El  s;.ue  nisl  eaomiii:!,  (juaa  in  capitibus  ut  perti- 
«  nentia  ad  doctrinam  ttaduntur,  de  ficle  essent,  ita  ut  qui 
«  illa  negaret  non  Jiœveli'us  es<et,  n  hil  fîrmum^   nihilque 
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«  stabilc  Conciliiim  intra  canones  trauidisset.  Institulum 
c  vero  Concilii  in  ferendis  canonibus,  posl  traditam  defini- 
a  tamque  doctrinam  in  eapitibus,  ut  constat  ex  locis  cita- 
«  lis,  id  fuit,  ut  signaret  nobis  hœreses,  cjucB  in  Ecclesia 
«  luerunt  aut  sunt,  quasque  cavere  debenius.  Neque 
«  eiiiin  contra  ea  omnia  quœ  in  eapitibus  Concilium  defi- 
«  iiit,  liœieses  in  Ecclesia  ab  haereticis  traditœ  sunt.  »  {De 
Eucharistia,  Disp.  185,  G.  2,  n.  19  et  seq.) 

Yasquez  répète  un  peu  plus  loin  la  même  doctrine  (Disp. 
188,  C.  3),  en  s'appuyant  sur  rautoiilé  de  Soto  et  de  Le- 
desuia,  lesquels  avaient  tous  les  deux  pris  part  aux  séances 
du  Concile  de  Trente. 

En  voilà  sufiisaajuient  sur  la  question  que  nous  nous 
étions  proposée.  Il  nous  reste  à  formuler  une  conclusioji 
plus  générale  encore  :  c'est  que,  s'il  n'est  jamais  permis 
d'exagérer  la  vérité  ou  l'autorité,  il  ne  saurait  non  plus 
être  licite  de  l'amoindrir.  Qu'on  refuse  d'accueillir  une  dé- 
cision ou  un  décret  de  provenance  suspecte  ou  d'une  au- 
thenticité douteuse,  à  la  bonne  heure.  Mais  aussi,  le  titre 
une  fois  reconnu  vrai,  qu'on  le  reçoive  franchement  et  sans 
chercher  à  l'alfaiblir.  La  vérité  toujours  et  partout.  Uien  de 
plus,  rien  de  moins. 

G.  H,,  Professeur  de  théologie. 
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L'histoire  de  S.  Ainbroise  que  vient  de  publier  M.  l'abbé 
Baunard,  aumônier  de  l'école  normale,  chanoine  hono- 
raire d'Orléans^  nous  paraît  une  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  précieuses  biographies  qui  aient  paru  jusqu'à  ce 
jour  (1).  L'auteur  a  su  traiter  son  sujet  avec  cette  exacte 
vérité  d'exposition  et  cette  ampleur  de  détails  qui  don- 
nent à  son  tableau  une  valeur  particulière.  C'est  non-seule- 
ment le  récio  <l'unc  vie  sainte,  illustre,  agitée  souvent  et 
toujours  admirable,  mais  encore  un  résumé  complet  et 
saisissant  des  événements  extraordinaires  de  cette  époque 
où  le  paganisme  décrépit  cédait  la  place  au  Christianisme 
vainqueur,  où  Thérésie  commençait  à  capter  par  ses  lâches 
complicités  la  faveur  d'un  pouvoir  qu'elle  devait  renverser, 
où  enfin  l'empire  romain  finissait,  sans  être  encore  rem- 
placé par  ces  jeunes  nationalités  qui  s'élevèrent  sur  ses 
débris. 

L'analyse  d'un  pareil  écrit  n'est  guères  possible,  et  ce 
n'est  pas  non  plus  ce  travail  que  nous  avons  entrepris.  Il 
nous  suffira  d'avoir,  par  différentes  citations,  donné  une 
idée  de  l'intérêt  doctrinal  que  présente  cette  lecture,  surtout 
dans  les  circonstances  actuelles,  si  semblables  à  beaucoup 
d'égard  à  celles  au  milieu  desquelles  s'est  écoulée  la 
grande  vie  «   de  cet  homme  admirable,  qui  fut  la  colonne 

(1)  Histoire  de  saint  Ambroise,  par  M.  l'abbé  Baunard,  aiunôaier  de 
l'Ecole  normale,  chanoine  honoraire  d'Orléans,  docteur  en  théologie 
et  docteur  èi-letlres.  —  Paris,  librairie  Poussielgue  frères,  rue  Cassette, 
*7,  iy71. 
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et  comme  l'inexpugnable  forteresse,  non  pas  seulement  de 
son  église  de  Milan,  mais  de  la  chrétienté  universelle...  » 


I 


Une  riche  fortune  conservait  à  la  maison  des  Ambroise 
l'éclat  traditionnel  d'une  race  qui  comptait  des  consuls  au 
nombre  de  ses  ancêtres.  Toutefois  la  religion  était  un 
héritage  qu'il  mettait  à  un  plus  haut  prix  :  «  Nous  autres 
prêtres,  écrivait  plus  lard  le  patricien  devenu  évoque,  nous 
avons  une  noblesse  préférable  aux  consulats  et  aux  préfec- 
tures. Nous  possédons  des  honneurs  que  Ja  foi  seule  nous 
révèle  et  que  rien  ne  peut  nous  ravir.  » 

On  ne  négligea  rien  pour  instruire  Ambroise  dans  la  re- 
ligioa  de  son  père,  «  homme  grand  devant  Jésus-Christ 
comme  devant  César,  et  qui  se  distinguait  par  l'éclat  de  sa 
foi.  ))  On  lui  apprit  de  bonne  heure  les  récits  de  l'Écriture 
sainte,  en  même  temps  qu'on  prit  soin  de  le  former  aux 
vertus  dont  il  trouvait  d'ailleurs  dans  Marceline,  sa  sœur, 
et  dans  son  frère  Satyre  l'inspiration  et  le  modèle. 

Satyre  comptait  à  peine  quelques  années  de  plus  que 
son  jeune  frère  Ambroise.  Il  y  avait  entre  eux  une  ressem- 
blance parfaite.  Marceline  était  de  dix  à  douze  ans  l'aînée 
de  son  plus  jeune  frère.  Initiée  aux  mystères  de  la  régé- 
nération et  de  la  communion,  elle  devança  Ambroise  et  Sa- 
tyre dans  ces  voies  de  sainteté  qui  lui  étaient  ouvertes  par 
les  sacrements.  Bientôt  elle  crut  l'heure  venue  pour  elle 
de  se  séparer  de  ses  frères  :  elle  entendit  la  voix  de  So- 
thérie,  la  sainte  de  la  famille,  qui  inspirait  à  son  âme  de 
renoncer  au  siècle  et  de  se  donner  à  Dieu  dans  la  virginité. 
(I  N'espérant  pas  recueillir  la  succession  de  cette  ancêtre 
martyre,  vous  avez,  lui  disait  Ambroise  plus  tard,  pris  du 
moins  l'héritage  de  sa  chasteté.  » 

A  cette  époque  commençait  vers  la  vie  religieuse  et  iiu- 
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moléecet  élan  indomptable  qui  devait  ravir  si  haut  tant  de 
nobles  chrétiennes  du  quatrième  siècle.  Marceline  se 
rendit  à  Rome,  et  ce  fut  la  qu'elle  consomma  ce  grand  acte. 

C'était  à  kl  fêle  de  Noël  de  l'an  353  ou  35/i  ;  une 
foule  considérable  remplissait  Tancienne  basilique  Vati- 
cane,  aujourd'hui  remplacée  parcelle  de  Saint-Pierre.  «  Le 
temple  était  resplendissant  de  lumière  ;  les  nouveaux  bap- 
tisés, encore  vêtus  de  blanc,  entouraient  l'autel  comme  des 
candidats  au  royaume  céleste,  tandis  que  la  vierge  chré- 
tienne se  présentait  comme  une  reine  aux  noces  du  roi  di- 
vin. »  D'autres  jeunes  filles  se  tenaient  auprès  de  Marce- 
line, pour  suivre  son  exemple  et  prononcer  les  mêmes 
vœux. 

«  Ma  fille,  dit  le  S.  Pape  Libère  à  toutes  ces  filles  pros- 
ternées à  ses  pieds,  vous  avez  choisi  les  meilleures  noces. 
Vous  voyez  quelle  multitude  est  venue  fêter  aujourd'hui  la 
naissance  de  voire  époux;  il  n'y  a  personne  qui  se  soit 
retiré  à  jeun  de  son  festin.  Lui  qui  autrefois  nourrissait  la 
foule  dans  le  désert,  a  convoqué  la  foule  à  son  repas  nup- 
tial. Mais  aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  quelques  pauvres 
pains  d'orge  qu'il  nous  donne  à  manger  ;  c'est  son  corps, 
c'est  le  pain  descendu  du  ciel  !  L'époux,  ma  fille,  va  donc 
recevoir  votre  serment.  Il  va  vous  conférer  le  don  mysté- 
rieux de  la  virginité,  à  vous  qui  jusqu'ici  étiez  assujettie 
aux  infîmes  servitudes  de  la  nature  terrestre.  Aimez-le 
bien,  ma  fille,  car  il  est  bon.  L'Evangile  a  dit  que  per- 
sonne n'est  bon  que  Dieu,  et  votre  époux  est  Dieu!  » 

La  profession  religieuse  n'entraînait  pas  alors  l'absolue 
séparation  de  la  famille  et  du  monde.  Les  vierges  res- 
taient dans  le  siècle,  sans  autre  clôture  que  leur  engage- 
ment volontaire  et  la  garde  de  Dieu.  Marceline  fit  ainsi. 
Plus  tard,  Ambroise,  ayant  perdu  son  père,  revint  à  Rome 
avec  sa  mère  et  son  frère  Satyre.  11  avait  alors  quatorze  ans. 

C'est  là  qu' Ambroise   retrouvait   Marceline.    A  peine 
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était-elle  méconnaissable  à  ses  yeux  dans  la  tunique  gros- 
sière et  de  couleur  sombre,  les  brodequins  communs  et  le 
simple  cordon  de  laine  qui  serrait  ses  reins...  On  la  voyait, 
dit  Ambroise  lui-ibême,  passer  un  temps  considérable  sans 
boire  et  sans  manger,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Elle  ne  buvait 
que  de  l'eau.  Sa  prière  continuelle  était  accompagnée  d'une 
grande  abondance  de  larmes. 

Le  spectacle  domestique  de  ce  courage  si  nouveau  fai- 
sait une  impression  indéfinissable  sur  Ambroise.  Quel  est 
donc  cet  état  qui  ravissant  l'homme  au-dessus  de  la  na- 
ture, le  porte  en  une  région  qui  semble  n'être  accessible 
qu'à  la  sainteté  des  Anges?  Quel  est  ce  maître  invisible 
qui  demande  tout,  obtient  tout,  le  cœur,  l'esprit,  le  corps; 
et  que  donne-t-il  pour  payer  ce  don  absolu  de  soi?  Ces 
réflexions  qu'inspire  le  spectacle  de  toute  vocation  reli- 
gieuse se  traduisaient  chez  Ambroise,  à  la  manière  de  son 
âge,  par  des  saillies  soudaines,  dans  lesquelles  on  ne  sa- 
vait si  on  devait  ne  voir  que  des  traits  d'enjouement  ou 
distinguer  un  secret  pressentiment  de  l'appel  de  Dieu. 

Cependant  Ambroise  recevait  dans  les  écoles  publiques 
cette  éducation  romaine  qui  devait  laisser  en  lui  une  si 
forte  empreinte.  Il  s'appliqua  surtout  à  l'éloquence  dont 
l'art, bien  qu'avili,  était  indispensable  au  patriciat  romain, 
auquel  il  ouvrait  la  porte  des  carrières  civiles.  Ambroise 
songeait  encore  plus  à  acquérir  la  vertu  si  nécessaire  pour 
les  combats  d'un  âge  dont  lui-même  disait  :  «  Heureux 
qui,  dès  la  jeunesse,  a  appris  à  se  subjuger!  Dans  un  si- 
lence fécond  il  entendra  la  voix  des  mystères  éternels  !  Il 
aura  l'avant-goût  des  félicités  divines.  » 

Cette  vertu  éclatante  d'Ambroise  contrastait  éloquem 
ment  avec  la  licence  effrénée  de  la  jeunesse  qui  affluait  à 
Rome  de  tous  les  coins  de   l'empire,    toujours   prête  aux|  ( 
désordres  et  aux  révolutions.   Le  débordement  était  tel  à 
celte  époque  que  les  empereurs  durent  faire  des  régie 
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ments  portant  qu'aucun  étudiant  ne  pourrait  demeurer  dans 
la  ville  san^,  un  C'rtificat  du  gouverneur  de  la  province 
d'où  il  était  venu,  constatant  ses  ressources,  et  le  genre 
d'études  auxquelles  il  voulait  se  livrer.  Le  nnagistrat  avait 
le  droit  de  les  expulser,  s'il  en  était  besoin.  Et  comme  ces 
répressions  étaient  insuffisantes  contre  la  dissolution  crois- 
sante de  leurs  mœurs,  on  en  vint  à  décréter  qu'aucun  éco- 
lier ne  poai-rait  prolonger  ses  études  au  delà  de  sa  ving- 
tième année. 

Ambroisc  avait  cet  âge  ou  quelques  années  de  plus 
quand  il  vit  éclater  la  révolution  qui  plaçait  Julien  sur  le 
trône,  et  y  faisait  monter  le  paganisme  avec  lui.  La  crise 
fut  vive  à  Rome.  Ces  orages  ne  faisaient  qu'enraciner  la 
foi  dans  le  cœur  du  jeune  homme.  Ce  qu'il  a  retenu,  ce 
qu'il  a  rapporté  du  règne  de  Julien,  c'est  que  l'apostat, 
ayant  rêvé  de  relever  le  temple  de  Jérusalem,  pour  donner 
un  démenti  aux  prédictions  du  fils  de  Dieu,  des  flammes 
souterraines  avaient  anéanti  les  espérances  de  l'impie. 

L'apostat  avait  passé  quand  Ambroîse,  devenu  homme, 
prit  sa  place  dans  le  monde  où  deux  sociétés  rivales  se  par- 
tageaient chaque  cité.  Deux  civilisations  se  trouvaient  en 
présence,  l'une  païenne  et  l'autre  chrétienne,  et  Rome  plus 
que  toute  autre  ville,  affectait  de  demeurer  le  suprême  asile 
des  anciens  dieux  vaincus.. .  C'est  là  que  le  futur   évêque 
put  voir  de  près  l'extrême  décrépitude  d'une  race  et  d'une 
religion  sur  laquelle  le  culte  des  muses,  ainsi  qu'on  l'appe 
lait,  jetait  quelques  pauvres  fleurs.  Le  scepticisme  et  le  ser- 
vilisme  dévoraient  tout.  Ces  illustres,  ces    clarissimcs,    ces 
perfcctissimes  qu'Ambroise    rencontrait  dans    l'atrium   de 
Symmaque,  on  sait  ce  qu'ils  disaient  parce  qu'ils  ont  écrit. 
Rieu  ne  peut  s'imaginer  de  plus  creux  que   les  lettres  et 
par  conséquent  que  l'entretien  des  derniers  figurants  de  ce 
libre  sénat,  que  jadis  ses  ennemis  avalent  nommé  une  as- 
semblée de  rois.  La  vertu  était  morte  avec  la  virilité  dont 
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elle  porte  le  nom.  Le  régime  du  Bas-Empire  préludait  à 
ses  orgies,  par  ses  abaisseineuls.  Au  fein  du  monde  païen, 
les  croyances  religieuses  se  tournaient  en  politique,  en  va- 
gue philosophie  ou  en  illumiiiisme.  Parmi  ces  sénateurs  et 
ces  académiciens,  il  y  en  avait  plus  d'un  qui,  comme  Pré- 
textatus,  allait  prostituer  aux  pieds  du  dieu  Mithra,  ou 
dans  l'initiation  aux  mystères  antiques,  la  foi  que  son  or- 
gueil frivole  refusait  aux  mystères  de  l'Évangile. 

Quand,  au  retour  de  ces  réunions,  Ambroise  se  retrou- 
vait auprès  (le  Simplicien,  pieux  et  noble  chrétien,  celui-ci 
n'avait  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre,  ainsi  qu'il  le 
j  apporte,  que  la  doctrine  de  ces  païens  était  aussi  stérile 
que  leur  vie  était  vide. 

Ambroise  et  son  frèie  se  trouvaient  plus  à  l'aise  chez  le 
préfet  du  prétoire,  Pétronius  Probus,  en  qui  la  foi  chré- 
tienne, rehaussait  la  puissance  du  nom  et  de  la  richesse. 
Il  est  viai  que  son  orgueil  égalait  au  moins  sa  fortune. 
Mais  auprès  de  lui,  son  épouse,  Anicia  Proba,  réparait  par 
sa  modestie  et  rachetait  par  ses  aumônes  l'impérieuse 
hauteurfde  son  mari.  Dans  ce  patriciat  romain,  d'abord  si 
rebelle  à  la  foi,  les  femmes,  moins  asservies  aux  intérêts 
terrestres,  eurent  un  plus  vif  élan  vers  les  choses  du  ciel.  Si 
donc  Ambroise  voulait  se  rendre  compte  des  fruits  que  la 
croix  devait  porter  dans  les  âmes_,  il  lui  fiiUait  quitter  les 
célèbres  galeries  de  marbre  du  palais  (les  Anicius,  où  les 
sénateurs  intriguaient  pour  les  consulats  et  les  préfectures, 
et  se  tourner  vers  les  cellules  où  leurs  mères,  leurs  femmes 
et  leurs  filles,  Mélanie,  Paula,  Pauline,  Eustochie,  Blésillc, 
s'entretenaient  des  pauvres,  de  Dieu  et  de  ses  saints. 

Mais  les  plus  solides  espérances  étaient  dans  un  autre 
groupe,  composé  de  jeunes  gens  de  talent  et  de  naissance, 
sur  lequel  le  préfet  étendait  la  magnifique  protection  d'un 
Mécène.  Outre  An)broise  et  Silyre,  son  frère,  on  peut  y 
voir  quelquefois  un  très-noble  Aquitain,  Paulinus,  devenu 
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plus  tard  le  célèbre  Paulin  de  Noie,  parent  de  sainte  Mé- 
lanie.  Là  se  rencontrait  aussi  le  dalmate  Jérôme.  Moins 
heureux  qu'Auibroise,  Jérôme  n'avait  pas  traversé  la  con- 
tagion romaine  sans  en  subir  l'atteinte  ;  et  son  père,  l'arra- 
chant aux  séductions  de  l'Italie,  dut  l'envoyer  à  Trêves, 
au!)rès  de  Valentinien,  en  attendant  que  le  baptême  eût 
purifié  son  génie  et  dompté  son  cœur. 

Entre  ces  jeunes  hommes  d'élite  qui  fréquentaient  son 
prétoire,  Probus  n'eut  pas  de  peine  à  distinguer  Anibroise, 
que  son  esprit  lucide,  son  caractère  ferme  et  sa  brillante 
éloquence,  plaçaient  au  premier  rang  des  stagiaires  du  pa- 
lais. 

Anibroise  était  déjà  attaché  au  prétoire  en  qualité  de 
conseiller;  mais  ses  talents  lui  réservaient  une  plus  haute 
distinction.  Eclairé  par  Probus  sur  le  mérite  de  ce  jeune 
homme,  l'empereur  Valentinien  le  nomma  consulaire  de 
rinsubrie,  de  l'Emilie  et  de  la  Ligurie.  Ambroise  prit  donc 
congé  de  ses  amis  et  de  Marcellus.  Il  dit  adieu  à  sa  mère, 
qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Probus  le  vit  partir  avec  re- 
gret, mais  avec  confiance.  Dans  une  dernière  instruction,  le 
préfet  lui  rappela  tout  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre  de 
son  habileté  à  gouverner  les  hommes  :  «  Souvenez-vous» 
mon  fds,  lui  dit-il,  en  le  quittant,  d'agir  non  en  juge,  mais 
en  évêque  ». 

Probus  ne  savait  pas  quel  sens  prophétique  les  faits  al- 
laient donner  à  cet  adieu,  mais  tout  était  préparé  dans  un 
conseil  divin.  Cette  enfance,  cette  jeunesse,  ces  études,  ces 
exemples,  cette  illustration  et  ce  commandement,  tous  les 
dons  de  la  naissance,  du  génie,  de  la  fortune.  Dieu  ne  les 
avait  réunis  sur  ce  front  prédestiné  que  pour  le  disposer  à 
l'onction  de  sa  grâce  et  y  marquer  la  place  de  la  couronne 
pontificale,  presque  égale,  dit  l'Apôtre,  à  celle  des   anges. 

On  connaît  assez  la  manière  extraordinaire  dont  se  lit 
l'élection  d'Ambroise  à  l'évêché  de  Milan,  alors  qu'il  pa- 
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raissait  en  qualitù  de  consulaire,  pour  intimer  ses  ordres 
et  commander  la  paix  que  les  intrigues  des  ariens  avaient 
gravement  troublée.  L'empereur  Valentinien  avait  dit  aux 
évêques  députés  près  de  lui  pour  cette  élection  impor- 
tante :  «  Vous  qui  êtes  nourris  dans  les  lettres  divines,, 
vous  savez  mieux  que  moi  les  qualités  de  celui  qu'on  élève 
à  la  dignité  pc'ntificaie.  Il  doit  enseigner  les  autres,  non 
point  par  sa  parole  seulement,  mais  par  sa  vie;  être 
pour  eux  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  avoir  le  témoi- 
gnage d'une  saine  doctrine.  Faites  choix  d'un  tel  homme, 
et  bien  que  maître  de  l'empire,  nous  courberons  la  tète 
devant  lui,  et  nous  recevrons  ses  avertissements  comme  la 
médecine  salutaire  de  notre  âme;  car  nous  sommes  hom- 
mes, et  comme  tels  exposés  à  faire  plus  d'une  chute.  » 

Les  députés  ne  purent  rien  obtenir  davantage.  Gomme 
ils  pressaient  le  prince  de  dire  sa  pensée  :  «  Non,  répon- 
dit celui-ci,  une  pareille  affaire  n'est  pas  de  mon  pouvoir; 
et  vous,  qui  êtes  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  vous  devrez 
mieux  choisir.  » 

Dieu  prononça  en  effet,  et  cette  fois  par  la  bouche  d'un 
enfant  :  ce  fait  est  connu  de  tous.  Ambroise  recula  autant 
qu'il  put  devant  une  nouvelle  destinée  ;  mais  l'heure  était 
venue  de  donner  un  consentement  que  lui  imposait  l'ordre 
de  Dieu  :  il  embrassa  cette  destinée  tout  entière,  résolu 
d'en  remplir  tous  les  devoirs  et  d'en  subir  toutes  les  con- 
séquences. 

Suivant  un  des  canons  du  concile  de  Nicée,  tout  évêque 
nouvellement  sacré  devait  écrire  aux  Pontifes  des  princi- 
pales églises.  L'Eglise  est  une,  sa  force  est  dans  sa  cohé" 
sien,  sa  vie  est  avec  le  chef  souverain,  dont  Ambroise  di- 
sait ces  remarquables  paroles  :  «  L'Église  romaine  est  la 
tête  du  monde  universel.  C'est  de  là  que  découlent,  pour 
tous,  les  droits  conférés  par  la  communion  vénérable.  » 
L3  S.iint  Siège  confirma  la  consécration  d'Ambroise. 
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Une  lettre  de  S.  Basile  à  Ambroise  établit,  dès  les  pre- 
miers jours^  des  rapports  d'afTection  spirituelle  entre  ces 
deux  grands  évêques.  L'Orient  venait  de  perdre  Atha- 
nase,  l'Occident  Hilaire.  Basile  d'un  côté  et  Ambroise  de 
l'autre  se  présentaient  pour  les  remplacer  dans  les  der- 
Iiiers  combats  contre  l'arianisme,  et  leurs  noms  person- 
nifient la  seconde  période  do  cette  lutte  mémorable  d'où 
leur  sainte  coalition  sortira  victorieuse. 


II 


En  devenant  évêque,  Ambroise  n'abdique  rien  de  ce  qui 
avait  fait  en  lui  le  fier  patricien,  l'intègre  magistrat  et  le 
citoyen  dévoué.  Jésus-Christ  l'avait  tiré  pour  le  placer 
parmi  «  les  princes  de  son  peuple  »;  il  croyait,  en  l'aimant 
d'un  invincible  amour,  payer  à  peine  la  dette  de  sa  recon- 
naissance     Servir  Jésus-Christ,    le    mettre    dans    les 

croyances,  le  mettre  dans  les  mœurs,  le  mettre  dans  les 
lois,  ce  !ut  la  vie  d'Ambroise. 

Ambroise  réunit  autour  de  lui  tous  ses  clercs,  formant 
ce  qu'on  appelait  le  Presbyterium.  Il  vivait  avec  eux  de  cette 
vie  commune  dont  Jésus-Christ  lui-même  a  donné  l'exem- 
ple, et  que  le  saint  évêque  considérait  comme  l'honneur  du 
sacerdoce,  sa  sauvegarde^  sa  puissance,  sa  joie,  sa  liberté. 
«C'est  la  milice  des  anges,  écrivait-il,  que  celle  où  l'on 
n'est  occupé  qu'à  louer  Dieu  et  à  le  servir.  Là,  les  prêtres 
lisent,  écrivent  et  travaillent  ensemble.  Vivant  ea  de- 
hors des  sociétés  mondaines^  ils  sont  les  uns  pour  les  au- 
tres une  fraternelle  sauvegarde.  C'est  de  cette  école  cléri- 
cale qu' Ambroise  disait  :  «  Rien  ne  donne  plus  de  force  et 
plus  de  grâce  au  sacerdoce  que  d'être,  dès  la  jeunesse,  as- 
sujetti à  une  discipline  austère,  soumis  à  une  règle  sainte, 
qui,  tout  en  laissant  les  clercs  vivre  parmi  le  monde,  les  sé- 
pare des  relations  et  des  habitudes  mondaines.  »  Il  ajou- 
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tait  encore  en  parlant  de  la  simplicité  sacerdotale  :  «  Il 
faut  qu'on  ne  trouve  rien  de  vulgaire  dans  le  prêtre,  rien 
de  commun,  rien  de  plébéien,  rien  qui  sente  les  habitudes 
et  la  manière  d'êlre  de  la  multitude  sans  éducation  » 

Auibroise  sortit  transformé  de  l'école  de  Dieu.  Les  veu- 
ves, les  orphelins  s'abritèrent  sous  sa  protection  pater" 
nelle.  Les  pauvres  devinrent  ses  enfants.  Les  pécheurs  le 
trouvaient  miséricordieux.  «  Chaque  fois  que  l'un  d'eux 
veui-it  confesser  ses  fautes  pour  recevoir  la  pénitence,  ra- 
conte son  secrétaire,  Ambroise  versait  tant  de  larmes, 
qu'il  forçait  ainsi  le  pénitent  à  pleurer,  de  sorte  qu'on  eût 
pris  l'évêque  pour  le  coupable.  » 

Dans  cet  absolu  dévouement  de  la  vie,  Ambroise  ne 
s'appartint  plus.  A  chaque  heure  du  jour,  sa  porte  était 
ouverte  à  quiconque  venait  lui  demander  conseil.  L'admi- 
nistration d'une  église  considérable  et  la  sollicitude  active 
de  toutes  les  autres,  le  soin  des  pauvres  et  des  veuves,  la 
direction  des  âmes,  une  correspondance  embrassant  les 
affaires  religieuses  et  politiques,  dévoraient  ses  heures 
sans  lui  arracher  jamais  une  parole  de  plainte.  «  Nous 
sommes  des  mercenaires,  écrivait-il  un  jour  à  un  de  ses 
collègues  dans  l'épiscopat,  les  mercenaires  du  Christ,  les 
ouvriers  de  Dieu.  » 

Ambroise,  avant  tout,  commença  par  connaître  l'église 
qui  lui  était  confiée.  C'est  la  recommandation  qu'il  faisait 
lui-même  plus  tard  à  l'un  de  ses  frères  en  épiscopat.  Il 
reconnut  avec  bonheur  que  son  troupeau  avait  marché  à 
la  suite  de  nombreux  pasteurs  qui  avaient  donné  leur  sang 
pour  Jésus-Christ.  L'Lglise  de  Milan  entourait  ses  martyrs 
d'un  culte  que  l'épiscopat  d'Ambroise  devait  grandir  en- 
core. «Un  martyr,  disait-il,  c'est  le  trésor  de  son  Église.» 

En  même  temps  que  la  religion  nouvelle  convertissait 
les  sanctuaires  du  paganisme  en  églises  chrétiennes,  par- 
tout ces  fêtes  des  martyrs  remplaçaient  les  sacrifices  aux 
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;,iux  dinux.  On  visitait  leurs  tombeaux  en  fouie,  comme  on 
visite,  après  un  siège  levé,  le  champ  d'honneur  cù  les  forts 
sont  tombés  pour  le  salut  de  tous. 

Mais  si  le  christianisme  dominait  dans  la  ville  de  Milan, 
il  était  loin  d'y  régner  sans  contestation.  Ambroise  voyait 
d-'jà  s'agiter  autour  de  lui  les  sectes  qui  prétendaient  à 
l'empire  des  âmes.  Auprès  des  nouvelles  églises,  le  paga- 
nisme avait  conservé  ses  autels  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Vé- 
iius_,  à  Apollon.  Si  le  paganisme  idolâtrique  et  grossier  était 
forcé  de  chercher  un  refuge  dans  les  campagnes,  le  paga- 
nisme aristocratique  et  lettré  se  transformait  dans  les  villes 
en  philosophie  pure,  ou  se  fusionnait  avec  les  cultes  orient 
taux,  à  l'usage  des  esprits  délicats  et  savants.  On  peu- 
lire  encore,  même  aujourd'hui,  sur  un  marbre  que  garde 
l'église  Saint  -  Simplicien,  celte  curieuse  consécration: 
Aux  folies  de  la  nature.  La  nature  était  dès  lors  la  dernière 
divinité  que  l'on  appelait  à  l'honneur  de  remplacer  les  au- 
tres. 

Des  écoles  d'éloquence  et  de  belles-lettres  florissaient 
aussi  à  Milan,  et  là,  Ambroise  voyait  la  jeunesse  entraînée 
aux  erreurs  et  aux  désordres  d'un  autre  paganisme  qui, 
pour  être  plus  philosophique,  n'en  était  pas  moins  gros- 
sier. Ces  intelligences  blasées  et  ces  pauvres  cœurs  per- 
dus étaient  chers  à  Ambroise.  Il  ne  parlait  de  leurs  erreurs 
qu'avec  pitié^  de  leurs  mœurs  qu'avec  horreur.  C'étaient 
les  Manichéens. 

Les  Ariens  sont  déjà  connus.  Un  caractère  insigne  de 
perversité  et  de  mauvaise  foi  marquait  cette  secte  de  so- 
phistes et  de  courtisans,  dont  Ambroise  ne  tarda  pas  à  con- 
naître les  violences  et  les  artifices.  Elle  ss  soutenait  encore 
par  le  rationalisme  et  par  l'esprit  de  cour  :  le  rationalisme 
lui  prêtait  l'appui  de  sa  dialectique  subtile  -,  l'esprit  de 
cour,  la  double  force  de  l'autorité  et  de  l'intrigue.  Les 
princes    s'accommodaient    à   merveille   des    complaisan- 
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ces  d'une  secte  qui  leur  livrait  l'empire  des  choses  spi- 
rituelles, et  capt;iit  leur  bienveillance  en  flattant  leur  or- 
gueil. 

L'empereur  Valentinien  était  sincèrement  chrétien,  mais 
Justine,  son  épouse,  l'entraînait  à  des  concessions  coupa- 
bles. Ces  abus,  ajoutés  aux  violences  intolérables  du  plus 
irascible  caractère,  faisaient  souffrir,  à  l'Italie  surtout^  des 
douleurs  sans  no:ii. 

Aiubroise  ne  put  tolérer  l'oppression  de  son  peuple  :  il 
alla  vers  l'empereur  et  lui  demanda  justice  des  violences 
de  ses  subalternes  et  des  siennes.  «  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui, dit  Valentinien,  que  je  vous  connais  cette  fière  in- 
dépendance. Toutefois,  loin  de  m'opposera  votre  ordina- 
tion, je  l'ai  favorisée.  Eh  bien  !  si  j'ai  péché,  appliquez-moi 
le  remède  que  prescrit  la  loi  de  Dieu.  » 

Cespaioles  étaient  sincères,  et  si  Valentinien  ne  put  être 
guéri  de  ses  emportements,  du  moins  vit-on  tout  à  coup 
présider  à  sa  conduite  un  esprit  tout  nouveau  dont  les 
meilleurs  historiens  font  honneur  à  Ambroise. 


III. 


Les  Goths,  repoussés  de  leurs  vastes  solitudes  de  la 
Scythie  par  une  horde  nouvelle,  hideuse  et  menaçante, 
qu'on  appelait  les  Huns,  demandaient  à  pénétrer  sur  les 
terres  romaines  pour  s'incorporer  à  l'empire. 

Valens,  tout  dévoué  à  la  secte  arienne,  mit  à  l'entrée 
des  Goths  sur  les  terres  de  l'empire  la  condition  qu'ils 
réciteraient  le  symbole  arien  du  concile  de  Rimini.  Ainsi, 
tenus  pour  frères  aussitôt  qu'ils  furent  hérétiques,  on  vit 
descendre  sur  les  campagnes  de  la  Thrace  ces  hordes  re- 
doutables, traînant  avec  eux  leurs  charriots  et  leurs  famil- 
les. Mais  aussi  insoumis  le  lendemain  que  la  veille,  ils  se 
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tenaient  prêts  à  montrer  qu'il  était  plus  facile  de  surpren- 
dre leur  religion  que  de  leur  faire  rendre  les  armes. 

On  ne  tarda  pas  à  le  voir.  Les  hôtes  de  l'empire  s'y  com- 
portaient en  maîtres  et  en  dévastateurs.  Les  Ariens  de  tous 
pays  tendaient  la  main  aux  barbares^  qui  leur  donnaient 
leur  part  de  butin  et  de  dignités.  Il  se  trouva  mêuie  un 
évêque  arien  pour  livrer  sa  ville  épiscopale  aux  envahis- 
seurs. «  Malheureux,  s'écriait  Aiubroise,  en  le  dénonçant 
à  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens,  malheureux, 
qui  a  vendu  la  patrie  et  son  Dieu.  On  l'a  même  vu,  en 
face  de  l'armée  romaine,  porter  le  collier  et  le  bracelet, 
selon  la  mode  barbare.  Mais  a-t-on  jamais  vu  un  pareil 
sacrilège  chez  un  [)rètre,  chez  un  chrétien,  chez  un  Ro- 
main ?  j) 

Comprenant  sa  faute,  Valens  avait  résolu  de  la  réparer 
par  les  armes.  Il  était  trop  tard.  L'armée  romaine  fut 
presque  anéantie  par  le  fer  et  le  feu  à  la  bataille  d'Andri- 
nople,  où  Valens  lui-même  trouva  une  mort  qui  parut  à 
tous  un  châtiment  de  Dieu  sur  le  persécuteur  de  son 
Église.  Un  jeune  prince,  Gratien,  le  fils  de  Valentinien, 
avait  succédé  à  son  père,  et  plein  de  respect  pour  la  vertu 
d'Auibroise,  il  lui  avait  demandé  le  secours  de  ses  conseils 
et  de  ses  instructions. 

Une  chose  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  le  livre 
d'Ambroise,  adressé  par  lui  à  un  souverain  armé,  c'est  qu'il 
n'invoque  contre  l'erreur  d'autre  puissance  que  celle  de  la 
parole  et  de  la  charité.  Assurément  il  ne  tient  pas  pour  illi- 
cite l'appui  (lu  pouvoir  civil,  quand  il  s"agit  de  garder  les 
conquêtes  de  la  fui  :  lui-même  ne  se  fera  pas  faute  d"y 
faire,  api^el  au  besoin.  Mais  il  ejitend  que  cette  aruie  pure- 
ment défensive  ne  devienne  point  un  instruusent  d'agres- 
sion i;i  de  propagande;  et  si  l'emploi  de  la  force  est  un 
droit  et  un  devoir  quand  il  s'agit  de  protéger  la  croyance 
publique  contre  l'erreur  envahissante,  elle  ne  peut,  en  au- 
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cun  cas,  être  bonne  pour  imposer  la  sainte  vérité.  «  Exer- 
çons sur  nos  frères,  disait-il  au  jeune  empereur  Gralien, 
p.  116,  l'action  morale  seulement.  Tâchons  de  les  con- 
vaincre de  leurs  véritables  intérêts,  priez,  pleurez  devant 
le  Seigneur  qui  nous  a  faits  ;  »  car  il  ne  s'agit  pas  d'écra- 
ser les  hommes,  il  s'agit  de  les  guérir.  Nous  ne  leur  dres- 
sons pas  des  pièges,  nous  leur  donnons  les  douces  leçons 
de  la  religion.  La  bonté  fléchit  souvent  celui  que  n'ont  put 
déterminer  la  raison  et  la  force.  Quand  Dieu  a  rencontré 
sur  le  chemin  de  Jéricho  l'homme  blessé  par  les  brigands, 
lui,  le  vrai  Samaritain,  n'a  pas  appliqué  à  ses  plaies  les 
remèdes  violents  fournis  par  la  loi  de  crainte/  mais  il  a 
versé  Thuile  et  le  vin  comme  un  baume  sauveur.  Qu'ils 
viennent  donc  à  lui  tous  ceux  qui  veulent  guérir;  qu'ils 
aient  recours  à  son  remède,  remède  descendu  du  Père  et 
préparé  dans  les  cieux,  où  il  a  été  composé  de  sucs  im- 
mortels. Ce  remède  c'est  la  chair,  c'est  le  sang  du  Fils  de 
Dieu  qui  s'est  fait  honmie  afin  d'attirer  l'homme  à  lui.  » 

Ces  leçons  adressées  à  Gralien  empruntaient  encore  des 
événements  accomplis  une  nouvelle  éloquence.  En  parcou- 
rant les  champs,  de  lugubre  souvenir,  où  Valons  avait  péri 
de  la  mort  misérable  de  Julien  l'apostat,  l'empereur  voyait 
planer  au-dessus  des  ruines  fumantes  du  champ  de  ba- 
taille d'Anilrinople,  la  main  de  Dieu  année  contre  ce  per- 
sécuteur. La  visite  des  provinces  n'avait  pas  été  pour  lui 
une  leçon  moins  éloquente.  Ces  chrétientés  divisées,  ces 
diocèses  en  feu,  ces  évêques  dispersés,  ces  consciences  vio- 
lentées, ou  ces  consciences  vendues,  tout  ce  récent  désas- 
tre de  la  persécution  lui  avait  fait  toucher  du  doigt  la  plaie 
de  l'Arianisme.  Aussi  s'était-il  empressé  de  fermer  de  son 
mieux  quelques-unes  de  ces  blessures,  en  rendant  à  leurs 
sièges  les  pontifes  proscrits  ;  et,  rentré  dans  sa  tente,  il 
s'inspirait  de  ces})ages  où  Ambroise  môhùt  à  ses  vœux  de 
victoire  et  à  ses  lueurs  de  doctrine  ces  pacifiques  conseils  : 
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M  0  S.^igneur,  enivrez  de  votre  doctrine  sainte  l'âme  de 
Gratien  Auguste,  afin  que,  touché  par  elle,  il  chérisse  la 
crcix,  il  se  réjouisse  des  triom|>hes  de  la  vraie  religion,  il 
ignore  la  mort  réservée  à  l'infidèle,  il  déteste  l'impiété  des 
méchants  punis,  il  transmette  à  ses  descendants  une  foi 
feruie.  » 

Gratien  à  son  tour  écrivait  à  Ainbroise  :  «  J'ai  le  plus 
grand  désir  de  jouir  de  votre  pré-^ence  et  de  vous  voir  de 
mes  yeux,  religieux  pontife,  vous  avec  qui  ne  cessent  de 
vivre,  pendant  l'absence,  mon  souvenir  et  ma  pensée,..  Je 
souhaite  que  la  vérité  descende  et  s'établisse  de  plus  en 
plus  dans  mon  cœur.  » 

Lorsque  ces  deux  hommes  se  trouvèrent  en  présence,  ils 
purent  comprendre  combien  leurs  âmes  avaient  été  prépa- 
rées l'une  pour  l'autre  Qu'on  se  représente  d'une  part  une 
nature  droite,  généreuse  et  douce,  capable  de  bons  des- 
seins plus  que  de  fortes  actions;  ne  craignant  pas  In  guerre, 
mais  amie  de  la  paix  ;  exempte  de  vastes  ambitions,  comme 
de  vain  orgueil  ;  un  esprit  cultivé,  délicat,  élevé,  mais 
modeste  quelquefois  jusqu'à  la  timidité;  une  conscience 
susceptible  d'impressions  diverses,  mais  toujours  prête  au 
bien  dès  que  l'image  du  devoir  était  offerte  à  ses  yeux  :  tel 
était  Gratien,  le  jeune  prince  sur  qui  l'empire  fondait  l'es- 
poir d'un  beau  règne.  Ambroise,  hier  préfet,  aujourd'hui 
évêque,  réunissait  en  lui  la  science  politique  de  l'ancien 
fonctionnaire  avec  la  charité  du  pontife  du  Christ,  L'éléva- 
tion du  caractère,  l'éminente  sainteté,  la  bonté  du  cœur  et 
la  grandeur  du  génie,  composaient  en  cet  homme  le  plus 
complet  ensemble  qu'on  ait  encore  vu.  Il  tenait  à  la  vieille 
société  romaine,  par  la  fibre  patriotique  si  vivace  chez  lui  ; 
par  son  christianisme  et  sa  consécration  il  était  du  monde 
nouveau.  Quel  homme  était  mieux  fait  pour  ménager  la 
transition  de  la  Rome  du  passé  à  celle  de  l'avenir  ?  Gratien 
l'avait  reconnu,  et  il  subit  sans  contrainte  l'irrésisàble  as- 
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cendant,  qui  fut  l'appui  de  son  règne  et  qui  en  est  demeuré 
la  gloire. 

On  s'en  aperçut  bientôt  dans  le  gouvernement  des  af- 
faires publiques.  Quand  on  étudie  dans  l'histoire  la  situa- 
tion progressive  de  l'Église  en  présence  du  pouvoir,  on  y 
distingue  trois  périodes.  Elle  est  persécutée  sous  les  empe- 
reurs piiïcns,  et  c'est  à  leur  iii^u  que  l'esprit  de  l'Eglise 
pénètre  dans  les  niœjrs  et  corrig.}  les  lois.  Elle  est  éman- 
cipée par  l'édit  de  Milan  ;  mais  ni  Constantin,  ni  ses  suc- 
cesseurs ne  lui  donnent  l'empire,  si  même  ils  n'entravent 
pas  souvent  sa  liberté.  Elle  devient  enfin  dominante  sous 
Théodose,  en  se  constituant  religion  d'État.  Mais  ce  der- 
nier progrès  commence  déjà  sous  Gratien,  et  Ainbroise  le 
poursuit  durant  sa  vie  entière.  Ce  grand  homme  estimait 
que  l'Église  était  devenue  trop  grande,  qu'elle  avait  péné- 
tré trop  avant  les  institutions  pour  qu'il  fût  possible  de 
maintenir  désormais  entre  l'ordre  religieux  et  l'ordre  civil 
un  divorce  aussi  impolilique  qu'il  était  impraticable.  «  11  ne 
pouvait  supporter,  dit  l'historien  de  l'Église  et  de  l'empire 
au  IV'  siècle,  que  l'empire  n'eût  pas  de  culte  légal,  ou 
plutôt  en  pratiquât  deux  ensemble.  Ses  yeux  étaient  cho- 
qués par  le  mélange  incohérent  de  Christianisme  et  de 
paganisme  dont  l'Occident  donnait  à  chaque  pas  le  spec- 
tacle. Ces  églises  et  ces  temples  rivaux,  ouverts  le  même 
jour,  par  ordre  du  Sénat  et  de  l'empereur,  aux  mômes  cé- 
rémonies officielles^  Jupiter  et  Mars,  ces  démons  déifiés, 
associés  au  Dieu  jaloux  pour  la  protection  de  la  républi- 
que, invoqués  par  les  mêmes  vœux^  remerciés  pour  les 
mêmes  bienfaits...,  ce  contact  adultère,  en  un  mot,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur  que  les  empereurs  chrétiens  n'avaient  ^1 
jamais  osé  complètement  proscrire,  scandalisait  la  pureté 
de  sa  foi.  » 

Celte  foi  avait  raison.  La  vraie  religion  étant  distinguée 
de  la  fausse  —  et  certes  il  ne  manquait  pas  de  moyens  de 
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la  reconnaître  ;  —  le  premier  intérêt  et  le  premier  devoir 
du  pouvoir  temporel  n'étaient-ils  pas  de  la  favoriser,  de  la 
sauvegarder,  et  au  besoin  de  la  défendre?  Ce  pouvoir 
émané  de  Dieu  avait-il  fait  ce  qu'il  devait,  en  mettant  sur 
le  même  pied  la  vérité  et  le  mensonge  ?  La  première  n'a- 
t-elle  pas  une  prérogative  inaliénable,  certaine,  et  affecter 
de  les  confondre  dans  une  tolérance  égale,  n'était-ce  pas 
faire  une  profession  politique  de  scejiticisme,  et  mettre  à 
sou  service  l'indifférence  pratique?  Si  l'Église  devait  se  ré- 
signer à  voir  la  liberté  du  mal  consacrée  par  l'Éiat,  elle  ne 
pouvait  point  l'ériger  en  principe.  Ainsi,  convaincu  que 
l'erreur  est  la  ruine  désempares,  Ambroise  était  moins  que 
personne  disposé  à  lui  attribuer  des  droits.  Vaientin 
avait  prétendu  garder  vis-à-vis  de  l'Église  la  politique 
d'abstention  et  de  neutralité  dont  il  ne  s'était  départi 
qu'un  instant,  mais  Ambroise  lit  prévaloir  dans  les  con- 
seils de  Gratien  l'alliance  définitive  de  l'Église  et  de 
l'État. 

11  se  rencontre  dans  le  chapitre  de  l'institution  religieuse 
des  vierges  et  des  vQpves  à  Milan  un  passage  qui  ne  man- 
quera point  d'être  remarqué  entre  beaucoup  d'autres  éga- 
lement beaux.  C'est  celui  où  ce  saint  docteur  fait  une 
apologie  de  la  virginité  qui  n'a  rien  perdu.de  son  actualité, 

«  Est-ce  un  état  mauvais  que  celui  qui  consiste  à  mener 
sur  la  terre  la  vie  des  anges  dans  le  Ciel  ?  —  Est-ce  un  état 

nouveau  que  celui  qu'a  prêché  et  choisi  Jésus-Christ? 

Est-ce  un  état  inutile  que  celui  du  dévouement  et  de  la 
chasteté  ?  » 

On  objectait  dès  lors  qu'empêcher  des  mariages,  c'était 
porter  atteinte  à  la  population  et  enlever  au  pays  l'espé- 
rance de  citoyens  nombreux.  Ambroise  répondait  :  «  J'en 
connais  qui  prétendent  que  le  monde  va  périr  par  la  faute 
de  la  virginité.  En  vérité,  mais  depuis  quand  se  plaint-on 
de  ne  plus  trouver  de  femmes?  Où  fait-on  la  guerre  poui 
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se  disputer  une  vierge  ?  Le  fait  est  que  là  où  la  virginité 
est  peu  en  honneur,  il  y  a  moins  d'hommes  •  et  que  là  où 
elle  est  honorée  et  cultivée,  le  nombre  des  femmes  est  plus 
grand.  Demandez  à  1  Église  d'Alexandrie  et  à  celle  d'Afri- 
que et  à  tout  l'Orient  combien  chaque  année  ils  consacrent 
de  vierges?  Nous  avons  ici,  à  Milan,  moins  de  naissances 
d'hommes  que  ces  Églises  n'ont  de  consécrations  religieu- 
ses. » 

On  objectait  la  jeunesse  de  ces  généreuses  filles  et  la 
précocité  téméraire  de  leur  sacrifice.  Ambroise  répondait 
qu'un  délai  était  prudent,  mais  que  Dieu  aime  les  prémi- 
ces; qu'il  faut  sans  doute  que  l'évêque  éprouve  la  voca- 
tion, mais  qu'il  y  a  dans  les  âmes  une  maturité  qui  ne 
vient  pas  de  l'âge  ;  qu'il  y  a  dans  la  vie,  et  souvent  à  son 
ffliatin,  une  heure  décisive,  unique,  où  le  cœur  possède 
cette  plénitude  de  générosité,  de  liberté  et  de  force  qu'on 
ne  retrouve  guère,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
trouvé  l'existence  pour  en  avoir  deviné,  par  un  instinct 
supérieur,  la  vanité  profonde^  et  que  personne  d'entre 
ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience  nç  pourrait  blâmer  ces 
âmes  courageuses  de  donner  à  Dieu,  dans  leur  fraîcheur 
virginale,  les  trésors  d'amour  qu'elles  ont  refusés  au 
monde. 

Enfin  on  ne  voulut  voir  qu'une  chaîne  intolérable  dans 
cette  discipline,  et  dans  cet  état  surhumain  que  la  plus 
sombre  servitude.  Ambroise  répondait  que  cette  servitude 
est  une  liberté,  et  qu'en  lui  donnant  les  ailes  de  la  pau- 
vreté, de  la  chasteté  et  de  l'obéissance,  les  vœux  ren- 
dent l'essor  à  l'âme  affranchie  de  la  triple  convoitise  de 
l'ambition,  du  sensualisme  et  de  l'orgueil.  «  Car  l'âme 
a  son  vol,  disait-il  noblement,  elle  a  son  vol  spirituel  qui, 
dans  un  instant,  parcourt  l'univers  entier.  Les  pensées  des 
vierges  sages  planent  en  liberté,  et  plus  elles  se  dégagent  jlt 
des  entraves  terrestres,  plus  elles  ont  leur  élan  vers  les  \h 
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choses  divines.  Dès  qu'elle  a  réfréné  la  fougue  des  pas- 
sions qui,  comme  des  coursiers,  l'emportaient  dans  la  car- 
rière, I  ame  monte,  en  agitant  ses  ailes  spirituelles,  dans 
un  séjour  pur,  d'où  elle  regarde  avec  dédain  toutes  les 
choses  de  la  terre.  Tendant  de  toute  sa  force  ve''s  les  biens 
invisibles,  elle  plane  au-dessus  du  monde.  C'est  là,  sur 
ces  hauteurs,  que  réside  la  justice,  qu'habite  la  charité, 
que  régnent  la  chasteté,  la  bonté,  la  sagesse;  c'est  de  là 
enfin  que  l'âme  chaste  voit  le  monde  sous  ses  pieds.  » 

On  reconnaît  dans  ce  passage  un  ressouvenir  de  Platon, 
mais  de  Platon  traduit  par  l'âme  d'un  père  de  l'Église, 
comme  serait  une  voix  humaine  répétée  et  agrandie  par 
l'écho  d'une  montagne. 

Le  quatrième  livre  s'ouvre  par  le  récit  des  premières 
luttes  qu'Ambroise  eût  à  soutenir  contre  les  Ariens.  Une 
des  provinces  les  plus  désolées  par  ces  hérétiques  était 
rillyrie,  dernier  boulevard  de  l'arianisme  en  Orient,  der- 
nier refuge  des  Goths  poursuivis  par  Théodose.  Près  de  là 
se  trouvait  un  évêque  nommé  Constance,  qui  gouvernait 
un  diocèse  voisin  de  celui  d'Imola.  Ambroise  lui  avait 
conféré  les  saints  ordres,  il  l'appelait  son  lils,  il  le  soute- 
nait de  ses  conseils,  et  à  peine  l'eut-il  envoyé  à  son  poste 
de  périlleux  honneur,  qu'il  lui  adressa  une  lettre  pleine 
d'instruction  sur  les  obligations  du  devoir  pastoral  en  ce"? 
temps  difficiles. 

II  l4ji  disait  d'abord  :  m  Vous  avez  reçu,  mon  fils,  l'hon- 
neur du  sacerdoce;  et  maintenant,  assis  à  la  poupe,  vous 
gouvernez  le  navire  parmi  les  flots  courroucés.  Tenez 
d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  la  Foi,  afin  que  les  tem- 
pêtes de  ce  siècle  mauvais  ne  vous  renversent  pas.  La  mer 
est  grande,  immense  :  cependant  ne  craignez  rien  !  Dieu, 
en  lançant  la  barque  de  son  Église  sur  les  mers^  l'a  dis- 
posée pour  qu'elle  brave  les  écueils... 

«  Quand  vous  verrez  un  de  ces  pauvres  tombés  (les  héré- 
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tiques  Ariens)  qui  désire  se  relever,  excusez-le,  montrez- 
lui  de  l'indulgence.  Lui  refuser  la  grâce,  ce  serait  aliéner 
son  cœur.  Voyez  les  bons  médecins  5  dès  qu'ils  aperçoi- 
vent les  symptômes  d'une  maladie,  ils  ne  se  hâtent  pas 
d'appliquer  les  grands  remèdes  ;  ils  attendent  le  moment. 
Cependant  ils  soignent  le  malade,  ils  le  tranquillisent,  lui 
donnent  de  bonnes  paroles  et  des  adoucissements,  pour 
lui  inspirer  de  l'espoir  et  lui  faire  accepter  le  traitement. 
Un  remède  trop  précipité  ressemble  à  un  fruit  cueilli  avant 
le  temps,  et  qui  n'est  utile  à  rien.  » 

A  cette  époque,    continue  l'auteur,    pullulait    la   race 
éternellement  renaissante  des  sophistes,  plus  brillants  que 
solides,  mettant  le  raisonnement  au-dessus  de  la  raison, 
les  mots  au-dessus  des  choses,  l'art  de  la  persuasion  plus 
haut  que  la  conviciion  et  la  conscience,  prêts  à  défendre 
tout  paradoxe  qui  semble  une  nouveauté  ou  qui  promet  un 
succès.   L'arianisme  ressuscitait,  au  bénéfice  de  sa  cause, 
l'ancienne  sophistique  qu'abhorrait  Platon  et  qui  avait  tué 
Socrate.  «  L'art  de  l'argumentation,  raconte  Sozomène, 
passe  chez  les  Ariens  pour  le  premier  des  mérites.  Ils  le 
mettent  au-dessus  de  la  probité  elle-même,  et  ceux-là  sont 
regardés  chez  eux  comme  les  plus  gens  de  bien  qui  sont 
les 'plus  habiles  à  embarrasser  leurs  adversaires  dans  la 
dispute.  »  Une  grande  facilité  à  changer  d'opinion  leur 
fournissait  des  ressources  toujours  renaissantes,  et  onze 
profession  de  foi  publiées  par  eux  en  moins  d'un  demi-siè- 
cle étaient  autant  de  pièges  tendus  à  la  bonne  foi,  difficile- 
ment prémunie  contre  leurs  équivoques.  Les  sectes  se  mul- 
tipliaient avec  les  différents  symboles.  L'éternelle  histoire 
des  variations  au  sein  de  l'hérésie  commençait  â  fournir 
contre  elle  cet  argument  dont  Bossuet  devait  plus  tard 
écraser  le  protestantisme,  et  dont  Ambroise  s'armait  déjà 
contre  les  séparés  de  son  temps. 

Au  chapitre  intitulé  :  Première  ambassade  à  Trêves,  au- 
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près  de  Maxime,  l'auteur  fait  cette  observation  très-juste  : 
«  On  a  justement  remarqué  que  c'est  la  preuiièie  fois 
qu'on  voit  un  ministre  de  l'Église  intervenir  dans  le  jeu 
des  révolutions  qui  font  et  défont  les  princes.  Ce  qui  est 
évident,  c'est  qu'avec  Ambroise,  et  grâce  à  son  génie 
comme  à  son  autorité,  l'Église  entre  dans  de  nouvelles 
conditions  d'existence,  et  qu'une  autre  position  sociale  lui 
est  faite.  Successivement  persécutée  ,  tolérée,  partagée, 
elle  protège  à  son  tour  ;  elle  monte  au  pouvoir Gom- 
ment en  usa-t-elle?  Pour  quel  bien?  Dans  quel  but?  L'his- 
toire l'a  jugé,  et  l'unique  chose  qu'il  faille  constater  ici, 
c'est  que  ce  rôle  politique  lui  était  commandé  par  les 
nécessités  du  présent  et  de  l'avenir.  L'Église  allait  être 
appelée  non-seulement  à  convertir,  mais  à  transformer  le 
monde,  fixer,  discipliner  des  races  presque  sauvages,  les 
initier  à  la  vie  régulière  des  nations,  donner  au  pouvoir 
sa  consécration  et  sa  limite,  pénétrer  de  son  esprit  les 
mœurs  et  les  lois.  Comment  l'eût-elle  pu  faire,  si  elle  n'eût 
apporté  à  cette  œuvre  laborieuse  l'expérience  avec  la  sa- 
gesse, l'habitude  de  l'autorité  et  de  son  exercice?  Demeu- 
rée seule  debout  sur  les  décombres  de  l'empire,  comment 
eût-elle  été  capable  d'organiser  ces  débris  et  d'en  faire 
sortir  un  autre  état  de  choses,  si  déjà  elle  n'eût  fait  ses 
preuves  d'intelligence,  de  dévouement  et  de  force?  Elle 
n'attendit  pas  cette  crise  pour  apprendre  les  conditions  du 
gouvernement  des  hommes;  et  quand  ces  hommes  vien- 
dront remettre  entre  ses  mains  la  tutelle  d'un  monde  nou- 
veau, l'Église  sera  préparée  à  les  conduire  et  à  les  sauver, 
non  comme  une  souveraine,  mais  comme  une  mère,  n 

Nous  voudrions  pouvoir  étendre  encore  ces  citations  qui 
résument  si  solidement  les  croyances  de  l'Église  au  IV'  siè- 
cle, et  qui  nous  montrent  l'invariable  et  constante  unifor- 
mité de  l'enseignement  catholique  avec  lui-même. 

Un  point  surtout  ressort  de  l'ensemble  des  écrits  du 
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grand  Docteur,  et  c'est  celui  que  nous  sommes  particuliè- 
rement heureux  de  mettre  en  lumière  avant  de  clore  ce 
travail.  L'auteur  de  cette  belle  histoire  de  S.  Ambroise» 
non  content  de  Tavoir  signalé  en  différents  endroits,  en  a 
fait  le  sujet  d'une  étude  spéciale  dans  son  Introduction,  et 
tout  vrai  catholique  le  lira  comme  nous  avec  un  sentiment 
inexprimable  de  bonheur. 

«  Au-dessus  de  ce  déluge  de  corruption  païenne  (ce  lan- 
gage ne  s'applique  que  trop,  hélas  !  à  notre  époque)  il  y  a 
l'arche  sacrée  de  l'Eglise  chrétienne  ;  il  y  a  quelque  chose 
non-seulement  qui  vit,  mais  qui  est,  pour  quiconque  s'en 
approche  et  s'en  pénètre,  le  foyer  de  la  vie.  Ce  foyer  est 
à  Rome,  centre  d'autorité,  source  de  juridiction,  chaire  de 
vérité  souveraine,  indéfectible.  »  C'est  la  doctrine  qu' Am- 
broise développe  dans  tous  ses  écrits,  confirme  par  ses 
actes;  et  cette  double  vérité:  Rome,  centre  de  l'Église, 
l'Église,  foyer  de  la  vie,  a  reçu  de  notre  grand  docteur  sa 
formule  complète  :  où  est  P.erre,  là  est  l'Eglise,  où  est 
l'Église,  là  ne  peut  être  la  mort,  mais  la  vie  éternelle. 
«  Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia  ;  ubi  Ecclesia,  ibi  nuUa  mors, 
sed  vita  aeterna  *.  » 

Cette  inséparable  union  de  l'Église  avec  Pierre  et  les 
successeurs  de  Pierre  :  où  est  Pierre,  là  est  l'Église,  n'est 
pas  l'objet  d'un  texte  isolé  dans  Ambroise.  Un  vaste  en- 
semble de  doctrine  en  est  le  commentaire.  Il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  ses  œuvres  pour  reconnaître  en  lui  le  docteur  de  la 
supiématie  législative,  judiciaire,  administrative  et  sur- 
tout doctrinale  du  Pontife  de  Rome. 

D'abord,  il  le  déclare  en  termes  absolus  :  Rome  est  le 
centre  de  l'unité,  et  il  y  a  pour  tout  chrétien  nécessité  et 
devoir  d'adhérer  à  ce  centre  par  une  foi  et  une  soumission 
formelles  :  «  Un  évêque  n'est  pas  catholique,  s'il  n'est  en 
«  communion  avec  lÉglise  Romaine;  il  n'y  a  pas  de  foi 

{!)  AmLroâ.  Euarrat.  io  psg  XL,  30. 
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«  véritable  dans  le  schisme.  —  Entrer  dans  la  barque  de 
«  Pierre,  c'est  entrer  dans  l'Éi^lise.  —  Ceux-là  ne  peuvent 
«  prétendre  à  l'héritage  de  Pierre  qui  ne  se  tiennent  pas 
«  unis  au  tiége  de  Pierre,  et  qui  le  désolent  par  des  divi- 
«  sions  iuipies.  »  —  Troubler  Rome,  c'est  «  troubler  le 
N  corps  entier  de  l'Église  et  la  foi  des  apôtres;  »  pacifier 
R<ime,  c'est  mettre  la  paix  dans  tout  le  corps. 

Rome  est  la  source  de  la  sacrée  juridiction  :  «  Capitale 
u  des  nations,  siège  du  maître  des  nations,  et  sublime 
u  sanctuaire  de  la  chaire  apostolique,  elle  est  l'Église 

•  unique  de  laquelle  dérivent  les  autres.  —  L'Église  Ro- 
a  niaine  est  la  lêie  de  tout  le  monde  romain,  et  c'est  d'elle 
«  que  découle  pour  tous  le  droit  de  participer  à  la  com- 
«  munion  sainte.  » 

De  plus,  Rome  possède  la  puissance  universelle;  c'est 
le  siège  du  gouvernement  de  toutes  les  autres  églises,  et 
le  tribunal  suprême  établi  sur  le  monde  :  «  Pierre  a  été 
M  choisi  pour  pasteur  du  troupeau  du  Seigneur,  car  c'est 
K  à  lui  qu'il  fut  dit  :  tu  affermiras  tes  frères.  »  —  L'évêque 
de  Rome  est  «  le  gardien  préposé  à  l'entrée  du  bercail, 

*  sachant  faire  le  discernement  des  loups  et  des  brebis. 
«  —  A  lui  appartient  l'examen  des  autres  évêques  ;  il  est 
«  établi  sur  TOUS.  »  —  Il  reçoit  les  appels  de  toutes  les 
parties  de  l'Église.  —  «  Il  a  sur  tous  les  évêques  une  émi- 
«  nente  prérogative.  »  —  Même  les  grands  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Autioche  sont  soumis  à  son  jugement,  et 
(t  le  leur  ne  vaut  qu'autant  qu'il  est  confirmé  par  l'Église 
«  romaine.  » 

Rome,  enfin,  est  la  chaire  de  la  vraie  doctrine  et  l'organe 
d'une  foi  garantie  par  Dieu  lui-même  :  ici  les  textes  abon- 
dent, et  quels  textes  décisifs  !  quelles  lumineuses  paroles  ! , 

«  Pierre  exerce  la  primauté  de  confession  et  nou-seu- 
«  lement  d'honneur,  la  primauté  de  la  foi  et  non-seu- 
«  lement  du  rang,  —  La  barque  de  Pierre  ne  tremble  pas, 
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(f.  car  avec  elle  c'est  la  sagesse  qui  navigue,  c'est  la  foi  qui 
«  enfle  les  voiles,  et  le  njensonge  en  est  absent.  Comment 
«  sombrerait-elle,  dirigée  par  Celui  sur  qui  repose  l'É- 
«  glise?  —  Cette  barque  n'est  pas  troublée,  car  c'est  elle 
«  qui  porte  Pierre.  —  Les  apôtres  tendent  les  filets,  mais 
«  c'est  à  Pierre  seul  que  Jésus-Christ  a  dit  de  pousser  sa 
«  barque  au  large,  c'est-à-dire  jusqu'aux  profondeurs  des 
<c  controverses.  » 

«  Pierre  est  le  premier  dans  la  foi  (fidei  princeps),  car 
«  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  cru  au  fils  de  Dieu  avant 
«  même  que  le  Christ  se  fût  défini  à  lui  ;  et  non-seulement 
«  il  a  répondu  pour  les  autres,  mais  avant  tous  les  autres. 
«  Il  est  appelé  le  fondement,  parce  qu'il  s'est  porté  cau- 
«  tion  non-seulement  de  la  foi  propre,  mais  de  la  foi  com- 
«  mune.  »  —  C'est  à  Pierre  «  de  prononcer  la  parole  de  la 
«  foi,  d'affirmer  la  vraie  piéié,  et  d'annoncer  la  grâce.  » 
—  C'est  à  lui  de  corriger  le  faux  sens  donné  à  la  doctrine, 
ou  (comme  s'exprime  Atnbroise  par  allusion  à  Malchus) 
«  de  retrancher,  avec  le  glaive  spirituel,  l'oreille  rebelle 
«  à  la  vérité.  »  —  Pierre  est  le  fondement  de  l'Église, 
«  lequel  doit  prévaloir  contre  toutes  les  hérésies.  »  —  Si 
Jésus-Christ,  qui  seul  est  proprement  la  pierre  fondamen- 
tale de  l'Église,  «  a  voulu  conférer  ce  titre  à  son  disciple, 
«  c'est  afin  de  faire  entendre,  par  ce  surnom  de  Pierre, 
a  quelle  est  sa  solidité  et  sa  constance  dans  la  foi.  — 
«  C'est,  en  efiet,  la  foi  qui  est  le  fondement  de  l'Église. 
«  11  ne  s'agit  point  ici  du  corps  de  Pierre,  mais  de  la  foi  ; 
ce  c'est  de  cette  foi  qu'il  est  dit  que  les  portes  de  la  mort 
«  ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  c'est  la  confession 
«  qui  a  vaincu  l'enfer.  —  Djnc  Pierre  continue  de  vivre, 
«  puisque,  selon  la  divine  promesse,  c'est  contre  lui  que 
«  les  portes  de  l'enfer  n'ont  pu  prévaloir.  » 

A'issi,  la  foi  de  Rome  est-elle  une  foi  pure  et  une  lu- 
mière sans  ombre;  c'est  la  conclusion  d'Ambroise  :  " 
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«  Il  faut  croire  au  symbole  des  apôtres,  »  dit-il,  «  l'É- 
«  glise  romaine  le  garde  et  le  maintient  toujours  dans 
«  une  pureté  sans  tâche.  —  La  parole  de  Pierre  est  im- 
(c  maculée;  elle  ne  reçoit  pas  d'atteintes  des  épines  de 
«  l'impiété;  et  rien  ne  doit  empêcher  que  la  foi  ne  parle 
«  par  sa  bouche.  » 

Telle  est,  continue  l'historien,  la  doctrine  d'Ambroise, 
telle  est  sa  foi  docile  ou  l'enseignement  suprême,  certain, 
irréfragable,  de  cette  Rome  spirituelle  devant  laquelle  il 
veut,  que  toute  tête  fléchisse  et  que  tout  cœur  s'incline. 
L'autorité  du  Pape  Damase  n'eut  pas  de  plus  vaillant  dé- 
fenseur que  lui.  La  primauté  du  Pape  Sirice  n'eut  pas  de 
plus  ferme  vengeur  contre  les  premières  prétentions  des 
évoques  d'Orient.  «  Vous  êtes  le  Maître  et  le  Docteur,  écri- 
«  vait  Ambroise  à  ce  Pape;  et  celui-ci  répondait  en  disant 
u  qu'il  était  certain  de  sa  docilité,  et  que  «  nul  doute  ne 
«  lui  était  permis  à  cet  égard.  » 

Aujourd'hui,  la  vérité  professée  par  Ambroise  est  de- 
venue la  croyance  de  tous  les  catholiques.  On  aura  vu,  du 
moins,  par  ces  paroles  d'un  Père  du  IV^  siècle,  que  ce  n'est 
pas  une  si  grande  nouveauté  qu'on  le  voudrait  faire  croire  ; 
et  que  si  la  doctrine  de  la  souveraineté  infaillible  du  Pon- 
tife romain  dans  les  déclarations  s'est  récemment  formulée 
en  un  dogme  sacré,  c'est  qu'elle  était  répandue  dans  la 
tradition  catholique,  pareille  à  cette  matière  lumineuse 
primitive  qui,  longtemps  diffuse  dans  l'espace  éthéré,  finit 
par  se  condenser  en  des  corps  lumineux  qui  éclairent  le 
monde. 

Nous  croyons  que  ces  extraits  suffisent  pour  faire  con- 
naître le  beau  livre  de  M.  Baunard,  et  pour  donner  à  tous 
envie  de  le  lire. 

C.  J.  Destombes. 
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r*  QUESTION. 

Que  dire  d'un  curé  qui  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  obéir  à  la  con- 
stitution Amantissimi,  et  refuse  d'appliquer  la  messe  pro  populo,  les 
jours  de  fêtes  supprimées? 

Réponse.  —  11  n'y  a  qu'à  dire  que  ce  curé  se  rend  coupable  d'une 
faute  aussi  grave  que  s'il  refusait  d'appliquer  la  messe  pro  populo  aux 
jours  de  fêtes  conservées.  En  effet,  d'après  la  conslilulion  Amantis' 
simi,  de  notre  immortel  Pontife  Pie  IX,  la  même  autorité  qui  prescrit 
l'application  précitée  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  conservées,  la 
prescrit  également  aux  fêtes  supprimées.  «  Hisce  litteris,  dit  le  Pape, 
declaramus,  statuimus,  atque  decernimus  parochos  aliosqueomnes  ani- 
marum  curam  aclu  gercntes,  sacrosanclum  missae  sacrificium  pro 
populo  sibi  commisso  celebrare  et  applicare  debere  tura  omnibus 
dominicis  aliisque  diebus  qui  ex  praecepto  adhuc  servanlur,  tum  illis 
etiam  qui  ex  hujus  Apostolicae  Sedis  indulgeniia,  ex  dierum  de  prae- 
cepto  festorum  numéro  subLili  ac  translati  sunt,  quemadmodum  ipsi 
animarum  curatores  debebant,  dum....  Urbani  VIll  conslitutio  in 
pleno  suo  vigore  vigebat,  antequam  festivi  de  prxceplo  dies  immi- 


1  Plusieurs  des  questions  proposées  dans  cetailiole  ont  déjà  été  ré- 
solues dans  cette  Revue;  mais  puisqu'on  eu  deniaude  de  nouveau  la  so- 
lution, et  qu'il  parait  que  l'on  ne  se  conforme  pas  loujours  à  l'ensei- 
gnement de  l'Èf^lisp,  eu  ce  qui  les  concerne,  nous  croyons  devoir  les 
reproduire  avec  une  rf^ponse  au  moins  sommaire,  r'invoyant  au  besoin, 
lorsque  nous  le  jugeons  utile,  aux  articles  de  la  Revue  où  elles  sont 
traitées  avec  plus  de  développement. 
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nuerenlur.,  «t  transferrentur  » .  Nier  cette  assertion,  ce  serait  révoquer 
en  doute  le  pouvoir  qu'a  l'Église  de  conserver  l'obligation  pour  les  pas- 
teurs d'offrir  pour  le  rs  ouuilles  le  saint  sacrifice,  lorsqu'elle  croit 
devoir  dispenser  les  fidèles  de  l'ubligation  d'y  assister.  Et  sur  quoi 
s'étayerait-on  pour  lui  dénier  ce  pouvoir,  ou  pour  le  dénier  au  Souve- 
rain Pontife  à  qui  il  a  été  dit,  dans  la  personne  de  Pierre  ;  Tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  quodcumque  ligaveris 
tuper  terram  erit  ligatum  et  in  cœlis  (I)  ?  Or,  refuser  d'appliquer  la 
messe  pnur  les  paroissiens  aux  fêtes  d'obligation,  est  certainement  un 
péché  mortel  dans  un  curé  :  cela  n'est  pas  contesté  et  ne  peut  l'être. 
Donc,  le  curé  qui  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  célébrer  pour  ses  ouailles 
aux  têtes  supprimées,  se  rend  coupable  aussi  d'une  faute  grave;  et  de 
même  qu'on  doit  obliger  à  la  restitution  le  curé  qui  n'applique  pas  aux 
fêles  de  précepte,  de  même  on  doit  le  contraindre,  même  par  refus 
d'absolution,  à  dira,  ou  s'il  ne  le  peut  lui-même,  à  faire  dire  pour  ses 
paroissiens  toutes  les  messes  qu'il  a  omises  aux  fêtes  supprimées,  â 
moins  qu'il  n'obtienne,  pour  s'en  dispenser,  un  induit  du  Saint-Siège. 

T     QUESTION. 

Un  curé  s'obstine  à  recevoir  double  honoraire  les  jours  de  binage,, 
parla  raison  que  l'évêque  n'a  pas  encore  publié  les  décisions  qui  le 
prohibent.  Il  reconnaît  d'ailleurs  la  parfaite  authenticité  des  susdites 
décisions. 

Réponse.  Nous  avons  traité  cette  question  dans  le  numéro  de 
juin  dernier,  p.  275  ;  et  nous  croyons  avoir  démontré  que  cette  publi- 
cation de  l'évêque  n'était  pas  nécessaire.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  les  arguments  qui  établissent  cette  thèse.  Toutefois  ayant  été, 
depuis,  mis  à  même  de  connaître  les  divers  passages  du  bref  de 
Benoît  XIV,  daté  du  26  août  1748,  sur  lesquels  la  Revue  que  nous 
combattions  s'étayait  pour  établir  la  nouveauté  de  la  défense  de  rece- 
voir double  honoraire  en  cas  de',  binage,  et  par  là  même  la  nécessité 

(i;  Matt..  e.  16, 19. 
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d'une  promulgation  régulière  des  décrets  du  Saint-Siège  qui  font  cette 
défense  pour  la  rendre  partout  obligatoire,  nous  devons  discuter  quel- 
ques instants  les  textes  allégués  par  le  rédacteur  de  la  Revue  en 
question. 

Une  preuve  que  celte  défense  n'existait  pas  avant  les  récentes  déci- 
sions des  Congrégations  romaines,  dit  l'auteur  de  l'article  par  nous 
Ciiiiibaitu,  et  que,  pour  la  rendre  obligatoire,  il  faut  une  promulgation 
en  rè^le,  c'est  que,  parlant  de  l'usage  existant  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, où  les  prêtres  séculiers  disaient  deux  messes  le  jour  des  morts, 

ei  les  réguliers  en  disaient  trois,  Bt'noîl  XIV  ajoute  :   «  An  vero 

duplex  quoque  ab  illis,  seu  respective  triplex  eleeaiosyna  acciperetur, 
id  ignoranius,  sed  facile  credimus  id  usitatum  fuisse,  cum  ubique  fera 
rcceiituin  sit,  ut  in  solcmnitate  Nalivitaiis  Doniini  [)ro  tribus  missis  tria 
redpiantur  charitaliva  stipendia  (1).  •  Or,  loin  de  formuler  un  blâme, 
le  Pape,  supposant  rexi-lence  de  cette  coutume  en  Aragon,  lui  ac- 
corde son  approbation  formelle  :  «  Ideoque,  ajoute-t  il,  de  illis  qui 
antP  hoc  tempus  in  Arragoniae  regno  duas  vel  très  respective  missas 
prae  licta  die  célébrantes,  duas  vel  très  respective  eleemosynas  accipie- 
bant,  nihil  innovandum  censemus.  »  Mais,  dit  l'auteur  de  l'article  de 
la  Bévue  belge,  s'il  eût  été  prohibé  en  cas  de  binage  de  percevoir  dou- 
ble honoraire,  Benoît  XIV  n'eût,  sans  doute,  pas  supposé  que  les  prê- 
tres aragonais  agissaient  à  rencontre  de  cette  prohibition,  et  moins 
encore  eût-il  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  à  réformer  une  pareille  cou- 
tume. 

A  cela  nous  répondons  que,  de  même  qu'on  ne  peut  conclure  qu'il 
n'est  pas  interdit  de  dire,  hors  la  fête  de  Noël,  plusieurs  messes  le 
même  jour,  et  de  recevoir  plusieurs  honoraires,  parce  que  l'un  et 
l'autre  sont  autorisés  en  ce  jour  ;  de  même  on  raisonne  très- mal  en 
prétendant  qu'il  n'y  a  pas  défense  de  recevoir  double  honoraire  en  cas 
de  binage,  à  cause  qu'il  était  permis  de  le  recevoir  en  Aragon  le  jour 


(1)  Si  le  double  honoraire  eût  t^lé  autorisé  eu  cas  de  binage,  Benoit  XIV 
ne  80  fût  pas  conloulé  d'alléguer  l'usage  d'eu  recevoir  pour  chaque 
messe  le  jour  de  Noël.  11  n'aurait  pas  manqué  de  dire  qu'où  y  était  au- 
torisé toutes  les  fois  qu'où  avait  la  permissiou  de  biaer. 
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des  morts.  Il  y  a  des  expliralions  très-plausibles,  qui  enlèvent 
â  celle  conrlusion  toute  valeur.  En  effet,  ou  bien  la  fa.:ull(^  de  célébrer 
plusieurs  fois  et  de  percevoir  un  honoraire  pour  chaque  messe  ces 
jours-là,  est  un  reste  de  l'ar.cienne  discipline  qui  le  pcnucUiH  indiffé- 
remment tous  les  jours;  ou  bien  encore  il  est  possible  qu'une  cxcf^p- 
tion  ait  étr>  faite  par  i'autoiité  conipélente,  pour  toute  l'Kglise  le 
jour  de  Noël,  pour  le  roy.iunie  d'Aragon  lejour  des  niorls.  BoinUXlV 
â  pu  el  dû  penser  qu'il  en  était  ainsi,  et  il  n'a  pas  voulu  révoquer  la 
conce.vsion.  Or  cette  faculté  générale  pour  le  jour  de  Noël,  el  ce  [trivi- 
lége  S[iécial  pour  le  jour  des  morts  n'impliquent  en  aucune  manière 
une  extension  aux  autres  jours  de  l'année  ou  aux  autres  contrées. 
Donc  on  ne  peut  rien  induire  des  paroles  précitées  de  Benoît  XIV 
pour  établir  qu'avanl  lui,  il  n'y  avait  pas  défense  de  percevoir  double 
honoraire  en  cas  de  binage. 

On  peut  même  induire  le  contraire  de  ce  qu'il  ajoute  :  car  ce 
Pontife,  consentant  à  étendre  au  reste  de  l'Espagne  el  au  Portugal  le 
privilège  dont  on  jouissait  en  Aragon,  a  soin  d'y  mettre  la  restriction 
qu'en  disant  trois  messes  le  jour  des  morts,  on  ne  pourra,  hors  de 
l'Ardgon,  percevoir  l'honoraire  qu'à  une  seule  de  ces  mes-es;  et  la 
défense  est  sous  peine  de  suspense  a  divinis,  encourue  par  le  fait 
même.  «  lis  vero  qui  in  posterum  in  eodem  regno  (Arragoniae)  rais- 
sam,  vigore  praesenlis  indulti,  celebrabunt,  jusiis  de  causis,  ac  sub 
pœnis  inferiusdicendis,  districte  prohibemus,  ne  pro  ipsa  missa  ullam 
eleemosynam  accipere  praesuraant{l)  ;  sicut  eliam  ils  qui  in  aliis  locis, 
hoc  indulto  comprehensis,  secundara  tertiamque  raissam  celebrabunt, 
simili  ratione,  ac  sub  iisdem  pœnis  inferius  dicendis,  praecipimus 
atque  jubemus  ul  nonnisi  unam  accipiant  eleemosynam,  videlicel  pro 
prima  missa  duntaxat,el  in  ea  tantum  quantitate  quae  a  synodalibus 
conslilulionibus  seu  a  loci  consuetudine  regulariter  praeGnila  fuerit.... 

(1)  Donc  ceux  même  de  l'Aragon  qui,  depuis  la  concession  de  Be- 
noît XIV,  disaient  une  troisième  messe  (et  ceux  là  élaient  les  prê- 
tres séculiers)  ne  pouvant  dire  celle  messe  qu'en  vertu  de  la  per- 
mission donnée  par  ce  pape,  et  non  en  vertu  Je  la  coutume,  qui  n'exis- 
tait pas  pour  eux,  mais  seulement  pour  les  réfjuliers,  n'étaient  pas 
autorisés  à  percevoir  l'honoraire  pour  cette  troisième  messe. 
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In  summa,  volumus  et  statuimus  hujusmodi  missas  de  noYO  eon- 
cessas  omnibus  in  commun!  fidelium  dcfunctorum  animabus,  abs- 
qiie  iilla  prorsus  deemosynae  pprceptione  ap|tlicari.  Coninifacientes 
aiitem  pœnam  suspensionis  adiviiiisipsi>facl(nncurieredecernimr.s(l), 
ejusqucreLixandae  faciiltatem  Nobis  et  siicccssoribus  noslris,  Romanis 
Poniiftiibus.  expresse  reservamus.  (Bref  Quod  expensis,  du  21  août 
1748.) .) 

Mais,  dit  le  rédacteur  de  la  lievitp  beli^e,  ce  sont  précisément  ces 
paroles  qui  autorisent  â  conclure  que  la  défense  de  percevoir  le  double 
honoraire  en  cas  de  binage,  n'existait  pas  au  temps  de  ce  Pape.  Qu'étail- 
il  besoin  en  effet  de  porter  une  défense  qui,  dans  notre  hyp  «thèse, 
était  depuis  longtemps  existante  dans  toute  lEglise?  —  Cette  défense 
était  nécessaire,  et  ne  prouve  nullement  que  la  percepnon  du  double 
ou  du  triple  honoraire  fût  autorisée  dans  l'Église  hors  des  cas  exceptés. 
En  effet,  Bmoît  XIV  ayant  déclaré  qu'à   la  fête  de  Noël  on  pouvait 
percevoir  trois  honoraires,  et  n'ay;mt  pas  voulu  condamner  celte  per- 
ception en  Aragon  pour  le  jour  des  morts,  s'il  n'eût  pas  expliqué,  en 
étendant  à  toute  l'Espagne  et  au  Portugal  la  faculté  de  dire  trois 
messes  ce  même  jour,  qu'il  n'entendait  autoriser  en  même  temps  que 
la  perception  d'un  seul  honoraire,  on  aurait  été  tout  naturellement 
induit;  on  le  comprend,  à  croire  qu'en  concédant  la  première  faculté, 
il  accordait  par  là  même  la  seconde,  puisque  le  souverain  Pontife  peut 
aussi  bien  octroyer  l'une  que  l'autre.  Or.  ce  Pape,  ne  voulant  pas 
déroger  à  la  loi  générale  sur  le  point  en  question,  a  dû  nettement  dé- 
clarer qu'en  accordant  la  permission  de  dire  trois  messes  le  jour  des 
morts,  il  n'autorisait  pas,  il  interdisait  au  contraire  positivement,  de 
recevoir  plus  d'un  honoraire.  Il  est  facile  de  voir  que  cette  prohibition 
n'oblige  pas  à  supposer  nécessairement  qu'auparavant  il  y  eût  per- 
mission d'en  percevoir  autant  qu'on  pouvait  dire  de  messes;  c'est 
plutôt  une  confirmation  de  la  défense  auparavant  existante  d'en  perce- 
voir plus  d'un,  même  en  cas  de  binage. 
Et  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  ce  qu'ajoute  le  Pape  :  a  Quara 

1  Celte  suspense  e.«t  supprima"  nar  !■«  consl.  Apostoiicœ  Sedis  de  1870. 
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vero  Nobis  sompercordifucril  uljuxt^  sacroriim  canoniim  piœsciiptum 
a  cclebralione  s:icrosancti  MisfiB  sacrificii  oinneni  avaritije  spsciem, 
omnemque  sordidi  captandi  liicri  praetoxtum  longissimo  arcercmus, 
salis  comperlum  piitamus....  Ab  hoc  itnqiie  Iramile  nciiliqiiam  rece- 
dendiim  Nobis  osse  judicaiilos,  decrevinius  supra  alqiie  ?f:ittiiniiis,  ut 
pro  cclebralione  ;iut  applicatione  missaruni  hoc  tioslro  luilulio  conces- 
sarum,  nulkini  prorsus  slipendium  quocumque  prœtexlu  aut  colore 

accipi  valeat Si  igitiir  niulliplinlas  niissarum,  quae  sacerdotibus 

olim,  pkiribiis  per  annum  diebus,  permiUcbatiir,  ideo  sitbhita  fuit  ut 
avanllx  qnxd\hus,  attt  obloqnentium  suspicionibas  obviam  iretnr 
(oïl  voudra  bien  noier  ces  paroles),  jure  ac  merito  Nos  liululluni  hoc 
nostrum,  qiio  saccrdotibus,  in  prœfalis  rei^nis  atque  dominiis  commo- 
ranlibus,  1res  missas  in  die  comineraoralioiiisomniiifn  lideliuui  defunc- 
torum  celelirare  permisimus,  hujusmodi  cxpressa  lege  alque  districta 
sanctione  couimunire  debuunus,  ut  ne  finis  cortiin  pro  missis  de  novo 
coMCPSsif,  iillani  stip<5n<iii  gfinus,  quncuuique  de  cauî;a.  et  quolibet 
piaelexUi  aul  colore  recipere  possit.  »  Si  la  pen-eiplion  d'honoraires 
mnllii>les  eût  été  permise  généralement  en  cas  de  binap;?,  quel  niolif 
eût  pu  porter  le  I*ape  ù  la  prohiber  !e  jour  dos  morts?  K^l-ce  qu'il  y 
avait  plus  de  raison  de  l'interdire  cçjour  là  qu'à  la  fêle  de  Noël  ?  Donc, 
hors  ce  jour-là,  il  était  inierdit  de  rc-evoir  plus  d'un  honor;<ire  en 
binant,  et  la  défense  spéciale  faite  pour  l'Espagne  par  Benoît  XIV,  loin 
de  prouver  le  conliaire,  suppose  plutôt  cette  défense  générale  dans  le 
reste  de  lÉgiise  (1). 

3*    QUESTION. 

Un  prêtre,  recevant  un  honoraire  de  2  f.  50,  se  sublitue  un  autre 
prêtre  à  qui  il  donne  i  f.  âO,  prétendant  que  le  surplus  ^\[\  lanfest 

(1)  Il  c,-t  à  rpnKirquer  q  .e  la  prohibition  de  percevoir  double  Lono- 
rairo  eU;Cas  di;  bi!iau<!  esl  chircmeiit  exprimée  dans  le  cauon  Sufficit 
d'Aliix.i'.idre  II  :  Q  lijjero  pro  pecuniis...  sacularium  una  die  prasurnimt 
plures  faceri!  wa's.ç/j.v,  non  œsti.iio  Kvak-re  dGmnatiori'nh .  (Dr  comeo  .  dist. 
I.)  Or,  ce  canou,  iulcrdisant.  plutôt  la  perception  d'un  doubla  hunortiire 
que  le  bini;;'^  lui-raêui'î,  louoceat  lli  dut.  proscrire,  posilivemcut  le  bi- 
nage hors  io.  cas  de  uiîces.-ilé,  par  \^.  cauou  Comiilursti,  de  C<:ljrui.  mis!^ 
(V.  Dari,  t.  il,  p.  tlQ.) 

Revue  hv.h  sciences  eciU'.sia'^.  —  kovi  mu:;-  !87î.  gg 
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toujours  censé  donné  intuilu  pe7'sonx.  —  Que  penser  de  cette  doc- 
trine? —  Quelle  règle  pourrait-on  assigner  pour  discerner  si  le  dona- 
teur a  réellement  voulu  faire  un  cadeau?  —  On  désire  quelques  expli- 
cations à  cet  égard. 

Réponse  :  Bien  que  souvent  celui  qui  fournit  pour  la  messe  un 
honoraire  notablement  supérieur  à  celui  qui  est  prescrit  par  le  tarif  du 
diocèse,  puisse  être  présumé  le  faire  intuitu  personx,  il  peut  néan- 
moins y  avoir  bien  des  exceptions  à  cette  règle  :  la  condition  de  ce 
bailleur  d'honoraires,  sa  fortune,  son  caractère,  son  humeur,  et  cer- 
taines circonstances  particulières  peuvent  fréquemment  donner  à  con- 
clure, avec  juste  fondement,  qu'il  n'a  point  eu  en  vue  de  gratifier  per- 
sonnellement le  prêtre  qui  a  Teçu  la  rétribution,  mais  qu'il  a  voulu 
satisfaire  sa  dévotion,  se  montrer  libéral,  reconnaître  une  faveur 
signalée  rrçue  du  ciel  tout  récemment.  JN'y  a-l-il  pas,  en  effet,  des 
personnes  qui  aiment  à  tout  faire,  comme  on  dit,  à  la  grande,  qui 
donnent  largement,  qui  font  des  legs  de  messes  au  taux  de  1  f.  50, 
de  deux  francs?  N'y  a-t-il  pas  aussi  des  lieux  de  dévotion  où  les  hono- 
raires sont  établis  d'après  un  tarif  supérieur  à  celui  qui  sert  ailleurs 
de  règle  commune  ?  Dans  ces  cas  et  dans  bien  d'autres  peut-être,  la 
prestation  d'un  fort  honoraire  n'est  pas,  on  le  voit,  intuitu  personXy 
et  le  prêtre  qui,  en  faisant  dire  par  un  confrère  des  messes  grassement 
rétribuées,  se  croirait  autorisé  à  retenir  sur  l'honoraire  ce  qui  excède 
le  tarif  en  usage  dans  l'endroit  où  elles  sont  acquittées,  se  ferait  une 
illusion  manifeste  et  enfreindrait  la  défense  d'Urbain  Vllf,  confirmée 
par  Innocent  XI!,  et  renouvelée  avec  suspense  encourue  ipso  facto 
par  Benoît  XIV,  le  30  juin  1743,  dans  son  Encyclique  Quanta  cura. 

Mais,  demande-t-on,  comment  discerner  les  cas  où  le  donateur 
a  réellement  voulu  faire  un  cadeau  à  celui  qui  a  riçu  le  riche  hono- 
raire? —  On  ne  peut  à  cet  égard  établir  de  règle  absolue,  si  ce  n'est 
pour  les  cas  où  le  donateur  s'explique  d'une  manière  catégorique  :  on 
peut  évidemment  alors  s'en  tenir  à  sa  déclaralion  formelle.  Mais  en 
dehors  de  cette  circonstance  la  question  doit  être  décidée  d'après 
des  donnôes  qui  peuvent  varier  indéfiniment.  Les  auteurs  (1)  se  con- 

(l)  s.    Liguori,  lib.   0,  ii.   32!.    Goiissct.  iVom'e,   t.  il,  n.  297.  Gury, 
Compendium,  t.  II,  u.  37t. 
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tentent  de  dire  sur  ce  point  qu'on  ne  pourrait  retenir  le  surplus 
du  tarif  en  usaj^e  qu'autant  qu'on  aurait  lieu  de  croire  que  ce  surcroît 
de  libéralité  aurait  pour  cause  la  parenté,  l'amilié,  la  reconnaissance 
pour  un  service  rendu,  l'indigence  de  celui  à  qui  le  don  est  fait,  ou  un 
autre  motif  analogne.  Ces  circonstances  peuvent  assez  facilement  être 
discernées  sans  plus  de  détails.  On  fera  bien  du  reste,  surtout  lors- 
qu'il y  a  doute,  de  ne  pas  se  fier  à  son  jugement  privé,  qui,  on  le 
sait,  aveugle  tiés-fréquemmcnt  quand  il  s'agit  d'un  intérêt  qui  nous  est 
propre  ;  mais  au  besoin,  on  consultera  des  personnes  instruites,  con- 
sciencieuses et  désintéressées. 

4'    QUESTION. 

Un  prêtre,  ayant  reçu  cinq  francs  pour  trois  messes,  fait  le  partage 
suivant  :  il  célèbre  une  messe  pour  laquelle  il  retient  trois  francs,  et 
en  fait  dire  deux  autres  en  donnant  un  franc  d'honoraire  pour  chacune. 
Quid  juris? 

Réponse  :  A  moins  qu'on  ne  lui  ail  demandé  une  messe  chantée, 
dont  rhonoraire  soit  de  trois  francs,  et  deux  messes  basses  ;  ou  bien, 
qu'il  ne  se  trouve  dans  un  de>  cas  où  l'excédant  du  tarif  est  donné 
intuitu  personx^  le  partage  fait  par  ce  prêtre  est  inique  et  contraire 
aux  prescriptions  d'Urbain  VIII,  sanctionnées,  comme  il  a  été  dit  tout 
â  l'heure,  par  Innocent  XII  et  Benoît  XIV.  Il  est  donc  tenu  à  la  res- 
titution suivant  les  lois  d'un  partage  légal,  envers  des  confrères  qu'il 
s'est  substitués. 

5»    QUESTION. 

Impossible  de  faire  comprendre  aux  prêtres  qui  assistent  aux  enter- 
rements ou  autres  offices  fimébres,  qu'ils  ne  gagnent  réellement  pas 
l'honoraire  s'ils  ne  suivent  pas  les  prières  du  chœur. 

Réponse.  La  question  pourtant  a  été  décidée  d'une  manière  très- 
catégorique  par  la  Congrégation  des  Rites;  et  quoique  celte  décision 
ait  déjà  été  insérée  dans  la  Revue  (1),  nous  allons  la  reproduire 

11)  T.  XIX%  p.  366. 
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pour  qu'on  en  comprenne  bien  la  portée.  C'est  pour  le  diocèse  de 
Périgueux  qu'elle  a  été  donnée.  Duhium.  a  Utrum  parochus  aliique 
sacefiJotes,  exequiis  mortuorum,  ofiiciisqui!  quoiiJianis  pro  iisdem 
assislentes,  acpro  ca  functione  stipcndium  accipientes,  leneanlur  per  se 
oflicium  defunclorum  persolvcre  ;  lia  ut  solummodo  assislentes  et  non 
canenles  vel  psallenles,  fruclus  non  faciant  suos;  an  vero  sufliciat  ut 
assistant,  et  schola  oUiciuni  persolvat.  ipFis  interea  pro  suo  lubitu 
alias  preces  fundentibus,  v.  g.  breviarum  recitanlibus  pro  sua  quoti- 
diana  obligalione?  » 

Resp.  affirmaùve  quoad  1=""  parîem,  Negalh-e  quoad  2'°. 

Or,  sur  quel  fondement  s'appuient  donc  ces  prêtres  qui  refusent 
de  se  conformer  à  la  décision  précitée?  Contestent-ils  au  Souverain 
Pontife  le  [louvoir  de  régler  le  point  de  discipline,  objet  de  cette  déci- 
sion? Nient-ils  que  les  Congrégations  romaines  soient  les  organes  du 
chef  de  l'Église?  Mais  il  est  impossible  de  supposer  de  pareils  Svnti- 
nitiii-.  dans  des  prêtres  catholiques  :  refuser  de  reconnaître  le  pouvoir 
en  i\  icstion  dans  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  serait  une  disposition  schis- 
matique  et  bien  voisine  pour  le  moins  de  l'hérésie.  Il  n'est  pas  non 
plus  permis  de  mettre  en  doute  que  les  Congrégations  romaines,  celle 
des  Rites  en  particulier,  soient  les  organes  du  successeur  de  Pierre. 
Le  Pape  lui-même  s'est  expliqué  d'une  manière  positive  à  cet  égard, 
le  25  mai  18V6  :  a  An  décréta  à  S.  Congregatione  emanata,  et  re- 
sponsiones  quœcumque  ab  ipsa  proposilis  dubiis  scripto  formaliter 
editae,  eamdem  habeant  auctoritatem  ac  si  immédiate  ab  ipso  Ponlifice 
proîï'anarent,  quamvis  nulla  facta  fuerit  de  iisdem  relalio  Sanctilati 
Suai?  S.  Con.qr.  (Rit;)  respondit  affîrmalive,  et  facta  de  praemissis 
omnibus  Sanctissimo  D.  N.  Pio  IX,  Pontilici  iMaximo,  relaiione,  Sanc- 
tilas  Sua  rescripta  a  Sacra  Congreg.  in  onmibus  et  singulis  approb.ivit 
confirmavitque.  »  Cette  décision  se  lit  dans  Gardcllini  (I),  dont  la  col- 
lection a  été  déclarée  authentique. 

Los  prêtres  en  question  allégueront  peut-être  que  les  héritiers, 
chargés  dos  frais  fonérairîs,  n'exigent  pas  que  tous  les  préircs  assis- 

(1}  N"  5051,  èJit.  ISaG. 
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tants  chantent  ou  psalmodient.  Mais  c'est  une  allégation  dénuée  de 
preuves.  Est-ce  qu'un  chanoine  ne  pourrait  pas,  sous  le  même  pré- 
texte, se  dispenser  de  chanter  ou  de  psalmodier  l'office  canonial?  — 
On  sait  néanmoins  qu'un  chanoine  présent  au  chœur,  qui  ne  chante 
ou  ne  psalmodie  pas,  ne  fait  pas  siens  les  fruits  de  sa  prébende.  Il 
s'agit  donc  ici  d'un  cas  de  restitution.  Cela  mérite  certes  qu'on  y 
pense  d'une  manière  sérieuse  :  «  Non  remillitur  peccatum,  on  le  sait, 
nisi  restituatur  abhitum.  » 

6°   QUESTION. 

Un  curé  a,  dans  sa  paroisse,  un  coips  saint,  objet  de  la  vénération 
publique.  A  certains  jours,  le  peuple  afflue  du  matin  au  soir  :  le  pavé 
delà  chappelle  est  couvert  d'argeiit  que  jettent  les  pèlerins^  et  que, 
sans  autre  forme  de  procès,  le  curé  s'adjuge  et  s'approprie.  —  Quid 
juris  ? 

Réponse  :  Ce  doute  doit  être  résolu  d'après  les  principes  dévelop- 
pés au  tome  XXl"  de  cette  Revue  (!)  :  les  décisions  y  rapportées  du 
29  août  1735  et  du  11  février  1662  (2)  paraissent  ici  applicables. 
Nous  nous  contenterons  de  reproduire  la  dernière  :  «  Censuit 
Sacra  Congreg.  (Concilii)  oblationes  factas  imagini  SS.  Slephani  et 
Rochi,  in  eorum  ecclesia  existenli,  esse  convertendas  in  commodum 
et  usum  ipsius  Ecelesiœ  pro  arbitrio  et  conscientia  Episcopi.  »  (Zam- 
boni,  part,  i,  voEleemosynae,  §11,  n°i2.) — Amoins  donc  d'un  usage 
régulièrement  établi,  qui  attribuerait  au  curé  de  la  paroisse  l'argent 
jeté  par  Its  pèlerins,  ce  curé  ne  peut  se  l'approprier,  mais  il  doit  l'af- 
fecter aux  besoins  de  la  chapelle,  et  s'entendre  pour  cela  avec  son 
évéque. 

7«   QUESTION. 

Un  curé  peut-il  recevoir  l'honoraire  d'une  grand'messe  des  morts, 
lorsque  cette  messe  n'est  chantée  que  par  lui  et  son  servant,  avec 
o:iiission  du  Graduel,  du  Dies  \rx,  et  que,  pour  toute  absoute,  on 

(1)  P.  466. 
(-2)  P.  468. 
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chante  un  verset  du  Libéra  pendant  le  temps  que  le  prêtre  récite 
l'Évangile  de  saint  Jean? 

Iléponse  :  Disons  d'abord  qu'une  messe  des  morts  peut  rigoureuse- 
ment être  chantée  sans  absoute,  ainsi  qu'on  l'a  établi  au  tome  VI', 
p.  37,  de  cette  Revue,  en  apportant  en  preuve  la  rubrique  du  Missel, 
qui  donne  cette  cérémonie  comme  facultative:  «  Finita  missa,  si 
facienda  est  absolulio.  »  La  prose  Dies  irx  n'est  obligatoire  qu'aux 
messes  de  Requiem  où  l'on  ne  chante  qu'une  oraison  :  et  on  peut 
môme,  à  ces  messes,  en  omettre  quelques  strophes,  d'après  le  décret 
du  12  août  ■! 854  :  «  Aliquas  strophas  illius  (sequentiae  Dies  irx) 
cantores  praetermittere  posse  (1).  »  Mais  il  est  prohibé  de  rien  omet- 
tre d'autre  :«  Vel  non  celebrandas  missas  defunctorura,  vel  cantanda 
esse  nmnia  quae  precationem  suffragii  respiciant.  »  (Décr.  du  11 
sept.  1847)  (2). 

Il  peut  donc  y  avoir  des  messes  des  morts  chantées  sans  absoute  et 
sans  la  prose  Dies  irx  ;  mais  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  sans  le  chant 
intégral  du  Graduel.  Rien  du  reste  ne  paraît  s'opposer  à  ce  que  la 
messe  puisse  être  chantée  par  un  prêtre  qui  n'est  aidé  en  cela  que  par 
son  servant.  Le  curé  en  question  pourra  donc  percevoir  l'honoraire 
fixé  par  le  tarif  diocésain  pour  ces  sortes  de  grand'messes,  quand 
même  il  serait  seul  avec  son  servant.  Pourrait-il  percevoir  le  même 
honoraire  s'il  omettait  le  chant  dn  Graduel  ou  n'en  chaulait  qu'une 
partie?  Bien  qu'en  agissant  de  la  sorte  il  ait  manqué  aux  rubriques  (5), 
il  ne  nous  paraît  pas  que  l'omission  soit  assez  notable  pour  lui  inter- 
dire la  réception  ou  la  rétention  de  l'honoraire  autorisé  dans  le  dio- 
cèse. 

Cr.aisson,  anc.  vie.  gén. 

(1)  Revue,  t.  VI,  p.  45. 

(2)  Gfirdelliui,  ii»  5118,  q.  2. 

(3)  11  est  (les  prêtres  qui,  quelquefois,  se  permettent  des  écarts  vrai- 
ment incroyables,  et  qu'il  faut  avoir  vus  pour  eu  admettre  l'existence. 
Un  curé  de  noire  connaissauce,  avant  de  s'habiller  pour  monter  à  l'autel, 
faisait  clianler,  en  jouant  lui-même  de  l'ophioli^ïde,  Vlntroïl,  le  Kyie, 
le  G-adticl,  ou  même  le  Dies  «/-œ.  Puis,  se  revêtant  des  habits  sacerdo- 
taux, il  commençait  la  messe  au  pied  de  l'autel. 


DU  CHANT  ECCLÉSIASTIQUE. 


I 


l.  Recherches  historiques  sur  le  chant  ecclésiastique.  — II.  Son  ex- 
cellence.  —  III,  Examen  deplusieurs  questions  qui  s'y  rapportent. 
—  IV.  Principes  à  suivre  pour  le  choix  d'une  édition  des  livres  de 
chœur. 

Une  des  parties  les  plus  saillantes  de  notre  sainte  liturgie,  c'est, 
sans  contredit,  le  chant  des  louanges  de  Dieu.  Nous  aurons  à  traiter 
de  ce  point,  à  propos  de  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Bo  ur- 
bon,  consacrée  à  développer  les  règles  liturgiques  qui  se  rapporten  t 
au  chant  ecclésiastique.  Cependant,  l'obliga'.ion  de  répondre  aux  be- 
soins du  moment,  et  de  satisfaire  les  personnes  qui  nous  ont  demandé 
des  éclaircissements,  nous  force  à  ne  pas  différer  davantage  l'examen 
de  quelques  questions.  Nous  consacrerons  un  premier  paragraphe  à 
donner  quelques  notions  historiques  sur  le  chant  ecclésiastique  ;  dans 
le  second  nous  montrerons  son  excellence  ;  le  troisième  a  pour  objet 
la  solution  de  plusieurs  difficultés  spéciales;  dans  le  quatrième  cnGn, 
nous  donnons  notre  opinion  motivée  sur  le  choix  à  faire  dune  bonne 
édition  des  livres  de  chœur. 

§  I.  — '  Recherches  histoi^iqnes  sur  le  chant  ecclésiastique. 

Le  chant  a  dû,  comme  tous  les  arts,  être  consacré  à  Dieu  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  C'est  parle  chant,  dit  Urbain  VIII  dans  sa 
bulle  insérée  en  tête  du  bréviaire,  que  l'Église  militante  s'unit  à 
l'Égli.-^e  triomphante.  Le  besoin  de  glorifier  le  Seigneur  a  nécessaire- 
ment entraîné  l'homme  à  lui  consacrer  sa  voix.  Aussi  li-ons-nous  au 
livre  de  Job  (xxviii,  -4  et  7),  que  Dieu  lui  adresse  ces  pafoles  :  «  Ubi 
«  eras  cum  me  laudarent  simul  astra  matutina,  et  jubilarent  omnes 
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«  lilii  Dei  ».  Ici  le  mol  liébreo  'j^'i signifie  clairement  le  chant.  Celle 
manière  de  céh'brer  les  louanges  de  Dieu  est  tellement  inspirée  à 
l'homme  par  sa  propre  nature,  dit  Gerbcrt  {De  canin  et  mmka  sacra, 
1.  I,  n.  Il)  que  ,;;)s  premiers  parents  ont  dû  nccessniremoiit  chanter 
les  louanges  de  Dieu  dans  le  paradis  terrestre.  «  El  quis  dubilet,  pri- 
a  mos  parentes  in  jnslilia  et  sanctilate  creatos,  Dcum  in  paradiso 
a  canlu  célébrasse?  Quo  in  fclici  statu  consliluli,  omnibus  scientiis 
ff  infusis  imbuli,  haud  egebant  ab  avicubirum  concentu  emendicare 
0  canendi  perilinm,  quoe  vulgo  tenctur  opinio  ;  cum  et  suaple  natura 
«  ad  caneiidum  ducamur  ». 

Quoi  qu'il  en  soil,  nous  savons  par  la  sainte  Ecriture  que  Jubal 
fut  le  père  de  ceux  qui,  les  premiers,  jouèrent  des  instruments  (Gen. 
IV,  21)  :  «  El  nomen  fralris  ejus  Jubal  :  ipse  fuit  [later  c;inenlium 
cilhara  et  organo  ».  Lorsque  Jacob  quitta  scciùlement  Lnban  son 
beau-père,  le  chant  était  admis  d;ms  les  fêtes  de  famiUe  (Gen.  xxxi, 
27)  :  «  Cur  ignorante  uie  fugere  voluisli,  dit  Laban  à  Jacob,  nec 
«  indicare  mihi,  ut  prosequerer  te  cum  gaudio,  et  canticis,  et  lympa- 
«  nis,  et  cilbaris?  » 

Aussi  nos  pères  ont-ils  regardé  la  science  du  chant  comme  étan 
d'une  haute  iuiporlance.  Laissons  parler  Ruperl  [Comm.  in  lib.  lie" 
gum,  I.  V,  c.  xxm)  :  «  Movet  intus  musioa  vi  quadam  et  putenlia  na- 
a  turall  spiritum  hominis,  et  tum  decenler  eonvenil  cum  verbo,  vel 
a  sensu (iivinae  lauilis,  concutil  penelralia  cordis,  cl  illaiu  quam  accepit 
«  homo,  in  eo  ressuscitai  gratiam  Spirilus  smicli  ».  Nous  liions  dans 
Richard  de  Saint- Victor  (lib.  v,  de  Couiemp.y  c.  xvii)  ;  «  Agit 
«  cantus  in  spiritum,  eumque  polentissime  alliciens,  ad  cœlestes  in- 
a  flnxus  rccipicmios  idoncuni  elTicit.  » 

Du  reste,  on  ne  trouve  aucun  document  spécial  relatif  à  !a  musique 
sacrée,  avant  le  Uuipsue  Moïse  et  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  de 
la  servitude  d'Egypte.  Mais,  comme  rattestent  une  loiile  de  monu- 
ments qu'il  serait  trop  long  do  rapjiorler,  l'usage  du  chaut  el  de  la 
musique  était  répandu  parmi  les  llcbreux.  Nous  connaissons  tous  le 
beau  cantique  composé  par  iMoïsu  après  le  passage  de  la  .der  rouge 
(Exod.  XV,  1)  :  u  Tune  ceciml  Moyses  et  tilii  Israël  cariiicn  hoc  Do- 
«  mine,  et  dixerunt  :  Ganlemus  Domino,  etc....  » 
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On  iroiive  l'usage  de  la  musique  ins-trumenlale  au  temps  de  David 
tt  de  Salomon  (I  {\eg.  vi,  5)  :  «  David  aulem  tl  omnis  Israël  lude- 
u  bant  corani  Domino  in  omnibus  iiijnis  fabrtlactis,  et  cilharis,  et 
ic  lyris,  et  lympanis,  et  sislris,  et  cymbalis.  » 

David  donne  aux  enfants  de  Mérari  l'intendance  sur  ceux  qui  doi- 
vent chanter  dans  la  maison  de  Dieu.  Us  s'acquitteront  de  ce  mi- 
nistère devant  l'arche  jusqu'au  moment  où  le  temple  de  Jérusalem 
sera  bâti  (1  Par.  vi,  20-3^2)  :  «  Filii  auteni  Merari....  Uli  sunt 
«  quos  constituit  David  super  cantores  domus  Domini,  ex  quo  collo- 
a  cata  est  arca,  et  minislrabant  coiam  tabernaculo  testimonii,  ca- 
«  nentes  donec  aediûcaret  Salomon  domum  Domini  in  Jérusalem.  » 
Nous  lisons  plus  bas  (Ibid.,  xvi,  4)  :  «  Constiluitque  coram  arca  Do- 
«  mini  de  Levitis  qui  ministrarent,  et  recordarenlur  cpcrum  cjiis,  et 
«  glorificarent,  atque  laudarent  DominumDeum  Isiael:  Asaph  princi- 
«t  pem....  Jthiel  super  organa  psallerii,  et  lyras  ;  Asaph  auteni  nt 
«  cymbalis  personaret.  »  Le  prophète  compose  alors  le  sublime  can- 
tique a  Coiifitemini  Domino  et  ir.vocate,  etc.  »  11  choisit  ensuite  les 
enfants  d'Asaph,  d'Heman  et  d'Idithun  pour  remplir  cet  office  : 
a  Ibid.,  XXV,  1)  :  «  Igitur  David  et  magistralus  exercitus  se- 
«  gregaverunt  in  ministerium  filios  Asaph,  et  Heman,  et  Idithun, 
«  qui  prophetarent  in  citharis,  et  psalteriis,  et  cymbalis  ».  Au  livre  de 
l'Ecclésiastique,  nous  lisons  que  Simon,  fils  d'Onias,  a  soutenu  la 
maison  du  Seigneur  et  foriifié  son  temple  pendant  sa  vie.  11  reçoit  de 
la  main  des  prêtres  une  partie  de  l'iioslie,  il  en  fait  par  leurs  mains 
l'oblation  au  Seigneur  :  «  Tùnc,  continue  le  texte  sacré  (Eccli.  1,  19 
a  et  20),  omnis  populus  sim.ul  properaverunt,  et  ceciderunt  in  faciem 
«  super  terram,  adorare  Dominum  Deum  suum,  et  dare  preres  omni- 
«  polenti  Deo  excelso.  Et  amplificaverunt  psallentes  in  vocibus  suis, 
«  et  in  m?gna  dorao  auctus  est  sonus  suavilatis  plenus.  »  Après  la 
purification  du  temple  de  Jérusalem,  dont  l'impie  Athaz,  roi  de  Juda, 
avait  fait  fermer  les  portes,  et  qu'il  avait  dépouillé  pour  en  livrer  les 
richesses  entre  les  mains  de  Téglaih-Phalassar,  roi  d'Assyrie,  Eze- 
chlas  ordonna  qu'on  offrît  des  holocaustes  au  Seigneur,  et  pendant  ce 
temps  les  lévites  et  les  prêtres  chantèrent  et  jouèrent  des  instruments 
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(Il  Parai,  xxix,  26,  27  et  28).  «  Steteruntque  LevitB  tenentes  organa 
a  David,  et  sacerdoles  tubas.  Etjussit  Ezechias  ut  offerrenl  holocausta 
«  super  altare  :  cumque  offerrentur  holocausta.  cœpcrunt  laudes  ca- 
a  nere  Domino,  et  clangere  tubis,  atque  in  diversis  organis,  quae 
a  David  rex  Israël  |)raeparaverat,  concrepare.  Omni  antem  turba  ado- 
«  rante,  cantores,  et  ii  qui  tenebanl  tubas,  erant  in  officio  suo,  donec 
«  compltrelur  holocanstuni.  » 

Poisson,  dans  une  instruction  sur  le  chant  dont  il  fait  précéder  sa 
méthode,  cite  un  grsnd  nombre  des  passages  de  la  sainte  Écriture 
que  nous  venons  de  rappeler,  puis  il  nous  engage  à  donner  à  la  lec- 
ture des  psaumes  et  des  cantiques  de  David,  ce  roi  toujours  plein  de 
zèle  pour  la  gloire  du  Très-Haut,  l'attention  qu'ils  méritent.  Quels 
sentiments  de  pieuse  consolation  et  de  tendre  piété  n'inspirent-ils 
pas  !  Quelle  consolation  n'apportent-ils  pas  à  nos  âmes,  en  nous  par- 
lant du  divin  Messie,  de  ses  grandeurs,  de  son  triomphe,  de  ses  bien- 
faits et  de  ses  miséricordes  !  Quelle  solide  piété,  en  excitant  dans  nos 
âmes  le  sentiment  du  plus  parfait  amour  pour  Dieu,  et  du  plus  invio- 
lable attachement  à  sa  loi  sainte  !  L'onction  en  est  si  touchante,  dit 
Mgr  Languet,  archevêque  de  Sens,  dans  la  lettre  pastorale  placée  en 
tête  de  sa  traduction  des  psaumes,  que,  malgré  la  faiblesse  des  traduc- 
tions, elle  pénètre  encore  le  cœur. 

Dés  les  premiers  temps  de  l'Église,  le  chant  fut  en  usage  parmi  les 
chrétiens;  pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir  les  Livres 
saints.  Les  anges  saluèrent  par  des  cantiques  sacrés  la  naissance  du 
Sauveur,  comme  l'atteste  le  saini  Évangile  (Luc.  ii,  13):  «Subito  facta 
«  est  cum  angelo  multitude  railitiœ  cœlestis  laudanlium  Deum  et 
«  dicentiuin  :  Gloria  in  altissirnis  Deo,  et  in  terra  pax  hcii:;iiibus  bonae 
«  voluntiilis.  »  Saint  Jacques,  dans  son  épître  catholique,  dislingue 
bien  nettement  le  chant  de  la  simple  jirière  (Jac.  v,  13)  :  «  Tristatur 
«  aliquis  vestrum?  Oret,  ^quo  animo  est?  psallat  ».  Saint  Paul  écrit 
aux  Corinihiens  (1  Cor.  xiv,  15)  :  «  Orabo  s|)iritu,  orabo  et  mente; 
«  psallani  spiritu,  psallam  ot  mente  ».  Le  même  apôlre,  s'adressant 
aux  fidèles  d'Ephèse,  leur  parle  en  ces  termes  :  a  Implomini  spiritu 
saricto,  loquentes  vobismetipsis,  in  psalmis,  hymnis,  et  canlicis  splri- 
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c  tualibus,  cantantes  et  psallentes  in  cordibus  veslris  Domino  ». 
Et  dans  son  épître  aux  Colossiens,  nous  lisons  (Col.  m,  IG)  :  «  Do- 
«  centes  et  commonentes  vosmctipsos  in  psalmis  et  hymnis  et  canticis 
«  spiritualibus,  in  gratia  cantantes  in  cordibus  vestris  Dec  » .  Nous 
pourrions  ajouter  bien  des  témoignages,  spécialement  des  SS.  Pères, 
dont  plusieurs  même  pensent  que  l'on  doit  entendre  d'une  hymne 
chantée  par  Notre-Seigneur  lui-même,  ces  paroles  que  nous  lisons  dans 
l'évangile  de  saint  Matthieu  (xxvi,  30)  et  dans  celui  de  saint  Marc  (xiv, 
26)  :  i  Et  hymno  dicto,  exierunt  in  inontem  oliveti.  »  Saint  Ignace 
d'Anlioche,  qui  fut  martyrisé  au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  parlant  de  l'union  qui  doit  exister  entre  les  prêtres  et 
leur  évêque,  la  compare  à  l'harmonie  des  sons  de  la  harpe.  Saint  Justin 
parle  aussi  des  hymnes  que  les  chrétiens  avaient  coutume  de  chanter 
en  célébrant  les  louanges  de  Dieu.  «  Gratos  nos  illi  exhibentes,  ratio- 
«  nales  pompas  et  hynmos  celebramus,  quod  nati  sumus,  quod  vale- 
«  tudini  consultum  sit,  quod  species  rerum  conserventur,  quod  vires 
«  animae  bene  succédant,  quod  immortalilatem  sperare  liceaf.  »  Le 
saint  martyr  parle  ici  de  prières  publiques  faites  dans  la  sainte  litur- 
gie ou  des  agapes  des  chrétiens,  comme  le  remarque  l'éditeur  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  :  «  Salis  perspicitur  hyranos  hic  vocari 
((  tum  psalmos  Davidis,  tum  a  christianis  ipsis  composita  carmina, 
«  quae  in  ecclesiis  cantari  solebant  » .  «  Post  aquaia  manualem,  ditTer- 
«  tulien,  et  lumina,  ut  qnisque  de  scripturis  sanclis,  vel  de  proprio 
0  ingenio  potest,  provocatur  in  médium  Deo  canere.  »  Saint  Basile, 
saint  Ambroise,  saint  Jean  Cbrysostome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin 
et  d'autres  saints  Pères  nous  parlent  encore  en  une  foule  de  passages 
qu'il  serait  impossible  de  rapporter,  de  l'usage  du  chant  dans  l'église. 
Saint  Basile  (Ep.  56)  s'adressant  à  une  pécheresse,  lui  parle  en  ces 
termes  :  a  Recordare  dierum  tranquillorum  et  noclium  illuminatarum, 
«  et  cantilenarura  spiritualium,  et  psalmodiae  sonorae ,  et  precum 
a  sanctaium  ».  «  Quas,  dit  saint  Ambroise  (l.  m  Hexam.)  no  mor- 
«  tiferi  cautus  cromatum  scenicorum  quae  mentem  emolliant  ad  amo- 
«  res,  sed  concentus  Ecclesiae.etconsona  circa  Dei  laudes  populi  vox 
«  et  pia  vota  délectant.  »   Saint  Chrysostome  (in  ps.  140)  nous  en- 
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seigne  qno  les  fidèles  avaient  coutume  de  chanter  si  souvent  le  psaume 
CXL,  qu'ils  pouvaient  le  savoir  <lc  mémoire  :  «  Hujus  quidem  psalmi 
«  verba  peneomnes  sciunt,  et  per  omnem  aetatem  perpétue  canunt.  » 
Le  même  Père,  pariant  de  l'office  divin  célébré  dans  les  monastères,  dit 
oncore(Hnm.  59  ad  popuUim  Anlioch.)  :  a  Antodiem,  cum  galius  vo- 
a  ccm  dedfrit,  omnes  staiim  cum  reverentia  sommum  déponentes 
«  exurgunt  excitante  eos  praelato,  et  consistunt  sanctum  constitucntes 
«  chorum,  et  stitim  manus  extendentes  sacros  hymnes  décantant.... 
n  Stant  liymnos  canlantes  propheticos,  niulta  cum  vocis  consonanlia, 
a  cum  ap!e  composilis  concentibus.  Neque  cithara,  neque  fistulae, 
a  neque  ulium  aluid  musicum  instrumenUim  lalem  emittit  voccm, 
«  qualem  audire  licet  in  profur.da  quietc  et  soliludine  cantantibus  illis.» 

Non-seuleraeut  le  chant  fut  employé  dans  l'église  dés  les  premiers 
siWes,  mais  dès  lors,  au  moins  en  Orient,  les  chantres  formèrent 
un  ordre  spécial,  distinct  des  lecteurs  et  qu'on  appelait  chanoines- 
chantres  :  «  Saluto,  dit  saint  Ignace  (Epist.  ad  Antioch.)  subdia- 
c  conos,  Icctorcs,  cantores,  ostiariosjaborantesexorcistas.  «Plusieurs 
canons  apostoliques  en  font  mention  :  «  Sed  neque,  disent  les  Consti- 
tutions ap?stoliques,  «  reliquos  baplismum  conferre  volumus,  veluti 
<t  lectores,  aut  psaltes,  aut  janitcres,  aut  ministros,  nisi  solos  Epis- 
«  copos  et  prc^byteros  minislrar.tibus  diaconis.  »  On  parle  encore  des 
chantres  dans  la  liturgie  de  ces  mêmes  constitutions  et  dans  les  htur- 
gies  apostoliques;  mais  il  n'est  pas  parlé  de  l'oftlce  qu'ils  ont  à  rem- 
plir, avant  le  concile  de  Laodicée.  Au  canon  vu  de  ce  concile  nous 
lisons  CCS  paroles  :  «  Non  oportcre  prœter  canonicos  cantores,  qui 
«  suggeslum  ascendunt,  et  ex  membrana  legunt,  aliquos  alios  canere 
«  in  ecclesia.  »  Au  canon  xxiii,  il  est  dit  :  «  Non  oportere  lectores 
«  et  cantoios  orarinm  feire,  et  sic  légère  et  cantare  »;  et  au  canon 
XXIV,  où  l'on  énumère  les  différents  ordres,  on  distingue  les  chantres 
des  lectf'urs. 

Les  souverains  ponlifcs  et  les  cvéques  ont  toujours  veillé  avec  soin 
à  ce  que  léchant  fût  enseigné  de  bonne  heure  aux  jeunes  clercs. 
Aussi  lisons-nous  dans  la  vie  de  saint  Léon  IV  qu'une  école  de  chan- 
tres fut  établie  à  Rome:  a  Quamvis  circa  tempera  Silveslri   pap» 
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«  pliires  fiierint   in  urbe  ecclesiai,  non  lamcn  singulae  clericos   vcl 
«  inonachoi    h..bebant,  qui  in  illis  officia  obirent.  Prcsbyleri   cnim 
«  titulis,  et  diaconi  diaconiis  piaefecli,  suc  quisque  tanlum  officio  va- 
«  cabant,  illi  sacramenlis  admiiiistrandis,  hi  pauperibus  procurandi?, 
c(  ideoque  ordinata  fuit  schala  cant'>riim,  quae  in  urbe  commuais  erat, 
«  et  staliones,  processiones  ac  festa  principalia  ecclesiarum  uibis  se- 
«  qiiebatur  :  qua  in  scliola  pueri  in  canlu,  lectione,  et  moribus  sacris 
«  instituebantiir,  in  communi  vivebanl,  et  primicerium,  cujiis  tune 
a  magna  erat  in  urbe  dignitas,  prjcfeclum  babebant.  »  La  même  insti- 
tution fut  faite  ailleurs.  Lcidrade,  archevêque  (k  Lyon,  écrivait  à  Char- 
lemogne  :  a  Habeo  scholas  cantorum,  ex  quibus  plerique  i:a  sunt  eiu- 
«  diti,  ut  alios  eliara  erudire  possinl.  »  Nous  lisons  au  dis-huition;e 
canon  du  concile  de  Valence,  tenu  sous  le  règne  de  Lothaiie  :  «  Ut  de 
«  scliolis  tam  divinae  quam  humauîB  liUeralurae,  nec  non  et  ecclesias- 
«  ticae  cantilenjî  juxla  exempUim  praedecessorum  nostroriim  aliqnid 
«  iiiler  nos  tractelur,  et  si  potesl  fieri,  slatualiir  et  ordinetur.  »  Cro- 
degand,  évêque  de  Metz,  dit  la  même  chose  dans  sa  règle  pour  les 
chanoines.  Q^jelques  historiens  attribuent  l'institution  de  la  premi'ire 
école  de  chant  au  pape  saint  Hilaire;  cependant  on  doit  plutôt  l'attri- 
buer à  saint  Grégoire  le  Grand,  qui,  comme  tout  le  mondi*  le  sait,  fui 
le  reslaurateur  du  chant  ecclésiastique.  C'est  aussi  saint  Grégoire  qui 
étabht  la  division  en  quatorze  mode-.  L'Église  d'Occident  s'est  depuis 
lors  servie  du  chant  Grégorien,  et  l'on  rapporte  que  comme  il  avait  é!c 
altéré  en  France,  Charlemagne  pria  le  Pape  Adrien  l"  d'envoyer  des 
rhantres  romains  pour  le  restaurer  et  en  donner  des  leçons.  Ils  appor- 
tèrent avec  eux,  dit-on,  deux  anliphonaires  dont  l'un  fut  déposé  à 
Metz,  l'autre  à  Soissons. 

En  terminant  ce  résumé  historique,  il  faut  se  demander  où  est  le 
vrai  chant  Grégorien,  ici  revient  toute  la  polémique  relative  à  celle 
question,  polémique  fort  ihstructive  et  très-intéressante,  conienue  dans 
un  certain  nombre  d'écrits  publiés  depuis  1849  jusqu'au  temps  pré- 
sent. Nous  en  dirons  un  mot  au  §  4.  Contentons-nous,,  en  attendant, 
d'exprimer  combien  il  est  regrettable  que  cette  question  ait,  en  plu- 
sieurs endroits,  été  traitée  comme  étant  peu  importante;  qu'ailleurs, 
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elle  ait  été  examinée  au  point  de  vue  de  l'économie,  comme  s'en  plai- 
gnait un  illustre  prélat  au  moment  de  la  prise  de  possession  de  son 
siège. 

§  2.  —  Excellence  du  chant  ecclésiastique. 

L'excellence  du  chant  ecclésiastique  nous  est  suffisamment  prouvée 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus.  L'impression  que  le  chant  produit 
sur  nous,  l'importance  que  l'Église  y  a  toujours  attachée  sont  des  motifs 
assez  forts  pour  nous  en  faire  sentir  l'excellence.  «  Est  atlingenda  mu- 
«  sica,  dit  Clément  d'Alexandrie  (1.  ivStrom.  Ep.i),  ad  moresornan- 
«  dos  et  componendos.  »  Ce  moyen  n'est  nulle  part  plus  important 
que  dans  les  offices  divins.  «  Etenim,  dit  saint  Basile  (in  ps.  i,  n.  i), 
«  ubi  spiritus  sanctus  genus  hominura  perspexit  ad  excolendam  vir- 
«  tulera  adduci  vix  posse,  et  a  nobis  ob  nostram  in  voluptalem  pro- 
«  pensionem  viam  rectam  conlemni,  quid  agit?  Dogmalis  immiscuit 
a  harmonise  dulcedinem,  ut  rerum  auditarum  jucunditateacdulcedine 
«  eloquiorum  utilitalem  nescientes  perciperemus  :  haud  aliter  atque 
«  sapientes  medici,  qui  nauseantibus  potionem  amariorem  daturi,  sae- 
«  plus  caliccm  nielle  circumliniunt.  »  Quoi  de  plus  propre  à  inspirer 
au  cœur  de  pieuses  affections  :  «  Scientiam  modulandi,  dit  saint  Au- 
«  gustin  (1.  I,  de  musica),  esse  scientiam  bene  movendi  »  ;  et  ailleurs 
(serm.  33)  :  «  Cantare  et  psallere  negolium  esse  amantium.  »  En  éle- 
vant la  voix  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu,  nous  exprimons  les 
affections  de  nos  cœurs,  pendant  que  le  chant  lui-môme  l'élève  jusqu'à 
lui.  «  Nihil,  dit  saint  Cbrysostome,  animam  aeque  erigit,  et  alatam 
«  quodam  modo  efficit,  et  a  terra  libérât,  et  exsolvit  a  vinculis  corpo- 
«  ris,  et  amore  sapientiae  afficit,  et  ut  res  omnes  ad  hanc  vitam  per- 
0  tinentcs  iri'ideat,  perficit,  ut  versus  modulatus,  et  divinum  canlicura 
«  numéro  composituni.  » 

On  peut  voir  à  ce  sujet  un  excellent  article  inséré  dans  les  Ar- 
ehives  Ihéologiqties  (année  1867),  sous  ce  titre  :  Le  plain-chant  et 
la  liturgie,  etpublié  à  part  en  une  brochure  chez  MM.  Gaume  et  Du- 
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prey.  On  peut  consulter  aussi  avec  le  plus  grand  fruit  le  traité  de 
Dom  Jumilhac,  p.  25  et  suiv. 

§  3.  —  Examen  de  plusieurs  questions  sur  le  chant  ecclésiastique. 

Les  principes  posés  au  paragraphe  précédent  nous  conduisent  à  exa- 
miner d'abord  les  défauts  â  éviter  dans  le  chant  ecclésiastique  ;  puis  à 
nous  rendre  compte  du  caractère  spécial  qui  dislingue  le  chant  adopté 
par  l'église  ;  la  question  de  l'autorité  du  Directcrium  chori,  sur  la- 
quelle on  demande  notre  sentiment,  trouve  ici  sa  place  naturelle. 

I.  —  Défauts  à  éviter  dans  le  chaut  ecclésiastique. 

S'il  fallait  énumérer  tous  les  défauts  à  éviter  dans  le  chant  ecclé- 
siastique, nous  aurions  à  donner  ici  toute  une  méthode  de  plain-chant. 
Contentons-nous  de  quelques  observations. 

D'abord,  les  paroles  qui  doivent  être  chantées  le  plus  solennellement 
sont,  sans  contredit,  celles  que  le  célébrant  chante  à  l'autel.  Ce  serait 
un  contre-sens,  si,  dans  une  grand'messe  tout  était  chanté  avec  une 
grande  solennité,  à  l'exception  des  oraisons,  delà  préface,  du  Pater  et 
de  tout  ce  qui  appartient  au  célébrant. 

Pour  la  partie  réservée  aux  chantres,  deux  sortes  de  défauts  sont  à 
éviter.  D'abord  ils  doivent  avoir  un  peu  de  science,  puis  savoir  exé- 
cuter convenablement.  Nous  le  savons,  il  n'est  pas  possible  d'avoir 
partout  et  toujours  des  chantres  qui  soient  savants  dans  la  partie  : 
cependant  il  est  à  propos  de  leur  faire  bien  apprendre  les  divers 
tons  du  plain-chant.  Avec  un  peu  de  peine  on  y  parvient,  surtout 
si  l'on  a  soin  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  dont  le  chant 
soit  vraiment  Grégorien.  Puisse-t-on,  une  bonne  fois,  abolir  l'usage 
de  ce  Manuel  du  chantre,  dont  l'auteur  était  fort  estimable,  mais 
n'avait  malheureusement  pas  été  à  même  de  voir  le  développement 
des  études  faites  après  sa  mort  sur  les  monuments  anciens.  Ne 
pourrait  on  pas  remplacer  ce  recueil  de  chant  si  peu  Grégorien  par 
un  recueil  analogue  de  pièces  composées  avec  les  rythmes  de  S. 
Grégoire?  Nous  renvoyons  pour  ce  point  aux  travaux  publiés  dans 
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celle  Revue,  t.  ix,  p.  44-9  et  465,  et  t.  x,  p.  19.  En  secon'.l  lieu,  pour 
c?  qui  esl  del'exéciUion,  les  chantres  ont  besoin  d'être  dirigés.  Faute 
dc^  liireciinn,  on  verra  bientôt  les  modulations  les  plus  éliangps  rem- 
placer les  modulations  psalmodiques;  on  verra  s'introduire  l'usage  de 
distinguer  les  divers  degiès  de  solennité  par  l'élévation  plus  ou  moins 
grande  du  ton  des  morceaux  di;  chant  ;  ou  encore,  les  vêpres  de  la 
fête  patronale  seront  Iran^J'ormées  en  une  lutte  de  chantres  dans  le 
but  deconstalei-  quels  sont  ceux  qui  pourront  atteindre  la  note  la  plus 
élevée.  On  gémira  ensuite  de  l'indévotion  des  fidi^les  si  après  des  vê- 
pres cl  des  com|)lies  chantés  de  cette  manière  pendant  une  heure  et 
di'mic,  quelques  uns  viennent  à  sortir  de  l'église  en  entendant  enton- 
ncv  im  Salve  Rcgina  tiré  du  manuel  déjà  cité,  que  nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  actuf  lleiiienl  sous  la  main  pour  compter  combien  de 
fois  le  mot  Salve  se  trouve  répété.  Oicu  nous  préserve  de  trouver 
jainais  trop  ré;  étée  la  salutation  faite  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
non  [dus  que  ces  génuflexions  si  nombreuses  que  faisaiot  pondant  !e 
puv  et  même  pendant  la  nuit  plusieurs  des  saints  dont  nous  honorons 
les  mérites,  mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  de  la  pensée  d'infliger 
à  personne  ces  sortes  de  pénitences. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  soit  mauvais  d.ins  notre  manière 
d;  solcnniser  les  féîes,  mais  on  pourrait  facilement  améliorer  ces 
cho-es.  On  désire  un  Magnifi-inl  en  chant  modulé  ;  il  est  facile  d'en 
trouver  avec  l?^s  mélodies  Grégoriennes.  Nous  connaissons  un  chant 
.  d  i  fJ'ixU  Dom'tnus  et  du  Magmfiml  composé  avec  ces  sortes  (ie  mé- 
lodies, et  qui  nous  semble  pouvoir  remplacer  avanlageusomeut  ceux 
du  Manuel  du  Chantre^  quoiqu'd  soit  do  beaucimp  moins  long. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  chuit  du  Regvin  cœl'i  et  plusieurs  du 
Salve  Regina  dont  n:)us  dirions  la  même  chose.  Entrer  dans  celte  voie 
serait  une  amélioration  consiilérable  à  nos  yeux,  si  loi  chants  ordinaires 
uc  suffisent  pas  pour  contenter  tout  le  monde. 

JI.  —  Caraclèro   j>i>i';oi.il  da  cliaiit  ccoià-siaslique . 

liC  chant  ecclésiastique  est  une  musique  ndurclic  e' non  ;;iesuréc  : 
tel  esl  son  caiaotère  définitd".  U  existe  entre  le  plaiti-clsaut  et  la  mii.>i- 
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que  le  môme  rapport  qu'entre  la  prose  et  la  poésie.  Comme  dans  celle- 
ci,  la  liberté  du  discours  est  captivée  par  les  régies  de  la  prosodie,  de 
même  la  mesure  paralyse  la  liberté  du  chanteur.  Le  plain-chant  con- 
serve dans  ses  modulations  tout  le  naturel  de  la  récitation  :  aNaturali 
«  modulalione  conslans,  genus  musicae  primuraest  naturale...  Ganlus 
«  planus  nolis  incerti  valons  constitutus.  »  Par  ces  paroles,  nous  ré- 
sumons en  quelques  mots  une  des  idées  principales  développées  par  M. 
I  abbé  Wolter  dans  sa  brochure  intitulée  :  Le  plain-chant  et  la  liturgie. 
Le  savant  auteur  appelle  le  plaint-chant  la  musique  naturelle,  et  donne 
à  la  musique  mesurée  le  nom  de  musique  artificielle.  «  Cette  dis- 
«  tinction,  dit-il,  entre  la  musique  naturelle  et  la  musique  artificielle, 
«  sur  laquelle  nous  insistons  si  fort  et  qui  doit  être  la  base  indispen- 
t  sable  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  plain-chant,  n'est  rien 
«  moins  qu'arbitraire.  Elle  est  aussi  fondée  en  principe  que  ia  dis- 
«  tinction  entre  la  prose  et  la  poésie,  ou  si  l'on  veut,  entre  la 

a  poésie  naturelle  et  la  poésie  artificielle Les  formes  libres  de  la 

«  prose  sont  susceptibles  d'un  développement  continuel,  sans  prendre 

«  jamais  une  mesure  déterminée ;  de  même,  la  forme  hbre  et  na- 

«  turelle  de  la  musique  est  susceptible  d'un  développement  indéfini, 
«  sans  subir  jamais  les  entraves  de  la  musique  artificielle.  » 

M  .;_rabbé  Wolter  établit  ensuite  le  caractère  du  rhy thme  naturel  et  du 
rhylhme  artificiel,  et  après  ces  principes  énonce  les  règles  suivantes  :!• 
«  Le  plain-chant  n'a  ni  longues  ni  brèves  dans  le  sens  de  la  prosodie, 
«  mais  seulement  des  syllabes  accentuées  et  non  accentuées.  2° 
«  Dans  le  plain-chant,  les  notes  n'ont  point  de  valeur  fixe  et  mesu- 
a  rable  :  elles  ne  servent  jamais  à  marquer  la  durée  du  ton';  mais 
«  seulement  à  diriger  la  modulation  de  la  voix.  3"  Les  divisions 
«  du  plain-chant  ne  sont  point  déterminées  par  des  mesures  et  des 
a  barres,  mais  par  le  texte  seul.  4°  Dans  le  plain-chant,  il  en  est 
«  des  pauses  comme  des  notes  et  des  divisions:  elles  sont  inégales, 
«  non  mesurées,  naturelles  :  on  ne  peut  donc  pas  les  indiquer  par  des 
«  signes  de  repos  ayant  une  durée  mathématique.  » 

On  le  voit  déjà,  par  ces  quelques  documents,  les  mots  cantus pla- 
nus ne  signifient  point  un  chant  à  notes  égales  dont  l'usage  s'est  in- 
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troduit  dans  beaucoup  d'églises.  Aussi  M.  l'abbé  Wolfer  énumé- 
ranl  (loc.  cit.  p.  270,  octobre  1867)  les  principales  fautes  contre  le 
rhythme,  met-il  en  premier  lieu  cette  épellation  monotone,  qui  annule 
à  la  fin  le  texte  et  la  mélodie,  a  Les  autres  fautes  se  commettent,  dit-il, 
«  en  donnant  aux  notes  une  valeur  inégale,  mais  précise  et  propor- 
«  tionnée...  ;  en  séparant  tous  les  mots  par  des  barres,  ou  en  adop- 
te tant  des  divisions  qui  ne  sont  pas  indiquées  par  les  lois  de  la  mu- 
«  sique  naturelle....;  en  méconnaissant  les  distinctions  du  texte  et  de 
«  la  mélodie,  soit  en  faisant  trop  de  pauses,  soit  en  renfermant  trop 
«  de  formules  dans  une  seule  émission  de  la  voix,  sans  avoir  égard  aux 
a  divisions  normales  delà  phrase  grammaticale  ou  mélodique....;  en 
a  confondant  les  formules  et  les  accents  dans  la  traduction  de  l'écri* 
a  ture  neumatique  ou  dans  la  récitation  du  chant.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  tonalité  du  chant  ecclésiastique. 
La  tonalité  naturelle,  dit  M.  l'abbé  Wolter,  est  la  seule  qui  puisse 
convenir  à  la  musique  naturelle  ;  or  la  tonalité  naturelle  est  la  tonalité 
diatonique.  Ce  point  est  hors  de  toute  discussion.  On  entend  par 
tonalité  diatonique  la  gamme  ordinaire,  composée  de  sept  sons  diffé- 
rents :  le  huitième  est  la  reproduction  du  premier.  Ces  sept  sons  se 
composent  de  cinq  tons  et  deux  demi-tons.  De  la  manière  dontils  sont 
coordonnés  résultent  les  diverses  formules  musicales  du  plain-chant. 
Ces  formules  sont  de  genres  différents,  et  de  là  résultent  les  différents 
tons  ou  modes.  Nous  remettons  à  plus  tard  à  traiter  en  détail  de  ces 
divers  modeSé 

m.  —  Autorité  du  Diredoriinn  Chori. 

Nous  avons  rapporté  t.  i,  p.  234,  le  texte  du  Cérémonial  des  évo- 
ques sur  lequel  on  s'appuie  pour  dire  que  les  régies  liturgiques  ren- 
fermées dans  le  Directorium  Chori,  sans  avoir  force  de  loi  comme  les 
rubriques  proprement  dites,  jouissent  d'une  autorité  considérable. 

L'autorité  du  Directorium  6Viort  est  grandement  controversée.  Mais 
il  Dons  paraît  difficile  d'admettre  qu'il  n'en  ait  aucune.  Le  Directorium 
Chori,  doit,  ù  nos  yeux,  être  considéré  comme  faisant  autorité  dans 
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toutes  les  questions  sur  lesquelles  des  preuves  péremptoires  ne  for- 
cent pas  à  l'abandonner.  11  ne  peut  pas  être  suivi  pour  ce  qui  con- 
cerne le  rhythme.  Le  chant  qui  s'y  trouve  n'est  pas  rhythmé.  Seu- 
lement, comme  il  est  facile  de  le  voir,  ce  livre  est  fait  pour  des  chan- 
tres exercés  auxquels  suffit  une  indication  d'ensemble.  Si  les  personnes 
versées  dans  la  science  du  plain-chant  y  voient  quelques  autres  défauts, 
comme  ceux  que  signale,  par  exemple,  M.  l'abbé  Cloët,  {Recueil  de 
mélodies  liturgiques,  Lecoffre  18G8),  dans  les  formules  psalmodiques 
ou  autres  qui  y  sont  indiquées,  on  peut  encore  ici,  mais  toutefois 
après  mûr  examen,  s'écarter  du  Diredorium  Chori.  Toutes  les  fois 
quetl'existencc  de  ces  défauts  ne  sera  pas  prouvée  de  manière  à  être 
reconnue  par  la  majorité  des  vrais  savants,  nous  croyons  devoir  re- 
courir au  Directorium  comme  à  la  source  la  plus  authentique. 

Nous  pourrions,   sur  la  question  présente,  n'être  pas  tout-à-fait 
d'accord  avec  des  auteurs  d'une  bien  plus  grande  valeur  que  nous. 
Cependant,  cous  croyons  être  dans  le  vrai  en  conservant  l'autorité  du 
Diredorium  CAori  dans  ces  limites.  Ainsi,  par  exemple,  nous  ne  vou- 
drions pas  faire  une  nouvelle  distribution  des  chants  de  l'ordinaire  de 
la  messe  suivant  les  différents  rites,  mais  conserver  celle  qui  est  indi- 
quée par  le  Missel  et  le  Directorium,  suivant  ce  qui  est  dit  t.  ix,  p. 
252  ;  nous  ferions  de  même  pour  le  chant  des  hymnes,  comme  il  esj 
indiqué  au  môme  lieu  p.  465,  etc.,  sauf  à  donner  un  supplément;  le 
tout  dans  les  limites  que  nous  avons  cru  devoir  indiquer  dans  nos  arti- 
cles sur  celte  matière,  auxquels  on  peut  se  reporter  au  moyen  de  la 
table  alphabétique  de  la  première  série.  Dans  l'application,  comme 
déjà  nous  l'avons  observé,  on  nous  a  plutôt  trouvé  trop  condescendant 
même  que  trop  sévère,  et  dans  la  suite  on  nous  fera  peut-être  en- 
core ce  reproche,  attendu  que  nous  accordons  tout  ce  qui  nous  paraît 
pouvoir  être  concédé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  faisons  nos  efforts  pour  ne  pas  nous  départir 
des  principes  suivants  :  i*»  Nous  conservons  l'ordre  méthodique  tel 
que  l'autorité  de  l'Église  paraît  l'avoir  tracé,  même  par  manière  de 
simple  direction;  2»  Nous  voulons  nous  conformer  aux  rhythmes  du 
chant  Grégorien. 
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Pour  nous  conformer  â  ces  principes,  nous  n'avons  d'autre  base 
que  le  Direclorium  Chori.  D'abord,  où  rechercherons-nous  cet  ordre 
méthodique  et  régulier  sinon  dans  les  monuments  que  l'Eglise  a  remis 
entre  nos  mains?  Si  nous  ne  prenons  pas  le  Direclorium  pour  base, 
oïl  en  prendrons-nous  une?  Chercherons-nous  à  bâtir  nous-mêmes? 
Grâce  à  Dieu,  nous  n'avons  pas  cnnospropres  lumières  celte  confiance 
qu'ont  eue  dans  les  leurs  les  compositeurs  de  bien  des  livres  modernes. 
Chacun  a  suivi  un  peu  son  sentiment  :  ici  telle  messe  est  indiquée  pour 
un  rit  plus  élevé,  qui  ailleurs  sera  attribuée  à  un  rit  inférieur.  Il  en  est 
de  cela  comme  de  certaines  rubriques,  de  celle  des  couleurs  en  parti- 
culier. Dans  plusieurs  diocèses  de  France  on  avait  cru  bien  faire  en 
attribuant  la  couleur  verte  à  l'office  et  â  la  messe  des  confesseurs  pon- 
tifes. Le  violet  paraissait  convenir  aux  pénitents  et  en  certains  lieux  aux 
confesseurs  non  pontifes.  On  avait  voulu  introduire  ces  couleurs  au 
ciel,  où  cependant  il  n'y  a  plus  ni  foi,  ni  espérance,  ni  pénitence  :  des 
goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut  pas  discuter,  dit  le  proverbe.  Plaçons- 
nous  sur  ce  terrain,  nous  n'aurons  que  désordre  et  confusion.  Nous 
vivons  à  une  époque  de  fusion,  où  chacun  cherche  la  vérité  en  profi- 
tant des  lumières  qu'il  renconire  près  de  lui.  Mais  n'avons-nous  pas 
besoin  d'une  base  pour  établir  l'ordre  que  nous  cherchons?  Où  la 
trouver,  encore  une  fois,  sinon  dans  le  Directorium  Chori  ?  Pour 
retrouver,  en  second  lieu,  les  rhythmes  du  chant  Grégorien,  le  Direc- 
lorium, comme  nous  l'avons  dit,  ne  nous  prêtera  pas  le  même  secours; 
mais  en  abandonnant  ce  qui,  de  l'aveu  de  tous,  est  défectueux  au  point 
de  vue  de  l'art,  nons  pourrons  y  trouver  aussi  une  direction  touchant 
plusieurs  points  controversés  entre  les  personnes  les  plus  capables  et 
les  plus  instruites. 

Tel  est  le  degré  d'autorité  que  nous  croyons  devoir  attacher  au 
Direclorium  Chori,  et  c'est  dans  cette  mesure  que  nous  le  prenons 
pour  guide  dans  la  solution  des  diverses  questions  qui  peuvent  se  pré- 
senter. 
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§  4,  —  Principes  à  suivre  pour  le  choix  d'une  édition  det  livres 
de  chœur. 

Nos  lecteurs  savent  tout  le  mérite  que  nous  reconnaissons  à  l'ex- 
cellent livre  de  M.  l'abbé  Bourbon.  Mais  jamais  nous  ne  pourrons 
adhérer  à  la  doctrine  qu'il  professe  dans  le  préambule  de  la  quatrième 
partie.  Le  savant  auteur  paraît  attacher  fort  peu  d'importance  au  choix 
d'une  édition  quelconque  des  livres  de  chœur.  Malgré  toute  l'estime 
que  nous  professons  pour  son  précieux  travail,  nous  ne  pouvons  le 
suivre  sur  ce  terrain.  S'abstenir  d'adopter  une  opinion  en  pareille 
matière,  ce  serait  laisser  de  côté  une  question  liturgique  des  plus 
importantes,  une  question  dont  les  souverains  Pontifes  se  sont  souvent 
vivement  préoccupés.  11  faudrait  alors  trouver  bon  en  môme  temps 
tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  et  tout  ce  qui  s'était  fait  antérieurement;  il  faudrait,  en  d'au- 
tres termes,  accepter  comme  bons  les  principes  les  plus  opposés  entre 
eux.  Ce  que  nous  avons  exposé  dans  les  paragraphes  précédents  ne 
nous  permet  pas  une  pareille  indifférence.  Soutenir  que  tel  chant, 
pris  en  particuher,  est  ou  n'est  pas  le  chant  de  S.  Grégoire,  à  la  bonne 
heure;  mais  professer  l'indifférence  entre  ces  trois  genres  :  1°  Notes 
égales  et  sans  rhythme,2"  rhylhme  arrangé  de  manière  à  ne  pas  faire 
ressortir  la  tonalité  Grégorienne,  3°  rhylhme  arrangé  de  manière  à 
rendre  cette  tonalité;  c'est  assurément  être  par  trop  conciliant  :  la 
vérité  est  difficile  à  trouver  avec  l'erreur.  Si  le  genre  adopté  par  la 
commission  Rémo-Cambraisienne  est  celui  du  chant  de  S.  Grégoiie, 
il  faut  rejeter  celui  du  P.  Lambillotte,  ou  vice  versa;  l'un  et  l'antre 
excluent  le  genre  adopté  dans  les  livres  de  Dijon  et  de  Rennes,  etc., 
etc.  L'indifférence,  encore  une  fois,  ne  peut  donc  être  ici  raisonna- 
blement admise.  Notre  auteur  la  pousse  bien  loin,  puisqu'il  ne  pro- 
nonce pas  une  parole  de  désapprobation  sur  la  conservation  du  periélèse 
dans  le  chant  composé  pour  un  diocèse. 

Si  l'on  prend  à  la  lettre  l'appréciation  de  quelques  personnes,  il 
faudrait  considérer  la  triste  réforme  opérée  dans  le  plain-chant  comme 
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un  fait  accompli  qui  aujourd'hui  devrait  être  accepté  comme  tel.  Mais 
avec  ces  principes,  on  aurait  pu  conserver  aussi  les  liturgies  françaises. 
Nous  croyons,  de  plus,  que  l'auteur  dit  trop  en  avançant  qu'aucune 
édition  en  particulier  n'est  prescrite  ou  même  conseillée  par  le  Saint- 
Siège.  L'autorité  de  l'Église,  il  est  vrai,  n'est  pas  positivement  inter- 
venue ici,  et  une  édition  de  chant  fautive  au  point  de  vue  de  l'art  peut 
n'être  pas  réprouvée  :  nous  devons  donc  professer  la  tolérance  ;  mais 
autre  chose  est  la  tolérance,  autre  chose  est  Tindifférence.  Nous  ne 
pouvons  pas  admettre  que  toutes  les  éditions  soient  également  bonnes. 
Le  chant,  encore  une  fois,  est,  dans  la  liturgie,  une  partie  trop  essen- 
tielle et  trop  importante  pour  qu'il  puisse  nous  paraître  permis  de  le 
traiter  de  cette  façon.  Si,  par  exemple,  aucune  loi  positive  ne  règle  la 
forme  des  clochers,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  regarder  comme 
indifférente,  si  l'on  en  fait  construire  un. 

Pour  ces  raisons,  le  retour  à  la  liturgie  romaine  parmi  nous  a  im- 
médiatement occasionné  des  travaux  sur  celle  matière.  Avant  ce  retour, 
on  n'avait  pas  pu  constater,  au  moins  d'une  manière  aussi  palpable,  les 
divergences  qu'offraient  entre  elles  les  éditions  des  livres  d'office,  di- 
vergences motivées,  soit  par  le  goût  particulier  de  ceux  qui  en  diri- 
geaient l'impression,  soit  même  par  quelques  intérêts  matériels. 

L'historique  des  travaux  exécutés  pour  la  restauration  du  chant  li- 
turgique depuis  1849  est  assez  connu  :  il  serait  suranné  d'y  revenir. 
Les  brochures  et  autres  ouvrages  publiés  dans  cette  polémique  sont 
entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  question. 
Nous  avons  lu  avec  attention  tous  ces  travaux,  et  nous  aimons  à 
le  répéter,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cette  élude  n'a  été,  de 
notre  part,  accompagnée  d'aucune  prévention  favorables  ou  défavorables 
à  l'égard  d'une  édition  en  particulier.  Notre  sentiment  s'est  donc  formé 
de  lui-même.  Notre  pensée  est  celle-ci.  D'ici  à  un  certain  nombre 
d'années,  le  chant  édité  par  la  commission  Rémo-Cambraisienne, 
soit  tel  qu'il  est,  soit  mieux  restauré  encore  par  des  personnes  qui 
marcheront  dans  la  voie  tracée  par  cette  commission,  deviendra  uni- 
versel en  France.  Nous  regardons  comme  surannée  l'énuméralion  des 
raisons  de  notre  assertion  :  le  mémoire  adressé  Ik  Monseigneur  l'Ar- 
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chevôque  de  Bourges  sur  le  choix  d'une  édition  de  chant  liturgique  par 
M.  l'abbé  Cloët,  les  développe  beaucoup  mieux  qu'il  ne  nous  serait 
possible  de  le  faire.  Le  chant  publié  par  la  commission  Rémo-Cambrai- 
sienne  est  seul  une  restauration  :  les  autres  éditions  récemment  mises 
au  jour  ne  sont  que  la  continuation  de  l'état  de  choses  préexistant  ou 
la  destruction  des  principes.  Si  la  commission  Rémo-Cambraisienne 
n'a  pas  complètement  retrouvé  les  mélodies  Grégoriennes,  on  peut 
affirmer  par  contre  que  le  chemin  pour  y  parvenir  n'est  pas  dans  les 
livres  à  notes  égales,  ou  dans  ceux  qui  ont  abandonné  la  tonalité  du 
plain-chant  et  les  formules  de  ses  divers  modes. 

Cela  posé,  nous  sommes  encore  à  nous  demander  comment  le  chant 
restauré  par  la  commission  Rémo-Cambraisienne  n'a  pas  été  adopté 
partout.  Nous  cherchons  en  vain,  dans  les  écrits  publiés  pour  le  com- 
battre, une  raison  sérieuse  pour  lui  préférer  une  autre  édition,  et  plus 
vainement  encore  des  motifs  pour  chercher  à  en  composer  une  nou- 
velle. Ce  chant  est-il  vraiment  trop  alongé?  Si  les  messes  et  offices 
chantés  avec  les  mélodies  Rémo-Carabraisiennes  ne  sont  pas  plus 
courts  que  les  messes  et  les  offices  exécutés  avec  des  livres  d'une 
autre  édition,  ils  ne  sont  pas  plus  longs;  mais  fussent-ils  pro- 
longés de  quelques  minutes,  ce  motif  serait  d'une  valeur  relative- 
ment bien  minime.  Les  longueurs  dont  on  s'est  plaint  ne  con- 
cernent pas  la  partie  de  l'antiphonaire,  et,  même,  dans  les  messes, 
il  ne  peut  être  question  que  des  ^versets  des  graduels,  des  Alléluia  et 
des  traits.  Ajoutons  à  cela  que,  dans  un  grand  nombre  d'églises,  le 
chant  du  graduel  est  suppléé  par  le  son  de  l'orgue,  et  qu'on  ne  chante 
pas  les  traits  en  entier.  Prenons  les  introïts,les  graduels,  les  offertoi- 
res, les  antiennes,  môme  les  répons  à  quelques  exceptions  près,  et  nous 
n'y  voyons  d'autre  différence,  sinon  que  les  éditions  modernes  ont  en- 
levé tout  ce  qui  est  rhythme  et  phraséologie.  Le  chant  est  un  langage, 
il  a  ses  pauses,  ou  par  ainsi  parler,  ses  points  et  ses  virgules. 

Il  ne  faut  point  s'y  méprendre.  Chaque  morceau  a  son  genre  spécial 
de  mélodie.  Un  verset  de  psaume  est,  pour  ainsi  dire,  le  résumé 
d'une  antienne,  une  antienne  est  le  résumé  d'une  communion.  L'in- 
troït, le  graduel,  les  versets,  l'offertoire,  ont  leur  mélodie  particulière. 
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et  n'ont  de  commun  entre  eux  que  le  carac'ère  de  rhythmes  propres  à 
chaque  mode.  Si  nous  examinons  ces  rapports  dans  les  éditions  mo- 
dernes, nous  y  trouvons  une  confusion  choquante.  Quel  que  soit  le 
point  de  vue  où  on  les  examine,  on  ne  peut  trouver  dans  ces  travaux 
autre  chose  qu'une  œuvre  de  destruction.  On  pourra  peut-être  trouver 
ces  expressions  trop  fortes  ;  quelques  personnes  pourront  ici  nous  re- 
garder comme  trop  exclusif.  Nous  ne  croyons  pas  mériter  ce  reproche  ; 
nous  eussions  mCme  accepté,  pour  satisfaire  à  l'exigence  de  certaines 
préventions,  la  suppression  de  certains  neumes  dans  les  versets  des 
graduels,  des  Alléluia  et  des  traits,  si  cette  suppression  eût  été  faite 
avec  intelligence  et  par  des  hommes  versés  dans  la  connaissance  de  la 
phrase  mélodique,  et  ne  nous  eût  pas  présenté  des  débris  épars  aux- 
quels on  pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  appliquer  ces  vers  de  l'art 
poétique  d'Horace  : 

Humano  capiti  cervicem  pictor  equiiiam 
Juugere  si  velil,  et  varias  inducere  plumas, 
Uiidique  colialis  membris,  ul  turpiter  alrum 
Desiuat  in  piscem  mulier  fortuosa  siiperue. 

Reprenons.  Nous  donnons  pour  motif  de  cette  tolérance  la  satisfac- 
tion à  donner  à  certaines  préventions,  et  nous  ne  parlons  que  dos  ver- 
sets des  graduels,  des  Allcliiia  et  des  traits.  Nous  ne  voyons  pas,  en 
effet,  pourquoi  on  supprimerait  aujourd'hui  des  neumes  qui  s'exécu- 
taient pendant  plusieurs  siècles;  nous  ne  voyons  pas  non  plus  la  raison 
pour  laquelle,  pendant  que  tout  progresse,  léchant  de  l'Eglise  devrait 
dicheoir.  Mettons  en  regard  un  morceau  de  plain-cbant  séparé  par 
phrases  et  membres  de  phrases,  avec  un  autre,  tel  que  l'ont  arrangé  nos 
compositeurs  modernes  ;  nous  sommes  obligés  de  voir  entre  le  premier 
et  le  second  la  même  différence  qu'entre  deux  discours  dont  l'un  est 
*ait  suivant  toutes  les  régies,  et  l'autre  a  été  écrit  sans  points  ni  vir- 
gules, et  dont  on  aura  retranché  les  mots  qui  ont  paru  supeiflus;  nous 
ne  voulons  pas  ajouter  que  peut-être  cette  suppression  aura  été  faite 
pir  un  copiste  qui  a  une  connaissance  trés-imparfaile  de  la  langue  dont 
il  transcrit  les  mots.  Qu'ont  fait  ceux  qui  s'appellent  si  heureusement 
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traditionnels  ?  Ils  ont  imité  ceux  qui  voudraient  encore  revenir  aux 
liturgies  abandonnées  :  elles  étaient  traditionnelles  ;  les  usages  sur 
lesquels  nous  croyons  devoir  réclamer  sont  eux  mêmes  traditionnels. 
Et  dans  ce  chant  traditionnel,  où  est  le  podatus,  le  clivis,  le  ccp/io- 
Ucus^  le  scandicus,  le  pressas,  le  quilisma,  formules  qui,  au  témoi- 
gnage de  tous  les  savants  sans  exception,  constituent  essentiellement 
le  chant  Grégorien?  Poussons  plus  loin  les  conséquences  de  cette  doc- 
trine, appliquons-les  aux  préceptes  de  la  morale  chrétienne  ;  la  viola- 
lion  en  est  malheureusement  traditionnelle, 

Dira-t-on  que  le  chant  de  la  commission  Rémo-Cambraisienne  est 
d'une  exécution  trop  difficile?  Ici  soyons  encore  de  bonne  foi  :  il  n'est 
pas  plus  difficile  qu'un  autre  chant;  et  pour  en  convaincre  des  esprits 
prévenus,  voici  l'essai  que  nous  en  avons  fait.  Cette  objection  nous 
ayant  été  présentée,  nous  avons  remis  entre  les  mains  de  quelques 
chantres,  au  moment  de  commencer  la  messe,  les  livres  édiles  par 
cette  commission,  en  priant  nos  contradicteurs  de  vouloir  bien  nous 
donncrensuite  leur  sentiment  sur  l'exécution.  Toutle  monde  fut  obligé 
de  convenir  que  le  chant  de  cette  messe  avait  été  aussi  bien  exécuté 
que  si  les  chantres  eusjent  eu  les  livres  avec  lesquels  ils  étaient  fami- 
liarisés. Il  faut  l'avouer,  il  y  a  eu  ici  ou  ignorance  ou  prévention  :  par 
ignorance  nous  entendons  ce  défaut  d'instruction  liturgique  si  général 
parmi  nous;  par  prévention,  nous  entendons  cet  esprit  qui  instinctive- 
ment ne  supporte  pas  les  innovations,  quand  même  elles  seraient  oppor- 
tunes ;  qui  ne  sent  pas  le  besoin  de  restauration,  ne  comprend  peut- 
être  pas  la  nécessité  de  revenir  à  la  liturgie  romaine,  et  cherche  â 
s'accrocher  encore  par  quelque  point  à  la  liturgie  qui  dut  être  aban- 
donnée et  aux  principes  qui  la  dirigeaient.  Léchant  n'est  pas  un  point 
réglé  par  des  lois  aussi  sévères,  les  plus  zélés  pour  la  restauration 
liturgique  ne  sont  pas  d'accord,  il  faut  donc  se  rejeter  sur  cette 
partie. 

Ces  raisonnements  ont  été  faits,  nous  les  avons  entendus.  Mais  ici, 
nous  qui  cherchons  à  soutenir  la  vérité  des  principes,  nous  avons  un 
reproche  à  nous  faire,  et  malheureusement  nos  adversaires  en  profi- 
tent, quoiqu'à  tort,   car  si  nous  nous  trompons  dans  un  détail,   la 


ÛIO  DU    CHANT    ECCLÉSIASTIQUE. 

vérité  n'en  est  pas  moins  ce  qu'elle  est.  Cette  polémique,  telle  qu'elle 
a  été  engagée,  est  regrettable,  et  nous  avons  oublié  la  parole  du  divin 
Sauveur  :  Omne  regnum  in  seipsum  divisum  desolabitur.  (Luc.  xi, 
il.)  Le  but  unique  que  nous  devons  nous  proposer  en  approfondis- 
sant ces  matières  si  saintes  est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le 
salut  et  la  sanctification  des  âmes,  et  les  moyens  pour  atteindre  ce 
but  sont,  avant  tout,  la  prière,  qui  nous  attire  les  lumières  d'en  haut, 
et  l'humilité  qui  nous  fait  accepter  d'avance,  comme  l'expression  de  la 
volonté  divine,  le  résultat  de  nos  recherches.  Si  les  esprits  sont  ainsi 
disposés,  on  ne  verra  point  apparaître  cette  multitude  de  fruits  dis- 
parates qui,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'esprits  superûciels  ou  peu 
cultivés,  est  une  preuve  de  plus  que  ce  qui  concerne  la  liturgie  romaine 
ou  au  moins  le  chant  ecclésiastique  est  une  branche  tout  à  fait  secon- 
daire dans  la  science  et  dans  la  pratique.  Quant  à  nous,  nous  admettrons 
toujours  que  si  d'une  bonne  chose  on  fait  un  mauvais  usage,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  cette  chose  soit  elle-même  défectueuse,  ou  bien  il  fau- 
drait montrer  l'impossibilité  ou  la  trop  grande  difficulté  d'en  bien  user. 
Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qui  en  est  daus  la  pratique.  Si  nous 
sommes  bien  renseigné,  dans  aucun  diocèse, on  n'a  regretté  l'adoption 
faite  de  l'édition  Uémo-Cambraisienne,  et  dans  d'autres  on  a  regretté 
de  ne  pas  l'avoir.  L'usage  en  est  même  répandu  dans  beaucoup  d'é- 
glises et  nous  paraît  se  répandre  de  plus  en  plus. 

P.  R. 
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I.  Luminaire  requis  pour  la  messe.  —  H.  Servant.  —  III.  Approba- 
tion des  livres  liturgiques.  —  IV.  Ministres  sacrés  récitant  leur 
bréviaire.  —  V.  Cliant  alternatif  du  Te  Deum,  du  Magnificat,  etc. 
—  VI.  Notation  des  hymnes.  —  VII.  Usage  de  déposer  des  papiers 
sur  l'autel  pendant  la  inesse. — VIII.  Thuriféraires  aux  processions 
et  autres  offices.  —  IX.  Messe  pour  la  sépulture  des  enfants.  — 
X.  Chapiers  a  vêpres. 

Nous  réunissons  ici  différentes  questions  qui  nous  ont  été  proposées 
et  que  nous  allons  lâcher  de  résoudre  brièvement. 

I.  Un  prêtre  invité  à  dire  la  messe  ho7's  de  sa  paroisse,  par  exem- 
ple pour  la  sépulture  d'un  confrère  ou  pour  le  mariage  d'un  parent, 
devra-t-il  refuser  cette  invitation,  le  luminaire  de  Véglise  où  il  doit 
célébrer  n'est  pas  liturgique  ? 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'un  prêtre  ne  peut  pas  accepter  dédire 
la  messe  dans  ces  conditions,  pour  les  raisons  que  nous  avons  données 
t.  XX,  p.  78.  Nous  avons  en  particuliercilé  ce  passage  de  St-Liguoii  : 
€  Communiter  DD.  docent  esse  mortale.  » 

II.  Quelles  raisons  seraient  suffisantes  pour  autoriser  une  religieuse 
à  répondre  la  messe  ?  Dans  un  cas  de  nécessité,  un  prêtre  peut  se 
servir  lui-même  à  la  messe  et  faire  répondre  aux  prières  par  une  per- 
sonne du  sexe,  comme  le  montre  clairement  la  décision  suivante. 
Question.  «  PoEestne  sacerdos,  omnibus  sibi  prius  commode  dispositis 
(1  quae  ad  sacrificium  occurrerepossunt,  ne  mulieres  inserviant  altari, 
«  uti  ministerio  mulieris  tantum  pro  responsis  ?  »  Réponse.  «  Affirma- 
€  tive,  urgente  necessitate.  »  (Décret  du  27  août  1836,  n.  4782, 
q.  JO.)  De  ce  décret  nous  croyons  pouvoir  conclure  que,  pour  un 
cas  particulier,  on  pourrait  dire  la  sainte  messe  de  cette  manière, 
s'il  était  trop  difficile  de  se  procurer  un  servant  ou  s'il  fallait  pour 
cela  se  priver  de  la  célébration  du  saint  sacrifice,  attendre  ou  faire 
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attendre  trop  longtemps.  On  devrait,  ce  semble,  être  plus  difficile 
pour  le  faire  d'une  manière  habituelle,  et  l'on  ne  pourrait  pas  accepter 
de  dire  la  sainte  messe  dans  une  église  ou  dans  une  chapelle  où  l'on 
ne  se  mettrait  pas  en  mesure  de  se  procurer  un  servant  de  messe. 

Nous  supposons,  comme  il  est  marqué  dans  le  doute  adressé  à  la 
S.  Congiégation,  que  le  prêtre  se  sert  lui-même.  Il  ne  paraît  pas  dé- 
fendu de  faire  répondre  une  personne  du  sexe,  si  ron  ne  peut  se  faire 
servir  par  un  homme  qui  sache  répondre. 

III,  —  Que  devrait-on  faire  des  livres  liturgiques  non  approuvés, 
missel,  rituel,  bréviaire,  graduel,  supposé  que  l'Ordinaire  ne  soit  pas 
disposé  à  faire  constater  leur  conformité  avec  rédi'.ion  de  Rome  ? 
Faudra-t-il  supprimer  l'usage  de  ces  livres,  même  des  graduels  ou 
vespéraux  rour  les  chantres  ou  les  enfants  de  chœur  ? 

Tout  le  monde  connaît  la  loi  relative  à  l'approbation  des  livres  li- 
turgiques. Si  l'Ordinaire  se  refuse  à  constater  la  conformité,  la  pré- 
somption est  pour  lui  :  il  est  à  croire  que  ces  livres  ne  sont  pas  dans 
les  conditions  exigées.  Si,  cependant,  le  contraire  était  certain,  si  le 
prêtre  qui  se  sert  de  ces  livres  avait  acquis  la  pleine  certitude  qu'ils 
sont  conformes  aux  éditions  authentiques,  nous  ne  voudrions  pas  sou- 
tenir qu'il  ne  fût  pas  dispensé  de  la  loi  :  il  pourrait  alors,  ce  semble, 
continuer  à  se  servir  de  ces  livres  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  besoin  d'êire 
renouvelés. 

IV.  —  Que  doit-on  penser  des  diacres  et  sous-diacres  qui  7'écitent 
leur  bréviaire  pendant  la  messe  où  ils  remplissent  leurs  fonctions  ? 
Nou3  avons  traité  cette  question  en  détail  t.  XII,  p.  257,  et  tout  ce 

ue  nous  avons  cru  pouvoir  tolérer  ici,  c'est  la  récitation  de  mémoire 
d'une  partie  de  roffice  par  un  ministre  inoccupé,  comme  pendant  le 
Gloria  ou  le  Credo,  ou  par  le  sous-diacre  tenant  la  patène,  dans  l'hy- 
pothèse où  ces  ecclésiastiques  ne  puissent  faire  autrement. 

V. — Pendant  le  chant  du  Te  Deum,  du  Magnificat  ou  d'un  psaume 
quelconque,  le  chœur  peut-il  alterner  avec  une  seule  voix?  Pour  le 
Magnificat  et  le  Te  Deum,  lorsqu'il  y  a  un  orgue,  on  peut  les 
chanter  de  cette  manière;  les  rubriques  du  cérémonial  l'indiquent  po- 
sitivement (I.  I,  c.  xxviii,  n.  6  et  7).  D'après  Catalani,  on  peut  exé- 
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cuter  aussi  de  celte  manière,  avec  orgue  et  chant  alternatif,  le  deinler 
psaume  des  vêpres.  S'il  n'y  a  pas  d'orgue,  rien  ne  parait  s'opposer  \ 
ce  qu'un  chantre  alterne  avec  le  chœur.  Si  le  chœur  est  nombreux, 
il  sera  mieux  sans  doute  de  chp.nler  les  autres  psaumes  en  deux 
chœurs;  mais  nons  ne  voudrions  pas  condamner  celte  pratique,  sur- 
tout dans  les  chœurs  peu  nombreux,  où  il  est  utile  de  faire  ainsi  pour 
une  meilleure  exécution.  Aucune  règle  ne  s'y  oppose,  puisque,  d'une 
manière  comme  de  l'autre,  l'office  est  complet. 

VI.  —  Est-on  obligé  de  suivre,  pour  le  chant  des  hymnes,  la  no 
tation  de  l'anliphonaire  ou  du  vespéral  ?  Nous  avons  traité  ce  point  t. 
IX  p.  465,  et  nous  aurons  occasion  d'y  revenir.  Les  seules  règles  aux- 
quelles on  puisse  s'alla ;her  sont  celles  que  trace  le  Direc/oriMm  Chori  : 
les  anliphonaires  ou  vespéraux  varient  beaucoup  entre  eux.  Nous 
sommes  loin  de  condamner  les  chants  populaires,  s'ils  sont  convena- 
bles et  ne  sont  pas  en  contradiction  soit  en  eux-mêmes,  soit  en  vertu 
de  l'usage,  avec  les  paroles  de  l'hymne.  Celle  solution  nous  paraît 
conforme  aux  principes  que  nous  avons  exposés  et  à  ceux  que  nous 
nous  proposons  de  développer,  en  commentanl  la  quatrième  partie  de 
V Introduction  aux  cérémonies  Romaines. 

VII. —  Peut-on  suivre  l'usage  reçu  en  plusieurs  lieux,  surtout  à  la 
fin  d'une  retraite,  de  placer  sur  l'autel,  pendant  la  messe,  des  papiers 
contenant  des  prières  ou  des  résolutions  ?  Cette  pratique  est  positive- 
ment condamnée  par  la  rubrique  du  missel  (part,  i,  lit.  xx)  :  a  Super 
«  altare  nihil  omnino  ponalur,  quod  ad  missae  sacrificium  vel  ipsius 
«  altaris  ornalum  non  pertineat.  » 

VIII.  —  Peut-on  admettre  plus  de  deux  thuriféraires  aux  proces- 
sions du  saint  Sacrement  ou  à  d'autres  fonctiont  ?  Aux  processions 
du  saint  Sacrement,  il  y  a  deux  thuriféraires.  On  peut  aussi  faire  pré- 
céder de  deux  thuriféraires  les  reliques  des  instruments  de  la  passion, 
si  on  les  porte  en  procession.  En  toute  aulre  circonstance,  même  à  la 
messe  et  aux  vêpres  pontificales,  il  n'y  a  qu'un  seul  ihuriféraire.  Cette 
règle  est  positive  dans  tous  les  livres  liturgiques.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  en  traitant  de  l'encensement. 

IX.  —  Quand  on  dit  la  messe  pour  la  sépulture  des  enfants,  faut' 
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il  la  chanter,  vu  qu'il  y  aà  l'autel  quatre  ou  six  cierges  allumés^  et 
^ue  le  reste  de  la  cérémonie  se  fait  avec  le  chant  ? 

La  messe  dont  il  s'agit  peut  être  à  volonté  chantée  ou  non  chantée. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  plusieurs  cierges  allumés,  car  c'est 
une  solennité  qui  ne  s'applique  pas  au  prêtre  célébrant,  mais  à  la  fonc- 
tion. De  plus, quand  même  les  autres  prières  seraient  chantées,  la  messe 
en  est  assez  distincte  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  la  chanter. 

X.  —  Peut  on  tolérer  l'usage  de  certaines  églises  où  les  ecclé- 
siastiques revêtus  de  chapes  pendant  les  vêpres,  se  bornent  à  remplir 
la  fonction  de  chantres  sans  assister  l'officiant  ? 

Nous  avons  suffisamment  répondu  à  cette  question  dans  plusieurs 
articles  précédents  et  notamment  t.  viii,  p.  287,  t.  xviii,  p.  27G 
et  ss.,  t.  XIX,  p.  45.^  et  ss.  En  se  reportant  ù  ce  que  nous  avons 
exposé  dans  ces  divers  articles,  on  verra  que  l'usage  en  question  est 
contraire  aux  règles  liturgiques. 

La  pratique  sur  laquelle  on  nous  demande  notre  sentiment  est 
celle-ci.  Dans  un  diocèse,  l'usage  de  revêtir  de  chapes  des  chanlres 
laïques  aurait  été  toléré,  mais  â  la  condition  que  ces  chapiers  n'assis- 
teraient pas  l'officiant.  On  en  conclut  qu'ils  peuvent  remplir  cette  fonc- 
tion dans  le  cas  où  l'officiant  n'est  point  assisté  par  des  ecclésiastiques 
en  chapes;  on  en  conclut  encore  que  si  les  chapiers  sont  ecclésias- 
tiques, ils  peuvent  être  dispensés  d'assister  l'officiant. 

Avant  de  traiter  cette  question,  nous  aurions  désiré  voir  les  termes 
de  la  concession  ;  peut-être  aurions-nous  dû  l'expliquer  comme  nous 
expliquons  la  question  telle  qu'elle  est  posée.  La  connaissance  des  prin- 
cipes est  souvent  nécessaire  pour  bien  comprendre  les  termes  d'une 
concession.  Ainsi,  par  exemple,  s'il  était  concédé,  dans  une  église,  à 
UQ  laïque,  défaire  les  fondions  de  sous-diacre,  il  serait  entendu,  sans 
qu'on  eût  besoin  de  l'exprimer,  qu'il  ne  pourrait  user  de  cette  conces- 
sion à  une  messe  où  le  célébrant  ne  serait  pas  assisté  d'un  diacre.  De 
même,  il  doit  être  entendu  que  s'il  y  a  des  chapiers  qui  ne  sont  pas 
chargés  d'assister  immédiatement  l'officiant,  celui-ci  a  deux  autres 
assistants  en  chape;  de  même  s'il  y  a  deux  assistants  en  chape,  l'offi- 
ciant doit  être  lui-même  porter  cet  ornement.  Il  suffit  de  relire  avec 
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attention  les  divers  articles  auxquels  nous  renvoyons  pour  voir  qu'il 
en  est  ainsi.  Nous  recomnaandons  spécialement  l'article  inséré  t.  xix, 
p.  455. 

Que  cette  concession  puisse  avoir  pour  objet  de  dispenser  les  ecclé- 
siastiques revêtus  de  chapes  d'assister  l'officant,  c'est  ce  qu'il  est  évi- 
demment impossible  d'admettre. 

En  recevant  la  consultation  qui  donne  lieu  au  présent  article, 
nous  recevions  aussi  le  travail  du  R.  P.  ftlontrouzier  intitulé  Pro- 
gramme d'un  cours  de  liturgie  (t.  xxiv,  p.  5  et  ss.).  Puissent 
ceux  qui  admettent  les  théories  dont  nous  parlons  ici,  se  pénétrer  des 
pensées  que  développe  si  bien  notre  digne  collaborateur  !  Ils  compren- 
dront l'importance  de  se  conformer  aux  moindres  prescriptions  dans 
la  pratique  de  la  liturgie  sacrée.  Ces  théories  sont  celles  des  personnes 
pour  qui  les  prescriptions  liturgiques  ne  sont  d'aucune  importance,  des 
personnes  qui  n'ont  d'autres  principes  que  l'arbitraire  ou  la  fantaisie, 
ou  encore  qui  sont  tellement  dominétis  par  la  puissance  de  la  routine 
que  le  progrès  le  plus  opportun  et  le  plus  utile  ne  peut  faire  son 
entrée  dans  leur  esprit.  Pour  appuyer  cette  assertion,  il  suffit  de  citer 
ici  l'exemple  qui  a  donné  lieu  à  la  question  qu'on  nous  adresse.  On 
célébrait  un  office  funèbre  dans  une  église  où  la  liturgie  romaine  est, 
comme  presque  partout  ailleurs  aujourd'hui,  celle  du  diocèse.  Avant 
la  messe  on  chanta  un  nocturna  de  l'office  des  morts  et  les  laudes. 
Pendant  cet  office,  il  y  avait  trois  officiants.  Nous  pouvons  appeler  le 
premier  l'officiant  de  droit;  le  second^  l'officiant  de  fait  ;  le  troisième, 
l'officiant  supplémentaire.  11  y  avait  un  prêtre  en  chape,  assisté  de 
deux  autres  ecclésiastiques  également  en  chapes  ;  c'était  bien  l'offi- 
ciant de  droit  :  il  en  portait  les  insignes,  il  en  avait  Ips  honneurs  ; 
cependant  il  n'a  rien  fait  que  l'office  de  premier  chantre.  Le  prêtre  qui 
devait  célébrer  la  messe  était  assis  à  la  banquette  avec  l'aube  etl'étole, 
il  avait  à  ses  côtés  le  diacre  et  le  sous-diacre,  également  en  aube. 
Passons  sur  cette  étole  insolite  dans  la  circonstance  ;  n'ayant  pas  la 
chape,  il  ne  pourrait  se  trouver  là  que  comme  assistant  à  l'office  en 
attendant  le  moment  de  prendre  les  ornements  pour  célébrer  la  messe. 
S'il  eût  présidé  lui-même  à  l'office,  il  aurait  eu  la  chape,  et  ses 
ministres  auraient  porté  les  deux  autres  chapes,  ou  bien  seraient  allés 
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se  placer  ailleurs.  Mais  pas  du  tout,  c'était  son  costume  d'officiant,  et 
si  l'officiant  de  droit  n'a  pas  rempli  ses  fonctions,  l'officiant  de  fait  a 
multiplié  les  siennes.  Non-seulement  il  a  chanté  la  troisième  leçon, 
mais  il  a  entonné  la  première  antienne  du  nocturne,  la  première  an- 
tienne des  laudes  et  celle  du  Denediclns,  solennité  exclue  des  offices 
funèbres.  Pendant  le  Benedictus,  il  est  allé  à  la  sacristie  se  revêtir  des 
ornements  pour  commencer  la  messe,  comme  on  peut  le  faire,  laissant 
à  un  autre  prêtre  le  soin  de  dire  les  versets  et  l'oriiison.  L'officiant  de 
droit  aurait  pu  réclamer  au  moins  cette  fonction  ;  mais  elle  a  été  rem- 
plie par  un  autre  ecclésiastique  du  chœur.  C'est  celui  que  nous  appe- 
lons officiant  supplémentaire.  Mais  ici  nous  n'avons  pas  de  réclamation 
à  faire  :  si  le  prêtre  qui  doit  dire  la  messe  préside  à  l'oîfice,  il  peut 
aller  prendre  les  ornements  pendant  qu'un  autre  prêtre  dit  les  versets 
et  l'oraison.  Observons  qu'il  ne  pourrait  pas  revenir  les  dire  au  pied  de 
l'autel,  étant  revêtu  de  la  chasuble.  Si  le  clergé  est  trop  peu  nombreux, 
le  célébrant  doit  terminer  l'office  avant  d'aller  se  revêtirdesornements 
pour  la  messe.  On  peut  consultersur  ce  point  le  Cérémonial  selon  le  Rit 
romain,  4"  édit.  1. 1,  p.  615,  note  1.  Nous  ajoutons  cette  observation 
pour  répondre  ^  un  autre  point  de  la  consultation  qui  nous  est  adressée. 

Ajoutons  encore  un  mot  sur  une  autre  pratique  dont  nous  parle  notre 
honorable  correspondant.  Cette  pratique  est  celle-ci.  Pendant  l'ab- 
soute, après  le  ji^.  Requiem  œtei^nam  du  répons  Libéra  me,  un  des 
chantres  fit  au  célébrant  la  préu)tonalion  du  répons  dont  la  répétition 
fut  entonnée  par  celui-ci.  On  ignorait  donc  :  l°que  la  préintonalion  n'a 
jamais  lieu  que  pour  les  antiennes;  il  existe  une  seule  exception,  rela- 
tive à  VAlleluia  du  samedi  saint,  à  la  messe  pontificale.  On  ignorait 
2»  que  cette  répétition  du  répons  n'est  autre  chose  que  ta  réclame,  et 
qu'elle  est  faite  par  le  chœur  tout  entier  depuis  le  commencement, 
comme  on  répète  d'abord  Quando  cœli,  puis  Dum  veneris.  Enfin  la 
préinlonation,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  est  une  solen- 
nité qui  n'a  pas  lieu  à  l'office  des  morts. 

On  voit,  par  ces  faits,  où  l'on  arrive  quand  on  interprète  les  régies 
et.  les  concessions  d'une  manière  arbitraire,  ou  sans  les  rattacher  aux 
principes.  P-  R- 
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1,  —  Allocution  adressée  par  S.  S.  le  Pape  Pii  IX  aux  car- 
dinaux réunis  en  sa  présence,  au  palais  du  Valica)/,  le  27 
octobre  1871. 

VENERABÎLIÏS   FllATRES, 

Orditiem  vestnira  aroplissitnum,  usitali  litiis  solemnitate 
intermissa,  hue  coavocaviiuns,  ut  illud  Vobiscum  j>ro  rei  gra- 
vitale  commnnicoimip,  quod  ad  consulendum  spiritualibus 
cbrisliani  populi  in  Italia  iiecessitatibiis  perticere  <]ocrevimus. 
Non  opus  est,  Wnerabilcs  Fratres^  iit  hic  Vobis  oa  recenséa- 
mus,  quœ  phiries  in  Nistris  alloculionibus  ant  in  Nostris  ad 
universos  Episcopos  daiis  encyclicis  lilteris,  deploravimus. 
Gompertaî  enim  sunt  omnibus  atque  adeo  exploratse  ut 
summa  sine  impiidentia  denegari,  aut  ad  invidiam  levandam 
excusatione  tegi  non  valeant,  hostiles  et  ingentes  injuriae,  quâe 
jam  pridem  et  continenter  in  bac  afflicla  ItaHa  catliolicse  Ec- 
clesiœ  et  Apostolicte  Sedi  inferuntur,  quasque  occupata  par 
vim  hac  Urbe  Nos  ipsi  vobiscum  pati  et  videre  cogiiuur,  ita 
ut  Régi  Prophetae  verbis  dicere  jure  possiraus  :  Vidi iniquitatem 
et  contradictionem  in  civitate,  die  ac  nocte  circumdabit  eam  super 
muras  ejus  iniquitas,  et  labor  in  média  ejus  et  inju^titia  (I). 
Equidem,  Venerabiles  Fratres,  bis  tantis  esundautium  malo- 
riim  fluctibus  jam  fere  obruimur  :  at  durioia  etiam  perpeti 
pro  justilia,  Deo   iufirmitatem   Nostram    confortante,   haud 

1)  Psalm.  54. 

Revue  des  sciEfîCEs  ecclés.—  novkjibp.e  1871.  27 
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quaquana  refugimu?,  irno  inurtciii  ipsam  libentissirae  oppe- 
tere  parali  sumus,  si  Deo  mistiicordi  placueiit  [iro  Fcclesiœ 
pace  et  liberiale  biijus  lioslia;  luimilitatem  excipere. 

Jumvero  acerbissiinà  soniper,  inter  tam  militas  alias, 
doloris  causa  Nobis  exlilil  viiluilas  longe  plurinaarumsedium, 
quœ  in  niisfira  Italia  jamdiii  siioriun  Episcoporum  prsesidio 
careiit;  ac  illa  porio  cxinde  piofecta  spiritualis  auxiliine- 
cessilas,  qua  fidèles  populi  iu  tam  calamitosa  rerum  ac 
temponim  conditione  quotidie  magis  premunlur.  Cum  autem 
ea  nécessitas  talis  eva«erit,  iit  ci  jam  non  possimus  caritale 
Cbristi  Nos  urgente  non  occurrere,  inspecto  nerape  iugenti 
numéro  viduarum  sedium  et  ampîis  frequcnlissimisquc  Ilaliee 
proviiîciis,  quaj  vix  duos  aut  1res  S  crorum  Anlistites 
numerant,  insjecto  diuiurnaî  persecutioni?  in  Ecclesiam 
impetu  et  conalibus  iuipioiuni  ad  fideirvcatho  icam  ex  animis 
ItaloMua  evoilendani,  inspocli.)  maximaium  perturbationum 
periculis,  qua;  civili  ipsi  socielaii  impendent,  cunctandum 
amplius  non  esse  jndicavimu^,  <juin  opem  dilectis  filiis 
Ilaliai  fideiibus,  quorum  ctiain  clarnores  de  sua  orbitale 
querentium  ad  Nos  sœpe  pervenerunt,  quaulum  in  Nobis  est, 
ailerremus,  ii^que  virtute  spectutos  ['ra3ticerenuis  Autistites, 
qui  Dei  gloria  et  negotio  animaruui  salutis  sibi  unice  propo* 
sito,  in  liaic  omneB  suas  curas  et  zelum  adjiciant. 

Suos  itaque  Episcopos  viduatis  Ualiaî  Ecclcsiis  in  nomine 
Jesu  Cbristi  Filii  Dei  partim  hodierna  die  adsignaums,  partim 
quaniprimum  in  po^terum  constiluemus,  confisi  fore  ut  Ipse 
qui  Nubis  auctorilat«ni  coiitulit  et  ullicium  demandavif,  prù- 
Dter  infinitam  misericordiam  suam,  omnibus  difficullalibus, 
si  quœ  huic  Nostri  minislei'ii  opcri  opponi  vellent  reuiotis, 
curis  bisce  Nosliis  pro  S[tiriluali  aiiiniainni  salute  unice 
susceplis,  bei.edicat  alque  obsecundet.  Simul  jiatem  coram 
universa  Ecilesia  i  rotestamur,  Nos  caulione?  eus,  quœguaren- 
tigie  appell.intur,  (pien^atlniodum  in  lilleris  Nustris  encyclicis 
die    XV   jMaii   boc  aniio  dalis  iuculenler  ediximus,   omuino 
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K'spuere,  et  apcrte  declararaus,  nos  in  liac  gravi.-siœa  parle 
A[)u>tolatus  Noàtii  exercenda,  potestate  uti  ab  Ipso  collala, 
i|ni  est  Pastorum  Piincepset  Episcopusanimaiiim  nusirarum, 
scilicet  polestale  a  Jesu  Christo  Domino  Noslro  iNobis  tradila 
iu  [  ersona  Beatissimi  Pétri,  a  quo,  ut  ait  S.  Inuocenlius 
piivilecessor  Noster,  ipse  Episcopatus  et  tota  aucloriias  nominis 
h  H  JUS  emersit  (l). 

Ilac  vero  occasione  silentio  praeterire  nou  possumus 
impiam  quorumdam  hominiim  in  alia  Europae  regione  temeri- 
talem  et  perversitatera,  qui  a  régula  et  communions  Catholi- 
cœ  Ecclesise  misère  déviantes,  tuin  libellis  omni  errorum  et 
m^ndaciorum  génère  refertis,  tum  sacrilogis  inler  se  conveu- 
tibus  celebralis,  palam  impugnant  auctoritatem  sacrosancli 
œcuraenici  Vaticaui  Coucilii,  \erilatesque  fidei  ab  eodera 
solenmiter  decîaratas  et  defmilas;  ac  preeseitim  supremam  ac 
plenam  juridictionis  potestatem,  quam  Romanus  Pontifex 
Beatissimi  Pétri  successor  in  universam  ecclesiam  divina  or- 
dinalioue  obliuet,  nt'c  non  infallibilis  magisterii  preerogati- 
vam  qua  idem  pollet,  cuin  supremi  Fidelium  Pastoris  et 
Docloris  muuere  fungitur  iu  ûdei  morumque  doctrinis  dtfî- 
niendis. 

Quo  autem  hi  perdilionis  filii  contra  catholicam  Ecclesiam 
persecutionem  ssecularium  potestalum  excitent,  persuadere 
istis  fraudulenter  couautnr,  Concilii  Vaticaui  decretis  veterem 
Ecclesise  doctrinam  esse  iramutatam,  ac  ipsi  reipiiblicae  et 
socictati  civili  grave  inde  periculum  esse  conflalum.  Quibus 
calumniis,  Venerabiles  Fratres,  quidnam  iniquius,  aut  eodem 
tempore  absurdlus  fîngi  vel  excogilari  potest?  Nihilomiuus 
dolendum  est  alicubi  accidisse,  ut  ipsi  reipublicœ  administri 
hujusmodi  improbis  iusiuuatiouibus  capli,  et  uullam  ratiouem 
habputes  cffensionis  populi  fidelis,  palam  suo  palrocinia 
tegeie  et  favore   coafirmare    in  eoriun  rebeliione  novos   sec 

(1)  Epist.  ad  cû:ic.  Carlhagin. 
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tarios  non  diibilarint.  Hnec  dum  presse  ac  brevitcr  hodie  cum 
niœrore  Noslro  apud  vos  conqunriraur,  meritara  omnino 
laudem  Nos  tribuere  debere  iulelligimus,  ppeclatis  regionis 
ejus  Episcopis,  qiios  inler  Venerabilem  Fjatiem  Arobiepi- 
scopuin  Monacensem  honoris  causa  ultro  nominamus,  qui 
singulari  animorum  conjunclione,  pastorali  zelo,  adniirabili 
fortitudine  et  eximiis  scriptis,  veritalis  causam  contra  bujus- 
modi  conatus  praeclarissime  defendunt;  hujusqnecomaienda- 
tioiiis  parlera  universi  etiam  Cleri  Populique  fidelis  egregiaB 
pietali  et  religioni  tribuimus,  qui,  Deo  protegenle,  Pastoruin 
suorum  sollicitudiui  cumulate  respondent. 

At  Nobis  interea,  Vencrabib.'S  Fralres,  illuc  convorlendi 
sunt  oculi  et  cordis  vota,  uude  potest  uecessarium  ac 
pra'sens  auxilium  adesse.  Ne  cessemus  igilur  nocics  ac 
dii'S  clamare  ad  Deum  clementissimura,  ut  per  mérita  Jesu 
Cbiisti  Filii  sui  lucem  immiltat  errantium  mentibus,  qua  vise 
suse  abyssum  respicientes  sempiternœ  saluti  consulere  non 
morentur,  Ecclesiœ  autem  suas  in  tanto  certamine  spiritum 
fortitudiuis  et  zeli  uberrlnie  prœstare  pergat  ;  eique  maturare 
dignetur  per  oblationem  sanctorum  operum,  per  dignos  fidei 
fructus,  et  sacrificia  justitioe  optatos  propiliatiouis  dies,  quibus 
erroribus  et  advcrsitatibus  dcstructis,  ac  regno  juslitise  et 
pacis  restitulo,  laudis  et  graliarum  majestati  Ejus  débita 
sacrificia  persolvat. 


II.  —  Lettre  écrite  au  nom  de  la  S.  C.  du  Concile  à  Mgr  C Ar- 
chevêque d'AlOy,  concernant  l'élection  d'un  vicaire  capitulaire 
à  Rodez.  La  discipline  du  Concile  de  Trente  y  est  rappelée  et 
inculquée. 

Perillustris  ac  reverendissime  domine  uti  frater, 

Ubi  priiuùm  baic  Sacra  Congregatio  Concilii  accepit  b'tleras 
Ampliludinis  tuœ  quas  non  ita  pridem  reddidisti  super  preci- 
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bus  diiorum  canonicorum  Ruihencnsis  Calbedralis- circa  elec- 
tioncm  Vicarii  Capilulari?,  ad  te  pcr  litleras  ejusdem  Sacrae 
Congregationis  diei  4  Augusti  p.  p.  remissis,  non  distulerunt 
Emineiilissimi  Patres  ad  trulinam  revocare  tara  aclum  eîec- 
tionis  liabitœ  die  9  junii  p.  p.  una  cum  iis  quse  in  eo  conventu 
gesta  suut,  tum  rationum  momenta  quae  sive  ab  AmpUtudine 
tua,  sive  utrinque  a  partibus  pro  electioue  tuenda  vel  impu- 
gnauda  in  médium  afferuiitur.  Enimvero  ex  bujasmodi  exa- 
mine luculentissime  conslitit  sex  canonicos  ex  octo,  qui  légi- 
time convoïieraiit,  sufïragium  pro  sacerdote  Costes,  altero 
Vicario  Generali  defuncti  Episcopi,  tubsse,  quinque  ver  pro 
sacerdote  Abbal,  une  ex  Capituli  canonicis,  qui  tamen  use 
electioni  tacite  nuncium  misisse  compertus  est,  tum  cum,  ti- 
tulo  vice-officialis  adscilo,  Depntatum  Vicarii  Capitularis  in 
actibus  ex  officio  elicilis  se  subscribeus,  pro  tali  sese  gessit, 
Cum  itaque  ex  aperiissimis  verbis  Concilii  Tridentini  (sess.  24, 
Capit.  1-6)  cautum  et  saucitum  sit  quod  «  Capxtulum  sede  va- 
cante  officialem  seu  vicarium  infra  octo  diespo'^  mortem  Epis- 
copi, constituere  vel  existentem  confirmare  omnino  teneatur,  o 
illud  plane  sequilur  ut  sacerdos  Costes,  qui  disertis  verbis,  nisi 
menda  forte  occurrerit,  alter  defuncti  Episcopi  vicarius  gene- 
ralis  in  actu  capitulari  declaratur,  optimo  jure  in  officialem 
seu  vicarium  ipsius  Capituli  coafirmari  potuerit,  eoque  magis 
quod  in  cœtu  canonicorum  nuUus  recensebatur  qui  i  jnre  ca- 
nonico  doctor  vel  licentiatus  existeret.  Cum  autem  T'  iontini 
Patres  singulari  numéro  usi  fuerint,  uno  videlicet  non  pluribus 
eodhra  loco  vicariis  nominatis,  satis  superque  ostenderunt, 
unum  non  plures,  sede  vacante,  vicarios  esse  deputandos. 
Etenim  ut  unusin  unaquaque  diœcesi  est  Episcopus,  ita  etiam 
omnino  congruit  ut  unions  debeat  esse  Vicarius  ;  bac  enim 
tantummodoralione  servari  potest  unitas  regimiuis,  et  actuum 
uniformitas  quœ  ad  omuem  confusionem  preecavendam  ne- 
cessariae  sunt.  Quod  si  diœcesis  latitudo,  ac  negotiorum  mul- 
tiplicitas  plurium  hominum  operam  exigat,  nihil  impedit  quo- 
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minus  idem  Vicarius  unum  vel  plures  tanquam  pro-vicarios 
sibi  adsciscat,  qui  sua  sub  potestate'  ac  nutu  negotia  miuisterii 
pastoralis  expédiant.  Quai  liactenus  de  mandato  Sacrée  Con- 
gregationis  hisce  litteris  per  me  Ampliludini  tuaî  prsescripta 
sunt,  eadein  Capitulo  Ituthenensi  formiler  signifîcare  uou  gra- 
vaberis 

Quibus  rébus  expositis,  egosingulatim  peculiares  animi  mei 
sensns  profiteor  Ampliludini  tuae,  cui  fausta  orania  precor  a 
Domino. 

Amplitudiuis  tuse, 
Romoe  4  septembris  1871. 

Uti  Frat.  stud. 

P.  Gard.  Caterini  Praef. 
Petrus,  arch.  Sardianus,  secret. 


111.  —  Décision  de  la  S.  C.  des  Rites.  L'oraison  du  Saint-Sacre' 
ment  à  la  messe  célébrée  devant  le  Saint- Sacrement  exposé,  et 
celle  du  Saint-Esprit,  prescrite  pour  le  Concile.  Ordre  à 
garder  entre  elles. 

TOBNACEN. 

In  missa  solemni  coram  sanctissimo  Sacraraento  Fidelium 
venerationi  exposito,  dicenda  est  Commemoratio  Sacrameoti^ 
et  tempore  Concilii  Œcumenici  Vaticani  in  eadem  quoqué^ 
raissa  addenda  est  oratio  de  Spiritu  Sanclo  (1). 

Quuni  inter  lilurgistas  circa  bas  commemoraliones  gravis 
exorta  sit  controversia  quieritur  : 

I.  An  commemoratio  de  Sacramento  prœmittenda  vel  post* 
ponenda  sît  orationi  de  Spiritu  Sanclo? 

II.  An  in  festis  duplicibus  primée  classis  très  oraliones,  sci- 

(l)  Celte  oraisoD  est  maintenant  suspendue  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais 
cette  suspension  ne  durera  pas  toujours,  et  d'ailleurs,  la  solution  pré- 
sente peut  s'appliquera  d'autres  cas  du  môme  genre,  ce  qui  lui  conserve 
tout  sou  inlérôl. 
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licel  de  die,  de  Sacramento  et  de.  Spiritii  Sancto,  sub  unica 
conclusione,  vel  potius  duae  colloctœ,  de  Sac:  ameuto  et  de  Spi- 
ritu  Sanclo,  sub  diversa  condnsione  dicendœ  sint  ? 

Sacra  vero  RituumCongregatio,  re  mature  accuraleque  per- 
pensa  auditaque  senlontia  in  scriplis  alterius  ex  Apostolica- 
tum  Caeretnonianini  Magistris,  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Affirinalive  ad  primam  parlem,  négative , ad  secundano. 

Ad  TI.  In  oasu  oralio  sanctissimi  Sacraraeutijconjnngeuda 
est  cum  oratione  festi,  oratio  vero  de  Spiritu  Sancto  dicenda 
est  sub  dislineta  conclusione. 

Atque  ita  rescripsit  et  servari  mandavit  die  22  apr.  187i. 

G.  Episc.  Ostien.  et  Velitern.  Gard.  Patrizi  S.  R.  G.  Praef. 
Loco  Sigilli. 

D.  Bartolini.  S.  R.  G.  Secretarius. 


IV. — Translation  d'une  fête  à  jour  fixe  pendant  une  octave  (S.  G. 

des  R.). 

Gameracen. 

Parochus  loci  vulgo  Hautmont  in  ArcbidiœcesiCameracensl 
Sacrae  Rituum  Gougregationi  exposait  quod  Ecclesiee  parocbia- 
lis  praidicti  loci  tilularis  est  sauclus  Marcellus  Pontifex  mar- 
tyr, cujus  festus  dies  agitur  die  XVi  januarii.  Porro  eadem 
die  in  prsefaice  Archidiœcesis  kalendario  assignalur  festum 
Saueti  Fursei  eonfessoris,  quod  idcirco  pro^dicta  parocbiali 
ecclesia  ad  aliam  diem  perpeluo  trausterri  débet.  Jam  vero 
prima  dies  Hbera  videretur  esse  dies  XIX  ejusdem  menais  ja- 
nuarii, qua  festum  sancli  Ganuti  martyris,  semiduplex  ad  li- 
bitum, in  eadem  ecclesia  parocbiali  perpetuo  impeditur  a  die 
infra  octavam  sancti  Marcelli  tilularis.  Gum  autem  alias  non' 
desint  rationes  dubitandi,  nura  diei  bujusmodi  festo  assignatae 
affigi  perpétue  possit  festum  aliud  Iransfereudum  uti  in  casu, 
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enisis  precibus  oralor  ab  eadom  Pacra  Coiigregatioiie  aulhen- 

ticam  dubii  solulionem  exquisivit. 

Et  Sacra  Coiigtegalio  ad  tiamitein  decrcû  in  Nuceriiia  die 
11  martii  1871,  lescribere  rata  est  :  Fustinn  sancli  Fursei  Con- 
fessoris  iu  casu,  de  quo  in  diibio,  repoiii  ncquit  die  XIX  ja- 
nuarii,  quse  dius  libéra  relinquei;da  e=t  iit  ibi  vel  reponatur 
Festuin  per  accidens  translatum  si  adsit,  vel  fiât  de  die  infra 
octavam  sancli  Marcelli,  onjisso  in  peipelnum  officio  sancti 
Canuti  seaiiduplici  ad  bbilum  ;  feslum  vero  sancli  Fursei  Irans- 
ferenduai  erit  fixe  in  primam  soquenlem  diem  liberam.  Al- 
que  ita  rescripsit  et  strvari  mandavit  die  9  maii  1871. 

C.  Epie.  Oitien.  et  Velitern.  Gard.  Patrizi.  S.  It.  G.  Prœf. 

Ldco  Sigilli. 

D.  Bartolini  s.  II.  G.  S-^cretarius. 


V.  —  Dùxologie  de  V hymne  des  Compiles  quand  une  fête  de  lu 
sainte  Vierge  est  en  concurrence  avec  une  fêle  d'un  rit  supé- 
rieur. —  Approbation  des  livres  liturgiques.  —  Consécration 
des  Églises  (S.  C.  des  R.). 

SOCIETATIS   PRESBYTEROllUM   SANCTISSIMI   SACRAWENTI. 

Supeiior  N.  Societatis  Presbyterorum  Sanctissimi  Sacra- 
menti,  a  S.  Ilituuni  Gongregaiione  inter  cetera  liumililer  inse- 
quentinm  dnbiorurn  solulionem  postulavil,  nimirura: 

I.  In  concursu  secundarum  vesperaruni  festi  Septem  Dolo- 
rum  Beatœ  Mariai  Virgiuis  cnui  primis  vesperis  fesli  Sancti 
Joseph  die  18  marlii,  an  ad  completorium  hymnus  concludi 
debeat  cum  doxologia  Beatœ  Virginis  Mariœ? 

II.  Libri  lilnrgici,  ut  Bteviaria  et  Missalia,  multis  in  locis 
reimprimuutur  juxta  ipiûsdaui  usas  quoad  punctatiouem,  ver- 
borum  orthographiam,  et  cnin  observalione,  ut  aiuut,  leguni 
graminalices  accuratiurum,  et  collalioue  facta  cnin  optimis 
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sanctorum  Patrum  editionibus  vel  eliara  scripturse  sacra?,  et 
insuppr  liymni,  Capitula  et  alia  linjusmodi  de  loco  a-l  locum 
transferunlur,  pro  utentium,  ut  asserunf,  commodilate.  An 
tuta  conscienlia  isti  libii  liturgici  adhiberi  possint,  cum  non 
vjdeatnr  suffîcienter  conformis  llomanarum  editionum  authen- 
ticarum  forma  ? 

III.  Quando  ccclesia  dedicanda  est,  non  sub  alicnjus  Bcati 
vocabulo,  sed  alicujus  mysterii,  ut  Sanctœ  Crucis,  Sanctissimi 
Sacramenli,  an  exprimendum  sit  nomen  liujus  niyslerii  loco 
nominis  Saneti,  quod  venit  recitandum  in  precibus  primi  la- 
pidis  et  benedictionis  seu  consecrationis  bujus  ecclrsiœ? 

Sacra  vero  eadem  Congregatio,  re  mature  perpensa,  audi- 
laque  sententia  alterius  ex  Aposlolicarum  Cseremoniarnm  Ma- 
gistris,  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Serventur  Rubricae,  quae  sialuunt,  quod  si  in  vesperis 
fiât  commemoratio  de  Beata  Maria  Virgine,  ad  completorium 
hymnus  concludilur  cum  «  Jesu  tibi  sit  gloria,  qui  natus  es  de 
virgine.  » 

Ad  II.  In  editione  libromm  liturgicorum  adaEQussim  serven- 
tur leges  in  Constitutionibus  et  BuUis  summorum  Pontificum 
prsescriptae. 

Ad  III.  In  oraiione  quse  incipit  «  Domine  Deus,  qui  licet  cœlo 
et  terra  »,  omisso  nomine  cujusvis  Saneti  vel  Sanctse  dicatur 
«  Beatae  Mariée  semper  Virginis  omniumque  Sanctorum  inter- 
cedentibus  meritis,  etc.  » 

Ad  benedictionem  primarii  lapidis  in  oralioue  »  Domine 
Sancle  Pater  Omnipotens  aeterne  Deus,  etc.  »  dicatur  a  in  bo- 
norem  Sanclœ  Crucis,  in  bonorem  Mysterii  Sanctissimi  Sacra- 
menti.  » 

Atque  ita  rescripsit  et  servari  mandavit  die  il  martii  1871. 

C.  Episc.  Ostien.  et  Velitern.  Gard.  Patrizi  S.  R.  C.  Prœf. 
Loco  Sigilli. 

D.  Bartollni  s.  R.  c.  Secrelarius. 


A  PROPOS  DE  LA  RETRACTATION 
DE  Mgr  MARET. 


Les  fidèles  ont  été  saintement  consolés  par  la  noble  ré- 
tractation que  MgrMaret  vient  de  faire  a  la  face  du  monde 
entier.  Cet  acte  couvre  son  auteur  d'une  gloireimmortelle. 
Il  est  si  généreux  de  reconnaître  ses  torts  et  d'abjurer  ses 
erreurs  I  CertesFénelon  ne  fut  jamais  plus  grand  que,  lors- 
que du  haut  de  sa  chaire  épiscopale,  il  publia  lui-même  la 
sentence  du  Pontife  qui  frappait  et  flétrissait  son  livre  ! 

Mais  après  avoir  béni  Dieu  du  courage  qu'il  a  inspiré  à 
Mgr  l'évéque  de  Sura,  une  pensée  se  présente  naturelle- 
ment a  l'esprit.  Mgr  Maret  est-il  donc  seul  tenu  à  dé- 
savouer ainsi  devant  le  public  les  erreurs  qu'il  a  professées 
touchant  l'infaillibilité  du  Pontife  Romain  ? 

Le  lecteur  se  souvient  qu'au  moment  de  l'ouverture  du 
Concile  et  depuis,  des  prêtres  et  des  évoques  se  sont  pro- 
noncés énergiquemenl  contre  la  définition  de  ce  dogme 
béni.  Les  uns  écrivaient  des  observations  et  des  lettres 
dont  laconclusion  fort  nette  était  lanon-existence  du  grand 
privilège  des  successeurs  de  S,  Pierre,  bien  plus  que  l'in- 
opportunité d'une  définition.  Les  autres  se  faisaient  les 
colporteurs  de  ces  lettres  et  observations,  et  par  leurs 
soins  empressés  une  multitude  de  fidèles  se  sont  rassasiés 
de  cette  nourriture  malsaine.  Il  s'est  même  rencontré  des 
prêtres  audacieux  à  ce  point  que,  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne,  ils  prémunissaient  les   fidèles   contre  la  doc- 
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trinede  rinfaillil)ilité -,  et  nous  sommes  en  mesure  d'af- 
firmer que,  dans  tel  séminaire,  les  directeurs  se  faisaient 
ouvertement  les  propagateurs  des  observations  de  Mgr 
Dupanloup  et  des  pamphlets  de  l'abbé  Gratry. 

Ajoutons  que  le  travail  de  ces  actifs  émissaires  de  l'er- 
reur n'est  point  demeuré  stérile.  Beaucoup  de  personnes, 
hélas!  des  gens  du  monde,  des  femmes  surtout,  ont  ac- 
cepté l'enseignement  des  écrivains,  des  professeurs  et  des 
prédicateurs  du  parti,  si  bien  qu'aujourd'hui  l'on  rencontre, 
plus  souvent  qu'on  ne  pense,  des  adversaires  quand  même 
de  la  définition  du  18  juillet  1870.  Raisonnez,  priez^  pres- 
sez :  rien  n'y  fait.  On  vous  répondra  :  je  m  en  tiens  aux  ob- 
servations  ;  tout  au  plus  obtiendrez-vous  l'assurance  d'un 
silence  respectueux  plus  on  moins  mal  observé. 

Or,  en  pareil  état  de  cause,  voici  la  question,  disons 
mieux,  le  cas  de  conscience  qui  se  présente  à  résoudre. 

Ces  prêtres,  ces  professeurs,  ces  évêques,  dont  l'actif 
propagandisme  a  si  bien  fait  les  affaires  de  l'erreur,  peu- 
vent-ils se  croire  en  règle  avec  Dieu  et  avec  l'Eglise,  par 
suite  de  leur  adhésion  pure  et  simple  'a  la  définition  dog- 
matique du  iSjuillet  1870? 

N'ont-ils  pas  en  outre  le  devoir  strictement  rigoureux 
de  détruire,  autant  qu'ils  le  pourront,  les  mauvaises  im- 
pressions ))roduites  par  eux  dans  le  cœur  des  fidèles?  Il  est 
sûr  en  effet,  que,  sans  eux,  la  plupart  des  adversaires  ac- 
tuels du  dogme  de  l'infaillibilité  n'existeraient  pas.  Quelle 
femme  eût  jamais  songé  à  invoquer  contre  le  Concile  du 
Vatican  les  prétendus  errements  de  Libère  ou  d'Honorius, 
les  fausses  décrétales  et  l'unanimité  morale  ? 

Eh  bien,  nous  ne  pouvons  nous  persuader  que,  pour  rui- 
ner l'échafaudage  de  sophismes  élevé  ainsi  dans  les  têtes 
des  simples  fidèles,  il  suffise  au  prêtre  ou  à  l'évêque  qui 
en  est  l'auteur,  de  dire  fioidement  au  public  :  j'ai  fait  ma 
soumission.  En.  présence  d'une  adhésion  aussi  sèche,  bon 
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nombre  de  fidèles  seront  ceriainement  tentés  de  n'y  voir 
autre  cliose  qu'une  sorte  de  silence  respectueux,  alors  sur- 
tout qu'il  s'ngit  d'hommes  qui, avant  le  Concile, ne  parlaient 
qu'en  pleurant  de  leur  tendre  aitachemenla  l'Église,  et  dé- 
claraient qu'ils  seraient  les  premiers  a  donner  l'exemple 
d'une  prompte  et  liliale  obéissance  au  Sl-Siége. 

Pour  mieux  préciser  notre  pensée,  nous  nous  permet- 
trons une  double  hypothèse.  Ou  la  bonne  foi  existait  chez 
ces  projiagandistes  de  l'erreur,  ou  elle  n'existait  pas. 

Si  la  bonne  Toi  animait  ces  prêtres  et  ces  évoques,  force 
du  moins  nous  est  de  reconnaître  qu'en  dehors  de  leur  in- 
tention, ils  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux  fidèles,  en  leur 
rendant  uès-dilticile,  et  même  pre5?que  impossible  un  acte 
de  foi  catholique.  Dès  lors  ils  sont  rigoureusement  obligés 
à  réparer  leur  imprévoyance  ou  leur  distraction,  absolu- 
ment comme  celui  qui  de  bonne  foi  répétant  un  bruit  dif- 
famatoire, ou  par  inadvertance  allumant  un  incendie, 
est  tenu  de  s'opposer  aux  progrès  du  feu  ou  delà  calomnie, 
dès  lors  qu'il  s'aperçoit  de  son  erreur  ou  de  son  impru- 
dence. Écoulons  S.  Liguori,  «  Celui,  dit  le  saint  docteur, 
«  qui  de  bonne  foi  porte  préjudice  a  la  réputation  du  pro- 
«  chain,  est  en  justice  tenu  de  réparer  son  erreur,  aussitôt 
«  qu'il  s'en  aperçoit,  pourvu  qu'il  le  puisse  commodément; 
«  de  la  même  manière  que  celui  qui,  par  méi;arde,  met  le 
«  feu  à  la  maison  d'autrui,  est  en  justice  obligé  d'éteindre 
«  le  feu  :  autrement  il  est  responsable  du  dommage  qui 
a  suivra  ;  ISotandum  tatnen,  quod  talis  materialU  delructor, 
«  si  commode  possit,  tenetur  statim  ac  adoertit^  famam  res- 
«  tiluere  ex  justitia  ;  pari  modo  qvo  incendens  domvm  sine 
«  culpa,  tenetur  ex  justitia  ignetn  extinguere  ;  alias  damnwn 
«  quod  inde  sequitur,  ipsiimputalur.  »  (Theol.  moral.  I.  iv, 
n«  994.) 

Si,  ce  qu'il  Dieu  ne  plaise,  la  mauvaise  foi  a  présidé  aux 
démarches  des  docteurs  anli-infaillibilistes,   n'est-il  pas 
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manifeste  que  la  réparation  du  Jdommage  causé  est  d'une 
justice  plus  stricte  encore?  Ils  entrent  de  plein  droit  en 
comparaison  avec  le  conseiller  malicieux  qui  souffle  au 
prochain  la  ruine  d'un  ennemi. Jli  est  plus  clair  que  h;  jour 
qu'un  pareil  conseiller  est  véritablement  responsnble  du 
dommage  produit,  et  (ju'il  lui  faut,  par  toutes  les  \oies  pos- 
sibles, arrêter  les  suites  de  son  fatal  conseil.  Tous  les  théo- 
logiens s'accordent  là-dessus.  Il  en  est  même,  et  des  meil- 
leurs, qui  veulent  absolument  obliger  l'auteur  du  conseil  à 
restituer  les  dommages  qu'il  a  inspirés,  toutes  les  fois  que 
par  dhabiles  insinuations  il  a  porté  la  conviction  dans 
l'esprit  du  principal  agent.  «  Si  consulens  dederit  simplex 
«  consilium  vel  falsnm....  consilium  revocando  vel  falsita- 
«  lenj  osteuùendo  excusatur  a  restitutione  :  secus  si  insi- 

«  nvfiverit  niotivum,  sive  modinn  inferendi  damnvm TIanc 

«  senten/iain  probabiliorem  censeo.  d  (Ibid.  n°  o60.) —  Mais 
remarquons  bien  que,  suivant  tous  les  théologiens  sans  ex, 
ception,  l'auteur  du  mauvais  conseil  est  toujours  tenu  d'en 
détruire  l'elTet  autant  qu'il  est  en  lui  :  «  Consulens  cone- 
«  tur  postea  meliore  modo,  quo  potesl^  damnum  dissua- 
0  dere  (ibid.)  » 

Appliquons  ces  principes  a  la  question  présente. 

Peut-on  nier  qu'il  y  ait  un  mauvais  conseil  donné  aux 
fidèles.? 

Le  dommage  résultant  de  ce  mauvais  conseil  n'est-il  pas 
de  tous  les  dommages  les  plus  désastreux  ?  Il  suffit  de  se 
rappeler  que  pour  plusieurs  personnes  l'acte  de  foi  à  la 
parole  révélée  est  devenu,  sinon  impossible,  du  moins 
fort  difficile  -,  et  que  plus  d'un  chrétien  se  trouve,  par  suite 
de  ce  mauvais  conseil,  en  révolte  ouverte  contre  lesaint 
Concile  du  Vatican. 

Le  dommage  ne  grandit-il  pas  en  raison  de  la  gravité 
des  personnes  auteurs  de  ce  mauvais  conseil  ?  Elles  avaient 
de  l'autorité.  C'étaientdesécrivains  distingués,  des  prêtres, 
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des  confesseurs,  des  évêques.  Les  fidèles  se  fiaient  a  leur 
savoir  et  à  leur  caractère.  Ils  ne  croyaient  pas  possible  une 
déception  de  la  i)art  de  ceux  qu'ils  vénéraient  comme  leurs 
maîtres  et  leurs  pasteurs.  Comment  se  croire  trompé, 
lorsqu'on  e;itcnd  des  hommes  qui  par  étal  et  par  devoir 
sont  tenus  a  prémunir  les  âmes  contre  toute  sorte  d'erreurs? 

Cej)en(lant  les  autours  du  mauvais  conseil  empêchaient 
soigneusement  tout  contrôle.  Ils  ne  voulaient  point  laisser 
lire  les  doctes  réfutations  de  leurs  sophismes  publiées  par 
des  laïques  aussi  savants  que  pieux,  tandis  qu'avec  une 
véritable  colère  mêlée  de  jalousie,  ils  s'appliquaient  'a  dé- 
crier !oat  ensemble  les  qualités  personnelles  de  leurs  gé- 
néreux adversaires,  et  l'excellence  de  la  cause  qu'ils  dé- 
fendaient. 

Dès  lors  les  ûdèlosétaient  livrés  sans  défense  'a  l'attaque 
de  l'homme  ennemi.  Ils  acceptaient  les  mauvais  raisonne- 
ments qu'on  leur  présentait  pisse  les  rcndaienlfamiliers, 
et  rojetaient  d'avance  toute  conclusion  qui  ne  serait  pas 
celle  de  leurs  Docteurs. 

Encore  une  fois,  pour  qui  pèse  toutes  les  circonstances 
du  scundaledonné  et  reçu  au  sujet  de  l'infaillibilité,  le 
doute  est-il  possible?  Oui  :  les  auteurs  du  scandale  sont  ri- 
goureusement tenus  'a  le  réparer  de  leur  mieux,  quo  meliori 
?/2or/o  7;o4sw?i/;  c'est-'a-dire  non  pas  seulement  par  un  dé- 
saveu formel  et  explicite  de  leur  conduite  passée,  mais  j)ar 
une  rélutation  détaillée,  partout  où  besoin  sera,  de  leur 
faux  enseiguement. 

Croit-on,  par  hasard,  (jue  des  j;ens  peu  instruits,  dont 
l'esprit  se  sera  façonné  a  la  perfide  argumentation  d'un 
Gratry  ou  d'un  Loyson,  soient  disposés  à  trouver  tout  à 
coup  détestables  didi  raisonnements  que  leurs  maîtres 
vantaient  si  fort  comme  péremptuires?  îS'ous  ne  le  pensons 
pas,  et  la  triste  expérience  de  chaque  Jour  confirme  notre 
manière  de  voir. 


I 
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Noire  conclusion  sera  donc  celle-ci  ; 

1°  Quiconque  a  contribuée  rendre  difficile  l'adliésiou 
des  fidèles  au  dogme  de  riutaillibililé,  est  rii^oureusement 
obligé  de  réparer  le  scandale  qu'il  a  cause,  et  cela  par 
tous  les  moyens  dont  il  peut  disposer.  Conversations, 
discours,  écrits,  il  doit  employer  tout  cela  partout  où  la 
chose  le  demande. 

2°  S'il  s'y  refuse,  il  se  rend  dès  lors  indigne  des 
sacrements,  et  le  confesseur  ne  peut  lui  accorder  le 
bénéfice  de  l'absolution. 

Aussi  bien  l'histoire  de  l'Église  nous  apprend  que  telle 
fut  toujours  la  pratique  de  quiconque  se  repent  d'avoir 
enseigné  l'erreur  a  ses  frères.  Qu'il  suffise  de  citer  l'ex- 
emple de  Fébronius 

Lorsque  le  malheureux  évêquc  de  Myriophite  envoya  sa 
rétractation  au  Pape  Pie  VI,    le  souverain  pontife,   par  le 
hreï Quum  su mmopere,  (\[\  lOdécemb.  1778,  lui  recommanda 
d'écrire  une  réfutation  de  son   mauvais  livre.  «  Maximum 
«  existimo,   lui   écrivait-il,  atque  opportunissimum  illali 
«  a  Febronio  in  ecclesiam  delrimenti  futurum  remedium, 
«  si  tu  ipse,  qui  eos  iibros  conscripsisli,  eosdem  ut  erant 
«  ad  piurimorum  ruinam,  ita  nunc  ad  ipsorum  aedificatio- 
«  nem,  réfutes,  convincas  ac  redarguas....  Quid   })otius 
«   igitur,    quid    utilius,    quid    prastantius  relique   vitae 
«   tempore  facias,  quam,  ut  qua  manu  vulnera  ecclesiae 
u  atque  aposiolicœ  Sedi  inflixisti,   eadem  ipsa  alligare  ac 
«  persanare   omni   studio    ac   labore    coutendas    ?...    » 
Eu  même  temps  le  Pape  écrivait  a  l'archevêque  de  Trêves, 
«lont  Fébronius  était  le  suffragant,  pour  lui  recommander 
d'employer  tout  son  zèle  a  activer  une  semblable  réparation. 
Pie  Yl  disait:  «  Illud  nunc  a  te  expectamus,  ut  quem  a 
«  Deo  recepit  sufFraganeus  tuus  docilitatis  spiritum,  eodem 
«  pro   tua  apud  ipsum  auctoritate  velis  uli   ad  debitam  ab 
«  ipso  exigendam  quam  promisit  operam..  qua  illud  erroium 
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«  propugnaculum,  qiiod  jarppridem  excilavit,  idem  ipsc 
«  sui  ingcnii,  sua;que  doctrinae  ope  dejicere  ac  lunditus 
«  delere  pcrgat  -,  ex  quo  cerle  pi3eci[)uuni  ipsi  illi  relrac- 
«  talioni  sute  pondus  adjungelur...»  (Rreï Nihil  nobis^  19 
décembre  1778.) 

Les  récents  adversaires  de  l'InfaiHibilité  ponlificale 
croyenl-ilsdonc  avoir  fail  moins  de  mal  que  Fébronius  (1)  ? 

L'abi)éG... 

(1^  La  foi  étant  la  racine  do  la  justification  chrétienne  et  du  salut,  il  s'en- 
suit qufi  l«i.s  plus  graves  de  tous  les  pécliés  sont  les  péchés  contre  la  foi, 
ot  que  les  plus  considérables  dommaj^es  causés  au  prochain  sont  ceux 
qu'il  éprouve  dans  sa  foi.  Uii  sana  fidcs  non  est,  non  poiest  esse  jtistitia, 
a  dit  saint  Augustin.  Fi'ies  e^t  ori(/o  ju^titiœ^  s<ini:litatis  cipitt,  tlevoltonis 
principium,  rtligionis  fundurnenlum,  sine  qua  uullus  unquam  Deum  pro- 
meruit,  a  dit  saint  Jean  Clirjsostome. 

Notre  siècle  rationaliste  et  égoïste  ne  comprend  plus  celle  vérité  ca- 
pitale. Malheureusement,  plus  d'un  catholique,  mêr/ie pratiquant,  semble 
l'avoir  oubliée.  Il  importe  donc  d'y  insister  avec  force. 
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L'INFÀlLLiniLTi:   DU    PAPE. 


Deuxième  et  dernier  article . 

111. 
OBJET    ET    EXTENSION    DE    l'iNFAILUBILITÉ  . 

Pour  comprendre  toute  la  [)ortée  de  la  définition  conci- 
liaire, il  est  indispens:ible  d(^  se  rendre  exactement  compte 
de  l'objet  et  de  l'extension  de  l'infaillibilité  pontificale. 

Ceci  est  d'autant  plus  néces-<aire  que,  dans  les  derniers 
temps,  il  s'est  produit  sur  ceii"  matière  des  opinions  con- 
traires au  sentiment  de  l'Église. 

Le  Concile  réserve,  il  est  vi-  li,  la  détermination  exacte 
de  l'objet  de  l'infaillibilité  à  ii:ie  constitution  ultérieure, 
(Schéma  de  Ecclesia],  mais  déjà  nous  connaissons  sufiisaoï- 
ment  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  doit  servir  à  l'interpré- 
tation du  décret  du  Concile, 

Quelle  est  la  portée  de  IV^pression  in  rébus  fidei  et 
morum  ? 

M^v  Manning,  a[)puyé  sur  une  série  de  témoignages 
empruntés  aux  Conciles,  aux  Saints  et  aux  Théologiens, 
l'entend  de  manière,  à  accorder  au  pape  l'inlnillibilité  dans 
toutes  les  questions  qui  regardent  le  salut  des  âmes  et  le 
bien  universel  de  l'Eglise. 

Ainsi  il  appartient  au  Pape  de  se  prononcer  infaillible- 
ment sur  toute  la  révélation  et  sur  tout  ce  qui  est  en  rap- 
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port  nécessaire  avec  elle  :  c'esi-ù-dire  son  infaillibilité 
conijirentl  tout  ce  que  demande  l'interprétation  de  la  révé- 
lation, et  toutes  les  questions  sans  la  connaissance  infailli- 
ble desquelles  il  ne  pourrait  la  conserver  intacte. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  limiter  aux  vérités  surnatu- 
relles l'expression  de  l'Apôtre  —  l'Eglise  est  la  colonne 
et  le  fondement  de  la  vérité.  —  Celle  limitation  n'est 
admise  par  aucun  interprète  :  au  contraire,  des  auteurs 
respectables,  conmie  S.  Pierre  Damien,  Sixte  V,  Ferré,  le 
cardinal  de  Lugo  et  Grégoire  de  Valence,  entendent  ce  texte 
de  toutes  les  vérités  dont  la  connaissance  est  requise  pour 
la  conservation  du  dépôt  de  la  foi. 

A  cette  catégorie  de  vérités  appartiennent  plusieurs  pro- 
positions philosophiques,  par  exemple  :  l'âme  raisonnable 
est  la  forme  substantielle  du  corps;  et  aussi  certains  faits 
dont  la  foi  suppose  la  certitude  absolue,  par  exemple,  celui 
de  l'œcuménicité  des  Conciles  de  Trente  et  du  Vatican. 
Comme  l'Église  a  de  ces  faits  une  certitude  supérieure  à 
toutes  les  connaissances  humaines,  son  infaiilibilté  com- 
prend ces  faits,  qui  par  eux-mêmes  ne  font  pas  partie  de 
la  révélation. 

Souvent,  pour  expliquer  la  révélation,  il  est  nécessaire 
d'interpréter  certains  documents  :  en  conséquence ,  le 
Pape  juge  infailliblement  de  leur  sens^  quoiqu'il  ne  soit 
pas  révélé  par  lui-même. 

Pour  la  même  raison,  son  infaillibilité  couiprend  l'ortho- 
doxie d'un  système  doctrinal  (p.  e.  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin), et  par  conséquent  il  déclare  sans  erreur  que 
telle  doctrine  est  incompatible  avec  la  révélation,  soit  qu'il 
la  condamne  comme  héréiiquc  eu  comme  digne  d'une  cen- 
sure inférieure. 

Tous  les  ihéoiogieiîs  déclarent  l'infiillibilité  de  l'Eglise 
dans  les  censures  inférieures  à  la  note  d"hérésie  connue 
uno  vérité  théolugiquement  ceriaine  :  quelques-uns  et  des 
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plus  autorisés,  croient  qu'elle  est  de  toi,  et  que  la  nier 
serait  une  hérésie.  Dans  les  trois  derniers  siècles,  l'Eglise 
a  condamné  une  foule  de  thèses  parmi  lesquelles  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  vingt  déclarées  héiéliques. 

Le  Concile,  en  déclarant  le  Pape  infaillible  in  definienda 
doclrina  de  jide  vel  moribu^,  limite  d'un  côté  cette  préroga- 
tive aux  actes  ex  cathedra,  de  l'autre,  il  l'étend  à  tous  les 
actes  émanés  de  l'autorité  suprême.  Le  Pape,  par  consé- 
quent, n'est  pas  seulement  infaillible  quand  il  propose 
une  vérité  à  la  foi  de  l'Eglise,  en  délinissant  un  dogme  ou 
en  condamnant  une  hérésie.  Cne  definiiio  doctrinœ  est, 
dans  le  langage  théologique,  tout  jugement  dogmatique, 
toute  décision  de  l'autorité  suprême  doctrinale,  obliga- 
toire pour  toute  l'Église,  sur  une  matière  révélée  ou  eu 
rapport  avec  la  révélation. 

Les  principes  de  Mgr  Manning  sont  ceux  des  théolo- 
giens les  plus  autorisés.  Voici  comment  le  P.  Rudis  (ou- 
vrage cité,  p.  20)  établit  l'objet  de  l'infaillibilité  papale  : 

11  est  identique,  connue  l'affirme  le  Concile,  à  celui 
de  l'infaillibilité  de  TÉglise.  Or,  celle-ci  embrasse  : 

I.  —  Toutes  les  vérités  révélées  théoriques,  c'est-à-dire 
les  propositions  affirmatives  ou  négatives  qui  s'adressent 
principalement  à  Finteiligence  des  fidèles. 

Ces  vérités,  enseignées  par  le  Sauveur,  ont  été  prêchées 
par  les  Apôtres  et  consignées  en  partie  sous  la  direction  de 
l'Esprit-Saint  dans  les  Livres  sacrés. 

L'Église,  fondée  par  le  Sauveur  pour  confirmer  son  œu- 
vre, a  la  double  mission  de  faire  connaître  à  tous  par  le 
ministère  ordinaire  de  la  prédication  les  vérités  claiiement 
révélées,  et  de  mieux  définir,  d'expliquer  et  de  défendre 
celles  qui  sont  révélées  d'une  manière  implicite,  attaquées 
ou  faussement  interprétées  par  les  adversaires. 

En  conséquence  l'Église  léscut  infailliblement  : 

1.  Toutes  les  questions  de  foi  proprement  dites,  et 
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2.  Toutesles  questions  relatives  aux  motifs  de  crédibilité 
(le  la  religion  catholique. 

En  efïet.  Dieu  a  révélé  des  vérités  accessibles  à  la  rai- 
son humaine  ^  comme  vérités  révélées  et  en  rapport  direct 
avec  la  révélation,  elles  sont  du  domaine  de  l'autorité 
ecclésiastique,  qui  doit  les  juger  d'une  manière  souveraine 
afin  de  pouvoir  détendre  la  foi  contre  toutes  les  erreurs  ; 
car  la  ligne  de  démarcation  entre  la  science  et  la  foi,  la 
raison  et  la  révélation,  la  nature  et  la  grâce  n'est  pas 
si  clairement  tracée  que  les  empiétements  soient  iu)pos- 
sibles. 

L'infaillibilité  de  l'Église  comprend  : 

II.  —  Toutes  les  vérités  révélées  pratiques,  ou  les  pro- 
positions positives  et  négatives  qui,  sous  forme  de  lois, 
s'adressent  principalement  à  la  volonté  des  chrétiens. 

(les  lois  découlent  de  la  sainteté  de  Dieu  et  reçoivent 
leur  sanction  de  sa  justice;  leur  but  est  de  conduire  les 
hommes  à  la  sainteté,  et  comme  l'Église  est  destinée  à  les 
expliquer,  proposer  et  inculquer  à  ses  enfants,  il  lui  ap- 
partient évidemment  de  prononcer  sans  erreur  en  cette 
matière  importante. 

III.  —  Elle  juge  définitivement  de  la  valeur  des  consé- 
quences déduites  du  dogme,  ou  des  conclusions  thJologi- 
ques. 

Les  vérités  de  la  révélation  ne  sont  pas  des  théorèmes 
stériles  et  inféconds  ;  elles  produisent  la  lumière  et  le  sa- 
lut par  leur  application  à  la  vie  chrétienne  et  à  la  science. 
A  cet  effet,  il  est  nécessaire  de  les  développer,  de  déduire 
les  conclusions  qu'elles  renferment,  et  l'Église  exerce  un 
contrôle  sur  ce  double  travail, 

1.  Quelque  divers  que  soient  les  actes  de  l'homme, 
tous,  d'après  la  volonté  divine,  doivent  être  pénétrés,  en- 
noblis, élevés  par  la  foi.  Les  vérités  théoriques,  quoique 
étant  du  domaine  de  l'intelligence,  acquièrent  de  cette  ma- 


l'infaillibilité  du  pape.  437 

nière  une  haute  valeur  pratique  :  elles  informent  l'acte  du 
chrétien  et  lui  donnent  la  valeur  surnaturelle  :  «  Totavita 
«  christiana  est  in  actv.  » 

Chaque  individu,  il  est  vrai,  peut  faire  cette  application 
aux  nécessités  de  sa  vie  ;  l'Église  néann)oins  remplit  sous 
ce  rapi)ort  une  importante  mission.  Chargée  d'enseigner 
aux  nations  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dit,  elle  protège 
l'individu  et  la  société  contre  toute  erreur  morale  chaque 
fois  que  les  circonstances  demandent  un  développement 
de  la  vérité  révélée. 

Ainsi,  non-seulement  les  vérités  théoriques  et  pratiques 
par  elles-mêmes,  mais  aussi  les  conclusions  qu'il  est  né- 
cessaire d'en  déduire,  appartiennent  à  l'infaillibilité  de 
l'Église. 

2.  La  révélation  offre  à  l'esprit  humain  un  précieux, 
trésor  de  connaissances  \  la  richesse  et  la  profondeur  des 
vérités,  leur  certitude  surnaturelle,  leur  importance  et  leur 
sublimité  stimulent  puissamment  notre  désir  de  connaître 
et  ont  produit  le  magnifique  édifice  de  la  théologie. 

Malheureusement,  les  ouvriers  de  l'édifice  scientifique 
n'ont  pas  la  prérogative  de  l'infaillibilité  personnelle  :  ils 
peuvent  débuter  par  des  principes  faux,  manquer  à  la  logi- 
que dans  leurs  déductions  et  arriver  à  des  conclusions  con- 
traires à  la  foi.  Tout  cela  est  possible  et  arrive  trop  sou- 
vent, surtout  lorsqu'on  permet  aux  préjugés,  aux  théories 
préconçues  de  guider  les  recherches  scientifiques. 

Est-il  croyable  que  le  trésor  de  la  foi,  scellé  du  sang  de 
Jésus-Christ,  soit  exposé  à  ces  dangers  sans  défense  et 
sans  protection  ? 

L'Église,  gardienne  de  ce  trésor,  devra-t-elle  rester 
passive  et  désarmée  en  face  des  aberrations  de  la  fausse 
science?  Personne,  dit  îSewman,  ne  défendra  convenable- 
ment la  côte,  s'il  n'est  pas  maître  de  la  partie  attenante  de 
la  mer,  et  l'Église  reste  impuissante  si  elle  ne  peut  exer- 
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cer  son  pouvoir  sur  le  douiaine  tle  la  science  aUen-int  à 
celui  de  la  foi. 

Or,  la  chaire  souveraine  de  S.  Pierre  doit  préserver  le 
dépôt  sacré  contre  tous  les  dangers  :  elle  possède  donc  le 
droit  de  corriger  les  erreurs  de  la  science,  et  de  ramener 
sur  la  route  de  la  vérité  les  esprits  qui  se  sont  égarés. 

La  science,  a-t-on  dit,  pourra  se  corriger  elle-même. 
Rien  de  mieux;  mais  le  fait-elle  réellement  et  toujours, 
surtout  quand  elle  est  abandonnée  à  elle-même?  Quelles 
garanties  nous  olTre-t-elle?  Au  lieu  de  se  corriger,  ne  roule- 
t-elle  pas  d'abîme  en  abîme?  Qu'enseigne  l'histoire  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie,  et  l'expéiience  des  derniers 
temps?  Les  esprits  dévoyés  doivent-ils  devenir  esclaves  de 
l'erreur  et  entraîner  avec  eux  les  jeunes  intelligences  qui 
s'abreuvent  aux  sources  empoisonnées? 

Voici  les  conséquences  de  cet  aphorisme  trompeur  :  les 
intentions  de  Dieu  frustrées,  le  domaine  des  vérités  natu- 
relles et  surnaturelles  ravagé  et  dévasté;  des  milliers 
d'âmes  sacrifiées  à  l'idole  de  l'erreur  et  du  mensonge,  jus- 
qu'au moment  où  la  science  se  sera  ravisée  et  corrigée  ! 
Combien  de  générations  passeront  avant  qu'on  ait  trouvé 
cette  pierre  philosophale!  Hélas!  l'histoire  de  la  philo- 
sophie n'est  pour  ainsi  dire  que  le  récit  des  erreurs  et  des 
contradictions  d'une  science  livrée  à  l'esprit  de  vertige. 

Qui  sauvegardera  les  droits  de  l'esprit  humain  et  de  la 
vérité  ? 

L'autorité  infaillible  de  l'Église.  Aussi,  de  fait,  elle  a 
toujours  revendiqué  et  exercé  ce  droit  de  contrôle  sur  la 
science.  Elle  a  sévèrement  exigé  l'adhésion  des  fidèles  à 
ses  décisions  en  cette  matière,  non  pas  Vactus  fidei  divinœ^ 
applicable  aux  seules  vérités  immédiatement  révélées, 
mais  la  soumission  vraie,  intérieure  et  absolue  des  intelli- 
gences. 

Elle  l'a  exigée  même  sous  peine  de  refus  de  l'absolution 
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à  l'heure  de  la  mort.  Rappelons  la  bulle  Unigenilus, 
par  laquelle  Cléiiient  XI  condamne  les  101  thèses  de  Ques- 
nel,  et  demande  l'adhésion  absolue,  non-seulement  pour 
les  dogmes  proprement  dits,  mais  aussi  pour  lus  vérités 
en  rapport  avec  le  dogme. 

La  Bulle,  quoique  repoussée  par  les  Jansénistes,  fut 
reçue  partout  avec  le  respect  dû  à  une  décision  dogmati- 
que suprême. 

A  chaque  page  de  l'histoire  ecclésiastique,  nous  voyons 
les  papes  exercer  en  vertu  de  leur  autorité  suprême  le 
droit  de  juger  et  de  censurer  les  erreurs  de  la  science 
quand  elle  entra  en  collision  avec  la  foi,  et  il  faut  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  pour  ne  pas  voir  que  ce  contrôle, 
loin  d'être  nuisible,  a  puissamment  contribué  au  progrès 
scientifique.  Signalons  quelques  points  généraux. 

Ils  ont  condamné  l'erreur  qui  refuse  à  la  raison  hu- 
maine la  force  de  connaître  les  vérités  naturelles  de  l'or- 
dre théorique  et  de  l'ordre  moral.  Cette  condamnation, 
en  frappant  le  Protestantisme,  le  Jansénisme,  le  Traditio- 
nalisme sous  toutes  ses  formes,  sauve  l'existence  et  les 
droits  des  sciences  philosophiques. 

Ils  ont  fixé  hi~.  iimites  des  forces  naturelles  de  l'homme, 
en  condamnant  le  11.  ■■onalisme  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions. 

Ils  ont  également  repoussé  la  confusion  de  la  foi  avec 
la  raison  et  leur  séparation  radicale,  en  assignant  à  cha- 
cune leurs  principes,  leur  méthode  et  leur  terrain. 

Comment  ne  [)as  reconnaître,  par  cette  simple  énuméra- 
lion,  la  grande  utilité  des  enseignements  du  Saint-Siège, 
tant  pour  les  sciences  naturelles  que  pour  la  science  sur- 
naturelle? Ils  ont  sauvé  la  Théologie  des  erreurs  du  No- 
minalisîjie,  eu  Coixeptualisme  et  du  Réalisme  exagéré 
(Grégoiie  IX  ,  ;a  Philosophie  des  erreurs  d'Averrhoès 
(Jean  XXl;. 
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(llément  VI  prend  la  défense  de  la  raison  et  la  sauve 
du  scepticisme  :  Adrien  P',  Léon  X  et  d'autres  mettent  en 
liimière  et  défendent  la  vraie  doctrine  sur  l'homme,  en 
établissant  l'essence,  les  perfections,  les  forces  et  les  rap- 
ports des  substances  qui  le  composent-  ils  protègent  l'An- 
trophologie  contre  le  Sensisme  et  le  Matérialisme. 
Jean  XXII  enseigne  la  création  du  monde  dans  le  temps 
et  repousse  les  arguments  d'Eckard,  pour  maintenir  la 
vérité  des  saintes  Écritures  et  la  base  de  la  Cosmolo- 
gie (1). 

Ajoutons  les  nombreuses  décisions  des  papes  relatives 
aux  vérités  pratiques  (2),  dans  l'ordre  moral,  contre  Baïus 
et  Jansénius,  dans  l'ordre  juridique  et  politique,  en  faveur 
du  droit  public  et  privé. 

Nous  pourrions  parcourir  tous  les  siècles  jusqu'à  notre 
époque,  où  le  grand  acte  de  Pie  IX,  l'Encyclique  avec  le 
Syllabus  du  8  décembre  \S6li,  vient  couronner  dignement 
les  enseignements  des  papes  dans  toutes  les  branches  du 
savoir  humain. 

Le  Pape,  comme  docteur  suprême  de  l'Église,  exerce  son 
contrôle  sur  toute  l'encyclopédie  des  sciences  quand  elles 
touchent  à  l'ordre  surnaturel.  Le  vrai  .^avant,  comprenant 
les  rapports  intimes  des  deux  ordres,  naturel  et  surnaturel, 
soumet  ses  conclusions  au  jugement  du  docteur  suprême 
sans  jamais  dévier  en  quoi  que  ce  soit  des  doctrines  ro- 
maines. Cette  soumission,  loin  de  nuire  au  développement 
progressif  des  sciences,  l'a  toujours  secondé  et  favorisée 
L'histoire  le  prouve  h  l'évidence. 

Si  le  Pape  a  le  droit  d'émettre  une  décision  définitive 
sur  les  conclusions  théologiques,  il  peut  porter  un  juge- 
ment infaillible  sur  : 

IV.  —  Les  faits  dogmatiques. 

(l)  V.  Ofiizingor.  Kncbir.  syiul).,  oJ.  ;î,  |i[>.  164  sqq. 
(i)  V.  Sclirad'-r,  de  Unit,  roui.,  lil).  ii,p.  379-3S1. 
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Le  Pape  ne  peut  enseigner  la  vérilé  sans  juger  infailli- 
blement entre  l'erreur  et  la  révélation,  entre  la  vraie  et  la 
fausse  doctrine. 

Mais  les  erreurs  plus  ou  moins  en  opposition  avec  la  foi 
ne  se  produisent  pas  comme  de  vains  fantômes,  des  spé- 
culations sans  forme  conc;  ètc  :  au  contraire,  elles  s'incar- 
nent et  prennent  corps  dans  les  faits  et  dans  les  livres. 

En  conséquence,  l'Eglise  ne  peut  enseigner  in  abstracio, 
se  contenter  de  décisions  in  abstracio,  tandis  que  l'erreur 
concrète  trouble  les  esprits,  ravage  les  cœurs  et  lue  les 
âmes.  Elle  doit  juger  infailliblement  du  sens  d'un  docu- 
ment, d'un  livre,  et  décider  que  telle  opinion,  contenue 
dans  ce  livre  non  inspiré,  est  ou  n'est  pas  conforme  à  la 
doctrine  catholique. 

Gomme  le  degré  d'opposition  diffère,  l'Église, en  se  pro- 
nonçant, emploie  sans  pouvoir  errer  différentes  qualifica- 
tions, et  déclare  un  texte  hérétique,  approchant  de  l'hé- 
résie, erroné,  téméraire,  etc. 

En  résumé,  quand  les  Théologiens  et  le  Concile  affir- 
ment l'infaillibilité  du  Pape  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
ils  affirment  son  infaillibilité  quant  il  porte  un  jugement 
définitif  sur  les  vérités  théoriques  et  pratiques  directement 
révélées,  sur  les  vérités  qui  sont  en  relation  nécessaire 
avec  la  révélation,  sur  les  conclusions  théologiques  et  sur 
les  faits  dogmatiques. 

Nous  ne  parlons  pas  des  dispositions  disciplinaires, 
parce  qu'il  est  évident  qu'une  loi  disciplinaire  obligatoire 
pour  l'Église  universelle  ne  peut  jamais  être  en  opposition 
avec  la  foi  ou  les  mœurs. 

S.  Thomas  affirme  même  la  convenance  absolue  de  la 
discipline  avec  la  fin  dernière  de  l'homme,  en  se  basant 
sur  la  «  consuetudo  Ecclesiae,  quaa  errare  non  potesi,  ut- 
y>  pote  a  Spiritu  Sancto  instructa.  »  (P.  III,  q.  83,  a.  5.) 
Si  l'enseignement,  les  déductions  de  l'Église  sont  infailli- 
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blés,  pourquoi  ses  manifestations  extérieures,  ses  ensei- 
gnements pratiques  ne  le  seraient-ils  pas? 

Les  Apôtres,  chargés  d'enseigner  la  foi,  d'administrer 
les  sacrements,  de  faire  observer  toutes  les  prescriptions 
du  Sauveur,  reçurent  l'infaillibilité  aussi  pour  le  gouver- 
nement de  l'Église.  Dès  lors,  on  comprend  comment  Pie  VI 
(bulle  Anctorem  fidei)  a  déclaré  que  l'Église  pouvait  porter 
des  décisions  infaillibles  et  sur  la  discipline  générale  et 
sur  des  points  particuliers.  (Prop.  78.) 

Nous  avons  brièvement  louché  cette  question  parce 
qu'on  abuse  trop  souvent  de  la  distinction  entre  la  foi  et 
la  discipline  pour  justifier  la  désobéissance  aux  décisions 
de  l'Église;  sous  le  vain  prétexte  qu'un  décret  est  disci- 
plinaire, on  continue,  au  grand  scandale  des  fidèles,  à 
professer  des  doctrines  déclarées  dangereuses  par  le  Saint 
Siège.  Pie  IX  s'en  est  plaint  amèrement  dans  VEncycliqiie^ 
en  blâmant  hautement  les  catholiques  qui  limitent  l'auto- 
rité poniifieale  h  la  définition  des  dogmes  de  foi. 

Il  sera  sans  doute  agréable  au  lecteur  de  voir  cette  doc- 
trine confirmée  par  l'autorité  d'un  éminent  théologien,  pluS 
que  tout  autre  en  état  de  nous  donner  le  vrai  sens  et  la 
portée  des  décisions  conciliaires. 

Nous  parlons  du  R.  P.  Franzelin,  S.  J.^  ce  célèbre  pro- 
fesseur du  Collège  Romain.  En  lui  empruntant  son  étude 
sur  l'objet  de  l'infaillibilité,  nous  croyons  rendre  hommage 
aux  glandes  qualités  du  théologien,  et  nous  appelons 
l'atleniion  du  lecteur  sur  les  remarquables  ouvrages  qu'il 
vient  de  publier  (^1). 

Puissent  les  loisirs  forcés  que  lui  procure  l'invasion  des 
nouveaux  barbares  à  Rome  nous  valoir  la  publication  du 
cours  complet  de  dogmatique  ! 

(1)  De  Sdcrmnentis  in  génère,  1868.  —  De  SS  Euchuristice  sacramento 
et  sdcnficio,  1868.  —  De  Deo  Trino  secumium  personas,  18G9.  —  De  Verbo 
incarnnto,  1869.  ^  De  divina  Traditione  et  saiptura,  1870.  —  De  Deo 
uno,  1871. 
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La  littùralure  théologique  y  gagnera  une  œuvre  origi- 
nale dans  la  bonne  acception  du  mot,  solide,  à  la  hau- 
teur de  la  science,  où  la  théologie  positive  et  la  scolastique 
concourent  à  établir  et  à  expliquer  la  doctrine  catholique. 
Voici  les  idées  du  savant  Père  sur  l'objet  de  l'infaillibilité. 
(De  div.  tradit.  et  script,  p.  105  seqq.) 

1.  La  foi  chrétienne  ne  couq)rend,  à  la  rigueur,  que  ce 
qui  est  explicitement  ou  implicitement  révélé,  c'est-à-dire 
des  vérités  à  croire  ou  à  admettre,  des  préceptes  à  remplir. 

Le  dépôt  de  la  foi  se  compose  donc  o)  de  docti-ines  théo- 
riques, parmi  lesquelles  il  faut  comprendre  les  vérités  de 
la  religion  naturelle  accessibles  à  la  raison  humaine  ;  b) 
de  préceptes  pratiques,  englobant  avec  les  lois  divines  po- 
sitives, la  loi  naturelle  grayée  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  c) 
d'institutions  permanentes  et  constitutives,  comme  l'Eglise, 
son  pouvoir,  la  forme  de  son  gouvernement.  Voilà  l'objet 
de  la  dogmatique,  de  la  morale  et  de  la  politique  surna- 
turelles. 

Les  vérités  révélées  seules,  suffisamment  proposées, 
peuvent  et  doivent  être  crues  fide  divina,  parce  que  cette 
foi  est  l'adhésion  donnée  à  cause  de  l'autorité  divine. 

Le  dépôt  de  la  révélation  peut  renfermer  des  vérités 
non  encore  suffisamment  proposées  pour  exiger  de  tous 
l'acte  de  foi  divine. 

2.  Les  vérités  révélées  et  suffisamment  proposées  ont 
des  relations  nécessaires  avec  certaines  vérités  sans  les- 
quelles la  révélation  elle-même  ne  peut  être  conservée, 
expliquée  et  défendue,,  au  moins  dans  toute  son  étendue, 
quoique  ces  éléments  ne  soient  pas  révélés  en  eux-mêmes 
ou  au  moins  ne  soient  pas  proposés  de  manière  a  deman- 
der la  fides  divina. 

Le  triple  ordre,  mentionné  plus  haut,  dogmatique, 
moral  et  constitutif,  présente  plusieurs  de  ces  doctrines  et 
rapports  de  fait.  Il   y  a  a)    des  vérités  théologiquement 
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certaines,  coiiinie  la  procession  du  Saint-Esprit  per  nwdum 
nmoris  eu  rapport  avec  la  sainte  Trinité;  la  sanctification 
de  l'huiuanité  du  Sauveur  par  des  dons  et  des  grâces 
créés,  et  la  possession  de  la  vision  béatitique  dès  l'i^rigine 
de  son  existence,  en  rapport  avec  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion, etc.  ^)  Il  y  a  des  circonstances  intimement  liées  avec 
les  vérités  révélées  quand  celles-ci  s'appliquent  aux  cas 
particuliers,  comme  le  vrai  sens  de  certaines  propositions. 
6')  Il  y  a  des  faits  par  eux-mêmes  purement  historiques, 
comme  la  célébration  légitime  d'un  Concile,  et  enfin  des 
dispositions  particulières  de  la  Providence,  relatives  au 
bien-être  et  au  gouvernement  de  l'Église,  comme  l'oppor- 
tunité et  la  nécessité  morale  du  pouvoir  temporel  des  Papes. 

On  voit,  par  conséquent,  que  la  foi  peut  être  attaquée, 
non-seulement  par  la  négation  d'une  vérité  révélée  par 
l'hérésie,  mais  aussi  par  la  négation  de  vérités  non-iévé- 
lées,  quand  elles  sont  en  connexion  avec  la  révélation. 
Ainsi,  le  dépôt  de  la  foi  ne  comprend  à  la  rigueur  que  la 
vérité  révélée-,  mais  tel  qu'il  doit  être  conservé  parTEglise, 
avec  ses  documents,  ses  applications  pratiques,  il  com- 
prend aussi  d'autres  vérités.  «  OTimothee,  depositum  cus- 
todi,  devitans  profanas  vocum  novitates  ».  (I  Tim.  6,  20.) 

3.  L'infaillibilité  s'étend  d'abord  à  la  conservation,  à  l'ex- 
plication et  au  développement  des  vérités  qui  forment  le 
depositum  fidei  proprement  dit,  c'est-à-dire  des  vérités  ré- 
vélées, et  partant  à  la  condamnation  des  erreurs  en  oppo- 
sition directe  avec  elles  ou  des  hérésies. 

C'est  un  dogme  révélé  de  la  foi  catholique  dont  la  né* 
gation  est  la  source  de  toutes  les  hérésies. 

De  ce  dogme  fondamental  découle  comme  corollaire  im- 
médiat que  l'infaillibilité  s'étend  aussi  aux  vérités  non  ré- 
vélées, mais  nécessaires  à  la  conservation,  à  l'explication 
et  à  la  défense  du  depositum.  Cette  yérité  est,  de  l'avis  de 
tous  les  théologiens,  tellement  certaine,  que  la  proposition 
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contradictoire  doit  être  considérée  comme  une  très-grave 
erreur,  vt  d'après  plusieurs  comme  une  hérésie  (1). 

«  Non  solum,  continue  le  Pi.  P.  Franzelin,  veritatis  re- 
«  vel  itœ,  sed  etiam  veritatis  connexae  quatenus  ad  reve- 
a  latam  refertur  defmitio  ab  inf;dlibili  nifigistcrio  dari  po- 
«  test  infallibilis;  eademquc  ralione  non  solum  condem- 
«  nari  hœreses,  sed  etiam  inferiores  censuras  ferri  possunt 
f(  auctoritate  infallibili  sub  assistentia  Spiritus  veritatis. 
«  Quod  ergo  doctrina  non  definitur  tanquam  in  se  rêve- 
«  lata,  seu  quod  errorcs  non  singillatin  damnantur  yiota 
«  hœreseos  ;  sed  vel  nulla  determinata  censura  vel  censuris 
«  inferioribus,  vel  in  globe  censuris  pluribus  proscribuntur  : 
«  ob  lias  causas  per  se  spectatas  sine  gravi  errore  idfjrmari 
«  non  potest,  definitionem  non  esse  infallibilem,  aut  non 
«  esse  locutionem  ex  cithedru.  »  (L.  c,  p.  J12.) 

Ainsi,  personne  parmi  les  catholiques  n'osera  nier  la  va- 
leur infaillible  et  obligatoire  des  consticutioLis  dogmatiques 
du  Concile  de  Constance,  confirmées  par  Mutin  V.  Qui^ 
sans  se  compromettre ,  attaquera  aujourd'hui  l'autorité 
souveraine  des  constitutions  de  Léon  X  contre  Luiher 
(Exurge),  de  Clément  XI  contre  les  Jansénistes  (Unigeni- 
tus),  de  Pie  VII  contre  le  Synode  de  Pistoie  (Auctorem 
Fidei)  (2)  ? 


(1)  Y.  Gard,  de  Lugo,  de  Fide  disp.  20,  n.  lOC-114  ;  BanDcz,  2-2,  q. 
11,  a.  2,  concl.  2  ;  Suarcz,  de  Fide,  disp.  5,  sect.  6,  n.  4,  5,  8. 

(2)  Loqui  autein  Papaiu  ex  Cathedra  nihil  aliud  est,  qimni  ipsum  esse 
a  Deo  coustilulum  magislruin  universalis  EcclesiîE  et  luijus  regulam 
visibilem,  iodeque  auctoritate  suprema  sui  ponliGcatus  jiidicare  et  defi- 
nire  de,  dubiis  fidei  et  doctrina  inoruin  ac  faclis  dogmalicii,  et  sic  Eccle- 
siam  docere  quid  credere  vel  agere  debeat.  Est  iu  re  couimuuis. 

Hiiic  Icqui  ex  Cathedra  non  arctatur  prsecise  ad  ea  quae  Pa[)a  propo- 
nit  a  Deo  revelala,  et  a  nobis  credeiida  fide  theologica,  ut  quando  ali- 
quam  doclrinam  damnât  ut  baereticaiii,  vel  defiuit  esse  de  fide  :  sed 
iusuper  extendilur  ad  cœlera  quae  propouit  sou  teneuda,  .^eu  servanda, 
uti  quaudo  aliquam  doclriaam  proscribit  ut  temerariam,  scaDdalo^am, 
et  hujusiuodi,  seu  déclarât  aliquem  contractum,  aut  factum  esse  illici- 
tum  et  hujusmodi.  (Ferraris,  Biblioth.,  verb.  Papa,  art    2,  §  3S,  41.) 
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D'un  jugement  définitif  sur  une  proposition,  on  dé- 
duit infailliblement  la  qualité  que  lui  îipplique  la  censure. 
Ainsi  une  thèse  qualifiée  de  téméraire  n'est  pas  déclarée 
fausse  en  vertu  de  cette  note  par  elle-même  :  la  censure 
indique  simplement  que  la  thèse  est  opposée  sans  raison  à 
une  opinion  solidement  établie.  Il  en  est  de  même,  à  plus 
forte  raison,  des  qualifications  scandalosœ,  maie  sonantest 
piarum  aurium  olfensivœ  (1).  Ainsi,  lorsque  le  Concile  de 
Vienne  croit  devoir  préférer  comme  plus  probable  l'opinion 
de  i'infusion  delà  grâce  et  des  vertus  dans  les  enfants,  il 
ne  se  prononce  pas  précisément  sur  la  vérité,  mais  uni- 
quement sur  le  degré  de  probabilité  par  rapport  à  ce  point 
de  doctrine. 

Nous  croyons  l'infaillibilité  de  l'Église  et  du  Pape  fuie 
divina,  comme  étant  appuyée  sur  la  révélation  :  nous 
croyons  une  doctrine  déclarée  infailliblement  vraie  sans 
faire  partie  du  dépôt  de  la  révélation,  sur  l'autorité  de 
l'Eglise  ou  du  Pape,  qui  est  révélée.  Cette  foi,  (jue  d'autres 
nomment  /ides  ecclesiasiica,  peut  être  appelée  foi  divine 
médiate. 

/i.  Si  l'Église  est  infaillible  au  moins  dans  la  conserva- 
tion du  dépôt  de  la  foi  proprement  dit,  et  par  conséquent 
dans  l'explication  du  sens  des  dogmes  révélés,  elle  est 
nécessairement  infaillible  dans  le  jugement  sur  le  sens,  la 
signification  et  l'extension,  ou  bien  sur  les  conditions  et  les 
objets  de  son  infaillibilité,  qui  est  manifestement  un 
dogme  révélé.  Il  est  donc  contradictoire  d'admettre  d'un 
côté  l'infaillibilité  de  l'Église,  et  de  repousser  de  l'autre  une 
définition^  sous  prétexte  qu'elle  ne  regarde  pas  un  dogme 
de  foi. 

5.  La  foi  et  la  raison  se  rencontrent  souvent  sur  le 
mèuie  terrain,  elles  ont  souvent  le  môme  objet   matériel. 

(1)  V.  canl.  (lo  Lngo,  de  Fide,  disp.  20,  u.  114;  Melchior  Caiius,  de 
io'j.  t/i'.oL,  I.  li,   c.  11,  ad  fiacm. 
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La  foi  ne  peut  errer,  mais  il  arrive  que  les  sciences  humai- 
nes, par  l'abus  de  la  raison  ou  par  ignorance  (I),  établis- 
sent des  principes  et  tirent  des  conclusions  en  opposition 
avec  la  révélation. 

L'Église  juge  infailliblement  ces  erreurs,  non  en  v^rtu 
de  principes  rationnels,  mais  en  vertu  de  ses  principes 
révélés  ;'2). 

La  philosophie  et  les  autres  sciences  reposent,  il  est  vrai, 
sur  leurs  propres  principes,  connus  par  la  raison,  L'Kglise 
cependant  a  le  droit  et  le  devoir  de  signaler  aux  fidèles  les 
erreurs  opposées  au  dépôt  de  la  foi.  En  consécpjence,  les 
savants  catholiques  doivent  avoir  devant  les  yeux  cette 
norme  surnaturelle,  en  vertu  d'un  principe  ralionnel  qui 
repousse  l'erreur,  et  en  vertu  d'un  principe  religieux  qui 
condamne  toute  doctrine  opposée  au  dogme. 

0.  Le  souverain  Pontife,  chargé  de  garder  intacte  la  foi 
révélée,  peut  définir  un  dogme,  nous  l'avons  démontré. 

Il  peut  en  outre  prendre  des  mesures  nécessaires  pour 
la  conservation  fidèle  de  la  doctrine  catholique,  et  recom- 
mander ou  prescrire  à  cet  effet  certaines  opinions  théo- 
logiques  ou  autres  en  rapport  avec  la  théologie. 

Une  telle  déclaration  n'implique  pas,  comme  on  le  sup- 
pose la  vérité  infaillible  de  la  doctrine  :  elle  implique  la  sé- 
curité infaillible  (.3),  c'est-à-dire  la  sécurité  objective  et  en 

(l)  Sicut,  sacra  docîrina  fuudalur  super  luineii  fidei,  ita  jihilo.-opliia 
super  lumpD  naiurale  ralionis.  Unde  impossihile  est,  quod  ca  (^use  t;iiut 
pliilc30[ibice  siDt  contraria  iis  qiise  sunt  fidfi....  Si  quid  aiitini  iu  dictis 
philosophorum  invenialur   coutrarium   fidei,  hoa  riou  psI  i-hilosoi  l)iae, 

spd  magis  piiilosophiœ  abusas  ex  defeclu  ralionis S.Thona.  iu  Boelh. 

de  Triu.  Prolog,  q.  2,  a  3. 

(i)  Propria  bujus  scienliae  (Iheologiœ)  cognilio  est.  quœ  e^t  per  rêve 
lalioLeui,  uon  autem  quce  est  per  uaiuralem  ratiouero  loliji'clivaaj)  Et 
idée  non  pertmet  ad  eam  prol)are  priticipii  aliarnm  scif-ucianim,  scd 
solum  jiidicare  de  eis.  Quidquid  enim  in  aliis  scienliis  reperilur  veritati 
luijus  scieiitiae  repugaani,  tolum  condeiuuatur  ut  faUuu!.  S.  Tlioui.  1, 
q.  l,  a.  G,  ad  2. 

(i)  La  sécurité  d'uiio  doclriue  n'est  pas  toujours  identique  à  sa  vérité. 
Car  une  doctrine  probable  ou  uiéaio  plus  piobubie  peut  êin'  fausse. 
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même  temps  subjective,  de  sorte  qu'on  peut  la  suivre  en 
sûreté  de  conscience. 

Nous  distinguons  ainsi  l'autorité  doctrinale  infaillible, 
qui  juge  définitivement  la  vérité  des  doctrines,  et  d'autre 
pai't  fivctoritds  miiversulis  jjrovidentiœ  ecclesiaïiicœ,  qui  prend 
les  dispositions  nécessaires,  opportunes  et  suffisantes  pour 
leur  sécurité. 

La  première  est  exclusivement  propre  au  Pape  et  ne  peut 
être  communiquée  à  d'autres.  Lorsqu'il  donne  une  défini- 
tion infaillible  par  l'organe  d'une  Congrégation  romaine, 
celle-ci  n'a  qu'une  voix  consultative  :  le  Pape  seul  définit. 

L'autre  autorité  n'est  pas  indépendante  du  Pape,  mais 
elle  [)eut  être  communiquée  et  l'est  en  réalité  à  quelques 
Congrégations  romaines. 

11  est  donc  faux  d'affu'mer  que  la  seule  autorité  qui 
puisse  exiger  notre  adhésion  intellectuelle  soit  celle  de 
Dieu,  de  l'Eglise  et  du  Pape  définissant  un  point  de  foi. 
11  y  a,  en  efiet,  en  matière  religieuse,  diflérents  degrés 
d'adhésion  ;  d'abord  l'acte  de  foi  immédiate  basée  sur  la 
révélation  ;  ensuite  l'acte  de  foi  que  nous  avons  nommée  mé- 
diate, basée  sur  l'autorité  d'une  décision  infaillible  ;  enfin 
l'adhésion  religieuse  brisée  sur  la  providence  de  l'Eglise. 

C'est  l'opinion  du  pape  Pie  IX  dans  sa  remarquable 
lettre  à  l'archevêque  de  Munich,  du  20  décembre  1SG3. 

Après  ces  explications,  nous  pouvons  juger  de  la  doc- 
trine de  la  Revue  catholique  de  Louvain,  qui  demande  pour 
un  acte  ex  cathedra  que  le  Pape  prescrive  l'acte  de  foi  sur 
la  vérité  définie. 

i.  Cette  condition  n'est  exigée  nar  le  décret  du  Con- 

O  A. 

cile  ni  explicitement,  ni  implicitement.  Au  contraire,  eu 
employant  le  terme  tenendam,  les  Pères  indiquent  assez  que 
l'acte  de  foi  n'est  pas  toujours  requis. 

Cette  observation  sullil  pour  le  théologien,  mais  nous 
voulons  ajouter  les  raisons  du  décret  ainsi  formulé. 
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2.  Si  l'opinion  delà  Revue  est  admise,  l'infaillibilité  du 
Pape  est  limitée  aux  seules  Bulles  définissant  un  article 
de  foi.  Oïl  pourrait  donc  la  nier  : 

3.  Dans  les  faits  dogmatiques,  les  conclusions  théologi- 
ques, la  canonisation  des  Saints,  les  censures  inférieures  qui 
qualifient  une  doctrine  comme  téméraire,  dangereuse,  etc. 

Ce  corollaire  montre  assez  combien  la /?eyve  s'écarte  de 
la  doctrine  des  théologiens  dont  elle  invoque  le  témoi- 
gnage. En  défendant  pour  des  raisons  polémiques  l'infail- 
libilité dans  le  cas  de  définition  d'un  dogme  de  foi,  les 
théologiens  n'entendent  pas  exclure  les  décisions  doctri- 
nales sur  des  vérités  en  rapport  avec  la  foi. 

4.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  restreindre  l'objet 
de  l'infaillibilité  aux  matières  de  foi  proprement  dite,  et  de 
considérer  la  philosophie,  l'éducation,  la  politique  comme 
tout  à  fait  étrangères  à  l'autorité  de  l'Église. 

C'est  consacrer  le  pernicieux  principe  de  la  séparation 
radicale  entre  la  foi  et  la  raison,  la  théologie  et  les  scien- 
ces. L'expérience  des  derniers  temps  nous  a  montré  où 
aboutit  cette  théologie  libérale. 

5.  En  prenant  d'une  façon  exclusive  avec  les  jansé- 
nistes les  mots  «  in  materia  fidei  et  morum,  »  on  s'oppose 
manifestement  au  sens  pratique  de  l'Église,  qui  connaît 
elle-même  infailliblement  l'extension  de  ses  prérogatives. 
Elle  a  toujours  exercé  le  droit  non-seulement  de  déclarer 
d'une  manière  infaillible  qu'une  doctrine  est  opposée  à  la 
foi,  mais  encore  de  déterminer  l'espèce  et  le  degré  de  cette 
opposition. 

Les  mêmes  arguments  qui  prouvent  la  nécessité  de 
l'acte  de  foi  lors  de  la  condamnation  d'une  hérésie,  dé- 
montrent aussi  le  devoir  de  la  soumission  dans  les  censures 
inférieures. 

H  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  ici,  parce  que  l'Église 
exige  sous  peine  de  péché  la  soumission  intellectuelle  pour 
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les  deux  cas.  Et  comme  l'Église  a  le  droit  d'exiger  ce 
qu'elle  exige,  nous  inférons  qu'elle  ne  peut  errer,  pas  même 
en  applicjuant  des  censures  inférieures  à  l'hérésie. 

6.  Au  point  de  vue  pratique,  les  opinions  philosophi- 
ques plus  ou  moins  opposées  à  la  saine  doctrine  sont  plus 
dangereuses  que  les  hérésies.  Les  dehors  séduisants  ca. 
chent  facilement  leur  venin  aux  âmes  ut;  jjuuut  'v  a. 
réputation  souvent  surfaite  des  auteurs  qui  les  défendent 
fait  illusion  aux  esprits  superficiels. 

Ainsi  les  conséquences  d'une  iiiusse  théorie  philosophi- 
que, cachées  aux  yeux  du  grand  nombre,  n'effraient  pas 
les  consciences  et  se  propagent  facilement  dans  les  écoles. 
Combien  de  savants  n'ont  pas  été  pris  par  des  théories  de 
Lamennais  ?  Combien  n'ont  pas  donné  dans  le  traditiona- 
lisme rigide  ou  modéré,  pour  sauver  la  foi  des  attaques  du 
rationalisme V  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ne  peuvent 
croire  que  l'ontologisme  est  condamné  par  la  théologie, 
parce  qu'il  détruit  la  distinction  fondamentale  entre  la  na- 
ture et  l'ordre  surnaturel  ? 

Il  est  essentiel- à  l'autorité  doctrinale  de  pouvoir  porter 
un  jugement  ex  cathedra  sur  la  valeur  de  ces  systèmes, 
pour  que  les  adversaires  ne  puissent  repousser  toute  déci- 
sion ecclésiastique  sous  le  vain  prétexte  que  la  science  ne 
relève  que  d'elle-même.  «  Ecclesia,  dit  Pie  IX,  ex  potes- 
w  tate  sibi  a  divino  suo  Auctore  commissa,  non  solum  jus 
«  sed  oiïicium  prœsertim  habet,..  proscribendi  et  dam- 
tt  nandi  omnes  errores,  si  ita  lidei  integritas  et  animarum 
«  salus  postulaverint.  m 

llesie  une  dernière  question  :  Les  décisions  doctrinales 
des  Congrégations  romaines,  confirmées  par  le  Pape,  sont- 
elles  infaillibles? 

Voici  la  réponse  de  réminent  et  regretté  canoniste 
D.  Bouix  (De  Curia  Romana,  p.  480)  : 

«  lufallibiiia  sunt  Congregationum  romanarum  décréta 
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K  (loctrinalia  quando  sduntur  quidem  nomlne  Congrega- 
«  tionis,  sed  de  speciali  mandatoPa'pœ^  aut  accedente  ipsius 
«  confirmatione. 

«  In  casu  accedcnlis  jjontificiae  confirmalionis,  patet 
*  decretuQi  ipsimet  Pontifici  esse  iribuendum....  Et  cum 
«  aliunde  sit  dogmaticum  et  publicetur,  per  illud  S.  Pon- 
«  tifex  universani  Ecclesiam  docere  censendus  est_,  ac 
«  proinde,  infallibile  sit  ejusmodi  decretum  necesse  est.  » 

«  Infallibile  est  etiam  decretum  dogmaticum  S.  Gon- 
«  gregationis  si  publicetur  de  speciali  mandalo  Pontificis. 
«  Hoc  ipso  enim  quod  S.  Pontifex,  habita  uotitia  de  ali- 
«  quo  ejusmodi  décrète  dogmatico,  vult  et  jubet  illud 
«  publicari,  ipsum  apprcbat  ac  suum  facit....  Ergo  non 
((  minus  valebit  istud  decretum  quam  si  a  Pontifice  ipso 
«  immédiate  ederetur.  Ergo  et  per  ipsum  censendus  est 
«  Pontifex  tanquam  universalis  doctor  ac  proinde  infalli- 
«  biliter  de  dogmate  pronuntiare.  » 

En  certains  cas  il  est  incontestable  que  les  congrégations 
servent  d'organe  à  une  décision  ex  cathedra.  Ainsi,  Pie  IX, 
parlant  d'un  décret  de  Y  Index  relatif  aux  ouvrages  de 
Gunther,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quod  quidem  de- 
cretum, nostra  auctoritate  sancitum ,  nostroque  jussu 
vulgatum,  suflicere  debebat  ut  quaestio  omnis  i^enitus  di- 
rempta  censeretur^  et  omnes  qui  catholico  nomine  glo- 
riantur,  clare  aperleque  intelligerent,  sibi  esse  omnino 
obtemperandum,  et  sinceram  haberi  non  ;josse  doctrinam  in 
guntherianis  libris  contentam.  »  (Lettre  du  15  juin  1857  à 
l'archevêque  de  Gologne.) 

La  question  de  Louvain  avait  provoqué  plusieurs  dé- 
crets de  l'Index  et  du  Saint-Office.  Quelques  professeurs 
croyaient  néanmoins  pouvoir  refuser  leur  adhésion  in- 
terne :  la  décision,  disaient-ils,  «  disciplinaris  est,  non 
doctrinalis  :  docere  non  ijossumus  eu  quœ  sunt  reprobata,  sed 
corde  servare  licetea  qiiœ  publiée  docebamus.  » 
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L(3  cardinal  Patrizzi  répond  sur  l'ordre  du  saint  Père 
qu'il  est  du  devoir  des  catholiques  «  ut  plene,  perfccfe,  abso- 
lutpque  se  subjiciant,  e  niedio  sublatis  contentionibus,  quae 
sinceritati  assensiis  officerent.  »  On  ne  saurait,  nous  sem- 
ble-t-il,  exprimer  plus  énergiquement  la  nécessité  d'une 
adhésion  complète,  interne,  ab^^olue  et  sans  réserve. 

Conçoit-on,  après  ces  condamnations  réitérées,  comment 
on  a  pu  dire  sérieusement  (jue  le  Concile  a  rapporté  et 
annulé  toutes  les  décisions  émanées  des  Congrégations  par 
rapport  au  traditionalisme  belge,  et  que  les  Pères  du 
Vatican  n'ont  voulu  condamner  que  le  traditionalisme  exa- 
géré, en  déclarant  libre  et  iiidifféru'nte  la  question  delà  né- 
cessité de  l'enseignement? 

Au  reste,  la  dernière  lettre  du  Saint-Oiïice  aux  évêqucs 
belges,  publiée  par  la  Revue  {i)  si  Ait  poi-r  désabuser  les 
pl'.is  crédules. 

Si  toutes  les  décisions  des  Congrégations  n'ont  point 
l'autorité  d'une  décision  souveraine,  elles  doivent  être 
acceptées  et  suivies  avec  la  plus  respectueuse  déférence, 
non-seulement  à  cause  des  qualités  éminentes  des  consul- 
teurs,  mais  surtout  à  cause  de  l'assistance  divine  promise 
aux  organes  de  l'Église  enseignante.  L'orthodoxie  d'une 
doctrine  flétrie  par  le  décret  d'une  Congrégation  est  trop 
suspecte  pour  qu'un  catholique  songe  encore  à  la  défendre: 
«  Sapientibus  catholicis  haud  satis  est,  ut  prœfala  Eccle- 
siae  dogmata  recipiant  ac  venerentur,  verura  ctiam  opus 
est  ut  se  subjiciant  tum  decisionibus,  qnae  ad  doctrinam 
pertinentes  a  pontificus  congregationibus  proferuntur,  tum 

(1)  La  ï\evue  catholùjue,  nous  le  constatons  avec  plaisir,  s'est  décidée 
enfin  à  pulilicr  cfitle  lettre  qu'on  lisait  depuis  bleu  longtemps  dans  les 
revues  françaises,  allcraaDdcs  et  aniilaises.  La  noie  qui  l'accompagce 
distingue  entre  le  droit  et  le  fait,  pour  accorder  l'un  et  nier  l'autre, 
c'est-a-dire  si  nous  comprenons  bien,  d'après  la  Revue,  \e  S.  Office  s'est 
trompé  d'adresse,  ce  qui  ne  prouverait  ni  pour  la  prudence  de  la  Con- 
grégation, ni  pour  la  perspicacité  de  l'épiscopat  belge,  qui  a  commu- 
niqué officiellement  la  lettre  à  fous  les  meojbres  du  clerL'é. 
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iLs doctiinae  capitibus,  quœ  communi  et  constant!  catho- 
licoruni  con sensu  retinentar  ut  theologicœ  veritates  et 
conclnsiones  ita  certœ,  ut  opiniones  eisdem  doctrinœ  capi- 
tibus adversœ,  quanquam  hœreticaî  dici  nequeant,  tanien 
aJiain  theologicam  merentur  censurani.  »  (Lettre  de 
Pie  IX  à  l'archevêque  de  Munich.) 


IV. 


OBJECTIONS. 

1.  Avant  d'examiner  quelques  objections  capitales  con- 
tre le  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale,  il  est  nécessaire 
de  caractériser  d'abord  leur  nature. 

La  définition  a  été  attaquée  surtout  au  nom  de  l'histoire  ; 
des  laits  historiques,  prétendait-on,  contraires  à  l'infailli- 
bilité du  Pape  rendaient  la  définition  impossible. 

Cette  manière  d'argumenter  repose  évidemment  sur  une 
fausse  opinion  de  la  règle  de  foi.  Ce  n'est  pas  la  sciencs 
qui  décide  en  dernier  ressort  du  contenu  et  du  sens  des 
révélations  divines  :  c'est  l'Église.  Quand,  après  avoir  ac- 
quis sous  la  direction  de  l'Esprit-Saint  la  conviction  que 
tel  dogme  est  révélé,  elle  juge  le  moment  opportun  de  le 
définir,  la  science  n'a  absolument  aucun  droit  de  récla- 
mer. 

Si,  au  moyen  de  ses  objections,  elle  pouvait  empêcher 
la  définition,  elle  deviendrait  le  juge  suprême  de  la  révé- 
lation; notre  foi  reposerait  sur  le  témoignage  humain  •  les 
savants  auraient  le  droit  d'annuler  les  définitions  données; 
il  serait  loisible  à  chacun  de  douter  de  toute  doctrine  dé- 
finie à  cause  d'une  difficulté  non  résolue. 

Qui  ne  voit  l'absurdité  de  ces  corollaires?  Aussi  les  ob- 
jections soulevées  avec  tant   d'ardeur  contre   le  dogme 
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pèchent  et  par  des  idées  historiques  incomplètes  et  fausses, 
et  surtout  par  le  principe  théologique  qu'elles  supposent. 
Tant  que  ce  principe  n'est  pas  connu  et  démontré  faux,  la 
solution  des  doutes  ne  sera  jamais  complète. 

Mgr  Manning,  dans  sa  lettre  pastorale,  a  le  grand  mé- 
rite de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie,  d'apprécier  justement 
la  portée  de  la  controverse  historique.  Le  Trpwxov  t|/£uôo;  de 
l'école  historique  est  la  confusion  de  la  tradition  ecclé- 
siastique avec  l'histoire  de  l'Église,  la  négation  de  l'élé- 
ment divin  et  surnaturel  dans  l'œuvre  du  Christ. 

Cette  opinion  qui  prétend  contrôler  les  enseignements 
de  la  foi  par  la  science,  dépouille  l'Église  de  son  autorité 
doctrinale,  et  la  met  sur  le  rang  des  écoles  philosophiques, 
où  la  science  juge  en  dernière  instance. 

Or,  la  tradition  catholique  est  surnaturelle,  d'abord  à 
raison  des  dogmes  qu'elle  transmet  et  conserve,  ensuite  à 
raison  de  la  transmission  même  par  l'autorité  de  l'Église 
enseignante. 

Celle-ci  est  en  possession  de  la  vérité  révélée,  grâce  à 
l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  et  n'a,  par  conséquent,  aucun 
besoin  de  recevoir  l'objet  de  son  enseignement  des  mains 
de  la  science.  Au  contraire,  la  science,  si  elle  est  catholi- 
que, soumet  ses  conclusions  au  contrôle  de  la  foi. 

On  comprend  maintenant  que  l'opposition  faite  aux  dé- 
cisions du  Concile,  au  noui  de  la  science  et  de  l'histoire, 
conduit  à  la  négation  d'une  Église  infaillible.  Abstraction 
faite  de  l'intention  des  opposants,  leur  opinion  est  essen- 
tiellement hérétique.  En  appeler  du  jugement  de  l'Église 
à  la  science,  c'est  proclamer  la  dernière  conséquence  du 
principe  protestant. 

Les  réformateurs  en  appelèrent  de  l'Église  à  l'Évangile; 
plus  tard  l'anglicanisme  en  appela  de  l'Église  actuelle  aux 
anciennes  doctrines  professées  avant  le  schisme  oriental  ; 
les  anglicans  modernes  et  quelques  catholiques    dévoyés 
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ei)  appellent  des  décisions  du  Concile  aux  doctrines  des 
Pères,  aux  canons  des  Conciles,  etc. 

On  suppose  ainsi  que  les  hommes  savants  saisissent 
et  apprécient  mieux  le  vrai  sens  des  documents  de  l'anti- 
quité que  l'Eglise  elle-même.  N'est-ce  pas  fausser  complè- 
tement l'idée  de  l'Lglise  et  supprimer  radicalement  toute 
autorité  enseignante?  Si  l'on  admet  une  Église  divinement 
établie  et  infaillible,  comment  prétendre  qu'Elle  ignore 
son  histoire  et  le  rapport  de  certains  faits  avec  le  dogme, 
comme  par  exemple  la  conduite  du  Pape  Honorius?  Si  elle 
explique  le  jugement  du  Concile  par  une  imprudence  du 
Pontife,  et  non  pas  dans  le  sens  d'une  hérésie  enseignée 
ex  cathedra,  aucun  catholique  ne  peut  sans  forfaire  à  son 
devoir,   défendre  cette  dernière  opinion. 

Personne  ne  conteste  l'utilité  et  la  nécessité  des  preuves 
de  l'infaillibilité  tirées  de  la  tradition;  mais  on  se  trompe- 
rait en  considérant  cette  démonstration  scientifique  comme 
une  condition  indispensable  de  la  définition. 

La  certitude  des  doctrines  révélées  ne  dépend  pas  des 
démonstrations  fournies  par  la  science,  mais  du  témoi- 
gnage plus  ou  moins  explicite  de  l'Église,  constatant  que 
telle  doctrine  est  renfermée  dans  le  dépôt  de  la  fui.  Or, 
l'Église  s'était  prononcée  à  plusieurs  re])rises  d'une  façon 
tellement  claire  et  manifeste,  que  son  opinion  ne  pouvais 
être  douteuse  pour  le  théologien. 

Dès  l'origine,  la  persuasion  de  l'infaillibilité  du  Pape 
existait  dans  la  tradition  universelle.  Les  Conciles  œcumé- 
niques la  proclament  en  acceptant  comme  irréformables 
les  décisions  émanées  de  Rome;  tous  les  Saints,  toutes 
[es  écoles  l'enseignent  et  la  défendent  ;  les  fidèles  y  croient, 
au  moins  implicitement,  et  demandent  avec  instance  la  dé- 
finition. 

Opposer  à  ce  témoignage  irrécusable  de  l'Église  ensei- 
gnante et  enseignée  des  objections  historiques,  c'est  atta- 
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quer  et  nier  rinfaillibililé  de  l'Église  pour  tomber  dans 
Terreur  du  protestantisme  ;  c'est  accepter  le  faux  concept 
de  la  foi,  prôné  par  une  fausse  idéologie. 

En  effet,  si  la  foi  repose  sur  la  conscience  inmiédiate  de 
la  vérité,  indépendamment  du  témoignage  de  TÉglise,  la 
possession  de  la  vérité  sera  l'apanage  exclusif  des  savants, 
capables  de  se  rendre  compte  de  cette  conscience  immé- 
diate, de  ceux  que  Janus  appelait  les  «  chrétiens  intelli- 
gents. »  C'est,  comme  le  dit  Mgr  Manning,  l'orgueil  du 
gnosticisme  moderne  qui  se  croit  supérieur  à  l'autorité 
ecclésiastique,  dédaigne  les  simples  fidèles  et  ne  connaît 
que  le  moi. 

Après  avoir  renversé  la  base  des  arguments  historiques, 
il  est  inutile  de  les  examiner  en  détail. 

2.  L'infaillibilité  du  Pape,  dit-on,  est  incompatible  avec 
les  droits  des  évêques.  La  plénitude  du  pouvoir  accordée 
au  Pape  par  le  Concile  laisse  à  peine  aux  évoques  le  titre 
et  la  dî'gnité  de  commissaires  diocésains,  de  vicaires  du 
Pape.  On  leur  laisse,  au  sentiment  de  Dœllinger,  la  ■potestas 
subdclegata,  comme  disent  les  canonistes. 

11  sulïit  de  lire  la  constitution  du  Concile  pour  compren- 
dre comment  elle  est  faussée  par  les  adversaires.  Le  Pape 
possède  la  plénitude  du  pouvoir  suprême  (supremae  potes- 
tatis),  et  ce  pouvoir  d'enseigner  et  de  gouverner  est  un 
pouvoir  vraiment  épiscopal  :  tel  est  la  doctrine  du  Con- 
cile. 

Exclut-elle  les  droits  légitimes  de  l'épiscopat?  Au  con- 
traire, le  Concile  reconnaît  le  pouvoir  vraiment  épiscopal 
de  ceux  qui,  subordonnés  au  Pape,  gouvernent  au  nom  de 
Jésus-Christ  les  églises  particulières. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Dœllinger  ignore  cette  doctrine 
élémentaire,  lui  qui  qualifie  le  pouvoir  ^des  évoques  de  po- 
testas subdeleguta. 

Aucun   canoniste  de    quelque    nom   n'appelle  le  pou- 
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voir  des  évêques  délégué  :  celui  des  curés  n\'St  pas 
même  subdélégué,  puisqu'en  général,  jamais  on  ne  nomme 
un  pouvoir  ordinaire  subdélétjué  ou  un  pouvoir  subdélé- 
gué ordinaire. 

En  admettant  même  une  délégation,  il  ne  peut  être 
question  de  subdélégation^  à  moins  que  les  évêques  ne  re- 
çoivent leur  pouvoir  d'un  autre  délégué  par  le  Pape. 

Un  séminariste,  on  le  voit,  peut  en  remontrer  au  fameux 
docteur  de  Munich  aveuglé  par  la  passion,  et  incapable  de 
comprendre  comment  saint  Grégoire  refuse  le  titre  dUepis- 
copus  vniver salis  ou  œcumeiiicus. 

Le  saint  Pontife,  voulant  éviter  tout  ce  qui  ressemble 
même  de  loin  a  une  usurpation  des  droits  d'autrui,  et  com- 
prenant le  danger  de  fausse  interprétation  que  fournit  ce 
titre,  le  refuse  sans  sacrifier  le  moins  du  monde  la  dignité 
de  sa  charge. 

En  effet,  il  observe  que  par  les  paroles  :  x  Pais  mes  bre- 
bis, »  notre  Seigneur  avait  conféré  à  saint  Pierre  le  soin  et 
le  pouvoir  (cura  et  principatus)  sur  toute  l'Église. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  la  doctrine  du  Concile 
était  utile  et  nécessaire,  que  la  crainte  de  voir  augmenter 
le  pouvoir  pontifical,  que  trahissaient  toutes  les  élucubra- 
tions  hostiles  au  Concile. 

L'amour  de  l'indépendance  et  des  fausses  libertés  exerce 
aujourd'hui  une  influence  considérable,  que  les  meilleurs 
esprits  subissent  presque  malgré  eux.  Habitués  aux  idées 
libérales,  ils  arrivent  à  fausser  complètement  l'œuvre  de 
Dieu  pour  préconiser  une  théorie  conforme  aux  préjugés 
parlementaires,  mais  diamétralement  opposée  à  la  révéla- 
tion. C'est  le  naturalisme  qui  évoque  le  vain  fantôme  de 
l'absolutisme  dans  l'Eglise,  qui  suggère  les  moyens  pour 
diminuer,  enchaîner  et  contrôler  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège.  On  aimerait  un  pape  à  l'instar  des  iois  qui  régnent 
et  ne  gouvernent  pas.  L'histoire  contemporaine  est  cepen- 
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dant  assez  instructive  sur  ce  point  :  le  degré  d'abaissement 
et  de  servitude  dans  lequel  le  pouvoir  constitutionnel  est 
tombé,  suffirait  pour  repousser  a  priori  un  tel  système  dans 
la  constitution  de  l'Église, 

Au  reste,  les  évêques  craindraient  à  tort  une  trop  grande 
extension  des  prérogatives  du  Saint-Père.  Ils  ne  sont  forts 
et  respectés  que  par  leur  adhésion  inébranlable,  par  leur 
soumission  filiale  au  siège  de  saint  Pierre.  Du  moment 
qu'ils  se  séparent  plus  ou  moins  du  centre  de  l'unité,  du 
principe  vital,  ils  perdent  leur  indépendance,  et  tombent 
au  pouvoir  de  l'État  dont  ils  deviennent  les  instruments 
dociles,  ou  les  coupables  complices.  L'histoire  authentique 
de  la  déclaration  gallicane  nous  révèle  le  caractère  et  la  di- 
gnité sacerdotale  des  prélats  qui  jugeaient  les  décisions 
du  pape  réformables  par  l'épiscopat. 

3.  Non  contents  de  leur  coupable  tentative  de  jeter  la 
désunion  entre  le  Pape  et  les  évêques,  les  adversaires 
excitent  le  pouvoir  civil  contre  l'Église. 

Le  Concile,  disent-ils,  accorde  au  Pape  un  pouvoir  illi, 
mité,  sans  contrôle  et  sans  appel  sur  les  peuples,  les  gou- 
vernements, les  pays  et  les  individus.  C'est  une  souverai- 
neté dont  l'arbitraire  et  le  bon  plaisir  font  la  loi  et  la  règle, 
qui  absorbe  tous  les  droits  politiques  et  religieux,  sans 
laisser  place  à  la  liberté  personnelle  ou  corporative. 

On  voit  la  perfidie  de  l'attaque,  qui  représente  les  ca- 
tholiques soumis  au  Concile  comme  des  ennemis  de  l'état 
et  de  la  liberté. 

Qu'ils  sont  libéraux  ces  docteurs  1  Pour  se  venger  d'une 
susceptibilité  froissée,  ils  livrent  l'épouse  de  Jésus-Christ 
aux  fureurs  du  bras  séculier  ;  ils  fomentent  les  discordes 
entre  l'Église  et  l'Empire,  et  font  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  toute  religion  positive. 

Est-il  nécessaire  de  montrer  que  le  tableau  tracé  du 
pouvoir  pontifical  est  un  mensonge  et  une  lâche  calomnie? 
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Qu'on  lise  simplement  le  décret  du  Concile,  et  on  fera 
aiséaient  justice  de  ces  exagérations  odieuses  et  intéres- 
sées. 

a.  —  Suivant  le  Concile,  l'infaillibilité  se  rapporte  ex- 
clusivement aux  matières  de  foi^et  de  mœurs,  et  à  ce  qui  est 
en  connexion  nécessaire  avec  elles.  En  d'autres  termes,  le 
Pape  ne  peut  procéder  arbitrairement  dans  l'exercice  de 
son  pouvoir  :  la  révélation  en  trace  les  limites. 

h.  —  Les  actes  pontificaux  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
nature  ;  les  uns  concernent  la  discipline,  les  autres  le 
dogme  ;  souvent  les  actes  doctrinaux  ne  contiennent  qu'un 
exposé  des  opinions  personnelles  du  pape  ;  quelquefois, 
cependant,  ils  renferment  une  déclaration  authentique  et 
obligatoire  pour  l'Église  universelle;  même  alors  il  se  peut 
que  dans  le  même  document,  le  Pontife  parle  tantôt  en 
docteur  particulier,  tantôt  en  chef  de  l'Église. 

c.  —  Quant  aux  actes  de  gouvernement,  il  faut  distin- 
guer les  lois  des  simples  conseils,  les  lois  universelles  des 
lois  particulières.  Ces  lois  supposent  des  principes  théori- 
ques tantôt  certains,  tantôt  probables,  souvent  justifiés  par 
les  circonstances  et  fondés  sur  le  droit  divin  ou  humain. 

d.  —  L'infaillibilité  trouve  sa  garantie  et  ses  limites  en 
elle-même.  Car  il  est  contradictoire  d'admettre  qu'une  au- 
torité infaillible  puisse  dépasser  les  limites  de  son  pouvoir 
et  juger  des  questions  qui  nesont  pas  de  sa  compétence. 

e.  —  Il  est  évident  que  la  définition  de  rinfaillibilité 
n'a  changé  en  rien  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat. 

Le  Concile  n'a  pas  conféré  de  nouveaux  droits,  ni  créé 
de  dogme  :  il  a  sanctionné  un  droit  existant  et  consacré  une 
prérogative  conférée  par  Jésus-Christ. 

Prétendre  que  le  Concile  a  créé  des  droits  dangereux 
pour  les  gouvernements,  c'est  faire  preuve  d'une  ignorance 
trop  grande  pour  qu'elle  soit  involontaire. 

Néanmoins,  le   professeur  Scjiulte  de  Prague,  l'un  des 
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chefs  (le  la  nouvelle  secte  des  Vieux-Catholiques,  a  lancé  un 
virulent  léquisitoire  contre  la  papauté,  pour  démontrer 
que  le  pouvoir  des  papes  est  un  danger  permanent  pour  la 
liberté  et  l'indépendance  des  états  catholiques  et  protes- 
tants. , 

Malheureusement,  les  faits  et  les  documents  cités  en 
masse  ne  prouvent  absolument  rien,  car  : 

a.  —  Le  docteur  libéral,  pour  faciliter  sa  tâche,  fiie 
des  conditions  d'une  définition  ex  cathedra  arbitraires  et 
opposées  à  la  doctrine  du  Concile  et  des  théologiens. 

b.  —  11  se  permet  des  libertés  de  traduction  incroyables 
ef  impardonnables. 

c.  —  Au  lieu  d'interpréter  le  sens  d'un  document  d'a- 
près les  règles  reçues,  il  en  fausse  arbitrairement  la  signi- 
fication. 

d.  —  Il  s'attache  à  une  seule  expression  pour  déduire 
les  conséquences  les  plus  absurdes  et  les  plus  révoltantes. 

e.  —  11  connaît  parfaitement  l'art  si  cher  aux  sophistes 
de  généraliser  les  faits  et  les  sentences  contre  l'intention 
de  l'auteur  et  le  texte  même  du  document. 

/.  —  11  cache  perfidement  les  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  de  personnes,  de  législation  indispensables  pour 
comprendre  les  sens  d'un  décret  et  les  principes  des  sou- 
verains Pontifes. 

g.  —  Tous  ces  arguments  contre  l'infaillibilité  pontifi- 
cale frappent  en  même  temps  l'infaillibilité  des  Conciles, 
qu'il  prétend  ne  pas  attaquer  (1). 

Certes,  il  est  triste  de  voir  un  homme  cher  aux  catho- 
liques abuser  de  son  nom  et  de  ses  connaissances  pour 
fournir  des  armes  aux  ennemis  de  l'Église  ;  de  voir  un  pro- 
fesseur distingué  recourir  aux  moyens  de  polémique  ap- 
partenant aux  journaux  de  bas  étage,  et  se  mettre  en  con- 

(1)  Y.  les  exemples  dans  la  brochure  du  D'  Scbeebea  :  Schulle  et 
Daiiiuger  contre  le  Concile.  —  RalUbonne,  1870. 
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tradictlon  flagrante  avec  les  théories  qu'il  a  professées 
jusqu'aujourd'hLii.  Mais  aussi  il  est  consolant  de  voir  la 
vérité  défendue  avec  éclat  et  énergie  contre  ces  attaques 
insensées. 

Mgr  Fessier  a  examiné  le  réquisitoire  du  docteur  Schulte. 
Aucune  des  preuves  ne  reste  debout.  Chaque  texte  cité  est 
expliqué  et  commenté;  l'éminent  auteur  démontre  que  plu- 
sieurs des  décisions  apportées  ne  sont  pas  données  ex  ca- 
ihedra;  que  d'autres  se  rapportant  à  la  discipline  se  jus- 
tifient par  les  nécessités  de  l'époque  5  que  la  conduite  des 
papes,  considérée  à  la  lumières  de  la  vérité  historique,  est 
irréprochable. 

Dœllinger  et  son  école  passeront.  Le  mouvement  qu'ila 
provoqué  n'est  qu'une  conspiration  bureaucratique  dirigée 
contre  l'indépendance  de  l'Église  :  il  finira  comme  tous  les 
mouvements  sectaires,  par  la  confusion  des  catholiques 
assez  lâches  pour  tremper  dans  cette  conspiration  qui  vise 
à  l'absorption  de  l'Église  par  l'État,  à  l'administration 
civile  des  consciences,  à  la  sécularisation  de  l'autel  lui- 
uiême. 

Ce  qui  restera,  c'est  le  Concile  et  l'éclatante  justification 
de  ses  sages  décisions. 

3.  Avant  et  après  la  définition  conciliaire,  on  a  demandé 
comment  l'infaillibilité  du  Pape  se  concilie  avec  l'infailli- 
bilité  de  l'Église. 

Le  Concile,  s'il  avait  pu  continuer  ses  travaux,  nous  au- 
rait donné  dans  sa  constitution  complète  sur  l'Égiise  une 
réponse  adéquate  à  cette  question.  Nous  avons  cependant 
des  indications  suffisantes  pour  expliquer  le  rapport  entre 
rinfaillibilité  du  Pape  et  celle  de  l'Église  enseignante. 

D'abord,  il  résulte  clairement  du  texte  de  la  définition 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  infaillibilité  dans  l'Église  :  «  Ro- 
manum  Pontificem,  cum  ex  cathedra  loquitur,  ea  infalli- 
bilitate  polkre,   qua  divinvs  Redempfor   Eccle&iain  suam  m 
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definienda  doctrina  de  fide  vel  moribus  instruclam  esse  vo. 
luit.  H  e^t  donc  théologiquernent  inexact  de  parler  de  deux 
prérogatives  indépendantes,  dont  l'une  appartient  au 
Pape,  l'autre  aux  évêciues. 

Quant  au  rapport  lui-môme,  on  peut  le  concevoir  de  dif- 
férentes manières  : 

a.  —  Le  Pape  est  le  sujet  exclusif  de  l'assistance  divine 
qui  protège  l'Église  contre  l'erreur;  l'Église  n'est  infailli- 
ble que  médiatsment,  indirectement,  par  son  Chef. 

b.  —  L'Église  elle-même  est  le  sujet  de  rinfaillibilité  : 
mais  le  pape  est  l'organe  unique  par  lequel  elle  l'exerce, 
de  sorte  que  l'épiscopat  est  infaillible  par  participation  à 
la  prérogative  pontificale. 

c.  —  Les  évêques,  organes  officiels  de  l'Église,  peuvent 
sans  le  pape  et  contrairement  à  son  avis,  donner  des  défi- 
nitions infaillibles. 

d.  —  L'Église  elle-même,  en  vertu  de  son  union  indis- 
soluble avec  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit,  est  infaillible  : 
elle  exerce  cette  prérogative  au  moyen  des  organes  divine- 
ment établis,  d'après  la  nécessité  du  moment  et  la  di- 
rection de  la  Providence,  tantôt  par  des  définitions  émanées 
de  son  Chef,  tantôt  par  des  Conciles  œcuméniques  où  l'é- 
piscopat agit  avec  le  pape  dans  une  indivisible  unité. 

La  troisième  de  ces  opinions  est  indubitablement  héré- 
tique et  renverse  complètement  la  divine  constitution  de 
l'Église. 

Si  Jésus- Christ  a  conféré  ses  pouvoirs  à  la  comum- 
nauté  des  fidèles,  le  pape  et  les  évêques  ne  sont  que  les 
représentants  et  les  délégués  des  fidèles.  C'est  introduire 
dans  l'Église  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  con- 
traire à  la  doctrine  manifeste  de  l'Évangile  et  des  saints 
Pères.  Ce  n'est  pas  des  fidèles,  mais  de  Jésus-Christ  que 
le  pape  et  les  évêques  reçoivent  la  mission  et  le  pouvoir 
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d'enseigner,  d'acliiiinistrer  les  saints  Sacrements  et  de 
gouverner  leur  troupeau. 

La  première  et  la  seconde  des  opinions  citées  se  prêtent 
à  des  interprétations  erronées  ;  la  quatrième  semble  basée 
sur  des  principes  révélés. 

L'Église,  colonne  et  fondement  de  la  vérité,  est  né- 
cessairement infaillible  à  cause  de  son  union  intime  avec 
Jésus-Christ  ;  les  promesses  du  Sauveur  se  rapportent  éga- 
lement aux  Apôtres  avec  saint  Pierre  et  à  saint  Pierre  seul. 

De  plus,  le  Concile  nous  représente  l'Église,  chargée 
d'enseigner  toute  les  nations,  comme  réunissant  en  elle 
tous  les  motifs  de  crédibilité  pour  la  divinité  de  la  religion, 
et,  en  définissant  l'infaillibilité  du  pape,  il  la  déclare  iden- 
tique à  celle  de  TÉglise. 

Si,  par  les  promesses  faites  à  saint  Pierre,  nous  montrons 
son  infaillibilité,  nous  devons  conclure  des  promesses 
faites  aux  Apôtres  avec  saint  Pierre,  qu'ils  ont  une  part 
immédiate  et  directe  aux  définitions  infaillibles  de  l'E- 
glise. 

Pour  prévenir  toute  fausse  interprétation,  expliquons 
l'expression  :  l'Église  est  le  sujet  de  l'infaillibilité,  dont 
le  pape  et  les  évoques  sont  les  organes. 

L'Église,  ou  le  royaume  visible  et  le  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  est  infaillible,  parce  que  Jésus-Christ  et  son 
Esprit  lui  restent  indissolublement  unis.  Il  est  donc  vrai 
de  dire  que  l'Église  n'est  pas  seulement  l'organe,  l'instru- 
ment, mais  le  royaume,  mais  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ. 

L'Église  est  investie  d'une  autorité  doctrinale  que  pos- 
sède exclusivement  le  pape,  et  avec  lui  et  sous  lui  l'épi- 
scopat. 

En  ce  sens,  le  pape  et  les  évêques  sont  les  instruments 
(causœ  ministeriales)  non  de  l'Eglise,  mais  de  Jésus-Christ 
pour  le  bien  de  TÉglise. 
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S'ils  doivent  servir  en  tout  les  intérêts  de  l'Église,  ils  ne 
sont  pas  ses  délégués,  mais  ils  représentent  Jésus-Christ 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

C'est  à  ces  représentants  que  sont  faites  les  promesses 
en  vertu  desquelles  le  pape  et  les  évêques  ne  peuvent 
errer  dans  leur  enseignement  :  ils  sont  le  sujet  de  l'auto- 
rité infaillible  par  laquelle  Jesus-Christ  conscrvela  foi  dans 
l'Eglise,  dont  lui-même  est  l'auteur  et  le  Chef  invisible. 

En  résumé,  Dieu  seul  est  infaillible  par  son  essence. 
Mais  de  même  qu'il  donne  dans  la  nature  l'existence,  la 
vie,  le  mouvement  au  moyen  des  causes  secondes,  de  même 
il  communique  aux  hommes  la  vie  surnaturelle  pas  ses  re- 
présentants, vu  moyen  des  Saints  Sacrements  et  des 
vérités  révélées  qu'il  conserve  pures  et  intactes  de  toute 
erreur. 

11  a  établi  comme  dispensateurs  de  ces  mystères  le  pape 
et  les  évêques,  auxquels  il  accorde  le  secours  nécessaire 
pour  qu'ils  ne  faiblissent  pas  dans  la  prédication  des  vé- 
rités révélées. 

Ainsi  Dieu  protège,  tantôt  le  pape  seul,  tantôt  les  évê- 
ques avec  lui,  de  toute  erreur  dans  les  décisions  doctri- 
nales. 

h.  Après  ces  explications  chacun  comprendra  l'inanité 
de  l'objVction  suivante  due  au  D"'  Dœllinger. 

La  définition  n'est  autre  chose  que  le  témoignage  du 
pape  se  déclarant  infaillible.  Le  jugement  des  évêques 
emprunte  toute  son  autorité  à  la  confirmation  papale  en 
qui  se  résume  finalement  toute  l'infaillibilité. 

Jésus-Christ,  cependant,  a  dit  :  «  Si  je  rends  témoignage 
de  moi-même,  mon  témoignage  n'est  pas  vrai,  j»  {S.  Jean, 
V,  31.) 

Le  texte  cité,  comme  observe  a  Lapide,  exprime  l'ob- 
jection des  Juifs  que  le  Sauveur  veut  prévenir.  Il  la  réfute 
par  les  témoignages  de  saint  Jean,  de  ses  miracles  et  par 
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les  paroles  des  saintes  Écritures  ;  ailleurs,  il  rend  aussi  té- 
moignage de  lui-même  eu  présence  de  Caïphe,  de  Pilate 
et  des  Scribes. 

Tout  pouvoir  souverain  a  la  force  de  donner  témoignage 
de  lui-même  et  de  s'affirmer.  Dieu  le  fait,  Jésus-Christ  le 
fait  j  les  rois  et  les  parlements  s'affirment  et  se  disent  les 
chefs  légitimes  ou  la  vraie  représentation  du  peuple. 

Pareillement,  le  pape  affirme  à  bon  droit  son  pouvoir  et 
3£S  prérogatives,  d'après  l'exemple  de  saint  Pierre  :  allom- 
«  mes  frères,  vous  savez  qu'en  des  jours  déjà  anciens, 
a  Dieu  m'a  choisi  entre  vous,  afin  que  par  ma  bouche  les 
«  Gentils  entendissent  la  parole  de  l'Évangile  et  qu'ils 
«  crussent.  »  (Act.  xv,  7.) 

Si  l'objection  avait  quelque  valeur,  l'Eglise  elle-même 
ne  pourrait  jamais  définir  son  infaillibilité,  car  personne 
ne  peut  rendre  témoignage  de  soi-même.  L'objection  est 
donc  nulle,  parce  que,  en  réalité,  le  pape  seul  est  capable 
de  défendre  ses  prérogatives. 

En  second  lieu,  la  définition  n'est  pas  papale,  mais  con- 
ciliaire, et  il  est  faux  que  le  témoignage  du  Concile  se  ré- 
sume en  celui  du  pape. 

L'autorité  infaillible  du  Concile  n'est  pas  celle  du  pape 
seul.  Elle  découle  du  pouvoir  que  Jésus-Christ  donna  à 
Pierre  et  avec  lui  à  tout  le  collège  apostolique,  et,  par  con- 
séquent, au  corps  épiscopal  dans  l'unité  catholique. 

Ce  privilège,  comme  tous  les  autres,  n'appartient  à  l'É- 
glise enseignante  que  dans  l'unité,  dont  Pierre  est  le  cen- 
tre et  le  principe. Quoique,  par  conséquent,  objectivement, 
rinfaiilibilité  du  pape  soit  antérieure  à  l'infailUbilité  de 
l'Eglise,  subjectivement,  nous  connaissons  et  croyons  d'a- 
bord rinfaiilibilité  de  l'Église,  qui  nous  manifeste  l'infail- 
libilité de  son  Chef  seul. 

Ce  n'est  donc  pas  le  Pape,  rendant  témoignage  de  lui- 
même,  mais  c'est  le  Concile,  l'Église  certainement  infailli- 

BEV'JE  des  sciences  ECCLÉ3.  —  DIÎCEMBHE   1S71.  30 


466  l'infaillibilité  du  pape. 

ble,  qui  déclare  que  le  pape   avec  les  évêques  et  le  pape 
seul  sont  deux  sujets  de  la  niêuie  infaillibilité. 

5.  L'agitation  provoquée  contre  l'infaillibilité  et  le  Con- 
cile a  sa  source  cachée  dans  la  sympathie  des  esprits  éga- 
rés pour  les  erreurs  modernes  censurées  par  l'Encyclique 
et  le  Syllabus  de  186^.  C'est  ce  qui  explique  le  cri  de 
guerre  des  adversaires  :  Nous  luttons  pour  la  civilisation 
raodeine  et  nos  institutions  politiques.  Car,  à  l'avenir,  tous 
les  catholiques  devront  professer,  comme  dogme  de  foi, 
que  le  pape  a  le  pouvoir  de  déposer  les  rois  suivant  son 
bon  plaisir,  de  disposer  à  son  gré  des  nations  et  des  em- 
pires. 

Nous  avons  déjà  relevé  ta  perfidie  des  libéraux.  A  les 
entendre,  ils  conjbattent  pour  la  liberté,  à  laquelle  ils  ont 
voué  tout  leur  amour,  toutes  les  forces  de  leur  âme. 

Mais,  pour  arriver  à  leur  but,  ils  ne  cessent  d'exciter  les 
gouvernements  contre  la  plus  sacrée  des  libertés,  celle  de 
l'Église.  C'est  ainsi  qu'agissent  toujours  les  enfants  rebel- 
les et  orgueilleux,  quand  ils  ne  veulent  plus  obéir  aux  lois 
de  l'Église,  ils  la  trahissent  et  la  livrent  au  pouvoir  civil. 

Que  signifie  l'intimidation  basée  sur  le  Syllabus?  Le 
document  ne  renferme  nullement  les  horreurs  que  le  libé- 
ralisme feint  d'y  trouver  et  qu'une  presse  sans  pudeur  fait 
passer  journellement  devant  les  yeux  du  lecteur  ébahi. 

Qu'on  explique  la  portée  des  propositions  censurées  par 
la  teneur  des  lettres  apostoliques  auxquelles  elles  sont 
empruntées,  et  tout  cet  échafaudage  de  récriminations  in- 
justes et  insensées  s'écroulera. 

Ainsi,  il  conste  par  l'allocution  du  18  mars  18G1  que 
la  civilisation  condamnée  par  le  Pape  est  la  théorie  pra- 
tiquée par  l'Italie  libérale  pour  asservir  et  détruire  la  re- 
ligion catholique.  Faut-il  en  vouloir  au  Pape,  parce  qu'il 
condamne  un  syslèuK'  qui  nous  conduit  directement  à  la 
barbarie? 
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Où  a-t-on  lu  dans  le  Syllabus  que  toutes  les  lois,  toutes 
les  constitutions  sont  condamnées,  que  les  évoques  s'obli- 
gent à  travailler  à  la  destruction  du  pouvoir  civil? 

L'objection  confond  les  principes  avec  leur  application. 
L'Église  rejette  en  principe  beaucoup  de  choses  qu'elle  ne 
peut  ni  ne  veut  suppiimer  an  pratique  :  elle  les  tolère  comme 
un  moindre  mal.  L'unité  religieuse  d'un  peuple  exclusive- 
ment catholique  est  à  ses  yeux  un  bien  qui  demande  tous 
les  efforts  pour  la  sauvegarder  quand  elle  existe;  mais  si, 
par  la  force  des  circonstances,  elle  a  cessé  d'exister,  per- 
sonne n'enseigne  que  l'Église  a  le  droit  de  la  rétablir  par 
tous  les  moyens,  sans  égard  aux  circonstances  et  aux  droits 
politiques  acquis. 

L'Église  ne  change  pas  de  maximes  comme  les  savants 
d'opinions,  le  monde  change,  mais  elle  conserve  invaria- 
blement ses  principes  de  droit  et  d'équité.  Aussi,  Pie  IX 
n'a  fait  qu'expliquer  l'Encyclique  de  Grégoire  XVL 
(15  août  1832.) 

Et  la  bulle  de,  Boniface  VIII,  Unam  sanctam^  dont  l'om- 
bre effrayait  même  Mgr  Dupanloup,  établit-elle  dogmati- 
quement le  pouvoir  universel  des  papes?  Gondamne-t-elle 
l'indépendance  du  pouvoir  civil  dans  sa  prore  sphère? 

Il  n'en  est  absohiment  rien.  Elle  établit  la  subordina- 
tion du  pouvoir  civil  à  l'autorité  religieuse  dans  ce  sens  que 
les  princes  ont  le  devoir  de  mettre  leur  glaive  à  la  disposi- 
tion de  l'Église  quand  elle  le  demande  pour  la  protection 
de  ses  droits  ;  nue  jamais  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir  ils 
ne  doivent  aller  à  rencontre  de  la  loi  divine^  interprétée  par 
l'Église  ;  que,  lorsqu'ils  transgressent  la  loi  morale,  ils 
tombent  sous  les  pénalités  ecclésiastiques. 

Les  devoirs  particuliers  des  princes  au  nioyen-àgc  et  les 
peines  établies  contre  les  tyi-ans  par  la  législation  de  ces 
siècles  dépendent  essentiellement  des   circonstances   pro- 
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près  à  cette  époque.  Ils  ne  sont  pas  un  élément  des  prin- 
cipes universels,  que  proclame  et  définit  la  Bulle. 

En  niant  ces  principes,  on  en  arrive  à  nier  avec  les  Ma- 
nichéens, que  les  rois  ont  reçu  leur  pouvoir  de  Dieu,  et  à 
faire  remonter  au  principe  du  mal  l'origine  de  ce  pouvoir. 
Car  s'ils  le  tiennent  de  Dieu,  ils  sont  sujets  à  sa  loi  et  res- 
ponsables devant  son  tribunal,  qui  est  l'autorité  ecclésias- 
tique. 

On  le  voit_,  ce  n'est  pas  le  pouvoir,  c'est  la  tyrannie  et  he 
despotisme  que  gêne  le  contrôle,  car  les  princes  conscien- 
cieux n'ont  rien  à  craindre  de  la  sollicitude  maternelle  de 
^'Église. 

Si,  par  impossible,  le  pape  voulait  sortir  de  sa  compé- 
tence, s'occuper  de  choses  purement  civiles,  se  mêler  d'ad- 
niinistralion,  les  princes  ne  seraient  nullement  obligés 
de  l'écouter  en  vertu  de  la  Bulle,  comme  les  papes  l'ont 
très-souvent  affirmé  en  enseignant  l'indépendance  du  pou- 
voir civil  dans  sa  sphère  propre. 

En  résumé,  Boniface  définit  qu'il  est  nécessaire  au  salut 
que  tout  homme  soit  soumis  au  souverain  Pontife  ;  quant 
au  pouvoir  civil,  il  n'entame  en  rien  son  indépendance  re- 
lative, mais  il  condamne  son  indépendance  absolue  de  Tau- 
tonté  rehgieuse,  même  dans  les  questions  mixtes  où  il  s'agit 
de  la  morale,  da  salut  des  âmes,  des  intérêts  spirituels. 

Voilà  la  théorie  qui  effraie  les  calhohques  sensés,  qui 
provoque  les  déclamations  des  libéraux  :  ils  repoussent, 
au  nom  de  la  liberté,  la  seule  garantie  qui  puisse  empêcher 
le  pouvoir  de  tomber  dans  l'arbitraire  et  le  despotisme. 

Us  renoncent  à  l'Église  pour  devenir  les  humbles  escla- 
ves d'un  ministre  et  subissent  ainsi  le  juste  châtiment  de 
leur  prévarication. 

Janus  et  ses  adeptes  se  perdent  en  considérations  mo- 
rales, ascétiques  et  psychologiques  contre  l'influence  per- 
nicieuse que  l'infaillibilité  doit  exercer  sur  l'esprit  et  le 
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cœur  des  papes.  «  Ces  hommes  prendront  facilement  leurs 
«  pensées  et  leurs  désirs  pour  des  inspirations  divines; 
u  ils  croiront  jouir  d'une  protection  céleste  spéciale,  et 
«  s'imagineront  qu'à  cause  de  leur  dignité  la  plénitude 
«  du  pouvoir  comme  la  plénitude  de  la  science  leur  tom- 
«  berontdu  Ciel  sans  peine  et  sans  travail.  » 

Jamais  le  pape  n'a  revendiqué  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  :  il  possède  une  simple  assistance  qui  le  garantit 
contre  l'erreur  dans  l'exercice  du  pouvoir. 

L'infaillibilité  accordée  au  pape  dans  l'intérêt  de  l'Église 
ne  le  dispense  pas  d'employer  la  prière  et  les  moyens  hu- 
mains pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Pourquoi  cette  prérogative  engendrera-t  elle  plutôt  l'or- 
gueil que  les  autres  droits  inhérents  à  la  primauté,  fort 
étendus  et  beaucoup  plus  pratiques?  Elle  impose,  en  même 
temps,  une  charge  des  plus  graves,  une  responsabilité 
des  plus  terribles  devant  le  juge  suprême,  et  ne  produira 
jamais  la  fatuité  et  l'intolérable  arrogance  qu'affichent  au- 
jourd'hui tant  de  docteurs  occupés  à  réformer  l'Église. 

Au  reste,  quiconque  croit  à  l'infaillibilité  de  l'Église  et 
aux  promesses  du  Sauveur,  ne  tiendra  aucun  compte  des 
objections  empruntées  aux  protestants.  L'Esprit-Saint 
gouverne  l'Église,  et,  quelque  grande  que  soit  l'influence 
de  l'élément  humain  dans  cette  œuvre  admirable,  jamais 
elle  ne  faillira  à  son  devoir  d'enseigner  la  vérité.  Les  ob- 
jections examinées  fortifieront  la  conviction  du  lecteur  ;  ce 
dogme,  se  dira-t-il,  doit  avoir  des  fondements  solides,  si 
pour  les  ébranler  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  menson- 
ges historiques,  aux  calomnies  protestantes  et  aux  fausses 
maximes  du  libéralisme. 

C.  Deleau. 
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SEPTIEME   ARTICLE. 


DE  QUELQUES  QUALITÉS  QUE  DOIT  AVOIR  UN  BON  SERMON. 

Ennuyer  l'auditeur,  tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'écueil 
le  plus  fréquent  contre  lequel  nous  avons  à  nous  prémunir 
dans  le  difficile  exercice  de  l'éloquence  chrétienne.  Je  l'ai 
souvent  dit,  et  je  crains  que  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  me 
reprochent,  a  juste  titre,  d'avoir  donné  contre  l'écueil  que 
j'ai  dessein  de  leur  faire  éviter.  Ils  me  le  pardonneront 
plus  tard  si,  après  avoir  profité  de  mes  conseils,  ils  s'aper- 
çoivent que  je  les  ai  aidés  a  épargner  l'ennui  a  leurs 
auditeurs. 

Pour  nous  plaire,  un  sermon  doit  imiter  la  nature,  et, 
comme  celle-ci  doit  a  la  variété  les  principaux  traits  de  sa 
beauté  et  de  son  agrément,  il  faut  que  le  sermon  demande 
k  la  variété  du  style,  des  pensées  et  des  sentiments,  le 
secret  de  charmer  ceux  qui  l'entendent  et  de  les  soustraire 
à  l'ennui.  Un  jardin  dans  lequel  on  rencontrerait  toujours 
la  même  fleur,  serait  un  jardin  peu  agréable  :  nos  sens 
aiment  à  se  répandre  sur  difl'érents  objets.  Dieu  nous  a 
donné  le  pouvoir  d'embrasser  d'un  seul  regard  diverses 
choses  h  la  fois  :  aussi  bien  le  même  objet  ne  saurait-il 
nous  fixer  longtemps  sans  fatigue.  Il  n'en  est  pas  difl'érem- 
ment  de  notre  esprit  :  si  vous  avez  sans  cesse  de  nom- 
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breiix  objets  a  lui  présenter,  vous  l'occupez  agréablement  ; 
si  vous  l'arrêtez  trop  sur  le  même,  il  tombe  dans  le  dé- 
goût. Comme  il  a  reçu  du  Ciel  une  avidité  inûnie  de  con- 
naissances, cette  avidité  est,  en  quelque  façon,  satisfaite 
par  la  multiplicité  des  objets  dont  on  le  repaît. 

Un  grand  fleuve  est  toujours  le  même  sur  quelque  point 
de  son  cours  que  vous  l'examiniez.  Cependant  quelle  va- 
riété ne   remarquez-vous  pas  dans    sa  course  !  Tantôt  il 
coule  dans  un  lit   large  et  spacieux,  tantôt  il  se  resserre 
en  d'étroites  limites.  Ici  il  va  lentement-,  on  dirait  qu'il  se 
comj)lait  à  se  montrer  a  vous  dans  l'aspect  d'une  impo- 
sante  majesté.    La   il   se  précipite  avec  rapidité  sur  des 
rochers  aigus  qui  semblent  s'opposer  à  son  passage,  comme 
s'il  voulait  marquer  que  la  pierre  la  plus  dure  doit  accep- 
ter le  joug  des  eaux  bouillonnantes.  Les  bords  qu'il  arrose 
sont  tantét  fertiles  et  tantôt  dénudés  :  annoncerait-il  par- 
la   des  préférences  pour  tel  ou  tel  rivage  ?   Ce  fleuve  est 
une  image  fidèle  de  la  variété  dont  vous  devez  orner  votre 
style.  Remarquez  cependant  que  la  variété  n'est  pas   la 
diversité  :  un  discours  de  différents  styles  est  un  mauvais 
discours.  Quelque  varié  que  soit  votre  style,  il   doit  être 
toujours  le  même  et  conserver  toujours,  pour  ainsi  dire, 
la  couleur  de  la  source  d'où  il  découle.  Qu'il  soit  tantôt 
noble  et  élevé,   tantôt  humble  et  simple  ^    si  vous  vous 
appliquez  parfois  à  le  rendre  harmonieux,  prenez  garde, 
dits.  Augustin,  qu'en  voulant  lui  donner  de  la  douceur 
et  de  l'harmonie,  vous  ne  lui  ôtiez  de  sa  gravité  et  de  sa 
force  :  «  Cavendura  est  ne  dum  addilur  uumerus,  pondus 
detrahatur.  «(De  Doct.   Christ.,  1.  3.)  Il  sera  bon  de   lui 
refuser  parfois  le  nombre  et  la  mesure,  de  le  rendre  serré 
et  précis,   après  des  passages  où  vous  lui   laissâtes  plus 
d'étendue  et  d'abondance.   S'il   lui  arrive  d'entraîner  un 
moment  par  sa  véhémence,  qu'il  sache  aussi  être  doux, 
modéré,  tranquille.  Quelque  caractère  que  vous   lui  don- 
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niez,  qu'il  se  soutienne  toujours,  qu'il  ne  soit  jamais  lan- 
guissant, mais  toujours  vif  et  animé.  .A.  mesure  que  vous 
arrivez  vers  la  lin  du  discours,  imprimez-lui  quelques 
nouveaux  degrés  de  rapidité  et  de  force.  L'uniformité  du 
style  est  une  source  inépuisable  d'ennuis,  et  celui  qui 
ennuie  davantage,  c'est  le  style  toujours  beau,  toujours 
brillant,  toujours  pompeux,  toujours  harmonieux. 

Le  prédicateur,  aussi  bien  que  l'orateur  profane,  doit 
plaire  a  ses  auditeurs,  afin  de  préparer  les  voies  a  la  per- 
suasion. C'e?t  pourquoi  le  conseil  de  Cicéron  lui  est  appli- 
cable :  «  Voluptati  aurium  moriyerari  ('ebet  orator.  »  (Orat.) 
Il  faut  donc  qu'il  s'étudie  à  satisfaire  l'oreille  de  ses  audi- 
teurs, en  donnant  a  son  discours  un  style  harmonieux,  qui 
la  flatte  agréablement  et  qui  lui  plaise.  L'oreille  est  le 
canal  par  où  les  pensées  et  les  sentiments  arrivent  a  l'es- 
prit et;  au  cœur  de  l'auditeur  :  si  nous  ne  la  flattez,  si  vous 
ne  lui  épargnez,  du  moins,  les  impressions  désagréables, 
elle  portera  ce  désagrément  jusque  dans  Tâme,  et  celte  per- 
ception fâcheuse  rendra  celle-ci  difficile  à  se  laisser  per- 
suader. 

Cicéron,  dans  son  traité  de  l'orateur,  fait  plusieurs  fois 
ressortir  l'importance  du  style  harmonieux.  Il  établit  en 
principe  que  l'oreille,  ou  plutôt  l'âme  même,  lorsqu'elle 
est  mise  en  éveil  par  cet  organe,  exige  que  le  langage 
qu'on  lui  fait  entendre  soit  nombre  et  mesuré  :  «  Aures 
vel  aniiiius  aurium  nuntius,  naturalem  quamdam  in  se  con- 
linet  vocum  omnium  mensionem.  »  Ceux  qui  sont  privés 
de  ces  susceptibilités,  qui  sont  insensibles  a  l'harmonie  du 
discours,  lui  semblent  n'avoir  point  d'oreilles  et  manquer 
du  sens  le  plus  essentiel  'a  l'homme  :  a  Quas  aures  haheant, 
aut  quid  in  bis  hominis  similc  sit,  nescio.  »  On  dirait,  à 
lire  ces  choses,  que  la  philosophie  profane  ait  eu  ci-mme 
un  pressentiment  de  la  dignité  à  laciuelle  les  oreilles  hu- 
maines devaient  être  élevées,  quand  elles  transmettraient  à 


ESSAI    SUR    LA    PRÉDICATION.  A73 

Pâme  les  données  de  la  foi,  «  lides  ex  auditu.  »  L'oreille 
est  superbe  et  sévère  dans  les  jugenienls:  «  Quarum  est 
judiciuni  superbissimum.  »  Elle  est  plus  difficile  a  con- 
tenter que  l'esprit  :  «  Animo  isluc  salis  est,  auribus  non 
satis.  »  Ce  qui  suffit  à  l'un,  ne  suffit  pas  toujours  a  l'autre. 
Bien  que  Cicéron  admirât  Dérnostliènes,  et  qu'il  le  mît 
sans  hésiter  au-dessus  de  tous  les  orateurs,  il  ne  rem- 
plit cependant  pas  toujours  mes  oreilles,  disait-il,  tant  elles 
sont  avides  et  ne  cessent,  de  soupirer  après  quelque  chose 
d'immense,  d'infini  :  u  Tamen  non  seniper  implet  aures 
meas  ;  ita  sunt  avidœ  et  capaces,  et  semper  aliquid  iramen- 
sum  infinitumque  desiderant.  » 

Heureux  le  prédicateur  qui  a  reçu  du  ciel  cette  délica- 
tesse et  cette  susceptibilité  de  goût  et  de  sentiment!  il 
n'est  pas  de  disposition  qui  lui  rende  plus  facile  l'exer- 
cice de  l'éloquence.  Le  nombre  et  l'harmonie  de  son  style, 
bien  loin  d'affaiblir  son  discours,  lui  donnent  une  force  et 
une  véhémence  nouvelles:  «  Tantum  abest  ne  enervetur 
oratio  compositione  verborum,  ut  aliter  in  ea  nec  impetus 
ullus  nec  vis  esse  possit.  »  Si  c'est  une  folie  de  faire  un 
discours  plein  d'harmonie  et  vide  de  sens  et  de  pensées, 
c'est  agir  en  enfant  que  de  faire  un  discours  plein  de  pen- 
sées et  de  sens,  et  vide  d'harmonie  :  «  Composite  et  apte 
sine  sententiis  dicere,  insania  est  :  sentenliose  autem  sine 
verborum  ordine  et  modo,  infantia.  »  Nous  tenons  de  la 
nature  ii  ■■■'■  ij;rand  penchant  au  style  harmonieux,  qu'il  ne 
s'est  j. 4  ''Hcontré  personne  qui  n'ait  eu  la  volonté  de 

douTi.  -iraionie  î\  son  discours,  ou  qui,   l'ayant   pu, 

ne  Ta"  lait:  «  Hoc  modo  dicere,  nemounquam  noluit 

nequ^  ,  ::/.f  quin  dixerit.  »  L'ordre  et  l'arrangement  des 
mots  Ht:  0  peuvent  produire  sans  que  l'ordre  et  l'arrange- 
ment :'  |)ensées  se  produisent.  Aussi  est-ce  de  la  que 
vient  iii  iorce  particulière  d'un  discours  harmonieux  : 
les  seniimenls  et  les  pensées  de  l'orateur  reçoirent  de 
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l'harmonie  de  son  style,  la  juste  mesure  et  la  proportion 
convenable  qu'ils  doivent  avoir  pour  faire  impression.  Les 
foudres  même  de  Demosthènes  frapperaient  bien  moins, 
si  elles  n'étaient  portées,  en  quelque  sorte,  sur  des  flots 
d'harmonie  :«  Cujus  non  tam  vibrarent  fulmina,  nisi  nume- 
riscontorla  ferrentur.  »  Il  ne  faut  cependant  pas  abuser  de 
cette  ressource  :  on  fatiguerait  parla  contrainte  même  que 
l'on  aurait  a  subir  :  «  Numerus  agnoscitur,  deinde  satiat, 
postea  contemnitur.  »  Le  style  le  plus  harmonieux  est  ce- 
lui qui^  ne  choquant  jamais  l'oreille,  ne  la  flatte  pas  au 
point  d'émousser  sa  sensibilité  et  de  fatiguer  par  son  uni- 
formité même  :  «  Cum  jucnnditatis  causa,  tum  ut  varietas 
occurrat  satietati.  »  N'ayez  point  l'air  d'avoir  cherché  le 
rythme  et  de  vous  être  conlrainta  l'observer:  faites-vous- 
en  une  habitude  telle  que  l'on  ne  se  doute,  en  vous  écou- 
tant,d'aucun  effort  :«Seseminusjamser vire  numerisquam 
solilus  esset.   »  C'est  d'Isocrate  que  Cicéron  parle  ainsi  : 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  trop  sacrifié  au  style  cadencé  et 
nombreux  ^  il  s'en  corrigea  si  bien  qu'il  se  fit  du  style 
harmonieux  comme  un  style  naturel,  ne  sentant  en  rien 
l'effort  et  l'apprêt. 

L'habitude  dont  nous  parlons  ne  pourra  être  contractée 
que  si  le  Prédicateur  est  bien  résolu  à  ne  se  départir 
jamais  de  la  suavité  et  de  la  douceur  qui  doivent  régner 
dans  toutes  les  parties  de  son  discours.  Avez-vous  'a  ins- 
truire? Instruisez  avec  douceur.  Devez-vous  reprendre, 
invectiver,  gronder?  Reprenez,  invectivez,  grondez  avec 
douceur.  S'il  vous  arrive  d'être  véhément,  emporté,  fou- 
droyant, ne  laissez  pas  d'être  doux.  La  force,  la  véhé- 
mence, l'emportement,  les  foudres  mêmes  de  l'éloquence, 
n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  douceur.  C'est  même 
au  sein  de  la  douceur  qu'elles  doivent  puiser  leur  princi- 
pale force.  Saint  Augustin  exprime  celte  pensée  avec  une 
suavité  de  stylé  aussi  parfaite  que  l'est  sa  pensée  elle- 
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même  :  «  Semper  vitandaest  perniciosa  dulceilo.Seil  salu- 
hri  suavitate,  vel  suavi   salubritatc  quid  miilius  ?   Qiianto 
enitn  magis  illa  appetitiir  suavilas,  tanto  faciliu5  suavitas 
prodest.  »  (De  Doct.  Christ.  I.   4.)  Quand  un  prédicateur, 
habile  d'ailleurs  et  éclairé,  compose  ses  sermons  avec  un 
cœur  touché  et  pénétré,   plein  de  zèle,  de  charité   et  de 
tendresse  pour  l'auditeur,  dont  il  veut    sincèrement   la 
conversion  et  le   salut,    il   ne  manque  jamais   de  leur 
donner  ce  caractère  de  douceur   qui   s'imprime  jusqu'au 
fond  ne  l'âme.  Ne  craignez  pas  que  l'on  ait  jamais  a  repro- 
cher au  prédicateur  ainsi  disposé  la  rudesse,  l'aigreur  ou 
l'amertume  de  style.   Ce  sont  là  les  défauts   d'un   esprit 
grossier,  d'un  cœur  sec,  dur  et  insensible  :  il  en  est  abso- 
lument exempt.  La  douceur  trop  tend-^e,  trop  molle,  trop 
délicate,  flattera  l'esprit  en  se  répandant  sur  les  sens,  bien 
plus  qu'elle  ne  pénétrera  dans  la    substance  de  l'âme. 
Quand  vous  aurez  entendu   un  orateur  de  ce  genre,  vous 
en  serez  cbarmé,  mais  il  ne  vous  restera  autre  chose  que 
le  souvenir  d'une  éloquence  polie  et  agréable.  La  douceur 
mâle,   vive  et  piquante,  au  contraire,  avec  le  plaisir  et 
l'agrément  qu'elle  vous  cause,  vous  forcera  admirer,   et 
laisse  après  elle  je  ne  sais  quels  aiguillons  qui  vous  pous- 
sent où  l'orateur  avait  dessein  de  vous  conduire.  Un  dis- 
cours de  ce  caractère  vous  fera  trouver  un  goût  intérieur 
a  vous  occuper  de  tout  ce  qu'a  dit  le  prédicateur,  à  vous 
en  nourrir  par  une  sérieuse  méditation.  L'âme,  sous  l'ac- 
tion d'une  telle  parole,   ne  sera  point  portée  au   dehors, 
pour  témoigner  de  son  admiration  par  des  éloges  qui,  une 
fois  donnés,  semblent  avoir  épuisé  tout  l'effet  du  sermon  : 
elle  rentrera  en  elle-même  pour  développer  les  sentiments 
que  le  discours  y  a  fait   naître  ;   captivée  par   eux,  elle 
perdra  presque  la  liberté   de  penser  a  autre  cbose.  Ces 
sentiments  l'agiteront  et  la  remueront  d'une  manière  éga- 
lement salutaire  et  agréable,  au  point  qu'elle  trouvera  du 
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plaisir  a  se  voir  effrayée,  humiliée,  soumise,  conlondue, 
terrassée,  vaincue.  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  sympathie 
secrète  et  nécessaire  entre  le  cœur  de  l'auditeur  et  celui 
du  prédicateur  !  L'un  ne  goûte  et  ne  sent  que  ce  que  l'au- 
tre a  goûté  et  senti.  Si  votre  cœur  est  touché,  ému, 
attendri,  embrasé  de  charité,  brûlant  de  zèle,  ne  crai- 
gnez pas  de  laisser  votre  auditeur  froid  et  indifférent. 

Il  y  a  des  prédicateurs  qui  se  piquent  de  faire  un  dis- 
cours avec  deux  ou  trois  penst^cs  qu'ils  étendent  et  qu'ils 
amplifient.  C'est  tout  simplement  une  marque  de  stérilité 
ou  de  négligence.  Quand  on  a  rais  une  pensée  dans  tout 
son  jour,  qu'on  l'a  fait  sentir  autant  qu'elle  le  mérite,  il 
faut  se  hâter  de  passer  à  une  autre,  sous  peine  de  dégoû- 
ter l'auditeur  :  «  Sicut  gratus  est  qui  cogilanda  enubilat, 
disait  S.  Augustin,  sic  onerosus  est  qui  cognita  inculcat.  » 
(Serm.  29.)  Il  n'est  pas  défendu  de  présenter  une  même 
pensée  sous  diverses  formes,  mais  il  faut  qu'elles  y  ajou- 
tent quelque  chose  de  nouveau,  une  nouvelle  force,  un 
nouvel  éclat  :  sans  quoi,  ce  n'est  qu'une  pure  amplifica- 
tion, un  verbiage  inutile.  Autant  l'abondance  convenable 
est  utile,  autant  la  superfluité  est  fatiguante.  Il  y  a  en 
cela  une  juste  mesure  à  garder.  Quel  est  le  plus  estimable 
de  celui  qui  ne  la  remplit  pas  ou  de  celui  qui  la  dépasse  ? 
L'un  est  stérile,  sec  et  languissant-,  l'autre  est  diffus, 
abondant  et  vif  à  l'excès.  Celui-ci  s'emporte  au  delà  de  soii 
sujet,  celui-là  ne  le  peut  atteindre.  L'un  a  trop  de  force  et 
l'autre  en  manque.  Une  exubérante  fécondité  accuse  u;i 
défaut  de  justesse  dans  l'esprit,  mais  elle  s'associe  souvent 
avec  un  génie  véritable.  La  stérilité  est  un  signe  non 
équivoque  de  la  pauvreté  d'esprit  et  de  cœur.  A  tout 
prendre,  je  préfère  l'abondance,  quand  elle  n'est  jas 
poussée  trop  loin.  N'est-ce  pas  à  elle  que  s'applique  iii 
parole  du  Psalmiste  :  «  Mittit  crystallum  suam  sicul 
buccellas?  »  (Ps.  147,  7.)  On  croirait  voir,  dans  une  lel- 
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tre  de  Pline,  le  commentaire  de  ce  mot  :«  Si  detur  eiectio, 
illam  oralionemsimilem  nivibiis  hibernis,  id  est,  crebram, 
assiduamet  largam,  postremo  divinam  et  cœleslcm  volo.  » 
(Episl.  1.  1.  Epist.  20.) 

Evitons  cependant  que  cette  abondance  nous  conduise 
à  la  longueur.  Le  prédicateur  qui  veut  réussir  doit  être" 
court  ou  du  moins  le  paraître.  Je  sais  bien  qu'on  pnnionne 
aisément  a  un  homme  véritablement  éloquent  d'être  un 
peu  long.  Le  cliarme  de  sa  parole  empêche  que  l'on 
compte  le  temps  que  l'on  passe  à  l'entendre.  Mais,  a  part 
que  de  tels  prédicateurs  sont  fort  rares,  le  moment  où 
l'auditeur  commence  à  s'apercevoir  que  le  prédicateur  est 
long,  marque  le  moment  où  il  commence  à  s'ennuyer. 
Puis  donc  qu'un  très-petit  nombre  a  reçu  du  ciel  la  faveur 
de  pouvoir  être  long  et  de  paraître  court,  je  crois  qu'il 
faut  soigneusement  éviter  la  longueur.  Et,  afin  qu'on  ne 
s'y  méprenne,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'un  sermon  d'une 
heure  est  toujours  un  long  sermon  et  qu'un  sermon  d'une 
demi-heure  n'est  jamais  trop  court.  Dépassez  rarement 
les  quarante  minutes,  et  souvenez-vous  bien  que,  même 
en  vous  bornant  ainsi,  ce  sera  beaucoup  si  votre  auditoire 
ne  vient  pas  à  s'imaginer  que  vous  avez  parlé  plus  d'une 
heure. 

Je  sais  bien  ce  que  l'on  objecte  d'ordinaire.  Quel  moyen, 
dit-on,  de  traiter  a  fond  un  sujet  et  de  n'être  pas  long? 
Rien  de  plus  facile:  préparez-vous  bien  d'abord;  sans  cela, 
quel  que  soit  votre  génie,  le  plus  souvent  vous  parlerez  lon- 
guement pour  ne  rien  dire.  Puis  retranchez  de  vos  dis- 
cours tout  préambule  inutile,  tout  ce  qui  ne  va  pas  directe- 
ment au  but.  Quel  temps  ne  perd-on  pas  en  vains  préli- 
minaires et  en  pompeuses  superfluités?  Le  grand  art, 
pour  n'être  jamais  long,  est  de  ne  rien  dire  que  de  néces- 
saire. Dès  que  vous  ouvrez  la  bouche,  que  ce  soit  pour  en- 
rer  dans  votre  sujet,  et,  une  fois  entré,  n'en  sortez  plus. 
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Vous  direz  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire,  et  malgré  cela  vous  serez 
court.  Que  si  vous  voulez  vous  convaincre  de  la  justesse  de 
ce  conseil  des  maîtres,  prenez  un  de  vos  sermons,  le  plus 
long,  retranchez  ce  que  je  viens  de  signaler  et  voyez  ce 
quii  reste.  Non,  on  n'est  jamais  long  quand  on  ne  sort  pas 
de  son  sujet,  on  l'est  toujours  quand  on  s'en  écarte. 

Nous  avons  tous,  à  part  un  style  personnel,  des  expres- 
sion favorites.  Nous  les  reprenons  volontiers  a  l'occasion: 
elles  nous  plaisent  et  nous  semblent  destinées  a  produire 
quelque  effet.  Ce  petit  trésor  nous  paraît  fort  précieux,  et 
rarement  les  observations  même  qu'on  pourrait  nous  faire 
à  cet  égard,  seraient  capables  de  nous  y  faire  renoncer, 
quelque  fondées  qu'elles  fussent.  Les  prédicateurs  ont  la 
même  confiance  dans  les  mots  qu'ils  regardent  comme 
leur  personnelle  propriété.  Mais  les  auditeurs  ne  s'en  ac- 
commodent pas  d'ordinaire  aussi  complaisament  que  nous 
le  faisons.  Cela  leur  semble  recherché  et  ils  ne  s'ima- 
ginent pas  a  tort  que  le  prédicateur  qui  leur  ouvre  sans  cesse 
sa  boîte  à  mots  étudiés,  cherche  a  briller  et  court  après  le 
beau  avec  trop  d'empressement. Un  orateur  chrétien  devrait 
bien  renoncer  à  tout  jamais  à  ces  expressions  brillantes: 
leur  recherche  affectée,  leur  retour  calculé  ne  sied  guères 
a  la  gravité,  a  la  grandeur  et  a  la  majesté  de  son  ministère. 
Le  brillant  convient  peu  a  celui  qui  parle  au  nom  de  Dieu. 
Si  l'on  s'oublie  quelquefois  à  se  servir  de  ces  termes  ou  de 
ces  tournures  affectés,  qu'ils  paraissent  avoir  échappé  par 
niégar.Ie  et  qu'on  ne  leur  épargnepoint  un  correctif.  Quant 
aux  prédicateurs  qui  courent  sans  cesse  après  ce  qui  peut 
donner  un  air  brillant  a  leurs  discours,  nous  disons  d'eux 
qu'ils  courent  en  vain,  qu'ils  se  fatiguent  beaucoup  pour 
ne  rien  gagner,  qu'ils  abaissent  leur  caractère  et  leur  mis- 
sion, qu'ils  n'ont  jamais  su  enfin  ce  que  c'est  que  prê- 
cher. 

Toutefois,  nous  n'appelons  point  expressions  ou  tour- 
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mires  brillantes  les  figures  de  mots  el  de  pensées,  el  nous 
ne  prétendons  pas  les  proscrire.  On  sait  comment  Notre- 
Seigiicur  s'en  est  servi  ;  en  cela,  comme  en  toute  autre 
chose,  l'imiter  est  le  plus  sûr  moyen  de  tendre  a  la 
perfection.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  les  varier, 
comme  Jésus-Ciirist  l'a  fait,  et  de  n'employer  que  celles 
qui  peuvent  être  facilement  comprises.  JNous  ne  voudrions 
pas  4ue,  pour  être  trop  simple,  le  discours  eût  l'air  d'une 
conversation,  ou  ne  reçût  jamais  d'autre  forme  que  celle 
d'une  instruction  familière.  Bannir  du  discours  cliétien  les 
figures  de  mot  et  de  pensée,  ce  serait  en  bannir  l'éloquence 
qui  ne  peut  se  soutenir  sans  leur  concours.  S'il  ne  s'a- 
gissait que  d'exposer  nos  vérités  chrétiennes,  on  pourrait 
peut-être  s'en  passer;  encore  Jésus  Christ  ne  l'a  t-il  pas 
fait.  Mais  il  s'agit  de  faire  goûter  et  sentir  nos  dogmes  et 
la  beauté  de  la  loi  morale^  il  s'agit  de  toucher  les  cœurs, 
de  remuer  les  consciences,  d'arracher  le  pécheur  au  mal, 
de  lui  inspirer  l'amour  du  bien.  Le  prédicateur  n'est  pas 
un  simple  cathéchiste  :  lui  refuser  ces  ressources,  c'est 
s'opposera  ce  que  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ  parle  aux 
peuples  un  langage  aussi  digne  que  possible  de  la  mission 
qu'il  remplit  et  du  Maître  qu'il  sert. 

L'essentiel  est  de  bien  choisirles  figures  que  l'on  emploie, 
Que  l'orateur  chrétien  les  choisisse  sous  l'inspiration  d'un 
saint  zèle,  qu'il  emprunte,  lorsqu'elles  conviennent  à  son 
sujet,  celles  dont  l'esprit  de  Dieu  lui  a  donné  l'exemple  et 
le  modèle  dans  les  saintes  Lettres.  Elles  seront  simples  et 
naturelles,  bien  que  parfois  très-émouvantes  et  très-éner- 
giques, lorsqu'elles  partiront  d'un  cœur  animé  du  véri- 
table esprit  de  foi.  Elles  lui  devront,  bien  mieux  qu'au 
raffinement  de  l'esprit,  leur  éclat,  leur  beauté  et  leur  force. 
Elles  seront  vives  et  animées  comme  la  source  jaillissante 
dont  parle  Noire-Seigneur  ^  elles  seront  variées  el  multi- 
pliées, écloscs  au  souffle  de  l'Esprit  de  Dieu^  qui  fait  prendre 
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a  l'espril  de  roraleur  chrétien  toutes  les  formes  capables 
(le  faire  impression  sur  les  âmes.  Mais  aussi,  rien  île  jdus 
insipide  que  ces  figures  conçues  a  force  d'art  ot  de  réflexion 
par  un  prédicateur  tranquille  et  froid.  On  sent  tnalgré  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  leur  donner  un  éclat  qui  frappe,  qui 
éblouisse  même,  que  les  efforts  n'aboutissent  pas.  Bien- 
tôt d'ailleurs  il  sera  éj)uisé  par  ce  pénible  travail:  ses  ri- 
chesses ne  sont  pas  considérables;  l'auditeur  reconnaîtra 
sans  peine  les  mêmes  ornements  a[)pliqués  a  différents 
discours.  Ne  sont-ce  pas  là  des  manœuvres  indignes  d'un 
ornteur  chrétien  ?  Qui  ne  sent  que  cet  artifice  trop  sensible 
suffira  pour  gâter  tout  le  fruit  que  l'on  devait  se  |)roposer? 
Quand  nous  commençons  h  travailler  sur  un  sujet  chré- 
tien, ne  négligeons  pas  de  nous  sonder  afin  de  constater 
si  les  différents  objets  dont  il  se  compose,  font  sur  nous 
les  impressions  qu'ils  doivent  naturellement  faire  sur  toute 
âme  bien  née.  Un  sujet  doit  jjroduire  une  impression  de 
grandeur  et  d'élévation  :  sentons-nous  notre  cœur  s'élever 
et  s'agrandir?  A  tel  autre  est  réservée  une  impression  de 
tendresse:  sentons-nous  notre  cœur  s'attendrir?  Nous  vou- 
lons montrer  la  laideur  d'un  vice,  l'avantage  d'une  vertu  : 
notre  cœur  croit-il  à  cette  laideur,  à  cet  avantage.  Kn  est- 
il  persuadé  et  convaincu. Détestons-nous  ce  vice,  aimons- 
nous  cette  vertu?  Si  vous  avez  le  bonheur  d'entrer  ainsi 
par  le  cœur  dans  votre  sujet,  travaillez;  à  mesure  que  vous 
développerez  votre  sujet,  ces  différentes  impressions,  se 
succédant  les  unes  aux  autres,  sedévelopperontaussi.  Elles 
se  chargeront  alors  d'aider  votre  esprit  a  concevoir  et  'a  ex- 
primer ce  que  vous  devrez  dire:  votre  discours  se  fera  de 
lui-même  en  quelque  sorte,  et  il  contiendra  une  variété  de 
sentiments  qui  n'aura  d'égale  que  la  vivacité  avec  laquelle 
vous  les  exprimerez.  Mais  que  celui  qui  ne  sait  pas  sentir, 
ne  se  croie  j)as  propre  à  l'éloquence.  Non;  le  cœur  d'un 
orateur  chrétien  doit  savoir  se  revêtir  de  tous  les  senti- 
ments propres  aux  objets  qui  se  présentent  à  lui. 
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C'est  merveille  de  voir  l'uniforniité  de  sentiment  avec 
laquelle  certains  prédicateurs  traitent  tous  les  sujets  pos- 
sibles. Cela  seul  prouve  qu'ils  ne  sentent  rien  du  tout. 
J'aimerais  mieux  un  cœur  insensible  a  tout,  qu'un  cœur 
qui  sent,  à  tout  propos,  la  même  chose,  11  faut  au  prédi- 
cateur une  sensibilité  et  une  délicatesse  de  cœur  à  qui 
rien  n'échappe.  Quels  beaux  discours  sortiront  alors  de 
ses  lèvres!  Ils  auront  de  la  noblesse  et  de  l'élévation,  de 
la  véhémence  et  de  la  dcucenr.  Ils  seront  tendres  et  déli- 
cats. L'audiieiir  sentira  et  goûtera  tout  ce  qu'on  lui  offre  : 
un  plaisir  secret  et  victorieux  se  répandra  dans  son  cœur, 
et,  à  la  laveur  de  ce  plaisir,  comme  par  une  chaîne  invisible, 
vous  le  captiverez  et  vous  triompherez  de  lui.  C'est  par  les 
impressions  q-iil  lait  sur  le  cœur  que  Ton  juge  de  la  bonté 
et  de  la  beauté  d'un  discours  chrétien.  Celui  qui  ne  fait 
que  charmer  l'esprit  est,  'a  mon  sens,  un  discours  bien  ira- 
parfait;  s'il  touche  le  cœur,  je  prononce,  sans  hésiter,  que 
c'est  un  chef-d'œuvre. 

Nombre  de  prédicateurs  partent  du  lieu  de  leur  rési- 
dence, avec  des  sermons  tout  faits,  bien  composés  et 
bien  appris  par  cœur,  qu'ils  vont  ensuite  prêcher  un  peu 
-partout,  sans  y  rien  changer.  Cela  m'a  toujours  paru  peu 
en  harmonie  avec  la  mission  réelle  d'un  orateur  chrétien. 
Si  le  dogme  est  invariable,  si  la  morale  est  partout  la 
même,  les  auditeurs  a  qui  on  les  propose  n'ont  tons  ni 
les  mêmes  mœurs,  ni  les  mêmes  habitudes  d'esprit,  ils  ne 
sont  pas  accessibles  aux  mêmes  moyens  de  persuasion;  en- 
fin, n'est-ce  pas  une  règle  de  l'éloquence,  de  tenir  compte 
des  dispositions  particulières  des  personnes  à  qui  l'on 
parle?  La  plupart  de  ces  prédicateurs  le  sentent  si  bien, 
qu'il  n'y  a  rien  île  spécial  dans  leurs  discours:  ils  se  bor- 
nent'a  des  généralités  fatigantes  et  inutiles  contre  le  vo- 
luptueux,   l'avare,  l'ambitieux,   qui  ne  touchent  aucune- 
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ment  parce  qu'on  est  accoutumé  à  les  voir  revenir  comme 
des   lieux  communs  à  la  fin  de  tous  les  sermons. 

Cette  stérilité  vient  de  ce  que  les  prédicateurs  dont  je 
parle,  no  connaissent  pas  assez  les  mœurs  de  leur  auditoire, 
ou,  s'ils  les  connaissent,  de  ce  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peu- 
vent rien  changer  à  leurs  serinons,  composés  en  dehors 
de  tout  but  particulier.  Elle  vient  aussi  de  ce  qu'ils  ne  se 
sont  jamais  donné  la  peine  d'étudier  le  cœur  de  Thomme: 
la  retraite  et  la  solitude  leur  ont  dérobé  la  connaissance 
des  usages  du  monde.  C'est  en  approl'ondissant  le  cœur  de 
l'homme,  que  l'on  trouve  un  fonds  de  uiorale  iné|)uisable  -, 
la  science  du  monde  ne  nous  ouvre  pas  un  champ  moins 
fertile.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'exige  du  prédicateur  celte 
science  du  monde  qui  s'acquiert  par  un  Iréquent  commerce 
avec  lui  !  Il  y  a  jusque  dans  la  physionomie  de  ceux  qui 
quittent  la  retraite  pour  aller  évangéliser  les  peuples, 
quelque  chose  qui  parle'  un  langage  plus  persuasif  que  ce- 
lui de  la  plus  parfaite  éloquence.  Mais  il  faut  savoir  le 
monde^par  réflexion.  Si  vous  parlez  aux  gens  du  monde 
sans  connaître  le  milieu  dans  Ie(iuel  votre  voix  va  retentir» 
vous  risquez  de  dire  ce  qu'il  faudrait  taire,  de  taire  ce 
qu'il  faudrait  dire,  ou  de  le  dire  comme  il  ne  faudrait  pas, 
.  Ce  n'est  pas  assez  pour  vous  de  savoir  comment  on  vit  dans 
le  monde.  Vous  devez  encore  avoir  appris  comment  on  y 
parle.  Soyez  également  instruit  de  la  vie  qu'on  y  mène  et 
du  langage  qu'on  y  tient,  je  veux  dire  de  la  signification 
que  les  gens  du  monde  donnent  aux  termes  qui  sont  en 
u>age  parmi  eux.  La  corruption  et  le  libertinage  se 
plaisent  à  attacher,  cha(jue  jour,  a  des  termes  innocents 
des  significations  très-criiuinelles;  si,  dans  ma  simplicité, 
j'ai  le  malheur  de  me  servir  de  l'im  de  ces  termes  empoi- 
sonnés, je  lais  riro  les  uns,  je  fais  rougir  les  autres,  et  je 
perds  tout  le  fruit  démon  discours.  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter que  les  lèvres  du  prédicateur  ne  doivent  jamais  se 
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prêter  a  un  langage  qu'elles  savent  être  de  nature  a  faire 
rougir?  Hélas  1  oui  ;  car  sous  le  déplorable  [irétexle  qu'il 
faut  dire  les  choses  par  leur  nom,  nous  avons  parfois  en- 
tendu des  crudités  de  langage  aussi  propres  a  outrager  la 
morale  chrétienne,  que  les  simples  convenances  mon- 
daines. 

A  ce  propos,  je  ne  puis  que  flétrir  aussi  la  manière  de 
certains  qui  prennent  les  sujets  par  leurs  côtés  les  plus 
scabreux,  imprimant  ainsi  à  la  chaire  chrétienne  la  plaie 
ignoble  du  réalisme.  Ils  s'excusent  en  disant  qu'il  faut 
bien  instruire  les  peuples  :  ils  convoquent  des  réunions 
d'hommes,  dans  lesquelles  ils  déclarent  qu'aucune  femme 
ne  doit  être  admise,  des  réunions  de  femmes  îi  qui  ils 
prescrivent  de  ne  point  amener  leurs  filles.  Puis  ils  se 
livrent  a  un  dévergondage  de  paroles  que  la  bonne  édu- 
cation n'autorisera  jamais.  Et  vous  vous  croyez  ministre 
de  Jésus-Christ  et  dispensateur  des  mystères  de  Dieu  î  Et 
vos  lèvres,  encore  teintes  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  votre 
esprit  en  communion  incessante  avec  l'esprit  de  Dieu, 
vous  les  assujettissez  a  des  crudités  qui  prennent,  en 
passant  par  votre  bouch*^.,  un  caractère  vingt  fois  odieux  î 
Méditez  ce  mot  de  Fénelon,  et  souvenez-vous  qu'il  ne 
parlait  pas  du  langage  de  la  chaire  :  il  se  fût  exprimé  plus 
sévèrement  :  «  La  parole  n'a  été  donnée  a  l'homme  que 
pour  la  pensée,  et  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la 
vertu.  »  Ne  nous  montrons  pas  trop  savants  en  certains 
sujets,  si  nous  avons  le  malheur  de  l'être  :  l'ignorance  ici 
est  la  plus  belle  couronne  de  notre  sacerdoce. 

Ah  1  si  nous  étions  vraiment  théologiens,  le  désir  de 
faire  impression  sur  les  peuples  —  Je  veux  croire  que  c'est 
le  seul  motif  qui  puisse  pousser  a  de  tels  écarts  —  ne 
nous  imposerait  pas  de  pareils  abaissements  !  Nous  sau- 
rions parler  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  exposer  toutes  les 
vérités  de  la  religion,   en  développer  tous  les  mystères. 
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combattre  toutes  les  erreurs,  faire  connaître  la  nature  et 
l'essence  des  vertus  et  des  vices.  Il  nous  serait  pr;sque 
aussi  familier  de  lire  les  divines  Écritures  et  d'en  ijénétrer 
le  véritable  sens  que  de  respirer-,  nous  saurions  tirer  les 
preuves  de  ce  que  nous  disons  de  ce  trésor  immense,  ainsi 
que  des  monumonisde  l'antiquité  chrétienne,  de  l'Iiistoire 
de  l'Église,  des  Pères  et  des  Conciles.  Tout  cela^  nous  le 
devons  aux  peuples  :  celui  qui  prend   le  parti  de  laisser  à 
l'écart  ces  diverses  choses,  aimant  mieux  s'attacher  à  quel- 
que point  de  morale  souvent  amené  de  loin,  celui-là  se 
flatte  vainement  de  satisfaire  a  son  devoir  et  a  l'attente  da 
public-,  il  se  trompe.  Nous  devons  aux  peuples  l'exposition 
de  nos  mystères,  non  pas  une  exposition  qui  sente  la 
<Têne,  le  froid  et  la  sécheresse  de  l'école,  mais  une  expo- 
sition pleine  de  la  liberté,  du  feu  et  de  l'abondance  con- 
venables a  la  chaire.  C'est  la  que   nous  devons  prendre 
notre  point  de  départ,  pour  arriver  a,ux  conséquences  qui 
régleront    les  mœurs  ou   feront   connaître    les   devoirs 
essentiels  de  la  religion.  Croyez  bien  que  si  vous  avez  la 
connaissance  exacte  de  la  nature  d'un  vice,  des  caractères 
qui  lui  sont  propres,  de  ses  divers  degrés  de  malice,   de 
ses  suites,  de  ses  effets,  vous  serez  beaucoup  plus  apte  k 
en  tracer  le  portrait  fidèle.  Croyez  que  vous  n'inspirerez 
jamais  l'amour  et  la  pratique  d'une  vertu,  qu'en  vous  pé- 
nétrant, par  l'étude  de  la  théologie,  des  fondements  cachés 
qu'elle  a  dans  le  sein  de  Dieu  et  que  révèlent  nos  dogmes 
et  nos  mystères.  Croyez  enfin  que  vous  ne  serez  jamais 
apte  à  expliquer  un  précepte  de  la  loi  et  a  déterminer  son 
étendue,  avant  d'avoir  bien  appris  a  distinguer  ce  qui  est 
de  perfection  de  ce  qui  est  nécessaire.  N'imposerez-vons 
pas,  sans  cela,  à  vos  auditeurs  des  fardeaux  insupporta- 
bles? Ne  les  déchargerez-vous  pas  de  ceux  que  la  loi  mo- 
rale impose?  Dans  ces  deux  cas,  vous  tomhez  également 
sous  l'anathême  du  Seigneur,  qui  atteint  celui  qui  ajoute  à 
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la  parole  comme  celui  qui  y  retranche,  (Apoc.  xxn,  18, 
19.) 

Il  importe  que  le  public  comprenne  que  le  prédicateur 
n'a  point  d'autre  manière  de  dire  les  choses  que  de  les  dire 
avec  exactitude,  que  lorsqu'il  vient  à  s'écarter  de  cette 
règle  inviolable  et  sacrée,  bien  loin  de  parler  en  prédica- 
teur^ —  formule  presque  consacrée  pour  caractériser  les 
propositions  outrées  auxquelles  on  se  laisse  trop  souvent 
aller  en  chaire  —  il  cesse  de  l'être,  parce  qu'il  cesse  de 
parler  au  nom  de  Dieu.  Apprenez  donc  a  connaître  en 
détail  tout  ce  qui  concerne  les  objets  de  la  Foi,  à  penser 
et  a  raisonner  sur  ces  objets  selon  les  règles  infaillibles 
de  l'Église,  de  l'Écriture,  des  Pères  et  des  Conciles,  et 
persuadez-vous  que  c'est  le  solide  fondement  sur  lequel 
vous  devez,  si  le  ciel  vous  a  donné  quelque  talent  pour  la 
chaire,  élever  le  grand  édilice  de  l'éloquence  chrétienne. 

Pourquoi,  au  sortir  d'un  sermon,  entend-on  souvent  les. 
auditeurs  se  communiquer  leurs  impressions  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  prédicateur  n'aurait  pas  dû  dire  telle  chose  ; 
il  n'aurait  pas  dû  la  dire  de  telle  manière?  »  Si  ces  ob- 
servations sont  fondées,  il  faut  conclure  que  le  prédicat 
teur  n'a  pas  parlé  sagement,  qu'il  a  manqué  aux  bien- 
séances de  la  chaire.  Il  y  a,  en  effet,  toute  une  manière- 
de  parler  qui  n'est  point  inspirée  par  la  sagesse,  et  qui,  à| 
cause  de  cela  même,  est  opposée  aux  bienséances  qui, 
marquent  le  devoir  de  l'orateur  chrétien.  Entrons  dans* 
quelques  détails. 

LesLienséancesde  la  chaire  règlent  d'abord  le  choix  du 
sujet,  lorsqu'il  n'est  pas  imposé  par  les  circonstances.  On 
ne  doit  pas  s'attacher  à  choisir  toujours  de  petits  sujets: 
cela  marque  un  défaut  de  goût  et  de  discernement.  Quand 
on  parle  au  nom  de  D'eu,  il  faut  toujours  avoir  de  grandes, 
choses  à  dire,  et  ne  traiter  qu'en  passant  et  par  occasion' 
des  sujets  petits  et  bas:  tels  sont,  par  exemple  le  luxe  des> 
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habits,  la  comédie,  le  jeu,  etc.  Un  discours  entier  sur  ces 
sujets  ne  convient  point,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  propor- 
tionnés h  la  majesté  de  la  chaire.  Du  reste,  si  vous  voulez 
porter  très-efficacement  a  renoncer  au  luxe  ou  au  spec- 
tacle, vous  y  réussirez  beaucoup  mieux  en  préchant  avec 
vivacité  quelque  importante  vérité  de  la  Religion.  Celui 
dans  l'esprit  duquel  vous  aurez  gravé  cette  vérité  avec 
quelque  profondeur,  fera  bientôt  tomber  ses  vaines  paru- 
res et  n'aura  plus  le  même  goût  pour  le  théâtre.  Les  ser- 
mons sur  des  sujets  de  morale  trop  abstraits  et  trop  raffi- 
nés sont  également  peu  propres  à  faire  impression.  Enfin 
il  y  a  des  sujets  qui  n'intéressent  qu'un  fort  petit  nombre 
de  personnes  :  un  grand  auditoire  s'ennuira  nécessaire- 
ment à  les  entendre  traiter. 

Les  bienséances  règlent  aussi  le  choix  des  preuves. 
Le  prédicateur  ne  devra  jamais  proposer  comme  une 
preuve  ce  qui  serait  étranger  a  son  sujet,  ni  en  mettre 
en  œuvre  qui  soient  au-dessus  de  la  portée  de  ses  auditeurs. 
Les  premières  ne  conviennent  pas  au  sujet,  puisqu'elles 
n'en  sont  point:  les  secondes  ne  conviennent  pas  aux  au- 
diteurs, puisqu'elles  ne  peuvent  entrer  dans  leuresprit. 

C'est  encore  manquer  aux  bienséances  de  la  chaire  de 
ne  pas  tenir  compte  du  temps  dans  lequel  on  se  trouve,  du 
lieu  où  l'on  prêche,  des  personnes  a  qui  Ton  s'adresse.  Un 
discours  sur  le  jeûne  serait  fort  déplacé  au  lendemain  de 
Pâques  :  on  ne  parle  pas  au  village  comme  on  le  ferait 
dans  une  grande  ville,  en  face  d'un  auditoire  choisi  :  devant 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  on  ne  traitera  pas  des 
devoirs  des  pères  et  mères.  11  est  très-dangereux  de  frau" 
der  l'attente  de  l'auditoire:  s'il  est  une  seule  fois  fondé  îi 
dire  que  le  prédicateur  ne  prêche  pas  ce  qu'il  devrait  prê- 
cher, celui-ci  perd  sa  confiance,  il  n'arrivera  peut-être  ja- 
mais plus  a  le  persuader  étale  convaincre.  Rappelez-vous 
ces  paroles  de  Cicéron  dans  son  traité  de  r Orateur:  «  Pro- 
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babo  primuni  eum  qui  qiiid  deceat  videbit.  Haec  enim  sa- 
pienliamaximo  atUiibendaestoratori,  ut  sit  temporum  per- 
sonarumque  moderator.  »  Et  encore:  «  Is  erit  ergo  elo- 
quens,  qui  ad  id  quodcumque  decebit  poterit  accommo- 
dare  orationem.   » 

On  entend  parfois  des  vieillards  débiter  des  discours 
«]u'ils  composèrent  pendant  leur  jeunesse,  en  un  style  orné, 
fleuri,  brillant.  C'est  une  sorte  d'anachronisme  réel  que  la 
fidélité  de  leur  mémoire  ne  suffit  pas  à  leur  faire  pardon- 
ner. Hortensius,  paraît-il,  donna  dans  ce  travers;  aussi, 
après  avoir  été  fort  admiré  et  applaudi  dans  sa  jeunesse, 
lorsqu'il  fut  chargé  d'honneurs  et  d'années,  le  public,  ea 
droit  de  s'attendre  a  quelque  chose  de  plus  majestueux  et 
de  plus  grave,  ne  lui  accorda  plus  la  ,même  admiration  : 
«  Sed  cum  jam  honores,  et  illa  senior  auctorilas  gravius 
quiddam  requireret,  remanebat  idem,  nec  decebatidem.  » 
(Gic.  de  Clar.  oral.)  Cette  observation  n'est  point  destinée 
à  corriger  les  vieillards  qu'elle  pourrait  atteindre:  elle  me 
servira  seulement  pour  recommander  au  jeune  prédicateur 
qui  entre  dans  la  carrière  de  l'éloquence,  de  se  former  un 
style  qui  puisse  servir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
âges,  d'éviter  le  style  trop  fleuri,  qui  convient  peu  a  la 
gravité  de  la  chaire  chrétienne,  et  de  viser  directement  au 
style  sublime  que  réclament  a  la  fois  et  l'importance  des 
matières  qu'il  a  à  traiter,  et  la  majesté  de  son  caractère,  et 
l'excellence  du  but  vers  lequel  il  tend.  S'il  veut  prendre  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  à  ce  style,  au  lieu  de  cher- 
cher à  se  former  par  la  lecture  de  la  littérature  futile  et  lé- 
gère, qu'il  lise  les  Livres  Saints  et  surtout  les  prophètes,  qui 
seront  à  jamais  les  plus  parfaits  modèles  du  style  sublime, 
les  maîtres  dont  les  siècles  ont  conservé  les  discours  -,  qu'il 
s'habitue  à  donner  toujours  a  sa  pensée  une  forme  correcte 
et  grave  et  qu'il  n'hésite  pas  à  se  croire  sous  l'influence 
du  mauvais  goût  lorsque,  dans  sa  composition,  il  surprend 
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des  expressions  ou  des  phrases  qui  flattent  trop  les  aspira- 
tions et  les  prétentions  de  sa  jeunesse. 

Entre  les  choses  qui  plaisent  surtout  a  ceux  dont  l'expé- 
rience n'est  pas  encore  bien  longue,  nous  devons  placer 
celles  qui  peuvent  blesser  l'auditeur,  révolter  son  esprit, 
intéresser  sa  réputation.  Quand  ce  seraient  les  plus  belles 
choses  du  monde,  hâtez-vous  de  les  ensevelir  dans  un  pro- 
fond silence.  Il  faudraitj  en  efl'et,  que  nos  auditeurs  nous, 
fussent  bien  peu  chers,  que  leur  salut  nous  tînt  bien  peu 
à  cœur,  pour  que  nous  gardions  vis-à-vis  d'eux  la  manie  de, 
certaines  gens  qui  aiment  mieux  perdre  un  ami  qu'un  bon 
mot,  et  si  nous  consentions,  pour  une  pure  satisfaction  de. 
vanité,  a  nous  aliéner  leur  confiance.  Autant  quand  le  de- 
voir commande  nous  devons  nous  montrer  inflexibles,  au- 
tant faut-il  avoir  de  condescendance  pour  la  faiblesse  de 
ceux  a  qui  nous  parlons,  lorsque  le  devoir  nous  laisse  la, 
liberté  de  ne  les  pas  offenser.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont 
naturellement  l'esprit  de  satire:  qu'ils  le  déposent  ayant, 
de  monter  en  chaire;  l'esprit  de  satire  et  l'esprit  de  Dieu, 
ne  s'accordent  pas.  La  chaire  ne  vous  est  point  ouverte 
pour  satisfaire  votre  penchant  naturel  a  censurer  et  à  cri- 
tiquer, mais  pour  que  vous  instruisiez,  que  vous  touchiez,^ 
que  vous  convertissiez  les  âmes.  On  ne  vous  défend  pas 
de  faire  des  portraits;  tachez  seulement  de  les  faire  tels, 
qu'ils  tombent  sur  tous  et  qu'ils  n'atteignent  directement 
personne.  Criez,  tonnez  contre  le  viccj  mais  épargnez, 
repectez  les  personnes.  Attachez-vous  à  rendre  le  vice 
odieux:  c'est  l'ofiice  du  comédien  de  le  rendre  ridicule. 
On  ne  persuade  pas  un  homme  en  se  moquant  de  lui  et  de 
ses  défauts:  ce  n'est  que  l'injurier.  Il  ne  faut  qu'un  trait 
malin  et  satirique  pour  révolter  tout  le  public  contre  vous, 
et  dès  que  celui-ci  cornmenceà  vous  haïr,  il  cesse  d'avoir 
confiance. 

Le  prédicateur,  au  contraire,  qui  d^s^  s^.jiivffï^QfA^^ 
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son  auditeur,  a  accompli  la  moitié  de  sa  tâche.  Or,  peut- 
être  l'unique  secret  de  vous  faire  aimer  est-il  de  lui  faire 
sentir  que  vous  l'aimez,  que  vous  voulez  sincèrement  son 
bien,  et  que  volontiers,  comme  S.  Paul,  vous  donneriez 
votre  vie  pour  le  salut  de  son  âme.  Et,  puisque  j'ai  parlé 
de  S.  Paul,  vous  n'avez  rien  de  mieux  b  faire  que  d'imiter 
les  épancliements,  les  effusions  de  cœur,  les  témoignages 
de  charité  et  de  tendresse  qu'il  donnait  aux  premiers  chré- 
tiens, afin  de  les  gagner  a  Jésus-Christ  en  les  persuadant 
qu'il  les  aimait.  Si  je  répète  ce  conseil,  que  j'ai  déjà  donné, 
c'est  que  son  importance  même  le  ramène  en  cet  endroit. 
Ne  creusons  pas  des  abîmes  entre  l'auditoire  et  nous;  il 
y  en  a  certes  bien  assez  -,  lâchons  de  combler  ceux  qui, 
existent.  La  charité  peut  cela,  elle  est  seule  a  le  pouvoir. 
Il  arrive  souvent  qu'il  n'y.a  aucune  communication  entre 
le  prédicateur  et  l'auditeur.  Tout  ce  que  le  premier  dit  est 
beau,  chrétien,  mais  c'est  trop  élevé  :  le  peuple  ne  com- 
prend pas  ;  comme  rien  n'est  a  sa  portée,  il  reste  en  bas, 
tandis  que  le  prédicateur  s'élève.  S'il  arrive  a  l'auditeur^ 
d'admirer  et  d'applaudir,  parce  qu'il  est  frappé  du  son  de 
la  voix,  de  la  beauté  du  geste^  du  feu  de  Télocution,  il  ne 
sait  ce  qu'il  applaudit  ni  ce  qu'il  admire.  La  marque  la 
plus  sûre  et  la  plus  infaillible  du  grand  orateur,  c'est  de 
paraître  tel  à  la  multitude  :  car  celle:ci  est  le  juge  le  plus 
sûr  et  le  plus  infaillible  de  la  grande  éloquence.  C'est  elle 
qui  décide,  par  un  jugement  sans  appel,  si  le  prédicateur^ 
s^h  vraiment  instruire,  plaire  et  toucher  :  «Quid  est  quod^ 
spectelur  docti  alicuius  senten.liae,?  Quqd  enim  probat. 
multitudo,  hoc  idem  doctis  probandum  est.    »   (Cic.  de, 
Orat.).  Aussi  les  gens  habiles  et  la  multitude  sont-ils  tou^,, 
jours  d'accord  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  un  grand  orateur. 
La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre,  l'auditeur  intelligenfi; 
et  celui  qui  ne  l'est  pas,  c'est  que  le  premier  sait  par  quels^ 
secrets  ressorts  il  :e§t.  arrivé  à  charmer  et  à  convaincre,.. 
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tandis  que  le  second  goûte  un  charme  et  participe  à  ces 
convictions  sans  savoir  comment  il  y  a  été  conduit.  C'est 
k  la  multitude  que  Ton  prêche  ;  il  faut  donc  que  le  dis- 
cours soit  tel  qu'il  puisse  être  compris,  goûté,  approuvé, 
applaudi  même  par  le  peuple  :  il  faut  qu'il  soit  populaire. 

Toutefois,  gardons-nous  bien  de  nous  faire  des  idées 
fausses  de  cette  popularité,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
de  véritable  éloquence.  On  n'est  pas  populaire  pour  être 
trivial  et  grossier,  soit  dans  les  expressions,  soit  dans  les 
choses.  La  popularité  est  aussi  ennemie  de  la  grossièreté 
que  de  la  trivialité;  la  politesse  lui  convient,  elle  aime  ce 
qui  est  pensé  et  exprimé  finement  et  avec  délicatesse.  Un 
homme  mal  élevé,  s'il  ne  renonce  aux  termes  pris  dans  le 
langage  de  la  vie  du  peuple,  aux  comparaisons  qui  n'éveil- 
lent dans  l'esprit  que  des  images  basses  et  grossières, 
pourra  bien  être  un  prédicateur  goûté  de  la  populace  -,  mais 
le  peuple  le  méprisera.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  sous  pré- 
texte de  popularité,  se  donner  des  airs  trop  familiers  en 
chaire.  Ces  airs  ne  sont  point  nécessaires  pour  que  le  peu- 
ple nous  comprenne  et  nous  goûte  :  ils  l'accoutumercient 
à  se  regarder  comme  notre  égal,  tandis  que  nous  sommes 
ses  maîtres. 

Il  y  a,  dans  le  monde,  des  hommes  d'une  naissance 
élevée,  qui  sont  cependant  simples  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leurs  manières,  qui  ne  connaissent  ni  duplicité,  ni 
déguisement,  ni  fourberie,  qui  n'ont  rien  d'affecté,  de  com- 
posé, de  raide  et  de  hautain  :  ces  hommes  deviennent 
aisément  populaires,  et  leur  popularité  ne  leur  fait  rien 
perdre  de  leur  dignité  ni  de  leur  influence.  Si  le  discours 
chrétien  a  ces  caractères,  il  possédera  tous  les  agréments 
et  tous  les  avantages  d'une  populaire  simplicité.  Il  sera,  à 
la  fois,  noble,  élevé,  grave,  majestueux,  simple,  poli,  qua- 
lités sans  lesquelles  on  ne  le  trouvera  jamais  éloquent.  Et 
que  faut-il,  pour  cela,  au  prédicateur?  Le  moyen  est  sim- 
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pie  et  pratique,  et  pourtant  très-peu  pratiqué  :  il  faut,  et 
il  suffit,  qu'il  se  soit  habitué  a  penser  et  a  sentir  comme 
pensent  et  sentent  les  hommes  de  bien.  C'est  donc  une 
grande  erreur  de  s'imaginer  que  l'on  dit  des  merveilles, 
lorsqu'on  exprime,  dans  un  langage  excentrique,  ou  du 
moins  tout-îi-faii  surprenant,  des  choses  que  personne  n'a 
jamais  pensé  ni  exprimé  de  la  sorte. 

Il  y  a,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
certaines  idées  et  certains  sentiments  communs  sur  chaque 
sujet.  Appliquons-nous  a  découvrir  ces  idées,  h  démêler 
ces  sentiments.  Demandons-nous  ce  que  penseraient  et 
sentiraient  tous  les  hommes,  sur  ce  sujet,  s'ils  suivaient 
les  pures  lumières  de  la  raison,  s'ils  s'abandonnaient  aux 
mouvements  naturels  de  leur  cœur.   Ce  sera  remonter  a  la 
raison  universelle,  en  laquelle  ces  idées  et  ces  sentiments 
communs  prennent  leur  origine,  raison  qui  est  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  hommes,  qui  ne 
change  jamais,   qui  participe ,  en  quelque  manière,  à  la 
connaissance  infinie  de  l'Être  suprême,  dont  elle  est  un 
rayon  et  un  écoulement.  Alors  il  se  produira  un  fait  qui 
est,  à  lui  seul,  le  plus  grand  succès  réservé  à  la  parole 
humaine.  Ce  que  dira  le  prédicateur,  l'auditeur  l'avouera 
et  le  reconnaîtra  pour  sien  ^   il  y  souscrira  avec  plaisir, 
parce  que  son  esprit  et  son  cœur   lui  diront  sans  cesse  : 
cela  est  vrai.  L'homme  parfaitement  éloquent  sait  qu'il  ne 
faut  jamais  suspendre  ni  interrompre  cet  acquiescement 
intérieur,  vrai  langage  de  la  persuasion  de  l'esprit  et  de 
la   conviction  du  cœur.  Tout  persuade  alors,   tout   con- 
▼ainct,  tout  entre,  tout  s'imprime  dans  l'esprit  de  l'audi- 
teur :   il  entend  tout,  il  comprend  tout.  Et  l'Esprit  de 
Dieu  entre  aussi  en  part  de  l'œuvre  de  son  ministre  :  il 
réveille  les  sympathies,   créées  par  son  action,   dans  le 
cœur   du  fidèle,  pour  les  dogmes  et  la  morale  de  Jésus- 
Christ  :  le  triomphe  de  l'éloquence  est  assuré. 
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Est-il  quelque  chose  qui  ressemble  davantage  au  sublime 
que  le  genre  populaire  que  nous  venons  de  définir?  J'en- 
tends un  discours  et,  à  mesure  que  je  l'entends,  je  sens 
mon  âme  grandir  au-dedans  de  moi-même  et  s'élever  in- 
sensiblement :  il  me  semble  que  je  deviens  plus  homme  et 
que  l'orateur  me  fait  part  de  toute  sa  grandeur.  Une  noble 
fierté  me  saisit,  et  une  joie  secrète,  mêlée  d'admiration 
et;  d'étonnement,  se  répand  dans  mon  cœur,  comme  si 
j'étais  moi-même  l'auteur  des  choses  que  je  ne  fais  qu'en- 
tendre. Je  me  sens  tout-à-coup  ravi,  transporté  et  entraî- 
né par  une  force  invincible,  celle  de  la  persuasion.  Je  dis 
alors,  sans  crainte  de  me  tromper  :  il  y  a  du  sublime  dans 
ce  discours  ;  le  médiocre  ne  saurait  produire  de  telles  im- 
pressions -,  ce  qui  n'a  que  de  l'enflure,  de  la  magnificence  ou 
de  l'harmonie,  n'agit  pas  ainsi  sur  les  puissances  de  l'âme. 

Qu'est-ce,  en  effet,   que  le  sublime .î'  Ce  sont  de  nobles, 
pensées,  des  sentiments  élevés  que  produit  naturellement 
une  âme  ouverte  aux  grandes  choses.    L'orateur   atteint 
vraiment  le  sublime,  lorsque,  l'art  s'unissant  à  la  nature, 
il  parvient  a  faire  passer  toute  la  grandeur  et  toute  l'élé- 
vation de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées  dans  l'âme  de 
ses   auditeurs.   Tout    ce  qu'il  met  en  œuvre,  alors,  les, 
figures  mômes  les  plus  hardies,  se  perdra,  en   quelque 
sorte,  dans  le  sublime,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
Longin  :    «  Les  figures,  enveloppées,  pour  ainsi  dire,  dui 
grand  éclat  que  le  sublime  répand  sur  elles,  et  en  même 
temps  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  tout  l'art  disparaît  à  ses. 
yeux,  a  peu  près  comme  le  brillant  des  étoiles  s'évanouit 
à  la  lumière  du  soleil.  »    (Traité  de  Sublime,  c.  J5.)  Du 
reste,  les  grandes  images  et  les  métaphores  hardies   nei 
doivent  presque  jamais  être  employées  que  pour  exprimer 
les  grandes  passions  et  au  moment  où  Ton  touche  au  su- 
blime, «.par  la  raison  que  le  sublime  et  le  pathétique,  qui 
naturellement  entraînent  tout  par  leur  impétuosité  et  leur 
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•violence ,  demandent  nécessairement  des  expressions 
fortes  et  hardies,  et  ne  laissent  pas  le  temps  îi  l'auditeur 
de  réfléchir  sur  le  caractère  de  ces  expressions,  })arce  qu'en 
ce  moment,  il  est  comme  ravi  et  transporté  hors  de  lui- 
même.  »  (Ibid.  c.  25.) 

Mais  ce  qui  distingue  le  genre  sublime  du  genre  mé- 
diocre, c'est  surtout  la  véhémence  des  mouvements  : 
«  Grande  dicendi  genus  hoc  maxime  distat  a  temperato, 
quod  non  tam  verborum  ornatibas  comptum  est,  quam 
violentum  animi  affeclibus.  »  (August.  de  Doct.  Christ.,  1. 
4.)  On  peut  dire  qu'il  fait  passer  dans  le  discours  une 
sorte  d'enthousiasme  et  de  vigueur  surnatureih;  et  divine. 
Pour  si  bien  que  l'on  excelle  dans  le  genre  médiocre,  d  ms 
les  descriptions,  la  pureté  et  l'urbanité  du  lani^nge,  la  dé- 
licatesse des  pensées  et  l'élégance  des  expressions,  on  ne 
sera  jamais  un  grand  orateur,  parce  qu'on  n'aura  pas  cette 
puissance  merveilleuse  et  presque  divine  de  frapper  un 
auditoire,  de  l'enlever  et  de  le  faire  mouvoir  a  son  gré. 

Rien  n'est  si  essentiel  à  un  prédicateur  qui  a  reçu  du 
ciel  de  nobles  facultés  que  de  savoir  bien  discerner  ce  qui 
est  véritablement  sublime  de  ce  qui  ne  dépasse  pas  les 
limites  de  la  médiocrité.  Je  lui  donne,  d'après  les  maîtres, 
la  règle  souveraine  de  ce  discernement  :  une  chose  est 
véritablement  sublime,  quand  elle  plaît  universellement 
et  dans  toutes  ses  parties.  Supposez  qu'une  multitude  com- 
posée de  personnes  différentes  par  la  profession  et  par  l'âge, 
par  les  inclinations,  l'humeur  et  le  caractère,  s'accorde  à 
être  également  frappée  de  certain  passage  de  votre  dis- 
cours, ce  jugement  uniforme  de  tant  d'esprits,  si  discor- 
dants d'ailleurs,  est  une  preuve  que  vous  avez  atteint  le 
sublime  dans  ce  passage.  Or,  vous  devez  observer  ces  mou- 
vements dans  votre  auditoire,  si  vous  voulez  vous  former. 
La  condamnation  ou  l'approbation  du  public  doit  prendre, 
dans  l'esprit  de  tout  prédicateur  raisonnable,  qui  connaît 
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le  cœur  de  l'Iioinme  et  qui  sait  se  rendre  justice,  la  pro- 
portion d'un  jugement  décisif  relativement  à  ce  qui  est 
mauvais,  faible  ou  excellent  dans  son  sermon.  Elles  se 
produisent,  en  effet,  en  toute  liberté,  par  l'effusion  et 
l'épanchement  d'un  cœur  qui  peint  naturellement  sur  le 
visage,  sans  art  et  sans  affectation,  sans  y  penser  mêir.e, 
et  sans  que  la  flatterie  ou  la  malignité  puissent  y  avoir 
part,  ce  qui  lui  plait  ou  lui  déplaît  dans  celui  qui  parle.  Ce 
seraitun  entêtement  funeste  de  vouloir  s'inscrire  en  faux 
contre  le  public  et  de  s'obstinera  trouver  bon  ce  qu'il  con- 
damne comme  mauvais.  Cela  prouve,  une  fois  de  plus, 
qu'on  n'atteint  le  sublime  qu'à  la  condition  d'être  popu- 
laire. Si  ce  que  vous  dites,  et  la  manière  de  le  dire,  et 
au-dessous  des  idées  et  des  sentiments  communs  ou  de  la 
manière  commune  de  les  exprimer,  vous  tombez  dans  la 
trivialité  :  si  c'est  au-dessus,  vous  vous  perdez  dans  les 
nues  :  la  popularité  est  également  éloignée  de  la  trivialité 
et  de  l'élévation  exagérée.  Il  en  est  de  même  de  la  finesse 
et  de  la  délicatesse  du  fond  et  de  la  forme.  Vous  avez  beau 
choisir  une  pensée,  une  expression  fine  et  délicate,  si 
elles  ne  sont  l'image  fidèle  d'une  idée  ou  d'un  sentiment 
communs,  si  elles  ne  sont  formées  sur  quelque  façon  com- 
mune de  sentir  et  de  s'ex[)rimer,  toute  votre  finesse  et 
toute  votre  délicatesse  ne  sont  qu'un  vain  raffinement  et 
les  subtilités  d'un  esprit  vaporeux. 

Tout,  dans  le  discours,  ne  doit  pas  être  sublime,  tout 
n'y  doit  pas  être  fin  et  délicat,  mais  tout  doit  y  être  popu, 
laire.  Aussi,  quel  (jue  soit  le  caractère  de  votre  éloquence, 
attachez-vous  d'abord  à  avoir  un  genre  populaire.  C'est  un 
caractère  qui  convient  a  tous  les  sermons  et  u  tous  les 
prédicateurs.  Lorsque  vous  vous  appliquerez  'a  repré- 
senter d'une  manière  noble  une  idée  commune,  vous  en- 
trerez dans  le  genre  sublime,  sans  pourtant  sortir  du 
genre  populaire.  Quand  vous  exprimez  avec  délicatesse  un 
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sentiment  commun,  vous  ne  laissez  pas  d'être  populaire 
pour  avoir  donné  a  votre  pensée  une  forme  délicate  et 
choisie. 

C'est  pourquoi,  entre  les  qualités  que  peut  avoir  un 
orateur  chrétien,  nous  n'en  connaissons  pas  qui  vaille  la 
popularité  telle  que  nous  menons  de  la  définir.  Il  y  aura 
toujours  proportion  entre  le  degré  selon  lequel  un  dis- 
cours appartiendra  au  genre  populaire,  elle  degré  d'esti- 
me quil  obtiendra  dans  l'appréciation  des  hommes  qui 
se  connaissent  en  véritable  éloquence.  Il  faut  donc  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  faciliter  l'acquisition  de  cette 
qualité  si  précieuse  :  science  du  monde,  connaissance  du 
cœur  humain,  étude  assidue  de  la  nature,  réflexions  con- 
tinuelles sur  les  pensées  et  les  sentiments  des  hommes, 
sur  la  manière  dont  ils  les  expriment,  commerce  constant 
avec  l'antiquité  et,  par  dessus  tout,  lecture  fréquente  et 
attentive  des  discours  de  Notre-Seigneur,  des  Prophètes  et 
des  Apôtres.  Nourrissez-vous,  jour  et  nuit,  de  ces  médita- 
tions et  de  ces  lectures  :  vous  y  apprendrez  a  répandre 
sur  tout  ce  que  vous  direz,  un  air  de  popularité  qui  rendra 
Tos  sermons  propres  a  s'insinuer  dans  les  esprits  les  plus 
rebelles  et  dans  les  cœurs  les  plus  endurcis. 

Al.  GiLLY, 

Docteur  en  théologie  et  en  Droit  canon. 
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SYMBOLUM, 

Selectis  quibusdam  annotatmiibus  canonico-theologicis 
illustratum. 

Quum  Germania  catholica  Summo  Pontifie!  Pio  PP.  IX  supplicabat.  ut 
in  ranmoriam  anni  XXV  Poulificatus  sui  expleti  feslura  sanctissimi 
Cordis  Jesu  ad  ritum  duplex  i  classis  pro  universaEcclesia  elevaret. 

t 

PRjEMOINITUM. 

Ad  genuinam  ralionem  cultus  sanctissimi  Cordis  Jesu 
duo  maxime  requirunliir,  1°  ut  accuratam  ejus  notitiam 
habeamus;  2*  ut  eum  idoneis  pietatis  exercitiis  amplec- 
tamur. 


DE    NATURA    CULTUS    SANCTISSIMI    CORDIS   JESU. 


I. 


Omnis  interpretatio  mysterii  rationumque  probali  cultus 
Sacratissimi  Cordis  Jesu  ad  authentica  Décréta  Sanctîe 
Sedis  atque  ad  publica  ejus  acta  est  exigenda  :  consultis 
tamen,  qui  in  eadein  haec  décréta  ex  professo  scripserunt 
auctoribus   classicis    /.    C.   Faure  (1),  Gerdil  (2),  Mar- 

(1)  Saggi  theologici,  Luf^ano,  1773;  ifem  Biglietti  confidenziali  critici, 
Venezia,  1772. 

(2)  Animadversionet  in  notas  Felier.,  Rorase  1797. 
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quez  (1),  Mozziyl)  etuiroque  Tetamo  Beiiedicto  (3)  et  Ferdi- 
naiulo  (A),  iii  libro  «  de  Rationibua  festorum  Sacratissimi 
Cordis  Jesu  et  purissimi  Cordis  Mariœ  »  passiai  laudatis. 
Quod  eniiM  gencratiin  iu  declarandis  legibus  prîEScriptum 
lagitnr,  ut  undejus  prodiit,  interpretatio  quoque  procédât  (5), 
id  tune  vel  maxime  r.ervaiîdum  est,  quum  interpretationem 
Decretoram  aggrediinur  per  quœ  —  turbis  quœstionibusque 
sublatis  —  dissiilia  et  sludia  partium  Sanctce  Sedis  provi- 
dentia  composita  sunt  (6),  tune  scilicet,  si  unquam  alias^  in» 
telligeiitia  dictortim  ex  caasîs  est  assuinenda  dicendi  (7),  — 
Hinc  ferri  non  potest,  ut  sive  et  gra;nmaticoruai  com- 
menîariis  in  varias  significationes  vocabuli  cordis^  sive  ex 
philosophorum  disputationibus  de  origine  et  sede  humano- 
rum  afiectuum  declaretur  natura  illius  Cordis,  quod  Eccle- 
sia  speciatim  tanquam  objectum  sai  cuUus  positive  deter- 
minavit  (8). 

II. 

In  definiendo  objecto  cultus  sacratissimi  Cordis  Jesu, 
attendenda  sedulo  est  differentia  inter  cultum  privatum  et 
cultum  publicum.  Iii  privato  cultu  quippe  Cor  Jesu  omni- 
bus illis  sive  propria,  sive  symbolica,  sive  translatis  signi- 
ficationibus  sumi  potest,  quibus  cordis  vocabuluiu  tuin 
in  sacris  literis,  tum  alibi  usurpatur,  et  in  quarum  consi-r 
deratione  devota  mens  spiritualem  gustum  et  consolationem 
invenit.  —  Secus  vero  dicendum,  quando  de  explicando 
culîu  publico  et  ab  Ecclesia  approbato,  agitur.  Tune  enim 

(1)  Defensio  SS.  Cordis  Jesu,  Venetiis  1781. 

(2)  Il  Cullo  deli'umor  divino,  Bologna  178i. 

(3)  De  vero  cultu  et  festo  sanctissimi  Cordis  Jesu,  Venetiis  1773. 

(4)  Diarium  liturgico-theologico-morale,  Venetiis  l''79. 

(5)  C.  Inter  aiia  31,  A',  de  sent,  excommunicat.  (v,  39). 

(6)  Pius  PP.  VI,  in  lit.  ad  Eppum.  l'ralo-Pistorien.  d.  d.  30  jiia.  1781. 

(7)  C.  Intelligentia  G,  X,  de  verb.  significat.  (v,  40;. 

(8)  Consule  quse  ea  de  re  late  scripsimus  iu  commentario  de  festo 
ulriiisque  SS.  Cordis  jam  cit.,  p.  76. 

Revue  oes  Scieinces  E';Clè3.  —  décembre  1871.  32 


A98  COR   JESU    DIVINI    UtDEMPrORlS    NOSTRI 

épeciaiim  definiendus  ille  sensus  est,  quo  Ecclesia  vocem 
corc/is  acceptaiii  vuh  ut  sit  objecturn  ac  uiysterium  propri- 
um  peculiaris  hujus  cul  tus  ;  atque  ab  hac  determinata  vo- 
cabuli  Cordis  significatioiie  —  verbasunt  Benedicti  Tetami 
—  recedere  non  possuusus,  si  inorigeri  Ecclesiœ  filii  esse 
velimus  (1). 


III. 


Queuiadmoduui  interprètes  generalim  in  utroque  jure 
diligentcr  distinguant  sijinbolicam  vocis  significalionem  ab 
ejusdein  sive  pro[)ria  slve  uKitaphorico  sensu,  ita  nomi- 
natiui  in  solvenda  qiiœstione  de  objecta  cultus  Sncrtaùsimi 
Cordis  Jesu  attendenduin  est  di^xriulen  in  quo  tria  hœc  ver- 
sentur  :  Cor  proprie  atque  in  se  spectatum,  Cor  symholicuniy 
et  Cor  metaphoricum.  Jurisconsultis  autem  symbolica  hœc 
signilicandi  potestas  in  eo  est,  ut  vocabulum  rem  quidem 
propiie  denotet,  sed  non  absolule,  h.  e. ,  simpJiciter  atque 
in  se  spectataui,  quemadmoduui  in  propria  et  absoluta  si- 
gnlficatione  fit,  sed  quutenus  adjunciam  habet  significationem 
alterius  rei,  seu  quatenus  res,  quœ  proprie  significaiur,  altC' 
rius  hujus  rei  symbolum  reale  habctur. 

Et  injurecivili  quidem  symbolica  Iiîbc  significatio,  aliis 
locis  omissis,  occurril  /.  Item  si  quis  /i5,  Institut,  de  reruni 
divis.  (il,  1);/.  Clavibus  -^4//".  de  conirahemla  einpt.  (xvili, 
1)  ;  /.  Qua  ratione  9,  §  6  y^.  de  acquir  ver.  dom.  ('XLI,  1)  ; 
/.  Possessio  1,  §  21  //'.  de  acquir.  vel  amitt.  poss.  feod  lit.  "2). 
In  omnibus  hisce  legibus  quippe  Iraditio  cluvis  significat 
quidem  traditaii:  clavem  proprie  dictam,  veruni  non  abso- 
lute  et  simpliciter  sumplam  pro  instrumento  illo  ferreo, 
quo  oslia  vel  arcœ  clauduntur  et  aperiuntur,  sed  quatenus 
clavis  iradita  et  cusiodita  proprie  denotala  adjunctam  habet 
symbulicam    significationem   doaiinii  illarum  rerum  qua; 

(l)  L.  c,  p.  623. 
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ibideui  memoraiiLur,  h.  e.  quatenus  traditio  et  custodia 
clavis  proprie  dictae  symboluiii  reale  dominii  et  proprie- 
tatis  habeiur. 

In  jure  sacro  auteiii  tune  praesertim  symbolica  illa 
nominis  significatio  usui  est,  quum  sive  annulum  symboli- 
cum  declarannis  in  CC.  Propositit,  4,  X,  de  concess.  prœbend. 
■  (m,  S];  Ex  orc  3,  .Y,  de  his  quœ  fiuni  amaj.  p.  c.  (m,  11)^ 
Quum  olim  \'2,  X,  de  sentent,  et  rejud,  (ii,  27);  sive  aymho- 
licam  sigilli  iniaginem  interprelauiur  in  C.  Ut  îwstrum  56, 
.Y,  de  appellat.  (il,  28);  sive  syniboluni  scolationis  (1)  ex- 
plicamus  in  C.  Ex  literis  2,  X,  deconsuet.  (i,  h). 

In  adductis  capitibus  syuibolicam  significandi  potesîa- 
tem  habetit  voceibula  annulus,  sifjiilum,  scotatio ;  licet  enim 
proprie  et  directe  res  materiales  his  noniinibus  expressas 
dénotent,  eas  tamen  dénotant  non  absolute  et  simpliciter 
spectatas,  sed  vero  cum  ea  quam  adjunctam  habent  sym- 
bolica significatione  juriurn  ecclesiasticoruai,  quorum  sym- 
bola  realia  habentur,  adsignificatis  etiam  tribus,  quœ  in 
quolibet  symboioreali  distinguuntur  elementis  :  re  signante^ 
seu  ipso  subjecto,  re  signala,  seu  termine,  et  ratione  signifi- 
catus,  seu  fundamento  signi. 

Symboîicam  illam,  v,  g.  annuli  significationem  his  vel  si- 
milibus  verborumstructuris  inveniiuusexpressam  -.Annulus 
prœlnti  osculo  colitur  ;  diynitas    ecclesiastica  symholice  tradi- 

tur  et  colitur  in  annulo   prœlati  ; colitu?'    sub    sgmbolo 

annvli,  ;...  colitur  sub  symbolica  annuli  iinagine ;...  colitur  in 
annulo  symbolice  sutnpto,  vel  in  annulo  symbolica  ;  colitur  in 
anmdo  figurativo  vel  in  annulo  figurative  sumplo.  In  omnibus 

(1)  Scotatio  h.  1.  est  tuodiis  symbolicus  Iransferendi  domlDium  rei 
immobilis  in  altenim  ;  syiubolum  vero  ia  eo  est,  ul  modicum  terrœ  fundi 
donaîi  in  extiemitute  }:ailii  ussumatur ,■  ad  ecclctism  deferatur,  et  super 
altare  ponafur,  sub  testirnonio  viihniium,  uli  habetur  capite  Ex  literis 
cil.  Ipsum  icotdfionis  vocabuluni  Label  a  voce  etiam  germaais  iisilala 
Scitult,  quœ  de^iguat  {ilebam  vei  iiariicuîam  Icrra;,  unde  schùtten  idem 
valet  quod  projiccre,  emiliere. 
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hisce  loquendi  foniiulis  objectum  cultus,  quem  annulo  — 
osculum  ei  proplite  flexo  figeiulo  —  deferimus,  neque  an- 
nulas est  absolute  atquein  se  spectatus,  h.  e.,  circulusille 
aureus,  in  digitum  manus  sinistrae  illatus,  neque  an  nul  us 
est  metaphorico  sensu  acceptus,  h.  e.,  ipsa  dignitas  eccîe- 
siaslica  seu  ecclesia,  prœlato  per  annu'um  desponsata  et 
spirilualis  conjiigii  vinculo  jiincta  (1),  sed  annulus  est  sym- 
bolicus,  se.  annulus  proprie  dictus  quidem,  sed  cum  annexa 
sibi  dignitatis  seu  Ecclesiae  significatione  consideratus. 
Ipsum  l'undanientuni  significatus  symbolici,  seu  rationes 
ob  quas  annulus  PotUifici  traditus  symbolicam  i!lam  signi- 
iicandi  vim  obtinet,  diligenter  explicant  inlerpretes  tum  ad 
ce.  cit.,  tuiu  ad  ce.  Nostrates  3,  et  Fœminœ  7,  c.  XXX,  q.  5, 
verb.  anmiluy.  Recte  igitur  ac  jure  Doctores  symbolicam 
hanc  significandi  vim  alicujus  vocabuli  ab  aliis  ejusdem 
sivo  propria,  sive  translatis  significationibus  distinguunt, 
distinctamque  fréquenter  adleges  interpretandas  conferunt. 
Quae  distinctio  si  ad  objectum  cultus  publici  atque  inde 
festi  Sacratissimi  Cordis  Jesu  transfera  tur,  perspicuum  est, 
quasstionem  accurate  ac  clare  sic  esse  ponendam  :  Sitne 
Cor,  quod  Ecclesia  speeiatim  tanquam  mysteriwn  hnjus  festi 
determinavil.  Cor  physicum  proprie  et  absolute  sumptum, 
se.  ut  caro  est  et  praecipua  corporis  Christi  pars,  propter 
hypostaticam  ejus  cum  Verbo  unionem  infinita  veneratione 
dignum  ?  An  Cor  symbolicum,  h.  e.,  Cor  physicum  pro- 
prie quidem  sumptum,  sed  non  absolute,  verum  cum  in- 
hfBrenti  illi  symbolica  amoris  significatione?  An  vero  Cor 
non  proprie,  sed  metaphorice  acceptum,  h.  e..  Cor  tropi- 
cum,  figuratum,  translatum  :  quo  in  sensu  Cordis  vocabu- 
lumtum  in  sacris  literis,  tum  alibi  occurrere,  atque  a  piis 
Sacratissimi  Cordis  cultoribus,  in  privato  cultu  recta  salu- 
briterque  sumi  dix  i  m  us  ? 

(i)  ce.  Inter  corporalia  2,  et  Licel  4,  X,  de  Trandat,  cpisc,  (i,  7). 


I 
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IV. 


Ecclesia  tanquam  objectum  cultus  atqiie  inde  festi  Sa- 
cratissimi  Cordis  deteiininavit  Cor  symboUcum^h.  e.  ipsum 
Cor  pbysicum  Salvatoris,  non  quideuiabsolute  atque  in  se 
consideratum,  sed  quatenus  verum  hoc  Cor  symbolum  reale 
est  infiniti  ejusamoris. 

Quffi  ihesis  ut  planius  intelligatur,  in  antecessum  adhuc 
breviter  declaranda  est  natura  symboli,  et  ea  cordis  hu- 
mani  proprietas,  qua  symbolum  amoris  esse  perhibetur. 

De  natura  symboli,  Ductum  est  nomen  symboli  a  grœco 
cutxjBàXXo),  conféra,  cotnpono,  compara,  conferendo  et  compa- 
rando  conjicio,  conjectura  asseguor  ;  quapropter  ex  ipsavocis 
etymologia  dénotât. rem  unde  aliquid  conjicimus_,  h.  e., 
sigmim  sive  indicium  alterius  rei  signatae. 

Dislinctione  facta  inter  signum  naturale  et  signum  arbi- 
trarium,  inter  symbolum  verbale  et  symbolum  reale,  sym- 
boli vocabuium  hic  presse  sumiturpro  signa  naturali,  quod 
nos  in  alterius  rei  cognitionem  ducit  eam  figurate  adiimbrando 
prapter  analogiam  quam  ciim  ipsa  habet.  Sic  ignis  est  symbo- 
lum amoris,  lilium  symbolum  castitatis,  ob  analogiam 
quam  cum  ipsis  habent. 

Symbolum  reale,  quum  analogiam  cum  rô  habeat,  qu?,m 
figurate  adumbrat,  ejus  naturam  déclarât.  Sic  ignis,  sym- 
bolice  reprsesentans  amorem,  consideratus  ut  symbolum, 
naturam  amoris  déclarât,  cum  quo  habet  similitudinem. 

In  omni  symbolo  reali  tria  esse  distinguenda  jam  dixi- 
mus:  rem  signantem,  rem  signatam  et  ratianem  significatus. 
Ipsa  haec  ratio  significatus  dicitur  forma  symboli^  repeten- 
daque  est  ex  rei  signantis  analogia  cum  re  signata.  Efficit 
autem,  ut  symbolum  quoddam  compositum  sit  ex  re  si- 
gnante, tanquam  subjecto  aut  quasisubjecto,  et  symbolica, 
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quae  in  ea  inest,  sig:nificatione  rei  signatœ,  tanquam  forma 
symholi.  De  quibus  omnibus  vide  /.  B.  Faure ^  Biglielti  con- 
fid.,  Marquez  et  Bened.  Tetam.  in  operibus  cilatis,  ubi  tota 
haec  materia  solide  et  crudité  pertractatur,  ac  Blasii, 
Georgii  aliorumque  desymbolo  erroresgravissime  exagitan- 
tur. 

De  annlogia  cordis  humant  cum  amore.  lidem  auctores  pa- 
ritcr  cuncta  quae  pertinent  ad  analogiam  cordis  cum  amore 
accurate  lateque  explicant  memoratis  libris.  Ex  multis, 
quœ  prœter  cœteros  ea  de  re  praîclara  observât  3Iarquez^ 
unum  locum  hic  adscribere  non  piget,  quod  sententiam 
suam  antiquorum  etiam  testimoniis  confirmet.  Cor  huma- 
num^  inquit  Part,  u,  art-  2,  n.  8,  ab  omnibus  semper  est 
habitum  naturale  ac  germanum  amoris  symbolum,  ob  co- 
gnationem  et  analogiam,  quam  cumillo  habet.  Ut  enim  do- 
cet  S.  Thomas  ;  Natura  humani  cordis  cognafa  est  actioni  di- 
lectionis  ;  est  enim  cor  in  complexione  calidum  et  siccimi  :  hœc 
est  ignea  natura.  Sicvt  naturale  igni  calereest,  ita  naturale 
est  cordi  amando  ardere  (1).  Ad  analogiam  cordis  cum  amo- 
re pertinet  exacta  illa  proportio,  quam  cum  amore  cor  ser- 
vat  in  suis  afîectionibus,  videlicet  in  dilatatione  et  angus- 
tia,  in  tranquillitate  et  agitalione,  in  accensione  et  tepore, 
in  Icfititia  et  aegritudine,  in  voluptate  et  dolore,  ut  scite 
observât  graphiceque  describit  P,  Galifet  :  Variœ  cordis 
affectiones  exacte  respondent  variis  animi  amantis  disposition 
nibus.  Animo  enim  in  absentia  rei  amatœ  desideriis  œstuante, 
anxioque  et  inquieto,  œstuat  ipsum  guoqite  cor  et  contabescit. 
Quum  vero  animuSf  re  amata  fruens,  ardenti  amore  incensus 
prœ  dulcedine  liquefieri  quodammodo  videtur^  simili  promus 
affectione  cor  calet,  accenditiir,  exquisiloque  voluptatis  sensu 
perfundititr.  Contra  vero,  si  contingat  animum  tnœrore  atque 
tristitia  confici,  quum  scilicet  negligi  amorem  suum  aut  sperni 

(1)  De  dilect.  Dei,  c.  19. 
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sentit,  aut  quum  personœ  amatœ  nialis  mit  pericuUs  commove- 
tur,  tumcor  item  affligitiir,  comprimiliir,  mirumque  in  modum 
torquetur  :  quœ  omnia  ac  similia  neino  est,  qui  propria  edoctus 
experientia  certo  cognoscere  non  possit  (I). 

Neque  miruin  esse  débet,  si  amantis  animi  affectibus  ad- 
amussim  respondeant  aflecliones  cordis,  quum  pari  con- 
sensioneamori  voluntatis  in  anlmo  respondeat  amor  appe- 
titus  in  corde  ;  illius  gaudio  hujus  voluptas,  illius  mœrori 
hujus  aegritudo,  illius  affîictioni  aut  timori  hujus  angustia 
aut  exanimatio,  improprio  illius  œstui,  improprio  fervori 
vera  hujus  agitatio,  verusardor.  Itaque  humanum  cor  prae- 
ter  innatam  illam  et  immutabilemamorisimaginem,  quam 
llli  sua  ipsius  natura  impressit  intrinsecus  atque  indidit, 
alia  ejusdem  amoris  imagine  adscititia  et  varia  inscribitur 
et  consignatur  ;  et  quideni  ab  ipsomet  auiore,  qui  materia- 
liuni  affectionum,  quas  in  corde  excitât,  sensibilibus  notis 
in  illo  se  pingit  atque  exprimit.  Dixeris  cor  hominis  amantis 
librum  esse  amoris,  in  quo,  si  impressiones  quas  ab 
animo  recipit  observari  possent,  amor  ipse  una  cum 
alTectibus  ab  ipso  prodeunlibus  perspicue  legeretur.  — 
Conveniunt  liœc  omnia  Cordi  Jesu,  utpote  humano,  et 
maxime  omnium  ipsi  conveniunt,  utpote  humanissimo, 
et  prœcipua  quadam  ratione  ad  amandum  conforma- 
to.  Ex  quibus  ita  arguitur  :  Quod  habet  cognationem  et 
analogiam  cum  alio  est  reale  ejus  symbolum  •  atqui  Cor 
Jesu  habet  cognationem  et  analogiam  cum  amore  -,  est  igitur 
ejus  symbolum  reale.  —  Sed  videndus  ipse  Marquez,  qui 


(1)  De  cultu  Sanctissimi  Cordis,  c.  4.  —  Hue  similiter  speclant  quae 
sensibilibiis  extraordinfirium  cœlestium  chaiismalum  iinpressionibus  io 
cordibus  sanclorum  productis  ex  eodem  P.  Galifet  observavimus  pp. 
11(3-117,  quaeque  plurimis  iisque  giavissimis  Sedis  apostolicae  testiir.o- 
niis  luculenter  probala  exhibuiinus  pp.  133-135,  qjuni  ostenderemus 
cor  physicum  et  materiale  vere  recleque  dici  organum  manifestationis 
tffectionum  ammi,  quod  scilicet  iu  ipso  nolae  nobis  teslataeque  fiunt  inte- 
riores  aniuii  affecliones. 
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diligentei' hoc  argiimenti  genus  persequitur  toto,  quem 
citavimus,  art.  2. 

Quibus  ita  prœstitutis,  ostenditur  jam  aulhenticis  eccle- 
siœ  documentis  devotionis  festique  objectuin  esse  Cor 
Jesu  qiia tenus  renie  symbolum  est  ejiis  amoris. 

Et  primo  quidcm  objectum  cultus  public!  ac  festi  esse 
Cor  verum  ac  maleriale  probatur; 

A)  Ex  Décréta  S.  Congregationis  an.  1765^  que  primum 
concessum  est  festuin  cum  missa  et  oflicio.  Sacra  Rituum 
Congregatio,  annuendo  precibus  Episcoporum  Ueg7ii  Poloniœ  et 
Archiconfraternitatis  Urbis,  cultum  illius  Cordis  probavit  et 
concessit,  pro  quo  supplicarant  oratores.  Lege  quas  scrip- 
simus  \n coin,  de  RaUonibus  fest.  Smi  Cordis  Jesu,  etc.,  pp.  58- 
59,  128-129.  Atqui  prœdicti  Episcopi  et  laudata  Arcliicon- 
fraternitas  diserte  et  signanter  postularant  cultum  et  festara 
Cordis,  non  translutitie  sumpti,  sed  in  propria  ac  nativa  signi- 
ficatione  accepti,  videlicet  ut  pars  est  corporis  Christi  nobiUssi- 
ma,  ut  est  in  se,  quemadmodum  legitur  in  libelle  supplici 
n.  87  (1),  Concessit  igitur  Congregatio  cultum  Cordis  veri 
ac  materialis. 

B)  Ex  Officio  S7ni  Cordis.  Ecclesia  illud  Cor  tanquam  ob- 
jectum cultus  publiciac  festi  determinavil.de  quo,  post  ma- 
turam  deliberationem  de  probando  rite  officio  ('2),  officium  rê- 
vera concessit.  Porro  concessit  oflicium  in  quo  non  obiter, 
sed  ex  professe  agitur  de  Corde  vero  et  maleriali.Determi- 
navit  ergo  Cor  verum  tanquam  objectum  hujus  religionis. 

Major  patet  per  se,  et  conlirmatur  ex  eo  quod  Ecclesia 
id  quod  in  singulis  feslis  celebrare  inlendit  ac  reipsa  célé- 
brât, latius  etclarius  in  propriis  eorum  officiis  proponit  ac 
déclarât,  quam  in  propriis  ipsorum  missis;  qua  de  re  vide- 
ri   possunt   quaî  disputât  Marquez,  part,  ii,  jifop.  6,  nn.  1 


(1)  De  Rutiomôui  feslorum  sacralùsimi  Cordis  Jesu,  etc.,  pp.  97-98. 

(2)  L.  c,  p.  52. 
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et  4,  ei  nos  ipsi  observavimus  corn,  cit.,  pp.  341  ef  618- 
620. 

Minor  deiiionstratur,  ut  ex  aliis  multis,  ita  nominatim  ex 
hymnis  ad  Vesperas,  ad  Matutinum,  ad  Laudes,  et  ex  Lec- 
tionibus  secundi  nocturni,  ubi  sermo  est  de  Corde  Jesu 
lancea  vulnerato  ;  neque  eniai  lancea  vulneravit  Cor  Jesu 
metaphoricum,  sedCor  ipsum  materiale.  En  jam  ut  Ecclesia 
canit  ad  Vesperas  : 

Non  Corde  discedat  luo 
Vis  illa  amoris  inclyli  : 
Hoc  fonte  gentes  hauriant 
Remissionis  gratiam. 

Percussum  ad  hoc  est  laucea, 
Passumque  ad  hoc  est  vulnera, 
Ut  nos  lavaret  sordibus 
Unda  fluente  et  sanguine. 

Concinit  hymnus  ad  Matutinum  : 

En  !  ut  superba  criminum 
Et  sseva  noslrorum  cohors 
Cor  sauciavit  innocens 
Merentis  haud  taie  Dei  ! 

Vibrantis  hastam  militis 
Peccala  nostra  dirigunt, 
Ferrumque  dirpe  cuspidis 
Mortale  crimen  acuit. 

Ex  corde  scisso  Ecclesia 
Chrislo  jugata  nascitur  ; 
Hoc  osiium  arcee  in  latere  est, 
Genli  ad  salulem  positum. 

Hymnus  ad  laudes  totus  fere  dirigitur  ad  Cor  Jesu  ma- 
teriale, amore  ac  ferro  vulneratum  ;  sic  enim  habet  : 
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Cor  arca  legem  continens, 
Non  servitulis  veteris, 
Sed  gratiip,  ped  venise, 
Sed  et  misericordise. 


Cor  sdncluarium  novi 
Intemeratum  fœderis, 
Templum  velusto  sanctius 
Velumque  scissum  ulilius. 

Te  vulnoratiim  carilas 
Ictu  patenti  voluit, 
Amoris  invisibilis 
Ut  veneremur  vulnera. 

Hoc  sub  amoris  symbolo, 
Passus  cruenta  et  mystica, 
Utrumque  sacrificium 
Christus  sacerdos  immolât. 

Quis  non  amantem  rcdamet  ? 
Quis  non  redemplus  diligat. 
Et  corde  in  isto  seligat 
vEterna  tabernacula? 

Lectiones  secundi  noclurni  vero,  quas  sanclo  Bernardo 
tribuuntur  ,  sapiuntque  niellifluam  ejus  suavitatem,  non 
solum  de  Corde  carneo,  militis  lancea  vulnerato,  loquun- 
tur,  sed,  illud  etiam,  ut  recte  observât  Marquez,  mirifice 
pietati  nostrae  commendant.  Instar  omnium  hœc  sunt  (1)  : 
Ad  hoc  perforatum  est  latus  tiium,  ut  nobis  patescat  introitus. 
Ad  hoc  vulneratum  eut  Cor  tiium,  ut  in  illo,  et  in  te,  ab  ex- 
terioribus  perturbationibus  absoluti,  habitare possimua.  Nihilo- 
minus  et  propterea  vulneratum  est,  ut  per  vulnus  visibile 
vulnus  amoris  invisibile  videamus.-  Quomodo  hic  ardor  melius 
ostendi  potest,  nisi  quod  non  solum  corpus^  verum  etiam  ipsum 
Cor   lancea  vulnerari  permisit?  Carnale  ergo  vulnus  vulnus 

(1)  De  Ralionibus  festorvm  sacralissimi  Cordis,  etc.,  p.  388. 
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spirituale  ostendit.  Quis  illud  Cor  tam  vulneratum  non  dili- 
gat  ?  Quis  tam  amans  non  redamel?  etc. 

In  Dona  etiani  lectione  seimonem  esse  de  corde  Jesu 
inateriali  vide  probatuin  tum  apud  eumdem  Marquez,  part. 
i\,  prop.  6,  n.  2,  tum  apud  Telam.  Bened.  I.  i,  c.  5. 

Patet  igitur  a  S,  Congregatione  concessuni  esse  officium 
in  quo  agiîum  de  Corde  Jesu  vero  et  materiali,  idque  non 
obiter,  sed  ex  professe  :  officium  quod  magna  ex  parte  cir- 
ca  illud  versatur  ac  ipsum  pro  objecto  habet.  Ergo  Ecclesia 
tanquam  objectum  cultus  publie!  ac  festi  Smi  Gordis  de- 
terminavit  Cor  verum  ac  materiale  Christi  Salvatoris. 

C)  Sedes  Apostolica  illud  Cor  tanquam  objectum  cultus 
publie!  ac  festi  proponit,  quod  contra  inanes  caviilationes 
Jansenianorum  Pistoriensium,  negantium  eum  esse  sen- 
sum  Décret!  S.  Congregationis,  ut  etiam  physicum  Cor 
Jesu  devotionis  objectum  credatur,  gravissime  tuetur.  At- 
qui  solemniter  tuetur  cultum  Cordis  veri  ac  proprie  dicti 
in  BuUa  dogmatica  Pii  PP.  vi  Auctorem  fidei  d.  d.  24  Aiig. 
1/94,  pro/jos.  63.  — Majorem  propos,  pluribus  illustravi- 
mus  cit.  com.  nostro  de  Rationibiis,  Sect.  n,  c.  *2,  in  primis 
pp.  59,  99,  102-103,  ubi  ipsis  Episcopi  Pistoriensis  verbis 
adductis  ostendimus,  docuisse  Jansenianos  Italos,  ex  mente 
Sacrœ  Congregationis  Cor  materiale  hujus  cultus  ac  festi 
objectum  non  esse. 

Minorem  satis  evolvimus  tum  cit.  c.  2,  tumlocis  in  indice 
verborum  et  rerum  indicatis  sub  v.  Auctorem  fidei. 

D';  Ecclesia  illud  Cor  tanquam  objectum  hujus  festi  con- 
cessit,  ad  cujus  cultum  propagandum  B.  Margarita  Maria 
Alacoque,  testibus  minime  dubiis  divinitus  erat  electa. 
Consule  varia  Décréta  ad  beatificationem  hujus  monialis 
fœminaespectantia,  relata  in  nostro  com.  indicatav.  Alaco- 
que. Atqui  beata  hœc  virgo  cultum  promovit  Cordis  -veri 
ac  carnei  Christi  Domini.  Ipsa  ejus  operum  lectione  liquet 
roboraturque  auctoritate  Sedis  Apostolicae   quae,    ut  alia 
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mittamns,  in  decreto  de  Tuto  d.  d.  24  junii  1864  testatur, 
B.  Margaritam  ex  apcrto  latere  Christi  hausisse  illas  dulce- 
dinis  tiquas  (l),  atque  in  Brevi  beatificationis  d.  d.  19  Au- 
gQSti  ejusdemanni  deeflicacia  cultus  sacri  Cordis  a  B.  Mar- 
garita  propagati  haec  ait:  Ecquis  enim  tam  durus  a?  ferreus 
sity  quin  movealur  ad  redamandum  Cor  illud  suavissimum 
transfixum  ac  vulneratum  lancea  (2)  ! 

Alia  multa  prœterea  sunt  ejusdem  veritatis  argumenta 
apud  laudatos  auctores,  de  quibus  omnibus  singillatim  di- 
cere  longum  est  ac  non  necessarium  (3).  —  Et  hœc  quidem 
de  prima  parte. 

Cor  hoc  verum  aulem  non  absolute  atque  in  se  conside- 
ratum  esse  cultus  pubiici  objectum,  sed  vero  symbolice 
suraptum,  h.  e.  quaienus  symbolum  naturale  est  infinitœ  ejus 
caritatis,  altéra  loco  eodem  Ecclesiae  testimonio  probatur. 
In  primo  decreto  concessionis  an.  1765  dicitur  huius  offîcii 
ac  missœ  celehratione  symbolice  renovari  memoriam  amoris 
Christi.  Ex  quo  eruitur,  in  festo  Sacratissimi  Cordis  esse 
aliquod  amoris  symbolum,  quod  eum  symbolice  reprœsen- 
tat,  et  symbolice  rénovât  illius  memoriam  :  hoc  autem 
amoris  symbolum  in  festo  Cordis  Jesu  aliud  esse  non  potest 
nisi  ipsummet  Cor  reale,  de  quo  ex  professo  agi  in  ofiicio 
vidimus.  Prœterea  in  officio  legitur,  hoc  festinn  quibusdam 
petentibus  ecclesiis  concessum  fuisse,  ut  fidèles  sub  Sacratissimi 
Cordis  symbolo  devotius  ac  ferventius  reculant  caritatem  Christi» 
(Lect.  vi).  Ubi  habes,  Cor  Christi  esse  symbolum  ejus 
caritatiê,  quippe  quœ  recolitur  sub  symbolo  ejus  Cordis. 
Nec  dubium  esse  potest,  Ecclesiaui  hic  loqui  de  Corde  vero 
et  proprie  sumpto,  circa  quod  olïiciuui  magna  ex  parte 
versari  ostendimus,  etcujus  festum  officio  et  missa  propria 


(1)  De  Ratiom/jus  fcstorum  sacralissirni  Cordis,  etc.,  p.  S;08-209. 

(2)  L.  c,  p.  90. 

(3)  Ex  iia  plura  eliam  uaemoralu  (ligua  afferl  Frauzlin  in  cgrcf^io  opère 
de  Verbo  incarnato,  pp.  4G8-469, 
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postularant  Episcopi  oratores  ;  cteiiim  esse  syiiibolum  amo- 
ris  convenu  Gordi  vero  ac  carneo,  quod  visibili  vulnere  cari- 
tatem  Christi  désignât  ac  lestatur,  quodque  fidelibusa  Do- 
mino esl  couimonstratum,  ut  illud  intuentes  et  colentes 
caritateui  Salvaloris  vividius  appréhendant  ac  propterea 
illam  devoiius  ac  ferventius  recolant;  non  convenit  autein 
Cordi  improprie  accepto  et  spiritual!,  quia  res  spirilualis 
non  est  signum  sensibile,  quale  esse  oportet  synibolum 
qucd  usui  sit  apud  homines.  Gonfer,  ne  plura  exhibere 
cogamur,  Marquez,  part,  u,  jjrop.  1,  consecf.  nn.  21  seqq. 

Accedit  quod  sacrum  Gor  Jcsu  eo  sensu  dici  debcat 
objcctuni  cultus  publici  ac  festi,  quo  illud  acceperant  pos- 
tulatoies,  quum  ofTicium  et  missaui  propriani  peterent  ; 
simpUciter  eniui  S.  Rituum  Cong:vegCLt\o  annuenduin  prccibns 
censuit  postulatorum  (1),  Atqui  laudati  postulatore  diserte 
postularunt  festum  Gordis  Jesu  cuui  ofiicio  et  missa  eo 
sensu,  ut  objectum  cultus  esset  Cor  non  tantum  ni  est  in  se, 
sed  ut  est  symbohim  amoris  cœterorumque  interiorum  affectio- 
num,  uti  legilur  in  supplici  libelle,  quem  Sacras  Gongrcga- 
tioni  postulatorum  nomine  exhibuit  J.  Bapt.  Alegiani, 
hujus  causœ  advocatus  (2).  Dicenduai  ergo  Sacram  Gon- 
grerationem  Gor  ut  est  in  se,  h.  e.  carneura  Gbristi  tan- 
quam  objectum  cultus  publici  probasse,  quatenus  symbolum 
ejus  caritatis  est. 

Tertio  tandem  symbolica  hase  Gordis  Jesu  acceptio 
demonstratur  notissimis  illis  Pii  PP.  VI  verbis,  suhstantiam 
hujus  devotionis  eo  spectare,  tit  in  symbolica  Cordis  imagine 
immensam  caritatem  effusumque  amorem  divini  Redempioris 
nostrimeditemur  (3)  ;  quo  ipso  loquendimodo  rem  symbolice 
sumptam,  seu  quatenus  alterius  rei  symbolum  reale  est, 
non  ambiguë  efferri  paulo  ante  notavimns  in  declaranda 

;1)  De  rationibus  festorum  sacralissimi  Cordis,  p.  52. 

(2)  L.  c,  p.  52. 

(3)  L.  c,  p.  88. 
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symboiica  significatione  alicujus  vocabuli,  —  Quod  vero 
Ponlifex  ibidem  inoiict,  non  casu,  non  fortuite,  sed  dedita 
opéra  ac  prudenti  consilio  factuui  esse,  ut  acta  autheniica 
Sedis  apostolicœ  aliatis  verborum  structuris  (1)  exhibeant 
objcctum  cultus  ac  t'esti,  id  non  ita  est  interpretanduai,  ac 
si  S.  Rituum  Congregatio  polemicis  ralionibus  ad  repel- 
lendas  adversarioruui  criniinationes  ducta  fuisset  ad  des- 
cribendum  hisce  verborum  furmulis  sacratissimi  Cordis 
cultum.  Veruni  quidem  est,  providenti  S.  Congregationis 
dictione  osoribus  cultus  omnes  querelarum  dissidiorum- 
que  causas  fuisse  prœcisas,  ac  simul  diligentissime  cau- 
tuui,  ne  CiOrdis  materialis  consideratio  ita  nuda  et  simplex 
in  prœsenti  festo  haberetur,  ut  a  caritateChristi,  cujus  signi- 
ficandœ  vim  habet,  prœscinderetur  ;  sed  omnibus  hisce  ad- 
junctis  eiiam  remotis,  ac  re  absolute  atquc  in  se  speclata. 
decuit  omnino,  in  decteto  et  officio  Cordis  symbolicam  con- 
siderationem  diserte  exprimi.  Quum  enim  Cor  Jesu  pars 
sanctissima  sit  corporis  Christi,  sine  separalione  ant  prœci- 
sione  a  Divinitate cum  persona  Verbi adorandumyT) ,  potuisset 
aliquis  suspicari  festum  de  illo  celebrari,  quia  caro  est 
et  pars  corporis  Christi.  Poiro  ad  avertendam  hanc  suspi- 
cionem  (non  quidem  impiam,  nec  indebitum  cultum  ads- 
trueiitem)  S;icia  Congregatio  veram  novi  festi  rationem, 
soli  Cordi  propriam,  prudentissime  expressam  voluit,  vigi- 
lantibus  illis  verborum  formulis  significando,  molivum  for- 
mak,  gcnuinum  splritum  et  scopiun  ultimum  hujus  cultus 
ac  festi  in  eo  esse,  ut  verum  proprieque  diclum  Cor  Jesu 
colatur  propter  sijmbolica)/i,  quœ  iUi  inhœret,  ejiis  infuiiiœ 
carilutis  sùjnificationem ,  h.  e.  quatenus  symboium  reulc  ac 
nalurale  est  immensi  cjus  ntnoris.  Sed  ea  de  re  salis  egimus 


(i;  Hoc  cullti  symtolice  renovuri  mcn,oriam  divini  avioris  (deciel.  S,  lî. 
C.)  ;  sufj  cordis  symholo  carilulem  Christi  coii.  (Olfic.  lecl.  Yl.) 

(.2)  l'iiis  PP.  VI.  CousLil.  AucluionfideiA.  d.28.Aug.  l'?i)4,  iirop.  63. 
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in  Comiiientario  de  Rationlbus  festorum  Sacratissimi  Cordis 
JesUy  elc.f  éd.  u,  [)p.  107-109  et  619. 


V. 


In  ainoris  symbolo  quod  Ecclesia  tanquam  objectum 
cultus  publie!  Sacratissiuii  Cordis  deteruûnavit,  res  signans 
ipsum  est  veruni  ac  carneuni  Cor  Jesu,  inseparahUiter  uni- 
tum  person.œ  Verbi,  quod  fidèles  idcirco  sine  separatione  aui 
prœcisione  a  Divinitate  adorant  (1)-,  res  signala  vero  eaque, 
spectato  fine  cultus  publici  ac  ("esti_,  longe  magis  praecipua, 
infinitus  anior  divini  Redemptoris;  ratio  significatus,  seu 
forma  symboli  iandeAn  Inûimx  illa  cohœrentia  seu  analogia 
Cordis  Ghristi  cuni  iaimensa  ejiis  caritate. 

De  re  signante,  seu  de  vero  et  carneo  Corde  Jesu  in  se 
spectato  alque  amori  cognato  graviter  accurateque  dispu- 
tant auclores  initlo  cilati,  ineplissimis  etiani  Anticordiaco- 
rumdeDecreto  S.  Rituuiii  Congregationis  erroribus  copiose 
refutatis.  Si  cui  v3ro  in  prompLu  non  sint  opéra  haec,  is 
consulere  poterit  quœ  de  ipso  hoc  argumento  disseruimus 
toto  capite  n,  Sect.  ii,  comment,  de  Rationibus  festorum 
Sacratissimi  Cordis,  etc.,  pp.  94-129. 

liatio  symboliy  h.  e.  vis  symbolice  repraesentandi  amo- 
rem  ipsi  Cordi  Jesu  vero  ac  physico  convenit  ;  quia  ipsi 
buic  Cordi  intime  inhœret  coguatio  et  analogia  cum  amore, 
in  qua  formam  syniboli  ponendani  esse  vidimus.  Unde 
patet,  Cor  verum  subjectum  aut  quasi  subjectuni  esse,  cui 
forma  symboli  convenit;  symbolum  ipsuiu  autem  concre- 
tum  aut  quasi  concretum  dici  debere  ex  Corde  vero  et  ex 
ea,  quœ  naturaliter  in  eo  inest,  vi  symbolice  reprœsentandi 
amorem.  Atque  duobus  hisce  elementis  (Corde  vero  et  ejus 

(I)  L.  c. 
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cum  amore  cognatione)  tota  ratio  formalis  symboli  absol- 
vitur.  Caetera  amoiis  signa,  quibus  distinctumsacrosanctum 
Cor  suuiii  Dominus  ipse  corn  mon  stravit  et  conspiciendum 
dédit,  quum  hominibus  amorem  suum  detegere  et  oculis 
ipsis  quodaiiiiDodo  patefacere  dignaïus  est,  ad  essentialem 
symboli  rationem  non  pertinent  ;  quapropter  vulnus  S:icra- 
tissiini  Cordis,  flammaa  et  splnœ  quœ  iilud  circumdant, 
ac  crux  in  superiori  parte  emiuens,  si  proprie  loquamur, 
hujus  symboli  forma  non  sunt,  sed  cjas  additamenta  tan- 
tum. 

De  re  significata  inter  cœLeros  multa  prasclara  et  animad- 
versione  digna  habent  Marquez,  part,  ii,  prop.  i,  et  Teiam. 
Bened.  Append.  i,  part,  i,  c,  1.  Ex  bis,  ne  totam  eorum 
disputationem  exhibeamus,  quod  longum  esset ,  pauca 
haec  notasse  sufiiciat. 

Quaeritur  ergo,  quœnam  sit  caritas  Chrisii,  cujus  est  stjm- 
bolum  ejus  Cor  ?  Caritas  Cbristi  erga  Deum,  an  erga  ho- 
raines?  Caritas  Christi  creata,  an  increata  ? 

Uesp.  ad  1.  Cor  Jesu  sccundum  se  indifïerenter  tam  est 
symbolum  ejus  caritatis  erga  Deum,  quam  ejus  caritatis 
ergahomines,  quia  eamdem  babet  analogiam  cum  utraque. 
Veruui  in  suo  cultu  ac  festo  non  sumitur  nec  consideratur 
ex  professo  ut  symbolum  caritatis  erga  Deum,  sed  erga 
homines.  Ex  institutione  enim  ac  fine  hujus  festi,  patet 
ejus  objectum  ultimum  non  esse  Christum  ut  amator  est 
Dei,  sed  ut  amator  est  hominum;  ac  proinde  formalc  ejus 
objectum  non  esse  caritatem  Christi  erga  Deum,  sed  vero 
erga  homines.  Atqui  in  hoc  cultu  publico  ac  festo  Cor  Jesu 
consideratur  ut  symbolum  ejus  caritatis,  quîB  est  objectum 
formale  talis  cultus  ac  festi. 

Resp.  ad  2.  Cor  Christi  in  sensu  stricto  symbolum  est 
caritatis  creatae,  ejus  prœserlim,  quam  Dominus  in  pas- 
sione  et  eucharistia  ostendit  -,  in  sensu  lato  vero  symbo- 
lum est  caritatis  tum  creata3  tum  increatae. 
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Ratio  prions  partis  est, quia  Cor  Christi,  notante  Marque- 
zio,  atuoris  est  symbolum,  cum  quo  habet  cognationem  et 
analogiam  •  hanc  auteiu  habet  omnino  proprie  cum  hu- 
mano  Christi  amore,  non  ita  vero  cum  ejus  amore  increato 
et  in  se  divino. — Accedit  quod,  sicut  Christus  pronobis  est 
passus  ut  hoino,  et  passionis  suae  meiiioriam  in  eucharistia 
rénovât  ut  homo:  ita  in  passione  et  eucharistia  eam  cari- 
tatem  maxime  demonstravit,  qua  nos  prosequitur  ut  homo. 

Atqui  hœc  carilas  Christi  patientis  et  pro  generis  humant 
rede.nptione  morientis,  atqne  in  suœ  mortis  commemoratio- 
nem  instituentis  sacramenixim  corporis  et  sanguinis  sui,  ea 
potissiinuui  est,  quae  siib  symbolo  Cordis  Jesu  recolitvr,  uti 
Ecclcsia  déclarât  in  clausula  Leclionibus  ii  Noct.  adjecta. 
Ataue  hœc  duo,  passio  et  eucharistise  sacramentum,  prœci- 
pua  illa  in  nos  caritatis  ejus  bénéficia  sunt,  quœ  hoc  festo  m 
sanctissimo  Jesu  Corde  gloriantes  recoUmus  ;  qcapropter 
etiam  totum  fere  officium  inter  haec  duo  amoris  mysteria 
dividitur,  praesertim  in  Lectionum  responsoriis,  Sed  viden- 
dus  ipse  Marquez^  qui  toto  fere  articule  ii,  proposit.  i  cit. 
hanc  veritatem  doctissiaie  probat. 

Ratio  alterius  partis  est,  quiaquum  cor  homiais  arctissi- 
mam  habeat  cognationem  cum  amore  creato,  habet  conse- 
quenter  aliquam  affinitatem  cum  amore  increato,  cujusimi- 
tamentum,  —  verba  sant  ejusdem  Marquezii,  1.  c,  n.  17 — 
et  participatio  est  amor  creatus.  Id  quod  œajorem  vim  habet 
in  Christo  ob  perfectissiniam  consensionem  voluntatis  hu- 
raanse  cura  divina  ;  quum  enim  curitas  Christi  creata  quam 
simillime  im.tetur  ejus  caritatem  increatam,  symbolum 
quod  illam  repraesentat  hanc  etiam  necessario  adumbrat. 
Praecipua  tamen  utriusque  partis  confirmatio  sumiiur  ab 
auctoritate  S.  Congregationis,  quae  in  hujusce  festi  officio 
symbolicam  Cordis  significationem  restringit  ad  caritatem 
Christi  creatam,  imo  ad  eam  quas  in  passione  et  eucharistia 
elucet  ;  in  Decreto  autem  ipsius  festi  ejusdem  symboli  re- 

Revle  des  Sciences  ecclésIas,  —  décembre  1871.  33 
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prœsentationem  extendit  ad  ainorem  increatum,  quo  filius 
Dei  factus  est  homo,  et  aniorem  creatum,  quo  filius  ho- 
minis  factus  est  obediens  usque  ad  murtem  et  niansuetu- 
diiiis  ac  humilitaiis  exeuiplar  se  praebuit.  Ait  quippe  (1)  : 
Hujus  o/ficii  ac  missœ  celebratione  symbolice  renovari  mémo- 
riam  illius  divini  amoris,  quo  nnigenitus  Dei  films  humanam 
suscepit  naturam  (en  amorem  increatum,  qui  incarnaiionem 
prœcessit  et  fiiium  Dei  uiovit,  ut  humanain  naturam  assu- 
meret),  et  factus  obediens  usque  ad  mortem  prœbere  se  dixit 
exemplum  honiinibus  qnod  esset  mitis  et  humilis  Corde  (en 
amorem  creatum,  quem  Christus,  ut  homo,  obediendo, 
patiendo,  ac  propterea  mansuetudinis  et  humilitatis  se 
exemplar  prœbendo,  quum  in  vita,  tum  vero  maxime  in 
morte  demonstravit). 

Caritas  ergo, — ita  concludit  Marquez,,  1.  c,  n.  19  —  cu- 
jus  syuibuluni  est  Cor  Jesu,  contrahi  polest  ad  solam  cari- 
talem  creatam,  inio  ad  eam  dumtaxat,  quœ  apparet  in 
mysterio  cruels  et  altaris.  Sed  potest  etiam  extendi  ad  amo- 
rem increatum,  qui  in  incarnatione  elucet,  una  cum  aniore 
creato,  qui  eminetin  mansuetudine,  humiliiale  et  obedien- 
tia  Christi  usque  ad  mortem:  utrumque  recte,  ut  probat 
exemplum  S.  Congregationis,  quae  illa  rcstrictione  in  offi- 
cie, et  hac  ampliatione  in  Decreto  usa  est.  Unde  jure  sta- 
tuitur,  caritatem  Christi,  symboHce  in  cjus  Corde  adum- 
bratam,  in  sensu  stricto  esse  sohim  caritatem  creatam,  in 
sensu  lato  autem  ess^e  caritatem  creatam  et  increatam. 


VI. 


Quamvis  igitur  ante  an.  1765,  quo  primum  édita  sunt 
decretum  et  officium,Cor  Salvatoris  sive  metaphorice,  sive 

(1;  De  RalioitiOui  fesiorum  Sacrotissir/ii  Corciis,  pp.  CI,  281. 
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proprie  et  absolute  sumptum,  merito  coli  poterat  atque 
etiam  nunc  in  privalo  cultu  recte  coli  potest  ;  publici  la- 
men  cullus  objectuin,  quod  ceu  mysterium  cultus  ac  festi 
Smi  Cordis  Jesu  proprium  ab  Kcclesiajani  est  detennina- 
tum,  est  Cor  symbo/.icum,h.  e.,  ipsum  Cor  vivuia  ac  pliysi- 
cum  divin)  Redemptoris,  quatenus  iniUne  adjunctam  hnbet 
ejus  caritutis  si(jni fient ioncm^  symbolum  scilicet,  quod,  ut 
omne  aliud  symbolurn,  composituin  aut  quasi  compositum 
concipitur  subjecto  ^Corde  vero)  et  forma  symboli  (symbo- 
lica  vi  sigiiificandi)  ;  vel,  si  reui  symbolo  signatam,  quae — 
spectato  fine  hujus  religionis  —  omnino  princeps  est,  pri- 
mo loco  efferre  placet,  est  «wor  Chrisli  syinbolice  in  ipso  Corde 
màteriali  demonstrutus,  quemadmoduoi  décréta  romana 
accurate  inlerpretatur  Tetnm.  Ferdinand. ^  anno  etiam  1866 
eam  ob  causam  apud  Rituum  Congregationem  laudatus. 
Répète  ea  quas  ex  hoc  auctore  attulimus  in  corn,  de  Ratio- 
nlbv.s  festorum  Smi  Cordis,  pp.  86,  23â,  622-623. 

Atque  posterior  hic  uiodus  describendi  objectuiii  cultus 
publici  et  festi  Cordis  Jesu  prae  altero  illo,  priori  loco  po- 
sito,  iis  maxime  probatur,  qui  veruai  spiritum  ac  scopum 
ultimum  hujus  religionis  potissimum  declarare  volunt  :  ii 
enim  non  sine  ratione  putant,  initium  dicendi  sibi  esse  ab 
illo  une  sumendum,  ad  quem  tota  devoiio  ex  Ecclesiae  ins- 
titutione  spectat  :  lectores  statim  ab  exordio  disputationis 
attentos  reddendo,  verara  cultus  ac  festi  rationera  ad  divi- 
num  Cliristi  Salvatoris  amorem  celebrandum  pertinere. 
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B. 


DE   NONNULLIS  PIETATIS  EXERCITIIS    ERGA 
SAGRATISSIMUM  COR  lESU. 


I 


Cultus  publicus  Cordis  Jesu  pro  tribus  quae  in  symbolo 
amoris  essenlialiter  disiingniintur,  eleiiientis,  potissimum 
très  amoris  actus  compltctitm*  :  amorem  oppretianlem  super 
omnia,  qui  quidem  debttur  rei  signnnli,  seu  ipsi  vero  Cordi, 
ob  infinitas  suas  perfectioiips  amabilissimo  in  se;  amorem 
redamantem,  quo  reisignatœ,  h.  e.  iminensœdivini  Redemp- 
toris  in  nos  caritati  vicem  rependimus  ;  amorem  pœnitentem^ 
qui  respondit  raiioni  significatus^  seu  intimse  illi  connexion! 
Cordis  cum  affectionibus  animi  ;  eo  quippe  Cor  Jesu  nostri 
amantissimum,  a  duris  tamen  hominibus  non  redamatuni, 
quin  injuriis  quotidie  lacessitum,  amoroso  dolore  de  tôt  af- 
flixionibus  illi  a  nobis  illatis  prosequimur.  De  hoc  argu- 
mento  pie  et  solide  disputât  doctissimus  Schauenburg ,  loco 
quem  indicavimus  in  comm.  de  Rat.  [est.  Smi  Cordis  Jesu  etc. 
pp.  135-136. 


II 


Precandi  formulaî  in  publicis  devotionis  exercitiis  adhi- 
bendœ,  quoaccuratius  objecium  cultiis  adœquate  siimptum  re- 
ferunt,  eo  magis  commendandœ  sunt.  Licet  enim  in  oratione 
privata  in  consideratione  unius  ex  tribus  symboli  démentis 
consistere  possimus,  meditando  scilicet  vel  solam  rem  si- 
gnantem,  seu  Cor  physicum,  Verbo  hypostatice  unitum,  v. 
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g.  ut  est  pars  praecipua  sanctissirai  Corporis  Christi,  causa 
et  origo  pretiosi  illiussanguinis  quo  redempti  sumus,  etc; 
vel  solam  rem  synibolo  cordis  signatam,  seu  immensam 
Christi  caritatem  ;  vel  etiain  utramque  rem  simul  sump- 
tam,  sed  absque  intima  illa  quae  in  symbolo  naturaliter 
inest,  inter  utramque  cohaerentia,  ex  analogia  rei  signantis 
cum  re  signata  orta  :  in  publicis  exercitiis  tamen  omnia  sym- 
boli  elementa,  omnes  objecti  cultus  partes  exprimantur 
necesse  est,  quo  clarius  constet  ipsam  mentem  Ecclesiae, 
per  décréta  patefactam,  nobis  esse  legem  precandi.  Vult 
autera  Ecclesia  ut  in  publiée  Sacri  Cordis  cuitu  1°  Cor 
Christi  physicum  colaturquidem,  sed  nontantum  absolute 
sumptum,  h.  e.,  quatenus  cum  Verbo  unum  facit  per  se 
atque  unum  suppositum  constituit,  verum  etiam  quatenus 
symbolumest  infiniti  ejus  amoris  ;  2°  ut  immensum  Christi 
amorem  meditemur  quidem,  sed  non  simpliciter  atque  in  se, 
sed  symbolice,  h.  e.,  sub  symbolo  ejus  Cordis^  seu  symbolica 
ejus  imagine^  ut  in  Actis  habetur. 

Ex  adhibitis  hactenus  precandi  formulis,  post  ipsas  ora- 
tiones  liturgicas,  eae  maxime  commendari  debent,  quae  ex- 
pressae  sunt  ad  formam  illarum  precum,  seu  litaniarum 
quas  ex  vetustioribus  monumentis  erutas  P.  Galifet  dedi- 
cavit  Benedicto  PP.  XIII,  quasque  a  maglstratu  librisjudi- 
candis  in  Urbe  constituto  approbatas  typis  Romanis  pluries 
prodiisse  constat  (i). 


III. 


De  ipsis  formulis  precum  ad  Sanctissimum  Cor  Jesu  haec 
notanda  sunt  : 

a)  Licet  alla  sit  ratio  suscipiendi  cultum,  alia  autem  ra- 
tio exaudiendae  orationis  (  —  cultum  siquidem  suscipere 

(1)  De  Rationibus  festorum  Sacratissimi  Cordis,  etc.,  p.  421. 
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•possunt  et  ipsa  sensu  caren lia  objecta  propter  eam,  quse  in 
Ipsis  inest,  excellentiam,  at  exaudire  preces  non  possunt,  ni- 
ai ralionales  substantiœ  —  )  ; 

b)  Licet  item,sicut  in  omnibus  aliispietatis  exercitiis,  si- 
ve  quœ  ad  B.  M.  V.,  sive  quœ  ad  sanctos  alios  ipsumque 
Christum  pertinent,  itaetiam  in  devotione  Sacratissimi  Gor- 
dis  ex  indiscreta  quorumdam  pietate  peccari  aliquando  con- 
tingat  ; 

c)  Nullo  tamen  paclo  concedi  potest,  preces  ad  ipsum  Cor 
Jesu  dirigendas  non  esse  ; 

cîNulla  item  ratione  dandum,  ea,  quœ  de  Corde  ipso 
carneo  simpliciter  spectato,  improprie,  immo  absurde  di- 
cereniur,  idcirco,  quia  in  orationibus  et  litaTiiis  ad  Cor  Jesu 
directis  leguntur  usitata,  reprehendenda  esse  et  expun- 
genda.  Ejusmodi  sunt  ex  una  parte  prascipua  redemptionis 
mostrœ  mysteria  (incarnation is,  passionis,  institutionis  eu- 
cliaristiae,  resurrectionis  etc.),  ex  altéra  vero  parte  divinae 
denominationes  et  actiones  Cordi  tributœ. 


IV. 


Ad  c.  Et  preces  quidem  in  orationibus  et  litaniis  jure  méri- 
ta ad  sacrvm  Cor  Jesu  dirigi,  seclusa  etiam  approbatione  Ec- 
clesiae  et  sanctorum  praxi,  brevi  hac  consideratione  rei  si- 
gnantis  in  symbole  nostro^  seu  ipsius  veri  Cordis,  patet. 

\,  Quum  in  physico  Christi  Corde,  intime  et  insepera- 
biliter  unito  personaî  Verbi  divini,  vere  sit  et  concipiatur 
ipse  Christus  Dei  fiHus,  atque  adeo  persona  quœ  et  nos 
exaudire  et  operari  per  se  vaieat,  devota  mens  Sacrum  hoc 
Cor  invocando»  necesse  est  ipsa  vi  cogitantis  animas,  ip- 
sum Christum  filium  Dei  habeatin  mente,  atque  ad  ipsam 
personam  Verbi,  ceu  suppositum  Cordis  preces  fundat. 

Confirmaturexaliis  vetustissimis  et  celebratissimis  preci- 


i 
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bus,  nedani  ad  humanitatem,  verumetiam  ad  ipsas  singil- 
latiin  humanitatis  partes  : 

Anima  Christi  sanclifica  me. 
Corpus  Christi,  salva  me  etc. 

2,  Cor  physicum  respecta  Christi  ita  habet  rationem  par- 
tis, utsit  IvuTTo'ffTaTov,  seu  unitum  hypostasi  divinse.  Unde  in 
Corde,  subsislente  in  divina  persona  Verbi,  mens  orantis 
habet  unum  Ghristum,  ad  quem  preces  diriguntur. 


Ad  d.  Mysteria  redemptionis  humanse  sanctissimo  Cordi 
Christi  merito  trlbui,  €x  iis  manifesto  compertum  est,  qutt 
de  objecte  cultus  publici  ex  actis  didicimus.  Quaecumque 
enim  adversarii  congerunt,  ut  ostendant  mysteria  haec  ne- 
que  Co.rdi  physico  proprie  et  absolute  sumpto,  neque  Cordi 
tropice  accepto  tribui  posse,  ea  cm  nia  bono  animo  trans- 
mittimus.  Retenta  ea,  cujus  paulo  ante  facta  mentio  est, 
distinctione  inter  Cor  absolute  sumptum,  Cor  tropicum  et 
Cor  syiiibolicum,  omnino  tenendum  est,  Cor  illud,  quod 
Ecclesia  tanquamobjectum  cultus  publici  determinavit,  ne- 
que  Cor  esse  physicum  simpliciter  spectatum  in  se,  neque 
Cor  tropice  acceptum,  seu  Cor  metaphoricum,  sed  vero  Cor 
symbolicum,  h.  e.  Cor  physicum  quidem,  unam  cura 
Christo  personam  constituens,  verum  cum  inhasrenti  illi 
symbolica  erga  hominesamorissignificatioue,  seu  Cor  sym- 
bolice  demonsîrans  immensam  illam  divini  Redemptoris 
caritatem,  ex  qua  nobis  omnia  redemptionis  mysteria  véné- 
rant. Est  autem  vere  dignura  et  justum,  sequum  et  salutare, 
ut  devota  mens  redemptionis  haec  mysteria  veluti  totidem 
certissima  ac  stupenda  Christi  erga  homines  amoris  signa 
meditando,  ad  ipsum  illum,  unde  eafluxerunt,  fontem  as- 
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cendat,  immensum  amorem,  dico,  in  ipso  physico  Corde 
symbolice  aduinbratuu).  Huic  igitur  amori,  symbo-ice  in 
Corde  reprassentato,  seu,  quod  idem  esse  vidimus  ex  Te- 
tam.  Ferdinand.,  Cordi  symbolice  amorem  demonstranti 
ceu  fonti  proprio,  evidentia  illa  caritatis  argumenta  recte 
adscribuntur,  quaein  singulis  redemptionis  mysteriis  acce- 
pimus.  Quod  si  quis  usitatis  ad  Cor  Jesu  precibus  ferventer 
prœstet,  is  prœdicta  mysteria  in  proprio,  unde  descende- 
runt,  foiite  contemplatur,  ac  vere  in  Sanctissimo  Corde  di~ 
lecii  filii  Dei  gloriando  prœcipua  in  nos  caritatis  ejiis  bénéficia 
recolity  ut  cantat  ecclesia  in  oratione  festi. 

Denominationes  vero  aciionesque  divinas  quod  spectat,  fîe- 
ri  merito  posse,  ut  ea  Cordi  Jesu  tribuantur,  quamvis  pro- 
prie ad  ipsam  divinam  personam  Verbi  spectent,  conside- 
ratione  significationis  symbolicœ,  quam  Cor  intime  adjunc- 
tam  habet,  ostenditur.  Quum  enim,  Cor  Christi  meditando 
et  invocando,  sacrum  hoc  Cor  non  tantum  adoremus  et  co- 
lamus  ut  Verbo  substantialiter  unitum,  verum  etiam  ut 
symbolum  amoris  Christi  Jesu,  fieri  omnino  débet,  ut  in  de- 
cursu  orationis  et  meditationis  symbolica  hœc  Cordis  signi- 
ficatio  nos  ducat,  ut  in  Corde,  quod  meditamur  tanquam 
symbolum  amoris  Christi,  ipsum  Christum  intelligamûs 
nostri  amantissimum,  quem  propterea  sub  eadem  Cordis 
voce  alloquimur,  et  cujus  prœclaras  ac  divinas  denomina- 
tiones et  actiones  eodem,  in  quo  symbolice  significantur. 
Corde  semper  retento  praedicamus.  Quœ  allocutiones,  licet 
ad  Cor  ceu  rem  signantem  in  symbolo  liant,  ad  ipsum  ta- 
men  Verbum  directe  pertinent,  quod  ut  supposilum  Cordis 
principale  est  agens  omnium  illorum  actuum,  qui  Cordi 
tribuuntur. 

Videnda  ea  de  re  egregia  disputatio  Telam.Bened.,  L  il, 
c,  30,  ubi  de  his  omnibus  contra  Biasium,  Giorgi  et  alios 
solide  disputatur. — Quae  si  ad  consuetas  litanias  atque  ad 
alias  in  Ecclesia  receptas  preces  Sacro  Cordi  oblatas  con- 
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tulerimus,  has  precandi  formulas  ab  omni  erroris  suspi- 
cione  immunes  deprehendemus. 

VI. 

Imo  e)   in  prœdictis  precum  formulis  ipsam  vocum  proprie- 
iatem    servari ,    iidem    auctores    duabus     regulis    ex   S. 
Thoma  depromptis  conficiuut.  Eas  praeter  caeteros  breviter 
■  ita  proponit  Tetam.  Bened.  Le. 

Prima  régula  est,  quod  in  proprielate  alicujus  proposi- 
tionis  non  atiendenda  est  sola  res  significata,  sed  etiam 
modus  quo  illa  significatur.  Ita  D.  Thom.  I,  39,  4,  eorp. 
In  proprietatibus  locutionum  non  tantum  atténdenda  est  res 
significata,  sed  etiam  modus  significandi.  Et  secundum  hanc 
regulam  s.  Doctor  docet,  satis  proprias  esse  locutiones 
has  :  Deus  générât,  Deus  generatur  ;  quia  vox  Deiis  signifî- 
cat  quidem  divinam  essentiam,  sed  eam  significat  ut  in 
persona  habente  illam. 

Unde  quamvisprœdicatumg'enerai,  ^uigeneraiur,  falsum 
sit  de  natura^,  veruni  tamen  est  de  persona  ;  atque  ideo  sua 
illis  propositionibus  manet  proprietas.  Et  ideo,  pergit 
Angelicus,  quia  hoc  nomln  DEUS  significat  divinam  essen- 
iiam  ut  in  habente  illam,  sicut  hoc  nomen  HOMO  humanitatem 
significat  in  supposito  ;  alii  melius  dixerunt,  quod  hoc  nomen 
DEUS  ex  modo  significandi  habet,  ut  proprie  possit  suppo- 
nere  pro  persona,  sicut  hoc  nomen  HOMO. 

Altéra  régula  huic  affinis  est,  quod  atténdenda  est  non 
tantum  res,  de  quaaliquid  significatur,  sed  etiam  limitatio, 
et  quodammodo  terminus,  intra  quem  illa  significatio 
sumitur.  Ita  s.  Thom,  3,  16,  h,  corp.  Sciendum,  quod  in 
propositione  in  qua  aliquid  de  aliquo  prœdicatur,  non  solum 
atienditur,  quid  sit  illud,  de  quo  priedicatum  prœdicatur,  sed 
ttiam  secundum  quid  de  illo  prœdicatur . 

Jam  vero,  juxta   primam  regulam,  attendendo  scilicet 
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modiim  5ï7M«^ca«(Z<,  invenimus  in  consuetis  precuin  for- 
iiiulis  denominationes  et  actiones  divinas  non  tribui  Gordi 
Jesu  simpliciter,  sed  quatenus  vox  CortZîs  significat //er.so- 
nam  habmtem  illud.  Hoc  eniin  sibi  volunt  voces  illae  :  Cor 
Jesu,  Cor  divinum.  Quod  si  vero  jani  in  illis  verbis  proprie 
intelligltur  persona  habens  Cor,  proprie  jam  de  bac  persona 
significantur  attributa  illa  divina,  quae  in  vulgatis  a  P. 
Galifet  precibasde  SS.  Corde  praedicanlur. 

Quod  idem  pari  ter  altéra  adhibita  régula  fieri  videraus. 
Etenim  Cor,  de  quo  praedicantur  divina,  non  sumitur  ut 
simpliciter  ex  carne  constltutum,  sed  ut  IvuTroataTov^  h.  e., 
ut  inseparabiiiter  unitum  hypostasi  divinœ,  atque  in  ipsa 
hac  divina  hypostasi  subsistons  ;  secundum  hoc  autem 
sunipta  caro  Verbi  divini  est  ipsum  Verbum  incarnatum^  ut 
docet  idem  s.  Thorn.  3,  25,  2^  cui  profectotum  divinae  de^- 
nominationes,  tum  mysteria  noslrae  redemptionis  proprie 
tribuuntur.  Sed  cor.sulendus  ipse,  quem  indicavimus, 
Tetamus,  qui  preces  ad  Cor  Jesu  fusas  multis  contra  me- 
moratosadversarios  tuetur,  p.  lZi5. 

Ex  quibas  omnibus  corollarii  ritu  inferre  licet,  preces 
ad  Sanctissimum  Cor  directas  comparari  non  posse  cum 
crationibus  sanctae  Cruci  vel  aliis  redemptionis  nostrœ  in- 
strumeniis  oblaiis  ;  preces  ad  Cor  Jesu  quippe  nihil  com- 
mune habent  cum  figurata  illa  loquendi  ratione,  quam 
prosopopœiam  dicunt,  et  cujus  vim  atque  usum  adolescentes 
in  schola  didicimus. 

N.  N.,  S.  J., 

Theol.  Doctor,  SS,  canoiium  iu  G.  R. 
Uoiversitata  prof.  publ.  ordin. 


LE   VŒU  EST-IL  ESSENTIEL 
A    LA  VERTU   DE  VIRGINITÉ? 


L'importance  pratique  de  cette  question  n'a  nul  besoin 
d'être  démontrée  aux  lectenrs  de  la  Revote.  Est-il  aux  yeux 
de  la  foi  une  ambition  plus  noble,  et  plus  digne  du  mi- 
nistère d'un  pasteur  des  âmes,  que  de  pouvoir  ajouter  de 
nouvelles  fleurs  de  virginité  a  la  couronne  de  l'agneau 
sans  tache  ?  Et  comment  faire  éclore  ces  fleurs,  s'il  l'on 
ignore  la  tige  qui  les  doit  porter?  0  vierges,  vous  êtes  la 
portion  la  plus  illustre  du  troupeau  du  Christ,  «  illustrior 
portio  gregis  Christi  (1)-,  »  vous  êtes  les  prémices  de  Dieu, 
«  primitiœ  Dei.  «Vous  suivrez  l'agneau  partout  où  il  ira.  Tous 
les  élus  auront  leur  part  de  bonheur,  mais  une  part  spé- 
ciale vous  est  réservée  ;  «  sunt  aliis  alia,  sed  nuUis  talia  (2). 
Enfin,  a  vous  il  appartiendra  de  chanter  au  Très-Haut  ce 
cantique  nouveau  qui  n'est  beau  que  sur  les  lèvres  des 
vierges  :  «  ipsos  cantare  canticum  novum,  quod  nemo 
potest  canere  nisi  qui  virgo  est  (3)  » . 

Mais  qui  sont  donc  ces  vierges  ?  Le  cloître  seul  a-l-il 
l'insigne  honneur  de  les  arbriter,  ou  le  monde  en  recèle- 
t-îl  en  son  sein  ?  Cette  fleur  de  prédilection  ne  vient-elle 
que  dans  le  jardin  réservé  du  Seigneur,  ou  la  trouve  t-on 
même  dans  les  broussailles  et  au  milieu  des  herbes  sau- 

(1)  s.  Cypr.,  de  habitu  virg. 

(î)  S.  Aug.,  de  sacra  virg.,  c.  XXVll. 

(3)  S.  HieroD.,  adv.  Jov. 
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vages  ?  En  d'autres  ternies,  la  consécration  à  Dieu  par  le 
\œu  (le  chasteté  est-elle  un  élément  constitutif,  ou  au 
moins  une  condition  sine  qua  non  de  la  vertu  de  virginité  ? 
Un  de  nos  savants  collahorateurs  a  récemment  effleuré  la 
question  (1)  :nous  laissons  a  nos  lecteurs  communs  à  juger, 
après  nous  avoir  lu,  si  nous  avions  le  droit  d'y  revenir. 

Entrons  en  matière. 

Le  mot  virginité,  dans  le  for  extérieur  ecclésiastique, 
comme  devant  le  vulgaire,  exprime  l'état  naturel  des  per- 
sonnes que  la  contagion  n'a  pas  encore  atteintes. 

Prise  dans  un  sens  plus  relevé,  moral  et  strict,  la  virginité 
est  une  vertu  a  part  spécifiquement  distincte  de  la  chas- 
teté. Mais  quelle  est  alors  sa  vraie  définition  et  quelles 
notes  essentielles  la  constituent  ? 

D'abord  tout  le  monde  sait  que  cette  belle  vertu  a  pour 
base  nécessaire  l'intégrité  ou  l'exemption  de  toute  souil- 
lure (2).  En  second  lieu,  l'âme  doit  avoir  en  horreur 
le  vice  contraire  ,  cela  n'est  pas  moins  évident;  mais 
cela  suffit-il?  Non,  répond  ici  l'universel  enseignement 
catholique.  L'innocence  baptismale  est  sans  nul  doute 
bien  précieuse  :  c'est  la  plus  riche  dot  que  la  fiancée 
puisse  offrir  aux  pieds  des  autels  à  son  futur  époux: 
mais  tant  qu'elle  est  destinée  à  revêtir  un  jour  la  robe 
nuptiale,  il  manque  un  joyau  essentiel  à  la  couronne  de 
virginité. 

Cette  innocence,  si  précieuse  et  si  rare  soit-elle,  n'ofîre 
cependant  rien  qui  la  dislingue  de  la  chasteté  propre  au 
jeune  âge. 

La  raison  en  est  obvie.  La  vierge  du  Seigneur  ne 
cherche  qu'a  plaire  a  lui  seul  :  a  cogitât  ((ua?  Domini  sunt, 
it  sit  sancla  corpore  et  spirilu  »  ;  la  vierge  au  contraire  qui 

jl)  p.  468  du  préspnt  toI. 

(2)  Nouâ  dis  ns  dans  uu  nrLicle  epëeial  en  quoi  cossUte  cette  inté- 
grité et  coiumeot  elle  s'évanouit. 
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songe  h  se  donner,  veut  plaire  à  la  foi,  à  Dieu  et  aux 
hommes,  et  sous  se  rapport,  dit  St  Augustin  (1),  elle  est 
moins  parfaite  et  moins  lieureuse  que  l'épouse.  Celle-ci«  uni 
sludet  placere  oui  data  est  »  ,  tandis  que  la  première  «  mul- 
tis  studet  placere  oui  danda  est.  »  Pour  que  l'âme  soit 
enrichie  de  cette  vertu,  la  plus  éclatante  entre  toutes,  il 
lui  faut,  outre  l'innocence  conservée,  le  /(?rwe  propos 
de  «'appartenir  jamais,  qu'à  Dieu  seul  et  de  se  refuser 
toujours  les  jouissances  que  la  chair  pourrait  offrir 
même  licitement  dans  le  mariage. 

Ici  se  présente  la  question  spéciale  qui  nous  occupe, 
savoir  :  ce  propos  a-t-il  besoin,  pour  acquérir  le  degré  de 
fermeté  voulu,  d'être  étayé  d'un  vœu  ?  Et  supposé  que  ce 
vœu  ne  soit  pas  émis,  le  simple  propos  devient-il  impuis- 
sant h  transformer  lachasteté juvénile  en  virginité?  Disons- 
le  de  suite,  nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  prétendons, 
au  contraire,  prouver  ici  l'indépendance  complète  entre  le 
vœu  et  la  vertu  susdite,  en  sorte  que  le  droit  a  l'auréole 
car  celle-ci  ne  couronnera  que  la  virginité  comme  vertu 
spéciale)  (2)  ne  réside  pas  seulement  dans  les  vierges 
consacrées,  mais  en  tout  chrétien  qui,  vierge  de  corps, 
formule  la  résolution  de  demeurer  ainsi  toute  sa  vie,  afln  de 
mieux  servir  le  Seigneur,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs 
sa  condition.  Voici  sur  quoi  nous  basons  notre  réponse. 
1.  Preuves  d'autorité.  D'abord,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  c'est  la  le  sentiment  le  plus  communément 
reçu  parmi  les  théologiens,  tant  moralistes  que  scolas- 
tiques  (3).  L'opinion  contraire  ne  saurait  guère  produire 
d'autres  noms  que  ceux  de  Cajétan  et  de  Jean  de  S. Thomas. 
Elle  prétend  toutefois  s'appuyer  sur  une  autorité  contre 
laquelle  on  argumente  difficilement,  mais  qu'aussi,  dans 

(1)  De  virg. ,  cap.  xr. 

(2)  V.  S.  Thom.  in  *,  dist.  49,  q.  5,  a.  3. 

(3)  V.  Salmanticen.  Tract.  26,  c.  i,  n.  50  et  seq.  —  Sylv.   in  2-2,  q. 
152,  a.  2  ;  Less.,  lib.  4  de  Just.,  c.  2,  n.  102.  —  S.  Anton.,  etc. 
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le  cas  présent,  on  n'invoque  pas  avec  moins  d'énergie  dana 
le  camp  opposé.  Le  lecteur  aura  déjà  nommé  le  Docteur 
angéliqtie.  C'est  de  lui,  en  effet,  que  nous  parlons.  Quelle 
solution  S.  Thomas  a-t-il  donnée  au  doute  posé  comme 
titre  de  notre  article  ?  Laissons-le  nous  le  dire  lui-même. 
"Voici  comment,  dans  le  commentaire  sur  les  Sentences, 
il  répond  a  la  question  «  Virumvirginitas  sitvirtus»  :  Res- 
pondeo  dicendum  quod   sicut   dationes  et  sumptus  «uni 
materia  liherslilatis,  ita  delectationes  in  venereis  sunl  ma- 
teria  castitatis  et  continentiae.  In  génère  autem  dationura 
magnitudo  sumptuum  exigit  specialem  virtutem,  quœ  ma- 
gnilicentia  vocatur  propter  sui  difficullalem.  Et  quiatem- 
peranlia  vel  castitasin  cohibendisdelectationibus  magnam 
habeldiflicultalem,  ideo  illud  quod  est  principium  in  ista 
materia  maximam   habens  difficultatem,  scilicet  ab  omni 
corruptione   carnalis  delectalionis  imniunitas,  specialem 
virtutem   exigit  quae  virginilas  dicitur.  Unde  si  virginitas 
f^TO  sui  compléta  ratione,  ut  dictum  est,  accipiatur,  sic  virgi- 
nitas est  specialis  virtus  -,  sic  enim   nihil  aliiid  importât 
quam  electionem  conservamU  incorruptionem  et  baec  electio 
sisitperfectaexaliquo  habilu  virtulisprocedere débet  (1).  » 
—  Plus  loin  dans  la  résolution  d'une  objection,  il  dit  : 
«Compléta  ratio  virginitalis  prout  est  virtus  non  est  nisi 
in  illis  qui  babenl  electionem   conservandi   integritatem 
hactenus  custoditam  usque  in  fmem  sive  sine  voto  vel  oum 
vota  (2).  » 

Enlin,  résolvant  la  question,  «  utrum  ratione  virginitatis 
debeatur  auréola  »,  il  dit  encore  :  «  Illis  tantum  virginitatis 
auréola  proprie  debetur  quœ  proposilum  habuerunt  virgi- 
nitatem  perpétue  conservandi,  sive  hoc propositiim,  voto  fir^ 
maverint,  sive  non  (3). 

(1)  Iii-4  diat.  33,  q.  3,  a.  2  iucorp 

(2)  Ibi'i.,  ad  4". 

(3   Dist.  49,  q.  5,  a.  3,  ad  quartum. 
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Après  la  lecture  de  ces  passages  le  doute  est-il  encore 
possible  ?  —  Oui,  répond  Cajétan,  et  c'est  même  le  sen- 
timent opposé  qui  est  la  vraie  doctrine  de  S.  Tlioiias,  at- 
tendu que  la^omwe  théologique  corrige  sur  ce  point  le 
commentaire  des  Sentences,  dicté  par  une  science  encore 
imi)arfaite,  «  quie  tune  minus  sciens  posuerat.  » 

Une  assertion  semblable,  pour  reluire  de  l'évidence  d'un 
fait  accompli,  a  besoin  de  produire  des  pièces  pour  le 
moins  aussi  irrécusables  que  celles  qu'on  a  lues  plus  haut. 
Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  que,  si  rétraction  il  y  a,  c'est 
dans  le  corps  de  quelque  article  qu'il  convient  de  la  cher- 
cher, la  où  ex  professa  le  saint  Docteur  reprend  la  question 
résolue  dans  le  commentaire.  «  Mens  auctoris  praecipue 
ponenda  est  ex  bis  quae  in  corpore  articuli  asserit,  non 
vero  ex  diclis  in  responsione  ad  argumenta.   » 

Cela  posé,  voici  la  doctrine  de  la  Somme. 

S.  Thomas  se  demandant  (1)  :  Ulrum  virginitas  sit 
virtus,  répond  comme  il  suit  : 

CI  Respondeo  dicendum  quodin  virginitate  est  sicut  for- 
maleet  completivum  propositum  pcrpeluo  abslinendi  a  de- 
lectatione  venerea^  quod  quidem  propositum  laudabile 
reduitur  eo  fine  in  quantum  scilicet  hoc  sit  ad  vacandum 
rébus  divinis.  Materiale  autem  in  virginitate  est  inte- 
gritas  carnis  absque  omni  experimenlo  venerese  délecta- 
tion is.  0 

Puis  il  répète  que  la  virginité  est  une  vertu  distincte  de 
la  chasteté,  pour  le  même  motif  qui  distingue  la  magni- 
ficence de  la  libéralité  :  «  Virginitas,  ut  specialis  virlus, 
habens  se  ad  castitatem  sicut  magniflcenlia  ad  liberalita- 
tem.  » 

Opposons  maintenant  les  parties  définitives  des  deux 
textes.  Le  commentaire  des  Sentences  aflirme  que  la  vir- 
il) 2-2,  q.  152,  a.  2. 
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ginité,  «  si  pro  sui  compléta  rationeaccipitur,  nihilaliud  im- 
portai quam  electionem  conservandi  incorruplionem.  » 

La  Somme  dit  :  «  In  virginitate  est  sicut  formate  et  com- 
pletivum  proposition  perpétua  abstinendi  a  delectatione  ve- 
nerea.  » 

Nous  le  demandons  :  y  a-t-il  lîi  le  plus  léger  indice 
d'une  r(''lr:jclaiion  et  d'un  changement  de  docltine  ? 

Aussi  bien,  ce  n'est  pas  en  ce  passage  que  le  savant  car- 
dinal préieiid  la  trouver,  mais  dans  la  soluiion  que  donne 
saint  Tlioiuas  a  l'objection  suivante  :«  Nulla  virius  pcrditur 
sine  jiecciilo  :  sed  virginitas  perditur  sine  peccato,  sci- 
licet  per  malrimon.um  :  ergo  virginitas  non  est  virtus.  * 
A  quoi  il  r'pond  :  «  Ad  quartum  dicendum  quod  virgi- 
nitas serdiiduin  qiiod  est  virtus  importât  propositum  vo/o 
firmntum  inie^^ritalis  perpetuo  servandae.  Dicit  S.  Augusti- 
nus  quod  per  virginitatem  integritas  carnis  ipsi  Creatori 
animoe  et  carnis  vovetur,  consecratur,  servalur.  Unde  vir- 
ginitas secundum  quod  est  virtus  nunquam  amiltitur  nisi 
per  peccatum .  » 

Nous  reconnaissons  volontiers  a  ce  texte  la  vertu  de 
susciter  des  disputes  et  de  la  diversité  parmi  les  interprè- 
tes et  les  commentateurs.,  mais  nous  n'y  trouvons  nulle- 
ment la  preuve  d'un  changement  de  doctrine  dans  celui 
qui  l'a  dicté. 

C'est  un  principe  de  saine  critique  que  les  endroits 
a  double  sens  d'un  écrivain  quelconque  doivent  être 
éclaircis  et  expliqués  d'après  les  passages,  dont  le  sens 
réel  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute.  Si  donc  le  texte  in- 
voqué par  Cajétan  est  susceptible  d'une  interprétation  qui 
le  concilie  avec  les  passages  non  équivoques  du  commen- 
taire des  Sentences,  il  va  de  soi  qu'on  ne  sera  plus  autorisé 
à  parler  de  rétractation.  Or,  ce  texte  est-il  susceptible  d'une 
pareille  interprétation  conciliante  ?  — A  priori,  nous  som- 
mes presque  en  droit  de  répondre  alTirmativeincnl,  attendu 
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que  les  Lcssius,  les  Sylvius,  lesSoto,  Ins  Salmanticcnses, 
etc.,  en  ont  juge  ainsi.  Mais  examinons  de  [ihis  près  les  pa- 
roles (le  l'angélique  docteur. 

«  Virginitas  secundum  quod  est  virlus  importât  propo- 
situin  voti)  fi   natu  n.  »  Cette  proposition,  qui  semble  à  la 
premiiMc   l.^tuire  conlradictoiremcnt  opposée  îi  ct-Ilj  que 
nous  iléri'iidoiis,  ne  laisse  pas  de  perdre  de  son  évidence, 
quand  on  la  sou;nel  à  un  examen  sérieux,  La  vcilu  de  vir- 
ginité jKMt  être  considérée  sous  un  double  point  de  vue  ^ 
dans  ralisirait,  c'est-a-dire  dans  sa  définition.  (|u:int  à  ses 
éléments  essentiels  et  constitutifs,  et  au  mode  passible  de 
la  pia;i(|!ier  :  ou  bien  dans  le  concret,  et  telle  que,  de  fait, 
elle  (  st  lnl^e  généralemeni  en  pratique  dans  l'Église,  Or 
c'est  sous  le  [)remier  rapport  seulement  que  nous  l'envisa- 
geons, et  alors,  tout  en  rejetant  la  nécessité  du  vœu,  nous 
admettons  que  si!  vient  à  s'ajouter  au  projios,  la  vertu  aura 
atteint  son  dernier  complément  et  son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Considérée  dans  le  fait,  l'histoire  atteste  que 
c'est  sous  le  voile  presque  exclusivement  qu'elle  aime  à  se 
cacher.  Cela  posé,  saint  Thomas  parle-t-il  de  la  vertu  en  elle- 
même  ou  delà  vertu  parfaite?  Affirme-t-il  que  la  virginité 
renferme  le  vœu  essentiellement  ou  pratiquement?  Le  pa- 
rallélisme doit  ici  nous  venir  en  aide,  et  dès  lors  la  réponse 
m  saurait  se  faire  attendre.  «  Ad  ea  quœ  B.  Thomas  hic 
scribit,  c'est  le  docte  Sylvius  qui  parle,  dici  potest  ipsum 
loqui  de  virginilate  quantum  ad  perfectissimam  rationem 
virtutis.  Nam  virginitas  habet  duos  gradus,  quorum  infir- 
mius«est  in  habentibus  nudum  propositum  perpétua;  inte- 
gritalis,  supremus  vero  in  habentibus   propositum  vote 
firmatum.  Vult  ergo  dicere  quod  castitas  virginalis,  nisi 
sitvoto  firmata,  non  attingit  extremum  seu  summum  hujus 
raateriœ,  in  quo  compléta  ratio  virtutis  consistit.  » 

1)  Sylv.  in  li.  1. 

(2j  Lcss.,  1.  4,  c.  2,  u.  101.  Le  mêma  auteur  observe,  eLa;.rè3  lui  les 
RivuE  BE3  Sciences  écoles.  —  décembre  1871.  34 
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Lessius  ajoute  :  «  Et  liac  ratione  D.  Thomas  indicat  vir- 
giniiateni  ut  est  virtus  importans  j)roi»osilum  integritalis 
perpeluae  volo  firmalum.  Siibfiac  eniin  considerutione  passim 
colitur  ». 

D'ailleurs,  la  dernière  incise  de  la  réponse  de  saint 
Thomas  prouve  à  elle  seule  que  le  S(  ns  absolu  n'est 
point  ici  le  véritable.  «  Unde  virginitas,  y  es(-il  dit, 
secuiidum  quod  est  virtus,  nunquam  aniiltilur  nisi  per  pec- 
calum.  »)  —  Prise  absolument  et  sans  restriction,  cette 
proposition  énoncerait  une  erreur.  Supposé  même  que  la 
vertu  spéciale  de  virginité  soit  dépendante  du  vœu,  il  serait 
encore  inexact  d'affirmer  qu'en  aucun  cas  elle  ne  disparaît 
sans  j)éché,  attendu  que  la  dispense  de  l'Église  interve- 
Dant,  la  vierge  même  consacrée  à  Dieu  par  le  vœu  simple 
ou  solennel  peut  licitement  aller  s'asseoir  au  banquet 
nuptial  et  se  donnera  un  époux  terrestre. 

Nous  concluons  de  tout  ceci  que  saint  Thomas  n'a 
point  rétracté  dans  la  Somme  la  doctrine  du  commentaire 
des  Sentences;  et  dès  lors  son  autorité  est  invoquée  à 
juste  titre  en  laveur  du  sentiment  que  nous  défendons. 

2.  —  Preuves  de  raison.  —  «  Ubi  est  spécial is  materia 
boni,  ibi  ponitur  specialis  ratio  virtutis.  »  Ce  principe  est 
indiscutable.  Or,  entre  renoncer  aux  plaisirs  illicites  avec 
le  désir  et  l'espérance  d'arriver  au  jour  où  l'on  pourra  les 
goûter  licitement,  —  ce  qui  est  la  chasteté  conimune  ;  et 
renoncer  pour  la  vie  entière,  par  une  résolution  ferme  et 
universelle  a  toute  jouissance  analogue,  même  permise, 
y  a-t-il  la  distance  d'une  bonté  toute  spéciale  inhérente 
au  second  acte,  et  dont  le  premier  est  dépourvu  ?  S'il  en 
est  ainsi,  et  personne  ne  le  niera,  ces  deux  actes  ajipar- 
tiennent  par  nature  à  doux  vertus  spéciliquenient  distinc- 

Salmautirniirips.  quo  la  virginilé,  [lOiir  deveuir  verlu  surii.ihirelle,  doit 
toujours  ôlie  cous.ncrée  à  Oieu  d'uU'i  ceilaiiie  l'açaii,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  l'caibra;Si>er  paraiotif  d'amour  et  aQa  de  mieux  plaire  au  Seigueur. 
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tes,  et  pas  n'est  besoin  de  recourir  à  quelque  élément  ex- 
trinsèque. 

Le  même  raisonnement  peut  se  répéter  en  rappelant  un 
autre  principe  reçu  dans  l'école  :  «  Ubi  est  specialis  diffi- 
cultas  el  arduiias  formalis  ad  conseculionem  alicnjus  boni 
bonesli,  ibi  est  ponenda  specialis  virlus  ad  eam  vincen- 
dam.  »  Or,  il  est  certain,  que  pour  décider  la  volonté  îi  for- 
muler le  propos  sérieux  de  garder  à  Dieu  sa  virginité,  il 
lui  faut  surmonter  une  difliculté  tellement  spéciale,  que 
nulle  autre  ne  saurait  lui  être  égalée. 

Saint  Thomas,  alin  de  rendre  ce  double  argument  plus 
sensible,  produit  a  diverses  reprises,  comme  déjà  nous 
l'avons  vu,  la  comparaison  de  la  magnificence  opposée 
la  libéralilé.  Celle-ci  est  un  bien,  mais  la  {)remière  est  de 
beaucoup  meilleure.  De  plus,  il  est  difficile  de  se  montrer 
libéral,  mais  bien  plus  ardu  d'être  magnifique.  Il  y  a  donc 
ici  matière  a  doulde  vertu  :  or,  il  en  faut  dire  autant,  et 
pour  les  mêmes  motifs,  de  la  virginité  relativement  à  la 
chasteté,  «  Et  ideo  virginitas  estqusedam  specialis  virtus 
habens  se  ad  castitatem  sicut  magnificentia  ad  liberali- 
tatem  (Ij.  » 

D'autre  part,  il  est  à  noter  que  la  virginité  et  la  chas- 
teté ne  sont  point  deux  vertus  disparates,  mais  subordon- 
nées a  la  vertu  générale  de  tempérance.  C'est  là  encore  un 
point  hors  de  controverse.  Or,  si  la  virginité  ne  recevait  son 
être  formel  de  vertu  spéciale,  que  moyennant  l'adjonction 
du  vœu,  il  faudrait  dès  lors  la  ranger  parmi  les  espèces  re- 
levant de  la  vertu  de  religion. 

Ici  le  cardinal  Cnj^tan  nous  oppose  ce  qui  suit  :  «  Ad 
hoc  dicilur  quod,  sicut  adulterium  poniturspecies  luxurise, 
et  tamen  non  per  differenliam  per  se  intemperantiae  seu 
luxuriaedistinguitur  a  speciebus  luxuriae,  sed  per  differen- 

(1;  2-2,  q.  152,  a.  3. 
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tiam  perse injiislitiae;  ita  virginitas  por.ilurspecies  lempe- 
ranti.ne,  et  tamen  non  per  ilifferenliam  per  se  temperantioe, 
sed  per  religionis  differenliam  disliuguilur  ab  aliis  lem- 
peranliae  speciebus.  Est  autem  utrobique  ca(]em  ralio  (1) .  » 

Disons  d'abord  qu'en  debors  des  lignes  qu'on  vient  de 
lire,  l'iMuslie  coniini'ntateur  de  saint  Tboinas  n'a  pro- 
duit aucun  argument  direct  en  faveur  de  sa  Ibèse-,  et  en- 
core ici  a-l  on  une  solution  de  difficulté  plutôt  qu'une  dé- 
monstration. Mais  au  moins  cette  réponse  infirme-t-elle 
notre  dernier ari^umeni?  Non-,  car  précisément  parce  que 
l'adultère  ne  se  diversifie  des  autres  espèces  de  luxure  qu'à 
l'aide  d'une  malice  étrangère,  savoir  de  l'injustice  qui 
vient  s'ajouter  h  la  fornication,  ce  pécbé  n'est  point  a  pro- 
prement parler  une  espèce  spéciale  du  vice  d'intempé- 
rance. Il  en  est  de  même  du  rapt,  de  l'inceste  et  du  sacri- 
lège, et  c'est  Cajétan  lui-môme  qui  nous  l'enseigne  avec 
tous  les  Ibéologiens  :  «  lato  siquidem  vocabulo  specierum 
luxuriai  sorti  ta  sunt  nomina  (2).  » 

Une  dernière  observation  avant  de  terminer.  L'intégrité 
supposée,  la  vertu  de  virginité  consiste  dans  le  propos  de 
se  priver  a  jamais  des  jouissances  môme  permises  de  la 
chair,  de  même  que  la  chasteté  réside  dans  la  volonté  de 
ne  jamais  s'adonner  aux  plaisirs  défendus.  Si  donc  dans  le 
premier  cas  la  vertu  ne  saurait  subsister  sans  que  le  pro- 
pos soit  confirmé  par  un  vœu,  il  faudrait  en  dire  autant  du 
second.  Dès  lors  ne  sera  réputé  chaste  devant  Dieu,  que 
celui  qui  aura  émis  le  vœu  de  chasteté  :  et  ainsi  par  ana- 
logie des  autres  vertus.  Inutile  d'insister  sur  le  paradoxe 
d'une  semblable  conséquence. 

Non,  encore  une  fois,  la  vertu  n'a  nul  besoin  d'un 
propos  transformé  en  vœu,  parce  que  la  vertu  n'est  point 
un  état  dont  on  ne  sort  que  difficilement,  mais  bien  une 

(l)Ia  h.  1.  s.  Th. 

(2)  Ia2-î,  q.  154,  a.  7,  ad  2. 
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Aa^;//w(7(?  OU  qualité  de  l'âme  disposant  nos  facultés  îi  cer- 
tains actes  bons.  La  remarque  n'est  pas  de  nous,  mais 
de  saint  Antonin,  l'évêque  théologien  de  Florence  :  «  Ad 
rationem  virtutis  non  requirilur  iminohililas  facti,  cum 
quis  possit  a  vera  virtute  decidere,  et  mulari  de  vere 
virtuoso  in  vere  viliosum.  Et  ideo,  si  virginilas  diceret 
statum  non  habitum,  requireret  quidem  votum,  sed  cum 
niliil  amplius  dical  quam  habitus  virtutis,  non  requirit 
volum  quodcumque  (1).  » 

Concluons.  La  virginité  morale  et  surnaturelle  est  l'an- 
gélique  vertu  par  excellence;  une  gloire  spéciale  la  récom- 
pensera dans  la  céleste  patrie,  car  il  est  écrit  :  Je  leur  don- 
nerai une  place  'a  paît  dans  ma  demeure,  et  je  leur  impo- 
serai un  nom  éternel  qui  ne  périra  pas.  «  Dabo  eis  in 
domo  mea  et  in  mûris  meis  locum,  et  nomen  melius  a  fi- 
liis  et  filiabus  :  nomen  sempiternura  dabo  eis  quod  non 
peribit  (^).  » — Celle  vertu  se  plaît  dansle  silence  et  le  re- 
cueillement du  cloître,  mais  elle  ne  fuit  pas  nécessairement 
le  tourbillon  du  monde  ;  et  si  quelque  âme  craintive  a  peur 
de  faire  avec  elle  une  alliance  proprement  dite  et  irrévo- 
cable, qu'elle  se  rassure;  qu'elle  apprenne  que  celte  belle 
vertu  sait  se  passer  du  vœu  ^  qu'elle  se  contente  de  for- 
muler le  propos  sérieux  de  demeurer  fidèle  'a  son  époux; 
et  le  Seigneur,  à  son  tour,  la  couronnera  dans  réternité  de 
l'auréole  virginale.  «  Illis  virginibus  auréola  proprie  de- 
betur,  quae  propositum  habuerunl  virginitatem  perpetuo 
«onservandi  sive  hoc  propositum  voto  servaverunt,  sive 
non  (3).  » 


L'abbé  A.  E. 


(1)  Sum.  p.  3,  tit.  2,  c.  2,  c.  2,  §  6. 

(2)  Isa.  LVi,  5. 

(3)  S.  Tbom.  in  4,  dist.  49,  q.  5,  a  3,  quaest.  3. 
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Quoniam  devirginitatis,  utvirtusest,  amissioneauctores 
subobscure  alque  interdum  etiam  minus  accurate  sermo- 
cinari  videnlur,  nonnulla  de  hiijusmodi  argumento  sub' 
neclenda  hic  esse  duximus. 

Virginitatis  igitur  nomen,  ait  S.  Thomas,  avirore  sumi- 
tnr.  «  Sicut  enim  illud  dicilur  virens  et  in  suo  virore  persis- 
tere  quod  non  est  ex  superabundanlia  caloris  adustionem 
expertum,  ita  etiam  virginitas  hoc  importât  quod  persona 
cui  inest  immunis  sit  a  concupiscentiœ  adustione,  quae  esse 
▼idelur  in  consummalione  maximaî  delectationis  corporalis 
qualisest  venereorum  deleclalio.  »  —  Exquibusjam  elu- 
Cet  virginitatem  ruere  ubi  homo prima  vice  istam  concupiscen- 
tiœ  adustionem  experitur,  cum  qua  nexa  est  consummatio  ma- 
ximœ  delectationis  venereœ. 

Si  jam  propius  rem  atlingere  velimus,  notandum  impri- 
mis  est  to  materiale  virlulis  virginitatis  in  carnis  sislere 
integritate:  «  formate  essepropositum  perpetuo  inlegrita- 
tem  hanc  propter  Deum  asservandi. 

Ita  generalim  auctores  posl  S.  Thomam.  Ast  quid  pef 
integrilatem  carnis  hic  intelligendum  sit,  rite  definiamu» 
oportel,  eo  vel  magis  quia  ex  ea  non  sat  clare  definitâ 
confusio  ssepe  orta  sit. 

Universim  intégra  censeturcaro  quae  immunis  invenitur 
a  corruptione  illa  qnam,  natura  ipsa  duce,  actus  gcnera- 
tionis,  prima  vice  habitus,  causât.  In  hujusmodi  autem 
actu,  ait  doctor  angelicus,  triplex  corruplio  est.  Una 
corporalis  tantum  in  hoc  quod  claustra  pudoris  frangunlur. 
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Alia  spiritualis  et  corporalis  simul,  ex  lioc  quod  per  deci- 
sionem  et  moium  seminis  in  sensu  delectatio  generaliir. 
Tertia  est  spiritualis  tantum,  ex  lioc  quod  ratio  liuic  delec- 
tationi  se  subjicit  (1).  »  —  Porro  corruptionem  primam 
mère  corporalem  apud  virum  non  conlingere  noium  est  ; 
quapropter  apud  ipsum  carnis  integritas,  undequaque 
speclala,  consistere  dicenda  est  in  immiinitate  a  seminis 
resolutione,  lioc  est, a  corruptioneilla  quam  spiritualem  si- 
mul et  corporalem  S.  Thomas  dicit.  —  Apud  sexum  vero 
sequiorem  caro  in  primo  generationisactu  corrunipiiur  da- 
pliciter  :  violatione  mempe  sigilli,  atque  sic  dicli  eflusione 
seminis  (2),  ex  qua  tantum  delectatio  plena  orilur.  Duplex 
autem  islacorruptio  non  una  eademque  raiione  virginitati 
opposita  est.  Ecclesia  enim  ut  virgines  habet  et  consecral 
puellasetiam  secreto  poilutas,  modoinviolalœ  reperiantur-, 
unde  et  auctorescasuistse  in  sensu  canonum  loquentes  in- 
tegritatem  carnis  in  racra  sigilli  incorruptione  reponunt. 
Sed  cum  de  virginitate  jam  agimus  non  qua  status  est 
naturalis  hominibus  pervius,  bene  vero  qua  interna  est  vir- 
tus,  postS.  Thomam  (3)  dicamus  opportet  signaculi  invio- 
lationem  per  sespectatam  accidentale  quid  esse  ad  virgini- 
tatem,  cujus  objectum  materiale  iramunilas  esta  corrup- 
tione  altéra  cum  qua  intrinsece  nectitur  plena  delectatio. 
Quapropter  carnis  integritas,  ubi  de  virtute  virginilatis 
sermo  est,  contra  banc  corruptionem  prsecipue  dicitur. 


(1)  !a  4  Sent  ,  dist.  35,  q.  3,  a  1. 

(2)  Hiijn?mO'li  seminis  seu  potius  humoris  effusionem  minime  neces- 
sariam  esse  ad  generalionem,  ex  scienlia  hodierna  lanquam  ▼erilatem 
de  qua  amplius  disputari  neqiiit  accipimus.  Cnde  quae  de  affinit  île  atque 
de  impedimeuto  cnminis  aliqui  auctores,  eliam  receutiores,  v.  g.  Balle- 
riiii  habent  sustiueri  jam  omnino  non  possunt.  Secus  enim  dicendum 
foret  posse  virum  ex  consanguinea  uxoris  procreare  filios  quin  afdnilas 
Blinde  cxsurj^eret,  quod  a  nemine  unquara  admissum  «st.  Caeteroquin 
deceptuâ  fuisse  videtur  praelauJatus  auctor,  cum  Mu  uo.is  ad  n.  8lî  et 
820)  lectorem  ad  Schmalzgr.  remittebat. 

(3)  L.  c. 
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Nota  demum  carnis  integrilatem,  prout  a  nobis  defi- 
nilaest,  non  absolute  saîpiuslaiidataîvirtulismateriale  ob- 
jecUiin  constituere,  sed  taiituin  quatenus  ejiis  conservatio 
hominis  polestati  atque  voluntali  subest.  «  Diccndum  (enim) 
quod  passiones  partis  sensilivae  non  possunl  esse  maleria 
Tirtiilis,  nisi  secundum  quod  sunt  ordinabiles  a  ralione  in 
eis  médium  ponente...  et  ideo  delectalioquaî  in  somnisac- 
cidil  (\)  cuin  seminis  decisione  non  est  materia  virtutis  ^ 
et  propter  boc  nec  lalis  xorruplio  incorruplionem  lollit 
quœ  est  vir.qinilalis  materia  et  ideo  ratione  lalis  pollutionis 
perditur.  »  lia  S.  Thomas  (2). 

Hisce  enuclealis  de  virginitalis  amissione  banc  univer- 
salem  proposilionem  statuimus  : 

Huit  irreparabiliter  virginitatis  virtus  aclu  omni  quo  rea- 
liter  rel  xstimative  périt -zo  materialeejuSy  h.  e.  intcgritas;  rê- 
parabiiiler  vero  ubi  xo  formule  tantxim  evanescit. 

Propositionem  declarabimus  per  partes. 

Diximus  1°  :  Ruit  irreparabiliter  virginitas,  ul  virtus, 
actu  omni  quo  périt  xo  maleriale  ejus.  Sane  absque  duplici 
suo  maleriali  et  formali  objecto  nulla  virtus  consistere  va- 
let; uno  vel  allero  déficiente,  deliciet  ipsa  virlus.  Porro 
perdita  semel  intcgritas,  inqua  materiale  virginitalis  situm 
est,  jani  redire  etiam  per  miracuium  nequit.  Quod  enim 
factuin  semel  est,  infectum  nunquam  dici  polesl  \  qui 
semel  corrupiionem  illam  specificam  (3;,  assentiente  vo- 
lunlate,  expertus  est,  ab  eadem  corruptione  iai munis  nulla 
die  fiel.  Unde  S.  Hieron.  «  Audeuter  loquar  :  quura 
omnia  possit  Deus,  suscitarevirginem  non  potest  post  rui- 
nam  (4) .  » 

Diximus  2"  :  Actu  omni  quo  realiter  vel  xstimaiive  pe- 

(1^  Ulique  citra  casum  quo  graviter  imputanda  foret. 

(2)  L.  c.  ad  6".  Cf.  Less.  de  Jusl.,  1.  t,  c.  2.  ii.  98. 

(3)  Specificam  corruptionein  nos  eam  nuucupare,  qnam  S.  Tbom.  spi- 
ritualeui  simul  et  corporalem  dicit,  ipae  leclor  appreheudit. 

(4)  Ëpist.  23,  ad  Eualoch. 
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rit  maleriale  cjus,  hocestintegritas, — Dupri-itcrcnim  eva- 
nescit  integrilas,  qua  objeclum  maleriale  virlulis  ^irgini- 
lalis  consliluit  :  realUer^  seu  pliysice,  ubi  homo  veram  se- 
minis  decisionem  velefl"usionem,quîE  plenam  elsalialivara 
(leleciaiioiieni  causare  nala  est,  experilur  \  œstimaiive, 
ubi  iionio  realiler  decisionem  islam  non  passus  est,  scd  la- 
ies ad  us  libidonososadmisil,  quos  per  scct  in  natiira  sana 
corruptio  communiler  sequitur.  Hoc  in  casu  effectumnon 
produci  per  accidens  coniigisse  censelur  :  seslimalive  inte- 
grilas  perdita  est,  etcum  ea  ipsa  virginilas.  Raiiohujus  es*' 
quia  moialia  ex  communiler  conlingenlibus judicanlur. 
Caeleroquin,  si  virginitatis  virlus  nunquara  ruere  diceretur 
nisi  ubi  seminatio  habita  fuerit,  absurda  qusedam  admit 
tenda  forent-,  nimirum  in  cœlis  virginilatis  auréola  co- 
ronari  eliam  cos,  qui,  posiquam  per  anuos  in  omni  gênera 
flagitiorum  sese  voluiaverint,  imo  copulam  admiserint, 
tameii  b  frigidilalem  nimiam  vel  infirmilalem  ad  ullimum 
cornipiioiiiset  delectationis  gradum  non  pervenerint,  pos- 
ea  pœniientia  ducti  d  meliora  redierunt.  Sed  lalia  fari 
quis  uiiquam  ausus  est  ?  —  Ex  his  deducere  est  qua  ra- 
tione  lis  componenda  nobis  videtur,  quge  inter  theologos 
Tiget  circa  dubium  :  «  Utrum  irreparabiliter  pereal  virgi- 
nitatis virtus  per  meros  conlaclus  libidinosos.  »  —  Res- 
pondemus  distinguendo  :  Vel  agitur  de  contaclibus  laliter 
libidinosis  ut  perse  et  in  natura  sana  pollulionera  causa- 
rent,  et  tune  affirmamus  ;  vel  secus,  et  tune  negandum 
esse  puiamus. 

Quse   hucusque  dicta  sunt   impubères    (1)    non  spec- 
tant,  in  quibus  nec   aestimalive   quidem  périt    inlegri- 


(1)  Saltem  pueros  ;  quoniam  rero,  ait  Cajetanus,  sexus  fœmineQt 
inTCDilur  semiuare,  si  ad  hoc  provocalus  fuerit,  noQ  solum  parum  ante 
pubertalem,  sed  iu  sexto  setatis  anno,  ut  ipsse  mulierss  ex  parte  testao- 
lur....  ideo  louge  citius  poseuiit  mulieres  irreparabiliter  Tirgiaitatem 
perdere  quam  tiri.  >  la  2-3,  q.  152,  «.  1. 
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tas,  cum  non  per  accidens  sed  per  se  seminalionis  inca- 
paces  sint.  Unde  ait  S.  Thomas  (1)  :  «  Si  liixuria  contra  na- 
turam  teinpus  perfeclae  œlalis  prœvenial,  quum  non  adsit 
seminis  decisio  et  per  consequens  nec  delectalio  compléta 
mentem  suffocans,  non  aniittilurvirginilas  quantum  ad  id 
quod  est  materialo  in  ipsa.  » 

Diximus  3°  :  Reparabiliter  perditur  virginitas  ubi  to  for- 
male  tantum  evanescit.  — Ratio  iiujus  est  quia  objectum  for- 
mâle  virlulis  virginitatis  in  mentis  proposito  sislil  servandi 
integriiatem  propter  Deum.  Duplici  autem  modo  proposi- 
lum  hoc  evanescere  polest  :  vel  sine,  cul pa  (2),  nem[)e  per 
niibendi  desiderium  etvolunlatem^vel  culpabililer  per  pec- 
Catum  quodcumque  mère  internum  aut  etiam  externum 
luxurise  non  consummatae,  dummodo  in  corpus  non  re- 
dundet,  vel  sailem  non  ita  ut  polluliohem  causet  aut  per 
secausaredeberet.  Quod  jam  in  utraque  data  hypothesi  per- 
dita  virgin'taiis  virtus  ressuscitari  possit  vel  simpliciter 
reassumendo  propositum^,  vél  per  pœnitentiam  delendo 
peccatum,  non  estcurmultis  demonsiremus. 

In  his  summatim  habesqusè  sat  prolixe  auctores  de  vir- 
ginitatis amissione  diclilarurit.  Principium  posui  :  tu  ipse, 
bénévole  lector,  corollaria  constituas. 

A.  E. 

(1)  In  4,  dist.  33,  q.  3.  a.  i,  ad  4". 

(ï)  Supposito  quod  prbpoâitum  voto  firrûaturii  ndh  bU,  Vel  impetratm 

«il  TOli  di^peusatio. 
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Premier  article. 


iNTRODUCTIOTf. 


Nul  catholique  ne  conteste  au  souverain  Pontife  son 
droit  exclusif  d'Institution  canonique  des  évêques. 
«  Dans  l'Église  catholique,  enseigne  Pie  VI,  il  ne  peut 
«  plus  y  avoir  de  consécration  légitime,  que  celle  qui 
«  est  conférée  par  un  mandat  apostolique.  »  (Bref  Cha- 
ritas,  du  13  avril  1791.)  C'est  la  Foi. 

Mais  pour  l'intégrité  de  la  doctrine,  peut-on  s'arrêter 
là?  Quelques-uns  l'ont  pensé.  D'autres  ont  jugé  devoir 
pousser  ultérieurement  leurs  recherches,  et  affirmer  que 
l'Institution  canonique  conférée  par  le  Pape  n'est  pas 
une  simple  désignation  ou  ratification  de  la  personne 
élue,  mais  qu'elle  est  une  véritable  collation  de  puissance 
et  d'autorité  ;  on  sotte  que  la  juridiction  de  l'Evêque 
élu  lui  arrive  du  souverain  Pontife  comme  de  sa  source. 
En  deux  mots  ils  disent  ;  la  juridiction  des  Évêques  découle 
immédiatement  du  Pontife  Romain. 

Avant  de  nous  livrdr  à  Texamen  de  celte  question  in- 
téressante, il  ne  sera  point  inutile  d'en  tracer  rapidement 
l'historique.  Le  lecteur  pourra  dès  lors  en  mieux  appré- 
cier la  sravité. 
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Ce  fut  dans  la  23'  session  du  Concile  de  Trente  que  la 
question  fut  posée  pour  la  première  fois  en  termes  pré- 
cis. Les  prélats  espagnols,  dans  une  pensée  bien  diffé- 
férente  du  motif  qui  passionna  depuis  les  Gallicans,  vou- 
laient voir  définir  par  le  Concile  que  la  juridiciioîi  des 
évêques  vient  immédiatement  de  Dieu,  et,  ce  qui  revient  au 
même,  que  les  évêques  sont  institués  par  Jésus-Christ. 

La  proposition  fut  d'abord  accueillie  avec  froideur» 
Quelques  pères  firent  observer  qu'il  était  peu  séant  de 
tant  s'occuper  à  fortifier  l'autorité  épiscopale,  quand  il 
y  avait  bien  mieux  à  faire,  en  soutenant  l'autorité  du 
Pontife  Romain,  autrement  ébranlée  par  les  sectaires. 
ft  Je  vois,  s'écria  l'Évêque  de  Cinq-Églises  en  Hongrie, 
V  que  plusieurs  ont  un  grand  empressement  à  défendre 
«  l'autorité  des  évêques  contre  les  Luthériens;  pourquoi 
«  n'étendent- ils  pas  leur  sollicitude  jusqu'à  leur  Chef? 
«  car  les  hérétiques  attaqu£nt  encore  plus  le  Pape  que 
«  les  évêques  (i).  »  Le  Cardinal  de  Lorraine  fut  du 
même  avis   (2). 

Toutefois  l'insistance  des  prélats  fut  telle  que  le  Con- 
cile consentit  à  introduire  la  discussion.  Les  débats  furent 
longs  et  animés.  Le  plus  grand  nombre  des  pères  pen- 
chait visiblement  vers  la  doctrine  de  la  juridiction  dé- 
coulant du  Pape.  Une  défaveur  marquée,  parfois  l'indi- 
gnation, accueillit  les  discours  où  s'accentuait  la  doctrine 
opposée.  Eufin,  on  rejeta  la  proposition  d'un  canon  ainsi 
conçu  :  «  Si  quelqu'un  d'il  que  les  évêques  n'ont  pas  été  ins- 
•  titués  dans  l'Église  par  Jésus-Christ,  ou  qu'ils  ne  sont  pas 

(1)  Lepiat,  Collectio  monumenlorum,  elc,  t.  T,  p.  676. 
(S)  laid.,  p.  583. 
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«  au-dossus  des  prôtres  par  leur  ordination,  qu'il  soit 
«  anathème.  »  Le  célèbre  père  Jacques  Laynez  avait  dit, 
en  entendant  la  première  partie  du  canon  projeté  :  Je 
crois  y  apercevoir  de  loin  un  schisme. 

Le  Concile  fut  de  l'avis  de  Laynez.  De  son  côté  le  Pape 
Pie  IV  jugea  prudent  d'arrêter  la  discussion  ;  en  sorte 
que  la  conclusion  de  cesdébats  prolonges  fut  la  promul- 
gation du  canon  8"  ; 

«  Si  quelqu'un  dit  que  les  cvêqucs  institut'-s  par  l'au- 
M  torité  du  Pontife  Romain  qui  auctoritale  Ro/nuii  Pon- 
«  tificis  assumvniur)  ne  sont  point  de  vrais  et  de  Ic'giti- 
«  mes  évoques,  mais  une  invention  humaine;  qu'il  soit 
«  anathème.  »> 

Désormais  le  Concile  pouvait  bien,  ce  scmblo,  croire 
avoir  paré  à  tout  danger  d'un  coup  de  main  scliisinaîi(]ue. 
N'affirmait-il  pas  nettement  que  l'autorité  (!n  l'apo  doit, 
d'une  nécessité  absolue,  intervenir  dans  toute  élection 
épiscopale  ?  Et,  sans  se  prononcer  en  termes  expli- 
cites sur  l'origine  de  la  juridiction,  ne  donnait-il  pas  clai- 
rement à  entendre  qu'il  tenait  pour  la  juridiction  déri- 
vantimraédiatementduPape  ?Dans  leur  sens  propre,  en 
effet,  les  mots  :  Ancioriiate  Romam  Pontificis  assumiintur, 
peuvent-ils  signifier  autre  chose? 

Ainsi  en  jugeait  un  des  plus  fougueux  adversaires  du 
Concile  de  Trente,  Le  Courrayer,  digne  émule  de  Sarpi. 
«  Enfin,  dit  cet  apostat,  la  patience  et  l'adresse  des  Ro- 
«  mains  l'emportèrent  sur  la  résistance  des  Français  et 
«  des  Espagnols.  L'institution  des  évêques  ne  fut  point 
«  déclarée  de  droit  divin  ;  leur  dépendance  du  Pape  fut 
«  clairement  établie  par  le  huitième  canon,  et  Von  y  ensei- 
«  gna  indirectement  en  même  temps,  que  ce  qu'ils  avaient 
«  d'autorité,  ils  le  recevaient  par  la  médiation  du  Pape,  ce  qui 
«  avait  toujours  été  le  grand  objet  des  Romains,  et  qui 
«  s'accommodait  parfaitement  avec  l'opinion  qu'ils  vou- 
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«  laient  faire  recevoir,  qu'il  n'y  avait  que  le  Pape  seul 
«  établi  immédiatement  par  Jésus-Clirist,  que  tous  lesaU" 
*  très  l'étaient  par  le  Pape  (I).  » 

Le  Gourrayer  dit  vrai.  Quiconque  lira  attentivement 
les  actes  de  la  23*  session  du  Concile,  sera  du  même  avis. 

Donc,  l'autorité  Pontificale  ainsi  sauvegardée,  les  éco- 
les purent  en  toute  liberté  disputer  sur  l'origine  de  la 
juridiction  desévêqucs.  On  ne  redoutait  aucun  danger  de 
ces  sortes  de  disputes,  dès  lors  qu'on  proclamait  les  évo- 
ques promus  par  le  Pape,  aiictoritaie  Romani  Ponlificis  as- 
sumuntur. 

Toute  l'école  gallicane,  cela  va  sans  dire,  se  passionna 
pour  la  juridiction  de  droit  divin.  Les  Gallicans  ne  furent 
pas  les  seuls.  Quoiqu'en  petit  nombre,  des  théologiens 
d'autres  pays  et  d'autres  écoles  se  joignirent  aux  Galli- 
cans, si  bien  que  la  nouvelle  théorie  put  se  flatter  de 
ne  manquer  ni  d'adeptes,  ni  d'illustrations.  —  Il  faut  de 
plus  lui  rendre  la  justice  de  reconnaître  que,  pendant 
deux  siècles  environ,  elle  n'enfanta  aucun  désordre.  Ja- 
mais elle  ne  servit  de  prétexte  à  la  moindre  entreprise 
schismatique.  Fébronius  lui-même,  malgré  le  drpit  qu'il 
concevait  de  la  doctrine  patronnée  à  Rome,  n'osa  pour- 
tant pas  se  prévaloir  de  sa  prétendue  juridiction  divine 
pour  appuyer  ses  projets  de  réforme.  Aussi,  dans  son 
traité  contre  Fébronius,  S.  Alphonse  de  Liguori  se  mon- 
tre-t-il  fort  coulant  par  rapporta  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Le  canon  8"  du  Concile  de  Trente,  que  le  novateur 
acceptait,  lui  semble  une  garantie  suffisante.  «  La 
question  de  savoir,  dit  le  S.  Docteur,  si  le  pouvoir  de  ju- 
ridiction dont  jouissent  les  évéques  «  leur  vient  immé- 
«  diatemeut  de   Jésus-Christ   ou  leur  est  commuuiqué 

(1)  Ili.itoire  du  Concile  de  Tiente,  t.  il,  p,  418.  —  La  qiieslioa  <^sl  Ijien 
traitée  au  3«  vol.  de_l;i  Tniditiomle  l'Église  sur  l'inslitution  des  évéques, 
Ouvruge^du  res^jeclable  obbé  Jean  de  Lameunais. 
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«  par  le  Pape,  est  une  pure  question  de  mots  ;  car  alors 
a  niônic  qu'ils  le  recevraient  immédiatement  de  Dieu, 
«  et  non  du  Pape,  il  reste  toujours  vrai  qu'ils  le  reçoi- 
«  vent  en  tant  que  subordonnés  à  l'aulorité  suprême 
«  que  Jésus-Christ  a  conférée  sur  toute  l'Eglise.  Supposé 
«  donc  que  les  évêques  tiennent  immédiatement  de  Dieu 
«  leur  ()ouvoir,  cela  n'empêche  nullement  (|u'i!s  ne  soient 
«  soumis  au  Pape  comme  ils  le  sont  en  réalité  «  (I). 

Hélas!  le  temps  nélait  pas  éloigné,  où  les  erreurs  gal- 
licane et  fébroniennc  se  prévaudraient  de  la  divine juri' 
diction  des  évoques  pour  autoriser  un  mouvement  d'in- 
surrection contre  le  Pontife   romain. 

Quelques  années  après  la  mort  de  S.  Liguori,  l'Église 
gémissait  du  scandale  de  la  Punctation  (ÏEnis.  Quatre  mé- 
tropolitains allemands  nerougissaientpasd'accu^erlePape 
d'empiéter  sur  leurs  droits  épiscopaux.  Ils  s'appuyaient 
sur  la  divine  juridiction  que  Jésus-Christ  lui-aiêiiie  leur 
avait  conférée  dans  l'acte  de  leur  consécration,  assurant 
que  Dieu  seul  pouvait  retirer  ou  restreindre  une  juridic- 
tion immédiatement  conférée  par  lui.  On  sait  comment 
Pie  Yi  réfuta  ces  insolentes  déclarations.  Il  publia  sa  lieS" 
ponsio  super  nunciaturis. 

A  peine  moaté  sur  le  siège  apostolique,  Pie  YII  se 
rencontra  en  face  du  gallicanisme,  qui,  toujours  appuyé 
sur  le  droit  divin  des  évêques,  déuiait  au  Pape  le  pouvoir 
d'obliger  les  évêques  à  leur  démission,  d'abolir  les  sièges 
é{#scopaux,  et  de  consentir  à  des  clauses  qui,  en  faisant 
le  Concordat,  rendaient  possible  le  rétablissement  de  la 
religion  en  France.  Vainement  le  Pape  affirmait  qu'une 
impérieuse  nécessité  l'obligeait  à  ces  mesures  extrêmes, 


(1)  P.  Jacques,  le  Pape  el  le  Concile,   recueil  de  divers  opuscules  de 
S.  Alphonse,  p.  256. 
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les  évêques  anticoncordataires  répondaient  sans  sourcil- 
ler que,  liôs  par  Jésiis-Clirist  lui-même  à  leurs  églises 
respectives,  Jésus-Christ  seul  pouvait  briser  les  liens 
qu'il  avait  formés.  Et  si  le  Pape  disait,  qu'interprète  de 
la  loi  divine,  il  les  déclarait  libres  de  tout  eng.igcment 
antérieur,  les  prélats  répliquaient  que,  pour  dégager  leur 
conscience  en  matière  aussi  grave,  il  leur  fallait  une  voix 
plus  éclatante  encore  que  celle  du  Pontife.  «  Nous  sommes 
»  évêques,  écrivaient-ils  au  Pape,  Dieu  nous  a  posés 
)>  pour  régir  et  gouverner  son  Église  ..  Cet  acte  libre  et 
»  volontaire  (la  démission),  doit  être,  pour  des  évoques 
»  surtout,  le  résultat  de  la  conviction,  et  non  le  mouvement 
»  d'une  obéissance  aveugle  {{J.  » 

Voilà  ce  que  disaient  les  auteurs  du  schisme  de  la  pe- 
tite église;  voilà  ce  qu'ils  répétaient  sans  cesse  dans  une 
foule  de  lettres  et  de  mémoires  dont  ils  accablèrent  la 
patiente  mansuétude  de  Pie  VII.  Eaisonnaicnt-ils  juste? 
Nous  le  verrons  plus  loin.  Toujours  est-il  qu'ils  s'ap- 
puyaient sur  le  fait  prétendu  d'une  juridiction  immédia- 
tement émanée  de  Dieu. 

Il  est  donc  certain  qu'il  s'est  rencontré  dans  l'é- 
glise des  théologiens  assez  osés  pour  vouloir  soutenir  la 
divine  juridiction  des  évoques  en  mettant  des  bornes  à  la 
puissance  pontificale,  et  qui  ont  cru  pouvoir  enseigner  la 
légitimité  de  la  résistance  auxordrcsdu  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Écoutons  M.  Icard,  dans  l'exposé  qu'il  fait  des 
diverses  opinions  agitées  en  cette  matière  : 

«  Alii  theologi  dicuut  episcopos  haberc  suam  jurisdi- 
«  ctioncm  immédiate  a  Christo  Domino,  licct  subordina- 
)>  tam  in  suo  cxercitio,  adeo  ut  institutio  canonica  quam 
n  confert  Sancta  Scdes  sit  tantum  conditio  prœrequisita, 
»  non  autem  radix  et  origo  hajus  jurisdictionis  :  unde  con- 

(1)  Lettre  collective  du  Varchméque  de  Narbonne  et  de  treize  évéqu«s 
réfugiés  en  Anrjleterre  (1802). 


\ 
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«  cludunt  nonnulli  S.  Pontiftcem  posse  quidem  leges  imponere 
«  ad  regitncn  diœceseon  et  sibi  quœdam  reservare,  sed  opor^ 
«  1ère  has  restrictiones  nimias  non  fore,  nec  inde  plus 
«  œguo  coerceri  actionem  episcopatcm  ;  alioquin  si  limiles  ex- 
«  cédant,  episcopi  posskat  tum  valide,  tum  LiciTr:,  his 

«  RESEKVATlOxMBUS  N0^  OBSïAN'ilBUS,  ULTRA  mOCEDERE, 
«  EXERCEKDO  SUAM  JURISDICTIONEM  JURE  DIVIINO  EPISCOPA- 

«  TUi  ANJNEXAM  (1).  »  Lc  congrès  d'Ems  et  le  schisme  de 
la  petite  église  justifient  Texposé  qu'où  vient  de  lire. 
Les  réceutes  déclamatious  de  Mgr  Maiet,  répétant  celles 
du  cardinal  de  la  Luzerne,  sont  une  preuve  nouvelle  de 
notre  assertion. 

Or,  u'estil  pas  vraisemblable  que  si  les  théologiens 
des  siècles  passés  eussent  été  témoins  des  révoltes  qu'on 
vient  de  voir,  ils  ne  se  fussent  pas  montrés  si  tolérants 
envers  une  opiuion  qui  leur  servait  de  drapeau?  Croit-on 
que  saint  Alphonse  de  Liguori  n'eût  pas  rejeté  avec  hor- 
reur un  sentiment  qui  servait  de  base  à  la  punctation 
d'Ems  et  au  schisme  anticoncordataire? 

Nous  pensons,  au  contraire,  qu'avec  un  soin  jaloux, ils 
auraient  établi  comment  et  pourquoi  la  juridiction  épi- 
scopale  dérive  tout  entière  immédiatement  du  Pape-,  qu'ils 
auraient  donné  ce  fuit  comme  une  vériié  de  premier  or- 
dre, et  qu'ils  auraient  avec  précaution  fermé  la  porte  au 
sentiment  opposé.  Doue,  aujourd'hui,  cette  ligne  de  con- 
duite est  à  suivre  dans  l'enseignemeut  théologique,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  loisible  aux  professeurs  de 
se  contenter  d'exposer  l'historique  des  deux  opinions, 
laissant  leurs  auditeurs  parfaitement  libres  d'embrasser 
celle  qui  leur  pi  lira  davantage.  Dès  l'instant  qu'un  senti- 
ment théologique  n'est  plus  inoffensif,  il  de\ient  néces- 
saire de  le  combattre. 


(1)  Prœlediones  juris  canonici,  l.  l,  p.  233. 
KEVUE  DE5  Sciences  iscles.  —  décembre  ]87i.  35 
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Aussi  bien  les  plus  célèbres  Ihcologiciis  ont  depuis 
longtemps  reconnu  la  haute  importance  de  cetlc  question 
vraiment  majeure.  Le  V.  Jacques  Layncz,  Alphonsj  Sal- 
meron,  le  vénérable  cardinal  Bellarmin,  Suarez,  Zaccaria, 
Gerdil,  3luzzarelli  et  bien  d'autres  Tout  traitée  avec  les 
plus  amples  développements.  C'est  un  résumé  de  tant  de 
doctes  travaux  que  nous  essayons  (1). 

Mais  avant  tout,  nous  devons  rappeler  les   points    qui 
.  sont  en  dehors  de  la  controverse,  et  éclairer  quelques  lo- 
cutions qui  prêtent   à  l'équivoque.  Nous    préviendrons 
ainsi  tous  les  malentendus. 

II. 

I. —  D'un  commun  accord,  les  théologiens  reconnais- 
sent (jue  Vépiacopat  est  d'inslitiiiion  divine,  c'est-a-dire 
qu'en  vertu  d'un  acte  positif  de  la  volonté  de  Jésus-Christ, 
l'Église  sera  toujours  gouvernée  par  des  évê(}ues,  sous  la 
direction  suprême  du  pontife  romain.  C'est  donc  de  par 
Jésus-Christ  lui-même  que  les  évêciues  occupent  une 
place  dans  la  hiérarchie  sacrée.  La  toute  puissance  du 
Pape  ne  saurait  les  en  exclure,  car  jusqu'à  la  lin  des  siè- 
cles, la  hiérarchie  catholique  se  composera  d'évéqucs,  de 
prêtres  et  de  ministres.   {Co7ic.    Trid.  sess.   23,  can.   6.) 

Il  y  a  plus,  les  théologit-ns  conviennent  tous  qu'en  éta- 
blissant l'épiscopat  au  sein  de  sou  Eglise,  Notre-Seigneur 
n'a  point  permis  au  i'apc  de  traiter  les  évêques  comme 
ses  simples  lieutenants  ou  vic^àres,  eu  sorte  que  le  pon- 
tife romain  soit  seul  chargé  du  gouvernement  de  l'Église. 
Le  Pape  est  en  effet  le  seul  à  qui  incombe  la  sollicitude 

(l)Uru!  iiu;i)lion  spéciale  est  duc  au  reidfirqiidblo  discours  prononcé 
par  le  P.  Jacques  Laynez  di^vant  le  Concile  du  Trente  (L^plal,  op.  cit., 
t.  V,  p.  521  etsuiv.),  et  aux  t-avunlfs  disserlatious  du  P.  Salmerou,  dans 
ses  Commentaires  sur  le  Nouv>;au  Toslunieut    t.  xu). 
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de  toutes  1rs  églises,  mais  il  est  tenu  d'appeler  à  sou 
aide  d'autres  pasteurs  et  de  leur  confier  une  portion  de 
sou  troupeau.  «  Les  évoques,  dit  saint  François  de  Sales, 
«  sont  véritablement  princes  spirituels,  chefs  et  évéques 
fl  en  l'Église  de  Dieu,  non  pas  les  lieutenants,  vicaires  ou 
«  substitués  du  Pape,  mais  de  JXotre-Seigueur  ;  aussi  il 
«  (le  Pape)  les  appelle  frères  (1).  » 

Enfin,  l'accord  existe  sur  l'origine  immédiatement  di- 
vine du /)OMwo/r  (Tordre  résidant  en  chaque  évêque.  «  Il 
«  faut,  dit  saint  Liguori,  il  faut  distinguer  deux  pouvoirs 
tt  dans  les  évoques  :  le  pouvoir  d'orJre,  qui  est  intrinsè- 
«  que  à  l'épiscopat,  et  en  vertu  duquel  l'évéque  peut 
«  conférer  les  ordres,  consacrer  les  églises,  administrer 
«  le  sacrement  de  confirmation  et  autres  choses  sembla- 
«  blés  ;  —  le  pouvoir  à.^  juridiction,  qui  a  rapport  à  l'exté- 
«  rieur,  c'est-à-dire  au  gouverne  /.enl  du  troupeau. 

«  Quant  au  pouvoir  d'ordre,  tou£  les  évoques  sont  sans 
«  nul  doute  égaux  au  souverain  ?)ntife,  attendu  que  les 
u  évêques  aussi  bien  que  le  Pape  iijnnent  immédiatement  ce 
u  pouvoir  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
«  du  \}oviyo'iï  àa  juridiction..  (2)  », 

Yoilà  pour  les  points  certains  et  hors  de  controverse. 

IL  —  Quelques  explications  sont  nécessaires  touchant 
la  juridiction  et  la  manière  dont  il  faut  entendre  le  titre 
de  successeurs  des  Apôtres  attribué  aux  évêques  par  toute 
la  tradition. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  juridiction  ?  Évidemment, 
le  pouvoir  de  commander.  Mais  commander  suppose  des 
sujets  qui  obéissent.  La  juridiction  n'exiîtera  donc  que 
là  où  se  rencoutrera  une  matière  sujette^  pour  parler  avec 
plusieurs  théologiens  français. 


(l;  Controverses,  discours  39. 
(2)  Op.  et  loc.  cit. 
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Cette  notion  de  la  juridiction  est  générale  :  elle  s'ap- 
plique dès  lors  à  la  juridiction  Ecclésiastique,  laquelle 
n'existera  jamais  en  l'absence  de  sujets. 

Que  si  on  recherche  en  vertu  de  quel  droit  un  supérieur 
ecclésiastique  quelconque  peut  commander  à  ses  infé- 
rieurs, il  est  manifeste  qu'il  faut  remonter  à  Dieu  lui- 
même,  source  et  principe  de  toute  autorité  :  omnis  potes- 
tas  aDeo.  En  ce  sens,  il  est  très-vrai  que  la  juridiction 
épiscopale  vient  de  Dieu. 

Mais  autre  chose  est  que  Dieu  soit  le  premier  principe 
de  la  juridiction,  autre  chose  est  quil  en  soit  la  source 
prochaine.  Or,  disait  le  P.  Laynez,  «  on  considère  comme 
«  de  droit  divin  ce  que  Dieu  opère  immcdi  tement  par 
«  lui-même  ;  on  ne  regarde  pas  comme  de  droit  divin  ce 
qu'il  fait  par  l'intermédiaire  d'agents  libres.  Ilhid  esse  ex 
«  Jure  divino,  quod  Deus  per  se  ipsè  proxime  efficit,  e  con- 
«  verso,  non  dici  ex  jure  divino  quod  idem  per  interpositas  per- 
«  sonas  peragit.  » 

Double  observation  qui  jette  le  plus  grand  jour  sur  la 
question  présente. 

Quant  au  titre  de  successeurs  des  apôtres,  attribué  [)ar  la 
tradition  aux  évêques,  une  distinction  est  également 
indispensable. 

Oserait-on  soutenir  qu'un  évêque  de  nos  jours,  par 
exemple,  soit  l'héritier  de  tous  les  privilèges  conférés 
par  le  Sauveur  aux  saints  apôtres  ?  A'oudrait-on  dire  qu'il 
ait  reçu  leur  juridiction  universelle,  c'est-à-dire  celle  que 
les  apôtres  pouvaient,  sous  la  dépendance  de  S.  Pierre, 
exercer  dans  tout  l'univers  ?  Evidemment,  ces  prétentions 
ne  sauraient  être  sérieuses.  «  Ce  plein  pouvoir  des  apô- 
«  très,  dit  S.  Liguori,  fut  un  pouvoir  extraordinaire  qui 
«  s'éteignit  avec  eux,  tandis  que  le  pouvoir  conféré  à  S. 
«  Pierre  fut    absolu   et,    en   quelque  sorte,   ordinaire. 
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«  comme  le  dit  Pierre  de  Marca,  et  devait  même  passer 
u  à  ses  successeurs  (1).  » 

«  Les  évoques  sont  reconnus,  à  la  vérité,  pour  les  suc- 
«  cesseurs  des  apôtres,  quant  à  l'ordre  et  au  caractère, 
«  mais  non  quant  au  pouvoir  et  à  la  juridiction  qu'avaient 
«  les  apôtres  (2).  » 

Ce  n'est  donc  pas  dans  un  sens  absolu  qu'il  faut  pren- 
dre la  locution  si  universellement  usitée  :  les  évêques  sont 
les  successeurs  des  apôtres.  On  ne  peut  pas  l'entendre  dans 
le  sens  de  pouvoirs  égaux  transmis  par  les  apôtres.  Il  faut 
de  toute  rigueur  la  réduire  à  une  transmission  de  puis- 
sance semblable.  «  Episcopi  sunt  successores  apostolorum 
«  non  quoad  œqualitatem,  sed  dumtaxat  quoad  similitudi- 
«  non  jurisdictionis  et  dignitatis  »,  a  dit  M.  Bouix,  d'une 
manière  très-heureuse  (3).  L'héritage  recueilli  par  les 
évêques  consiste  dans  l'ensemble  des  pouvoirs  et  des 
droits  essentiels  à  quiconque  doit  gérer  l'administration 
spirituelle  en  qualité  de  pasteur  ordinaire.  Telle  est  la 
signification  précise  du  titre  àe  successeur  des  apôtres.  Vou- 
loir aller  au-delà  est  manifestement  une  prétention  exces- 
sive. 

Donc,  il  peut  se  concevoir  que  le  Pape  étende  ou  res- 
treigne à  son  gré  la  juridiction  d'un  évêque,  qu'il  mul- 
tiplie ou  diminue  les  sièges  épiscopaux,  qu'il  donne  aux 
évêques  de  nouveaux  supérieurs  en  créant  des  métropo- 
litains ou  des  patriarches.  Toutes  ces  choses,  qui  en  dé- 
finitive sont  pour  quelques  évêques  une  restriction  d'au- 
torité, se  comprennent  à  merveille;  seulement  il  y  faut 
cette  condition  de  licéité,  que  le  Pape  ne  se  les  permette 
que  pour  de  bonnes  raisons,  ce  dont  il  est  le  seul  juge.  Pour 
être  un  dispensateur  fidèle,  le  Pape  ne  doit  pas  s'inspirer 

(1)  Op.  cit.,  p.  11. 

(2)  lôicl.,  p.  239. 

(3)  De  Episcopo,  t.  l,  p.  53. 
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du  caprice  ou  de  la  fantaisie  :  ses  actes  néatiracins  seront 
toujours  valides  et  devront  être  respectés  comme  tels, 
puisque  personne  ici- bas  ne  saurait  en  prononcer  la  nul- 
lité. 

Voilà  pour  lespoints  àéclaircir. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  engager  dans  la  discus- 
sion. A  la  suite  des  plus  grands  théologiens,  nous  espé- 
rons prouver  que,  tout  obligé  qu'il  est  par  l'ordre  exprès 
de  Notre-Seigneur  a  maintenir  l'épiscopat  dans  l'Église, 
le  pontife  romain  jouit  néanmoins  de  la  plus  complète 
liberté  pour  déterminer  soit  le  nombre  et  la  personne 
des  évêques,  soit  l'étendue  de  juridiction  territoriale  ou 
réelle  dont  il  doit  investir  ceux  qu'il  s'associera  dans  le 
gouvernement  des  âmes.  Nous  croyons  que,  par  l'institu- 
tion canonique,  le  Pape  fait  autre  chose  que  désigner  ce- 
lui que  Notre-Seigncur  doit  revêtir  de  l'autorité  épisco- 
pale,  et  que,  dans  l'acception  la  plus  stricte  du  mot,  il  crée 
des  évêques,  leur  donnant  par  un  acte  libre  de  sa  volonté 
le  pouvoir  de  gouverner  les  âmes,  tant  qu'il  les  maintient 
dans  la  charge  de  pasteur.  En  un  mot,  le  Pape  confère 
immédiatement  aux  évêques  leur  juridiction. 

Dans  le  présent  travail  nous  examinerons  I"  les  argu- 
ments d'autorité  et  de  raison  allégués  en  faveur  de  la 
thèse  ;  2»  la  valeur  des  objections  qu'on  lui  oppose,  3» 
les  conséquences  qui  en  découlent. 

Entrons  en  matière. 


PREMIERE  PARTIE. 


PREUVES      D    AUTORITÉ 


I. 


Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  tradition  suffît  pour 
nous  aaontrcr  le  rôle  immense  du  Pape  dans  la  distribu- 
tion des  di'grés  hiérarchiques.  Avec  S.  Ignace  martyr, 
on  l'appelle  source  de  l'apostolat,  fons  aposiolicus;  — 
avec  le  concile  de  Calcédoine,  père  des  pères,  pater  pa- 
trum,  — avec  S.  Cyprien,  le  principe  et  l'origine  de  l'u- 
nité sacerdotale,  exordium  vnitatis  sacerdotalis. 

S.  Optât  de  Milève  proclame  que  Pierre  a  reçu  les  clefs 
tvcc  la  charge  de  les  confier  aux  autres  prélats  de  l'Église  : 

«  Bcatus     Petrus praeferri    omnibus   apostolis   me- 

c  ruit;,  et  claves  regni  coelorum  communicandas  cœteris 
«  solus  accepit.  »  [Lib.  7,  contra  Parmen.) 

S.  Innocent  I,  empruntant  les  paroles  du  pape  S.  Si- 
rice,  représente  le  prince  des  apôtres  comme  le  principe 
du  nom  et  de  l'autorité  des  évoques  :  «  Apostoîum,  a 
«  quo  ipse  episcopatus  et  tota  auctoritas  nominis  hujus  emersit.  » 

S.  Léon-le-Grand  écrit  aux  évoques  de  la  province  de 
Vienne,  que  les  princes  de  l'Église  reçoivent  par  Pierre 
lui-même  les  dons  qui  leur  sont  destinés  par  la  divine 
bonté  :  «  Hujus  muneris  sacramentum  ita  Dominus  ad 
«  omnium  apos'.olorum  officiura  pertinerc  voluit,  ut  in 
«  beatissimo  l'etro,  apostolorum  omnium  summo,  prin- 
t  cipaliter  coliocarit,  etab  ipso  quasi  quodam  capite,  dona  sua 
«  velit  in  corpus  omne  manare.  » 

Et  encore:  «   Magnum   et  mirabile   huic   yiro  (Pelro) 
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«  consortium  potentiœ  suœ  tribuit  divina  dignatio  ;  et  si 
«  quid  cum  eo  commune  cœteris  voluit  esse  principibus, 
«  minqnam  nisi  per  ipsum  dédit  quidquid  aliis  non  nega- 
«  "vit.  ))  {Serm.  4  de  sua  assumpt.) 

Mais  pourquoi  vouloir  entrer  dans  un  examen  minu- 
tieux des  monuments  traditionnels?  Nous  préférons  un 
moyen  plus  court  et  aussi  efficace,  qui  est  de  signaler  au 
lecteur  une  observation|  du  père  Salmeron,  touchant  le 
caractère  des  monuments  relatifsà  la  thèse  présente.  Les 
pères  et  les  docteurs,  dit  cet  illustre  théologien,  se  peu- 
Tent  partager  en  trois  groupes,  suivant  que  Ton  considère 
leur  manière  de  parler  à  propos  du  Pape  et  des  évêques. 

Dans  le  premier  groupe,  on  enseigne  nettement  que  la 
juridiction  ecclésiastique  se  communique  aux  degrés  in- 
férieurs par  la  médiation  obligée  du  Pape,  per  Summum 
Ponti/icem. 

Dans  le  second  groupe,  on  proclame  que  TÉglise  ro- 
maine, ou  le  Saint-Siège  (ce  qui  est  tout  un),  est  le  prin. 
cipe  et  la  source  des  églises  particulières,  ainsi  que  de  la 
puissance  de  leurs  prélats  respectifs. 

Enfin,  les  pères  du  troisième  groupe  affirment  que  dans 
le  Souverain  Pontife  réside  la  plénitude  de  juridiction,  et 
que  c'est  lui  qui  appelle  les  autres  évêques  au^partage  de 
la  sollicitude  pastorale  (1). 

Personne,  que  je  sache,  môme  parmi  nos  adversaires, 
n'a  encore  nié  l'exactitude  du  fait  allégué  par  Salmeron. 
Aussi  bien,  qui  ne  se  souvient  d'avoir  lu  dans  le  second 
Concile  général  do  Lyon,  et  dans  celui  de  Florence,  ces 
expressions  énergiques:  Ecclesia romana cxteras ecclesias vo- 
cal inpariem  sollicitudinis. — Romanum  Pontificem  esse  verum 
Christi  vicarium..^  et  Ipsi plénum  potestaiem   tradilarn  esse  ? 

Or  pour  qui  pèse  de  sang  froid  les  différentes  façons 

(4)  Salmeron,  In  Ada  apost.,  t.  x,  p.  442  et  sqq. 
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de  parler  qu'on  vient  do  lire,  est-il  possible  de  n'y  pas 
Yoir  clairement  énoncé  que  le  Pape  dispose  de  la  puissance 
ecclésiastique  ?  Car  enfin  si  Pierre  a  reçu  la  charge   de 
communiquer  le  pouvoir  des  clefs  aux  autres  prélats,  donc 
ceux-ci  le  reçoivent  de  Pierre,  lequel  en  le  leur  commu- 
niquant le  leur  donne  réellement,  suivant  la  rigoureuse 
acception  du  mot.  Si  S,  Pierre  est  l'auteur  du  nom  et  du 
pouvoir  de  Tépiscopat,  donc  il  lui  appartient  d'étendre 
ou  de  resserrer  à  son  gré  les  limites  de  ce  même  pouvoir. 
Si  le  Pape  est  le  principe    de    l'unité  sacerdotale,  donc 
tout  pouvoir  ecclésiastique  émane  de  lui  ;  autrement  il  y 
aurait  dans  l'Eglise  deux  sources  de  juridiction,  et  par- 
tant un  danger  perpétuel  de  schisme.  Si  le  Pontife  ro- 
main possède  la  plénitude  de  la  puissance,  il  n'existe  donc 
en  dehors  de  lui  que  celle  qu'il  veut  bien  communiquer  ; 
et  s'il  appelle  quelqu'un  au  partage  de  sa   sollicitude,  il 
est  clair  que  son  invitation  est  une  faveur  et  une  grâce 
pour  l'élu.  N'est-ce   point  là  ce  qu'exprime  le    titre  de 
Vicaire  du  Christ  pour  le  successeur  de  S.  Pierre  ? 
Écoutons  S.  Bonaveature  et  S.  Thomas: 
S.  Bonaventure  parle  ainsi  dans  le  Breviloqiiiuin  (1),  à 
propos  du  sacrement  de  l'Ordre  : 

«  Papa...  fons  et  origo^  régula  cunctorum  principatuum 
«  ecclesiasticorum  ;  a  quo  tanquam  a  sunwio  derivatur  or- 
«  dinata  polestas  usque  ad  infima  ecclesiœ  membra.  » 

En  tète  de  son  opuscule  Quare  fratres  minores  prœdicent^ 
le  Docteur  Séraphique  répète  la  même  doctrine. 

«  Triplex  est  autem  hujus  potestatis  (Papalis)  pleni- 
K  tudo,  scilicet  1°  quod  ipse  Summus  Poutifex  solus  hâ- 
te beat  totam  plenitudinem  auctoritalis,  quam  Christus  ec- 
«  clesiae  contulit,  —  2"  et  quodubique  in  omnibus  eccle- 
«  siis  habeat  illam,  sicut  in  sua  speciali  Sede  Bomana,  — 

(i)  P.  VI,  c.  12  (op.  t.  Ti,  éd.  Rom.  1696}. 
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«  3oetquod  ah  ipso  manat'tnomnesinferiorespervniversam 
«  Ecclesinin  omnis  auctoritas,  prout  singuliscompetit  eam  par- 
«  ticipare,  sicut  in  cœlo  ab  ipso  fonte  loti  lis  Loni  Christo 
«  Jesu  finit  omnis  gloriasanctorum,  liccteam  differentcr 
«  singuli  participent  pro  captu   suo.  » 

Donc,  au  jugement  de  S.  Bonaventure,  c'est  le  Pape, 
et  le  Pape  seul,  qui  est  le  véritable  auteur  de  tous  les  de- 
grés de  juridiction  existant  dans  l'Église.  N'est-ce  point 
là  la  juridiction  épiscopale  immédiatement  conférée  par 
le  Pape? 

S.  Thomas  d'Aquin  est  plus  clair  encore,  s'il  est  pos- 
sible. 

D'après  le  Docteur  Angélique,  le  Sauveur,  en  donnant 
à  son  Église  la  forme  d'une  monarchie,  dut  nécessaire- 
ment régler  que  la  plénitude  de  l'autorité  résiderait  en 
Pierre,  de  manière  toutefois  à  se  communiquer  par  lui 
aux  prélats  inférieurs. 

«  Hinc  est  quod  Petro  dixit  ante  ascensionem  :  Pasce 
«  oves  -,  et  ante  Passioncm  :  Tualiquando  conversus  confirma 
«  fratres  tiios ;  et  ei  SOLI  promittit  :  Tibidabo  claves  regni 
«  cœlorum  ;  UT  ostendatur  potestas  clavium  per  eum 
«  AD  ALios  DERiVANDA,  ad  couservandum  Ecclcsiœ  uni- 
«  tatera. 

«  Non  potest  autem  dici  quod,  etsi  Petro  hancdigni- 
«  tatem  dedcrit,  per  eum  tamcn  adàlios  non  dcrivatur. 
«  Munifcslura  est  euim,  quod  Christusecclesiatn  sic  ius- 
«  tituit_,  ùt  cssétusque  ad  finerii  saeculi  duratura...  Mani- 
«  fcstum  estigitur  quod  itaillos  qui  tune  erant  in  minis- 
«  tcrio  constituit  ut  eorum  potestas   derivaretur  ad  pos- 

«  teros  pro  utilitate  Ecclesiœ »  [Contra  gentes,  1.  iv,  c. 

76.) 

IVous  reviendrons  sur  cet  argument   du  docteur  Angé- 

(l)  Op.,  t.  VIII,  p.  36G. 
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liqiic.  Tl  nous  suffit  pour  le  moment  de  constater  la  doc- 
trine de  S.  Thomas  sur  rorigiue  de  la  juridiction  des 
évêqncs.  —  Le  Saint  dit  en  un  autre  endroit  : 

«  Potestiis  superioretinforior  duplicilcr  possunt  se  ha- 
«  bcrc  :  aut  ita  quod  inferior  potestas  ex  toto  oriatur  a 
«  supcriori,  et  tune  tota  virtus  infcrioris  fundalur  supra 
«  virtutcm  superioris  ;  et  tune  simplicitcr,  et  in  omnibus 
«  ctmagis  obediendumpotestati  supcriori  quam  infcriori, 
a  Sicut  se  liabet  potestas  Dei  ad  omnem  potestatem  crea- 
«  tam...,  sic  etiam  se  habet  potestas  Papœ ad  omnem  spiritua- 
a  lem  potestatem  in  Èccîesia,  quia  ab  ipso  papa  gradus  di- 

«    GMTATUM     DIYERSI     IN     ECCLESIA     ET    DISPONUKTUR    ET 

w  ORDiNAKTUR.  ))(/«  Ub.  2  Sentent.,  dist.  44,  q.  2,  art.  3.) 
Enfin,  le  saint   docteur   présente  sa  pcn;éc  sous  une 
nouvelle  forme  quand  il  dit  : 

«  Dicendum  quod  Papa  habet  plenitudinem  pontifi- 
<i  calis  dignitatis,  quasi  rex  in  régna:  sed  episcopi  assu- 
«  niuntur  in  partem  sollicitudinis,  quasi  jvdices  singulis 
«  civitatibus  prœpositi.  »  (Ibid.,  in  lib.  iy,  Dist.  20,  q.  1, 
art.  h,  solut.  3.) — «  Quamvis  tota  potestatis  plenitudo  re- 
«  sideat  pênes  regcin,  non  tamen  excluduntur  ministro- 
«  rum  potestates,  quœ  sunt  participatio  qiiœdam  regiœ potcs- 
«  tatis.  »  [Ibid.  Dist.  2Ô,  q.  2,  art.  1.) 

Yoilà,  j'espère,  une  doctrine  fortement  articulée. 

Toutefois,  comme  il  se  pourrait  qu'un  disciple  de  l'abbé 
Gratry  ou  de  DœlUnger  refusât  d'accepter  le  témoignage 
des  doux  saints  Docteurs  Thomas  et  Bonaventure,  sous  le 
prétexte  d'une  méprise  provenant  de  documents  apocry- 
phes trop  facilement  acceptés,  nous  tenons  à  montrer 
que,  si  tromperie  il  y  a  eu,  du  moins  ces  deux  illustres 
maîtres  n'ont  pas  été  les  seuls  trompés.  ]\'est-ce  point 
réfuter  par  là  même  l'assertion  aussi  étrange  qu'odieuse 
des  modernes  adversaires  du  Saint-Siég3  ?  Comme  si,  en 
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matière  de  doctrine,  une  erreur  semblable  pouvait  se  per- 
pétuer dans  les  écoles  sans  la  moindre  réclamation! 

Or,  saint  Thomas  avait  puisé  sa  doctrine  auprès  du  B. 
Albert  le  Grand,  comme  saint  Bonavcnture,  auprès  de  son 
maître  Alexandre  de  Halès.  Voici  les  propres  paroles 
d'Albert  le  Grand,  dans  le  livre  de  Missa  : 

«  ....  Tibi  dabo  claves.  Hœc  clavis  uni  coramiltitur,  ut 
«  plenitudo  potestatis  in  uno  ostendatur,  et  in  alios  ab  illo 
«  secundum  partem  soUiciiudinis,  ad  quam  vocantury  coynmit' 
«  tatnr.  » 

La  pensée  du  maître  de  saint  Bonaventure  n'est  pas 
douteuse.  Dans  sa  Summa  theologica,  P.  IV,  Alexandre  de 
Halès,  traitant  de  l'excommunication,  pose  en  principe 
que  la  hiérarchie  ecclésiastique  imite  la  hiérarchie  cé- 
leste :  «  Disposita  est  enim  eclesiastica  hierarchia  ad  mo- 
«  dum  angelicœ  hierarchiœ,  in  qua  majores  hierarchiœ 
«  possunt  plus  minoribus.  »  (Q.  23  membri  3  resol.) 

Or,  il  avait  dit  ailleurs  que  si  dans  la  hiérarchie  céleste 
les  degrés  inférieurs  reçoivent  leur  lumière  des  degrés 
supérieurs  -,  la  même  chose  doit  se  rencontrer  dans  l'É- 
glise de  la  terre.  «  Utsicut  triumphans  ecclesia  est  una, 
«  sic  et  militans:  et  corpus  triumphantis  cum  corpore 
«  militantis  unitur  in  uno  capite,  unde  dicitur  lapis  an- 
u  (jularis  quœ  facit  utraque  unum  Ipsum  dédit  capvt  super  om- 
«  non.  ccclesiam  quœ  est  corpus  ejus.  —  Et  sic  inter  infi- 
«  nita  mcmbra  et  supremum  caput  (ecclesiœ)  sunt  praelati 
medii  ;  sicut  in  cœlo  inter  idem  caput  et  angelos  sunt 
«  cerli  ordines  accipientes  illuminationem  et  tradentes.  » 
(Q.  20  de  Clavibus  Ecclesiœ,  membr.  G,  art.  3. 

Alexandre  de  Halès  admet  donc  que,  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  l'autorité  se  transmet  absolument  comme 
la  grâce  d'illumination  dans  la  hiérarchie  céleste  ;  c'est- 
à-dire  que  Dieu  ne  la  communique  inimédiatement  qu'au 
premier  degré  hiérarchique,  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Aussi,  quand  à  la  page  suivante,  se  demandant  An  Chris^ 


ORIGINE    DE    LA   JURIDICTION   ÉPISCOPALE.  557 

tus  claves  habuerit,  il  rencontre  l'objection  :  «  Christus 
«  coutulit  claves  Pctro  et  aliis,  ipso  mediante  ;  sed  non 
*  contulit  quod  non  hahuit  »  (ib.  niembr.  7,  art.  2)  ;  il 
ne  conteste  aucune  partie  de  la  proposition  :  il  montre 
seulement  que  la  conséquence  n'est  point  contenue  dans 
les  prémisses. 

Mais  depuis  l'époque  de  saint  Thomas,  la  doctrine  de 
la  juridiction  immédiatement  conférée  par  le  pape,  est 
devenue  universelle. 

jïgidius  Columka,  (ou  Gilles  de  Rome),  primat  d'A- 
quitaine, dans  un  traité  contre  l'exemption  des  religieux, 
ne  craignait  pas  d'appeler  les  évêques  les  créatures  du 
pape.  «  Cura  pontifices  et  episcopi  sint  opéra  sapientiae 
«  Summi  Pontificis,  quia  per  eion,  vel  per  auctoritatem 
ejus  sunt  aîsurapti  in  partem  soUicitadiuis...  »  {Opusc. 
contra  exemptos,  C.  2.) 

Durand,  qui  fut  successivement  évêque  du  Puy  et  de 
Meaux,  dit;  «r  Potestas  quae  tota  data  est  uni  in  suo  fonte 
«  non  est  aliis  uisi  derivata  et  limitata,  per  illius  volun- 
«  tatem.  Sed  potestas  jurisdictionis  quae  ad  regeudum  po- 
«  pulum  totu  in  suo  fonte  data  fuit  soli  Petro  et  successo- 
«  ribus  ejus Ergo  talem  potestatcm  plenamet  per- 
ce fectam  habet  solus  successor  Pétri,  qui  ab  hoc  Papa 
«  dicitur,  id  est  quasi  pater  patrum.  In  aliis  autem  non 
a  est  nisi  derivata  et  limitata  prout  placet.  »  (In  lib.  iy. 
Sentent.  Dist.  23,  q.  5.) 

Hervé,  général  des  Dominicains,  très-célèbre  théolo- 
gien, écrit  dans  son  livre  De  Poiestate  Pupœ  : 

V  Omnes  potestates  inferiores  a  Papa  sunt  limitatae  et 
«  determinatae,  ut  apparet  de  facto,  Aut  igitursunt  insti- 
ft  tutœ  a  Christo  immédiate,  aut  ab  uuiversali  Ecclesia, 
«  aut  a  Christo,  mediante  Papa,  ut  vicario  generali  ejus. 
«  Sed  non  a  Christo  immédiate,  nec  ab  Ecclesia  universali  ; 
«  ergo  a  Papa  vicario  Christi » 
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a  Pritnus  crror  est  fjuod  potestas  Praelatorum  inferio- 

«  rura  a  Papa,   est  immédiate  a  Deo,  sicut  potestag 

«  Papœ —  » 

Thomas  de  Strasbourg  (Argcutinas],  qui  enseignait  à 
Paris  en  14  i 5,  écrivait  :  «  Cujuslibet  potcstatcni  a  solo 
a  Pontilice  penderc,  tam  in  (ieri,  quam  in  conservari...  » 
;Dist.  25,  q.  1,  art.  2  ) 

jEAiN  Dupuis  (Puteanus):  «  ]\ihil  accipit  Pontifcx  ma- 
«  xiiiius  ab  Ecclesia,  sed  à  solo  Deo.  Ecclesia  autem  illu(J, 
«  omne  quod  hiibet,  a  Pontifice  maximo  proxime  et  imme- 
«  diate  mutuatur^  remote  vero  et  médiate  a  Deo.  »  {In  2- 
2  Tliomœ,  q.  1 ,  art.  6,  Dub.  3.) 

S.  AisTOJNiN,  archevêque  de  Florence,  accepte  en  la 
comment  lUt  la  doctrine  d'Hervé.  {De  Sïimmo  Pontifice, 
C.  3.) 

S.  Jean  DE  Capistran  établit  la  supériorité  du  Pape  an- 
dessiis  du  Concile  gén;  rai  par  ce  principe  que  :  «  Petrus 
«  à  Gliristo  susccpit  plenitudinem  potestatis,  cum  cœteri 
«  Episcopi  a  Petro,  el  sic  a  Papa  Pétri  successore  quocum 
«  igitur,  soUicitudinis  partem  copiant  et  impendant.  »  (Cité 
par  M.  Bouix,  de  Papa,  t.   1,  p.  531.) 

EcKius,  un  des  plus  vigoureux  adversaires  de  Luther, 
prêchait  ce  qui  suit  :  «  Tertia  potestas  est  jurisdictionis, 
((  qua  quisque  imperium  habet  in  subditos  suos,  sicut 
«  parochus  in  eos  qui  sub  sua  continentur  parocliia,  Epi- 
c<  scopus  in  diœcesanos,  Papa  super  universum  Christia- 
«  nismum.  Potestatem  hanc  Petro  concessit  Dominus  in 
«  pleuitudine,  quando  ter  illi  dixit:  Pasceoves  meas,  atque 
«  ea  sane  potestas,  ut  in  capite  Christo  provenit  in  suuni 
«  vicariuin,  tanquam  caput  adiniuistratorium  ^  iïa  ivf/ss/y/i 
H  abiUo  cffunditur  in  Lpi.<copos,  et  inde  inparochos.  Omnino 
«  auiem  fuii  necessaria  haeo  potestas  ad  vitandam  confu- 
«  sionem  in  Ecclesia.  »  {UomiL  52  de  sacraniento  Ordi- 
uis.) 
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Jean  Fischer,  glorieux  martyr  de  la  foi  catholique  sous 
Heuri  VIII,  établissait  coutre  Luther,  que  l'un  ûi::i  prin- 
cipaux privilèges  de  Pierre  est  d'être  la  source  de  loute 
juridicliou  ecclésiastique:  «Quodsiuo  Petro  niliil  eoruni 
«  cuiquam  dédit  (Christus),  quod  cœteris  permisit  Aposlo- 
((  lis...  (I).  » 

Mais  pourquoi  poursuivre  une  énuméralion  qui  me- 
nace de  devenir  fort  longue  ?  Terminons  d'un  mot, 
en  disantquelc  moyen-âge  ne  fit  que  répéter  renseigne- 
ment du  bienheureux  \ugustiQ  Triomphe,  lequel  dans  sa 
somme,  De Potestate  ecclesiastica ,  dcdiée  au  Pape  Jean  XXII, 
pose  en  principe  :  Sola  potestas  Papœ  est  a  Deo  iinmediatey 
et  nulla  alia. ...  Potestas  autern  dcrivata  est  in  omnibus  epis- 
copis  et  prœlatis. 

Or,  soil  préjugé,  soit  conviction,  toujours  est-il  que  nul 
docteur  du  moyen-àge  n'osa  contredire  à  la  doctrine  de  S. 
JBonaventure  et  de  S.  Thomas,  duB.  Augustin  Triomphe 
et  de  S.  Antonin.  Pierre  d'Ailly  lui-même  et  Gcrsou  ne  se 
séparèrent  pas  en  ce  point  du  sentiment  de  l'école. 

Gehson  affirme  carrément  que  :  «  Status  praelationis 
«  Episcopalis  habuit  in  apostolis  et  successoribws  usum 
«  vci  exerciiium  suae  potestatis,sub  Pelro  et  successori- 
a  bus  tjus,  tanquam  sub  habentevel  hahentibus plenitudikem 
«  FORTALEM  episcopalis  auctoritatis.  »  [De  Statu  Eccl.  con- 
sider.,  Ill,  de  stat.  prœl.,  est-ce  clair? 

Pilrred'Ailly, le  maitredeGerson,  vaencore  plusloin; 
puisque,  distinguant  dans  les  apôtres  les  fonctions  de  l'a- 
postolat, de  c  lies  de  l'épiscopat,  il  fait  dériver  de  S. 
Pierre  même  le  pouvoir  épiscopal  exercé  par  ses  saints 
collègues.  «  Apostoli  possunt  triplici  ratione  cousiderari, 
«  l°ut  Ghristo  praesentialitcr  astiteruntante  ascensiouem 
«  suam,  et  fuerunt  aequales  Petro; 3°  post  ascensio- 

(î)  Joanuis  Roffensis  Confuluiio  errorum  Lutheri,  apud  l'.oocaberti, 
Bibliotheca  maxnna,  etc.,  l.  Xiv,  p.  561. 


560  ORIGINE    DE    LA    JURIDICTION    ÉPISGOPALE. 

«  ncm,  et  Pctrus  eis  prœerat..  Fueruntpriu^  iji  statu  Apos- 
«  tolico  constituti  pcr  Christum  quam  m  stavu  pastorali 
«  PER  Petrum.  »  (De  LeclcsiaB,  Concil,  gencr,  et  Rom. 
Pont,  auctorit.  apud  Gersonis  opp.  T.  J.  p.  935.  Antuerp. 
edit.). 

Il  reste  donc  établi,  que  les  docteurs  scolastiqucs  ont 
compris  l'enseignement  des  saints  Pères  dans  le  sens  de 
la  juridiction  immédiatement  conférée  par  le  Pape.  Le 
père  Laynt'Z  n'exagérait  point,  quand  il  soutenait  que 
les  plus  illustres  docteurs  de  l'école  avaient  défendu 
cette  thèse  :  Negari  non  posse  afprmari  a  multis  sacris 
doctoribus,  Episcorum  a  summo  Pontifice  derivari^  idque  in 
primis  a  corppluribiis  prœtoris  scholasticis  (I). 

Eu  vain  pour  infirmer  la  valeur  de  notre  argumenta- 
tion, l'on  objecterait  une  manière  de  parler  familière  à 
quelques  Pères,  d'où  ressortirait  plutôt  le  contraire  de 
notre  thèse.  Le  P.  Laynez  répondra  : 

«  Il  expliqua  les  passages  des  SS.  Pères  objectés  par 
«  les  adversaires,  et  qui  affirment  que  les  évoques  et 
«  leur  puissance  sont  de  Dieu.  Il  remarqua  que  ces  Pères 
«  n'avaient  jamais  usé  du  mot  proxime,  ou  d'un  autre 
«  qui  offrît  le  même  sens  ;  tandis  qu'au  contraire  un 
«  grand  nombre  de  Pères  enseignaient  clairemeut  que 
«  la  juridiction  des  évéques  vient  du  Pontife  romain; 
«  que  les  choses  étant  telles,  il  voulait  raisonner  de  la 
«  même  manière  que  le  cardinal  Bcssarion  raisonna 
«  contre  les  Grecs  au  Concile  de  Florence,  disant  :  Les 
«  très-saints  et  très-sages  Pères  latins  ont  écrit  que 
«  l'Esprit-Saint  procède  du  Père  et  du  Fils  :  leur  dirons- 
«  nous  anathème?  A  Dieu  ne  plaise!  Pareillement  il  ne 
«  faut  pas  dire  anathème  aux  pères  grecs,  qui  ont  écrit 


(1)  Leplat.  op.  cit..  p.  528.  —  Le  discourd  du  P.    Layuez  se  trouve 
uuséi  dans  ['Histoire  du  Concile  de  Trente  do  Pallaviciui,  1.   18,  c.  i3. 
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«  que  TEsprit-Saint  procède  du  Père,  sans  faire  mention 
«  du  Fils.  Si  nous  ne  voulons  donc  anathémaliser  ni  les 
«  uns  ni  les  autres,  attachons-nous  à  rinterprctatiou  qui, 
«  en. les  CQnçili/int,  les  met  t,ous  à  l'abri,  et  affirn)on$  q^e 
«  l'intention  des  grecs  n'a  pas  été  d'exclure  le  Fils,  raaiis 
«  d'exprimer  que  TEsprit-Saint  procède  du  Père  par  le 
«  Fils.  De  même,   disartHbfryne^,  plusieurs   prononcent 
«  que  la  juridiction  des  évêques  vient  de  Dieu,  d'autres 
«  soutiennent  qu'elle  vient  du  Pontife  Romain  :  il  faut 
«  nécessairement  ou  avouer  qu'ils  se  combattent,  et  que 
«  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  trompés  sur  un  article 
«  de  si  grande  importance  'a  l'égard   de  la  hiérarcbiei  pc- 
«  clésiastique,  sentiment  qui  n'est n,i  pieux  i^i  probable; 
«  ou,  pour  les  concilier,  il  faut  reconnaître  que  les  uns 
«  et  les  autres  enseignent  la  vérité,  les  interprétant  tous 
a  selon  ce  sentiment  qui  les  réunit,  que  la  juridictjont^^des 
K  évêques  vient  de  Dim  par  le  Pontife  Romain  (1).  >î  ■  .'j'iVfiih 

H.  MOiSTROUZÎER,    S.  J,   ,      . 

.  .jé-,  .-.:.',  ,<.-.:nlm\ 

{\)Ibid.,i>.  524. 
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QUESTIONS   CANONIQUES  ET    LITURGIQUES. 


1'*   QUESTION. 


Quel  est  le  rôle  du  supérieur  dans  les  communautés  religieuses  de 
femmes?  —  Ce  rôle  ne  semble  pas  toujours  renfermé  dans  de  jus!e 
limites:  quelques  supérieurs  s'attribuent  une  autorité  telle  (jue  cell 
de  la  supérieure  est  réduite  à  néant. 

Réponse.  Les  communautés  de  femmes  sont  dans  deux  conditions 
différentes  :  ou  la  supérieure  est  indépendante  dans  chaque  maison, 
quoi(]ue  l'inslitut  soit  répandu  en  diverses  localités,  telles  que  les  Visi- 
tandines,  bs  Clarisses,  etc.  ;  ou  bien,  il  y  a,  outre  la  supérieure  lo- 
cale, une  première  supérieure  appelée  générale,  à  laquelle  les  supérieu- 
res de  chaque  maison  doivent  obéissance,  ainsi  que  leurs  inférieures 
et  tous  les  membres  de  la  Congrégalion. 

Quoique  l'évéïiue  ait  l'inspection  sur  ces  deux  espèces  de  commu- 
nautés,  et  que  certaines  prérogatives  spéciales  sur  elles  toutes  lui 
soient  dévolues,  comme  de  présider  au  chapitre  général  en  cas  d'élec- 
tion de  la  supérieure  générale,  de  se  faire  rendre  compte  annuelle- 
ment de  la  situation  du  temporel,   d'examiner  les  prétendantes  avant 
la  YÔlure,  et  les  novices  avant  la  profession,  de  veiller  sur  l'observa, 
tiou  de  la  clôture  lorsqu'elle  est  prescrite  par  la  règle,  de  réprimer 
les  écarts  qui  produiraient  du  scandale  dans  le  public  et  ne  seraient 
pas  réprimés  sulïisamment  par  les  supérieures  de  la  maison  où  ils  ont 
lieu  ;  néanmoins  son  autorité  n'a  pas  la  même  étendue  dans  les  unes 
et  les  autres,  et  elle  est  bien  plus  lestreinte  dans  les  communautés  à 
supérieure  générale  que  dans  celles  où  la  supérieure  de  chaque  maisott 
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est  indépendante.  Outre  leur  autorité  dévêtues  sur  ces  dernières,  le 
Saint-Siége  leur  confère  plusieurs  auires  attribuîions  qui  leur  [lermet- 
tent,  quand  il  s'agit  d'offaircs  graves,  de  s'ingérer  dans  certains  dé- 
tails du  régime  intérieur  de  ces  maisons.  Or,  comme  les  occupaiions 
sans  nombre  de  la  charge  pastorale  ne  leur  laissent  pas  ordinairement 
le  loisir  nécessaire  pour  s'occuper  sulTisammenl  de  l'administration  de 
ces  détails,  il  leur  est  permis  de  confier  ce  soin  à  un  délégué  qui 
puisse  s'en  acquitter  avec  avantage  pour  l'institut.  L'évéque,  on  le 
comprend,  doit  à  cette  fin  choisir  un  ecclésiastique  pieux,  rempli  de 
prudence,  d'un  âge  mtjr,  expérimenté  dans  les  affaires,  et  connaissant 
les  règles  de  1  Église  en  ce  qui  concerne  surtout  la  vie  religieiTse. 
D'après  cet  exposé,  ainsi  que  nous  le  disons  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Des  communautés  religieuses  à  vœux  simples  (1)  :  «  Le  supérieur  des 
maisons  religieuses  est  un  directeur  chargé  de  donner  des  conseils  et 
revêtu  seulement  des  pouvoirs  que  l'évéque  a  pu  lui  donner  et  a  jugé 
à  propos  de  bi  conférer.  Il  ne  lui  est  pas  permis  d'outrepasser  les 
limites  qui  lui  sont  assignées.  Il  se  ferait  une  idée  bien  fausse  de  son 
titre  de  supérieur,  s'il  s'imaginait  avoir  par  là  tous  les  pouvoirs  que 
possède  la  supérieure  pour  le  régime  intérieur  du  couvent  :  l'évéque 
lui-même,  nous  l'avons  vu  (2),  n'a  pas  tous  ces  pouvoirs,  et  ne  peut 
conséquemment  les  transmettre  à  celui  qu'il  charge  de  le  représenter. 
Ce  n'est  pas  à  l'évéque,  ni  au  directeur  nommé  par  lui,  que  les  reli- 
gieuses, en  faisant  profession,  ont  promis  obéissance  pour  le  détail  de 
la  vie  monastique  :  hors  les  cas  déterminés  par  les  canons  et  les  usages 
légitimes,  elles  n'ont  voué  cette  obéissance  qu'aux  supérieures  de  la 
communauté  et  au  souverain  Pontife. 

«  Nous  disons  ces  choses  [ajoutons-nous  dans  le  même  ouvrage,  et 
ceci  répond  à  l'observation  qui  accompagne  le  doute  ci-dtssus  pro- 
posé), parce  qu'il  arrive  quelquefois  à  certains  supérieurs,  très-respec- 
tables d'ailleurs  et  très-bien  intentionnés  sans  doule,  de  se  faire  une 
illusion  complète  sur  le  degré  d'autorité  dont  il  leur  est  permis  d'user 

0)  P.  99.  On  irouve  cet  ouvrage  chez  M.  Poussiel?ue,  rue  Cassette,  27, 
à  Paris. 
(2J  Ibid.,  p.  87,  etc. 
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dans  les  maisons  confiées  à  leurs  soins.  On  en  a  vu  trancher  en  maî- 
tres absolus  sur  les  plus  petits  détails  de  radministralion,  dojiner  des 
ordres  pour  l'âri'angeirient  des  maisons,  de'?  jardins,  réglant  les  dé- 
penses et  défendant  d''en  faire  au-deli  de  certaines  limites  liien  res- 
treintes ;  donnant  des  permissions  même  pour  des  vojages  lointains 
qui  n'avaient  rien  de  pressant,  à  l'insu  des  supf^rieures  •  établissant 
ainsi  (ieuxaùtbrii^srivaïes  dans  la  môme  maison  ;  allant  même  jus- 
qu'à s'imaginer,  surtout  a  cause  ae  leur  litre  de  grands-vicaires  (dans 
le  cas  où  ils  le  sont),  qu'ils  avaient  le  droit  de  modifier  et  de  changer 
les  règles  elles  constitutions  de  la  Congrégation,  et  de  destituer  même 
lès  supérieures.^  dr^'  qu'est-ce  à  dire?  ^i  ce  n'est,  qpe  par  dételle^ 
prétentions  et  uès  actes  p areds, Tordra  est  bouleversé,  l'autorité  de  |a 
supérieure  est  compromise,  ses  vues  pour  le  bien  paralysées;  les  io,- 
trigantes  circonviennent  le  directeur,  il  en  résulte  des  prétentions 
i^nsolites,  la  jalousie  s'en  mêle;  les  partis  se  forment  et  se  déchirent 
èiître  èùx  au  grand  détriment  de  la  paix  et  de  la  charité^;  e,t  c'est  ainsi 
que  bientôt  on  voit  disparaître  la  piété  et  l'esprit  religieux  des  instituts 
que  l'on  croyait  le  mieux  affermis  dans  la  voie  de  la  perfection. 

«  Nous  avons  dit  ci-dessus  (I)  que  les  ordinaires  ne  devaient  pas 
s'inimiscer  dans  le  gouverneni'ent  général  des  Congrégations  à  supé- 
rieure générale.  La  conclusion  pratique  que  Rome  tire  de  ce  principe, 
c'est  que  les  évêques,  même  ceux  des  diocèses  oii  se  trouvent  les.  mai- 
sons-mères, ne  peuvent  être  supérieurs  de  ces  congrégations,  et  con- 
séquemment  ne-  peuvent  y  établiir'  des  écclésiastiiques  chargés  dele$ 
diWgeiP  éhielir  nom,  de  peur  qu'il  ne  ^ût  porté  atteinte  à  l'autorité 
dès  ordirtâités  des  diocèses  où  se  trouvent  les  établissements  de  ces 
instituts.  Cette  clause  est  insérée  dans  l'approbation  que  la  Sacrée 
Congrégation  donne  à  la  plupart  des  associations  religieuses  destinées  â 
îerépandrc  en  divers  lieux.  »  On  peut  voir  [xh'idem)  les  exemples  que 
nous  ciions  de  ces  clauses  restrictives. 

ijiii'U  ziim'jq  Uù  V'-\  i(  lao^"^  OUESlïON., 
Un  évêquc  peut-il  défendre, à  des  religieux  exempts  de  laisîçr  dire 
(I)  /6»rf.,  p.  95,  D    192,  193.  •;-;'^-'^  " 

*  '  .    »iiV  [2) 


.  ?  iUûiii'J.  J :'■  ' ^ -  '1  r-i :' l^i'i  ^ozi^. -^■'^o'JA^il^  ^M 
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WWè'sse'âiVis'tcMr  ctiap'ellé  a  des  prêtres  qui  sont  d'ailleurs  en  règle? 
^Peui-'il  exiger  que  tout  prêtre  étranger  soît  renvoyé  àla.proisse? 

^'''Réporisé.  Oui,  un  ëvéque  peut  interdire,  non-seulement  aux  prêtres 

-^irL.i^iiU  '.-lù'j-^u'  •^■■■'  'r^--4  -^^A'îJ-î'ii'  '' •  *'';-'"•'  ^"''-^  '•'  ■'''..■■F''> 
secaifets,  cnargés  du  soin  des  daroisses,  mais  encore  aux  religieux 

mBm'é'éjfertfpts,  de  laisser  dire  la  messe  dans  leurs  ijglises  ou  cha- 

f^desV'a  des  prêtres  qui  n'auraient  pas  la  permission  par  écrit  de  jiu 

ôfr'dé  ses  grands  vicaires,  quand  même  Us  sexaieiii  connus  d'ailleui&, 

(ïtf  %iiri?s'de  Teitrés'tesli'raofiiales  (ié  îâ  part  qé  leurs  ordinaires. 

Cèst,  d  après  M.'Boùix  (i),  renseignement  commun  foqdi  sur  ce  que 

fé^^'^cilè'de  Tr'en'te  a  éïaijli  les  évalues  délégués  du  Saint-Siège  pour 

cë^poJnl  de  discipline.  Après  avoir  dit,  en  effet  (2}  :  «  Çin^uli  in  suis 

Hiœ^e^iHus  inte'riiîcarii  ne  eut  vaso  et  isrnotô  sacérdpli  raissas  celebrarjB 

îiViftT,  Vlé'Coftcilè "a^iite  plus  ïias  :  a  ttaec  igitur  .oranïa..^,  pmnibus 

locorum  ordinariis  ita  proponuntur,  ut  non  solom  ea  ipsa,  sed  quxcum' 

i^èaïïahuc  pertinere  visa  fuerini,  ipsi  pro  data  sibi  a  sancta  Synode 

plotëttûle,  àe  étiam  Lit  delegati  sedis  aposloliciB  [)rohibeant,  mandentj 

Itirrigant,  statuant,  iitque  ad  ea  invidfate  servanda   censuris  eccle- 

"î^iasticis  dliîsque  pœnis,  quae  illorura  arbitrio  consliiuenlur,  fidelempo- 

finlum  compellant,  non  obstantibusprivilegiis^  exemptionibus.  appella- 

tionibus,  et  consuetudinibus  qiiibuscumc[ue.  »  Benoît  XIV,  se  fondant 

l'^aiéfliè'iM  's'tii'  tes  paroles  précitées  du  tî^bnéite  (Je'lïente,  enseigne 

cb'flftrlié'irtduî)iiaT)le  la  'm^rae  doctrinV^dans^        ouvrage  De  SynQ^^ 

ifV.  èj  èh.  IS.b'^V.  Néaiiiiioins', 'd'après  fe'méraé  I^ohtife,  Constit. 

'Quam  gravis,  du  2  aotit  i%l,  §  12,  îî  y  a  exception  pour  les  régu- 

ffièr^  ét^artgfei*s,  el  ils  peuvent  célébrer  dans  les  églises  de  leur  ordre 

!î^Wï»^iiil§^îbh1iéfoi^i^lire -''t'^^^         ôporteat,  dit  'Ift^ape, 

MiOi:;  iJ  vi-  w.v-i„Lî-^"^  ii'Vro  ?;;..Y/o^  fcnonJ'i  .-jï'jo&iL  :  i;  K^di^  ^^i 
^piètdp\im  soîlièitlim  esse  aé  regulariBus  qui  in  propriis  ecclesits  mis- 

ya  celebf are  innendunt,  cuto  éjuS  rèi  ciirà  reservàla  sit  eorum  supc- 

frbt%ûs  regïïlaribus  ^l 'ï^  ^^^'^  '  "^"  "^  ^'"'  ^'  ''^'"^'''"^  ''"''"" 

■  "fél^éi  iionc^lé  droit?igi^Ù^è^'k^e#8?iiïiîei7sùf'rJ  &^atfire 'iiicnte, 

ffa^l^1^nâfeigiife»nerirVomyiifffft^^^Mt'ex|w''â^n^ 

;:;;•-  ';••  •  ^.--['L-yn  r-lnk-  ■■':■■■  ■ioidMè')  ^onsioancî 

(1)  De  Episcopo,  t.  II.  p.  292.  .sltbncaî 

(2)  Ses8.  2î,  décret,  de  observ.  ;  et  evit.  in  celeb.  misste. 

(3)  Bouix,  De  Episcopo,  t.  n,  p.  2»2. 
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dire  la  messe  à  aucun  étranger  sans  leur  permission.  Mais  nous  devons 
nous  hâter  de  dire  que  ce  n'est  pas  avec  cette  rigueur  qu'ils  exercent 
ce  droit  généralement.  Ils  défendent  (et  ils  le  doivent,  ainsi  que  le  leur 
ordonne  le  saint  Concile  de  Trente)  de  laisser  dire  la  messe  aux  prê- 
tres vagabonds  et  inconnus  qui  n'ont  pas  de  celebret  en>ègle  ;  mais  ils 
permettent  ordinairement,  même  aux  réguliers,  de  la  laisser  dire  aux 
étrangers  qui  sont  connus,  ou  qui  sont  autorisés  à  cela  par  écrit  au- 
thentique de  leur  ordinaire.  Il  est  clair  que,  dans  ce]cas,  les  religieux 
peuvent  user  de  la  liberté  accordée  au  reste  du  clergé.  On  a  demandé 
en  outre  si  l'évêque  peut  exiger  que  tout  prêtre  étranger  soit  renvoyé 
à  la  paroisse.  —  Il  ne  nous  paraît  pas  non  plus  qu'on  puisse  lui  con- 
tester ce  droit  :  car  s'il  a,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  celui 
d'empêcher  que  nulle  part  dans  son  diocèse,  on  ne  laisse  les  étrangers 
monter  à  l'autel,  s'ils  n'y  sont  autorisés  par  écrit  de  sa  part  ou  de  celle 
de  son  grand  vicaire,  à  plus  forte  raison  peut-il  exiger  qu'on  ne  s'a- 
dresse qu'aux  prêtres  qu'il  désigne  pour  obtenir  la  facullé^de  célébrer. 
Chacun,  évidemment,  est  maître  de  n'accorder  qu'à  une  personne  de 
son  choix  l'exercice  d'une  faculté  qu'il  peut  se  réserver  à  lui  seul. 
L'évêque,  d'ailleurs,  peut  avoir  des  raisons  'très- légitimes  d'en  agir 
ainsi  :  il  peut  a[)préhender  qu'on  ne  soit  trop  facile  à  laisser  dire  la 
messe  dans  certaines  églises,  surtout  dans  les  couvents  de  femmes  ;  les 
curés,  étant  ordinairement  mieux  instruits  de  ce  qui  a  trait  à  la  légis- 
lation de  l'Église,  ont  droit  de  sa  part  à  plus  de  confiance,  et  méritent 
mieux  qu'il  se  décharge  sur  eux  de  celte  partie  de  h  sollicitude  épis- 
copale.  II  est  manifeste  toutefois  que,  quand  l'évêque  a  permis  à  un 
étranger  de  célébrer,  il  peut  être  admis  à  monter  à  l'autel  dans  toutes 
les  églises  du  diocèse,  et  nons  croyons  qu'on  peut  lui  accorder  la  même 
faveur  dans  toute  la  localité,  quand,  ayant  été  renvoyé  à  la  paroisse  par 
mesure  épiscopale,  le  curé  du  lieu  a  jugé  qu'il  était  en  règle,  et  qu'oa 
a  la  certitude  du  fait.  —  Notons  en  passant  que,  d'après  des  auteurs 
graves,  le  prêtre  qui  n'a  pas  de  papiers  en  règle,  peut  néanmoins  en 
conscience  célébrer  les  saints  mystères,  s'il  a  le  moyen  de  le  faire  sans 
scandale. 
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3*   QUESTION. 

Dans  certains  diocèses,  on  fait  encore  usage  du  surplis  à  ailes.  Dans 
d'autres,  on  use  du  rochet  à  manches  étroites.  Que  dire  du  ridicule 
surplis  sans  ailes  ni  manches,  dont  l'usage  semble  avoir  prescrit  pour 
le  confessionnal  ? 

Réponse.  Nous  croyons  devoir  renvoyer,  pour  la  solution  de  ce 
doute,  à  ce  qui  a  été  dit  dans  la  Revue,  tom.  X,  p.  468.  Le  tome  Xl«,' 
p.  186,  contient  en  outre  une  décision  de  la  Congrégation  des  Rites, 
donnée  pour  Saint-Brieuc,  le  12  février  1852,  où  il  est  dit  :  •  Cum... 
Amplitudo  tua  exponat  num....  liceat....  permittere  nt  (sacerdotes  non 
canonici)  utantur  cottacum  alis  vel  rochetto  raanicis  destitulo,  Sanctis- 
simus...  Amplitudini  tuae  significandum  praecipit  ut,  qua  polies  reli- 
gione  et  eloquio,  allabores  ut....  cotla  cum  manicis  largioribus,  juxta 
romanura  morem,  omnino  in  choro  utantur  qui  non  sunt  canonici,  quam 
tamen  ad  extremitates,  textili  pinnato,  vel  alio  ornatu  acupicto,  deco- 
rare  liceat.  Verurn  in  sacraraentorum  adrainistratione  cotta  cum  stola, 
utiplura  exigunt  décréta,  et  rituale  requirit,  oraniao  adhibenda  est.  0 

4"  QUESTION. 

Y  a-t-il  lieu  de  s'inquiéter  de  ce  que  la  partie  du  cimetière J affectée 
à  la  sépulture  des  enfants  non  baptisés,  ne  comprend  pas  exactement  les 
inhumations  qui  auraient  pollué  le  cimetière? 

Réponse.  On  doit  assurément  s'en  préoccuper  vivement,  si  ces  inhu- 
mations ne  sont  pas  séparées  d'une  manière  canonique  de  la  partie  bé- 
nite du  cimetière  :  car,  polluant  le  cimetière  d'après  l'hypothèse,  on  ne 
peut  les  permettre  dans  cette  partie  non  séparée;  et,  si  elles  ont  eu  lieu 
malgré  le  curé,  il  doit  procéder  à  la  réconciliation  de  tout  le  cimetière. 
On  peut  voir  ce  que  nous  disons  à  cet  égard  dans  l'opuscule  De  la  té- 
pullure  ecclésiastique  {[). 

Il)  N«  273,  etc.,  2"  édit. 
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5;„^uï;stion. 
Lorsqu'un  c\meliére  a  été  agrandi,  faut-il  bénir  la,  partie  du  terrain 

Réponse:  Quoique  d'après  Reiffenstuel,  qui  s'appuie  sur,  le  canon 
De  Fabrica,  24,  de  consecr.,  dist.  i,  l'on  ne  soit  pas  obljgo  de  bénir 
une  chapelle  ou  une  partie  quelconque  aioulée  à  l'^glisedéj^Jijénit^»  si 
ce|le  chapelle  qupette  ^Jartie,  ajoutée  ?|Onj,  mqijidres  ^qu^^lç.cprpa.^de 
fédi^ce^  çonforniémentr|l  Ijaxiorae,  <^u(}  raçce^sçojre,  sijij,  ,^ç  jiriacj^aK 
et  (ju'il  suffise,  dans  le  c^s,  d'aspergejr  d'eau  béni|e,  la  chapelje  ou  la 
partie  aanexé;]  (I),  on, doit  néanmoins, en  agir  autreraient,  .d'après  R** 

;ifHi  i-jToIr;:-:M.r,;  jfi  fi;'.iji;:i  l'.'q :■..•',    . . .  i?;;,;  ,  .!:  ■■:,•     '  ri    ■^»;r,.,i   .!.. 

P'pprès,çet  aufeu^,  iJJjj,ut,jî|l(|j;f,|i)éoiJf;/,4,pajr^^^  9"*-*.^^^ 

ajoutée.  Et  la  parité,  en  effet»  n'est  pas  parfaite  entre  l'un;  et  l]atiti;e 
cas,  puisque  l'addition  faite  p  cimetière,  quekye  considérable  qu'elle 
soit,  ne  change  en  rien  son  état  ançiej^,. et  n'exige  çn  toute  hypolbèse, 

-()•>  'i|l     ,  '!Î  !  !.  InU'    Il  ■  '  Il  •!•    OUI.     il     ,  '  .1  i.  Il  il  ,1,    i:ij .-'.   ..1    ."     '  .J  :  i'  :   I    .  ..   I   flf,    li  >  iiiX 

'lion  faite  à  une  église  chang,e^, tellement  sa  conçlitioo,  lorsqu'elle  ^5,t 
plus  considérable  qu'elle-même,  qu'il  faut  alors  procéder  à  une  nou- 
velle bénédiction  de  tout  l'ene^^p^l^lej^U'^^bâtiment. 

oslaoTi/îfs'iôiJâmi.D  ub  oiJiBq  êToftUBSTKWM'ilyiupni'gob  »')il  liJ-s  Y 
23J  jii'!:;'."iV)'-..xv  ;^.r;']  iîn'riqrito'i  yn  ,ê;■J^iJ(|(.i!  iîoii  ?îni:lfw  ^'lii'.i-uiJhKj')^  cl  6 
Il  est  des  diocèses  oiïcl'^j^|^,4f"^f  V;^?^g^'4^il^Qrit9u  lMi4^fc44} 
4{^bJfiq^e^,,,pîJfIfli,^ef/r^ç^^t^|^',|'(l|ÇlJb^,4u,,ç^neli^^      fiontcaiiem^t  à 
l'enseigiienienlt  4es;^appi|ii5t,eï?rrïl*i4-il  supprioier  cet  uçage,  s'il  «st.t^ 
«i^ré  par  i;ûrài,n»ire.'?.q,;'b  o-i/.iJ'jnu:)  m  .i.iriiil.^.i  .-h;;»  ^  •'''"'•'      '  "''  '  '  ' 
j,    Rj^onse.  Divîerstçaiionjstes  ^).eqs*fgne$t„e»,^et^flj^.roD  n»  dftjt 
^p^s,  donner 'en,pôlure!au^be8tiauï:Vh6ri»e4esxkweli^res;bonit&;,saj#l 
„iÇ^iarlepjft|4éf^^4.  pïpr«s9»kne8t;  danS'Soo:4^«o)aoili3,  pr^vw^^^ 

(1)  V.  mon  Manuale,  n»  4783. 

(2)  P.  6.  n»  43,  I.  ^       ^      ^^        . 

(3)  Nou3  en  citons  plusieurs  au  n»  4741  de'iiblrè  ifti'wiiJrM."     *  ' 
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V,  De  ornatH,  etc.  (1),  où  il  est  dit  :  o  Ne  fœnum  ex  liis  succidatur, 
neve  herba  item  virescens,  quae  besliis  pabulo  sit,  vel  detur  ;  »  et  il 
réitère  la  même  prohibition  dans  son  instruction  sur  les  fabriques  (2). 
—  Nous  devons  dire  loutpfois  que  nous  n'avons  Uouvéi  sur  ce  point  de 
discipline,  aucun  document  faisant  loi  dans  toute  l'Église  ;  de  sorte  que 
nous  n'osons  affirmer  qu'il  soit  généralement  interdit  de  donner  aux 
bestiaux  l'herbe  des  cimetières,  et  qu'on  ne  puisse  porter  en  recette 
dans  les  budgets  des  fabriques,  le  montant  de  cette  production,  lorsque 
les  ordinaires  y  autorisent.  Nous  trouvons  seulement  que  cela  est  peu 
convenable  et  qu'il  serait  beaucoup  mieux  de  s'en  abstenir. 

Ci^AissoN,  anc.  vie.  gen. 

(1)  4c(a  Jtferiio/.,  p.  101,2,  èdit.  de  LjoD, 1682.  .  ..      „ 

omiol  ti  ob  lo[n?.  ijfi  ,3u'rift  sJjso  8flfib  àilduq  àJ^  Jiio  zub\hc>  aimT 
.noiQ  èddc'l  Al  fjb  abiJis  nu  gT5  .q  .vi  .)  êno?il  gijoVI  oJJancd  ei  sb 
9iêix9'n  iup  amsilodmvg.sl/sned  êI  oh  smgilodmv? si  3?oqx9  ii  Isopdi  aneb 
anu  enoèil  zmn  .881  .q  ,11IZ  emo)  nA  .aan'ioa  a'iJBup  c  slh  ia  mlq 
9ijp  Jnaiino?;  guioncrio  IfiEvceal  oIlDupcl-^nehni^^a  ôddr.'i  .W  sb  siJJsi 
8'j?iljiè  êsi  enijb  èvisanoo  ùvb  imq  gomor)  silcup  t  oV.dvmi  cl  eb  ogÊgrj'l 
biBmsO  ^ddii"!  .M  JBÇ  .q  .emoJ  om^ra  nA  .oinuJuoo  ci  igs  sjiei  no 
-niiq  89ijp]9up  8nnob  zuon  jj>  m^y.ll  .]^  sb  gniiJoob  cl  siJnoo  amuloôi 

.noiJuIo?  bb  «saqit» 
auon  ,?fioiniqo  xusb  «sd  ob  snno/iriD  ob  8flo?iEi  zbi  iniuoaib  sb  JnevA 
i9^oq  B  unsJ  anoivfi'n  luon  18  .sldBicàiq  noiJBViosdo  9nu  eiic't  gnovsb 
Jicl  2Bq  tnoi'iuc'l  en  ^uon  ,9â28sibB  èlyc  guon  gljg'up  9II0J  noil29upcl 
ao-J39:  eoiJS'iq  aalqmia  ?.9b  eilsncd  si  sb  ohBq  gnon  nO  .zemioj  zeo  n9 
Ii  giGmr.j,  eicW  î  sIsqoDïiqè  00  eailBnibico  siJancd  cl  c  fioiJisoqqo  icq 
097C  29i]5'iq  89b  9li'jm6d  lil  8b  smiol  eI  gneb  sonsiàTtib  ob  U9  fi  v'n 
bI  luoq  yiéflib  olueg  iijgluoa  cl  ;  89»pô/à«89i)  J9  xucnibiea  eob  89ll93 
^IJancd  cl  â  noiJieoqqonfiq  so-JsS  .9§uoi  Jéo  iup  .SDilcnibico  aJJgnfid 
-oob  oJ)9ii£d  cl  sb  noiJoniJaib  Blenp  n9id^4iJ  jicg  no  zicW  ?  9fBlçi)oob 
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I.  —   Forme  de  la  barrette.  —  II.  Forme  du  chapeau  des  ecclésias^ 
tiques. 

1.  —  Est-il  requis  que  la  barrette  des  simples  prêtres  n'ait  [que 
trois  cornes  ? 

Trois  articles  ont  été  publié  dans  celle  Revue,  au  sujet  de  la  forme 
de  la  barrette.  Nous  lisons  t.  iv,  p.  575  un  article  de  M.  l'abbé  Brun, 
dans  lequel  il  expose  le  symbolisme  de  la  barrelte.symbolisme  qui  n'existe 
plus  si  elle  a  quatre  cornes.  An  tome  XIII,  p.  188,  nous  lisons  une 
lettre  de  M.  l'abbé  Bégindans  laquelle  le  savant  chanoine  soutient  que 
l'usage  de  la  barrette  à  quatre  cornes  peut  être  conservé  dans  les  églises 
où  telle  est  la  coutume.  Au  même  tome,  p.  387,  M.  l'abbé  Bernard 
réclame  contre  la  doctrine  de  M.  Bégin  et  nous  donne  quelques  prin- 
cipes de  solution. 

Avant  de  discuter  les  raisons  de  chacune  de  ces  deux  opinions,  nous 
devons  faire  une  observation  préalable.  Si  nous  n'avions  tenu  à  poser 
la  question  telle  qu'elle  nous  a  été  adressée,  nous  ne  l'aurions  pas  fait 
en  ces  termes.  On  nous  parle  de  la  barrette  des  simples  prêtres  :  est-ce 
par  opposition  à  la  barrette  cardinalice  ou  épiscopale  ?  Mais  jamais  il 
n'y  a  eu  de  différence  dans  la  forme  de  la  barrette  des  prêtres  avec 
celles  des  cardinaux  et  desévéques  ;  la  couleur  seule  diflfère  pour  la 
barrette  cardinalice,  qui  est  rouge.  Est-ce  par  opposition  à  la  barrette 
doctorale  ?  Mais  on  sait  très -bien  que  la  distinction  de  la  barrette  doc- 
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torale  n'a  pas  son  application  au  chœur  ;  et  s'il  est  permis,  comme  le 
soutient  M.  l'abbé  Bégin,  d'user  delà  barrette  à  quatre  cornes  dans 
certaines  églises,  c'est  en  vertu  de  cet  usage  que  les  docteurs  peuvent 
en  user,  et  non  en  leur  qualité  de  docteur,  qui  ne  les  autorise  pas  à 
se  servir  au  chœur  d'une  barrette  dont  la  forme  soit  ûifféronte  de  celle 
des  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  spécifier  la  barrette  des  simples 
prêtres  :  la  question  roule  en  général  sur  la  forme  de  la  barrette  dont 
on  doit  se  servir  au  chœur. 

La  discussion  porte  sur  le  sens  et  l'étendue  du  décret  suivant  :  Ques- 
tion. «  An  in  choro  et  processionibus  quae  capitulariter  aguntur,  possit  is 
a  cui  ob  magisterium  et  lauream,  aut  licentiam  in  disciplinis  theolo- 
«  gicis  vel  sacrls  canonibus  obtentam,  facultas  conceditur  deferendi 
«  biretuni  cum  quatuor  apicibus,  eodem  bireto  uti  »  ? 

Réponse  «  Négative....,  nimirum  nec  uti  posse  in  ecclesiasticis  func- 
tionibus  tali  bireto.»  M.  P.  D.  Brun  conclut  de  cette  décision  la  pres- 
cription positive  de  l'usage  de  la  barrette  à  trois  cornes  et  en  explique 
le  symbolisme.  M.  l'abbé  Bégin,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Revue 
en  date  du  23  janvier  1865,  combat  cette  opinion,  et  soutient  que  la 
coutume  de  porter  la  barrette  à  quatre  cornes  peut  être  conservée  là 
où  elle  existe.  Le  savant  chanoine  s'appuie  sur  plusieurs  autorités,  et 
en  particulier  sur  celle  de  Benoît  XIV  et  de  Fornici  qui  autorisent 
l'usage  de  la  barrette  à   quatre  cornes  dans  les  églises  oii  c'est 
la  coutume  et  Fornici  parle  positivement  de  la  France.  On  pourrait  y 
ajouter  Cavalieri,  décret  24,  n.  2.  Telle  est  la  raison,  ajoute  M.  Bégin, 
pour  laquelle  Mgr  de  Conny  ne  réprouve  par  l'usage  de  cette  barrette. 
M.  l'abbé  Bernard  revient  sur  cette  question,  et,  sans  rien  conclure  de 
positif,  émet  des  doutes  sur  la  valeur  des  arguments  du  savant  cha- 
noine. Benoît  XIV  et  Fornici,  dit-il,  constatent  un  fait,  mais  ne  pro- 
noncent pas  sur  la  légitimité  des  usages  qu'ils  relatent.  De  plus,  on 
ne  peut,  en  France,  invoquer  la  coutume,  car  avant  le  rétablissement 
de  la  liturgie  Romaine  dans  nos  diocèses,  la  barrette  n'était  plus  en 
usage  dans  la  plupart  d'entre  eux.  Mgr  de  Conny,  ajoute  M.  Bernard, 
constate  le  fait,  comme  Benoît  XIV  et  Fornici,  sans  loucher  à  la  ques- 
tion  de  droit.  Si  la  barrette  à  quatre  cornes  était  autorisée  pour  la 
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i 11  V.omm&  ott'  le  votit,  i)  .'y  ù  S^  raisoli^  de  èéuténir  rbne  et  f aûik^e  opN 
Bieoi  Le  ééOPet  'cicé  rtbUs-  #MVtt<é  ^ife  là' ^yiryi'tè  S'trèi^  'àtUès'  est 
ta  vraie  bamt(»' litiirgi(|we,  'ét'il'en iësiilté  qullié^  au  moiris  louable âe 
l'adopter  partout.  Mais,  d'un  autre  tA'lë,  le  feitctinStàtë  par  Benoît  XlV 
ëlForcini  porte  aTec  lùî  au  rtîèinï  une  tiirér'âncé  tàèite,  set  si  l'usagi 
de  la  barette  à  quatre  eornes  ne  pouvait  êti^è  tdl^ré,  yssbfémeht  Àl'gr 
tfétbrmy  r^è  TilfrWyt  j^àS  iïdti^tat^  Vdiili'  lè  r^jJlrtiWi'  'b'îf  éô'iipfkd 
^arfïlîteraeh't  (jué  cette  toiérahdè;  ' é\ W M{iè'^,%ï' Mï %i 'applicàBîès 
a  la  barrette  cardirialihé.  Les  'insignes  Ôe's  Caf^tfîfïàux  doivent  nalu- 
'rtlletteiil  àtbir la' iïlêiii'é  fotrtie  diatis  fè  in'ûHlie  ''^*'  ^'^'^'  " 
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•l^^foi^^è'dy^cîià{)^a^'  k'%feaié^ià^i-(pies^4it 'i-é^^lî^piâ^^^^^^^^^ 

^èrtéttàlfe,  et  au  témoigtiage  de  Càihhi  (Céi^'i!n'.des'Ëv:i''r.''i*,  ci'i'j'ru 
9), l^iksàge  du chapead ^kinà'èï rUàipatles ëàlésiâétî^uei'inferl^urs 
«ëui  lÊ vlSljUèfé.  -Cëtix^i' ët^h '^éû'aiM:Wc\iii^è^ ,  ét'l fe sltiipïes  )^tké^ 
ié  t-efWpViÇaleHt'paV  la  batrérte:0^  petit' (^^^ 
jâ  l'tlslà^'dethatlûe  diôCèsë.  Il  ijffatatt'dôti'v^WbVe;  én'tdus  Cas,  qtiie  1^^ 
'étecl^làstiqMS-^l'édbttîte  (fàns;  le  nèi!tè'ide''h!#èôst\iiîie,  ïVe'SMyeii'i 
ipas'leS  'iàï^jtié^'dàfik  ié  itfhtfrï^ëllitent'citefei'miodèli^  ^ét'  'ce  qurartnfVi 
vi(y^ô(îôteife3  ëbcfé^ltiSti'(|ué^  pô^tèflt'lë'dk^^d  J%iitB'?à'riiïte.  Cet  ë^[ 
'irttftrduit  eifi  Finance  au  ÉMè  'àèH\er,  ^ïtirâft  à^sez  dife^à'clètik  2f  tbih 
Wm^^^^Wmdi  de  plrts^rt'ps'àdi^ilwM  •'■^W  slhopcl  -luoq 
•iheud'iiw}  noii  aiua  Ja  .«.ài^oup  .oija^ -lua  j.tjivoi  bnim^a  ôdoi;'!  .M 
-cda  ]nr,/B?>  ub  êJfiami)§i6  gsb  'luols'/  £l  'lu?  80iiiob  sftb  jeïhè  Itiiîoq 
-oiq  an  Rif.m  ,Jifil  mi  Jn9)cl3no3  ,l/-lib  ,i;)imo'î  J9  VIX  Jîon^n  .onion 
no  .Ritlq  oO  .InalBl'.n  ^li'up  ?')^fi^o  gab  èJimiligàf  cl  loa  a/'q  .'naanoa 
Jn.3m92»ildKl^i  el  Jne/s  ica  ,9mijJuo3  si  'isiipoyni  ,S3nci'^I  no  ,Juoq  i^n 
ne  8'jlq  Jii:)6'n  sUriifid  cl  ^asaSooib  gon  eoeb  nnicmofl  ^i^inlil  el  sb 
,bisms9  .W  --^luoiG  ,Y.n"oC»  eb'i^l/î  ïiie  oi^no'b  Jiequiq  ni  sncb  oii-neu 
'23up  j;I  6  loihuoi  8nB3  .iaimo'î  Jo  VIX  Jîoiiofl  smmoa  ,JiEl  sUJcienoa 
tl  moq  o^i^i'.oJui;  Jii.)^  8:<moo  siJciip  é  nJJsnEd  cl  18  .Jioib  nb   noil 
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